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m*  SÉRIE.  —  TOXB  XLV.    AHNËB   1864,    1'*  PARTIE. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  SoeUté  de  pharmacie  j 

Par  M.  H.  Bouvbt,  secrétaire  général. 

La  à  la  Séance  lolennello  de  rentrée,  le  il  noYembre  1863. 

Messieurs, 

Depuis  que  la  Société  de  pharmacie  m'a  appelé  à  Thonneur 
de  la  représenter  dans  ces  séances  solennelles,  je  me  suis  fait 
un  devoir  de  tous  exposer,  chaque  année,  le  compte  rendu  de 
«M  travaux.  Est>ce  la  juste  fierté  que  ces  travaux  m'inspirent 
qui  me  pousse  ainsi  à  vous  parler  d'elle,  ou  bien  est-ce  la  fai- 
blesse d'un  cœur  que  la  reconnaissance  a  pénétré,  et  qui  cède, 
trop  facilement  peut-être,  au  désir  de  la  témoigner  publique- 
ment ?  Quel  que  soit  le  sentiment  qui  m'anime^  j'ose  espérer^ 
Messieurs^  que  vous  voudrez  bien  me  pardonner  de  rester  fidèle 

ATI0.  —  Les  articles  de  fonds  et  les  mémoires  originaux  publiés  dans  le 
Journal  de  Pharmaeie  et  de  Chimie  restent  la  propriété  de  Tédiuar  ;  la 
reproduction  intégrale  en  est  formellement  interdite. 
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à  mes  précédeots  :  aussi  l^ien,  je  ne  ctnnais  pas  de  plus  bel 
exemple  à  mettre  sous  les  yeux  de  la  jeunesse  de  cette  École  que 
celui  d'une  société  qui  .trayaille  sans  relûche  depuis  plus  de 
soiïaiite  ads^.eaqi^  aifre^m^f e  q^e  F^mour  <e  la  sciéace^  ans 
autr^  bqfl  ^n^  If  S^'^^^*  ^  1^^^  auqpellnoui  ayona  ttnsi  Y«ué 
nos  plus  chères  affections. 

Et  d'abord,  je  me  hâte  de  dire  que  le  trayail  extraordinaire 
entrepris  par  la  Société  en  Tue  de  la  révision  du  Codex  est 
aujourd'hui  complètement  terminé.  J'éprouye  un  yif  regret  de 
ne  pouvoir  parlftr  an  détailldos  noui1ireux.m|jp«rts  qui  nous 
ont  été  présentés  depuis  Tiinnée  dMiiière^  mai»^  j'espère  du 
moins  que  vous  voudrez  bien  me  permettre  de  les  énumérer 
succinctement. 

Les  sels  haloîdes  et  les  oxysels  ont  fourni  matière  à  deux 
mémoires,  Tun  de  H.  Lefôrt,  Fautre  de  M.  Baudrimont.  Nos 
deux  collègues  se  sont  attaeëé»  à  mettre  lear  ceavre  au  niveau 
de  la  scien()c,  éliminant  les  sels  devenus  inutiles,  ajoutant  ceux 
que  réclawMl  la  thèff«peiat^pif>aotiieUe,  et  faisant  connaître  les 
modes  de  préparation  que  l'expérience  avait  signalés  coDune 
les  meilleurs. 

Le  chapitre  des  Acides  végétaux^  des  Alcaloïdes  et  des  sels 
qu*ils  forment,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  composés  de  nature 
minérale,  a  été  étudié  avec  le  plus  grand  soin  par  une  com- 
mission qui  avait  pour  rapporteur  M.  Roussîn.  Cette  partie  du 
Codex. es^  une  de  celles  qui  avaient  le  plus  grand,  besoin  d'Atre 
ravues.  Il  était  nécessaire,  en  effet,  de  conoçrendre  dans  lei  ra* 
cueil  officiel  uaa  foule  de.  produits  nouveaux  dont  la  thérapea* 
tique  s'est  enrichie  dans  ces  derniers. temps,  teb^ue  l'atropine 
et  son  sulfate^  la.  dJ^italioe^  la  santonine,  le  lactate  et  le  citrate 
de  fer,  le  valérianate  de  zinc,  le  citrate  de  magnésie,  .et  tant 
d'autres  composés  qui  occupent  aujourd'hui  une  plaae  impor- 
tante dans  noa  offijoinas»  ou  qi^i  figurent  journellement  dans  lea 
prescriptions  médicales*  M.  Roussin  ne  s'est  pas  borné  à  .^put 
signaler  ces  nouvelles  substances;  il  nous  a  fait  connaître  éga- 
lement les  formules  qui  convenaient  le  mieux  pour  leurs  pré- 
parations. 

D'autres  travaux  nous  ont  été  ensuite  conimuntquéa  swdî* 
\ers  points  de  la  pharmacie  galéniquc  ;  M.  Paul  Blondeau  nous 


a  jndiqBè  les  modificatioDi  qu'il  conreoait  d^apporter  à  la  jfté- 
paratîon  des  Tins  et  yioaigres  médicinaux  ;  M.  Deeaje  nous  a 
aipoaé  cellts  que  réolamait  le  ehapitre  des  Padona  et  des  Hj- 
dreléf  en  général  ;  la^ueslion  de^  poudres  Tégétales  et  des  pi«- 
Iules  a  été  traitée  par  M.  StaBislaa  Martin  ayeo  teut  le  dére*- 
leppement  que  comnaodait  rîmportance  du  sujet 

Daos  son  rapport  aur  les  pfttes  et  pastilles  et  sur  les  nouvelles 
formes  à  douoer  aux  médâcameuts»  M.  Senradio  a  fait  ressortir 
les  préeieuK  avantages  que  présentent  les  capsules  gélatineuses, 
iefsqu'il  s'agit  d'administrer  des  substances  ou  volatiles  ou  dés^ 
agréabjes  au  goût.  La  facilité  avee  laquelle  chaque  pharmacien 
peut  préparer  ces  capsules  l'a  déterminé  à  en  proposer  Tinser- 
tion  au  nouveau  Codex,  et  la  Société  n'a  pas  hésité  à  adopter 
cette  proposition. 

M^  Louradour  n'a  eu  que  peu  de  changements  à  noua  signa*- 
1er  en  ce  qui  eencerne  la  question  des  pulpes,  des  auos  végé- 
taux, des  eooserves  et  des  électuaires.  La  formule  de  ces  mé- 
dieamenls  lui  a  paru,  en  général,  bien  conçue,  et,  pour  ce  qui 
est  des  opiats  composés  tels  que  la  tbériaqne  et  le  diatcordium, 
l'opinion  de  notre  confrère  est  que  ce  aont  de  vieilles  prépa- 
fations  qui  ont  pour  elles  la  sanction  du  temps»  et  auxquelles 
ou  ne  doit  toucher  qu'avec  une  extrême  réserve. 

M.  Tuaflart,  auquel  nous  devions  déjà  un  premier  rapport 
aor  les  emplôtres,  nous  a  communiqué,  sur  les  sparadraps,  un 
sceood  travail  dans  lequel  il  nous  a  fait  connaître  les  détails 
pratiques  que  lui  a  suggéré  son  habileté  et  sa  longue  expé- 
rictwe. 

A  cdté  des  produits  pjrogéoés  que  la  pharmacie  emploiei 
te  Larroeqtre^  dans  le  rapport  qu'il  nous  a  présenté  ^or  ee  sujet, 
a  cm  devoir  placer  la  bëttiioe  et  le  sulfure  de  oarbone.  On  sait 
^ne  cette  deraière  subetanoe  est  devenue  aujourd'hui  n»  des 
produits  commerciaux  tes  plus  répandus,  et  que  la  pharmacie 
elloHDiême  l'utilise,  dans  bien  été  circonstaaoèe,  nomme  véhi- 
cule rxtracleur, 

Eo6n,  nous  avone  eu  un  dernier  travail  de  M.  Hébert  sur  les 
alcoolats  et  les  teintures  éthérées  ;  et  ici  eneone  nous  avons  vu 
figurer,  ù  côté  de  l'alcool  et  de  l'éther,  deux  nouvelles  sub- 
etances,  la  glycérine  et  le  chloroforme,  qui  ont  pris  rang  dans 
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]a«thérapeutique«  et  qui  formeat  même  deux  produits  trè^-im* 
portants  dé  nos  officines. 

Ainsi,  TOUS  le  Tojez,  la. Société  de  pharmacie  n*a  rien  né- 
gligé pour  remplir  sa  tâche  en  temps  utile,  et  pour  tenir  fidèle- 
ment la  promesse  qu'elle  avait  faite.  Tous  les  chapitres  du  Codex 
ont  été  successi?ement  reyus;  et,  comme  je  le  disais  Tannée 
dernière,  les  travaux  qui  s'y  rapportent  ne  sont  pas  de  simples 
monographies,  mais  de  bons  et  substantiels  mémoires.  C'est  à 
la  commission  officielle  qu'il  appartient  désormais  d'utiliser  ces 
documents  au  profit  de  son  œuvre  :  nul  doute  que,  suivant 
l'expression  de  son  président,  ils  ne  constituent  les  éléments 
les  plus  précieux  du  grand  travail  qu'elle  doit  accomplir. 

Maintenant,  Messieurs,  permettes-moi  de  rentrer  dans  le  ca- 
dre ordinaire  des  occupations  de  notre  Société  et  de  vous  mon- 
trer dans  quelle  mesure,  cette  année  encore,  elle  a  contribué  au 
progrès  des  sciences  qui  se  rapportent  à  la  pharmacie. 

Le  cuivre  a  été  le  sujet  de  plusieurs  mémoires  qui  nous  ont  été 
présentés  par  MM.  Milieu  etCommaille.  L'action  singulière  que 
le  protocblorurede  ce  métal  exerce  sur  les  sels  d'argent,  le  mode 
de  purification  qui  en  est  la  conséquence,  le  dosage  du  cuivre 
et  la  détermination  rigoureuse  de  sou  équivalent,  ont  été  tour 
à  tour  l'objet  d'études  sérieuses  que  la  Société  a  accueillies  avec 
intérêt. 

On  connaît  la  propriété  que  possèdent  certaines  substances 
de  pouvoir  se  remplacer  dans  un  composé  chimique  sans  que 
la  forme  générale  de  ce  composé  s'en  trouve  affectée.  M.  Rous- 
si n  a  pensé  que  les  corps  qui  présentaient  cette  condition  d'iso- 
morphisme  chimique  devaient  présenter  aussi  Tisomorphisme 
■  physiologique,  et  qu'introduits  dans  l'économie  virante,  ils  de- 
vaient s'assimiler  delà  même  manière,  ou  s'éliminer  par  les 
mêmes  voies.  En  opérant  sur  des  poules,  et  mêlant  diverses 
substances  à  leurs  aliments  ordinaires,  il  a  pu  modifier  à  son  gré 
la  constitution  minérale  de  leurs  œufs,  et  remplacer  le  carbo- 
nate de  chaux  qui  forme  la  base  ordinaire  de  leurs  coquilles 
par  les  carbonates  isomorphes  de  magnésie,  de  manganèse,  de 
protoxyde  de  fer,  de  zinc  et  de  plomb.  Au  contraire,  il  n'a  pu 
y  faire  pénétrer  la  moindre  trace  d'alumine  ou  de  peroxyde  de 
fer,  quelque  soin  qu'il  ait  pris,  d'ailleurs,  d'en  faciliter  et  d'en 
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prolonger  TiDgestion.  De  même^  eo  mêlaot  aux  aliments  une  * 
certaine  quantité  d'iodure  de  potassiuià^  il  a  tu  ce  sel  appa-, 
raltre  dans  la  partie  interne  de  Toeuf,  à  côté  du  chlorure  de  so- 
dium qui  lui  est  isomorphe^  et  qui  s'y  rencontre^  comme  on 
sait^  d'une  façon  normale  et  permanente.  Le  même  fait  a  été 
obseryé  à  l'égard  des  bromures  et  fluorures  alcalins  que  l'au- 
teur a  pu  faire  passer  à  son  gré  dans  le  liquide  albumineux^  et, 
chose  digne  de  remarque^  l'œuf  n'a  contracté  aucune  sareur 
étniDgère  par  l'introduction  de  ces  substances. 

Ces  faits  et  d'aptres  encore  montrent  combien  sont  intéres-- 
santes  les  recherches  de  notre  collègue,  et  ils  font  ressortir 
une  fois  de  plus  les  rapports  qui  existent  entre  les  phénomènes 
de  la  physiologie  et  ceux  de  la  chimie  proprement  dite. 

L'analyse  yoluçiétrique  s'est  enrichie  d'un  procédé  ooufeau^ 
applicable  au  dosage  du  mercure.  On  sait  avec  quelle  facilité 
le  biiodure  de  mercure  se  combine  à  l'iodure  de  potassium  pour 
former  ce  composa  incolore  si  remarquable  qui  a  été  signalé 
pour  la  première  fois  par  Polydore  BouUay,  le  fils  regretté  de 
notre  président  honoraire.  C'est  cette  combinaison  qui  a  servi 
de  point  de  départ  au  nouyeau  procédé,  et  c'est  M.  Personne, 
préparateur  à  TÉcole  de  pharmacie,  qui  a  fait  connaître  les  con- 
ditions dans  lesquelles  il  peut  être  utilement  appliqué.  La  belle 
coloration  rouge  que  prend  la  liqueur,  dès  qu'on  franchît  la  li«* 
mite  exacte  de  la  saturation,  donne  à  ce  mode  de  dosage  une 
précision  comparable  à  celle  des  essais  alcalimétriques  ordi- 
naires. 

D'autres  communications  nous  ont  encore  été  faites  sur  la 
chimie  minérale* 

M.  Baudrimont  nous  a  fait  part  de  ses  recherches  sur  les  cen- 
dres du  Zostera  Marina^  dans  lesquelles  il  a  trou?é  une  propor- 
tion considérable  de  silice  et  des  quantités  notables  d'iodure 
de  potassium.  Le  même  membre  nous  a  présenté  les  résultats 
d'mie  analyse  chimique  pratiquée  avec  U.  Duquenelle  sur 
d'anciens  collyres  romains. 

H.  Lefort  nous  a  coomiuniqué  une  note  sur  la  formation 
naturelle  de  deux  sulfutes  ferrosoferriques  par  la  décomposi- 
tion de  la  pyrite  martiale.  L'une  de  ces  «combinaisons  paraît  sur- 
tout digne  de  l'attention  des  chimistv»^  «u  ce  (qu'elle  montre 
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que les  tolfâlet  de  protoxjde  et  de  Msqaiozjde  de  fer,  loriq^^ls 
se  rencontrent  ensemble  dans  des  proportions  détermiftéef, 
peuvent  5  comme  les  phosphates  de  ces  deux  oxjdes  ^  donner 
naissance  à  des  sels  biens  natnrels,  teitte  qne  jusqu'à  présent  l« 
vivianiie  paraissait  seule  posséder.  , 

Deux  membres  distingués  de  notre  Société,  professeurs  teoa 
deux,  l'un  à  Paris,  l'autre  à  Tonlonse,  Mftl«  €hatin  et  Filhol^ 
nous  ont  communiqué  la  première  partie  de  leurs  rechetelMt 
sur  les  matières  colorantes  des  végétaux.  C'est  arec  satisfaction 
que  nous  avons  vu  nos  deux  Bavants  collègues  unir  leurs  efiorts 
en  face  d'une  question  si  difficile  et  si  délicate.  Fent-êtro  arrive- 
roDt-ils  à  nous  dévoiler  les  actions  mystérieuses  qui  engendrealy 
modifient  ou  détmîseht  la  conlcnr  des  plantes.  Les  faits  qni  se 
rapportent  ù  la  matière  primordiale,  incolore  et  avide  d'oxy- 
gène, ceux  qu'il  est  permis  d'observer  dans  certaines  feuilles  après 
leur  immersion  dans  l'éther  ammoniacal,  le  passage  des  feuilles 
rouges  à  l'état  de  feuilles  jaunes  par  un  simple  effet  de  rédui>« 
tion^  la  diffusion  extrême  du  quercitrin  dans  la  partie  herbacée 
des  végétaux^  l'importance  physiologique  de  cette  «nbstanoe^ 
et  les  caractères  dlstinctifs  qu'elle  présente  dans  sa  comparai* 
son  avec  le  tannin  et  Tacide  gallique,  sont  autant  de  cirt^oB* 
stances  qui  appellent  Tintérêt  des  chimistes  snr  le  travail  de 
MM.  Chatin  et  Filhol^  et  qui  permettent  d'espérer  que  leurs  la- 
borieuses reûherehes  seront  suivies  des  plus  heureux  résultats. 

Le  dosage  de  la  crème  de  tartre  contenue  dans  les  vins  a-  été 
déjà  le  sujet  de  bien  des  travaux^  et  cependant  les  moyen»  que 
Ton  «mplofe  aujounfhuî  pour  reffectuer  sont  encore  asscx 
longs  et  assez  incertains.  Notre  collègue  M.  Berthelot,  avec  la 
collaboration  d^nn  chimiste  déjà  connu,  H.  de  Flenrieu,  nous 
a  feit  oonnaître  un  procédé  qui  parait  aussi  simple  que  rigoi»^ 
reux.  n  suffit  d^ajouter  à  lo  centimètres  cubes  de  vin,  5o 
centimètres  cubes  dfun  mélange  à  volumes  égauxr  <f alcool  et 
d'élher.  La  crème  de  tartre  se  dépose  en  totalité,  à  Texceptron  dé 
a  milligrammes  qui  restent  dissous  dans  le  liqtiide  éthéroatcoo^ 
lique  t  on  en  détermine  le  titre  acide  au  moyen  d'une  Kqiteur 
normale  de  baryce. 

Dans  une  aunre  note,  portée  égnlemrent  à  a  connaissance  d^ 
la  Société)  M.  Berthelot  a  traité  un  sujet  très -important,  car  il 
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^•fU  4t  1*  iîstiUatKHi'dM  lifoida»  laélAngé^,  Lov9qu*on  soumet  « 
à  la  êutîUalien  im  mélangie  de  deux  liquides  inégalement  voU- 
lik,  let  i>rm<W»t  4e  ««mk  «bîwifueœont^  9m  «ait  que  ces  ckux 
JîfiMef  se  v«f  onienC  sîmikaiwmeiit  et  que  les  deux  vapeurs 
ftwafftetA  leur  waximun  46  teasîou  pcuir  la  tampôratore  à  la- 
4|a0tte  «Ues  s*  trauiMSkt.  Jfoife  «aTant  collègue  a  fait  ressortir 
les  conséquences  qui  découlent  de  ce  principe,  dans  le  cas  d'un 
w/élm^  ée  vnUme  4e  «arbone  <et  d'alcoel.  U  a  montré  d*abord 
^■e  ko  enl/uve  4a  <arb««e)  ^^  l^ut  à  W  souji  la  pression  nor- 
Mele,  ^jiiairf  il  est  fwr,  esblns  eo  étMtlUUoa  dès  4a  température 
4e  43%  ^aed  il  renlerine  lo  peur  it)a  d'alcool.  Il  a  fait  voir 
«isetto  <|«ie  si  Faicooi  n'existe  qu'en  petite  proportion,  5  à  6 
poar  100  par  exemple,»  il  ae^retrou^e  presque  tout  entier  dans  les 
{N-eoûers  pr#4ttits  de  la  distillation,  oantraÀrexnent  à  co  qu'on 
aurait  pu  croire,  d'après  la  rolatilité  comparée  des  deux  liqui- 
4es.  fiAfifty  Àl  a  aignalé  une  troisième  conséquence  ^i  n'est  pas 
ttoias  intéressante  que  ies  deux  autres  S'il  est  vrai  que  les 
deux  liquides  «e  Taporîeeat  à  lalais,  et  si  la  profportian  relatiye 
4e8  deux  Tapeurs  se  trouve  dépendre»  pour  chacune  d'elles,  du 
ptoduk  de  la  tension  maxiadum  par  la  densité,  il  est  toujours 
liOffiUe.de  former  un  mélange  en  proportions  telles  que  la  par- 
tie Taporisée  ait  exactement  la  même  composition  que  la  partie 
liquide.  Bn  pareil -eas^  le  peint  d^ébuUitien  d^aaeure  inTariable, 
-et  le  saélange  se  oono^perte  comme  un  liquide  absolument  ho* 
me^èfie^  G'^eet  oe  cas  partîeuUer  que  U«  Aertbelot  a  réalisé  par 
rcxeaople du sidfarede  carbone  additionné  de  9  pour  100 d'aï- 
«ool.  U  a  reooiUMi -qu'un  pareil  mélange  bout  è  43''  5>  et  que  le 
IliernacottÀtffe  y  reste  stationnaira  pendant  toute  le  durée  de  la 
4isliUatÂon.  ainsi,  la  oonstanoe  du  point  d'èbull^ion  que  l'on 
îsToque  joturoeUement  oomme^n  dos  meilleuns  caraotères  pour 
leiger  4e  la   pureté  et  de  l'homogénéité  d'un   liquide  y    peut 
^parteoir,  en  réalité,  è  un  mélange  con^plexe^  et  c'est  en 
quoi  le   dernier  point  de  travail  de  Al.  Berthelot  mérite  de> 
fixer  rattention  des  pharmaciens.  . 

Parmi  les  questions  qui  intéressent  U  statique  chimique , 
une  des  plus  importantes  est  celle  qui  se  rattache  au  mélange 
des  dissolutions  salines  et  à  l'état  de  combioaison  dans  lequel 
ae  trouTent  les  acides  et  les  bases^  quand  aucune  circonstance 
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*'  dépendaDt  de  la  cohésion  ne  paraît  interyenir  pour  en  troubler 
Tordre.  Eziste-t-il  un  partage  général  et  indéfini  entre  les  uns 
et  les  autres,  ou  bien  y  a*t-il  combinaison  exdusire  des  bases 
fortes  avec  les  acides  forts^  des  bases  faibles  avec  les  acides 
faibles?  Telje  est  la  question  très-importante  que  mI  Regnauld 
a  abordée,  et  dont  il  a  demandé  la  solution  à  Pexpérience 
même. 

Si  la  seconde  hypothèse  est  yraie,  lorsqu'on  prend  deux  sels 
dans  les  conditions  qu'elle  détermine,  du  sulfate  de  soude,  par 
exemple,  et  de  l'acétate  de  cuivre^  et  que,  par  des  additions  d'eau 
conTcnables,  on  amène  les  deux  solutions  à  avoir  très-rigou* 
reusemcnt  le  même  indice  de  réfraction,  on  doit  pouvoir  les 
mêler  impunément  sans  altérer  le  caractère  optique  -,  Tindice 
doit  se  retrouver  absolument  le  même,  après  comme  avant  le 
mélange. 

Pour  vérifier  cette  éonjecture,  il  fallait  un  moyen  d'observa-  ' 
tion  très-exact  et  très-sensible.  M.  Regnauld  a  pensé  devoir 
mettre  à  profit  l'appareil  si  délicat  de  MM.  Bunseo  et  Kircholf» 
en  l'adaptant,  par  une  heureuse  modification,  à  la  recherche  des 
indices  de  réfraction  dans  les  substances  liquides  ;  il  a  pu  saisir 
ainsi  des  différences  qu'aucun  autre  moyen  ne  lui  eût  permis 
de  constater. 

Ayant  alors  formé  deux  séries  d'observation,  l'une  dans  la- 
quelle les  deux  sels  mis  en  rapport  semblaient  devoir  conserver 
leur  composition  respective,  l'autre  dans  laquelle  ils  paraissaient 
devoir  échanger  leurs  acides  et  leurs  bases ,  ila  étudié'  avec  le 
plus  grand  soin  les  phénomènes  consécutifs  au  mélange  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  cas.  Or  tous  les  liquides  de  la  première  se* 
rie  ont  présenté  un  accroissement  manifeste  de  l'indice,  tandis 
qu'au  contraire  il  y  a  eu  décroissement  pour  tous  ceux  de  la 
seconde  série.  D'ailleurs,  ces  phénomènes  ont  paru  se  concilia 
avec  des  changements  analogues  survenus  dans  les  volumes  com- 
parés des  composants  et  de  leurs  mélanges;  en  sorte  que  les 
variations  d'indice  pourraient  bien  n'être  que  la  conséquence 
des  variations  de  densité.  Mais  ces  variations  de  densité,  com- 
ment les  expliquer  elles-mêmes,  et  à  quelle  cause  les  rattacher? 
Sont-elles  le  résultat  d'une  action  chimique  plus  parfaite  et  plus 
complète  ?  Mais  alors  elles  devraient  se  traduire,  dans  les  deux 
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e9»,  par  nne  oontractioii  des  liquides  en  présence,  tandis  que 
l'expérience  a  montré  le  contraire  pour  tous  les  mélanges  de  la 
aeeonde  série. 

^Messieurs,  cette  augmentation  de  Tolume  que  subissent  deux 
dissolutions  salines  par  le  seul  fait  de  leur  mélange  est  un  phé- 
nomène digne  d'être  médité.  M.  Regnauld  en  poursuit  Tétude 
en  ce  moment,  et  les  expériences  déjà  faites  le  conduisent  A 
penser  qu*il  est  dû  à  la  formation  de  nouyeaux  sels  ayant  pour 
Tean  une  affinité  inférieure  à  celle  des  composés  salins  pri- 
mitifs. 

A  côté  de  ces  traraux  qui  se  rapportent  plus  spécialement  à 
la  physique  et  à  la  chimie,  il  en  est  d'autres  qui  nous  ont  été 
communiqués  sur  la  toxicologie.  M.  Gaultier  de  t^laubry»  en 
app^ant  de  noureau  l'attention  de  la  société  sur  la  dialyse  de 
H.  Graham,  a  signalé  des  expériences  très-intéressantes  de 
H.  Cosse  de  Parie,  et  a  fait  ressortir  tous  les  ayantages  que  la 
recherche  des  poisons  est  appelée  à  recueillir  de  la  nourelle 
'méthode. 

M.  Reyeil  nous  a  présenté  diyerses  brochures  où  se  trouye 
consigné  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  toxicologie  et  sur 
Hijgiène.  Notre  collègue  s'est  préoccupé,  à  juste  titre,  de  la 
composition  minérale  de  la  plupart  des  cosmétiques  aujourd'hui 
répandus  dans  le  commerce  de  la  parfumerie,  et  des  déplora- 
bles conséquences  qui  résultent  chaque  jour  de  leur  emploi. 
Nous  ne  pouyons  que  nous  associer  aux  yœux  exprimés  dans 
son  trayaiL  Espérons  que  l'autorité  prendra  les  mesures  les  plus 
promptes  et  les  plus  efficaces  pour  faire  cesser  un  état  de  choses 
qui  est  un  danger  permanent  pour  la  santé  publique. 

Parmi  les  nombreuses  communications  qui  nons  ont  été 
Cutes  sur  la  pharmacie,  et  que  je  regrette  de  ne  pouyoir  citer 
toutes,  il  en  est  quelques-unes  que  je  ne  puis  me  dispenser  de 
TOUS  signaler  :         ^ 

M.  Marais  a  poursuiyi  ayec  une  louable  perséyérance  ses 
études  sur  la  yégétatioo  du  laurier-cerise,  et  sur  les  diyerses 
eaux  distillées  qu'on  peut  obtenir  à  l'aide  de  cette  plante,  soit 
qu'on  opère  ayec  la  même  espèce  ayant  yégété  sous  des  climats 
différents,  soit  qu'on  opère  ayec  des  espèces  différentes  ayant 
yégété  sous  le  même  climat.  Notre  sélé  collègue  a  suiri,  en 
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w^p  U'  défriiip|iwpn»r  àa  kurfor  cette  dao»  ks  phases  $u»m 
ir034Tet^4»b  iré^MîoD,  etil  a^itabli,  pardM^esa^M  lrèa-a«A«- 
^nés,  la  proportion  d'acide  cyanhjdrique  correspondant  à  ch^ 
f  HMi  4a  oaa  pérMaa.  tta  trayaîl  aMi^ii*  a  été  etHrepria  sur 
dttfwa  yoÎAta  de  la  France^  notamment  par  M«  naucbod,  phar* 
«Mttien  àForeaiquier  :  L'eaaamble  de  tmale»  octf  rechercbea  aiua 
j^awr  réfukat  inérilaMt»  »«»HMMl«inaiA  d'éplairer  k  phuw 
nacieo  atur  les  eoadttieBs  le»  plu»  CaTorablca  à  la  ré^eolte  da 
lÉurier^^riaay  mais  aussi  ôa  jeter  unm  très-vive  lusûère  sar 
une  question  des  plus  intéressantes  concernant  la  physiologie 

Netre  correapondaat  de  Ci&9rs^  ]Ml<  Levage,  nou»  a  cobobu*- 
»iqué  f et  expérîenee»  aor  Fempk>i  de  Téther  «omme  moyen  de 
«onaenrer  ie$  eues  dea  plaatea  actÎTes  arec  toutea  lea  propriétéa 
4^*ilapoaa^eDt  à  Tétat  fraîar  Cette  méthode  qui,  aifak  «té  pre* 
poaée,  il  y  a  dou^e  aoa,  par  M«  Bouchardat,  mais  qui  n'ayak 
weçn  jusqu'ici  aucune  ^pHcation  régulière,  a  feurai  entre  lea 
mains  de  M.  Lepage  les  plus  heureux  résultats.  Une  certaine 
ifoaAtité  de  suc  de  belladone,  eonaervé  ainsi  aous  l'éther  pen- 
dant fiix  années,  a  présenté,  au  bout  de  ce  temps,  Todeur  et  le 
earaetère  du  suc  récemment  préparé*  L*autettr  a  même  pu  j 
liearoiikYer  le  principe  actif  daoa  tonte  son  intégrité,  en  em- 
pleyaot  un  procédé  analogue  d  celui  deSlaa»  procède  qu'il  pro- 
pose d'appliquer,  d'une  maïuàre  générale,  é  la  recherche  dea 
nloaloidea  dans  Us  extraits  des  plantes  \ireu8ea. 

La  purifieation  des  gommea^résinea  a  Courni  le  sujet  d'un  tr»» 
vaîl  très*bieo  conçu  qui  nous  a  été  communiqué  par  AL  MayeL 
On  sait  que  oertainea  d'entre  elles  contiennent  jusqu'à  40  et 
mime  45  pour  100  de  matièrea  étrangères.  hM  lieu  de  les  faire 
b<MitlUr  dans  l'alcool  à  6p%  c'est*é-dire  dans  un  liquide  qui 
a*affaiblit  par  Tébullition,  et  au  sein  duquel  elles  ne  trouvent 
pas  une  température  suffisante  pour  se  désagréger  d'une  ma^ 
nière  complète,  M.  Mayet  propose  de  les  faire  bouillir  dans 
l'eau  pure  en  disposant  l'expérience  de  manière  à  pouvoir  con- 
oaStre  4  tout  instant  la  quantité  de  liquide  qu'elles  retiennent 
en  mélange.  Lorsque^  par  le  progrès  de  l'ébullition,  elles  sont 
arritéea  à  fiarmer  une  émulsion  parbitement  divisée,  on  déter- 
mine Uean  pav  la  pesée,  puis  on  ajoute  la  proportion  d'alcool  à 
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go%  i|oe  le  oiioal  inii^tte  oomme  nèoesMlrt  po«r  l6Mii«f  «n 
mélange  hydroalcoolique  à  8o*,Lt  AMiatkMiM&il  Màonimmb^ 
dialcmeiUt  «t  U  oe  reste  phis  qu'à  ptteeer  le  liquida  mi  tivrm* 
d'un  lio^e  «t  à  Péeif  orer  à  une  do«oe  «bileur. 

Cette  néthode  pM^  dédo«bèemetit  de  l'aloool  à  G<f  a  été 
soigneusement  étudiée  et  comparée  arec  l'ancienne  méthode 
par  traitsemenrt  direct.  M.  M ayet  est  teHement  ofmvaincu  de  ses 
ayantages^  qu'il  n'hésite  pas  à  la  feeemmodcr  dana  tous  les  4» 
où  lee  gommes-résioet  deiTent-être  pnrMéety  p«rticalièreaMiit 
dus  la  piéparation  ém.  eparadrap  4t  du  dlachyïc»  gonoBé. 

Un  de  nos  correspondants  les  plus  distingua,  M.  Marckend^ 
de  fécamy^  a  appelé  mtre  mttentieci  eut  les  diffémnoee  souvent 
considérables  qse  présente  le  laudanum  de  Reusteau^  m6nM 
alers  qo'il  «et  préparé  avec  le  plie  grand  eoin  et  euivant  la  for* 
mule  exacte  du  Godes*  Notre  confrère  attribue  oee  ditCéreuoes  à 
ce  ^e  le  temps,  êak  pour  la  farmentaiion  des  matiènes  eit  béas* 
coop  trop  long,  «t  à  oe  que  le  pvoduitaiooalique  «a  troure  tott* 
jours  plue  oai  moine  eotnqpliquè  de  preduic  aoétî^fM*  Il  propof» 
de  readrc  la  Cenaentatîoo  plus  active  p«r  uiMr  double  preportIOB 
de  levure  de  bièee^demiaHiteuk'lalcnififuturecoMtante  ifk^, 
ety  aona  attendre  le  terme  d*un  tMh  ixèparte  Godei,  de  pro- 
céder 4  kdktiiiatloQ  ausaitat^e  la  iN«ie«rtsftU)B  est  achevée* 
Quoique  cettemodiioation  paratseo  ioaigaiflaaOede  prime  abords 
elle  a  pourtant  «na  topiMftance  réello,  es  ce  qu'elle  réIaUlt 
runifomadté  d*actioo  dans  un  médicament  trée-éoergique  oè 
cette  unîlarmiaé  «et  particulièrement  déairable. 

Pour  termitter  «et  oxposé  des  observations  de  pbatmaoie  pra- 
tique,  je  •doi»  citer  encore  : 

Un  travail  de  M.  Barbet,  profeesemr  de  chimie  A  rÉeolo  de 
Bordeaux,  sur  Tacide  cyaBigFMqueeftaurles  naoyenspropreeé 
maintenir  m  etabilité } 

Une  note  de  notre  ooHègue  M«  tNd»a9  sur  ks  avairtages  thé* 
rapentiqueadn  ilrop  opiebettadoné,  note  qui  a  été  transttiae  à 
la  commisaion  oAdelle  du  Codex; 

Un  travail  de  M*  Ouillermood  sur  te  sirop  de  quinquina  doeé, 
travaM  à  la  snnte  duquel  notre  correspondant  de  Lyon  a  donné 
un  tableau  des  prinelpates  espèces  de  quinquina  répandues  dans 
lo  cooamom,  et  de  leur  re  dément  en  sulfate  de  quinine; 
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Une  note  de  Al.  Falièret  de  Libourne  sur  le  moyen  de  régler 
répaÎBseur  des  écussoDs  magistraux; 

Une  méthode  expéditiye  proposée  par  M.  Ghapoteaa^  phar- 
macien à  Decize,  pour  préparer  l'acétate  d'ammoniaque; 

Une  étude  sur  l'huile  de  fusain  d'Europe,  par  M.  Lepage^  de 
Gisors  ; 

Un  nouTean  système  de  fermeture  présenté  par  H.  Robinet 
pour  les  bouteilles  à  eaux  gazeuses; 

Enfin^  un  mémoire  offert  en  hommage  à  la  Société  par  notre 
secrétaire  annuel^  M.  Lebaigue^  sur  l'emploi  thérapeutique  des 
hydrates  gélatineux. 

L'aération  des  eaux  a  fourni  le  sujet  d'un  trarail  considérable 
que  notre  collègue  M.  Lefort  a  présenté  à  l'Académie  de  mé- 
decine^ et  sur  lequel  M.  Poggiale  a  fait  un  remarquable  rapport. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  reproduire  la  discussion  dont  ce  rap- 
port a  été  suItI,  et  dans  laquelle  plusieurs  membres  de  la  So- 
ciété ont  occupé  la  tribune  avec  autant  de  fermeté  que  de  ta- 
lent. En  résumant  cette  discussion,  M.  Poggiale  s'est  attaché  à 
faire  ressortir  l'importance  de  la  composition  chimique  dans  les 
questions  relatives  à  l'hygiène  des  eaux  potables. 

De  nouvelles  analyses  d'eaux  minérales  nous  ont  encore. été 
présentées  :  M»  Réveil  nous  a  fait  connaître  le  résultat  de  ses 
études  sur  les  eaux  d'Eugénie-les-Bains,  et  M.  Béchamp,  notre 
correspondant  de  Montpellier,  nous  a  transmis  ceux  de  l'analyse 
qu'il  a  exécutée  sur  les  eaux  du  Boulou. 

A  l'aide  du  spectroscope,  si  eu  usage  aujourd'hui^  IL  Lefort 
a  cherché  la  présence  du  rubidium  et  du  cœsium  dans  les 
sources  thermales  de  Sail-les-Ghateaumorand,  et  il  a  reconnu 
en  effet,  en  opérant  sur  le  résidu  de  5oo  litres  d'eau^  les  raies 
c'aractéristiques  de  chacun  de  ces  métaux. 

M.  Pichon,  pharmacien  à  Aix,  a  cherché  à  obtenir  les  eaux 
minérales  sous  forme  concentrée,  en  mettant  à  profit  le  principe 
de  la  congélation  artificielle/principe  depuis  longtemps  connu^ 
et  dont  M.  Robinet  avait  fait  l'année  dernière  une  heureuse  ap- 
plication à  l'examen  des  eaux  potables.  En  l'appliquant  à  la 
concentration  des  eaux  minérales,  M.  Pichon  a  cru  trouver  ce 
double  avantage  de  ne  déranger  en  rien  l'ordre  de  combinaison 
de  leurs  principes  constituants,  et  de  conserver  ceax  qoe  la 
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coDcentration  par  la  chaleur  aurait  pour  effet  inÔTitable  de  faire 
disparaître.  L'ayenir  montrera  ce  qu'il  faut  espérer  de  cette 
nourelle  méthode. 

M.  Robinet^  auquel  on  doit  déjà  tant  d'obserrations  sur  Thj- 
drologie,  et  qui,  cette  année  encore^  nous  a  présenté  un  grand 
trarail  sur  les  eaux  de  la  France,  nous  a  communiqué  sur  les 
eaux  de  pluie  des  résultats  très-dignes  d'intérêt.  Recueillie  arec 
tout  le  soin  possible,  cette  eau  a  toujours  un  titre  hydrotimé* 
trique  très^ensible,  qui  ya  en  croissant  depuis  le  printemps 
jusqu'à  rbiyer,  et  qui  n'est  pas  dû,  comme  on  pourrait  le  pen- 
ser, à  de  Pacide  carbonique  tenu  en  dissolution.  A  Paris,  elle 
renferme  toujours  du  sulfate  de  chaux,  et  elle  présente  ce  sin* 
gulier  caractère  de  se  colorer  en  rouge  par  le  nitrate  d'argent» 
Sans  connaître  encore  la  cause  de  ce  caractère,  Id.  Robinet  a  pu 
le  communiquer  à  Peau  distillée  ordinaire,  en  la  faisant  agir 
sur  diverses  matières  telles  que  lar  tourbe,  la  suie,  la  terre  de 
bmjère,  et  il  l'a  retrouTé  également  dans  certaines  eaux  dis- 
tillées médicinales,  telles  que  celles  de  fleur  d'oranger,  de  plan- 
tain, de  tilleul. 

Dans  un  travail  analytique  sur  l'eau  du  Tolcan  de  Popocate» 
petl,  au  Mexique,  M.  Lefort  a  appelé  notre  attention  sur  l'acidité 
particulière  de  ces  eaux  et  sur  la  comparaison  qu'il  en  a  faite 
arec  les  eaux  acides  de  Paramo  de  Ruiz  et  de  Rio  Vinagre.  La 
proportion  relative  des  acides  châorhydrique  et  sulfurique  sem-. 
ble  indiquer  que  les  gaz  rejetés  par  le  volcan  mexicain  ont  une 
analogie  plus  marquée  avec  ceux  qui  s'échappent  du  Vésuve  et 
de  l'Etna. 

Après  une  énumération  déjà  si  longue  des  travaux  de  notre 
Société,  ne  dois-je  pas  craindre  de  fatiguer  votre  attention  en 
vous  parlant  de  ceux  qui  se  rapportent  à  l'histoire  naturelle? 
Et  pourtant,  comment  ne  pas  vous  entretenir  au  moins  des  foits 
principaux  se  rattachant  à  cette  science  si  impor^'^^te? 

Faut-il  laisser  dans  l'oubli  ces  communications  si  v^ariées  que 
notre  xélé  collègue  M.  Stanislas  Martin  nous  a  faites  à  chacune 
de  nos  séances,  et  qui  sont  le  fruit  des  relations  qu'il  entretient 
avec  les  naturalistes  des  diverses  contrées  du  giol  '^  Faut-il 
passer  sous  silence  toutes  ces  substances  qu'il  nous  a  présentées,, 
et  parmi  lesquelles  figurent  des  bois,  des  tiges,  des  écorces,  des 
Jowm.  de  Pkarm.  et  dé  Ckim.  3*  s&rib  .  T.  XLV.  (  Janviar  1 8S4.)  '^ 
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produits  de  toutes  sortes,  Teaus>de  tows  pvfs,  aive  Ibs  pvoprié* 
lés  ies  plus  siogolièsces  et  les  plus  direnes? 

Ne  dois'^je  pas  tous  si^aler  aussi  cette  matière  pnvticijfliènSy 
recueillie  sor  le  tronc  d'un  Tieus  oharme,  matière  qui  nous  a 
été  présentée  par  M.  Roiûnet,  et  qui,  semblable  aux  gommes 
par  sea  apparence  comme  par  ses  propriétés,  s'en  distitigne 
cependant  par  sa  solubilité  dans  Talcool  :  nourel  exemple  delà 
variété  infinie  de  nuances  qui  caraetéiisent  et  différencient  les 
espèces .  chimiques  ? 

Ne  dois-jepas  tous  parler  également  de  cette  huile  essentielle 
de  pepms  de  pommes  que  notrecorrespondantde  Caeo,  M«  Ber- 
joty  a  obtenue  dans  le  cours  de  ses  recherclies  sur  les  éléments 
du  cidre  et  de  sa  fabrication? 

Et  la  scammonée,  ce  précieux  médicament  dont  je  vous  en* 
tretiena  pour  ainsi  dire  tous  les  ans,  ne  i^ut-il  pas  que  j'appdle 
Tattention  des  pharmaciens  sur  Tétat  qu'elle  présente  aajour^ 
d^hni  dans  le  commerce  et  sor  les  proportions  excessivement 
variables  de  résine  qui  s*y  trouvent  contenues?  Et  n'est-ce  pas 
Toccasion  d'émettre  le  vœu  que  pour  elle,  comme  peur  l'o- 
pium^ on  fixe  on  titre  réglementaire  au-dessous  duquel  eOe 
devrait  être  rejetée  des  usages  pharmaceutiques  ? 

Enfin,  pmift-je  ne  pas  dire  quelques  mots  de  ce  nouveau  pro» 
duit  de  la  matière  médicale,  de  oelte  fève  du  Calabar,  qui  a 
fait  tant  de  bruit  dans  ces  derniers  temps,  et  dont  M .  Réveil  ttome 
a  présenté  quelques  échantillons  ?  N'est-elle  pas  digne  de  fetti 
notre  intérêt,  cette  substance  qui  parait  agir  nar  la  pupille 
comme  la  belladone  elle-même,  mais  dans  un  sens  diamétra- 
lement opposé  ?  Et  n'j  a-t-il  pas  dans  cette  singulière  propriété 
la  source  des  plus  utiles  applicaticRS  pour  la  médecine  epb- 
thalmique  ? 

Hais^  Messieurs,  je  ne  veux  pas  prolonger  des  citatione  que 
je  pourrais  ^'  idre  indéfiniment.  Je  pense  en  avoir  asses^ 
pomr  TOUS  montrer  que  la  Société  n'a  négligé  aucune  des  scien- 
ces qui  se  rapportent  à  noire  profession,  et  que  l'histoire  na- 
turelle a  eu  elle-mênae  une  part  importante  dans  ses  travaux. 

Cette  année  encore,  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  voir 
plusieurs  de  nos  membres  honorés  de  distlufflions  spéciales; 

L* Académie  dés  seîenees  a  décerné  le  prix  Barbier  ù  notre 
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odièyiie  ■.  Cdpvfmr  m*  ttrairaiixttiiÉîf^ÀJA  f1jriNiri»e»iGVt^ 
lui,  en  effet,  qui  a  IMft  f^oowiflt*  Je  fMNiirfiî&^îêMlfaot  île  eetta 
flÉ>aftn»e4  yiifard  d'«»  gnadMmkve  4lt  «Mlfa«ét,  et  c'est 
flvie»  iMiUPétiMa  tpfMc»fck)o».qtt'iI  a:  le  pMttitv  iifloaloe»  <fiw 
k  (l]|icénM «0t  denmim kJ^aie  4e  leateiiae  «èrie^As  i^édîeii- 
I  foel  •»  «taf»  JMJtHsA'kri  «wm  Je  ttom  géMiifUe'ée  fiiy<- 


Vnr  dèrtioctUtt hommMu  «ataot  <|iid«Aèrj|i&  «itrveiittr  ireu» 
wr  itaoiM  unmn  et  exeeUMÉ  nfiitoe.  M*.  G>mkemit^  rmbbmb 
«ffieierde  ULégioti  d^konoeiir.  La  âooi^  tMit«ilièreft'«6t  iëli- 
flilée  Ae  «0CI0  flftMfue  AflÂnelàre  «octirfée  <à  Tu*  4e  ies  aneoio 
imKft  |0«  pkiS'éiltoastt,  >«t.efe#t  t9»e  U  .sytnyatiMW»  ki  i4u6  nve 
^'«lU  a  aoenemiicfllte:  i>omiai>liftft.  qui  co^rono^  ^oiile  xwe  oai- 
fîftre  «b  acîe&oe  -et  de  ^éveiMtaaeiil. 

Eofia,  et  ocmme  p«iv  itt«Bfe>ei  pJ«^4irMïUjttcot  eococe  Je 
pû^'il  attaohAAW  trATaux  de  aotce  Société,  leg^un^cnemeat 
»  TOd^  ïh^mm^T  dAAs  ia  pereoajw  miè«ae  de  soa  préiident«  Ea 
oMaauint  AL  Sobadi^Eàla  cl»eT«]ier  da  la.LènMiàid'keDaeBry  il  a 
«oohiDMoiHia&tKe  to«t  4  fe  fois  le  méiite  persoBBel  de  rbomoie 
•t  l'Âmportaaoe  de  ia  ftoOiéU.  q^  l!a  appelé  1  TiM^Mieur  de  la 
jUMÛder. 

HoCve  Société,  Meseieucfli  ae  ae  iborœ  pas  A  entretenir  l'amiour 
de  la  scieaee  parmi  $ee  -memlMea,  «lie  yailba  «ocaBa  a;¥ec  la  plut 
nïwe  a<41icitude  tur^a  digaité  de  l'art  ^t  Mir  lea  îatérto  gén^ 
JDsnz  de  notre  pno^MsIoo*  fia -ce  Jùoment  <M)i  a'agitamt  de  toutea 
parts  des  questions  de  liberté  professioiuualle,  les  Sociétés  de» 
départemenle  Bave  transfiMUepi  l'espressioa  da  ieara  Toaux,  et 
iiona  paient  de  aoulaoir  aufrès  de  t'atitoirité  le»  aciul»  p^riocipe» 
^i  pniaeeat  aattyia^aider  an  mAaae  temps  lea  intérêts  de  la  pbar- 
laacie  et  aemx  de  la  aaaté  publique.  Les  parole»  rassurantes  que 
M.  le  directeur  de  rÈeoie  suj^érieiire  de  pharcoacie  vient  de 
Doua^faire  entendre  montrent  que  TÉcole  a  priseocaain  cette 
caoae  sa  kéfiiiaie,  et  qu'elle  saura  la  défendre  atec  tmUe  Fao- 
torité  qui  lui  appartient.  La  Société  de  pharmacie  elle-même 
ne  déclinera  pas  la  mission  honorable  qui  lui  est  conûée.  Déjà 
elle  a  institué  une  commission  <]ui  a  nommé  M.  Boudet  pour 
son  rapporteur;  et  si  ses  Tœux,  qui  sont  ceux  de  toutes  les  So- 
ciétés françaises,  sont  accueillis  farorablement^  comme  on  peut 
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l'espérer^  elle  aura  la  •atitfaction  d'avoir  contribué  de  tout  toa 
pouToir  à  un  succès  si  uniTersellement  désiré. 

Le  prix  institué  depuis  trois  ans  sous  le  nom  de  prix  dè$ 
ihêieê  n'a  pas  produit,  cette  année,  les  heureux  résultats  qu'on 
était  en  droit  d'en  attendre.  Vous  Terres,  par  le  rapport  qui  Ta 
TOUS  être  luy  qu'il  a  été  disputé  par  deux  concurrents  seulement. 
C'est  un  point  sur  lequel  nous  ne  saurions  trop  appeler  l'atten- 
tion des  élèTcs  :  de  bonnes  études,  comme  celles  qu'ils  sont  en 
mesure  de  faire  aujourd'hui,  ne  peuTcnt  être  couronnées  digne* 
ment  que  par  une  thèse.  L'École  met  à  leur  disposition  tous  les 
moyens  de  traTail  qui  leur  sont  nécessaires  ;  les  professeurs  sont 
toujours  empressés  de  les  aider  de  leurs  conseils  et  de  les  diri- 
ger dans  une  Tôie  qui,  j'en  conTiens,  est  un  peu  nouvelle  poar 
eux.  De  son  côté,  la  Société  de  pharmacie  excite  leur  sèle  par 
l'espoir  d'une  récompense^que  chacun  doit  être  jaloux  d'obtenir» 
Quelle  raison  peut  donc  encore  les  arrêter?  Espérons,  Messieurs^ 
espérons  que  l'année  prochaine  fournira  de  meilleurs  résultats. 

La  Société  de  pharmacie  a  encore  élargi  le  cadre  de  ses  cor- 
respondants nationaux  et  étrangers.  Les  sciences  marchent  au- 
jourd'hui d'un  pas  si  rapide  que  les  branches  qui  en  dépendent 
peuTent  à  peine  en  suiTre  l'impulsion..  La  pharmacie  surtout^ 
qui  repose  sur  des  connaissances  si  Tariées,  doit  faire  plus  d'ef- 
forts qu'aucune  autre  po^ur  se  maintenir  à  leur  niTeau;  et,  pour 
atteindre  sûrement  ce  but,  ce  n'est  pas  trop  du  concours  actif 
et  déToué  de  tous  ceux  qui  prenpent  Traiment  à  cœur  les  inté- 
rêts de  notre  profession. 

Je  m'arrête  ici,  mes  chers  collègues.  En  tous  présentant  ce 
résumé  des  traTaux  de  la  Société  de  pharmacie,  j'ai  rempli  le 
dBToir-que  m'imposait  TOtre  bienTeillanoe.  Heureux  si  j'ai  pu 
inspirer  à  la  jeunesse  qui  m'écoute  l'amour  de  notre  art,  et  le 
sentiment  de  sa  dignité!  Heureux  surtout  si,  en  mettant  sous 
ses  yeux  les  trsTaux  de  ses  maîtres,  j'ai  pu  lui  inculquer  ce  goût 
de  l'étude  et  de  la  science  qui  est  le  caractère  essentiel  du  Téri- 
table  pharmacien! 
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Note  sur  le  Ca$$ia  Mosehaiay 
Par  M.  Dudel  HiimT. 

(Estrait.) 

Le  genre  CasriOf  tel  que  Linné  Ta  constitué,  fournit  à  la 
médecine  deux  médicaments  importants,  les  feuilles  de  séné 
et  les  fruits  du  coisia  /blute»  connus  sous  le  nom  Tulgaire  de 
cosse  en  bâtom. 

Indépendamment  du  fruit  an  eoisia  fietuleii  on  trouve  quel' 
quefois  dans  le  commerce  deux  autres  casses  :  celle  du  Bréeil  très- 
grosae  et  ligneuse^  produite  par  le  eeuria  bratiliensis  Lsmk.^  et 
une  peiUe  caese  f  Amérique  que  M.  Guibourt  qui  l'a  décrite  le 
premier,  pensait  devoir  être  produite  par  un  fosita  différent 
des  deux  premiers^  mais  dont  l'origine  restait  inconnue.  C'est 
cette  dernière  origine  qui  vient  d'être  déterminée  par  M.  Daniel 
Hanbury,  au  moyen  d'échantillons  qui  lui  ont  été  envoyés  par 
M.  SnttOD  Hayes,  de  Panama. 

La  petite  casse  d'Amérique  est  originaire  de  Panama  où  elle 
porte  le  nom  de  eaêafiilola  de  purgar,  et  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade. D'après  H.  Hayes  ^  l'arbre  qui  la  produit  ressemble  beau- 
coup  moins  au  eoêiia  fiêiula  que  plusieurs  autres  espèces  de 
eossia.  Les  fleurs  du  C.fieiula  sont  d'un  jaune  clair  et  disposées 
en  grappes  très^^longues;  les  folioles  sont  beaucoup  plus  larges 
et  d'une  forme  différente  (lancéolée).  Les  fleurs  du  eaàafittola 
de  jmrgar  deviennent  d'un  rouge  brique  avec  l'âge  et  les 
grappes  sont  beaucoup  plus  courtes  :  les  folioles  font  beaucoup 
^us  petites  (elliptiques allongées)  et  toutà  faitsemblablesà  celles 
du  cujsta  irarilianu.  En  fait^  le  ca^ktfietola  de  purgenK  est  beau- 
coup plus  rapproché  du  C  broêUiana  que  du  fieiula.  Le  bois 
du  tronc  est  d'une  couleur  foncée,  pesant»  compacte»  et  est  con« 
sidéré  comme  un  des  meilleurs  de  l'Isthme;  il  forme  aussi  un 
excellent  chauffage.  L'arbre  est  très*commun  dans  les  bois  on» 
verts,  sur  les  montagnes,  et  il  est  parfaitement  indigène;  tandis 
que  le  C.  fieiuta  se  trouve  seulement  près  des  villes  et  dans  des 
endroits  cultivés.  Je  n'ai  jamais  vu  le  C.  fUMa  dans  les  forêt» 
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vier^^es.  Le  cassia  hraîiliana  est  très-commun  dans  les  environs 
de  Panama.  » 

£a  comparant  la  plaïUe  de  M.  Hayes  aFec  les  espèces  de 
casiia  déjà  décrites,  j*ai  trouyë,  dit  M.  Hanbury,  qu'elle  se  rap- 
porte au  casiia  mosêlmkk  de  Hottiboldity  Bonpiand  et  Kunth^ 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  la  description  incomplète  de 
cette  dernière  espèce.  M.  Trîana  qui  s'occupe  actuellement  de 
la  flore  de  fat  NouveUe-Grenade,  mat  arrivé  à  ia  méaie  condu- 
sioo^  en  comparant  Los  apéduunenf  eavofk  par  M.  Hayes  avec 
ka  échantillaBS  tfpes  qui  soai  daaa  rhoehier  du  muséum  â 
Paris. 

Il  me  resie  cependaaC  k  oonpléltr  les  canaotibras  donnés  dans 
1^  nova  fmera  ei  spmsê^  les  auteurs  de  4».t  4Niwa(e  n'ayant  jfa» 
connu  les  fleurs  de  l'arbre* 

Coâiia  $noichaia  (H.  B.  K«):  arborée;  ColÂolis  mnkiîugis, 
oblof^îflf  apice  rotuodalis^  ulrinque  pubesoenUbus^  deindé 
supri  glabrescentibus^  antherû  glabcîs;  Icfoninibus  cylia- 
dricis. 

HabUai  ad  Istbjnum  fianama  «bi  ab  inoolis  CaéaJUtoU  4€ 
purgar  vocatur;  ad  fluvium  Magdinlena  (H.  B.  Triana)^  ad 
ripam  fluminîa  (ksiquîari  <Spruoe);  ad  ipefam  ViUa^icencio 
propè  Bogota  (Triaoa). 

.  ixrbar  30-40  pedaJis;  folia  akerna  abruple  pinnaia;  foliola 
10-18-jugea,  aubopposîta  vel  alterna^  basi  uirinque  rotundau, 
apioe  obiusa,  1  1/2-2  poil.  lûnga,6*7  lineas  lala,  maiigiue  ûa- 
tegerrima^  Stifidœ  triangularea,  cadueœ*  Bac^mi  latérales, 
6-10  poUkareSy  simf  lices,  giacilea,  pubernlL  FL9rt$  flayi,  «iok 
nibescentes;  caii^x  qiiinquesqpaluSySepalis  rotunda^  obuisis, 
ooncavia,  reflezif. 

PêlaUk  quinque,  conoava^gUbra^subsaqualîa^BemipeUicarta, 
superins  orale,  longe  «aguiettlaium, altéra  anborbionlatay  bre* 
viter  unguionlata.  Stwmina  decen,  inssqualiay  glabra  quatuor 
inlerse  aequalia,  corolla  parum  rerîora;  tria  bis,  triple  vel 
quadruple  longiora»  owrvata,  basi  geniculata;  iria.beevissinaf 
quorum  laCeralia  incurva,  medtum  fikmento  crasso  dilatai». 
^étt^isfvasUminuniquatuorbreTiorumeUiplscfe,  bilobie,  baaîet 
apice  biporesse^derso  mediumverstts  afixse;  antherss  suminum 
Irium  brevissUnomm  bk-inosse.  (ktariMm  kinge  stipitatuin,  hr- 
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Beare,  adseendens^  falciforme^  margioe  superiore  bana  renu» 
parce  pUosutn^  aliter  glabrum.  Stigma  oblique  truncatinn:  Lê^ 
piifitffi  cyltndricum^  rectum  11/2  pédale^  lignosum^  durum, 
]«W€f  oortioatim,  breriter  apicuiattiiB  yel  obtinmo,  aeplb 
transversis  numerosii  ut  in  easnœ  fiêtulœ  legumine  (cui  similli- 
muni)  instructum.  Semina  OTato-rotundata,  compressa^  nitida, 
durissima,  3  linets  longa^  coloris  cinnamomei,  in  succo  saccha- 
rîno  adatringente  immersa. 

Le  Cofsia  mosehata  ainsi  que  le  remarquent  les  auteurs  du 
nooa  gênera  et  specieê,  est  étraitement  allié  au  coisia  bnuUana 
Lamk.;  mais  il  en  est  facilement  distingué  par  ses  fleurs  oom«- 
parativement  glabres  et  jaunes^  et  par  ses  fruits.  Ces  fruits  étant 
usitëa  dans  la  NouTelie^Grenade  comme  purgatifs^  il  n'est  pe9 
surprenant  qu'ils  paraissent  quelquefois  dans  le  commerce 
<fEurope«  Ils  diffèrent  de  ceux  du  cmsia  fisiula  par  leurs  dh- 
mensions  plus  petites,  leur  forme  cylindrique  moins  r^guliire^ 
et  principalement  par  leur  putpe  plus  pâle  et  moins  sucrée^  k 
laquelle  on  accorde  quand  elle  est  fratcke  une  odeur  légèreinent 
musquée.  Ces  caractères  n'ont  qu'une  petite  Taleur  en  bota- 
nique ;  les  feuiHes  cependant  du  etuiia  mofchata^  ses  grappe» 
plus  courtes  et  son  ovaire  presque  gbbre,  suffisent  amplement 
pour  le  distinguer  du  C4mia  fiaiula. 

Nota.  Aux  caractères  distiuctifs  de  la  petite  casse  d* Amérique^ 
il  faut  ajouter  qu'elle  est  pointue  et  même  mueronét  à  rextré« 
nité;  de  plus  die  a  dû  être  pubescente  et  d'un  aspect  cendré  à 
l'extérieur,  tandis  quela  casse  officinaleest  glabre-,  noire  et  Ksse; 
enfin^  la  pulpe  intérieure  est  de  couleur  fiiure,  et  d'un  goilt 
acerbe-»  astringent,  peu  sucré.  Quant  â  son  gtûf  mutqui  (putpa 
mosehaia  ex  Bonplaniy  dit  Kunth},  M.  Hanbury  a  raison  de 
faire  remarquer  que  oi'est  un  caractèm  d^une  faible  Tadeur  bota» 
mque.  J'ajoute  qu'il  ne  me  reste  aucun  souvenir  d'avoir  trouvé 
oe  goût  musqué  k  la  pulpe  du  fruft^'ct  que,  dans  tous  lea  cas, 
on  a  eu  tort  de  déduire,  d'un  caractère  incertain,  le  nom 
distinctif  de  l'espèce. 

Je  termine  en  rseommandant  de  ne  pas  confondre  avec  la 
peltle  eoiêe  éPAmirùrue  une  variété  de  la  casse  offietnale  qui  se 
vapproebe  quelquefois  de  la  preiwière  parles  dimensions,  par  sa 
forme  grêle  et  même  par  son  extrémité  pointue  ;  mais  qui  pré»* 
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tente  la  sur&ce  noire  et  polie  et  la  pulpe  noire  et  sucrée  de  la 

officinale. 

G.  G. 


Alun  à  base  de  fer  et  de  ihallium. 
Par  M.  J.  Riouif. 

Cet  alun  a  été  obtenu  accidentellenient  en  traitant  par  de 
Tacide  sulfurique  et  suivant  le  procédé  décrit  par  tl.  Lamy,  du 
chlorure  de  thallium  impur  que  ce  chimiste  m'avait  envoyé. 
La  majeure  partie  fut  ainsi  transformée  en  sulfate  très-soloble 
comme  on  sait  et  qu'on  sépara,  par  conséquent^  sans  peine,  du 
résidu  insoluble. 

Après  avoir  réuni  les  eaux  de  lavage  et  la  dissolution,  on 
soumit  le  tout  à  une  concentration  convenable;  du  jour  au 
lendemain  il  se  forma  dans  la  dissolution  quelques  beaux  oc« 
taèdres  limpides  de  plus  d'un  centimètre  de  c&té,  lesquels , 
vérification  faite,  constituaient  l'alun  en  question. 

Par  leur  couleur  améthyéte,  ces  cristaux  rappeUent  l'alun 
i  base  de  fer  et  de  potasse.  Ils  sont  très-solubles  dans  l'eau^ 
fondent  dans  leur  eau  de  cristallisation  à  une  température 
même  inférieure  à  100*,  et  se  prennent  ensuite  en  un  enduit 
vitré,  très^friable,  après  avoir  perdu  29,83  pour  100  de  leur 
poids,  ce  qui  correspond  sensiblement  à  22  équivalents  d  eau. 

Le  résidu  vitré  ne  se  dissout  plus  ensuite  dans  l'eau  qu'après 
plusieurs  heures  de  contact  avec  ce  liquide.  Encore  la  dissolu- 
tion conserve-t-elle  une  teinte  ocreuse  causée  par  une  matière 
jaune,  en  petite  quantité,  qu'elle  tient  en  suspension.  Cette 
matière  contient  du  sesquioxyde  de  fer;  l'acide  azotique  la 
dissout,  mats,  quoique  exempt  de  chlore,  il  ne  rend  pas  au  li- 
quide toute  sa  limpidité,  celui-ci  conserve  une  teinte  louche» 
comme  s'il  tenait  un  peu  de  chlorure  de  thallium  en  suspen* 
sion. 

La  composition  s'accorde  avec  la  formule 

Fe»  O»,  SSO*  +  TIO,  SO»  +  94BO. 

Ce  sel  double  est  donc  un  alun  et  se  range  i  o6té  du  sulfate 
aluminioothallique  dont  nous  devons  la  connaissance  à 
M.  Lamy. 
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De  la  non-exiitence  du  u>asium  comme  carpe  eimpk. 
Par  M.  J.  Niculw  (i). 
(PiéwDté  à  rAcadémie  des  wienees,  le  2  noyembre  1863.} 

Le  VHuium  a  été  indique  par  M.  Bahr  comme  existant  dans 
Torthite  de  Norw^ge,  dans  celle  de  Plie  de  Rœnsholm  ainsi  que 
dans  la  gadolioite  d'Ttterby.  11  s'y  trouve  &  l'état  d*oxyde  asso- 
cie i  delà  silice,  de  l'alumine,  du  sesquioxyde  deferydel'yttria 
de  la  cérine,  du  didyme^  de  la  chaut^  du  manganèse^  et  à  des 
traces  d'uraoe,  de  thorine  el  de  tantale. 

Ces  minéraux  ne  renferment  guère  plus  de  1  pour  100  de 
waeine  (oxyde  de  ff^asium). 

Les  propriétés  que  M.  Bahr  signale  comme  caractéristiques  du 
nouveau  métal  n*offrent  selon  nous,  aucune  particularité  nou- 
velle 3  de  leur  examen  résulte,  au  contraire  la  certitude  que  la 
wasine  loin  de  receler  un  corps  simple  nouveau,  n'est  qu'un 
oxyde  complexe  dont  les  élémenu  sont  connus;  c'est  de  Tyttria 
coloré  par  un  peu  d'oxyde  de  didyme  ou  d'oxyde  de  terbium. 

Donc  le  wasiuni  n'est  lui-même  que  de  Tyttrium  contenant 
un  peu  de  ses  congénères  le  didyme  ou  le  terbium  ;  c'est  ce  qui 
résulte  du  tableau  suivant  dans  lequel,  pour  faciliter  la  compa- 
raison, les  propriétés  signalées  comme  caractéristiques  du  loa- 
stum  ont  été  mises  en  regard  de  celles  qui,  sur  la  foi  dés 
observations  faites  par  Gadolin,  Eckeberg,  Klaproth^Yauquelin 
Benelius,  Woefaler,  Berlin  et  Mosander,  garantissent  l'autono- 
mie de  Pyttrium. 

Waiiani.  Tttriam. 

Acide  oxaliqae  et  osa-  )..,..,,.  »^.-.i.i 

I  Précipite    imparfaite- 

Piédpite  imparbi-      m«ot  (l'yltri.  n'étant 
tetnent.  pas  insolnble  dans  les 

sels  ammoniacattx;. 

(1)  Des  détails  snr  ee  méul  ont  été  donnés  dans  le  dernier  nvaiéio, 
iùurnai  de  Phmrmade,  t.  XLIV,  p«  534. 


Potu$e  caustiqae. 
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Précipité  blancy  in- 
.  sol. dans  nneicèi. 
Précip.  blanc  ciist. 


Précipité  blanc  insolu- 
ble dans  an  «veéf. 
Précip.  blanc  cristallin. 


Perle  trapspar.  Perle  transparente. 


Blanche. 


Sulfate  de  potasse.  .  •  . 
Au  chalsmMo,  a? «c  k 

borax,   à   la  flamme 

OTydante    et     à      la 

flamme  rédactrice.  . 
La  perle,  exposée  à  la 

llamiM  aaccadc«   dn  \  Blaiidi«« 

chalameao»  defiefit.  • 

Il  faut  ajouter  que  Tavotate  ie  wwine  est  ée  oovileur  roaée 
tout  oomnae  l'azotate  d'yttria  quand,  comme  Ta  m  Mosander, 
ce  sel  contient  du  didyme  oa^  comme  le  rappelle  Bersëlius,  il 
renferme  de  la  terbine; 

Qoe  sa  dissolution  aqueuae  fournit  par  rëraporation^  un  pré- 
cipité gélatineux  de  même  que  l'axotate  d'yttria  d'après  Kla- 
proth. 

Que  sous  l'influence  du  chlore,  du  charbon  et  d'une  haute 
température,  il  donne  un  sublimé  blanc  de  chlorure  ToUtil(l), 
tandis  que  le  caput  moffvtifn  relient  un  chlorure  fixe  ni  plus  ni 
moins  que  l'yurium,  lequel,  selon  M.  Woehier,  ne  se  volatilise 
que  partiellement.  Dans  ces  circonstances,  une  portion  persiste 
dans  le  résidu,  même  à  une  température  très*élevée,  ce  qu'ex- 
plique très- bien  Fobserration  faite  par  Bersélius,  suivant 
laquelle  le  chlorure  d'yttrium  n'est  pas  yolatil  (2). 

La  ressemblance  entre  les  deux  corps  est  donc  parfaite  et  il 
est  évident  que  le  wasium  n'est  autre  chose  que  de  Pyttrium 
impur.  Lia  couleur  brune  de  son  oxyde  et  ta  teinte  rosée  de  ses 
sels  permettent  d'y  soupçonner,  de  plus,  la  présence  d'un  peu 
de  didyme  et  probablement  aussi  de  terbium,  ce  satellite  de 
Tyttrium^  si  difficile  à  isoler  et  qui  se  fait  si  bien  remarquer 
par  la  teinte  rouge  de  ses  dissolutions  salines  (3). 


(i)  Qae  H.  Babr  considàve  comoMS  da  eblorare  de  tboriami  c*est  la 
résida  fixe  qui,  selon  lui,  contiendrait  le  wasium. 

<a)  Traité ^  €kimie^  1846,  «dit.  française,  t.  II,  p.  167  et  170. 

<3)  La  Talidité  de  ees  conclusioas  Tient  d'être  rêvaquée  en  doute  dans 
Is  Bmàiêtim  dt  la  Somàtà  cAimifue,  p.  53o.  Cspandast  nous  oié  Toyons^ 
rien  à  y  cbanger,  et  noai  les  nMintisndroas  tant  qu'on  n*aara  pus  dît 
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JfbfM»  mr  l#  «MtaUtf  ^StmttA  «e  Ar  ^mMI»  noire  mglms&  e$ 
mur  k^nécêsriÊé  àaOapttrpiimrte  mèdieem^ent  wn  mode  «m*^ 
forme  de  préparation  (1). 

Par  M.  Matit. 

su  étilit  nAîemdre*  àè^  êémanttev  Futilité  ^\m  formulaire 
1^1  Gomnre  le  seul  moyen  qui  pemtr  d'offrir  aux  mëdecim 
its  mëdibaments'conttamment  identique»  dans  leur  composi* 
lion  et  (hnm  leur  im>de»dè  préparation,  on  ne^urair  clioisir  un 
exemple  mieux  approprié  que*  la  préparation' connue  aou<  It 
nom  de  gmitte  noire^  goutte  de  Isancaati^,  gouttte  dei  Quakert: 
If  est^i  pas  en  eftr  dépknuMe  de  Toir  une  préparation  aussi 

en  qvoi  le  irashtm  difère  da  ryttHam.  En  effets  qtiV>n  le  reiaarqae 
bieiiy  eeCU»  diliSvense  b'«>  eotote  été  diMiiiée^  par  pafMtia«,  et  dans  saa 
iBtiMivtrclalifiaa.waMaD]^  Ml.ll*h»o».dit«ilec«  niéul  lien  qoi  n'ait 
dqè  été  dit  ^Tyttrin»  pliu-os  aanins^yar.- 

Ce  ncst  dene  pas^étt^trèi»esigM»tqae  da  danandor  «nr  quels  taÀU 
on  se  ba^e  pour  AVgmaDter  d'an:  noaTean  membre  la  liste  déjà  si  cem^ 
pléte  des  corps  simples.  C'est  bien  le  moins  qi^'on  fasse  pour  le  wasiam 
ce  qai  vient  d'être  fait  pour  le  thalfiam^  et,  dans  Fespèce,  cela  est  d*aa- 
tabt  plos  nécessaire  qoe  si  le  -wasinm  arrite  à  se  faire  reconnaître,  ce 
ne  ponTra  éfre  t^s'anr  dépens  dè'Fyttriani^  son  congénère.  En  eflfot,  te 
jovMâ,  INfttna  de  GadoUn,  da  Vaaiqnelin-erdé  Beaélias  aon  cessé 
d'esiaSer,  car  ryitriMn.neseca'i^ils  na  corps  simple^  nais, bien  un  «1*- 
liage  composé  de  wasium  et  d'an  yttriam  hypothétique. 

Si  donc  le  wasinn»  eaitSej  Thistoire  de  Pyttrinm  est  à  refaire;  mais  . 
qoant  à  présent  rien  ne  proave  qae  cette  éventnalité  soit  à  craindre. 

M.  Deiafontaine,  qai  connaît  à  fond  les  métaux  yttrocériqnes,  n'ad- 
met pas  non  plAsqae  le  wastam «oit 'un  Goq^s  simple  noaTeaa.  Il  petite 
qne  la  wasine  de  M.  Bahr  doit  ses  TSastiona'caracSévtstiqees  à  d%  l'ouyée 
de  eêriomi  iÂtck<  des  MimuM  pl^t*  m*  «•<<».  t*  XV1U«  décemlue  iSàs.: 


(i)  C'est .âîtoft^  seloB'Ooas;  qne  dans  les  oarmfpn  fUnçsis  on  a  tim- 
àmt  a«.plaritl  le  net^^acJb  4m(p;  qu'on  treare  partout  au  aiagulîer  dans 
les  textes  anglais;  il  ne  nous  parait  pas  sans  importance  de  lui  conserver 
sa  véritable  signification,  qui  semble  indiquer  d'une  manière  tonte  parti- 
calière  qae  cest  le  plus  souvent  à  la  dose  d*^ane  goutte  que  s'emploie 
cette  préparation. 
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active  présenter  des  différences  telles  dans  les  direrses  formules 
qui  ont  été  publiées^  que  le  rapport  entre  la  matière  active, 
l'opium,  et  le  produit  obtenu  s'y  trouve,  selon  la  formule  sui* 
vie  et  le  mode  de  préparation  adopté,  tant6t*de  1  à  2,  tantôt 
de  1  à  8.  ' 

La  goutte  noire/  black  drap  des  Anglais,  n'est  pas  à  propre- 
ment parler  un  remède  nouTellement  introduit  dans  la  théra- 
peutique; les  anciens  avaient  déjà  observé  que  les  préparations 
dans  lesquelles  Topium  était  traité  par  les  liqueurs  acides  jouis* 
salent  d'june  grande  efficacité.  C'est  ainsi  que  .dans  le.  formulaire 
américain  de  Redman  Coxe,  édit*  1825,  il  est  fait  mention  de 
préparations  opiacées  très- anciennement  employées  dont  la 
composition  avait  beaucoup  de  rapports  avec  celle  du  médica- 
ment qui  plus  Urd  fut  vendu  comme  remède  secret  sous  le 
nom  de  blaek  drop. 

Le  laudanum  de  Yan  Helmont  le  jeune,  dont  la  recette  est 
rapportée  par  Robert  Boyle  dans  le  neuvième  volume  des  Trans* 
actions  philosophiques  de  Londres  pour  Vannée  1674,  possède, 
à  irès-peu  de  chose  près»  la  même  composition  que  la  goutte 
noire:  ce  sont  les  mêmes  ingrédients,  opium,  muscade,  can- 
nelle et  safran  traités  par  le  suc  de  coings  ;  il  est  à  remarquer 
seuleineut  que  Van  Helmont  préparait  deux  sortes  de  lauda- 
num l'un,  évaporé  jusqu'à  eonsistance  pilulaire,  l'autre  li- 
quide dont  il  laissait  le  degré  de  concentration  à  l'appréciation 
de  l'opérateur  ;  la  dose  en  était  de  ô,  6  ou  10  gouttes  suivant 
les  circonstances  et  moins  lorsqu'on  employait  le  laudanum  eu 
pilules. 

Les  écrits  de  William  Salmon,  en  16769  indiquent  aussi  que 
les  préparations  acides  de  l'opium  ont  été  longtemps  célèbres, 
et  Hartmann,  dans  son  Traité  physico-médical  de  l'opium 
en  1615,  les  préfère  i  toutes  les  autres. 

Si  l'on  remontait  même  jusqu'à  Paracelse  qui  vivait  à  la  fin 
du  XV*  siècle,  on  verrait  que  son  fameux  spécifique  anodin 
n'était  autre  chose  que  ces  mêmes  substances,  opium,  cannelle, 
et  safran  infusés  dans  des  sucs  d'oranges  aigres  et  de  coings, 
auxquels  il  ajoutait  du  musc  et  de  l'ambre  gris;  il  est  vrai  qu'il 
en  rehaussait  la  valeur  en  y  introduisant  aussi  du  corail,  des 
perles  fines  et  de  la  quintessence  d'or. 
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Le  iandaniim  de  GloeMeut  était  aam  une  piéparatioii  acide 
aopiiiin* 

(Test  encore  au  nombre  de  œe  préparadonf  qaHl  &ul  ranger 
h  liqueor  fédatÎTe  de  Badey,  remède  secret  qui  'paraît  avoir 
pour  iMiae  l'opium  et  l'acide  acétique. 

Enfin  on  trouve  dans  la  Mormoeopés  du  D*  Paris,  p.  469, 
à  l'article  Opium  les  indications  suivantes  rapportées  dans  le 
ParmtUaire  de  Bedman  Goxe^  p.  16: 

cLa  goutte  noire,  de  LancastrCt  ou  des  Quakers,  a  été  long- 
«  tempe  connue  et  estimée  comme  étant  plus  puissante  dans 
«  son  action  et  moins  Tariable  dans  ses  etTets  que  toute  autre 
«  teinture  d'opium  ;  elle  avait  jusque  dans  ces  derniers  temps 
«  été  enveloppée  dans  une  profonde  obscurité,  lorsque  les  pa- 
epieis  du  dernier  Edouard  Walton  du  Snnderland,  dont  les 
«  relations  avaient  été  intimes  avec  le  propriétaire  primitif, 
c  qui  vivait  environ  un  siècle  avant  cette  époque,  étant  tom- 
<  bës  entre  les  mains  du  IM  Armstrong,  ce  gentleman  publia  la 
«  formule  dans  l'intérêt  de  la  profession,  » 

Or  la  formule  publiée  par  Armstrong  ne  diffère  de  celle 
qui  est  inscrite  dans  le  formulaire  américain  que  parce  qu'elle 
laisse  la  faculté  d'employer  comme  véhicule  le  Terjus  ou  le  jus 
de  pommes  sauvages,  tandis  que  la  pharmacopée  américaine 
prescrit  absolument  l'emploi  du^naigre. 

On  comprend  pourtant  que  ces  divers  véhicules,  vinaigre, 
Terjos  ou  jus  de  pommes,  contenant  des  quantités  très- variables 
de  matières  en  dissolution,  il  ne  soit  pas  indifférent  pour  le  ré- 
sultat d'employer  Tun  on  l'autre,  surtout  lorsque  comme  l'in- 
ique le  modus  faciendi^  ia  consistance  sirupeuse  doit  servir 
seule  de  guide  à  l'opérateur. 

N'est-ce  pas  aussi  dans  le  but  de  rendre  la  préparation  plus 
active  que  Langelot  avait  conseillé  de  préparer  l'extrait  d'opium 
en  faisant  fermenter  la  substance  avec  le  suc  de  coings? 

C^  observations,  tout  empiriques  de  la  part  des  auciens 
sur  l'activité  relative  des  préparations  acide  de  l'opium,  ont  été 
pleinement  confirmées  depuis  par  la  découverte  de  la  morphine 
et  de  ses  combinaisons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  goutte  noire  était  plus  employée  dans 
la    thérapeutique    étrangère    que     dans     la    nôtre    lorsque 
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M*,  k  Bi  Mmuemt  apptfai  de  m&mmÊm  mk  cUe  VMmmMt^  Bef 
praticiens  français  par  les  observations  qu*il  publia  émm*  lli 
Bull00in  d$  ntrmpmmfm  civ  tôM.  Ls  vésvkat  de  o»  ax- 
përienew  pantlD  — niptélcaieiit  ^'aceord  aniee  i^afNatoii  dm 
praticiens  anglais  qui  ^vétxmémt  que  l'66tMB«e  fMsièéfi  è 
l'yard  de«e  iliéd>«aM«M  •«!»'  tttlëniMM(^a'ii<  nV>ffiM  )M  au 
nèmedegvé  pwr  hei  wmmn  ftéfmtÊimmsSofmm  et  mkèÊmA  ïh 
morphine  et  la  codéine. 

M.  le  •'  M«MtterdC kt'^inpMe^iittoat  dasi  le»  «Sections 
faslroHttteiCînak»'  et  ^bns  ta»  wdvroiigiiw  â»  Hcatomae;,  ii  les 
ad«iiniMre  à  la'dMedel  »S^||o»t<ls»4lttiisla  prcnièM  aailiaaë» 
de  p»tage  an  dëjewMr  ou  «m  àkner  ;  mm  ii  â  p«  fovier 
l>ra(lBelieiiMiit  k  4fcose  â  6\  li  •««  HO»  goutte»  paffjoun.. C'est  à 
i'oceaawu  de  tViMpléi  qu'il  fi«  4k  <r«emède  qu'iVa^  dm-: 

«  iiea  gMisiet  wÀres' -coMt&tttmi  un  médicament  diBttt  k 
«  catnposition^  malbeuventeiineivC  tiiè»*vaviaMe^.  dmt  toutes 
«  ses  Tevttt»  k  ropiiim',  belles  qui  vSennenc  des  ittcillettres  efii- 
M  cines  de  Londres^  et  que  j'ai  evtpfe^éeir^pkM  partâonlièrAnent, 
m  soucforméeapav  un  H^jmédê  sémpetar  fioîrdAred'vneodtar 
«  aro«iartiq«e  assec-  «gvMifte;  Ifttde w  ipûreute^  do  ¥ûfmmk>  n^y 
«  est  pas  oampléieniem  dissMMdée. 

M  Les  fk^rmmnfém  fraaçaiws  m  dtra»g|èn»  îadBC|aeiit  ém 
«  modes  de  prëparatiow  |m« diAér«iila  les «■ifrdjasaiidDsa.  JU 
«  neoDumu  dba  'propriéiéa  pkN»  fiûliles^  wûiomm  amS)  laoïarj^nt 
«  wilieSf  «m  çautxea  noîrtt  qae  das  fdisuHiiaiDieiis  inatmita 
«  aVàicaC  bien  Toidui  ims-  pt><paaer>e«ii  mil  ma  s  aiw»  ides  a»iMS 
«  miniitieiu  tmm  oonformftnt  au»  jbimule8<  letrttoéasMdaaa*  isi 
«  pliaruiacopëes  aafflaiaes.  I'î^om  etttîèifimeMD  Itk  oause  de 
«  ces  différences^  j'assure  seuiemevt  qu^ciles  souib  4rè»-aiar- 
«  qnéea,  et  jeésis'les  sifpnakr  k  tous  iea  f  raibieîeM.  » 

Au^ourd^lMAi  celte  préparatioa  est  assea  lréi|iiseBiment  da«» 
mandée  ds»s  nm  pharmacies  peur  qu'il  m>iA  de  1a  fdaa  grande 
importanœ  dfea  signaler  la  oemposition* 

Les  redievxdies  que  nous  «ivona  Csitea  au  tsufiec  4e  dii^emes 
ferinulcs  puldiées  dans  les  pharmacopées  étrangènas,  et  par* 
ticulièreinent  dans  le  texte  anglais  des  SamMiIftiras  aiméricaias 
où  ce  médioamenC  semble  avoir  été  publia  pour  la  première 
fetB>  nous  a  «onTainou.que  la  Tairiaftium  aurTeoMe  dans  ies  noia^ 
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iMeiMns  ftvniile»  pttUiées  tcnt  duc*  à  la  tmeaké  hmée  de 
cfaoûir  le  véfateote  «cMe  c»  è  dn  intxaottCvèes  daa»  la  ira-' 
daction  du  poid»  «i^âi»  0W|K»dt  fraoçMt^  fDit4|u1én  «h  ttêp 
JktilfRttt  Touki  former  des  aomtnpcB  ronds^«oîtqa'(aia/ait  paa 
mdliiiiiBimcttt  fait  atteacio»  qm  la  IWre  aiédickiafa-aiigUiioie 
tt'col  que  de  12  onces  et  que  l'eiioe  ciie-inéBic  Tarie  de 
S3^,65  à  Zffdff  mméfnmoatê^  tdea  qu'il  s^agil  deuKancr 
un  eorps  liquide  ou  de  pefer  un  eerps  solide. 

n  iamt  dire  «nwi  q«e  àa  fonaale  ocigifnale  cootinm  dant^son . 
BKidede  prépara  tioadM  indiîcatioiis  ann-^fagveifpoaenqtte'exé'- 
onlée  par  d«8  pratiuîens  différenta,  cUe  doane  naiaaDcc  àtie» 
produits  variables^ 

Sottbeirai»  en  «vait  dëjà  signalé  le  dangtr  dans  sa  Phm^ 
maitofée^  édition  de  1840  ;  mais  au  Uen  de  pnbKar  de  Donvcttee 
fomules^  il  eèt  nknx  ysIu,  lelon  noiis,  somnettraîâ  une  ea- 
përienoe  deoisive  la  formule  primitive,  ODamae' sons  Ifavoaa 
lût  nou»-niéBïey  aftn  deftaer  dhuMB  aBanièiiepasiiiee<k  ra^ort^ 
de  la  matière  active  an  produit. 

Avant  d^îndiquer  le  résultat  de  nos  expérieneesyqs'il-  ueursoît 
permis  de  faire  Teaposé  rapide  dta  diverass  feunsterpoUsées 
9Êm  ée  justifier  lea  conséquenoss  que  nons  en  aroos  tsiéflS» 

Les  deux  plus  anciennes  fermnles  que  ioMmsafons  taonaaca 
eontpubliëes;  Tune  par  la  pharasaoopée  batavede  Niennann^en 
I8i4^  Tautre  dans  la  pharmacopée  des  États-Unis  en  1)836. 

€es  denx  formulée  sont  exaetenwnt  scsnbhdiles  qwHt  aux 
substances  empkayées  aaot  donss/et  au  mode  de  pcp|— ntimif  le» 
réitA  textuellement  r 

Pr.  Opinm i/a  Hrre.  • 

Viiur^re 3  yiotear  HaiiUsu 

Saftan. i./»  once* 

Muscades i  once. 

Socre • 4  ouces. 

Levure  de  bière i  once. 

Faitea'caîre  l'opînm,  les^ran  et  k  mtMoade  daas  le^rtaeégir 
joaqn'à  eewatslanee  omamabh;  aymlea  alors  leepere  el^  la  le- 
amre  de  bière  et  bites  digérer  pendant  sept  eemaânea^asuite 
eaposea  à  l'air  lilnre  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  seti  rédmU  sis 
amp.  Enfin  décanleiE^  filtres  H  renfermes  dans  des  yasts  de 
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Terre  après  avoir  ajoute  un  peu  de  sacre  dans  chaque  bouteille. 

On  voit  de  suite  dans  quel  Fague  nous  laisse  une  semblable 
formule  quant  au  rapport  de  l'opium  au  produit. 

Toutefois,  dans  la  formule  attribuée  au  docteur  Armstroog 
on  trouTC  cette  note  :  «  Une  goutte  de  cette  préparation  ëqvi- 
Tautà  environ  trois  gouttes  de  teinture  d'opium  de  lapharma- 
eopëe  de  Londres.  »  Or  la  teinture  d'opium  étant  elle-même  au 
dixième,  le  rapport  de  l'opium  à  la  masse  devrait  être  fixé  i  peu  ' 
près  comme  1 : 3  dans  la  goutte  noire,si  un  élément  d'incertitude 
n'était  aussitôt  apporté  par  les  lignes  suivantes  du  texte  anglais 
de  la  même  note.  «  Lés  ingrédients  ci-dessus  doivent  fournir 
environ  deux  pintes  de  liqueur  filtrée.  •  En  faisant  le  calcul 
du  poids  de  la  pinte  anglaise,  et  en  supposant  même  que  la  den- 
sité de  la  liqueur  sirupeuse  soit  égale  à  celle  de  l'eau  distillée^ 
ce  qui  ne  saurait  être,  le  rapport  qu'on  établissait  tout  à 
l'heure  comme  devant  être  de  1  à  3  devient  de  1  à  5« 

La  formule  que  nous  venons  de  rapporter  aserri  évidemment 
de  point  de  départ  à  toutes  celles  qu  ont  été  publiées  depuis, 
c'est  elle  sans  doute  que  Jourdan  a  voulu  reproduire  dans  sa 
Pkarmaeopéef  édition  1840,  tom.'  Il,  p.  171,  mais  au  lieu  de 
traduire  la  demi-livre  d'opium  par  186  gr.  50  c  il  l'indique 
comme  devant  être  de  8  onces  ou  250  grammes.  Cette  erreur  à 
pour  conséquence  d'augmenter  de  25  p.  100  environ  la  force  . 
du  produit 

Redwood  dans  son  mpplimeni  d  ta  pharmacopée  de  Gray 
(1848,  page  763)  rapporte  aussi  deux  formules,  celle  de  la 
pharmacopée  des  Euts-Unis  de  182Ô  dans  laquelle  il  substitue 
.le  verjus  au  vinaigre  et  celle  de  la  pharmacopée  des  Etats-Unis 
de  1840,  dans  laquelle  non-seulement  le  rapport  de  l'opium 
au  produit  est  entièrement  changé,  mais  aussi  le  mode  de  pré- 
paration. 

La  formule  primitive  porte,  comme  on  l'a  vu,  de  la  levure 
de  bière.  Sans  nous  prononcer  dès  à  présent  sur  la  question  de 
saToir  si  cette  levure  remplit  plus  ou  moins  le  but  qu'on  s'est 
proposé  en  l'introduisant  dans  la  formule,  on  peut  dire  cepen- 
dant que  l'auteur  a  eu  l'intention  d'y  apporter  un  élément  de 
fermentation  ;  au  contraire  la  pharmacopée  des  Etats-Unis  de 
4840  supprime  tout  à  fait  la  levure  de  bière,  et  au  Ueu  de  lais- 
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ler  longtemps  â  IVir  libre  la  préparalion  pour  TaïueDer  k  Téut 
^rapeojc,  elle  Iraiie  les  8ulwtatict*s  par  dëplaoement  en  em- 
ployant par  fractions  du  vinaigre  dislî Ile,  et  en  ëyaporant  la  eo** 
latare  au  baîn-marie  jusqu'à  ce  que  le  produit  soit  aniené  à  un 
degré  de  concentration  tel  qu'il  représente  environ  le  sixième 
de  son  poids  d*opium. 

Nous  faiiions  remarquer  que  non^eulement  le  rapport  de 
l'opium  à  la  uiaase  se  trouve  considérablement  diminué  dans 
eeite  f^n'uiulei  mais  encore  que  cVst  elle  qui  a  été  le  plus  gêné* 
ralentent  rrproflniie  fiar  nos  auteurs  modernes.-  Soubeiran 
PAarm. édit.  1857,  B  mcliarda t  itnnuair^  de  thérapeutique I8&i 
Codez  brigp,  dernière  édition. 

Nous  ne  signalerons  que  pour  mémoire  les  formules  publiées 
dans  Vjinnuaire  de  ihérapeuiiqve  de  M.  Bouchardat,  i84i,  et 
dans  V Officine  de  M.  Dorvauk  i8ô8  où  le  rapport  de  l'opium  au 
produit  ne  trouve  dans  les  proportions  de  1  à  8;  mais  nous  ap- 
pellerons d'une  niaiiière  toute  particulière  l'attention  sur  la  for- 
mule qui  a  été  adoptée  par  le  GoJex  de  Hambourg,  année  1845, 
parce  que  c'<st  la  seule  qui  indique  d*uue  manière  catégorique 
le  rapport  de  l'opium  au  produit,  et  que  c'est  aussi  celle  dont 
k  résultat  présente  le  plus  de  concordance  avec  nos  propres  ex- 
périeiicrs. 

Cette  formule  est  la  suivante,  le  poids  de  Cologne,  en  usage 
dans  toute  l'Allemagne  &  cette  époque,  étant  rapporté  au  sys- 
tème décimal  ; 

Pr.  Opiam.  ...'•...  a  onces  on 

Viiiaij^re  distillé.  •  •  i  livre 

Safran    ...••««  i  giot 

MuKrades 3  gros 

Sacre •  .  i  once 

Levôre  de   bière.   •  i/aonca 

Faites  bouillir  ensemble  pendant  un  quart  d'heure  les  quatre 
premières  substances  :  alors  ajout*  a  le  sucre  et  la  levure,  mettes 
le  mélange  à  fermenter,  et  après  six  semaines,  filtrez  et  évapo- 
res à  4  onces. 

On  voit  tout  de  suite  le  rapprochement  qui  existe*  entre  cette 
formule  et  la  formule  primitive,  et  si  elle  ne  porte  pas  encore 
/Nira.  éê  Pkmrm,  êtdê  Ckim  S*  Ukis.  T.  XLT.  (Janvier  i S«4.)  3 
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4ireaoiietde  ngouvfvse  «xactittide  «fie  notis'ch^dbeflyà  Aén^ 
Tf^r  aux  prépersFtîofis  iiiflcmtéti  dans  netre  CcKkx  français^  au  y 
tKni^'di^ià  une  ^wàe  aëiÎMWUt'jie  <e«tfe"aori^e  «préparafiM  él 
tesatftkneivt  de  l^ffnrpcvtatioefiqii'îlf  (bm  sftiM^er  à  bien  «fixer 
wmt'èpgré  d'aetiintë. 

Maintenant  que  nous  avons  rapidement 'pnsë  en'  revue  les 
dMTëvemies  fforaitf les^  il  «'agit  de  itàre  cAioit  de  cette  q«î  Tëpend 
le  nrietrx  snx  besoins  de  la  pratique  actuelle^  puis  de  détermi* 
nerks -conditions  de  sa  préparation  d'cme  roaDière  teîlement 
exacte  que  tous  les  pliarnvactens  puissent  oïytenir  sans  tâtonne^ 
ment  un  médicament  qui  ofiVe  les  mêmes  caraecèrea et  prësentfe 
toujours  une  efficacité  constante  dans  ses  effets. 

Nous  avons  vu  par  les  observations  de  M.  leA*'  Monneretque 
les  préparations  angolaises  ont  toujours  offert  une  activité  plus 
grande «(oe  celles'qui  onfétéivreparées  par  lespiharmattiens  fraii^ 
çais,  qtw  les  gouttips  iioirea "Tenues  d'Angleterre  sont  présentée» 
sot»  la  forme  d'tm  liquide  ^nrpettx,  noirâtrts.  Les  iiVfarmadottt 
quenous  avons  prises  auprès  de  ce  praticien  âisrtingiié  nousper- 
mettent  d'affrrmer  quetidles  qui  ont  été  préparées  pour  lliri  par 
despliarmacrerrs  insfru^ti  ne  présentaient  pa^  ce  même  carrtttnère 
de  consistance  simpeufie;  ?1  est  donc  hors  de  doute  qtiVIles 
avaient  été  préparées  d'après  la  formule  reproduite  par  nos  aa* 
teurs  modernes^  cVatà-dire  celle  de  la  pharmacopée  des  Etats- 
Unis  de  1640.  Nous  nous  sommes  assuré,  en  outre^  que  la 
formule  suivie  généralement  en  Angleterre  est  bien  l'ancienne 
formule  des  Etats-Unis,  car  la  goutte  noire,  hlack  drop,  qui  se 
vend  actnellement  dans  les  pharmacies  anglaises^  présente  l'état 
sirupeux,  et  le  flacon  porte  d'ailleurs  sur  son  étiquette  :  Une 
goutte  équivaut  à  quatre  gouttes  de  laudanum;  c'est  précisé- 
ment le  degré  de  concentration  établi  da^ns  la  formule  da  Codex 
de  Hambourg  et  qnî.parait  siiivii  dans  .tonte  rAUenruigne. 

D'uiî  autre  côté,  les  renseignements  que  nous  avons  cherché 
à  obtenir,  par  rîntermécfiaire  dé  M.  Guîbourt,  auprès  d''un 
phannaciten  anglais  bien  connu,  M.  Banbury,  nous  ont  appri$ 
seulement  qu'il  emploie  comme  veliicule  le  suc  de  pommes 
aigres,  mais  il  ne  s'explique  pas  sur  le  rapport  de  l'opium  au 
produit. 

Nous  avons  pensd  qne  nous  ne  pourrions  fixer  nos  Idées 
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d'aneœanièfe  i|bsc|}ue,.à  ce^ajet,.  qu'eu  exécuUoJt  exacJtiemeut 
le  procédé  ori^al,  trayail  utile  d'ailleurs  pour  détorminei:  k$ 
sneilleurea  condUioaa  àa.modm  fa/cimiL 

Sao5  entrer  dans  le  détail  des  expériences  que  noua  aTPUji 
cru  devoir  sépéierj.uous  noua  cooteuterous  d'easy;pakr  ks  ré- 
sultats. 

L'emploi  de  la  levûrç  de  bièare^  qui  pourrait  avoir  une  cer^« 
taine  importance  si  l'on  choisissait  le  suc  de  pommes  ouI&Ter)jmi 
est  à  peu  près  ioutile  si  l'on  fait  usage  de  vinaigre^  surtout  à 
l'élai  de  coucentratioa  où  il'on  prend  ce  yébicule,  car  en  pré^ 
seoce  de  la  liqueur  acide»  la  fermentation  se  fait  d^une  uianièrf 
si  inconpplële  (|u'il  se  dégag/e  à  peine  dans  \es  , premiers  [ours 
quelques  bulles  d'acide  carbonique.  On  a  la  preuve  de  Finuti- 
lité  de  la  levure  M  bière  en  iattant  d^ux  ^pérunces  compara- 
tives, sans  ajouter  de  ferment  dans  Tune  d'elles.  Si  Ton  emploie 
des  quantités  semblables  des  mêmes  substances^  et  si  l'on  éva- 
pore les  colatures  à  un  poids  déterminé^  on  doit  obtenir  des 
produits  d'une  densité  diffërente,  en  admettant  que  dans  l'une 
des  opérations  la  levure  de  bière  ait  provoqué  la  transforma- 
tion complète  ou  même  partielle  du  sucre  en  alcool;  or  ce 
résultat  n^a  pas  lieu,  car  les  denx  liquides  sirupeux  présentent 
exactement  la  même  densité. 

Il  fallait  en  second  lieu  déterminer  d*une  manière  exacte 
quelle  était  la  quantiié  de  produit  restant^  lorsque  la  liqueur  a 
été  exposée  pendant  un  temps  très-long  à  l'air  libre  jasqu^à  ce 
qu'elle  ait  acquis  la  consistance  sirupeuse.  Cette  donnée  était 
importante  car  elle  devait  nous  apprendre  le  rapport  de  Topium^ 
à  la  masse;  nous  avons  vu^  dans  un  opération  faite  avec  soin 
dans  les  conditions  prescrites  par  la  pharmacopée  américaine 
de  1825,  que  le  poids  du  liquide  sirupeux  marquant  3f*  froid 
à  l'aréomètre  de  Beaumé  nous  indiquait  que  l'opium  y  existait 
dans  la  proportion  de  2  à.ô.  Ce  rapport  est  comme  ou  le  voit, 
bien  plus  rapproché  de  oèlui  f aurai  par  la  pharuatncopétt«itt 
Banobourg  et  parla  préparation  vendue dansles pharmacies an^ 
glaises  de  Paris,  que  de  celui  qui  a  été  adopté  par  le  formulaire 
des  Euts-Uuis  de  1840  et  par  nos  auteurs  modernes  qui,  nous 
le  rappelons  ici ,  n^est  que  d'un  sixième. 

Mab  afin  de  nous  prononcer  eu  toute  connaissance  de  «ause 
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BOUS  âTons  txicvdé  ^galemeoi  la  formule  du  Codez  de  Haiii* 
bourg  et  nous  ayons  tu  que  cette  formule,  dans  laquelle  la 
quantité  de  sucre  est  diminuée  cfun  sixième,  donne  esactement 
le  résultat  annoncé,  cVsi-à-dire  une  liqueur  sirupeuse  conte- 
nant la  moitié  de  son  poids  d*opium,  correspondant  â  2  parties 
de  laudanum  de  Rousseau^  et  comme  l'indiquent  les  éti-^ 
quettes  de  la  biack  drop  anglaise,  à  4  parties  de  laudanum 
de  Sydenham. 

C'est  donc  en  faveur  d'une  préparation  contenant  la  moitié 
de  son  poids  d'opium,  comme  répondant  le  pi  us  exactement  aux 
habitudes  de  la  pratique  générale,  que  nous  avons  cru  devoir 
nous  prononcer/  Yoici  la  formule  que  nous  proposons  : 

GùtUie  noire  anglaisey  black  drop. 

Pr,  Opiam  dor loo  ' 

Vinaigre  diktillé  (i).   •  •  .  .  6oo  ^ 

Safran 8 

'  Muscades a5 

Sacre 5o 

Pulvérisez  grossièrement  IVpium,  la  muscade  et  le  safran; 
mettez-les  dans  un  ballon  avec  1«*8  trois  quarts  du  vinaij^re  et 
laissez  en  macération  pendant  huit  jours,  cliaufff  zaubaiu-marie 
pendant  une  demi-beure,  passt  z,  expriu.ez  fortement  et  ajoutez 
sur  le  marc  la  quatrième  partie  du  vinaigre.  Après  vingt-quatre 
heures  de  contact,  exprimez  de  nouveau  à  la  presse  et  réunissez 
le  liquide  écoulé  au  preiuirr  produit  obtenu  ;  filtrez,  ajoutez 
le  sucre  et  faites  évaporer  au  bain-niarie  jutqu*à  rrdudion  à 
200  grammes.  La  liqueur  refroidie  doit  marquer  3l*  B. 

La  goutte  noire  ainsi  préparée  représente  la  moitié  de  son 


(i)  Le  vinaigre  doit  être  distillé  a  la  rornoe  afin  de  ne  ccintentr  an* 
cane  des  sabstances  minérales  que  pourraient  lui  fournir  les  appareils  d^ 
coivreon  le  plomb  de  rétaniape  impur  On  doit  retirer  les  trois  quarts 
do  vinaigre  sonmis  à  la  di>tilluti(iii  On  sait,  du  rehie,  que  le  vinaigre 
distillé  est  moini  fort  que  l«^  vinaigr«  mi»  dans  lu  rornue  De  bon  vi- 
naigre d^Orléans  satarant  8  pour  loo  île  carbonate  de  soude  sec  nous  a 
donné,  étant  distillé  aox  trois  t^uaits,  an  vinaigre  ne  saturant  plus  qae 
6  poor  loo  de  sel  de  soude. 
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pouls  d*opiuiii  o«  le  quart  d'extrait  th^baïque^  cVgt-&  dire  que 
1  partie  équivaut  i  2  parties  de  laudanum  de  Rouiscau  et  à 
4  partîea  de  lauilanutn  de  Syc)eiihani  (I). 

Nous  ajouterons  quelques  mois  pour  justifier  les  Ingères  mo- 
dificaiions  que  dous  adoptons  dans  cette  formule.  , 

Mous  avons  préfixé  le  vinaigre  disiill^^  à  tout  autre  véhicule, 
comme  présentant  une  composition  toujours  identique  et  offrant 
plus  de  g.iranties  pourriiivariabililé  du  produit. 

Nous  avons  admis,  de  préférence  à  la  méthode  de  déplace- 
ment conseillée  |iar  quelques  auteurs  IVmploi  fractionné  du  vi- 
nsigre,  parce  que  IVxpértence  nous  a  démoniié  que  c'éiait  la 
manière  la  plus  assurée  d'épuiser  les  substances  de  loutfs  leurs 
psriîps  solubles. 

Il  nous  a  paru  nécessaire,  pour  une  préparation  aussi  inipor^ 
tanip,  d*en  abréger  la  durée  en  limitant  la  macération  au  temps 
suflisaut  pour  bien  enlever  aux  substances  et  particulièrement 
à  Topiuin  leurs  parties  actives. 

Nt>ii8  conseillons  Tévaporation  au  bain-marie  afin  de  pouvoir 
terminer  promptement  l'opération;  Texposition  à  Tair  libre 
pendant  un  temps  irè<4ong  ne  présente  aucun  avantage  et  offre 
beaucoup  d^nconvéuienis. 

Nous  indiquons  dVvaporer  jusqii^au  poids  représentant  le' 
double  de  l'opium  employé,  parce  que  l'expérience  encore  nous 
a  démontré  que  dans  ceHCondilionM  on  obiient  un  produit  ayant 
la  coiiHÎstance  sirupeuse,  pesant  3l*  B»  et  pn'seniaiit  tous  les 
oiracières  que  l'on  tiouve  dans  la  black  drop  des  pharmacies 
anglaiïips. 

Kiifiii  nous  avonsarrété  la  consistance  sirupeuse  à  31^  B  plutôt 
qne  de  la  pousser  jusqu'à  35**,  d'abord  parce  que  les  gouttes' se 
comptent  mieux  que  si  le  liquide  était  plus  épais,  puis  surtout 
pour  éviter  un  incouvénitnt  grave  qui  s'est  moutié  dans  cer- 
taines prépitraiious  anglaises  que  nous  avons  eues  sous  les  yeux. 

(i)  l«a  teinte  j.ianc  «lu  safran,  ainsi  qu'une  légère  otiear  d'iiciile  arc* 
tiqae.  piédominent  «luis  1.1  i^ouitc  noire  lui>c|U(>  l.i  prép.)rjt<Oii  «-si  ré- 
eeia«f  ;  main  »•!  lH>ut  d'an  ecitain  tempf,  la  niatière  «-olor.tn(«  >e  <lé|  ose 
<t  lodi'ar  aiêtiqiie  disparaît.  La  goutte  noire  poksèUealois  une  couleur 
'Jtài  d€  ré^itit  cl  oas  oUcaf  sut  generii. 
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L'ucUUlié  dtt.râftt0reidrfltfiuiawit«i  hwitt  d'an  oettain>  teniptt 
lu  CraoftfcuroiiitioD  du-MiCB&cir  sumv' iiHenrerti,  il  en  réscilt^^.  fl 
la  liqueur  est  trop  coaceotne,  une  «^p« ration  en  deux  eoueher, 
l'iuie  deaupracrialalliaéqui  rMtedanaiU  Inniteille,  Tautre  d'un 
liquide  n'ayant  plus  la-coosistancc  de«sii>9pi  mais  qui  renferme 
probablement  plus.da  matière  actÎTe  <]«e  la  partie  cristallisée* 
I^joina  que  }nousAivont.  apportés.»  l'étudie  de  la  goutte  noiffe 
nous  ont  semblé  fixigéSy.aMtant  à  cause  de  riaipartancedu'aujer^ 
quapaaoe.  que  <ce  wédiosment'  actif  njexistant  pas  eneore  <au 
Godca.^  il  imnas  a  para  ooaTenable'dappeknaur  l'utilîtë  d'une 
formule  invariabkDljaitentîon  despharmaciensi 


fftudeê  ehimiquessur  le  cuivre  (suite). 
Par  MM«£«  liiii.i.oa.cA  A^JConunAa. 

Dans  plusieurs  communications  précédentes^  nous  ai^ns 
préiienté  sommairement  l'étude  de  fails  divers  qui  se  rattachent 
tous  à  t*liislt>ire  du  cuivre  ;  avant  de  réunir  ces  recherches  dans 
«n  travail  d'enaemble,  nous  croyons  qu'il  est  utile  de  signaler 
encore  quelques  résultats,  destinés  surtout  à  faire  voir  queues 
révisions  chimiques  deviennent  de  jour  en  jour  plus  nécessaires. 

Suh/(ie9  de  cuivre,  —  La  composition  de  ces  sels,  étudiée  et 
éisûutée  par' plusieurs  chimistes,  semblait  bien  établie  depuis  le 
travail  de  M.  Péan  de  Saint-Gilles. 

Efi -dirigeant  un  courant  de  gaz  acide  sulfureux  dans  une  so- 
lution d*acétate  de  bioxyde  de  cuivre,  on  obtient  un  précipité 
jawfie  qui  se  redtssout  dans  la  liqueur;  mais  en  portant  celle-ci  . 
à  VéïmWiiton,  il  se  fkit  un  abondant  dépôt  de  petits  cristaux 
rougev. 

M.  Péan  assigne  pour  composition  à  ces  cristaux  : 

Ca»  0»,  aSO»,  aHO. 

lie  dosage  total  du  cuivre  et  du  soufre,  contenus  dans  les 
cristaux  rouges,  s'accorde  avec  cette  formule  ;  mais  ai  Ton  dosa 
séparément  le  cuivre  à  Téut^de  .prût04c.yd^  elle  cMÎvr^.à  rilai 
debijQXïfk,  on  tjr^uiRii  qjaeiJatpnpponiiaaid^Cuff  »ai> trop  Jaibka 
de  2  pour  100  et  la  proportio»de  C»  tropiorce^  S  peur  100. 
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^  outre,  «rrM€Pimà4»«fiie  le  s«l  «oirtienf  j«iiqa'è  S  pour  ItOO^ 
dMde  •ulfartqae',  mëlam^à  Facidie  MirtftM^euit. 

Bd  véwmméf  l'ànafyM  ^]ia«te  de  c««te  combmareon  îodîque 
jusqu'à  6  poar-f0^de'8ulfote«l«bie]tf^,  inrterposé  dans  le  sel 
dtot  H.  ¥étm  émm^  la^jomporitiofi  ;  les  laVa^ges  n'enlèvent  pipint 
leoulfBMe  aPvMt'dedëoofnf««erle«ii4ltelui-'fiyéiiie. 

Getle  interposition  semble  constante,  car  nous  rayons  con- 
«talée  par  des  <9hi0rë9  qui  relent  les  némes,  dans  trois  prépa- 
«fltmn  successive»  tée  lulttee*  rouge. 

Tovtefoîsy  un- parlent  àVy  sousHi^îre  en  dMmgesnit  le  mode 
^-pr^raoion  aéopté  par  M.  Pëan  et  par  MM.  Gfaevreul,  Bot- 
iM^er^'dseppîngei  Raunntaksberg^  quiont-exaentaé  -ce  sel  ayant 
lui. 

cIlLeatuit  te^!|»e|;  d^eutrer  ki  .«fams'Iea  détails  de  la  prëpa- 

En  dé6nMiye,ce^eoaftposë,  exempt  de  tout  «lélange  et  obtenu 
daus'uu  olat  de 'pureté  Irrëprochable,  a*  bien  pourfoitnule  t 

Cu»0«,  aSO»,  îHO. 
soit  y 

Cu*  O,  S0«  +  Ctt  O,  S0«  -h  aHO. 

D  offre  cette  particularité  analytique  assez  curieuse  de  four- 
nir lies  mêmes  nombres  en  bioxyde  de  cuivre  et  en  acide  sulfu- 
rique,  lorsqu'il  est  pur  et  lorsqu'il  est  mélangé  de  6  pour  100 
'  de  sulfate  de  bioxyde. 

Le  dépôt  jaune,  formé  par  l'acide  sulfureux,  clans  une  solu- 
tion d'aoé  taie- de  bioxyde  de.  cuiyre^  a  été  ootfsidéné  par  M.  Péan 
oanune  un  bydratepartioulîcr  dtt  «el  poéoédent;  il  lui  assigne 
pour  formule  : 

Ctt»0«,  îâSOSSnO. 

La  détermination  totale  du  cuivre^  faite  par  M.  Péan^  coïn- 
cide tuèe^esaoteoMst  hyeo ia  fdrfiiule  peëcédente  ;  mais  eui dotant 
k  fsro^vtioa  neWbSiye-de  Cu*  et  de  Gii,Qa  obsettve  des  écarts 
moencâliables  avec  cette  foemuleytet  bien  plus  ^onoucés<  que 
danslraoBlyse  duittilfite  rouge. 

Notiaaironstebtena>dans-dilrenset*piiépautioaMj:  7^60,  11^66 
et  19,72  pour  100  de  cuivre  à  l'état  de  prososel;  in  £or«uile  adop^ 
Aée  iw.M«.Péea  eai0araiti8,9[MbtaiÎTi«à  protoxyde. 
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Ma1f,rë  Un  variaiions  que  nous  ctignaloiis  dans  la  conatîtiiiion  de' 
ce  composé,  le  dosage  total  du  cuivre  donnait  toujours  le  niénie 
nombre,  exactement  pareil  à  celui  que  M«  P«^an  a  indiqué.  Il 
en  résulte  que  ce  produit  jaune  représente  nn  méli^nge  dans 
lequel  le  poids  du  cuivre  demeure  fixe,  tandis  que  le  degrë 
d'oxygt^natioD  du  métal  varie  énorméinenc  d*UDe  préparation  & 
Tau  ire. 

Il  est  probable  que  Tacide  sulfureui  et  Tacétate  de  bioxyde 
de  cuivre  donnent  d'abord  naisnance  à  un  sulfite  de  bioxyde 
insoluble  et  instable,  dont  les  molécules  réagissent  les  unes  sur 
les  autres,  Tacide  sulfureux  s'oxydant  aux  dépens  du  bioxyde  de 
cuivre,  jusqu*à  ce  que  le  sulfite  rouge  arpparaisse  et  fournisse  un 
nouvel  éiat  dVquilibre  aux  élé^uients. 
\  Nous  avons  fait  quelques  essnis  pour  obtenir  la  combinaison 
de  Tacide  sulfureux  avec  le  bioxyde  de  cuivre  :  nous  y  sommes 
parvenus  eu  saturant  de  l'alcool  absolu  par  du  gaz  sulfureux, 
et  eu  y  projetant  de  Tliydraie  de  bioxyde  de  cuivre.  Il  se  pro- 
duit nue  poudre  verte,  in.««oluble  dans  IVau«  résistant  aux  la- 
vages et  uniquement  formée  d'acide  "sulfureux,  d'eau  et  de 
bioxyde  de  cuivre. 

Djiis  ce  sel,  le  bioxyde  de  cuivre  est  quadriatomiqne,  alors 
même  que  Talcool  saturé  d'acide  sulfureux,  est  etuployé  en 
grand  excès. 

La  formule  de  cette  nouvelle  combinaison  est  la  suivante  : 

SOS4CuO,  ;IIO. 

C'est  un  exemple  de  plus  à  ajouter  aux  combinaisons  dans 
lesquelles  on  voit  des  sels  à  oxyde  polyaiouiique  se  constituer 
mai|;ré  la  présence  d'uu  excès  .d'acide. 

Protochlorure  de  cuivre  ammoniacal  et  hichlorure  de  platine. 

La  réaction  si  nette  du  protochlorure  de  cuivre  ammoniacal 
sur  les  sels  d'argent,  qui  se  réduisent  et  fournissent  un  poids 
d'argent  métallique  rigoureusement  proportionnel  à  la  quantité 
de  proiosel  de  cuivre,  nous  a  conduits  à  examiner  les  rapporta 
li'aflinité  existant  entre  le  protochlorure  de  cuivre  ainuiouiacal 
et  le  bichlorure  de  platine. 

Le  plaûne  du  bichlorure  u'est  pat  réduit  à  l'eut  métallique  et 
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est  seul4*inent  ramené  k  IVtat  de  protochlorure;  «fliel  quf  soit 
l^nccèsdii  prolosel  de  cuWre,  la  rédiictioti  ne  va  pas  plus  loin.  Il 
ne  faudrait  pas  en  conclure  de  suite  que  l'aflinilé  du  chlore  est 
plus  forte  pour  le  platine  que  pour  Targent.  Il  y  là  une  influeace 
particulière  qu'il  faut  atiriburr  à  l'iiiiensilé  des  couibi liaisons 
que  le  prntocblorure  de  platine  forme  avec  raniuioniaque» 
oouibiuaisotis  dont  M.  J.  Reiset  a  si  beureuseinent  faitcoqnaitre 
la  constitution  et  la  nature. 

Voici  ce  qui  se  passe  :  Lorsqu'on  verse  le  bicblorure  de  pla* 
tioe  en  solution  concentrf^e  daitft  une  liqueur  très-aïuinoniacale 
saturée  de  protocbtorure  de  cuivrp,  il  se  f<iit  un  précipité  cris- 
tallin,  Tiulety  quelquefois  d'une  teinte  pure,  rappelant  les  belles 
nuances  de  quelques  sels  cobaUiques,  d'autres  fois  tirant  un  peu 
sur  le  gris. 

Dans  ce  dernier  cas,  les  cristaux  sont  plus  petits;  ils  sont  tou- 
jours fiirniés  par  de  ion{;s  priiunt>s  terminés  carrément,  isolés  ou 
dive'rseinent  groupés  et  souvent  creusés  de  dfux  cavités  co- 
niques se  rapprochant  par  leur  pointe. 

Ces  cristnnxy  très-stables  lorsqu'ils  sont  secs,  sont  insolubles 
dans  iVau,  dans  l'alcool  et  ne  s'altèrent  qu*â  la  longue  |>ar  les 
lavages;  ils  ont  une  composition  exactement  réprésentée  par  : 


(^) 


Cl.  AzH*. 


On  peut  dédoubler  leur  formule  et  les  considérer  comme  la 
combinaison  d*uu  bicblorure  de  cuivre  ammoniacal  Cu  01  Az  H!^ 
décric  par  R.  Kane,  avec  le  chlorure  de  Magnus  Pi  Cl,  Ax  H*. 

Mais  il  est  plus,  probable  que  cette  combina ibon  représt^ute  le 
cbloriire  d*une  base  à  deux  métaux»  analogue  aux  bases  uni  me- 
ta liques  qui  ont  été  dt'crites  par  M,  J.  Rt  iset;  elle  en  diilere 
parce  quVUe  contient  en  même  temps  du  cuivre  et  du  pUtine 
dont  les  réactions  sont  également  masquées.  C'est  le  premier 
exemple,  du  moins  nous  le  pensons,  d'un  chlorure  ammoniacal 
bimétallique. 

l.ies  réactions  de  ce  nouveau  composé,  tant  avec  les  acides 
qu'avec  lesbases^  n'admetient  guère  une  autre  suppoMtion. 

Noos  aurons  à  faire  oouoalire  plusieurs  composés  iuiéressants 
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qpien  dérivent;  maia eeUe. étude  noasfeUMlMiliitd^riiîtUiBe 
propremeiMtdue  du  cui;virc^.à.U<|aeU6iioas)dfMkoMi  iiiiii«>tk«i^ 
ner  en  ce  jnameDU 


Rapport  concernant  ta  révision  du  règlement  de  la  SociéU 
de  pharmacie. 

J^T^nuû'Totntmnion  comparée  <1«  MM.  €««i.Br,  Toepulio 
et  Do  BAIL,  rapportear* 

Lu  dans  la  séance  du  5  août  1863. 
MeMieurs^ 

La  commission  à  laquelle^  dans  votre  séance  du  V*  avril  1893, 
vous  avtz  confié  la  mission  de  réviser  voire  règlement,  avait 
à  mettre  la  nouvelle  rédaction  d'accord  avec  plusieurs  déci^ 
fiions  adoptées  à  diverses  époques  [xar  votre  Sociéié,  Vous  lui 
aviez  en  oulre  donné  plein  pouvoir  à  IVfFet  d^tpporter  à  tous 
les  articles  de  vos  statuts  telles  niodifîcaiions  que  le  temps  et 
Texpcrience  ont  pu  jusqu'ici  indiquer  comme  utiles  ou  néces- 
saires. Elle  vient  aujourd'hui  vous  rendre  compte  de  son 
travail. 

Réunis  le  15  juin  dernier  dans  le  caLinet  et  sous  la  prési- 
dence de  M.  Gobley,  l'un  de  nous,  vos  commissaires  ont  repris 
un  à  un  tous  les  articles  du  dernier  rè'glement,  et  y  ont  intro- 
duit, après  une  mûre  délib.^ration  et  en  vue  du  double  but 
susindiqué^  tontes  les  additions  et  toutes  les  modifications 
qui  leur  ont  «pava  ressortir  de^vos  vteffx  et  de  vos  délibérations. 

A6fi  de  vous  mrttre  a  même  de  jug^r  si  votre  commission  a 
été  votre  fidèle  interprète,  nous  aVlons -passer  en  revue  succès*' 
sivement  les  artic'les  qu'elle  a  cru  devoir  ajouter  à  vos  ^atuts, 
comme  ceux  qu'eKea  cru  devoir  modifier,  en  citant  àTappui 
àe.  ces  additions  et  modifications  Je  texte  de  celles  de  vos-  déli- 
bérations qui  les  ont  motivées,  ou  les  motifs  qui  Font  elle- 
Baéme  portée^  à  prendre  l'initiative  de  eertaiûes  corrections 
d'une  iinpottance  «secondaire. 

Disons  tout  d'abocd,  aa  point  dc"v«e  derèusêvnble'd^'ces 
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IÎHiAM.à4UMttiMrè|^tMliK,  «eqvi  povta  àMmxi  Heu  de  ^ 
ticks  oDt  du.subk  «de»  cmàcUfiéiElMais  ^«s  imk  «noinsinipo»- 


.AiIroM  nwintAiiMtidMisil'MpoaévfUiMliëvtiU'^iUMUBibmde 
os  diverses  opérations. 

X 

Anîcle  1**  ,du  jiiglftnMAt  ^«»  fjgvtur*  Makttoft. 
/dem      2«  —  -^ 

Arr.  3.  Dans  la  séance  du  6  aoûtlMâ9.U.âodélif^eMita(fuée 
«Ura«rdMiMreraéiittp(itir«<U»b<«i  «u  ■oodifiosltMfL^r.ofnMtfvpar 
*ll.  Aeveâl  Ji  ^«n  règtanfÉki^  a  adcqpié  ict deoxccuickisioittfiiii- 
•vanttB: 

«  1«  Un  droit  de  diplôme,  fixé  A  dO  fn,  sana  aj^pUcable  ^ 
«  tous  Ips  membres  résidantS'OU'Oernfapoiidaïklsii&lMMiaMUfi  qni 
«.seBont  élttSi  à  partir  du  6raoùi  'Ifidd.  '• 

m  !•  Lenoitobic  deacotreapoodârtila  aatÎMutiiKtsst  porté«ltil30 
«  au  lieu  de  100.  » 

Oe  €fls  dauK  ae^ncLasions,  <^  rentrent  <toiiiles  d^ux  d»aa  le 

«hapi4iie  de  iWgaoisatioo  4e  lit  Soeîëi^y  Udetixiànie  aeikleae 

rapportée  l'art,  3^  la  première^Cttni  >l'objai<d«T«r<.  17* 

.  hËB  «oAséqneaae,   «a4cc<  raomnÈtmMky  «ans  irisa  obanfpsr  au 

.■atnbffe  4es  tti^iubres  néAMianio  6aué  à  60,  1 1  des  assAcif^s  Ubaes 

fixé  à  20^  vous  propose  de  porter  de  lOi  i  120  te  nmnbre  des 

««oareapondBats  «atÂaciattti^  ei  UBant  tie  la  faotiUé  d'ioitUitlve 

4|iia  v«iaB«iiFez-bien  voulu'/bn  oonlérer^  «onsidérant^ue  l'astsa- 

'Sion  âasp^rtaoto^  aeoomplie  dans  ops  demiecs  iatnpSy  des  irek- 

tioas  inÉéBiMtioAaksdont  laadeaee  prend  sa  lange  .part,  Tac- 

<saoinseuaAnt  légitime  de  la  retMumm^  et  de  raniArité  de  votre 

Société  dû  au  grand  nombre  de  notabilités  scientifiques  qu'elle 

•flboiple'daiis  son  seia,  foûn,  v^tre  pnapus  semiment  pluaieurs 

Saia  BiatïtlFalé^  ont  surabondaninient  établi  .1  insuffisance  du 

^ftainbre  60  aiiribné  aux  correspondant» éxranf^^  votre  com- 

aMÎssmi^  disons-^noB»,  vous  prépose  die  porter  ce  nombre  a  100. 

h'mrimZ  yecevxtait.dottB  4a  réidadtiaa  définitive  suivante  : 
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Art.  3.  «  Le  nombre  des  membres  reniante  est  ûxé  â  60; 

•  celui  des  asâociéê  libren^  i  20;  celui  des  Cùrrenpanéant$  nm» 

•  tionaux^  A  120;  —  celui  des  e0rr$itpondanî$  étranger»  est  fixé 
m  à  100.  Le  nombre  des  memhrêê  konoraireê  n'est  pas  limité.  • 

Art.  4.  «  Les  membres  résidapts  doivent  être  pharmacien».  • 

Nous  supprimons  comme  une  soperfétatton  les  mots  «  légO' 
Umenl  reçus,  » 

Le  §  2  de  Tart.  4  tam  changement. 

Le  §  3  nous  a  paru  pouvoir  être  avantageusement  modifié 
comme  suit  :  «  Leeaseoeiéê  libree  sont  choisis  parmi  les  sat^anli 
N  domiciliés  à  Paris  et  qui  se  sont  distingués  dans  les  sciences 
n  naturel  les,  physiques  ou  médicales.  » 

Le  §  4  jrans  changement. 

An.  5.  Dans  la  séance  du  6  décembre  1854 ,  l'importance  et 
le  nombre  toujours  croissant  des  archives  de  la  Société  ayant 
paru  nécessiter  une  mesure  r<^glementaire  spéciale,  M.  HQttot 
a  lu,  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Guibourt  et  Réveil,  un 
rapport  dont  voici  les  conclusions  t 

«  1*  Que  la  Société  vole  les  fonds  nécessaires  pour  disposer 

•  d'une  des  armoires  de  la  bibliothèque  de  l'Ecole,  et  y  établir 
«  le  liépôt  de  ses  archives; 

«  2*  Qu'un  membre  de  la  Société  soit  désigné  pour  colla-» 
«  tioiiner  ei  conserver  ces  archives  et  qu'un  jeton  de  présence 
c  lui  hoit  accorde  tous  les  mois; 

«  3»  pue  des  remerctments  soient  adressés  à  M,  le  directeur 
c  de  l'Ecole  pour  l'empressement  qu'il  a  mis  à  faciliter  l'éta- 
«  blisAement  de  ces  archives.  » 

En  conséquence,  M.  Réveil  a  été  désigné  par  la  Société  pour 
colla'ionner  et  conserver  les  archives  sous  la  surveillance  de 
M.  le  secrétaire  général,  et  il  a  été  décidé  en  outre  que  ces 
archives  seraient  à  la  disposition  de  chaque  membre  de  la 
Société,  de  même  que  les  ouvrages  seraient  à  la  disposition  des 
élèves. 

Mous  avons  cru  devoir  citer  en  entier  la  partie  du  procès- 
verbal  de  la  séance  susmentionnée  qui  se  rapporte  à  la  créa- 
tion des  archives  comme  mesure  ri^glementaire  spéciale,  afin 
ie  rappeler  à  la  Société  les  considérations  importantes  qui  -lui 
ont  dicié  cette  mesure  au  double  point  de  vue  de  la  néceaité 
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d'aboH,  pour  mettre  fin  à  un  encombrement  regrettable,  puif 
de  ruiilité  qiû  peut  en  résulter  au  profit  des  élèves  et  des 
meiiibres  de  cette  Société. 

Hais  il    résulte   aurai  de  celte  citation,  comme  de  l'ancien 
art.  13,  qui  place  le  dépôt  des  archives  aux  mains  de  M.  le  se- 
crétaire général,  que  votre  archiviste   iiVst,  en  cette  circon* 
staoce,  passez-nous  cette  expression,   qu'un  dédoublement  de 
M*  le  secrétaire  général;  qu'indispensable  à  la  bonne  adminis- 
tration de  la  Société,  il  n'a  qu'une  part  indirecte  dans  l'action 
du  bureau;  que  sa  qualité  est  plutôt  consultative  que  délibéra* 
tive.  En  conséquence,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  placer  Far- 
chiviste  au  nombre  de  vos  officiers  et  nous  avons  adopté  pour 
Kart.  5  la  rédaction  suivante  : 
Art.  5.  Le  bureau  se  compose  de  cinq  officiers;  saToir  : 
Un  Président; 
Un  Vice-Président; 
Un  Secrétaire  général; 
Un  Secrétaire  annuel; 
Un  Trésorier  ; 
Il  leur  est  adjoint  un  Archiviste, 

Art.  6.  Le  Président,  le  Vite- Président  et  le  Secrétaire  par- 
dcnli*  r  sont  nomii»és  pour  un  an  ;  le  Trésorier,  pour  trois  aus  ; 
le  Sr-crétaire  général  et  l'Archiviste,  pour  six, ans. 
§  2.  Maintenu. 

Art.  7.  Maintenu,  sauf  la  substitution  au  mot  circulatfV  des 
mots  convocation  ftpéciale. 
An.  8.  Maintenu. 

ktU  9.  «  Le  Président  ne  peut  être  réélu  qu'après  un  inter- 
Talle  de   dix   années.  Le    Secrétaire  géuéral,  le  Trésorier  et 
TArchiviste  peuvent  seuls  être  réélus  immédiatement. 
Art.  10.  Maintenu. 

Art.  IL    .  Jdem. 

Art.  12.      §1.     Idem. 

—  §2.     En  cas  d'absence  du   Président,  le  Vice- 

Président  le  remplace;  à  défaut  du  Vice-Président,  il  est  sup* 
pléé  par  le    Président  honoraire  ou  par  le  plus  ancien  prési- 
dent présent  à  la  séance. 
Art.  13.  Le  Secrétaire  général  est  dépositaire  du  registre  des 
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pn>cès-Yn-bsitiv  ;  ft  est  c&argé  4c  tont  ce  qui  concerne  la  cor* 
redondance  et  Texpëdîtion  des  actes  de  la  Société. 

Art.  14.  fliaintenu. 

Art.  15.  Idem. 

Art.  16  (nouveau).  L'Arcbîvhte  est  chargé,  areit  lé  conconn 
dtoi  Secrétaire  général^  de  la  conservation  des  tnantiatrits,'  des 
fîvres  et  de  tous  les  objets  appartenant  à  la  Société. 

Art.  17  (ancien  16). 

Nous  avons  relaté  plus  haut  let  deux  conclusions  adbptCet 
par  la  Société  dans  sa  séance  du  6  août  f  862  ;  l'iine  a  pris 
place  dans  l'art.  3;  l'autre  relative  au  droit  de  diplôme  a  sa 
place  naturellement  marqnéee  dans  le  présent  art.  17,  dont 
voici  la  rédaction  : 

§  1.  «  Pour  subvenir  aux  dépenses,  chaque  membre  résidant 
ou  correspondant  national  payp^  en  entrant  dans  la  Société, 
un  droit  de  diplôme  fixé  à  vingt  franés.  Tont  membre  résidant 
paye  en  outre  une  cotisation  annuelle  ûxée  k  quarante  francs.  » 

§  2.  Maintenu. 

Art.  18  (ancien  17). 

L'art.  17  de  V avant-dernier  règlement  était  ainsi  conçu  : 
«Cliaque  membre  titulaire  présent  à  une  séance  de  la  Société 
reçoit  tin  jeton  ;  le  Trésorier  et  le  Secréîaire  général  en  «?• 
çoivent  deux.  »»  Le  dernier  règlement,  an  lie»  des  mots  le 
Trésorier  et  le  Secrétaire  général,  porte  :  .<  les  membres  du 
httreau,  etc. 

Votre  commission,  croyant  répondre  h  votre  sentiment  et 
au  sentiment  du  bureau  lui-même,  a  pensé  que  l'honneur  de 
la  vice-présidence  et  de  la  présidence,  pour  les  membres  les 
plus  accrédités  de  votre  Société,  du  secrétariat  particulier 
pour  les  plus  jeunes  membres,  portait  en  soi  la  plus  flatteuse 
des  rémunérations;  qu'eu  égard  À  la  création  du  prix  des 
thèses  dont  il  va  être  question,  après  les  travaux  libéralement 
entrepris  par  vous  pour  la  révision  du  Codex  et  qui  vous  ont 
imposé  de  lourds  sacrifices,  il  n'était  point  de  petite  économie 
que  vous  dussiez  dédaigner,  si  vous  voulei  vous  créer  dentmrelli^ 
ressources  ;  mais  considérant  aussi  que  les  fonctions  de  Secré*- 
taire  général,  de  Trésorier  et  d'Archiviste,  non  moins  honora* 
blés  d'ailleurs,  imposent  à  ceux  de  nos  collègues  qui  en  sont 
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duurgé»>  d«ft  d^peAse».  (le  (eoipcp  cU»  démMBdM»4l  dei  tmTAHS 
en  dehoM  de  tm  séaiMcei,  cUe  a  cfu.o^pordHi  dk  «MMnteQtiv 
pour  ces  trois  fonctioanaires,  rallocation  ds  de«ix  jetOM  de 
ptéseoce^  ¥Otés  d'aUleurs>«ii  favvia  da  votre  Archiviste :dlans 
laséaA^eidu  5d&i^nib«e  1854  EfUQDjasëquence»  y^o^ÊeeomxMm^ 
âon  TOUS  propose,  pour  l'art  18  (â^ncien  17)^  le  retoiir  an  |rtai 
«Bcien  règjkm^ty  et  soumet  .à  i(«lre  saActioa  la  rédafPtioii 
snîyabte  : 

«  Cha%ne  men^Fe  titulatre^  présent  à  une  séaa«e:  de  la 
«  Société,  reçoit  ua  jeiioa;  k  Secréiairo  ^nétadf  le  Tiésorittr  et 
•  TArcLÂviste  «a  reçoiveat  deux.  » 

Art.  19  (ancieft  18)..  MMÎtiimu, 

Art.  20  (ancien  19].      Idem. 

Art.  21  (ancien  20).      Idctn. 

Art.  22  (ancicA  21). 

L'art.  21  (a««ien).  contieflift  iMe  di^^position  que  nous  reeoi^ 
naissons  tous  cooiuie  tombée  en  désisétude,  celle  qui  veut  que 
les  com missions  nommées  pour  examiner  les  travaux  soumis  au 
îogeraeskl  de  la  Société^  camptrenneni  toujours  un  membre  pris  à 
tour  de  vUe  sur  le  tableau  des  réstdoMte.  On  sait  que  Icsckoses 
wese  passent  jamais  ainsi.  Nous  proposons  de  remplacer  la  ré* 
daction  aocienjM*  par  la  SMuraote^  qui  est  1  expressioa  plus 
fidèle  des  usoges  qui  ont  psévalu* 

«  Le  Président  nomme  les  commissions  chargées  d'examiner 
les  travaux  soumis  au  jugement  de  la  Société.  Ces  commissions 
sont  composées  de  trois  membres. 

Art.  23  (ancien  22). 

Ici  enooce^  Tanide  du  règleofient  a  cesse  d  être  Texpresslon 
des  faits.  €ette  année,  par  exemple,  un  but  de  la  plus  haute 
inapor tance  à  atteindre,  au  prix  des  plus  kmrds  sacrifices,  en 
▼ue  des  plus  grands  intérêts^  de  notre  prolession,  nous  a^ 
contraints  de  déroger  aux  dispositions  de  cet  article.  Il  est 
donc  rationnel  >  d'en  modifier  la  rédaction  conformément  à  la 
logique  des  faits  et  voici  celle  que  nous  avons  l'honneur  de 
w>us  proposer  :  » 

«  Sur  Tinitiative  du  buveaM,  à  des  époques  qiu'elle  détermi- 
«  nera  par  un  vote  spécial,  la  Société  proposera  des  sujets  de 
«  prix  dont  la  valeur  sera  fixée  en  raison  de- l'importance  des 
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«  gujtfts.  Les  mémoires  enToy<^fl  au  concours  seront  examinés  par 
«  une  commission  de  cinq  meuibres  nommés  auscrntia*  ■ 

Art.  24  (nouveau). 

A  la  suite  d'un  rapport  dp  M.  Bnudet,  imprime  dans  \f*Jour* 
nal  de  pharmacie,  t.  XXXV III,  p.  28,  la  Société  de  pharmacie 
a  TOté  la  décision  suivanfe  : 

«  A  partir  du  1**  décembre  1861,  la  Société  de  pharmacie  de 
c  Paris  décernera  chaque  aniire,  à  titre  de  prix  des  thèses, 
•  une  médaille  de  la  valeur  d«*  300  l'r.  au  jeune  pharmacien 
«  qui,  après  avoir  passé  ses  trois  exauieiis  dpvaiit  PEcole 
c  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  aura  fait  la  meilleure 
«des  thèses  soutenues  devant  cette  Ecole  pendant  le  cours  de 
«  l'année  scolaire. 

c  La  Société  se  réserve,  toutefois,  le  droit  de  ne  pas  déoer* 
f  ner  le  prix,  si  la  meilleure  dts  thèses  soutenues  pendant  Tan^ 
«  née  scolaire  ne  lui  paraisnait  pas  assez  imp^trtanie  pour 
«  justifier  cette  haute  réconiper^se.  n  (Séance du  6  juin  1S60.) 

Voici  maintenant  le  texte  de  l'article  tel  que  voire  commis* 
sion  a  cru  devoir  l'adopter  en  conformité  des  dispositions  et  de 
l'esprit  de  la  délibération  siisénoiicée,  comme  aussi  du  vœu 
énoncé  par  M«  le  rapporteur  de  la  dernière  commission  du  prix 
des  thèses,  vœu  auquel  vous  a vrx  acquiescé,  que  celte  commis* 
sion  eût  la  faculté  d'accorder,  en  cas  de  besoin,  des  mentions 
honorables  aux  thèses  reconnues  les  meilleures  après  celle  qui 
aurait  obtenu  le  prix. 

Art.  24  (nouveau)  : 

«  Indépendamment  des  prix  dont  il  est  fait  mention  dansTar* 
«  ticle  précédent,  la  Société  décerne,  à  la  fin  de  chaque  année, 
«  s'il  y  a  lieu,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr.  à 
«  Tauteur  de  la  meilleure  thèse  soutenue  devant  TËcole  supë« 
«  rieure  de  pharmacie  de  Paris  et  d'une  à  trois  meuiions 
«  honorables  si  d'autres  iliès«'S  en  sont  jugées  dignes. 

«  La  commission  des  prix  sera  chargée  de  l'ej^ainen  de  ces 
«  thèses. 

«  Le^  membres  de  cette  commission  reçoivent  ud  jeton  de 
«  présence  à  chacune  de  ses  rén nions.  » 

Art.  25  (ancien  23).  Maintenu. 

Art.  26  (ancien  24).       Idem. 
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Art.  27  (ancien  35).  Idem.  Sauf  la  substikition  au  moi 
dreulain^  dfs  nioig  cont)ocation  apèciafe. 

Nous  ajoutons  à  cet  article  un  deuxième  paragraphe  dtstiné 
â  donner  une  consécration  définiiive  a  un  usage  qui  a  prévalu 
au  s«*în  de  la  Société. 

§  2.  «  Il  ne  pfut  être  nommé  qu'un  membre  résidant,  dang 
«  une  même  séance.  » 

Arc.  28  (ancien  26).  Maintenu, 

Art.  29  ^ancien  27).         Idem. 

Interprétation  de  Fart  27. 

L'art.  27  de  l'ancien  règlement  avait  le  mérite  d'être  tout 
k  fait  eipliciie  sur  la  qui'Hi'm  den  annoncer  de  médicamfnts  au 
moyen  de*  jtmrnaux  ou  par  toute  autiir  raie.  Il  déclarait  ces 
annonces  comprometiantrs  pour  la  considération  du  pliarma* 
cien  qui  sVd  renflait  coupable,  et  ponr  la  dignité  de  In  Société* 

L'art.  27  du  règlement  actuellement  en  vignenr  a  substitué 
è  cette  rédaction  ni  nette,  et  qui  s'inteprétait  dVIIe-même,  unCi 
rédactinn  qui  donne  prise  à  d»  s  interprétations  diverse»,  et  qui 
a  produit  un  fait  anormal  jusqn*alnr>  parmi  notis,  un  dissenti- 
uifnt  qui,  sur  une  question  de  principe  capitale,  a  partagé  en 
deux  fractions  égal* s,  dans  la  séance  du  28  octobre  i8ô7,  des 
Iioni mes  également  dévoués  à  la  science  et  à  la  dignité  de  notre 
prufessîou. 

1^  cause  de  ce  dissentiment  si  regrettable  est,  il  faut  bien 
le  recounalire,  dans  la  forme  dubitative  de  Tarticle  qui  pose 
une  question  là  où  il  devait  la  traucber,  comme  cVst  le  propre 
de  tout  Ik>u  règlement. 

Maïs  la  canse  principale  en  est,  au  fond,  dans  Tappréciation 
inexacte  qui  a  été  faite  des  traits  essentiels  qui  distiognent  les 
professions  médicales  des  professions  conunerciales  et  indus* 
trielleii,  et  dans  cette  pensée  erronée  que  l'annonce  qui,  pour 
celles-ci,  est  un  moyeu  licite  et  utile,  pouvait  l'être  également 
pour  oclles-là. 

.  Un  court  examen  nous  fera  reconnaître  qtril  n'y  a  point 
d'assimilation  possible  entre  ces  professions  dans  leurs  rapport! 
avec  l'annonce. 

Jmtm.  de  Pharm.  •(  de  Chim.  f  ttRii.  T.  XLV.  (JsoTier  i8<4.)  ^ 
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Qa'est-ce  que  rannoocef 

C'est  une  des  formes  à  l'aide  desquelles  TofFre  va  au^derant 
de  la  demande. 

Elle  est,  de  toutes  ces  formes,  la  plus  prompte^  car  elle  a  à  sa 
discrétion  les  voies  les  plus  rapides  de  la  publicité  ;  la  plus  në^ 
cessairement  efficace,  car  la  périodicité  lui  est  acquise  ;  la  plus 
«tendue^  car  elle  s'adresse  à  tous,  défiant  le  temps  et  l'espace. 
L'annonce  est  donc  un  appel,  fait  par  le  fabricant,  le  débitant, 
l'industriel,  au  couinierce,  à  l'industrie,  à  la  consommation, 
appel  rapide,  incessant,  universel.  ' 

Grâce  à  elle,  toute  offre  peut  être  mise  partout  et  toujours  en 
présence  de  la  demande;  il  n'est  pas  de  produit  qui  ne  puisse 
ctre.  immédiatement  écoulé,  pas  de  besoin  qui  ne  pui^e  être 
immidiatemenl  satisfait.  La  production,  la  consommation  s'ac- 
croissent rapidement;  les  relations  internationales  s'étendent, 
les  produits  se  perfectionnent,  la  valeur  vénale  s'abaisse;  la 
concurrence,  mise  et  tenue  incessamment  en  éveil,  engendre  le 
progrèt^,  et  tout  se  résout,  en  fia  de  compte,  en  accroissement 
du  bien-être  général  et  privé. 

L'annonce  (st  donc  un  bien  dans  les  professions  industrielles 
cl  commerciales;  mais  pourquoi?  C'est  que  les  intérêts  engagés 
du  côté  de  l'olfie,  comme  du  côté  de  la  demande,  sont  des  in- 
tététs  «iukilaires  ou  du  même  ordre,  inxérêts  purement  mercan* 
tiles.  C'est  encore  que  Toffie  sachant  ce  qu'elle  propose,  la  de- 
mande ne  sait  pas  moins  ce  qu'elle  veut,  et  a  qualité  pour  juger 
ce  qu'elle  rrçoit;  qu'en  un  mot,  elle  est  compétente.  C'est 
eu  troisième  lieu  que  les  besoins  auxquels  l'offre  s'adressç 
sont,  de  leur  nature,  progressifs,  extensibles,  susceptibles  de 
se  développer  de  plus  en  plus,  selon  les  avantages  qui  leur  sont 
oiFexts. 

En  est-il  de  même  dans  les  professions  médicales,  et,  pour 
nous  en  tenir  à  ce  qui  nous  concerne,  dans  la  pharmacie  ?  Est-ce 
qu'ici  les  intéiêts  engagés  sont  similaires  ou  de  même  ordre? 
Du  c6ié  de  l'offre,  intérêt  d'ordre  inférieur,  le  lucre;  du  côté 
àe  Ia  demande,  intérêt  d'ordre  supérieur,  questioji  de  santé  au 
de  mabdie,  de  vie  ou  de  mort.  Et  puia,  la  demande,  îe  veux 
dire  le  malade,  a-t-elle  qualité  pour  j-uger  ce  qu'elle  reçoit? 
est-elle  compétente?  Ëvidenfment  non.  Et  enfin  L'oifre  ici  ftttr 
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• 

iiieroe*«r«ii'm<hMyi*ie,  et^érr^  iJéveiopfer^^  b^MÎtis  nevi^êoat f 
Qtyra«oii)(e  ^[am*on  hettmiimt  «Mit  autk^  que*  les  maladies  et 
la»  îafiMitéft  hliiKatiMvI 

Hoa^  il  a'y  ax>at'4'ai»8ftB%tt«a  possiMe*.  L^téférrémlcM 
éened'ardtr  iniiémiir.  La  juMioe,  l'hono«ur,  k*  saavë,  la  vie 
An  lleiitin«8,  sowt  d'cM'dtV'Supérieiif*'.  S  ec4k  est  Ttat  etïncMi^ 
lesté,  l'«r»Qat  ipù  tnsaC  MQvetit  ^n9  ses  mains  h  (ântiHia, 
i*liot»netfr,  ta  lilMnttf,  «quelquefois  inéfiie  ki  vîe  de  «csseiM^- 
MablcVy  iie  naédeciw  et  ké  pbaraaci«n  qm  s(»ntdopoM«iir6S  «n 
tpadifwe  ao««r4e*  fa  eantë^t  d^  la*tie'di»:lM9éuMe8^  S6paie«t<*i1a 
WcD  ^r«Mtw,'OMM  dMprocédé»d»^niai«rclè'éikle  l'itid^iiKMt^ 
c*«it-à-dîre4e*t^tiiioacey  qui  n'eitqu>craé'deft' fermes  de  k^cou^ 
«nrmioe  è  eiftraaoefy  à.mevtre  de»  iartëféts  «i  «sapéyieun  tte  ba- 
lance »rec  un  vaiërèt  •d'argent  ? 

La  Soeiété  to«s\  a^  cMpfté  «ces  graves  intérêts^  elle  T^as  a 
éeaaadé  des  garanties  étwtwty  e^M-àHiire  de  cM'rodenretit  et 
de «lovaiîilé telle TDUSa  coaféré des  prinlpges  ;  ive.' serait- ee  êfonfo 
qe^afni  4)«e"?«W9  enfisBVtt  «srtir  des  datigers  peur  elib?  ÉvidteiiH 
oeatAMi;  et  Toîlà*  pourquoi,  mdëpendanmreiit  des  hm  qui 
«art  T^i^meaté  ces  prefessioAs  ^fev^cs,  voilà  pourqtxoi  il  y  a 
«i  GASseilde  Tordredes  avooatt,  il  y  a  des  Socrétés  de  lui^decise 
«t  de  pliarniacie  qori  tttiHent  stir  les  iriiété<s  tnofMfx  dosées 
preiessioDS,  et  se  coiDSfituent  gardietiAes  de  letir  lionn^mrtt  de 
bardlgDïté.  Ainsi  fait  la  vôtre,  messreurs.  Repousser  Ta  nttonee 
«0U9  quelcpDte  forme  qu'elle  se  présente^  n'est  pas  srtiletftettt 
poor  veua  un  intérêt* tuerai^  tfest  aussi  tin  devxw  social-;  ear  "îl 
fesBort  jtMqu'àf  l'évidence  de  ce  qui  précède  qu'au  lira  d'être 
«n  progrès,  cBe  est  chez  nous  un  recul,  une  cause  de  rutne^ 
q«*aa  lieu  d'être  un  bien,  «lie  est  un  désotdre,  un  dan^r  pour 
fat  Société;  Envisagée  au  point  de  vue  de  la  professioo  elle^ 
teéaie,elle  en  mîneles  traditions  élevées,  attriime  au  fa  usiner  i^e 
qui  se  préconise  lui-méine,  la-  juste  rémunération  due  à  b 
science  et  au  devoir  accompli,  et  créant  ku  profit  de  qoelquej^- 
ims  un  nonopole  illégalet  inique,  tend  à  obliger  le»  aatrèa 
membres,  sous  peine  de  ruine,  à  user  des  niétnes  procédés  è 
outrance.  Enfin,  comme  c'est  le  propre  de  tout  ce  qui  est  Hié» 
i;al  et  inique,  elle  sème  la  division  parmi  les  membres  dNiiie  . 
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grande  fjinîlle  pour  qui  un  lien   commun  avec  la  tcieoce  et 
l'huinaiiité  devrait  élre  un  lien  de  confia  ter  iiii<^  indissoUibltfw 

Le  premier  article  de  voire  iè|*leuienC  rappelle  les  liens  de 
confraternité  existant  entre  les  pliaruiacieus  de  la  France  et 
dé  l'étranger.  Ces  liens  existfot  en  efiV't,  tout  rous  l'aUf'sie  ;  les 
Dombreux  téuioi|;nage8  de  sympatliit*  que  vous  recevcx  chaque 
jour  des  sairants  étrangers,  l'approbation  tant  de  fois  douuëe 
par  eux  à  la  fermeté  de  vos  principes^  le  noble  eui presse i ne nC 
avec  lequel  ils  recherchent  vos  diplômes;  pourquoi  faut-il  que 
ce  sentiment  élevé  ne  règne  point  au  même  degré  parmi  Jet 
membres  de  la  phirinacie  frai»ç.iise?  C'est  rannooce,  Tannonce 
iurtout  qui  a  fait  le  mal.  Que  cette  grande  iniquité  disparaisse^ 
et  la  concorde  renaîtra  et  riiarmonie  se  rétablira  parmi  nous» 

Notre  tâche,  en  ce  qui  concerne  le  règleiurni,  est  maintenant 
facile.    L'ancien  règlement  avait  raison  :    louie  annonce    d$ 
médicament  par  la  voie  dt$  journaux  ou  par  toute  autre  voie 
£si  compromeUanie,etc»  Tout  pharmacien  qui  se  re8|»ecte,  u  en 
doit  faire  d'aucune  sorte,  et  la  Société  de  pharmacie  ne  peut 
admettre  et   conserver  dans  son  sein  que  des  pharmaciens  qui 
se  respectent.  Pour  servir  et  seconder  les  progrès  de  l'art,  il  y  a  . 
les  journaux  scientifiques  (les  train,  s'entend)  qui  s'adressent  A> 
des  juges  compétents  et  non  au  public  ignorant.  Pharmacien 
ayant  officine  ouverte,  annonçuit  au  public  des  médicaments, 
•—ou  (prétexte  à  donner  son  adnsse)  un  produit  quelconque; 
pharmacien  n'ayant  point  d'officine^  abusant  de*  son  diplôme 
pour  annoncer  des  médicatneuti*,  sont,  selon  nous,  égahinent 
dignes  de  blâme.  Nous   ne  connaissons  qu'un  cas  où  un  phar* 
macien  puisse  faire  des  annonces  sans  cesser  d  être  honorable, 
et  nous  cotnptous,  au  sein  de  notre  Société  tel  de  nos  coliè^;ues 
que  nous  aimons  et  honorons, et  qui  fait  cette  sorte  d'annonce: 
c'est  celui  où  un  pharmacien  n'ayant  point  d'officine  ouverte, 
annonce  un  produit  industriel.  Jlest  vrai  qu'alors  ce  n'est  pas 
le  pharmacien,   c'est  l'industriel  qui  annonce,  et  le  diplôme 
dont  on  n'abuse  point  ne  gâte  rien. 

Nous  proposons  le  retour  à  l'ancien  règlement,  et  nous  de* 
^andons  que  l'an.  29  soit  ainsi  rédigé  : 

m  Dins  le  hut  de  maintenir  l'honneur  de  la  profession,  la 
«  Société  de  phariuacie  n'admettra  et  ne  conservera  dans  ^oa 
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«  sein  aucun  pharmacien  qui,  par  drs  actes  blâmables,  et  en 
m  particulier  par  des  annonces  de  médicaments  au  moyen  des 

•  journaux  ou  par  touieautre  voie^  compromettra  il  sa  coniiidë* 
«  ration  et  la  dignitc^  de  la  Socii^tf'. 

fl  La  Société  confère  à  son  bureau  le  soin  d*aTertir  confiden» 
c  tiellement  celui  de  sps   uiembrrs  qui  aurait  pu  contrevenir 

•  aux  dispositions  du  présent  article.  En  cas  d'insnflbance  de 
s  œc  avis,  le  bureau  en  réfère  au  jugement  de  la  Société  réa* 

•  nie  en  assemblée  générale  et  en  comité  secret.  » 
Art.  30  (ancien  28).  Maintenu. 

An.  31  (ancien  29).  Maintenu. 

Toici  maintenant  le  texte  du  nouTeau  règlement  proposé 
par  la  corn  m  ission  t 

Règlement  de  la  Saciéli  de  Pharmacie  de  Parie  (1). 

Organisation  de  la  Société* 

1.  La  Société  de  pharmacie  a  pour  objet  de  resserrer  les 
liras  de  la  confraternité  entre  les  pliaruificiens  de  la  France 
et  de  l'étranger,  et  de  travailler  au  perfectiomtement  d^e  Tari 
pkarmaoeutique  couiine  aux  progrès  des  sciences  qui  s'y  rap- 
portent. 

2.  La  Société  se  compose  de  membres  résidants,  de  membres 
honoraires,  d'associés  libres,  de  correspondants  nationaux  et 
de  correspondants  étrangers» 

3.  1^  nombre  des  membres  résidants  est  fixé  à  60;  celui  des 
associés  libres,  a  20;  celui  des  correspondants  nationaux,  à  120; 
-*  le  nombre  des  correspond^ntsétrang«rs,  ainsi  que  des  mem- 
bres honorai reSy  n'est  pas  liinitf^ 

4.  Les  meuibres  résidants  doivent  être  phnrmaciens. 

Le  titre  de  meuibre  honoraire  peut  éire  reclmié  par  tout 
membre  résidant,  âgé  de  soixante  ans,  ou  inscrit  sur  le  tableao 
depuis  vingt -cinq  ans  révolus. 

Les  associés  libres  sont  choisis  parmi  les  savants  domicilica  à 

(i)  Aiiopté  comme  définitif  après  diacastioa  da  projet  dé  la  commis 
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0ky^fyie8.au  médicales». 

.    Tout  meiahriQ  tiuilaire^f[uittaat  le  jd^arteineau4e.la.Seina 

devient,  sur  sa  demande^  meinbcexorreipQadaivt  saiiônaL 

.    Les  meaU)res  corresptfadaAtaiscmtGlioiâs  parmi,lai^karina- 

f^iens  et  les  savanU  xiatiooaux  et  étcaq^rs. 

ô«  Le  bureau  se  jcoBppoae  jdù^  ciaq.efficiev8,  sa^oir.^ 
.    Un  Président  ; 

Un  Yice-Préaidem; 

Un  Secrétaire  général; 

Uu  Secrétaire  annuel; 

.Un  Trésoirier. 

Il  leur  est  adjoint  un  Archiviste. 

6.  Le  Président,  le  Vice-Président  et  le  Secrétaire  partica- 
lier  sont  non^mës  pour  un  aa;  le  Trésorier ^pour  trois  ans;  le 
Secrétaire  général  et  rArchiviste  pour  six  ans. 

A  la  fin  de  l'année,  le  Yice*Présideoyt  passe  de  droit  k  la 
présidence  pour  Tannée  suivante, 

7.  L*él«<itiovL  des' officiers  a  lîeuehtque  aiméé  dans  la'séAnce 
de  décernbre;  les  membres  résidants  eD'Sont'préveiius  par  une 

*  eonvocatron  spiéciale. 

6.  Les  éicctioDs  se  fent  par  tsulletios  intfWidiidk»  auscantm 
et  à  la  majorité  absolue  des  suffrages. 
Les  menibrcs;  résidants  «setils  j  prennent  pari. 

*  ^9.  Le  •Pl'ésident  ne  peut  être  rééla  qu'après  tin  iAterTalle  de 
dix  années.  Le  Secrétaire  général,  le  Trésorier  «t  rArchiviste 

'peuvent  seul» être  vééius*  ionriédialemeiit. 

10.  Le  plus  ancien  des  présidents  inserits  au  tableau  a  le  titre 

ée'Frés'ideat  honoraire  et  prend  place <au  bureau,  k  c&té  du 

Vice-PrésidenC 
,       11.  Le  bureau  est  chargé  iie' l'administration  delà  Soeiété; 

îl'fait  parrtiede  la  commission  des  prix  }•  il  décide  la  convoca- 

*  tîon  des  assemblées  extraordinaires;  il  est  chargé  de  maintenir 
le  règlement.'  Il  désigne  les  commissaires  pi^ès   les   Sociétés 

*  savantes. 

Le  Président  et  le  Secrétaire  général  font,  de  dreît,  partie 

*  de. toutes  les  commisaions,  avec  voix  consultative* 

12.  Le  Président  règle  l'ordre  des  séances  ;  il  met  aux  voix  fes 
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propotinoiM,  proclame  les  décisions  de  rassemblée,  et  signe, 

avec  le  Vice^Présidenivct  Im  âectétûres^  les  actes  émanés  de  la 

Société. 

.  EAeaad^absenefrduPjrësident^IeY'iobJVésidtnlIe  feoiplàte; 

à  défaut  da  Viee-firéàideiiit,  il  est  suppléé  par  le  Président  ho* 

noraire  ou  le  pliis<aiiCDen  thrésideiK  présent  à  la  téanoeb . 

13-  Le  Secrétaire.|;éBéral  «st  déposiitaire  du^rf^tr O'^s  pro- 
cès-yerbaux;  il  esft.cbar^^  loua  ce  qmi  ooncerne  la  corres- 
pondance et  Texpédition  des  actes  de  la  Société. 

14.  Le  Secrétaireanauel  rédige  les  procès-rerbaiix  des  séances 
et  les  transorît  sur  ua  registre  jpéciftL  11  supplée  le  Seeeétaire 
général  en  cas  d^absenoe,, 

15.  Le  Trésorier  est  chargé  delà  oomptabîHté.  Il  n'iNMfuâtIcr 
aucune  dépenae  saiia  le  «tsa  du  Président  et  du  SecréAak-e  géué- 
raL  Â  la  un  de  cbaque  année^  ses  comptes  sont  véirifiés  paf  deux 
commissaires  qui  en  font  leur  rapport  à  la  Société» 

16.  L'ArcbWiste  est  chargé,  avec  le.  concours-dtf  Secrétaire 
général,  delà  conservation  des  manuscrits^ dtfsllrres et  de  tous 
les  objets  appartenant  à  la  Société. 

A  la  fin  de  chaque  anoee,  deux  commissaires  désigner  par  le 
burean,  examinent  l'état  «lea  ascUives  et 'en  font  vm,  rappoct  à'ia 
Société. 

17.  Pour  subveuir  aux  dépenses,  diaque  membre  résidai* 
paye,  en  entrant,  dans  la 'Société^  un  droit  de  dfplàme  fixéà 
vingt  francs.  Tout  membre^  résidant  paye^  en  outre,  use  €0tisa<* 
tioaauttuelke  fixée  à  qaaranU  fraacs.  Le  droit  de  diplôme  paur 
les  correspondants  ivatianauxest  fixé  à  dix  fraocs. 

Tout  membre  q^i  aura -refusé  de  payer  sa  ooitisalion  pernlant 
une  aunéesera  considéré  comme.  démîssi^inaiiieL  La  Société, 
réuoie  eu  comité  secret^  prononcera  sa  radiation^ 

18.  Chaque  membre  titulaire,  présent  a.  une  séaaoe  de  laSo4 
dété,  reçoit  uu  jeton*. 

19.  Toute  dépense  ordinaire  est  réglée  par  le  bureau.  Towie 
dépense  eaotraordinaive. doit  être  votée  par  la.Seiciétévaur  le  rap- 
port d'une  commission  à  lequelle  s^aidjoiDdraJe  Trésorier.. 
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Travaux  de  ta  Société. 

20*  Les  séances  ordinairrs  ont  tîeii  le  premier  mercredi  de 
chaque  mois  el8*oiivrrn(  à  deux  liciireg  pn^cises. 

I^a  feuille  de  présence  rsl  close  à  driix  heures  et  demie. 

21.  Les  lectures  ont  lieu  dans  Pordre  suivant  : 
1*  Le  procès-verbal  de  la  séance  prëoédeute; 
2*  La  correspondance  ; 

3**  Les  rapports  des  couimissairrs  près  les  Soci/ti^s  savantes; 

4^  L<*8  rapports  des  couiuiissions  sur  lesmémoirpsuianuscriis, 
sur  les  mémoires  de  pliarmacie  imprimés  dans  les  journaux 
périodiques  et  sur  les  ouvrages  imprimés; 

5"  Lfs  mémoires  ei  communications  d<s  membres  résidants; 

6*  Les  communications  des  correspondants  ou  des  savauts 
étrangers  à  la  Société, 

22.  Le  Président  nomme  les  commissions  oitargées  d'exami- 
ner les  travaux  soumis  au  jugement  de  la  Société.  Ces  commis- 
sions sont  composées  de  trois  nnmbres. 

23.  Sur  l'initiative  du  bureau,  à  des  époques  qu'elle  déter- 
minera par  un  vote  spécial,  la  Société  proposera  drs  snjfis  de 
prix.  La  valeur  dfs  prix  sera  fi.xée  en  raison  de  l'importance 
des  sujets.  Les  mémoir*s  envoyés  au  concours  sont  examinés 
par  une  commission  de  cinq  membres  nommés  au  scrutio. 
Celte  commission  choisit  dans  son  sein  son  président. 

24.  Indépendauimentdesprix  proposés  dont  il  est  fait  ment  ion 
dans  l'article  précédent,  la  Société  décerne  à  la  fin  de  l'année, 
s'il  y  a  lieu  9  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr«  à 
l'auteur  de  la  meilleure  thèse  soutenue  devant  l'Ecole  snpé- 
rienre  Je  pharmacie  de  Parts,  et  d'une  à  trois  mentions  ho- 
norables, si  d'antres  thèses  en  sont  jugées  dignes. 

La  commission  des  prix  sera  chargée  de  l'examen  de  ces 
thèses. 

Ijes  membres  delà  commission  reçoivent  un  jeton  de  présence 
à  chacune  de  ses  réunions. 

2t>.  Chaque  année,  la  Société  tient  une  séance  publique  pour 
la  distribution  des  prix.  Le  programme  de  cette  séance  est  ar- 
rêté dans  celle  qui  la  précède. 
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'    Admissimiê, 

26.  Tout  candidat  au  tiire  de  nipiiibre  ri^sidant  doit  en  faire 
la  di'iiiande  par  (^crii.  G*tle  demande  doit  être  appuyée  par 
deux  iiieiiibres  résidants. 

Le  candidat  doit  avoir  communiqué  à  la  Socirié^  soit  un 
mémoire  manuscrit,  soit  une  disseriaiion  iiiiprinire  sur  un  su- 
jet du  domaine  des  coniiaî.H8anc(*8  pliarmaceulitpies. 

27.  Pour  iliaque  nomination,  le  président  désigne  une  com- 
mission de  trois  membres  cbargée  de  fiiire  un  rapport  sur  les 
titres  des  candidatsi  Ce  rapport  est  lu  et  discuté  en  comité 
secret*  LVIection  a  lieu  dans  la  séance  suivante.  Quand  il 
s'agit  de  IVIection  d'un  membre  titulaire,  une  convocatiotk 
spéciale  appelle  les  membres  fie  la  SJciéié  A  y  prendre  part. 

Il  ne  peut  être  nommé  qu'un  membre  résidant  dans  une 
même  séance» 

28.  L'élection  des  associés  libres  et  des  correspondants  est 
soumise  aux  luêmes  conditions  que  celle  des  membres  résidants. 

Plusieurs  membres  correspondants  pourront  être  nommés 
daus  la  même  séance. 

DisposUions  générales, 

20.  Dans  le  but  de  m  lintenir  Tlionneur  de  la  profession,  la 
Société  de  pharmacie  n'admettra  et  ne  conservera  dans  son 
sein  aucun  pharmacien  qui,  par  des  actes  blâmables  et  en 
ptriiculier  par  des  annonces  de  médicaments  au  moyen  des 
journaux  ou  par  toute  autre  voie,  compromettrait  sa  considé- 
ration et  la  dignité  de  la  Société. 

La  Société  confie  à  son  bureau  le  soin  d'avertir  confidentiel* 
lement  celui  de  ses  membres  qui  aurait  pu  contrevenir  aux 
dispositions  du  présent  article.  En  cas  d'insuffisance  de  cet 
avis,  le  bureau  en  réfère  au  jugement  de  la  Société  réunie  eu 
asseiiiblëe  générale  et  en  comité  secret. 

30.  Au  décès  d'un  membre  de  la  Société,  le  Prébideot  dé^ 
signe  quatre  membres  pour  as  ister  à  ses  obsèqties. 

31*  Toute  proposition  tendant  à  modifier  le  présent  règle- 
ment, si  elle  est  prise  en  considération,  donne  lieu  à  la  confO- 
cation  d'une  assemblée  extraordinaire. 
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Rapport  mr  le  prix  des  thèses. 

Lu  dans  la  séance  solennelle  de  rentréade.l-liMTembmlttX. 

Par  nne  commission  composée  de  MM.  Poggiale,  Bonis,  Rbved., 
BAUDiiaioiiT,  LàTOOB  et  Eoc.  Lebaigob,  rapporteur. 

Messieurs^ 

Uanaée  dernière,. à  pairalle  «rieainté/notve  Société  déoeiw 
naît  pour  la  deuxième  fois  le  fHrÎK  qu'elle  ;a  géne'reuseneiit 
insûlué  en  faveur  de  la*  melUeuce  thèse «outeaue  devAnt  F£- 
cole  pendant  l'année  oonvante. 

Nous  nous  réjouiasioiis  de  voir  que  notre  appel  avait  été  en- 
tendu des  élèves  et  que  bon  nombre  de  thèses  înaaguffàlcs 
avaient  été  soumises  à  notre  appréctaiioii.  La  commissioa 
.changée  alor&  de  présenter  les  réstthat8<  dC'  ce  conoonra  avait, 
par  Torganeileson  consciencieux  et  élégant  rapporteur,  M.Bau- 
drimont^  conçu  l'espérance  que  cette  .année  verrait  -encore 
s'accroître  le  nombre  de  candidats  à  ce  prix,  d'autant  plus  mé- 
ritoire qu'jl  récompense  un  travail  volontaire.  Pourquoi  faut- 
il  qu'au  lieu  de  sept  thèses  de  l'année  dernière,  nous  n'en  a^ns 
.4iuedeax.à  examiner  au.}ourd'hjjit  ?  Sans  cberoher  JesTaîson 
«qui  nous. ont  privé»  de  ces  travaux  spontanés  et  onif^naux,  et 
ne  voulant  pas  attribuer  cette  péaurie  à  l'indiiréKence  dsf 
jeu&es  pbarinaoiena,  mais. plutôt  à  des. circonstances  faetitites» 
nous  nous  bornerons  à  faire  des  vcdoxpaur  que.  If  année  tqai 
vient  soit  plus  féconde. 

Avant  d'aborder  l'examen. des  daftx  iibèses  donta«usi««oiis 
à  nous  ooeuper,  qu'il;  me  sait  .penitiis,.  .messieurs,  de  WMn-ca^ 
primer  le  regret  qu'a  (^ouvé  la  cotamission  en  voyant.  <i{iie 
l'une  et  Tautre  de  ces  ihèsesy  ^ai^ereootBBiaodent  d'a&lleaia 
par  des  recherches  réellement  scieiiAi&ques^n.'ava&t«|iid  desc ap- 
ports indirectsQvec'ia  pharmacie. 

Loin  ide  nous  la  pcBksée  que  ces  oeavres  aiment  été  stériles, 

«nais  oaotis.vottdrMiiifl  voir  les  candidats  diriger  leuis rechercha 

or  des  sujets  plus  spécialement  applicabLeai  à  un  ad  où  il  ras* 
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ttm  encore' ItojtêmpB  dies  Ikcmies  ftconiCftCT',  des  douter  à 
édsifcir* 

lia'ivKmièh&detsoi  éièèest>8rrx>rdred^£d>édque  est  cell^de 
M*  Mftrîe-Edine-Btienftr-Bteri  Hocfaë,  né  à  Tonrs^  faar^at 
AeIScole  defbBrmaeief;  elle  a  peur  titre  :  De  Vàction  de  quel-- 
fUfcompoêié  Ht  régnetninérafmr  lesvégitàtiT. 

.Ce  trayail  est  divisé  en  trois  parties^  sans  compter  une  in- 
h^edtoctioQ  qtnido  reste  estibrt  courte^  et  danslàqaelleramèur 
expose  te  cadSte  qa^I  s'èsft'tr&cë^et  le  but»  qa'f!  s'est  proposé 
d'acteindre; 

Là' premier ^pnrH&tTsAtt  dëff  effets  extëritturs  dé  quelques 
coviposës  du  règne  inînérdl  sur  lés  végétaux.  L^auteur  y  passe 
dUbhMtlmie revue  suffeainmeirt  complète  de*  ce  qui  a  été  écrit 
t«MKfaftnt  les  df^tS'généraux  sur  ïés^plautes  de  Târsenic  et  des 
AflRSrentS'Tiiëtatiz  ;'il  a  soin  d^irdlqtter  \es  sources  où  il  a  puisé, 
ceqir'on  ne  saurait  trop  approuver.  La  léeture  drs  quelques  pa-^ 
ges-sttîyantes  nous  avait^fait  espérer  la  solution  d'une  question 
à  la  fois  curieuse  et  intéressante  à  élucider,  à  savoir  la  diffé- 
rence «Ktetloir  d^  poisons  TnrétaiK  qu'es  suivant  la  fa  mil  le,  ou  au 
BoÎD»  ^  gnyupe  auquel  la  plamte  appartient.  Mais  si  la  ques* 
tiov  eet' peséey  eUe  est  Ibin  d*être  résolue  ;  trous  y  avons  trouvé 
quelques  'gënérafités  déjà' connues,  notamment  sur  les  plantes 
sulfiirévs,  mais' nous  au rrons  été  lîeureux  de  voir  sur  ce  sujet 
IVjBposé  detfuelques  expériences  nouvelles. 

La  'ûvk  de  la  première  partie  de  cette  thèse  traite  de  HnAuence 
du  milieu -où  vrt*  le  végétal  sur  les  efièts  généraux.  L'auteur  y 
fiât  Tenorltr,  par  des  expériences  qui  lui  sont  propres,  Timpor* 
tance  dehr  composition  du  terrain,  quand  lès  plantes  sont  sou<» 
mises  è'I'acitMr  dé  dissoltitions  métalliques  ;  il  fait  voir  le  rgle 
que  puent  dans  cecas  les  arrosages,  Tair,  la  température,  mais 
touebe  à  peine  â  Faction  de  la  lumièî^.  Il  nous  eût  œpendanX 
paru  întépessanttde  recLfercUer  quelle  est  Taction  des  rayons 
spcctrauz'surune  plante  empoisonnée,  comparativement  à  unf: 
plante  dans  lès  conditions  normales. 

C'étaient  là,  sans  doute,  des  expériences  difficiles^  tant  par 
leur  délicatesse*  >  que  parles  appareils  quVlles  exigent;  aussi 
n'eslpfe  point'  K-  un  reproche,  mais  bien  l'expression  d^un 
regret:; 
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Dans  la  deuxième  partie  de  sa  thèse.  M,  Roche  s'occupe  d'à* 
bord  de  la  pr<%eiice  norinale  de  quelques  iniiiéraux  dans  les 
plantes  et  fait  Thistoriqne  détaillé  de  la  question.  Passant  en 
leTue  les  différents  niélaux,  il  expose  quelques  exp«^rieoces  qui 
lui  sont  personnelles  sur  la  présence  du  sine,  présence  qu'il 
croit  devoir  attribuer  i  l'emploi  dans  la  culture  de  poudrettes 
désinfectées  par  le  sulfate  de  zinc. 

Traitant  .ensuite  de  la  répirtition  des  composes  minéraux 
dans  l«'8  divers  orgiues  dei»  plantes,  Tauteur  rappelle  h  s  re- 
cherches Mir  cesnjpt  de  MM.  rjiatin  et  Filliol,  et  passe  ensuite 
à  l'exposé  de  ses  propres  expériences  qui  ont  porté  sur  l'arsenic 
f  et  le  cuivre,  et  desquelh^  l'auteur  nous  seuible  conclure  que 
les  or^aties  des  plantes  ne  sont  pas  doués,  sauf  cepeud.int 
l'envelop|)e  colorée  des  fleurs,  de  la  propriété  de  localiser^ 
d*accuuiulfr  les  substances  minérales,  mais  qu'au  contraire^ 
par  un  phéuoniène  plus  simple ,  la  proportion  du  métal  ab- 
sorbé seuihle  diminuer  dans  lea  organes  À  mefture  qu'ils  s'é- 
loignent du  soi* 

Quant  à  la  transformation  des  minéraux  absorbés  sous  Tin- 
fluence  de  la  vie  de  végéta  lion,  IV1.  Rocné  parait  admettre 
qu'elle  a  lieu  sous  forme  insoluble  dai  s  la  majuriié  des  cas. 

La  troisième  partie  de  ceiie  thèse  irai  te  de  1  absorption  et  de 
l'excnnioii  des  couipi»sés  uiiuéraux  par  les  plantes.  En  premier 
lieu  l'.'iutenr,  par  quelques  expéii«ncts  qui  lui  sont  propres, 
cherche  ik  déino4itrer  que  lesspongioles  des  racines  ne  jouiss«'nt 
pas  de  la  faculté  de  sép.irer  les  élêuienls  nourriciers  des  coui'* 
posés  niii&ihlrs  qu'où  leur  ajoute,  avec  cette  coudiiion  ioiiiefuiS| 
que  le»  sr»luiious  méialliques  seront  snfTi^amuK  nt  étendues  |iour 
ne  pas  détruire  ces  spoogioles.  i.e%  «  xpénences  acquièrent  d'au* 
tant  plus  d'iuiporiance  qu'elles  sont  eu  oppoHiiiun  avec  celles 
de  Saussure,  de  Boussingiult.  AJ.  Roche  s'occupe  ennui le  de 
Texcréiion  des  composés  minéraux  par  les  végétaux,  (xcréiioa 
qu'il  semble  adiuf  t(n-,  bien  que  dans  ses  expériences  il  n'ait  pu 
l'obieiiir  cnmpièie,  insuccès  qu'il  attribue  à  la  durée  trop 
courte  (le  ses  tentatives. 

L'aiiK  ur  passe  ensuiie  à  la  recherche  des  organes  excréieun 
des  subsiances  minérales;  il  conclui  que  IVicrétion  se  fait,  pour 
les  composés  métalliques  uou  assimilables,  eu  partie,  siuou  ea 
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localii^,  fMr  In  racine,  f  t  qae  les  Cpuill(»g  sont  ëtrangirrs  à  cette 
éliiiii  liai  ion,  si  ce  trest  imcanîqueiiieiit  par  leur  mort  et  leur^ 
relrandieiiient  du  végétal.  I>  fait  a  d'autant  plus  de  valeur 
qu*il  peUtl'clairer  la  question  des  assolements  et  faire  voir  que 
le  terrain  peut,  dans  ce  cas,  emprunter  aux  végétaux  qu'il 
nourrit. 

Cftie  dernière  partie  de  la  thèse  nous  a  paru  celle  qui  ren- 
ferme le  plus  d'expériences  nouvelles,  toutes  disposées  avec  soin 
et  donnant  la  preuve  de  Tesprit  de  sagacité  de  l'auteur. 

Vuilà,  messieurs,  IVxposé  succint  de  la  thèse  de  M.  Roclié, 
tlièse  remarquable  à  plus  d'un  titre^  tant  par  l'importance  de  la 
qnt>siîon  traita  que  par  les  difficnhés  qu'a  dû  renccntrer  son 
auteur  et  les  nombreuses  recherrhes  bibliographiques  qu'il  a  dâ 
faire.  Le  sujet  était  d'autant  pins  aride  que  nos  connaissances  en 
physiologie  végétale  sont  ppu  développées,  et  demandent  encore 
de  nombreuses  expériences  pour  rectifipr  ou  éclaircir  certains 
faits  mal  connus.  M*  Roche  a  tent^  d'élucider  une  de  ces  ques- 
tions, et  nous  devons  lut  en  savoir  f*ré« 

Qiiacit  à  l'ensemble  et  à  la  distribution  de  son  travail,  que 
notre  nouveau  confière  nous  permette  quelques  remarques  cri- 
ciquos.  Etant  donné  d  etudiiT  hs  cffVtsde  l'absorption  des  com- 
posés uiétalliqurs  par  les  plantes,  nous  pensons  qn'iliût  été  plus 
rationnel  de  commencer  d*abord  par  (trouver  que  cette  absorp- 
tion a  lit  u  et  quels  en  sont  lès  organes,  pour  arriver  ensuite  à  en 
examiner  les  effets  ;  c'est  précinémenl  la  marche  invrrse  que 
Tant*  iir  a  suivie.  Pfut«éire  aussi  M.  Roche  ne  drgage«t-il  pas 
siiflîsaniment  son  opinion,  ses  <  xpérienccs  porson 04*1  les  de  l'en- 
ienib'pd»*s faits  qu'il  cite  et  ne  la  résnme-t-il  pas  d'une  manière 
ass*«  prt'eise  pour  donner  au  lecteur  une  idée  nette  de  la  ques- 
tion. Enfin  nous  aurions  vu  avec  plai*ir  l'auteur  discuter  et  dé* 
tailler  un  peu  plus  les  procédas  analytiques  qu'il  a  employés 
pour  rpfhercher  les  métaux  dans  lis  plantes;  car,  bien  que 
fia  thèse  traite  d'un  sujet  botanique,  la  eliiinie  y  avait  de 
nombreux  rapports,  et  il  appartenait  à  un  pharmacien  surtout 
de  ne  pas  négli^n  r  ce  côté  de  la  question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  le  répèt<»ns,  ce  irav  lil  est  remarquable 
et  a  |iaru  u  votre  commission  nirriter  (lisélo<;ps. 

La  seconde  thèse  est  de  M.  Ch.  Torchon;  elle   traite  Des 


.Dan^  U  jpr^f^tcr^,  l^autour,  nprè»  là»  <)ourtiibto«}<|«e,  £ia 
l!exj)Qsé4upbéikoi»èii/9'de  la<réfraclÂ»o>4esioigqiiiie  ré^g^Dt 
en  des  focinMlflf  )nathéiiia(if|iAfa  à  r«idecU»qitelloiHB^  peut  ar* 
river  à  la  détermination  de  l'indice  de  réfraction  d'un  oorpi^  . 

Trai(«^nt  leas^ite  de  JU  rechoicb^  <ka  .inc^c«t*d«  «éfraoïicui, 
L'auteiir  déçût  Jk  pcocédé  aii^el  il^a  danikëJa  préféreaee» 
comme  étant  k  pUw  «ifn^^t4'u«^<9iéottti#»filua  faoUe  :.<cfM4 
celui  fpr  )a  déviatioi^  nUi»iinuiq, .  G'^  dans  ««.  cbi^pitre  quq^  se 
«)npu^eune4KU)dificaûoa  t^ri^i^aJe  ijpiue  M..TQkri^ania  apport 
au  procédé  goojia,.  CetM  inodi&npiÛQacMMiate  è  dboiflir  daoaile 
âlpeclEeun  polnxide  repQfe'QQH&taiHL  poi»  détArinuyaas  la  dénïdt* 
ûon  DÛni»ium,.L'autieiK  A^v^Âtd^abQvd.akdoiNl^  ce  qui  le  Miik 
ly^néraiement,  leniilieudeja  t^ajNii^  i^erAe  cetiMKie  étant  la  pltta 
tjranchée  ;  ;maia  an/pourptivantiaesarecbercbeaat  weAtafitÀ  p«oi( 
les  travaux  de  StH.  ftunapn>et  JUrsdKjJT^  €<C  i^aappliquaolt  à  rem- 
ploi du  goniomètre  de  M.  Bahioet,  il  a  trouvé  <Mi^f^i<it  de  »^ 
f^e  très-Aet^  très-éclataint  et  Uès-Cacile.âproduuoe:  c'ieat  la  raie 
spectrale  X)  4u  sodiu«aiqu'il  cibùeat  «n  iatroduîtaïK/dana  une 
flanojne  qoeloon^uiQ  quelques,  6U  4e  pUtbie  irapréc^ék  d'une 
diasaluûon  d'un  sel  de  «oud^  (l).  i«*aule«B  faU  rcasorsir  Tua* 
portance.da  cette  iiMMUGcaM£A  au  poti^t  de  vue  de  IVnaotitude 
^(.4e  Ja  aensduli^,  «l  auaai  au/ptinbide  vuetdefl'ifetUitfi  .qia'A 
y  a,urait  pour  ka  expcEinientaieusa  à  ad9]^ef  le  même  pwiByl  die 
repiète  afin  d'c^tenir  «des.  réaai fais  «coQiMpaDables.  kaaiùtede  ce 
chapitre  a  rappw&t  à  riaflueiKtfdeJateAapéBaAuffe^wrles  ÎAdke» 
de  jré&acUoo  ;  l'auteur  y  fait  voir  par  des  exism pies  quelle  vana- 
Ciaa4ans  les  elûffres  peuvent  amenor  quelques  dc;{;rés  de  plus 
OH(le4if0iu»  d^na la  teniipéraAure.  IL^abliteucore que  l'indke 
dje  xôCraction  d'une  substance  devient  ;plus  fort  à  mesure  que  la 
densité  asiginen^e  et  ôonteste,  à  ce  8tt)Qt,,  TesaotiUide  dea  expé- 
cienceade  IIM.  Dade  et  Gladstone  qui  leftideaA  àcxœpter  l'eau  de 

(i)  M.  Torchon  ignorait  aans.doQte  les  envam  do  physiciens  ail»- 
nands  qui,  comme  lui,  avaient  ckerchédjiitf  nn«  des  «raie^  appareotes 
da«pectre  un  point  de  repère  constant  poar  U  déterminatioa  des  indices 
4e  réfraction.  (Note  de  la  commisaron,) 
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cette  loi  g^nëralc.  H  reclierclie  ensuite  et  constate  par  des  expé- 
riences qne  les  indices  de  réfraction  etTes  coefficients  de  dispersion 
dimiDaent  d'une  manière  réguTière  à  mesure  que  la  température 
s'élève;  ces  expériences  ont  été  pénrbles  autant  que  délîcateâ» 
Bans  cette  partie  Je  sa  thèse,  Paoteur  s'est  encore  posé  un  pro- 
blème intéressant  à  résoudre,  à  savoir  si^  connaissant  TinHice 
de  réfraction  d*une substance  à  une  température  donnee^'il  était 
possible  par  le  caTcuT  de  déterminer  ce  qu'il  serait  à  une  autre 
température.  L'auteur  donne  une  formule  matliéma tique  piropre 
a  arriver  à  ce  résultat;  mais  malheureusement  une  des  incon- 
naes  de  Féquation^  c'est  la  densité  de  Ta  substance  a  celte  même 
température,  nouvelle  opération  qui  vient  singulièrement  com- 
pliquer la  pr(  mière. 

La  troisième  partie  de  cette  thèse  s'occupe  des  application» 
des  indices  de  réfraction  à  la  chimie  et  à  la  pharmacie.  Après 
avoir  reconnu  que  c'est  surtout  par  les  procédés  de  la  cliimie 
qu'on  doit  recTiercher  h,  pureté  d'une  substance,  Tauteur  fait 
voir  que  d^as  certains  cas  cette  science  est  impuissante  à  ré- 
soudre certains  problèmes ,  et  que  la  physique  lui  sert  alors 
d*auxiKaire  indispensable  par  Tétude  de  la  densité,  du  pouvoir 
rotatoire,  de  Pindice  de  réfraction,  fl  établît  quesi  de  l'indice  de 
réfraction  d*un  corps  on  ne  peut  jamais  conclure  que  ce  corp» 
est  pur,  parce  qu'il  peut  avoir  été  mélangé  à  d'autres  substan- 
ces ayant  même  indice  que  lui^  on  peut  du  moins,  lorsque  cet 
indice  n'est  pas  ce  qu'il  doit  être,  certifier  que  le  produit  n'est 
pas  pur.  Il  appuie  cette  assertion  sur  des  expériences  qui  ont 
porte  sur  un  certain  nombre  dliuiles  fixes  et  d'huiles  volatiles, 
mais  il  constate  aussi  les  résultats  nrégatifs  qu'ail  a  obtenus  eit 
voulant  jrechercfaer  la  pureté  et  la  nature  des  alcalt)îdes  par  ce 
procédé. 

Le  chapitre  qui  termine  la  thèse  était  {Jeut-être  le  plus  inté- 
ressant de  la  question,  du  moins  au  point  de  vue  scientifique^ 
Cn  effet,  on  y  recherche  si  l'indice  de  réfraction  permet  d'éta- 
blir, quand  deux  liquides  sont  versés  Tun  dans  Pautre  sans 
qa'îl  y  ait  réaction  apparente,  il  y  a  simple  mélange  ou  com- 
binaison, l'auteur  conclut  à  l'affirmative  s'^appuyant  de  Texpé- 
rience  qu'il  a  faite  sur  un  mélange  d'eau  et  d'alcool  dans  diffé- 
rentes proportions. 


—  64  — 

Celte  seule  expc^rience  est  loin  de  noiit  paraître  concltiantei 
elle  est  d'ailleurs  trop  peu  df^iaiili'e  pour  être  apprëciéi*  à  sa  va- 
leur, car  railleur  qui  tout  à  l'heure  faisait  ressortir  toute  Tim- 
poriaiice  de  la  température  et  de  la  df  usité  daus  la  déiennina- 
tioii  des*  indices  de  réfraction,  ne  fait  ineittion  dans  IVxposëde 
son  expérience  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  conditions,  eC 
cependant  chacun  sait  qu'un  mélange  d'eau  et  d'alcool  fait  va- 
rier et  la  température  et  la  densité.  Il  nous  a  sembli^  que  de 
p1us.(;rands  dévtloppemenls  eussent  été  nééessaircs  dans  l'exposé 
de  l'expérience  et  surtout  qu'elle  lûi  dû  être  répétée  avant  de 
concUire  à  un  faitau^si  important.  L'auteur  aurait  pu  lire  avec 
profit  et  analyser  dans  sa  thèse  un  travail  iiuporlant  de 
M.  Sainte-Claire  Deville  où  la  question  du  mélange  d'eau  et 
d'alcool,  est  exainime  au  point  dt*  vue  du  maximum  de  cou- 
traction  et  de  la  puissance  réfraciive. 

Les  recherches  récentes  de  M.  Jules  Regnault  qui  traite  eo 
ce  moment  celte  question,  pourront  guider  notre  jeune  con- 
frère dans  la  suite  de  ses  travaux  que  nous  l'approuvons  de 
vouloir  continuer. 

Eu  résumé,  cette  thèse  prouve  que  si  son  auteur  n'a  pas  ap- 
porté dans  la  question  un  grand  nombre  de  f.iits  nouveaux,  il 
a  du  moins  vérifié  et  contrôlé  ceux  qui  étaient  déjà  connus,  ce 
qui  dans  l'étude  des  sciencrs  physiques  n  est  pas  sans  impor- 
tance. (]e  travail  qui  a  du  prendre  beaucoup  de  temps  et  né- 
cessiter de  nombreuses  et  délicates  expériences,  a  certainement 
donné  à  &I.  Torchon  une  habileté  pratique  dans  la  recherche 
des  indices  de  réfraction  qu'il  saura  utiliser  par  la  suite.  Car, 
pour  le  pharmacien,  le  diplôme  ne  doit  être  qu'une  étape  dans 
la  marche  progressive  de  l'étude  dti  sciences,  étude  qu'il  ne 
doit  jamais  interrompre. 

Tel  est.  Messieurs,  Texposé  des  deux  thèses  qu'il  nous  était 
donné  d'étudier  ^  s*il  nous  est  échappe  quelques  mois  d'aune 
critique  un  peu  sévère^  que  les  candidats  nous  le  pardonnent 
et  surtout  qu'ils  n'y  voient  que  la  preuve  de  l'intérêt  que  leur 
travail  nous  a  inspiré.  Car,  soyrx  assurés,  nouveaux  et  chers 
confrères,  que  la  Société  de  pharmacie  sait  apprécier  à  leur 
valeur  les  efforts  que  voua  avex  faiis;  elle  est  heureuse  de  voir 
que  paV  un  travail  spontané ^  vous  vous  êtes  efforcés  d'élargir 
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un  pn^ramme  que  des  idées  nouvelles^  cherchant  à  se  faire  jour^ 
tendraient  à  restreindre  en  abaissant  noire  profession  au  niyeau 
d*un  simple  commerce.  G*était  dooc  pour  vous,  accomplir  une 
(BUTre  aussi  louable  qu'utile,  que  de  tenter  de  la  relever  par 
des  travaux  où  l'étude  des  sciences  aura  toujours  la  plus  large 
part 

Mais,  Messieurs,  je  m'écarte  de  mon  sujet,  et  c'est  un  prix 
que  TOUS  avez  à  décerner. 

La  commission,  tout  en  reconnaissant  qu'il  a  fallu  à  chacun 
des  candidats  beaucoup  d'étude  et  beaucoup  de  temps  pour 
accomplir  son  ceuvre,  a  jugé  cependant  que  le  travail  de 
M.  Henri  Roche  méritait  d  éire  classé  le  premier,  et  elle  vous 
propose  en  conséquence  de  lui  décerner  le  prix ,  en  engageant 
œ  jeune  confrère  à  continuer  et  à  compléter  une  étude  inté- 
ressante à  tous  égards. 


Sùtxéti$  MvanUi^. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Recherches 
sur  la  formatiofk  de  la  matière  grasse  dam  les  olives. 

Par  M.  S.  Ds  Luca. 

A  la  suite  de  mes  précédentes  communications  faites  pendant 
ks  deux  dernières  années  sur  la  formation  de  la  matière  grasse 
dans  les  olives,  je  soumets  à  l'appréciation  de  l'Académie  les 
résultats  que  j'ai  obtenus  par  d'autres  recherches  exécutées 
postérieurement  sur  le  même  sujet. 

Les  expériences  ont  porté  sur  une  série  d'olives  recueillies 
aux  environs  de  Pise  en  Toscane,  depub  le  25  juin  jasqu!au 
9  décembre  de  l'année  1860.  On  a  opéré  sur  les  olives  dessé- 
chées à  la  température  de  110  à  120  degrés,  et  en  cet  état  on 
a  déterminé  leur  poids,  celui  du  noyau  et  de  la  pulpe,  et  aussi 
les  matières  solubles  dans  le  sulfure  de  carbone.  La  quantité 
Joum.  d9  Pharm,  $1  de  Chim,  3*  sfinii.  T.  XLV.  (Janvier  i  *j64  )  ^ 
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d'caa  contenue  dans  les  olives  avait  été  dos^e  d*abord  a  Tëtiive 
Gay-Lussac.  Yoici  le  tableau  qui  iodiqoe  ces  rësuluts  : 
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Il  r^uUe  des  nombres  consi^^n^A  daus  ce  tableau  que  le  poids- 
des  olives  augmente  avec  le  progrès  de  la  végétation  jusqu'au 
mtm  de  myvercîbre,  mais  que  leur  veyact  «eet  le  pretaier  àse 
^velopper-:  «on  aeeroisseiiieiit  t'opère  éaoa  èeapreinièm  pé-> 
Tiodes  de  k  végëMtîcMi,  o*e8t-à-dm  pendant  iesdeui  nMiii  de 
JQÎliet  et  d'août,  et  puis  •il  reste  sutionnaire;  et  e»  c^Fet ,  dan» 
les  mois  successifs,  il  n'y- a  pas  une  variation  •eiMfble  de  poids» 
An  ctmtrairp,  la  pUVpe  augmente  ooniimMiltmentidefWida  jus- 
qu'à 4a  maturké  complèie  du  fruit. 

La  quantité  d'eau  qui  «e  trouve  daoM  les  oltvns  diminae 


(t)  Il  n*a'pas  été  possible  da  séparer  la  pulpe  da  noyau  des  olive» 
nanéros  i  à  7. 
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fÊVgktm^miÈ&ÊÊk  à  l%ur  maturité  raviii  éHt^nifàt  Wà  TO^owir 
iOOdaM  le»  premièiKV  phasM  de  la  ?égéMrtioa^  taudit  qa*cttt 
■e  t'élëTe  qu'à  t^pmm  lM>à  lu  deroièfe  période  da  l'acovoi»! 
«DMnt  et  de  la  matvrilë  des  olives; 

Le  mlfure  de  carbone  cfi4è^w  mis  olÎTea  fdiirieiuns  subttaaM» 
de  nature  différente,  purini  leN|aelies  H  y  a  det  matièrea  color* 
fiâtes  et  pattîculièpemeiit  de  la  dirtoroph  jlle  qui  va  toufoars 
ea  «iiaiiMaaf  â^-mesure  que  le  ft-ovt  s'approcbe  de  la  inaturitéL 
La  matière  grasse^  an  oontraive,  s*y  trouve  en  très-petite  qiiaii# 
ûté  danv  le»  prcurièms  périodes  de  la  végétation,  aogmenui  à 
awsere  que  h  fruit  grossit;  et  eHe  est  en  quantité  maxirauin 
fersque  les  olives  sont  mûre»  et  ont  perdo  oonvpiétPinent  toiHO 
taoè  de  teinte  verddtre.  Il  est  aossi*  à  remarquer  que  lorsque 
le  noyau  n'augmente  plus  de  poids,  c^est  alors  précisément  que 
k  matière  grasse  s'accumule  dans  le  fruit  en  plus  graudepcuN 
pertion.  (Séance  du  14  septembre  1863.  ) 


Recherches  sur  les  rapports  qui  existent  entre  le  poids 
des  divers  os  du  squelette  ekez  rhomme. 

Vax  M.  S.  Di  LucA. 

Rten  ne  se  perd  dans  la  nature  ;  pas  la  moindre  parcelle  dès 
éléments  priani tifs  ne  s'égare,  an  milieu  de  tous  les  changemeota 
de  forme  que  ks  molécules  matérielles  subissent  en  se  groupant 
de  diverses  façons. 

Si  i  on  examine  un  être,  quel  qu'il  soit,  appartenant  au  règne 
organisé,  et  placé  dans  les  conditions  normales  de  rexi»trr>.ee). 
CD  trouve  que  toutes  ses  parties  sont  intimement  proportion  tices 
eotre  elles,  aussi  bien  sous  le  rapport  du  poids  que  sous  i^liride 
la  longueur  et  de  la  sup«TÛcie.  Alors  que  les  animaua  et  les 
plantes  ont  atteint  leur  plus  grand' développe snenCy  ils  ne  dé- 
passent jamais  un  poids  déterminé,  de  même  qu'ils  n'acqutèrentc 
point  une  taille  iodéSnie;  tontes  leurs  parties  sont  alors  datsi 
UB  rapport  constant. 

Cest  ce  qo^l  est  facile  d'observer  dftnr  ledévelofpefneiit  ci'un 
végétal,  tel  que,  par  exemple,  ht  fève  oommune,  aupluqiielle 
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j'ai  fait  des  déterminations  cette  année;  dès  que  sa  graine  a 
été  confiée  à  la  terre,  elle  gonfle  et  augmente  de  poids;  les 
feuilles,  la  racine ,  la  tige,  aussi  bien  que  les  bourgeons,  le* 
fleurs  et  les  fruits,  conservent  aux  différentes  époques  de  la 
végétation  des  rapports  de  poids,  de  grosseur  et  de  longueur 
qui,  assurément,  ne  sont  point  arbitraires. 

On  peut  appliquer  aux  animaux  le  même  raisonnement  :  les 
parties  qui  les  composent  sont  proportionnées  entre  elles  quant 
à  la  longueur  et  au  Tolume,  et  aussi  quant  au  poids» 

La  taille  moyenne  de  l'homme  adulte  est  de  1  mètre  60  centi- 
mètres, celle  de  la  femme  n'est  moindre  que  d'un  vingtième. 
La  tête  est  la  huitième  partie  de  la  hauteur  totale  du  corps,  et 
elle  se  trouve  divisée  en  deux  parties  égales ,  dans  le  point  où 
sont  placés  les  yeux,  de  même  que  l'ouverture  des  fosses  nasales 
occupe  le  milieu  entre  les  yeux  et  le  menton. 

Dans  la  station  verticale,  le  pubis  représente  un  point  central 
également  distant  des  deux  extrémités;  et  ce  centre  remonte  à 
l'ombilic  (dont  la  hauteur  moyenne  ordinaire  au-dessus  du  sol 
est  de  1  mètre)  si  Ton  suppose  les  deux  bras  relevés  vertica- 
lement au-dessus  de  la  tête.  On  peut  remarquer  en  outre  que 
la' taille  d'un  homme  est  mesurée  exactement  par  la  distance 
qui  sépare  l'extrémité  des  deux  mains ,  les  bras  étant  étendus 
en  croixv 

Si  nous  portons  maintenant  notre  attention  sur  les  dimensions 
du  bras,  nous  voyons  qu'on  peut  le  diviser  en  cinq  parties  :  la 
main  représente  exactement  l'une  de  ces  parties ,  et  les  quatre 
autres  parties  sont  représentées,  les  deux  premières  par  i'avant- 
bras,  et  les  deux  autres  par  le  bras.  Le  coude  sépare  naturelle- 
ment ces  divisions. 

Si  Ion  mesure  le  bras  d'un  sujet  dont  la  main  a  133 milli- 
mètres de  long,  on  trouvera  exactement,  pour  la  longueur  to* 
taie,  666  millimètres. 

Pour  ce  qui  est  de  la  main,  le  carpe  et  le  métacarpe  en  occu- 
pent la  moitié;  la  première  phalange  du  médius  représente  le 
quart  de  la  main  ;  et  les  deux  dernières  phalanges  de  ce  doigt, 
prises  ensemble,  ont  exactement  la  longueur  de  la  première; 
enfin  la  phalangette  elle*uiéme  se  trouve  divisée  naturellement 
par  l'ongle  en  deux  parties  égales. 
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La  plante  du  pied  est  d'un  tien  plus  longue  que  la  paume  de 
lamaîo,  mais  le  dos  du  pied  est  exactement  de  la  même  Ion- 
(oeur. 

Une  remarque  curieuse  a  ét^  faite^  relatirement  au  poids  du 
corps  humain  et  des  ëlëments  qui  le  composent.  On  sait  que 
k  poids  de  l'oxygène  contenu  dans  le  corps  s'élève  à  72 
pour  100.  Or  le  rapport  qui  existe  entre  le  poids  de  l'eau 
et  celui  des  parties  solides  du  corps  est  aussi  de  72  pour  100. 
n  y  a  donc  dans  la  masse  totale  du  corps,  72  pour  100  d'oxy- 
gène^ et  72  pour  100  d'eau. 

J'ai  essayé  de  déterminer  les  rapports  qui  existent^  quant 
an  poids,  entre  les  différents  os  du  squelette  chez  l'homme. 
Je  me  suis  servi  pour  cela  d'un  grand  nombre  de  matériaux, 
dont  une  partie  m'a  été  remise  en  4861  avec  la  plus  grande 
bienveillance  y  par  mon  ami  M.  Duranti,  professeur  à  l'Uni* 
versité  de  Pise.  Voici  les  conclusions  que  je  crois  pouvoir  tirer 
de  mes  observations  : 

r  Les  os  de  la  moitié  droite  du  corps  humain  sont  plus  lourds 
que  les  os  correspondants  du  côté  gauche.  Cette  loi  se  trouve 
exacte  même  pour  les  os  de  la  tête. 

2f  Le  poids  des  os  situés  au-dessus  de  Tombilic  égale  le  poids 
des  os  situés  au-dessous  de  ce  point,  de  même  que  la  hauteur 
da  corps  au-dessous  de  ce  point  est  égale  à  la  partie  supérieure 
dn  corps,  les  bras  étant  supposés  relevés  verticalement. 

3*  Le  poids  des  os  de  la  main  est  la  cinquième  partie  du  poids 
total  du  bras  entier;  de  même  que  la  fongueur  de  la  main  est  le 
cioquièiue  de  la  longueur  du  bras. 

4*  Le  poids  total  de  la  main  peut  être  divisé  en  cinq  parties 
^les,  dont  une  est  représentée  par  le  carpe,  deux  par  le  méta- 
carpe, et  deux  par  les  doigts.  La  première  phalange  représente 
CD  poids  les  deux  tiers  du  doigt  entier,  et  lautre  tiers  estrepré* 
sente  par  la  phalangine  et  la  phalangette. 

5*  Les  os  de  la  main  pèsent  moitié  moins  que  ceux  du  pied. 

G*  Dans  le  pied,  le  poids  des  os  du  tarse  est  double  de  celui 
des  os  du  métatarse;  et  le  poids  des  doigts  peut  se  diviser  en 
trois  parties  :  deux  pour  les  phalanges,  et  une  pour  les  phalan- 
ges et  phalangettes. 

7^  Ces  rapports  de  poids  existent  aussi  chez  les  animaux  in- 
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lÊrîeurs,  eC,  Ws  iH>e2ievcU«s  q«e  j'ai  l'itileiiiioa  de  pomrmhrre 
sor  ce  sttfet  pmirronc  étrt  anUe»  pour  ta  <léCeriiûii«Uott  ^  oos 
animaux,  pour  connaître  leur  âge,  et  pour  reconstruite  km 
•quelei^es  de  «eux  dtmt  oa  «it  pastède  <fii'«o  pettt  noddhre 
d'osiiemeol».  (StfaAoe  d«  28  ae|pieaibre  tôtô. ) 


Ittime  |p1)arinacriitti{iie. 


n$ml  ;  par  M.  le  0*  Voqel* 

On  sait  que  la  teiotuop  de  tournesol,  eniployéesîfréqueBiiiiieiR 
dans  les  recherches  analytiques,  s'altère  progressÎTement,  m^BM 
dans  le  vase  fermé,,  et  perd  sa  couleur  bleue  pour  en  prendre 
une  d*un  jaune  brun.  Ce  qui  prouve  que  ce  changement  àt 
nuance  résulte,  non  de  la  «destruction  de  la  matière  colorante,  mais 
d'une  simple  désoxydation,  c'est  qu'en  l'agitant  avec  le  contaol 
de  l'air  on  Toit  reparaître  la  couleur  bleue.  On  peut  donc,  cou* 
formémeiit  à  robservatioa  très-fondée  de  M.  Morh,  conserver 
sans  incunTéiiient  U  teinture  de  tournesol  dans  des  flacons  oo^ 
yerts  et  en  partie  Tides,  dont  on  ferme  imparfaitement  Torifiee 
ayec  des  tampons  de  coton  destinés  seulement  à  empêcher  l'îa- 
troduction  de  la  poussière.  Cependant  Fauteur  a  vu  plusieurs 
fois  de  la  teinture  de  tournesol,  surtout  en  solution  peu  toor* 
centrée,  devenir  à  la  longue  trouble  et  rougedtre«  Ce  HernicRr 
phénomène  était  probablement  dû  à  l'acide  carbonique  de  l'air, 
car  il  a  sufH  de  faire  bouillie  le  liquide  pour  rétablir  la  co»* 
leur  bleue.  Al.  Vogel  se  sertmaioteuant  de  teiaturede  taumetol 
latte  immédiatement  avant  chaque  expérience,  avec  uti  p«u<  di 
tournesol  qu'il  a  trouvé  moyen  de  conserver  sans  akératioa  •! 
qu'il  fait  dissoudre  dana  Tea^k 

La  préparaiiion  de  ce  tournesol  est.  fort  simple  :  oa  priilid 
i6  gram.  de  tournesol  du  cemiiKerce  ;  im  le  réduit  en  peudré 
fine,  on  le  met  dans  une  éprouvetite  cylindriqise  en  verre,  atee- 
120  centim.  cubes  d^eau  distillée  froide^  et  on  les  J  laisse  pen- 
dant viugt  quatre  iMUresy  en  i^yaot  soiodeUa  rem«erdelemps 
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«tamps.  Cvinme  ht  première  liqueur  extraite  contient  tout 
falcalî  libre  du  tournesol^  trn  b  met  de  côté  et  Too  Terse  sur 
k  lésido    vetfté  dam  Téprouvette  une  nouyelle  quantité  de 
iw  eentnn.  d^eau  distîHée  qu'on  laisse  encore  séjourner  pen- 
tet  Tiii^-K}uatre  lie  tires  en  Tagitant  de  temps  en  temps.  On 
6it  une  deuxième  décantation,  et  Ton  dirise  le  liquide  qui  en 
prorieot   en  deux  parties  égales^  dont  on  agite    la  première 
avec  on  tube  en  verre  trempé  dans  de  l'acide  azotique  étendu,. 
a  répétant  les  additions  4e  eet  acide,  à  l'aide  du  tube,  jusqu'à 
a  que  la  liqueur  paraisse  franchement    rouge.  On  la  mêle 
lion  BTec  'l'autre  moitié  réservée  et  qui  est  eocore  bleue.  Il 
ta  résulte  on  liquide  bleu  tirant   un  peu  sur  le   rouge.   On 
«btieot  donc  ainsi   une  teinture  de  tournesol. aussi  neutre  que 
possible  que  Von  fait  ensuite  évaporer  dans  une  capsule  de  por- 
eélaîne  placée  sur  un  bain  de  sable  en  évitant  d!atteindre  l'é- 
imIlitioD.  Il  reste  une  masse  grenue,  amorphe^  que  Toncon^arTe 
dans  un  flacon  bien  bouché.  Cette  matière  se  dissout  dans  Teau 
eomplèlooient  sans  loisber  de  résidu,  donne  une  teinture  d'un 
bleu  plus  nu  moins  foncé,  selon  la  quantité  d'eau  employée. 
Oo obtient  'donc  ainsi  Tavantage  de  pouvoir  préparera  tout  in* 
«tettune  teinture 'de  tournesol  au  degré  déconcentration  dont 
mê  a  besoin.  Lorsqve  l'on  reul,  par  exemple,  faire  une  expé- 
lieooe  avec  ime  liqueur  titrée,  on  met  dans  nn  verre  à  pied 
CMOeiwnt  tifi  peud*eau  tm  grain  gros  comble  une  tête  d'épingle 
de  l'extrait  dont  nous  venons  de  parler^  et  Ton  obtient  une  tein» 
tare  irès-«onvenable.  Cet  «xtrait  peut  fttre  conservé  dans  des 
taaesidos  pendant  des  années  enlières'sans  perdre  sa  grande  so- 
Ittbililé  et  sa  couleur  bleue. 


7hWiir«Miqp{fMs;ipar  |i.\BÀRBBT. 

Lorsqu'on  mélange  de  Thulle  volatile  de  moutarde  avec  de 
l'alcool,  oo  obtient,  comme  on  le  sait^  un  mélange  rubéfiant. 
Pour  l'obtenir  d'une  manière  plus  .économique,  M.  Barbet  pro- 
pose le  procédé  suivant  :  on  fitU  maaénar  fendent  deux  heures 
35o  gmmmes  de  farine  de  moutarde  noire  dans  5oo  grammes 
d'eau  froide,  en  ajouie  ensuite  ia5- grammes  d'alcool  à  8S*  C 
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et  Ton  distille  pour  obtenir  ia5  grammes  de  produit,  qui  pos- 
sède une  action  rubéfiante  prononcée. 

II  est  important  que  la  graine  de  moutarde  soit  pulTériièe  au 
moment  où  on  la  met  en  contact  aTecTcau^car  le  feripent  sioa- 
pique  se  modifie  promptement  sous  l'influence  de  Tair.  {Jo 
nci  de  Pharmacie  de  Bûrdeaux.) 


Gditt huile  de  foie  de  morue  \  par  M .  Ddfoitrh aitbu 

Les  capsules  gélatineuses  renferment  une  si  petite  quantité 
d'huile  qu'il  faut  en  prendre  un  grand  nombre  pour  absorber 
une  certaine  dose  du  médicament.  L'huile  de  foie  de  morue,  so- 
lidifiée comme  l'indique  M.  Dufourmantel,  offre  la  consistance 
d'une  gelée  légèrement  aromatisée^  ce  qui  dissimule  l'odeur  dès- 
agréable  de  l'huile. 

Yoici  la  manière  de  préparer  cette  gelée  : 

Hnile  de  foie  de  morne Sogr. 

Colle  de  poision a  — 

Eau  pour  ditsoadre  U  colle  de  poiiioD,  .  •  •    Q.  S. 

Lorsque  la  colle  de  poisson  est  dissoute,  on  ajoute  l'huile  par 
petite  quantité  en  ayant  soin  de  ne  pas  dépasser  aS""  C.  On  ajoqte 
en  même  temps  :  huile  Tolatile  d'anis,  4  gouttes. 

Une  forte  cuillerée  à  bouche  de  cette  gelée  représente  i5  gr. 
d'huile  de  foie  de  morue. 

Ainsi  conyertie  en  gelée,  l'huile  de  foie  de  morue  est  d'noe 
administration  plus  facile  et  ne  cause  pas  la  même  répugnance 
aux  malades.  (Gaz.  méd.) 


Pe^pieranliat^maiiqUe. 

Feaillcs  de  belladone 5 

"      de  datora  stramoniam.  •  •  •  5 

—      de  digitale 5 

«-      de  saage 5 

Teiatare  de  benjoin ^o 

ISitrate  de  potasse ^5 

Eaa 1000 
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Faites  aoe  décoction  aTOc  les  plaates,  passez,  faites  dissoudre 
dans  la  liqueur  le  nitrate  de  potasse,  ajoutez  la  teinture  de 
lieojoin^  et  plongez  dans  le  liquide,  feuille  par  feuille,  une  main 
da  papier  burard  rose.  Après  yingt-quatre  heures  de  contact» 
retires  le  papier,  laissez-le  sécher,  et  diTisez*le  en  carrés  de 
10  centimètres  de  longueur  sur  7  centimètres  de  largeur,  que 
Tmi  enfermerez  dans  des  boîtes. 

Ûtiqae  botte  doit  contenir  cent  feuilFes. 


Tubes  antiasthmatiques. 


Prenez  des  bandes  de  papier  antiaslhmatique  de  i5  cent,  de 
loDgnear  sur  7  cent,  de  largeur,  roulez-les  dans  le  sens  de  leur 
bo^nr  sur  un  mandrin  d*un  millimètre  de  diamètre,  et  arrêtez 
le  papier  ayec  un  peu  de  colle. 

Chaque  boîte  doit  contenir  quarante  tubes.  [Bulletin  de  la 
SeeUté  de  pharmacie  de  Bardeaux.) 


Pyrophosphate  de  fer  et  de  soude  liquide. 

Uaaille  de  fer  pure o,5ô 

Eaaiégale Q  S. 

Ftites  dissoudre  et  ajoutez  : 

Acide  salfariqne  à  66» ' i,5o 

Inporez  à  siccité  et  faites  dissoudre  dans  : 

Biadistillée l 5o,oo 

B^Qn  autre  coté,  faites  une  solution  aTeo  : 

P^pbotphate  de  soude  cristallisé* 8»^6 

8aa  distillée 140,00 

lélangei  les  deux  liquides,  il  se  formera  un  précipité  qui  se 
n&soudra  peu  à  peu  par  Pagitation.  On  filtre  alors  pour  ayoif 
MO  grammes  d'une  solution  dont  chaque  gramme  contiendra 
1  ceotigraoune  de  pjrophosphate  de  fer. 

T.  G. 
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Rapport  nur  U$  alcoolats,  iihérolés.  alcools,  élkers  et  le  ehlo^ 
ro forme, .en  vue  de  la  révision  du  Coiex^.j^résenté  àlaSocUU 
de  pharmacie 

9kt  XLVLet  canrmissîôii,  composée  dé  MIH.  'Autbu.oti  Boodault^ 
BooiiÈftBs  et  Hékkt,  rflppOTtèor* 

Messieurs^ 

Avant  la  nominalion  de  la  commission  officielle  chargée  de 
la  publication  du  nouveau  Codex ^  la  Société  de  pharmacie  avait 
bien  voulu^  nous  confier  une  partie  du  travail  «|u'dle  avait  «a» 
trçpris  en  vue  d*une  édition  prochaine  et  depuis  lon^m{p«  dé* 
sirée  de  notre  formulais  légaL  Elle  nous  avait  déiû^gné^ 
MM.  Boudault,  Bourières  et  moi,  pour  reviser  le  chapitre  des 
alcoolats  ei  cehii  des*  ^etn^ures  éthérèes*  Quelque  temps  ap«èf ^ 
et  au  moment  où  la  commission^  dont  j'ai  l'boBùeurd'élre  ft'oT'- 
gane,  allait  vous  présenter  son  rapport,  vous  avez  cru  devoir 
renvoyer  en  outre  £  noire  examen  les  chapitres  qui  devront 
comprendre  les  alcools,  les  éthers  et  le  chloroforme. 

N«>us  remercions  la  Société  de  Fhonneur  qu'elle  nous  a  fait 
en  nous  chargeant  de  ce  travail,  et  nous  lui  sommes  particu- 
lièremenc  reconnaissants  d'avoir  bien  voulu^  en  même  temps 
qu'elle  nous  imposait  cette  tâche  nouvelle,  nous  adjoindre  wa 
dé  ses  membres,  si  capable  à  tous  égards  de  ta  remplir,  notne 
savant  confrère  M.  Berthelot. 

Avant  de  recherdier  \h  modiffcafiom,  ftddltionsoo  «oppres- 
sions que  le  temps  et  les  pro($rès  de  la  thérapeutiqve  pouvaient 
avoir  rendues  nécessaires  à  l'égçtrd  de  chacaïAe  des  pré|^araliaas 
comprises  sous  les  dénominations  d'a/coo/a/9  et  dVM^oi^s,  votre 
coinmission,  messieurs,  s'est  d*abord  posé  la  question  de  savoir 
s'il  y  avait  lieu  on  non  de  conserver  au  Codex  ces  deux  genres  de 
médieatnenls.  lë  me  hSte  éeifiretfii'blië  s'est  prononcée  pour 
l'aArmatîvtt.  Il  est  vrari  ^e  Tes  alcoolats  simples,  lorsqu'ikont 
petir  base4tos«lMtâacmKfn  ne  cnn tiennent,  ou  à  peu  de  lAosr 
près,  que  de  l'huile  volatile  i  tequeRe  'û's  doivent  toute» hfins 
propriétéf,  comme  par  exemple  le  zeste  des  aurantiacées,  pour- 
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nient  être  aans  ioconvéoieot  supprimés  et  remplaces  même 
iTec  avantage  par  leurs  alcoolés  correspondants,  par  la  raison 
fw  Jha  aloMlés  4e  ckwiaa^  d'oiMw^ym^  àt  oëihats»  etc.,  outre 
9i^4MfimnaMli  4m»  las  fffiaeipts  eaîai«aia4analÉa  akoolait^ 
l'ont  point^  comme  ces  derniers,  subi  l'action  de  la  chaleur,  «t 
08Biiiiii«»t  pwp  oeta  même  des  praduili  plua  siMvea.  Hais  il 
akn  eBtpoiot  ainsi  deaaaMres  akiootata  simpias  eonsantës  an 
Cwiesida  UR37«  Lcai eniaM|uea  qm  pieeèdbat  n»  saMrtûent  s'ap- 
plii|ncr  aa^  aloolala  de  «eaUsuria^  d»  mmmtim^  de  menihêf  de 
«éÛssfl^  de  UwawéUy  aon  plua  fu'è  gciia  de  OMmiia,  de  mut» 
«ids,  de  gyno^aetde  cal«n»t«a4raeMii(Mf« 

Quant  aux  alcoolats  composés,  de  G0irm,4»  florai9tnH,  de 
Silviu»  etc.,  nous  avoos^  à  iV^ard  da>  oes  rrapetstabies  antiqui- 
téi,  fait  application  du  principe  stn^  ti^  funt^  aut  non  sint.  Ne 
poaTaoi  en  demander  la  suppresatan,  parce  qu'ils  sont  consa- 
oés  par  Tusage,  nous  noussoaseies  bornés  uniquement  à  indi- 
fiqner  les  modiâcations  «fu'il  nous  a  paru  nécessaire  d'intro- 
duire dans  lemodu^  facienii  de  leur  préparation. 

Les  éthérolés  sont  des  préparations  dont  la  valeur  tliérapeu- 
ti|Be  EL  éaé  ëvrersenent  app »écMe.  La  «evatuve  éthérée  da  dU 
gMak»  «Iper  eaetvpb,  a  dié  regavd^e  fw  beaucoup  d'auteurs 
ooDiBie  ne  reaCeeiaaBt  gtsère  qua  de  ta  chlorophylle,  et  eopsi- 
dérée,  par  conséquent,  comme  un  médicament  n'ayant  d'autres 
propriétés  thérapeutiques  que  celles  de  Tétber  lui-même.  Les 
expériences  que  nous  avons  tentées  à  ce  sujet  «eus  ont  fait  voir 
que  œtte  dernière  opinion  n'avait  rien  de  fondé.  Nous  avons  ' 
pQ,  en  soumettant  la  digitale  à  Taction  de  l'étber  ordinaire 
dans  UD  sq»pareil  à  déplaoemeat,  la  prifversi  complètement  de 
«m  prioetpe  actif,  que  lé  résidu  jaunâtre  de  la  fhiiviation  ne 
ftéseotah  plus  aucune  saveur.  Le  même  traitement  appliqué  à 
la  âgBë  netts  a  fourni  sensibleaaent  d#arésuUais  sei»ibtablps; 
même  dans  les  deux  cas,  Il  àeu»  a  pavu  qu^à  poids  ^at  de  H« 
qnide  employé,  l'épuisement  était  plus  eomplet  par  Téther 
salfnriqueque  par  l'alcool,  observation  qui  a  son  importance, 
si  fan  considère  que  le  Codex  de  t837  a  adopté  pour  les  tein- 
tures éthérées  comme  pour  les  teintures  alcooliques,'  le  même 
lapport  (t/4)  entre  le  poids  de  la  base  et  celui  du  véhicule. 


—  76  — 

jilcoolais. 

Les  alcoolats  aont  des  liquides  distilles  qui  ont  pour  yéhicule 
l'alcool  et  pour  base  une  ou  plusieurs  substances  mëdicamen* 
teuses. 

Les  alcoolats  sont  obtenus  au  bain-marie.  On  emploie  à  leur 
préparation  tantôt  des  matières  fralcfaeSf  tantôt  des  matières 
sèches;  les  unes  et  les  autres  doivent  être  préalablement  divi- 
sées pour  que  l'alcool  les  pénètre  plus  facilement;  on  les  laisse 
d'ailleurs  macérer  pendant  quelque  temps  pour  faciliter  la  dis- 
solution des  principes  aromatiques^  qui^  ensuite,  passent  plus 
facilement  à  la  distillation. 

Les  alcoolats  sont  simples  ou  composa. 

AlcoolaU  HmpUi. 

Alcoolat  de  dtron; 

—  d'oraDges  ; 

^      de  bergamottat 

—  de  cédrat. 

Pour  les  raisons  indiquées  plus  haut,  nous  tous  proposons 
de  supprimer  ces  alcoolats,  et  de  les  remplacer  par  des  teintures 
préparées  avec  les  restes  frais  de  ces  mêmes  fruits. 

jileoolai  d$cocUiaria. 
Sens  changements. 

Alcoolai  de  romarin. 

Pr.  Feaillei  fratches  et  sommités  de  romarin.  .    looo 

Alcool  à  8o^  cent 3ooo 

Eaa  distillée  de  romarin looo 

Faites  macérer  pendant  quatre  jours  et  distilles  au  bain* 
marie  jusqu'à  ce  que  tous  ayez  obtenu  en 

Alcoolat aSoo 

On  préparera  de  même  les  alcoolats  de  menthe,  de  mélisse» 
de  lavande,  etc. 

Observation.  —  La  commission  propose  de  remplacer  les 
300  gr.  d'alcool  à  80*  par  400  gr.  d'alcool  à  56*  cent.,  afin  de 
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poaTOÎr  supprimer  l'eau  distillëe^  dont  l'emploi  lui  parait  être 
d'ane  utilité  contestable.  Elle  demande  en  oatre  de  substituer 
an  mot  He.  ceux-ci  plus  explicites  :  et  de  iouies  U$  autres 
latiées* 

Alcoolat  de  cannelle. 

Cannelle  fine •  •      5oo 

'  Alcool  à  8o«  cent 4<><>o 

Beduisez  la  cannelle  en  poudre  grossière,  laissez-la  macérer 
dans  l'alcool  pendant  quatre  jours  et  distillez  au  bain-marie 
jusqu'à  ce  que  tous  ayez  obtenu  sous  forme  d'alcoolat  la  pres- 
que totalité  de  l'alcool  employé. 

On  préparera  de  même  les  alcoolats  de  girofles,  de  muscades, 
de  sassa frets  et  de  calamus  aromaticus. 

OiserveUions.  —  Nous  pensons  qu'il  serait  préférable  d'em- 
ployer de  l'alcool  à  56*  cent,  et  de  ne  retirer  que  les  trois  quarts 
doproduit.  L'expression  cannelle  fine  deyraîtétre  remplacée  par 
les  mots  cannelle  de  Ceylan,  la  seule  canelle  que  le  pharmacien 
derrait  avoir  dans  son  officine. 

ALCOOLATS  COHPOSfiS. 

jtleoolat  vulnéraire. 
Sans  modifications  quant  à  la  formule* 

Alcoolat  de  cochlearia  composé. 

Pr.  Feuilles  fraîches  de  cochlearia  {cochUnria  offidualit)  aSoo 
Racines,  coapées  en  tranches  très-minces,  de  raifort 

saQTage  {cochlearia  armoraeia) 3ao 

Alcool  à  80*  cent 3ooo 

Distillez  an  bain-marie  pour  obtenir  : 

Alcoolat aSoo 

Il  noua  a  semblé  qu'il  serait  préférable  de  piler  d'abord  le 
cwisonaTec  le  raifort  incisé  en  tranches  minces,  d'ajouter  l'ai-  ' 
cool  et  de  distiller  ensuite  au  bain-marie. 
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jileoolat  de  Fioravenii. 
>  ftuw  dmiigeiiisnii. 

Mcoolat  aromatique  ammoniacal  (esprit  volatil  aromatique 
liuileux  de  Sylvius). 

Pas  de  changements. 

jileoolat  de  Garus. 
Pas  de  diangemenla. 

Eau  de  Cologne. 

Prendre  les  essences  r^eentes,  les  mêler  à  t^àlcool,  <M  déoolo^ 
rer  le  produit  avœ  «ne  petite  quantité  rie  cbarbOTi  animal. 
^La  >éîstiUation  donnerait- un  produk  moins  suave. 

Éekêrolés. 

Les  ëthérolës  sont  des  solutés  officinaux  qui  résultent  de  l'ac« 
lion  de  l'ëiher  vinique  sur  des  substances  inëdicamenteusea 
d'origine  VP|;étale^  animale  et  minérale. 

«  L'appareil  le  plus  commode  po«r  firéparer  les  teinture» 
«  éthérées,  lorsqu'elles  ont  pour  bases  des  substances  yégélales^ 
«  consiste  en  une  allonge  en  verre  qui  puisse  se  fermer  à  sa 
«  partie  supérieure  avec  un  bouchon  en  verre  usé  à  i'émeri;, 
«  cette  allonge  doit  s'adapter  également  à  frottement  sur  une 
«  carafe.  On  met  un  peu  de  coton  ^ans  le  bec  de  Tallongc.  On 
«  le  recouvre  avec  la  matière  pulvérisée  et  Ton  verse  à  sa  sur* 
«  face  assez  d'éther  pour  l'iuibiber  complètement.  Alors  on 
«  ferme  avec  soin  le  joint  de  Tallonge  avec  la  carafe  et  Ton 
«  bouche  exactement  la  lubulore  sopérievire.  Après  quarante*- 
«  huit  heures,  on  donne  une  faible  issue  à  Tair  entre  la  carafe 
«  et  l'allonge  y  puis  on  fait  passer  sur  la  poudre  la  quantité 
c  d'éther  prescrite;  quand  celui-ci  a  pénétré  entièrement^ 
«  on  le  remplace  par  de  l'eau  qui  chasse  Téther  dervant  elle^ 
•  on  retire  le  récipient  aussitôt  que  Ton  s'aperçoit  que  la  li-^ 
«  queur  va  remplacer  la  teinture  éihérée.  »  (Godes,) 
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Le  proof^dë  qpe  nous  venons  de  décrire  nous  a  paru  réunir 
tous  les  avantages.  Nous  fproosiobserver'touiefoisqiiM  n'y  a  ici 
nul  incoovénient  à  tasser  forieineiit  l«  paudre  et  <|u'U  vaudrait 
tnieux  supprimer  l'eau  d<  siinée  à  chasser  les  derniers  restes  de 
teinture,  et  la  remplacer  par  de  IVilier  ajouté  ea  proportion 
fui&sante  foor  obtenir  la  quantité  voulue  de  produit,  modi- 
fication que  du  reste  la.  Société,  sur  la  proposition  d*un  de  set 
membres^  M^Gobley,  a  adofiée  pour  les  teintures  alcooliques 
-qu'il  convient  de  préparer  par  déplacement.  De  plus,  nous  pro- 
poserons d'adopter  pour  les  éthépolés,  comme  cela  a  été  fait 
pour  les  teintures  alcooiiques,  le  rapport  1/5  entre  la  substance 
médicamenteuse  et  le  véhicule  employé. 

Ethérolé  de  ciguë. 

Pr.  Pbodre  «le  fpnilles  de  ct^uë  {eoMium  mmcmlmium).     toa 
Éthcrordttiaireàôd* 5o» 

Traitez  la  poudre  dans  Teotonnoir  à  déplacement,  et  conaer- 
vex  potur  Tusage.  On  préparera  de  même  les  éihérolës  de 

Feaillesd*aconit; 

—     de  btfUadona;. 

«-      de  digitale; 

^-    éû  iiaiiqiiianiaf . 

— >     de  OBOielle; 
Flears  dainica; 
Racine  de  pyrétlire; 
-»      de  Taléffiaoe. 

Rien  à  changer,  si  ce  n'est  le  rapport  de  la  subaiance  au  vé- 
hicule, qui  devra  être  l/ô« 

EihéreU  de  cmstaréum* 

Pr.  Castoréam  {cmstcrjîber) loe 

Ëther 5oo 

Faites  macérer  pendant  quatre  jours,  en  ayant  soin  d*agiler 
le  vase  de  temps  en  temps;  fiUre%  ensuite  dans  un  entonnoir 
«ouvert  et  conservez  pour  Tusa^e. 

On  préparera  de  même  les  éthérolés  de 
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'  Siiccini 
Baume  deToIai 
Mqsc; 
Ambre  grisi 

et  en  général  les  ëlhëroWs  de  résines  et  de  gommes  résines. 

Observations.  Gomme  on  le  voît,  le  Codex  de  1837  prescrit 
pour  les  teintures  éthérëes  deux  modes  de  préparation^  la  lixi- 
yiation  pour  les  plantes  :  feuilles^  fleurs  et  racines;  la  macéra- 
tion pour  les  résines,  les  gommes  résines  et  les  matières  r^* 
neuses.  Chose  remarquable,  c'est  précisément  à  ce  résultat  que 
sont  arrivés,  après  expérience,  les  membres  de  la  commis- 
sion chargée  de  Pétude  des  alcoolés.  Les  motifs  dont  cette 
commission  a  étayé  ses  conclusions  se  retrouvent  ici,  à  peu 
de  chose  près,  les  mêmes,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  recommander  aussi,  suivant  la  nature  de  la  substance 
employée,  [*un  ou  l'autre  de  ces  deux  modes  opératoires.  Tou- 
tefois il  y  aura  avantage,  croyons-nous,  à  prolonger  la  macé- 
ration, qui  pourra  être  de  8  jours  au  lieu  de  4. 

Le  rapport  de  la  base  au  véhicule  devra  être  aussi  1/5. 

Ethérolé  de  cantharides. 

Pr.  Gantharides  grossièrement  pnl?érisées.  .  .      laS 
Ëther  acétique looo 

Faites  macérer  dans  un  flacon  à  Témeri  pendant  8  jours. 

Observations.  L'éther  acétique  dissout  mieux,  dit-on,  la  can- 
tharidinè  que  l'éther  ordinaire,  mais  ce  dernier,  employé  dans 
le  rapport  de  8  : 1,  est  plus  que  suffisant  pour  épuiser  complé» 
tement  la  cantharide  de  ses  principes  vésicants;  nous  ncToyons 
donc  pas  pourquoi  on  conserverait  pour  cet  éihérolé  une  ex- 
ception que  rien  ne  justifie.  L'expérience  nous  a  montré  du 
reste  que  cinq  parties  d'éther  ordinaire  dépouillent  à  peu  près 
complètement  une  partie  de  cantharides  finement  pulvérisées. 
La  proportion  de  poudre  de  cantharides  a  du  être  réduite  à  1/8 
pour  la  teinture  alcoolique,  afin  d'avoir  un  médicament  moins 
énergique  et  plus  facilement  dosable,  Talcoolé  de  cantharides 
étant  assez  souvent  prescrit  pour  Tusage  interne  :  mais  Hn^on- 
vénient  que  pourrait  avoir  une  plus  grande  concentration  de 
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la  teinture  alcoolique  ne  saurait  plus  exister  à  IVgard  de  la 
triuture  élbërée^  dont  Tusage  est  exclusivement  externe.  Nous 
proposons  donc  d'adopter  aussi,  pour  cet  ëthërolé^  le  rapport 
normal  1/5. 

Enfin,  Messieurs,  pour  terminer  ce  chapitre,  nous  tous  de- 
manderons de  conserver  tel  qu*ilest,  Véthérolé  de  phosphore» 

Alcools. 

Nous  n*ayons  pas  suppose.  Messieurs,  qu'une  histoire,  même 
trës-abrëgée  des  diverses  suJKtances  désignées  actuellement  sous 
le  nom  générique  d'alcools,  dut  entrer  dans  le  cadre  de  ce  rap- 
port. Nous  nous  sommes  occupés  exclusivement  des  divers  pro- 
cédés Admettre  en  usage  pour  rectifier  ou  obtenir  anhydre  Talcool 
ordinaire,  ainsi  que  des  moyens  à  l'aide  desquels  on  peut  arriver 
aisément  à  constater  sa  pureté. 

RectificatUm  de  V alcool  de  vin. 
Alcool  do  commerce Q.  S. 

Distillez  lentement  au  bain-marie  pour  recueillir  la  presque 
totalité  du  produit  employé. 

Observation.  Cette  distillation  a  pour  but  de  priver  Talcool 
des  parties  fixes  minérales  et  organiques  qu'il  pourrait  acciden- 
tellement tenir  en  dissolution. 

II  existe  aujourd'hui  dans  le  commerce,  de  l'alcool  de  prove- 
nances très-diverses,  mais  il  serait  à  désirer  que  Talcool  de  yin 
fut  le  seul  employé  par  le  pharmacien. 

L'alcool  reciifié,  additionné  d'eau,  doit  donner  un  mélange 
transparent;  il  ne  doit  présenter  aucune  odeur  ni  aucune  sa- 
veur désagréables. 

Alcool  concentré. 

Pr.  Alcoot  k  86"  cent.  •  • 3ooo 

Carbooate  de  potasse  anhydre. .  .      3oo 

Faites  dîg<^rer  â  une  douce  chaleur  pendant  deux  jours,  en 
ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps,  et  distillez  au  bain-marie 
pour  obtenir  2,500  grammes  de  produit. 

J0wm.  d0  Ph0rm.  tt  iê  Ckim.  %•  sÉaii.  T.  XLY.  (JaiiTier  ISM.)  ^ 
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L'alcool  concentré  par  ce  procédé  marque  environ  94\  Il 
suffit  en  général  aux  besoins  de  ia  pharmacie. 

Au  lieu  de  carbonate  de  pousse,  on  employait  autrefoia 
diverses  substances,  telles  que  le  sulfate  de  soude,  TaGétale  de 
potasse,  le  chlorure  de  calcium,  la  chaux  vive;  mais  ces  diffé» 
rentes  matières  ne  donnent  pas  de  résultats  aussi  avaniageiix.Le 
sulfate  de  soude  et  Tacéute  de  potasse  déshydratent  mal  l'alcool; 
le  chlorure  de  calcium  se  combine  avec  lui  et  le  relient  en 
partie  en  combinaison  dans  le  bain-marie;  la  chaux  enfin  a  l'in» 
con ventent)  si  elle  eac  employée  en  prap«»lionr  suffisante,  d*eii 
ab8oi4>era«68i  une  quantité  notable.  Néanmoins  ce  demier-pro^ 
dui<*e8t  celurqvi  priv«  le  plus  complètement  TstIcooI  de  son 
ean'  d^hydratation.  Si'  même  on  voulait  Fàrorr  parfattetnent 
anhydke,  le  meilleur  prooi'*dé,  d'aprèa  Saûbeiran,  consisterait 
à  ajouter  à  de  Talcool  à  94''  ÔOO  grammes  par  litre  de  cbatix 
vive  pulvérisée,  et  de  distiller  lentement  au  bain^-marie  après 
deux  ou  trois  jours  de  contact  à  l'étuve. 

L'alcool  anhydre  doit  marqu^^r  100*  à  Talcoomètre,  présen- 
ter un  poids  spécifique  de  0,794  et  entrer  à  l'ébullition  à  JS*' 
sous  la  pression  ordinaire.  Il  ne  doit  point  colorer  en  bleu  le 
sulfate  de  cuivre  anhydre. 

Glycérine. 

Bien  que  considérée  de  tout  temps  eomme  une  subMance 
organique  dt9  plus  intéressantes  au  point  de  vuescientiâque,  là 
glycérine;  jusqu'en  1866^  était  néanmoins  demeurée»  à  peu  prêt 
sans  usage.  A  cette  époque,  MM;  Gap  et  Gurot  nwmtrèrent  lea' 
avantages  qu'on  pourrait  retirer- de  son  emploi  comme  disaoK 
vant  et'  comm«  agent  cooservateur,  et  quelque  temp»  après» 
M.  Demarquay  en  France,  et  en  Angleterre  MM;  Tearsley  et 
Turubull  firent  concevoir  les  plus  belles  espérances  à  l'égard 
de  ce  liquide  considéré  comme  agent  thérapeutique.  Aujour- 
d'hui, bien  que  ib'étant  en  réalité  qu'un  produit  secondaire  des 
savonneries  et  des  ftibriques*  «ie*  bougies  stéariquev^  la  glycérine 
est  devenue  une  sorte  de  matière  première  dont  la  conaommir 
tion  va  toujours  croissant  en  médecine  et  dans  l'industrie.  Ce- 
pendant il  ne  nous  a  pas  semblé  qiie  le  pharnuicien  eut  intérêt 
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à.  h  préfMirer^  puisqu'on  la  trouye  à  jk^u  prèt,|Màce  dani  le 
coDimerce  au  prix  de  4  (r.  le  kilograj»me« 

La  glycërine  du  commerce  se  prése oie. assez  sonireat  inco- 
lorpy  inodore  et  sans  saveur  désagrcable>  c'est-à-dicedains  uo 
étal  de  pureté  suffisant  pour  l'usage  médical;  mais  le  fdus  ordt* 
jiaireroent  son  odeur  et,  sa  saveur  sootdésstgréables^eUe  est  plut 
ou  moins  colorée  et  peut  renfermer  du  plomb,  de  la  chaux,  des 
sulfates  y  des  chlorures,  Yoùre  iméme  tdu  chlore,  que,  d'après 
notre  regretté  confrère  M.  Dalpiaz,  on  emploierait  dans  quel- 
ques fabriques  d'Angleterre  pour,  l'obtenir  complètement  in- 
colore. 

»I«  flffénae^ipate  .ifoîliètfr«aas<MtMt»'9ur  Ig»  rééetMi'  «olo* 
lési  elle  ne  doit  point  donner  dl(N|)réeîp$të«a¥eol'asK»^ted*ar'' 
gent,  Tazotate  de  barytç,  Thydrogène  sulfuré  et  Toxalate  d'am- 
moniaque. Enftn  «Ile  doh  avoir  une  densité  de  1,261  et  mar- 
quer 30"  à  raréoiiiètre. 

On  peut  la  pnnfier  .par  Le  .proeédéit«i«Miit't 

Glycérine  purifiée. 

Pr.  Glycérine  da  commerce •  .  •  aooo 

Eaa  dislillée •  .  5oo 

Charbon  amraal  \awé'^'V€in  aigimée  d'a- 
cide ehiorbyilrique  5oo 

'Caisses  en  contact  pendant  deux  jours  en  agitant  de  temps 
«B  temps,  filtrez  et  évaporez  au  bain-marie  jusqu*à  ce  que  le 
prodmt' obtenu  marque  S8*  à  Faiféomètre  de  Baume. 

La  glycérine  ainsi  purifiée  est  incolore^  inodore;  et  présente 
une  saveur  sucrée,  d'abord  franche,  avec  un  l^er  goût  d'âcreté, 
qui  ne  se  développe  que  quelque  temps  après; 

La  compositMU  «lémentaire  de  la  glycérine  C*1I*0*,  donne 
comme  on  le  sait  à  ee  liquide  la  singulière  propriété  de  dis- 
soudre en  même  ttenifo  les  aubatanees  Wtement  ^nygénées, 
ainsi  que  les  matières  riches  en  carbone  et  hydrogène.  C'est  là 
an  fait  sur  lequel  deux  niftnbres  de  la  Société  de  pharmacie, 
MM.  Cap  et  Garot,  ont  insisté  les  premiers  en  pvofMant  d'intro- 
duire en  pharmacie  un  nouveau  genre-  de  «dlutés  officinaux 
ayant  la  glycérine  pour  ¥éhicale  t  Jca^GlyoérolésL 
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Ces  préparations  seraient  mieux  à  leur  place,  peut-être,  à  la 
suite  des  huiles  médicinales,  iiniments^  etc.^  mais  le  rapport 
présenté  sur  ces  médicaments  n'en  f%i8ant  aucune  mention^ 
nous  croyons  utile  de  remplir  cette  lacune  en  tous  proposant 
d'adopter  les  formules  des  glycérolés  qui  suivent^  empruntées 
pour  la  plupart  au  travail  de  M.  Surun  : 

Glycérolé  d'iode. 

Pr.  Iode 1 

Glycérine  parifiée loo 

Faites  dissoudre  à  une  douce  chaleur  au  bain-marie  (ne  doit 
être  préparé  qu'au  moment  même), 

Glycérolé  diodure  de  potassium. 

Pr.  lodare  de  potastiam lo 

Glycérine  parifiée loo 

Dissolrez. 

Glycérolé  diodure  de  potassium  solide. 

Pr.  lodare  de  potassîam.  ••••••••     lo 

Savon  animaU  .  ,  •  • ao 

Glycérine  parifiée.  ••••••••••    85 

Faites  fondre  i  la  température  du  bain-marie  le  savon  dans 
la  glycérine;  ajoutez  l'iodure  pulvérisé,  versez  le  mélange  dans 
un  mortier  et  battez  vivement.  (Thîrault,  de  Saiat-Eiienne*) 

Glycérolé  de  coaltar. 

Pr.  Glycérine.  .  •  ^ 3o  *    * 

Gomme.    *  .  .' ao 

Eitrait  alcoolique  de  coaltar.  .  .  •  .  •    i5 

Mêlez.  —Pour  6  litres  d*eau.  —  (Desnoiz.) 
Glycérolé  d'amidon. 

Amidon a 

Glycérine 3o 

Faites  dissoudre  à  une  douce  chaleur. 
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Glyeirolé  d$  wlfaU  d$  fgr. 

Plr.  Sttifate  de  £ir lo 

Glycérine loo 

Dissolrez. 

Oa  préparera  de  même  les  glycérolés  de  sulfate  de  cuirre» 
d'altto,  de  suUate  de  xiac^  de  nitrate  d'argeitf  et  de  tanoio. 

Glyeirolé  de  cigw» 

Pi.  Elirait  de  cignë • lo 

Glycérine lOo 

On  préparera  de  même  les  glyoérolés  d'eitrait  de  belladone^ 
d'opiam,  de  quinquina,  de  cachou^  de  ratanbia. 

Éihers. 

Yeis  I73O9  ^^  chimiste  allemand^  Frobenius,  avait  donné 
le  nom  d*éther  au  liquide  Tolatil  et  inflammable  que  Yalerius 
Cordas  ayait  obtenu  le  premier  en  distillant  un  mélange  d'es- 
prtt-de-TÎn  et  d*huile  de  vitriol.  Plus  tard  on  comprit  sous 
cette  dénomination  un  grand  nombre  de  produits  liquides  vo- 
latils résultant  de  l'action  des  acides  et  de  certains  corps  dés- 
hydratants sur  TalcooK  Mais  par  suite  des  progrès  de  la  science, 
on  découvrit  des  liquides  que  leur  composition  élémentaire  et 
leur  mode  de  formation  faisaient  rentrer  dans  le  groupe  des 
éthers,  mais  qui,  loin  de  posséder  la  volatilité  et  l'extrême  in- 
flammabilité  de  Téiher  primitif,  se  montraient  plus  denses  et 
moins  volatils  que  Teau.  Ces  derniers  produits  toutefois  ne 
sont  point  usités,  et  aucun  d'eux  ne  doit  figurer  ici.  Les  seuls 
éthers  aujourd'hui  employés  en  médecine,  et  sur  lesquels  nous 
appellerons  votre  attention,  sont  l'éther  vinique  et  Téther  acé» 
tique. 

De  même  que  Talcool  de  vin,  Téther  vinique  est  un  produit 
commercial  que  le  pharmacien  n'a  aucun  avantage  à  préparer 
dans  son  laboratoire.  Le  Codex  se  bornera  donc  à  indiquer  au 
pharmacien  le  moyen  de  purifier  celui  que  lui  fournit  le  Oom- 
merœ. 
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ReoêififitÉimdêrMmtA 
Pr.  Ëther  dacoomneraft»  «k.  ..««,«••.«   Wo» 

On  ajoute  d'abord  à  Féther  environ  un  demi-litre  4>av.  On 
agile  lortement  A  diilëpeBtes  rf^frâes,  et,  a|Nrès  Tinft-qitatre 
heurea  de  coniaet,  #d  dt^camte  rëtheret  ^o  l'agHevretr  l'a  cbaux 
▼ire  pulvérisée.  Au  bout  de  deux  jours  on  distille  à  la  ?apeur 
pour  recueillir  la  presque  totalité  du  produit. 

L'éiher  du  ooniiBerce^  lorsqu'il  nVi  paaélé  nNStifië-,  pput  ren- 
fermer de  l'acîde  sulfureux,  de  l'acide  sulfortniipie  et  de  l'huile 
douce  de  vin»  dont  •a  U  prive  ^aasti  faâhHnctti  çat  le  proeMë 
que  nous  venons  dlftdiqMCV,  mMaiJk  contisMl  louiimin  em  mmne 
une  proportion  plus  ou  moins  considérable  d'alcool,  dont  on 
ne  peut  le  débarrasser  complètement  qu'en  le  distillant  à  plu* 
sieurs  reprises.  Nous  devonsfaire  remarquer  toutefois  que  l'éther 
peut  être  regardé  comme  suffisamment  pur,  alors  qju'il  retient 
encore  une  très-faible  quantité  d'alcooL  Quelques  praticiens 
préfèrent  remplacer  la  chaux  par  une  aoluûoo  concentrée  de 
soude  ou  de  potasse  caustique. 

L'éther  destiné  aux  usages  pharmaceutiques  doU  être  par- 
faitement neutre;  versé  sur  la  maio,  il  ne  doit  laisser^  après 
son  évaporation,  aucune  odeur  désagréable. 

Parfaitement  anhydre  et  privé  d^alcool,  il  a  «ne  densité 
de  0^723  à  +  12'*  ceat.  et  entre  en  ébull&tion  à  35o  6. 

Liquwr  dlfoffmmm.  Eau  èthérée,  Éther  aeéiiqtie. 

Pas  de  changements 

S'il  est  possible  de  considérer  comme  des  prodoits  commer- 
ciaux Talcooi,  l'élher  sulfuriqpe  et  la  glycérine,  peut-être 
n'en  est-il  pas  tout  à  fait  de  même  à  Tég/ard  du  chloroforme 
dont  les  usages  sont  moins  nombreux  et  la  consoinmiiiion  plus 
restreinte.  Pour  cette  raison,  votre  commission.  Messieurs, 
aurait  désiré  voir  figurer  au  Codex  la  préparation  de  ce  mé- 
dicament, mais  les  procédés  à  l'aide  desquels  on  l'obtient  sont 
encore  aujourd'hui  beaucoup  trop  défectueux  pour  qu'il  soit 
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poMÎble  de  fixer  son  choix  sur  aueun  d'entre  eux.  Nous  avons 
la  eonTÎctiofi  qoe^  du  jour  où  le  ebloroibrme  rropvra  de  wmih 
TeUes  applications  dans  les  arts  ou  Tindustrie,  on  ne  tardera 
pas  à  voir  surgir  des  procédi^s  rationnels  qui  permettront  d'ob* 
tenir  ce  produit  en  proportions  à  peu  près  équivalentes  aux  quan- 
tités d'alcool  emplojf^.  (7est  dans  cet  espoir  que  votre  commis- 
sion a  laisse  de  côté  la  préparation  du  chloroforme  potur  ne  s'oc- 
cuper uniquement  que  de  sa  rectification. 

.  KêeUfieutian  du  ehUrof^nm^ 

Pr.  Chloroforme  do  commerce .•     loo» 

COTbonate  àe  potMse  sec.  ••••••      too 

Laisses  en  contact  pendant  deux  jours  en  agitant  fortement; 
décantez  ensuite  et  distillez  aubaîn-marie  dans  un  alambic  dont 
le  chapiteau  communiquera  à  l'aide  d'un  tube  de  plomb  avec 
l'extrémité  inférieure  d'un  serpentin  ordinaire,  qui  lui-même 
sera  mis  en  communication  avec  la  partie  supérieure  d'un  sf 
cond  serpentin,  entouré  d'eau  de  même  que  le  premier  au  dé- 
bat de  l'opération.  Pendant  toute  la  durée  de  la  distillation^ 
l'eau  du  second  serpentin  sera  seule  renouvelée.  On  rtcueilleri 
d'abord  8(J0  grammes  de  chloroforme.  On  changera  ensuite  de 
récipient  et  l'on  fera  passer  à  la  distillation  une  nouvelle  quao* 
titë  de  produit  qui  sera  rectifiée  dans  une  opération  aubséqjUente. 

Le  chloroforme  pur  a  une  odeur  franche  et  agréable^  il  ut 
trouble  pas  l'eau»  entre  en  ébuliition  à  60*,8^  et  présente  lUie 
densité  de  1,480  àx  18*  cent. 

Le  chloroforme  du  commerce*  peut  rtnkvïifu^  de  l'eau,  de 
l'alcool,  du  chloral,  de  l'acide  chlorhydrique^.  de  la  liqueur  des 
Hollandais,  et  aussi,  comme  l'ont  constaté  MM*  Soubeiran  et 
Hlalhe,  une  huile  chlorée  dont  il  est  excessivenent  important 
de  le  dépouiller.  En  opérant  avec  sot»  par  le  procédé  de  recti- 
fication que  nous  venons  de  décrire,  tous  ces  produits  seront 
faci  lemen  t  séparés* 

Tels  sont.  Messieurs,  les  différents  points  des  cbspitres  15^ 
30  et  37  sur  lesqpels  l'attention  de  votnc  commission  s'est  par- 
ticulièrement fixée,  et  qui  lui  ont  paru  digoea de  servir  de  base 
ù  la  disniw^ion.  qui  doit  avoir  lien  dans  le  sein  de  la  Société. 
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€xtratt  in  Utrocès-uerbal 

De  la  iéanc»  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parie  ^ 
du  2  décembre  1863. 

PrësideDce  de  M.  ScBiturrkLB. 

Les  procès-verbaux  des  séances  du  7  octobre  et  du  4  no- 
Tcmbre  sont  lus  et  adoptés* 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance 
manuscrite^  qui  se  compose  d'une  lettre  de  M.  Devillebichot^ 
pharmacien  à  Besançon,  qui  exprime  les  vœux  de  la  pharma- 
cie franc-comtoise.  Cette  lettre  est  rel:^voyée  à  la  comùfiission 
des  intérêts  généraux. 

JLa  correspondance  imprimée  comprend  i 

Un  numéro  de  la  Gazette  médicale  d'Orient,  — .  Quatre  nu- 
méros de  El  Restaurador  farmacéutico.  — Un  numéro  du  Jour- 
nal de  pharmacie  de  Lisbonne.  —  Un  numéro  du  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie.  — -  Un  numéro  du  Journal  de  chimie 
médicale.  —  Un  numéro  du  Pharmaceutical  Journal.  —  Un 
numéro  du  Journal  de  pharmacie  de  Philadelphie.— Une  bro- 
chure de  H«  GafTart  sur  les  besoins  de  la  pharmacie. 

Le  compte  rendu  des  cours  populaires  du  Haut-Bbin. 

M.  Bobinet  présente  une  brochure  sur  la  composition  des 
eaux  de  la  Sologne  et  de  la  Corrèze^  et  sur  l'action  comparée  des 
trois  variétés  d^e^u  sur  deux  plantes  de  même  espèce. 

M.  Guibourt  présente  un  mémoire  de  M.  Hanbury  sur  une 
casse  nouvelle  produite  par  le  cassia  mosckata. 

M.  S^tanislas  Martin  offre  à  la  Société  un  exemplaire  ancien 
et  curieux  d'un  ouvrage  d'Emmanuel  Swerts  et  une  notice  sur 
ce  botaniste. 

M.  Guibourt  sollicite  la  remise  de  cet  ouvrage  pour  la  bi- 
bliothèque de  l'École. 

M.  Stanislas  Martin  offre  encore  un  exemplaire  de  sa  bro- 
chure intitulée  :  Pharmacie  du  père  de  famille. 

M.  le  professeur  Barbet,  de  Bordeaux,  et  M.  Abel  Poirier, 


—  so- 
dé Poitiers,  assistent  à  la  séance  :  M.  le  président  les  invite  à 
signer  la  feuille  de  présence. 

M.  Bussy  rend  compte  de  la  communication  faite  à  rAcadé7 
mie  des  sciences  par  M.  Gloes  sur  la  décomposition  de  l'acide 
carbonique  par  les  parties  vertes  des  feuilles,  et  aussi  du  tra* 
▼ail  de  M»  Calvert  sur  la  production  de  l'oxyde  de  carbone 
dans  la  réaction  de  la  potasse  sur  l'acide  pyrogallique  en  pré- 
sence de  l'air. 

H.  Boudet  fait  part  à  la  Société  de  la  décision  qu'a  prise 
rAcâdémie  de  médecine  de  rayer  un  de  ses  membres  corres- 
pondants pour  avoir  indignement  compromis  son  titre  par  des 
annonces.  A  ce  sujet,  M.  Réveil  dit  qu'un  travail  sur  les  huiles 
de  foie  de  poissons,  auquel  on  a  donné  une  grande  publicité, 
s'autorise  à  tort  de  l'approbation  de  l'Académie  de  médecine. 

La  Société  procède  au  renouvellement  de  son  bureau. 

M.  Robinet  obtient  vingt-neuf  voix  sur  trente  votants^  et 
M.  Tassai-t  une.  En  conséquence,  M.  Robinet  est  proclamé 
vice-président  pour  Tannée  1864. 

M.  Hébert  ayant  obtenu  vingt-neuf  voix  est  proclamé  secré- 
taire annuel  pour  l'année  1864. 

M.  Desnoix  est  continué  par  acclamation  dans  ses  fonctions 
de  trésorier. 

M.  le  président  désigne  MM.  Yuaflart  et  Duroziez  pour  exa- 
miner les  comptes  du  trésorier. 

H.  Mayet  lit  un  travail  sur  la  véritable  formule  et  l'histori- 
que de  la  goutte-noire  anglaise.  Ce  travail  est  renvoyé  au  co- 
mité de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  rapport 
sur  la  révision  du  règlement.  M»  Dubail^  rapporteur,  soutient 
la  discussion. 

Au  sujet  de  ce  rapport,  M.  le  président  engage  la  Société  à 
revenir  sur  une  décision  antérieure  et  à  ne  pas  faire  mention 
spéciale  du  bureau  dans  la  distribution  des  jetons. 

L'article  23  (ancien  22)  est  adopté. 

L'article  24  est  adopté  avec  cette  addition  s  Chaque  eommiê^ 
■gion  nommera  son  président  et  son  eecritaire.  La  modiGcation 
proposée  par  M.  Schaeuffèle  ao  sujet  du  partage  du  prix  des 
thèses  n'est  pas  adoptée. 
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Les  anicl'8  tô  et  .26  sonl  adopK^. 

L'article  27  également,  avec  cette  mvdffieation  :  P&wr  eha^ 
fue  mominaiwru,  «u  lieu  de,  d  chaque  tandiéaimre. 

L'article  28  est  adopté,  en  ajoutant  que  plwtieurs  ^membres 
carreêpcndanU  p^tarroni  être  mommêt  dam  la  même  néance. 

L'ariicle  f9  est  adopté,  a|irès  les  observacions  ooutradictoiits 
de  MM.  Vée  et  McMidcau  «u  tojet  été  anaonoee  Vadressautam 
médecins. 

Les  articles  30  et  31  sont  adoptés. 

M.  le  présidi^t  met  aux  voix  l'ensemble  de  la  t^tîsîoq  da  ra- 
lliement et  son  exécution  i  partir  du  i"  janTÎer  1864. 

La  Société  adopte. 

La  «éanoe  est  àevée  à  quatre  hecnres. 


€oTVcsponbantt. 


Dans  une  lettre  adressée  à  MM.  les  rédacteurs  du  Journal 
de  pharmacie  ei  de  chimie, M,  Maumené^  professeur  à  TÉcole 
municipale  de  Reims,  a  demandé  Tinsertion  d'une  note  adres* 
sée  le  15  août  1863  à  M. •Dumas,  et  reproduite  par  extrait  dans 
les  Comptes  rendus  de  Vjlcadémie  des  sciences.  Le  comité  n'a 
pas  cru  devoir  se  refuser  à  cette  iusertion,  en  laissant  toutafois 
à  l'auteur  la  responsabilité  des  faits  qui  s'y  trouvent  contenus. 

Note  sur  le  bouquet  des  vins;  par  M.  laAuiiBNft, 

«  Dans  l'espaîr  d'acquérir  qnelqnes  actions ntikt  sur.  le  bov- 
quet  des  vins,  j'ai  fait  les  expériences  suivantes  : 

«  J'ai  d  abord  cherofar  à  me  procurer  de  Talcool  de  vin  |iriTé 
MMant  que  possible  de  Todcttr  du  ^in  z  10  litres  de  vtn.poqge 
(bordeaux  bon  ordinaire)  ont  ékè  traités  par  200  grammes  tde 
céruse,  ce  qui  laissait  une  £s«ble  aoidji^^  poissoumis  à  la  dis* 
tiliatioin.  Les  prennerB  let  les  dernien  litres  ont  é«é  mis.  à  part, 
ce  J^i 'employé!  l'alcxml  du  milieu  de  la  distillation. 

«  Le  degré  de«e  liquide  était  âô- centièmes.  On  a  mcsmié 
185  centimètres  cubes^  représentant^  par  amie  de  eeOe  ricfaesm. 
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101**^75  d*alcool  absolu.  Les  185  centimètres  cubes  versés  dans 
une  carafe  d'un  litre  ont  reçu  Teau  distillée  et  bouillie  néces- 
saire pour  remplir.  Le  liquida  ainsi  obtenu  se  présente  saas  au- 
cune odeur  sensible. 

«  U»e|[outte  d*dldéhyde  pur  versé  dans  le  liquide  s'y  délaies 
sans  faire  naître  d* odeur  appréciable. 

«  L'étberacétiqueetnployé  jusqu'àdiKgouttesn'amèneeacore 
aucun  effet.  Le  liquide  ne  se  dbtingue  paa  de  Teau  qui  a  servi 
à  le  former. 

«  L'acide  acétique  cristal  lisable  ne  change  pas  le  résultat  ménie 
en  portant  la  dose  à  un  centimètre  cube. 

«  J'ai  ajoute  successivement  :    ■ 

«  1"*  ô'^fS  de  crème  de  tartre  bien  pulvérisée  (1); 

«  2*  0^,8  diacide  succinique  aussi  pulvérisé  ; 

«  3*  20  gr.  de  glycérine  très- concentrée  à  très-peu  près  pure* 

«  Le  liquide  est  resté  complètement  sans  odeur^ 

«  Les  choses  ont  changé  quand  j*ai  ajouté  certains  éthers. 

«  D'abord,  en  employant  deux  petites  gouttes  d'éther  œnan- 
tique  (ou,  si  Ton  veut,  d'un  produit  obtenu  en  distillant  60  li- 
tres de  lie  de  vin  très-fraiche  avec  autant  d'eau  dans  un  bain 
de  chlorure  de  calcium)^  à  l'instant  le  liquide  a  pris  une  odeui 
de  vin. 

«  &iMwse  #11  n  u)#itfe  pnrgofities  m  tseutmètrc  ciuDe  d  essence 
de  poires^  c'est-à-dire  du  mélange 

t  volume  étber  Taléroainyliqae. 
6      >      alcool  à  36*. 

n  Les  |»rtfmî^s  gouttes  ont  développé  un  bouquet  qui  sp» 
partrcdt  à  certains  vin;s;  mats  cm  poussant  jusqu'au  centimèllrt; 
cube,  l'txlTOT  de  poires  devient  sensible  et  ne  laisse  pias  con- 
fondre le  liqtirde  avec  du  vin. 

*  J'ai  préparé  un  autre  Rtre  dbliquide  renfermant  exactement 


(0  A  cette  époque,  jè  croyais  encore  qae  la  dote  Dahirelle  était  dé 
5,5  ;  mais  j'ai  dèpois  ctRntnéqaVlle  ne  ilépaste  pas  ,3  gtatt.  (  dans  «n 
trarttîl  fmtiMê'bteD«iraist  «edt»4o  MM*  Bédûuap^  A'aaa  psin,  ^hêiÙM- 
lot  et  de  Flcariea,  de  Tantre). 


—  ga- 
les mêmes  substances^  moins  Tessenoe  de  poires^  dont  je  n'ai 
employé  que  quelques  gouttes. 

«  J'ai  ajouté  deux  gouttes  d'éther  butyrique  ordinaire.  Le 
bouquet  s'est  énormément  rapproché  de  celui  du  bon  yin  de 
Bouzy,  à  ce  point  que  plusieurs  personnes  ont  pris  ce  liquide 
pour  du  Tin  décoloré* 

«  En  variant  ces  expériences^  on  peut  imiter  d'une  manière 
surprenante  le  bouquet  des  vins.  Je  continue  ces  expériences. 
Les  éthers  dont  l'acide  et  la  base  ont  tous  deux  un  équivalent 
élevé  paraissent  les  plus  propres  à  développer  des  odeurs  ^m- 
blables  à  celle  du  vin. 

f  La  saveur  des  liquides  ainsi  préparés  n'est  pas  aussi  rappro- 
chée de  la  saveur  des  vins  que  l'odeur;  mais^  dans  quelques 
cas^  elle  est  franche,  agréable  et  de  nature  à  tromper  le  palais 
le  plus  délicat. 

c  Si  l'on  colore  le  liquide  surtout  avec  la  couleur  du  vin  pré- 
paré comme  Ta  indiqué  M.  Glenard,  le  liquide  peut  être  bu 
comme  du  vin,  et,  au  risque  de  faire  jeter  les  hauts  cris  à  cer- 
tains œnolop,ues  superstitieux^  je  crois  que  des  liquides  ainsi 
préparés,  avec  tous  les  soins  convenables,  l'emporteraient  de 
beaucoup,  comme  aliments,  sur  quelques  vins  naturels.  » 


€t|r0nti|Ut. 


Au  nom  d'une  commission  nommée  par  les  congrès  de  Poi- 
tiers et  de  Toulouse,  H.  Barbet,  professeur  à  l'École  prépara- 
toire dç  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux,  et  M.  Abel 
Poirier,  secrétaire  général  de  la  Société  pharmaceutique  de  la 
Vienne, ont  remis  a  Son  Excellence  M.  le  ministre  de  Tagricul- 
ture  et  du  commerce  un  mémoire  sur  les  réformes  à  introduire 
dans  les  règlements  qui  régissent  l'exercice  de  la  pharmacie. 

Ce  mémoire,  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et  de  talent,  ré- 
sume les  vœux  de  la  grande  majorité  de  la  pharmacie  française, 
exprimés  soit  par  les  divers  congrès  pharmaceutiques,  soit  par 
l'enquête  qui  avait  été  provoquée  sur  ce  sujet.  En  voici  l'ex- 
posé succinct  : 
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1*  Nous  repoussons  le  libre  exercice  de  la .  pharmacie,  tel 
qu'il  est  pratique  de  nos  jours  en  Angleterre,  et  nous  regrettons 
que  les  auteurs  du  mémoire  envoyé  au  conseil  d'État  n'aient 
pas  consulté  la  pharmacie  française  sur  ses  besoins,  sur  ses 
aspirations,  ayant  de  tous  soumettre  leurs  désirs  personnels. 
Trouvant  la  législation  suffisante  pour  détruire  le  mal  qui  ronge 
notre  profession,  nous  demandons  que  Ton  suive  fidèlement 
dans  son  esprit,  la  loi  de  germinal  an  XI,  qui  donne  toutes  ga- 
ranties à  la  santé  publique  et  qui  sauvegarde  en  même  temps 
les  intérêts  et  la  dignité  de  la  pharmacie.  (Congrès  de  Rouen,) 

2*  Que  le  Codex  pharmaceutique  continue  à  être  la  règle  de 
l'exercice  ;  que  les  mots  médicaments^  poids  médicinal  y  soient 
parfaitement  définis,  de  telle  sorte  qu'il  soit  facile  de  fixer  la 
limite  de  l'empiétement  sur  le  domaine  de  la  pharmacie.  [Con- 
grès  de  Bordeaux.) 

3*  Application  sévère  de  la  loi  qui  interdît  l'exercice  de  la 
pharmacie  à  toute  personne  non  diplômée,  soit  directement^ 
soit  par  l'entremise  d'un  prête-nom.  Que  dans  l'intérêt  même 
de  la  santé  des  pauvres,  trop  souvent  menacée,  les  commu- 
nautés religieuses  et  hospitalières  ne  vendent  pas  de  médica- 
ments, et  que  dans  Taccomplissement  de  leur  œuvre  de  charité, 
elles  ne  sortent  pas  des  limites  tracées  par  riiumanSté  et  la  rai- 
son; qu'enfin,  suivant  toujours  l'esprit  de  la^loi,  la  vente  des 
remèdes  soit  interdite  aux  vétérinaires.  (Congrès  du  Mans,  de 
Bordeaux,  de  Poitiirs.) 

4*  Que  toutes  les  dispositions  relatives  aux  poisons, à  leur  dé- 
livrance, à  leur  conservation  soient  abrogées.  (Congrès  du 
Mans.) 

5*  Que  l'obligation  impraticable  et  inobservée,  de  ne  délivrer 
aucun  médicament  sans  ordonnance  de  médecin^  ne  figure  plus 
dans  la  loi;  que  l'exercice  de  la  médecine  soit  rigoureusement 
défendue  au  pharmacien;  que  de  plus  ou  désigne  dans  la  nou- 
velle édition  du  Codex  les  substances  qu'il  lui  sera  interdit  de 
délivrer  sans  prescription. 

6*  Appliquer  sévèrement  la  loi  sur  la  vente  des  remèdes  se- 
crets, mieux  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  spécialités 
pharmaceutiques;  proscrire  rigoureusement  toute  annonce  de 
médicaments  qui,  en  exploitant  la  crédulité  des  gens  qui  souf* 
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frenty  présentent  de  graves  dangers  pour  la  santé  publique. 
{Conyèn  de:  Toulmiu.) 

7*  Que  le  certificat  d*herboriste  soit  supprime». 

8*  Que  la  création  de  chambres  syndicales  soit  enfin  déoré- 
tëe  ;  que  ces  chambres,  intermédiaires  officiels  entse  h»  corpa^ 
pharmaceutique  et  l'autorité,  soient  appelées  à  éclairer  le 
gouvernement  sur  toutes  les  questions  se  rapportant  à  Teiercioft 
de  la  pharmacie;  qu'elles  aient  de  plus  un  pouvoir  disciplinaire 
destiné  à  rappeler  aux  membres  déméritants  que,  dans  une. 
profession  libérale,  on  doit  se  soumettre  à  quelques  oblig^ioos 
de  plus  que  dans  la  vie  civile.  [^Congrès  dé  Bordeauùb.) 

Tels  sont,  monsieur  le  ministre,  les  vœux  que  nous  avons 
rhonneur  de  présenter  humblement  à  Votre  Cxcellenœ.  Comme 
vous  le  voyez,  une  profession  qui  repousse  pour  elle-même 
celte  liberté  que  d'autres  réclament  avec  tant  d'instances,  qui 
deuian  ie  le  maintien  d'une  législation  exerçant  sur  elle  uns 
surveillance  active  et  sévère^  ne  peut  être  accusée  d'égoîsme. 
Ainsi  assurée  que  le  pharmacien,  comprenant  la  mission  dont 
il  est  chargé,  place  toujours  la  santé  publique  avant  son  inté- 
rêt personnel  et  pouvant  compter  par  suite  sur  le  dévouement 
du  corps  pharmaceutique  entier,  Votre  Exellence  daignera, 
nous  Tespérons,  faire  droit  a  nos  justes  réclamations. 

Eti  terminant,  permettez- nous,  monsieur  le  ministre,  de  vous 
adresser,  au  nom  de  la  pharmacie  française,  l'expression  de 
nos  respectueux  et  sincères  remerciments  pour  l'accueil  bien- 
veillant que  nous  avons  trouvé  près  de  Votre  Excellence; 
grâce  à  l'attention  sympathique  que  vous  avez  bien  voulu, 
prêter  à  nos  plaintes,  Tespérance  est  rentrée  dans  nos  cœurs, 
et,  confiants  dans  votre  justice,  nous  oublions  déjà  les  souf- 
frances passées  pour  songer  à  Tère  de  régénération  que  nous  de- 
vrons à  votre  puissant  concours. 

Les  membres  dUiguèt  par  Uf  Comgris  plkarmaceutiquti  dé  Paltier»  et  dt 

l^oulouse. 

A.  Bam£t,  préfi<lent  de  la  conraîssion*  professear  à  PËcole  prépara- 
toire de  mëtlecine  et  de*  pharmacie  de  Bordeaux. 

A  bel    PotBiES,  de  Loadon  (Vienne),  rapportent,  secrétaire  général  de 
la  Socit-té  pharmaceutique  de  la  Vienne; 
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Miu.tniiffeBBy'dé'Roiieti^  -président  tte  Ici  Société  de  pbamacie  ; 
*]Iaûbt,  de  Lyon,  secrétaire  général  de  U  Société  des  pharmaciens  de 

rert. 

OxAC,  de  Tooloaseï  secrétaire  général  de  la  Société  de  pbarmacicL; 

Malapekt,    de  Poitiers.  prof*ssear  à   TËcole  de  pharmacie,  président 
honoraire  de  lar  Société  de  Pharmacie  ; 

BocoàaT,  de  la  Nièvre,  président  de  Ja  Société  de  Pharmacie; 

Tjhbal- Lasbavb,  de  Toalonse,  président!  de  la  Société  ilala  Hante- 
Garoono. 


Kruttf  MiHcûlt. 


.jMêon  pkynologique  delà  digitaline;  ion  infiuence^nsrt  U^  ftiai»- 
iUé  et  sur  la  compoi^ion  .de  lUirine;  par  le,D'  B.  H.  Sxamoh, 
àJKiew. 

On  connaît' l'utilité  de  la  digitaline  dans  le  traitement  des 
affections  des  poumons  ou  du  cœur  quand  on  veut  provoquer 
un  ralentissement  de  la  circulation;- mais  les  opinions  ne  sont 
pas  encore  arrêtées  relativement  à  l'influence  qu'elle  peut  exer- 
cer sur  la  sécrétion  urinaire.  L'auteur  a  fait  à  ce  sujet  des  ôb- 
serrations  nombreuses  et  des  expériences  sur  lui-même^  dont 
il  doBBe^ le» rétoltar général  «etis'IsTHieéefvopomlioBa  que  nous 
allons  transcrire  t 

1*  La  digitaline  produit  dans  Torganisme  .physiologique  une 
diminutiùn  de  la  quantité  de  liquide  sécrétée  par  les  reins; 

2*  Elle  amène  une  diminution  des  principales, pariies  consti- 
tuantesde  l'urine,  comme  Turée, le  chlorure  sodique,  le^ phos- 
phates et  les  sulfates; 

3*  L'acide  urique  seul  est  augmenté,  mais  le  degré  il'acidité 
de  rurine  reste  le  inéme; 

4*' Le  poids  spêcîBque  de  l'urine  est  diminue; 

5*  La  digitaline  augmente  d'abord  la  fréquence  du  pouls,  puis 
elle  produit  une  diminution  dans  le  nombre  des  contractiona 
du  cœur; 
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6*  L'amaigrissement  rapide  et  le  ralentissement  de  la  nutri- 
tion qui  suivent  l'emploi  de  la  digitaline  sont  deux  faits  impor- 
tants qui  nous  éclairent  sur  Taction  et  le  mode  d'adininisira-. 
tion  du  médicament; 

7*  La  digitaline  agit  comme  la  digitale  sur  les  systèmes  cir- 
culatoire, nerveux  et  musculaire^  de  même  que  jsur  Tappareil . 
de  la  génération  ; 

8®  Elle  exerce  une  action  énergique  sur  ce  dernier  appareil 
en  le  déprimant,  et  elle  peut  abattre  momentanément  toute 
l'activité  des  organes  sexuels;  elle  mérite  donc  d'occuper  le 
premier  rang  parmi  les  anti-aphrodisiaques;  4 

9"*  Son  action  sur  le  tube  intestinal  et  les  organes  digestils 
est  moindre  que  celle  de  la  digitale; 

10<»  Une  affection  particulière  de  la  muqueuse  nasale  qui  se 
déclare  sous  la  forme  d'un  violent  coryza  parait  constituer  un 
symptôme  caractéristique  pendant  l'usage  de  la  digitaline; 

11*  La  force  d'action  de  la  digitaline  comparée  à  celle  de  la 
plante  parait  être  dans  le  rapport  de  30  :  1  ; 

12*  La  dose  de  ce  médicament  ne  doit  pas  ordinairement  dé- 
passer un  cinquième  de  grain  (environ  1  centigramme)  par  jour. 
Dans  la  plupart  des  cas,  surtout  dans  les  maladies  chroniques, 
il  suf&t  d'un  vingtième  à  un  sixième  de  grain  pour  obtenir 
des  effets  sensibles.  {Journal  de  Prague  et  Gazette  médicale  de 
Paris.) 

De  l'alcool  ;  de  sa  destruction  dans  forganisme; 
par  le  D' Edmond  Baudot. 

L'auteur  a  été  amené  par  ses  recherches  à  réhabiliter  Talcool 
au  nombre  des  aliments  respiratoires,  et  contrairement  à  l'as- 
sertion de  MM.  Lallemand,  Perrin  et  Duroy,  consignée  dans 
un  long  mémoire  qui  fut  couronné  par  l'Académie  des  sciences 
en  1861, et  qui  se  termine  par  les  conclusions  suivantes:  «  L'al- 
cool n'est  pas  un  aliment L'alcool  n'est  ni  transformé  ni 

détruit  dans  l'organisme.... L'alcool  est  éliminé  de  l'organisme 
en  nature  et  en  totalité.  Les  voies  d'élimination  sont  s  les  pou- 
mons, la  peau  et  surtout  les  reins.  » 

M,  Baudot,  dans  un  long  et  intéressant  mémoire,  a  critiqué 


—  or- 
ée contrôle  les  eip^riences  des  auteurs  que  nous  venons  de  ci- 
ter, en  a  institué  de  nouvelles,  et  est  arrive  aux  conclusions 
inivantes  : 

r  L'alcool  ingérë  en  quantité  i^odérée  et  sous  forme  de  vin, 
de  kirsch,  de  rhum  ou  d'eau-de-vie  de  vin,  n'est  pas  éliminé 
par  les  urines  ; 

2*  On  peut  cependant,  dans  certains  cas,  en  retrouver  dans 
oe  liquide  des  traces  presque  inappréciables; 

3*  Dans  d'autres  cas  exceptionnels,  on  en  retrouve  une  quan- 
tité appréciable,  mais  toujours  très-petite  par  rapport  à  celle 
iogérée  ; 

4*  L'alcoomètre^  convenablement  employé,  est  parfaitement 
propre  à  déceler  de  très-petites  quantités  d'alcool  ; 

5*  La  solution  de  bichromate  de  potasse  dans  l'acide  sulfa* 
rique  (0^10  pour  30)  est  une  liqueur  excessivement  sensible, 
beaucoup  plus  qu'il  n'est  besoin  dans  des  recherches  de  cette 
nature; 

6*  Enfin,  il  est  permis  de  croire  que  l'alcool  est  détruit  dans 
l'organisme  et  qu'il  y  remplit  le  rôle  d'aliment  respiratoire  que 
lui  avait  aasigpé  Liebig.  [Union  tnédicak.] 


Expériences  relatives  aux  préfendues  vertus  curaiives  des  excré- 
mmts  de  serpents;  par  le  docteur  Payse  Cottov^  médecin  de 
l'hôpital  des  phtbisiques,  à  Brompton. 

Il  suffit  de  rappeler  le  trop  fameux  épisode  du  Docteur  noir 
pour  faire  comprendre  immédiatement  de  quoi  il  s'agit  ici. 
Seulement  cette  fois  le  nouveau  Messie  des  phthisiques^  des 
cancéreux^  etc.,  était,  i  ce  qu'il  parait,  un  docteur  pour  de  bon, 
dament  diplômé,  et  sachant  parfaitement  lire  et  écrire.  Il  s'ap- 
pelait le  docteur  Hastings  et,  à  Fépoque  où  nous,  reporte  cette 
revue,  il  pouvait  espérer,  non  sans  quelque  raison,  que  son 
nom  resterait  éternellement  attaché  aux  excréments  de  reptiles 
et  à  leurs  vertus  curatives. 

Si  cet  espoir  ne  se  réalise  pas,  M.  Hastings  ne  pourra  au 
Joiini  d0  Pkarm.  eî  de  Chiv^,  3«  sÉRti.  T.  XLV.  (Janvier  i  as4.  )  7 
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moins  pas  sç  plaindre  de  l'oubli  de^  «savants  et  de  leur  iadiffér 
rence  pour  les  remèdes  empirique^. 

Les  expériences  de  M.  Paynè  Cotton  ont  été  entreprises  et  exé-. 
cutées,  nous  ne  dirons  pas  sans  aucune  idée  préconçue,  mais 
sans  parti  pris  et  avec  une  bonne  foi  exemplaire.  Elles  ont  été 
publiées  de  même,  et  dans  la  plupart  des  observations  on  a  pçis 
la  peine  de  consigner  l'opinion  que  le  malade  lui-même  avait 
conçue  à  Tégajrd  de  la  médication. 

Nous  a'avoDs  oullp^nent  Tintention  de  nous  étendvr  Ion- 
guemçttiV  51^^  j^  travail  de  M.  Payne  Cotton  au  point  de  vue  de 
^'  ''^'astings,  mais  nous  voulons  en  résumer  le  résultat  général 
\m  renferma  une  excellente  leçon  et  dont  il  sera  bon  de  se  spu- 
venir  quand  on  voudra  se  livrer  à  uiie  enquête  d'un  genre  ana- 
logue. 

Les  malades  qui  ont  été  mis  en  empirisme  àOnt  au  nombre 
de  dix-huit,  dont  quatorze  phthisiques  et  quatre  atteints  de 
bronchite  chronique.  Le  remède  de  M.  Hastings  était  employé 
chez  eux  à  Fintérieur  et  à  l'extérieur. 

Douze. malades  n'en  éprouvèrent  aucune  modification.  Ce  ne 
sont  pas  les  plus  intéressants. 

Trois  se  dirent  soulagés  par  les  lotions.  Or  il  en  fut  exac- 
tement de  même  lorsqu'à  la  solution  de  M.  Hastings  on  substi* 
tua  de  l'eau  pure.  Le  résultat  fut  identique  quand  on  fit  la  même 
contre-épreuve  pour  trois  autres  malades  qui  disaient  éprouver 
unegrpinide  amélioration  par  l'usage  de  la  solution.  {BrUish 
tmdieal  Journal  et  Gazelle  des  hôpitaux. 


y^in  de  présure  comme  succédané  de  la  pepsine. 

L'infidélité  de  l'action  de  la  pepsine  livrée  par  le  commerce 
en  Angleterre  a  suggéré  à  M.  Ellis  l'idée  de  lui  substituer  un 
vin  de  présure  préparé  de  la  manière' suivante  :  On  prend  un 
estomac  de  veau  très-frais,  on  en  retranche  le  cardia  et  l'on  es- 
suiesoigneusementla  face  interne  en  évitant  d'enlever  le  mucus 
limpide  qui  le  recouvre,  puis  on  le  coupe  en  petits  morceaux 
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que  Ton  met  dans  une  bouteille  qu'on  semplU  de  m»  de 
Xërès. 

Oa  Jaisae  macérer  pendant  trois  semaipea.  Ge  vin  ett. admi- 
nistré à  la  dose  d'une  cuillerée  a  café  dans  un  vevte  d^veau.im- 
JDiédiatement  après  les  repas  dans  les  cas  0Ù.  I41  p^ipe  «st  in- 
diquée. 

Villon  voulait  remplacer  le  Xérès  par  unibon.iûnkblaiiciirMi- 
çaiSyil  faudrait  remonter  celui- ci  avec  un^diiiîème  d'al<y)ol.et 
y  ajouter  un  peu  de  sucre;  sans  cette  précaution,  ce  vin  ne  se 
conserverait  pas.  (Bulletin  de  thérapeutique.) 

7W' 


Unnt  its  tvnmx  it  (El)tmTf  ptibiiiB  àtHttrm^n. 


Snr    le    spectre    de    l'acide    otaloroctarond^iiie;    par 

MM.  GoTTSCHALK  et  Drechsel  (1). — Les  fumées  rougeâtres  de 
l'acide  Gr  O*  Cl  communiquent  à  la  flamme  non  ^clairaiite 
d'un  bec  de  Bunsen  une  teinte  violet  pâle  rappelant  la'ilamme 
de  potasse.  Pour  en  étudier  le  spectre,  les  auteurs '6rent*bar- 
botter  à  Taide  d'un  gazomètre,  et  dans  Tacide  chloroéhro- 
mique,  Toxygène  nécessaire  à  ralimentation  de'la  damme.  'Le 
spectre  paraît  en  être  très^beau,  mais  aussi  très-compliqué. >Le8 
auteurs  ont  démêlé  seize  raies  principales,  savoir  :  trois  tio- 
lettes,  huit  vertes,  une  jaune,  trois  orangées,  deux  rouges. 

De  lafaie  vertfe  8  (V.  la  planche  coloriée,  »  t. 'XLl  Y),  jusqu'à 
165®  environ  s*étend  une  lueur  bleue  passant  au  violet. 

Les  huit  teintes  vertes  paraissent  très-intéressantes;  elles  for- 
ment trois  groupes  de  diverse  intensité.  Quand  -  le  courant  est 
faible,  chacun  de  ces  groupes  ne  forme  qu'une  large  raie  ^af  ec 
un  courant  d'oxygène  plus  rapide,  chacune  de  ces  raies  ae 
triple.  Les  raies  violettes  se  comportent  de  même. 


(I)  Jowrn,  Jéf  praku  Ckêm.^  t.  LXXXIX ,  p.  473. 
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Elles  apparaissent  aussi,  mais  moins  disiifictement,  quand 
on  remplace  Tozygène  par  de  l'air. 

Ni  le  chlore  pur^  ni  les  chloruiTs  de  chrome^  ne  donnent  de 
spectre  particulier  :  l'acide  chlorochromique  parait  seul  jouir 
de  ce 'privilège.  Qu'on  le  fasse  bouillir  et  qu'on  laisse  échap- 
per sa  Tapeur  devant  la  lente  de  l'appareil  spectral,  tout  le 
spectre  disparait  à  l'exception  d'une  raie  rouge,  absorbé  qu'il 
est  par  les  vapeurs  brunes  de  l'acide  volatil. 


Btat  un  nonvMitt  mode  de  production  des  aldélijdes  ; 
par  M.  CiasTAKJEK  (1).  —  Les  différents  procédés  qui  servent  à 
la  préparation  des  aldéhydes  consistent  essentiellement  dans  : 

1*  L'oxydation  des  alcools; 

2*  Celle  des  matières  azotées,  telles  que  l'albumine,  ta  géla- 
tine, etc.  ; 

3*  La  distillation  sèche  des  sels  à  acides  gras  ; 

4*  La  même  distillation  unie  à  celle  des  formiates  de  chaux 
ou  de  baryte; 

5*  La  distillation  des  substances  albuminoïdes  ; 

6*  La  déshydraUtion  des  glycols. 

Sur  la  foi  de  quelques  observations,  l'auteur  croit  pouvoir 
formuler,  comme  un  fait  général,  qu'on  obtient  toujours  une 
aldéhyde  lorsqu'on  soumet  une  base  ammoniacale  à  une  oxy- 
dation convenable.  De  ce  nombre,  l'aldéhyde  acétique  C*  H*  O' 
qui  se  développe  rapidement  quand  on  verse  de  l'éihylamine. 
sur  du  permanganate  de  potasse  cristallisé.  Violet  d'abord,  le 
liquide  verdit,  s'échauffe  par  l'agitation,  brunit  avec  efferves- 
cence, et  abandonne  enfin  l'aldéhyde,  si  reconnaissable  à  l'o- 
deur* Dirigé  dans  une  dissolution  ammoniacale  d'argent,  le 
gaz  de  la  réaction  réduit  promptement  celle-ci  en  faisant  un 
miroir  d'argent  métallique. 

Avec  la  méthylamine,  il  a  obtenu  un  composé  gazeux  forte- 
ment réducteur,  comme  le  précédent,  et  susceptible  comme  lui 

(0  n.,  f,  486. 
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de  former  un  composé  cristaHin  avec  TammoDiaque.  Il  ne  l'a 
pas  analysé,  mais  il  pense  avoir  eu  entre  les  mains  l'aldéhyde, 
encore  inédite^  du  méthyle. 

Avec  la  triméthylimine,  il  sVst  produit  un  composé  que 
l'auteur  juge  devoir  être  identique  ou  isomère  avec  la  propyla- 
mine. 


sur  un  nouveau  sel  quadruple;  par  M.  P£ltzer(1).  — 
En  traitant  le  sulfate  ou  lacétate  de  cuivre  par  de  Thyposulfile 
de  soude,  on  obtient^  comme  on  sait^  un  sulfite  double  qui  a  été 
étudié  par  M.  Lenz  et  M.  Ramuielsbcrg  ;  or,  cet  hyposulfite  est 
toluble  dans  l'ammoniaque  qu'il  colore  en  bleu.  Et  quand  on 
abandonne  la  dissolution  à  elle-mênip,  elle  laisse  déposer  uu 
amas  d'aiguilles  bleues  qui  constituent  le  nouveau  sel. 

On  peut  l'obtenir  plus  aisément  encore  de  la  manière  sui- 
vante ;  on  prend  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  dont  on 
fait  deux  parts  égales;  Tune  est  sursaturée  d'ammoniaque, 
l'antre  d'iiyposulfite  de  soude,  on  mêle  les  deux  liqueurs  :  il 
snfBt  d'agiter  pour  obtenir  un  dépôt  cristallin  d'un  beau  violet 
constituant  le  produit  cherché. 

Ce  dernier  possède  une  odeur  ammoniacale  prononcée  sur- 
tout quand  on  le  réduit  en  poudre:  il  supporte  assez  bien  une 
température  de  100^  C.  Chauffé  dans  un  tube,  il  ne  perd  pas 
d'eau,  mais  donne  lieu  à  un  sublimé  blanc  qui  devient  orangé 
par  le  rrfroidissement.  Par  l'ébullition  avec  l'eau,  ce  sublimé 
émet  de  l'ammoniaque  et  quand,  ensuite,  on  ajoute  de  l'acide, 
chlorhjdrique,  on  remarque  un  dégagement  de  gaz  sulfureuï,  ce 
qui  autorise  à  voir  dans  le  produit  sublimé,  le  sulfat-ammon 
de  M.  H.  Rose. 

Mêlé  à  du  chlorate  de  potasse,  il  détonne  par  le  choc. 

L'eau  ne  le  dissout  pas,  mais  le  décompose  surtout  à  chaud; 
il  se  forme  une  matière  verte^  des  flocons  blancs  d'un  sel  depro- 


(i;  Âttual.  derChêm.  und  Pkmrm.,  t.  CXXVI,  p.  35a  et  t.  GXXVIII, 

p  i8;. 
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toxyde  de  cuivre  et  il  se  dégage  de  Tammoniaque  ;  par  une 
ébuUition  prolongée,  il  se  forme  du  sulfure  de  cuivre. 

Le  nouveau  sel  est  soiuble  dans  Tammoniaque,  Tliypesulfite 
de  soude^  l'acide  acétique.  Chauffé  avec  de  la  potasse ,  il  laisse 
déposer  à  VébuUition,  un  mélange  formé  de  protoxyde  et  de 
deutoxyde  dç  cuivre. 

Les  rayons  solaires  décomposant  la  dissolution  acétique.»  Thy- 
pochlorite  de  soude  la  détruit  également  en  donnant  lieu  à  un 
prébipité  blanc  contenant  du  protoxyde  de  cuivre  et  de  l'acide 
tetratbionique. 

L'azotate  d'argent  la  précipite  en  blanc  ^  toutefois  le  précipité 
ne  tarde  pas  à  disparaître  en  faisant  place  à  un  dépôt  vert^  so- 
iuble dans  l'ammoniaque,  mais  donnant,  facilement,  un  dépôt 
,  de  sulfure  d'argent.  Le  dépôt  contient  du  cuivre,  de  l'argent  et 
de  i*acide  fayposulfureux.  L'auteur  pense  que  le  fer^  le  zinc  et 
l'argent  peuvent  ici  se  substituer  au  cuivre ,  d'ailleurs  du  sul- 
fate de  cuivre  ferrugineux  donne  un  sel  quadruple  contenant 
dû  fer. 

L'auteur  a  trouvé  pour  la  composition  centésimale  de  ce  sel  : 


Cii*0* 

27.76 

nao 

15.52 

Az  H* 

8.52 

S«0» 

48.19 

de  là  il  déduit  la  formule 

S«  O'Ca»  O,  S«  0«  Ca  0  -f  2  (S«  0»  Na  O)  +  2  Az  H»  (1) 

L'ammoniaque,  selon  lui,  ne  joue  ici  qu'un  rôle  passif  et  fonc- 
tionne à  la  manière  de  Teau  de  cristallisation. 

(i)  Cette  formule  empyriqne  peat  se  décomposer  en 

S«0«Cn«0,  S«  0«Na  O  +S«0»CuO,  S«  0>  Na  O  +  a  Az  II» 

ce  qat  dôtine  un  sel  qnadraple  qui  heidiffêre  de  ceux  qa'on  a  fait  connaître 
dans  ce  journal,  t.  XLIII,  p.  354,  qa'en  ce  qu'il  contieut  trois  bases 
difierentes  et  un  seul  acide. 

j.  n. 
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0ar  VtMàe  éradqiie  ;  par  M.  Otto  (1).  —  Découvert  par 
M.  Stq)heû  Darby  dans  Thiiile  grasse  de  la  ttiôutarde  blanche, 
retrouvé  en  1853  dans  ThUile  de  colza  et  décrit  par  M.  Websky 
sous  le  nom  d'acide  brassinique,  l'acide  éhirfçtte  avait  été  étudié 
pâ*-  M.  Staedler,  qui  teconnut  Tidentité  de  ees  deux  acides  qu*il 
rangea  dans  la  série  C  H*-^0*. 

Les  ànalyises  de  M.  Otlo  tîônûrmeût  telle  manière  de  voir.  Le 
sèl  de  baryte  est  crist!atlisable  en  ttiamelons. 

Pài^  la  fusion  avec  de  la  potasMS  Caustique  cet  àtide  abandonné 
de  l'hydrogène  ;  l'auteur  n'a  pas  trouvé  d'acidtfe  dans  le  résidu. 

J/acide  éimclqti^  fixe  le  brome  èattb  ëttiettre  d'acide  bromhy- 
drique. 


8ttr  rilTtflHtitlliéipàf  M.  MàttLÀ  (2).  ^  Lliydrastttte  d  été 
découverte  p*r  M.  DUrànd,  qui  lui  retsotitltlt  à^  pi^oprlétés  al- 
câline^  Elle  est  cohtcnuiè  dans  V'h'^dràstti  tandiensis  en  société 
avec  la  berbérine.  Elle  se  précipite  lorsqu'on  verse  de  Pathmb- 
niaque  dans  le  liquide  chlorhydriqUe  d'où  Id  bebberihe  à  été 
séparée.  Le  précipité  est  recueilli  sur  un  filtre  de  toile^  puis 
exprimé  et  mêlé  à  de  l'alcool  fort  qui  le  dissout  aisément  à 
cbaud^  pour  abandonner,  par  le  refroidissement^  Palcalolde  à 
l'état  de  beaux  prismes  droits,  rhomboldaux  que  l'on  obtient 
iUGotores  à  l'aide  de  quelques  nouvelles  t^i«lallisàlit)Us. 

L'hydrastine  est  insipide,  mais  ses  aeli  fottiïseAt  d^une  sateur 
smère  et  acre  à  chaud  «  A  iSô**  C.  elle  fohd^  à  une  température 
plus  élevée  elle  se  décompose  en  émettant  des  tapeurs  jaunes 
dont  l'odeur  rappelle  l'acide  phénique:  Chauffée  sur  une  lame 
de  platine,  elle  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse. 

Insoluble  dans  Teau,  cet  alcaloïde  se  dissout  dans  i'alœol 
et  dans  Téther'  La  potasse  en  dissolution  étendue  et  bouillante 
est  sans  action  sur  lui.  L'acide  azotique  le  dissout  à  la  longue 
et  se  colore  en  rouge;  elle  estsoluble  â  froid  dans  l'acide  sulfu- 


(I)  Ann.  derChem,  und  Pharm.,  t.  CXXVII.  p.  iSa. 

(a)  Americkn  Jùum.  ofSeitHces  and  Arts,  t.  XXXVl,  p.  5^. 


—   104  — 

rique  concentra  avec  une  couleur  jaune  ;  le  liquide  rougît  lors- 
qu'on chauffe  ;  avec  le  bichromate  de  potasse  il  se  produit  une 
coloration  brun  foncé,  bien  distincte  de  celle  qui  est  caractéris- 
tique pour  la  strychnine. 

L'acide  chlorhydrique  affaibli  est  un  excellent  dissolvant  de 
l'hydrastine  ;  elle  est  séparée  k  l'état  de  précipité  blanc,  par 
l'ammoniaque  et  la  potasse,  le  ferrocyanure  et  Tiodure  de  po- 
tassium. L'iodure  de  potassium  ioduré  occasionne  un  précipité 
brtfn  qui  devient  résineux  quand  on  chauffe  le  liquide  qui  le 
tient  en  suspension. 

Avec  le  bichlorure  de  platint  les  dissolutions  hydrastiques 
donnent  un  précipité  d'un  rouge  jaunâtre;  avec  le  chromate  de 
potasse  un  précipité  jaune,  soluble  à  chaud  dans  son  ean»mère« 
mais  se  séparant  de  nouveau  par  le  refroidissement.  Avant  de 
se  dissoudre,  ce  précipité  prend  l'aspect  de  la  résine  fondante. 

Le  chlorhydrate  est  précipité  en  jaune  par  le  chlorure  d'or, 
soluble  à  l'ébullition  dans  son  eau  mire.  Le  sesquichlorure  de 
fer  est  sans  action* 

M.  If ahla  attribue  i  l'hydrastine  la  formule 

troavé  C  66,379.  ^  ^1698^  Az  3,833. 

Le  chloro-platinate  est  une  poudre  amorphe,  rougeâtre,  peu 
soluble  dans  l'eau,  assezsolubledans  Talcool;  maintenue  en  ëbul*- 
liiion,  la  dissolution  alcoolique  laisse  à  la  longoe  déposer  du 
platine  à  l'état  de  poudre  noire  et  acquiert  en  même  temps  une 
belle  fluorescence  bleue. 


sur  la  Bine  cristallisé  en  cubes;  par  MM.  Rieth  et  Beil- 
STBiir  (1).  —  MM.  Rieth  et  Beilstein  ont  obtenu  accidentelle- 
ment un  alliage  formé  de  zinc  et  de  sodium  et  cristallisé  en 
cubes.  L'alliage  renfermait  96  pour  100  de  zinc.  Rappelant  les 
recherches  de  M.  G.  Rose  les  auteurs  concluent  avec  ce  savant 


(I)  Âtualên  fier  Çhcmie  und  Pharmacie,  t   CXXVI,  p.  ^$, 
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que  le  sine  est  tusoeplible  de  crâulliser  dans.le  ftystèine  cubi- 
que et  conârment  ainsi  un  fait  que  nous  avons  signalé)  dès  l'an* 
née  1847  (ce  journal,  t.  XXXVI,  p,  223)- 


Sur    rbnile    empyreiiinatiqoe    de    camphre;    par 

M.  Kradt  (1).  —  Sous  ce  notn,  Bouilion-Lagrange  mentionne 
un  produit  huileux  qu'il  a  obtenu  en  soumettant  à  la  distil- 
lation un  mélange  de  camphre  et  d*argile.  H*  KrautSient  de 
reconnaître  que  cette  huile  n'est  autre  chose  qu'une  dissolution 
de  camphre  dans  du  cymène. 


Procédé  pour  reconnaître  la  présence  de  petites 
quantités  de  matière  iprasse,  par  M.  Lightfoot  (2).  —Ce 
procédé  constitue  une  application  très- intéressante  de  ce  fait 
très-connu  du  mouvement  gyratoire  que  le  camphre  acquiert 
lorsqu'on  le  projette,  par  parcelles,  à  la  surface  de  l'eau,  en 
Tertu  d'une  force  que  Dutrochet  appelle  épipolique  et  que  d'au- 
tres font  dériver  de  la  volatilisation  du  camphre,  ce  qui  occa- 
sionnerait alors  une  réaction  mécanique  et  par  suite  un  mou- 
Tement  comparable  à  celui  du  tourniquet  hydraulique. 

Or,  pour  peu  qu'on  fasse  intervenir  un  corps  gras,  ce  mouve- 
ment rotatoire  s'arrête  (3),  une  baguette  de  verre  qui  a  glissé 

(I)  Jrehiv  der  Pkarm.,  t.  CXVI,  p.  4i. 

(1)  Poiytechn,  Jokrmal,  t.  CLXX,  p.  3i4. 

(3}  Le  mouvement  gyratoire  da  camphre  à  la  surface  de  Tean  a  été 
»piM  par  Romiea,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de 
l'auiée  1706;  depuis,  il  a  préoccupé  bien  des  physiciens,  et  notamment 
Dotrochet,  Biot^  MM.  Joly  et  Boisgiraad,  etc.  L'influence  paralysante 
des  matières  grasses  ne  lear  a  pas  échappe  ;  elle  a  été  reconnue  par  Béné- 
dict  Prévost  dans  Jnn,  de  chim,  et  de phys.j  t.  XXI,  p.  355  et  t.  XL. 

Un  très-grand  nombre  de  substances  partagent  cette  propriété  du 
camphre,  et  nous  pouvons  ajouter  qa*en  général  leur  mouvement  est 
tabitement  arrêté  par  les  matières  grasses*  De  ce  nombre  le  bntyrate 
et  le  bntyroacétate  de  baryte,  lo  bntyroacétate  quadruple  que  nous 
avons  précédemment  décrit  (ce  jonrnal,  t.  XLIII,  p.  357),  le  bromure 
d'étainet  Téther  bromo-stannique  (ce  journal,  t.  XXXIX,  p.  4a5).  Ce 
(lemifr  se  mcnt^  même  an  fond  de  l'eau,  pendant  qu'il  se  diiisout. 

J.  M. 
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entre  les  doigts  ou  qu'on  a  passé  par  les  cheTeuz  recueille  suffi- 
samment  de  matière  grasse  pour  paralyser  instantanément  toute 
espèce  de  mouvement  à  la  surface  du  liquide* 

L'auteur  applique  naturellement  ce  fait  pour  reconnaître  la 
présence  de  petites  quanti  tés  de  matière  grasse  dansde  Peau,  qui, 
comme  Teau  ménagère  ou  les  eaux  industrielles  en  sont  rare- 
ment exemptes.  Il  insiste  naturellement  sur  la  nécessité  de  ne 
pas  toucber  avec  la  main  les  parcelles  de  camphre  qui  devront 
être  projetées  sur  Peau,  et  sur  celle  non  moins  grande  d'opérer 
dans  des  vases  dénués  de  tout  enduit  gras  (1). 


sur  l'acide  perbromiqne,  par  M.  Kaemmerer  (2).-— L'a- 
cide perbromique  a  été  inutilement  recherché  par  bien  des 
chimistes.  M.  Kaemmerer  l'a  obtenu  de  la  manière  la  plus  simple 
en  traitant  Tacide  perchlorique  par  du  brome.  Du  chlore  se  dé- 
gage à  cette  occasion  ;  le  liquide  restant  peut  être,  impunément, 
concentré  au  bain-marici  jusqu'à  consistance  huileuse.  £n  cet 
état  il  n'est  pas  altéré  par  les  acides  sulfureux,  sulfhydrique  ou 
chlorhydrique,  d'accord  en  ceci  avec  ses  congénères  les  acides 
perchlorique  et  per-iodique. 

Le  perbromate  de  potasse  est  plus  soluble  que  ne  Test  le  per- 
chlorate  ;  il  Test  moins  que  le  bromate. 

Le  perbromate  de  baryte  est  un  précipité  cristallin  peu  so- 
luble dans  l'eau  même  bouillante  ;  il  en  est  de  même  du  sel  de 
plomb;  au  contraire  celui  d'argent  se  dissout  abondamment 
dans  l'eau  chaude  ;  par  le  refroidissement,  il  se  sépare  en  ai- 
guilles fortement  réfringentes. 

L'auteur  soupçonne  la  présence  du  nouvel  acide  dans  le  pro- 
duit de  la  distillation  de  l'acide  bromique. 

■  I     .  .1  .1,  Mil  ■  I  <  ■  ■■    .         ■■      Il  »   I    mil  ■  m      I  I        !■ 

(])  J'ai  reconna  que  poar  réaliser  cette  dernière  condition^  le  mieux 
consiste  à^ remplir  le  verre  au  moyen  d'un  filet  d'eau  et  de  iaiseer 
coaler  celle-ci  pendant  qae  le  liquide  déborde  ;  alors  la  couche  de 
graisse  qui  tend  à  se  former  à  la  superficie  est  incessamment  éliminët, 
on  arrive  ainsi  an  bout  de  peu  de  secondes,  à  dégraisser  des  verres  dans 
lesquels  le  mouvement  gyratoire  ayait  été  arrêté  par  suite  de  Tinter^* 
vention  d'un  corps  gras. 

(a)  Journ,  J^r prakU  Chtmie,  t.  XC,  p.  190. 
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AnalyM  d*  deux  sonroet  minéralM  di*  Monto^CMIno  ; 

par  M.  Or.  SjLVESTia  (Ij. — Ces  deux  sources  viennent  à  jour 
dans  le  val  de  Nievole,  en  Toscane.  Le  Monte-Catino  donne 
naissance  à  plusieurs  eaux  minérales  qui  ont  été,  dans  le 
temps^  analysées  par  Targioni  Tozzetti,  Tadëi  et  Piria.  Les 
deux  nouvelles  sources  sont  :  la  Nouvelle  eau  de  Volive  (Nuova 
acqua  dell'  oliva)^  qui  vient  dans  uti  terrain  argileux;  VEau  du 
salut  (Acqua  del  salute),  qui  sourd  du  Travertin  et  d'un  amas 
de  concrétions  calcaires  servant  de  matériaux  de  construction. 
Yoici  le  résultat  des  observations. 
1,000  parties  d'eau  ont  donné  : 

Olive.  S«lat. 

Résida  solide ,.•.,.        9,9150  9,S685 

Gaz 71,91  70,54 

Bicarbonate  de  chaax 0^3228  0,2007 

-^  de  magnésie 0,1126  0,1340 

—  de  fer 0,0086  0,0000 

Sulfate  de,  chaux o,3252  0,6960 

—       dépotasse 0,0787  0,1193 

.—       de  soude 398293  0,0000 

Chlorure  de  sodium 6,2109  8,3489 

— •         de  magnésium o,i25$  0,1697 

Bromures ' 1 

lodnres.  . , >   traces.  traces. 

Fluorures  (2) ] 

Phosphate  de  fer 0,0195  0,0037 

—  d'alumine .         o,oo63  o»oo37 

—  de  chaux. o,ooo3  o,oo3 

Manganèse '. J 

Lithium >    traces.  traces. 

Caesium | 

Acide  siiicique 0,0082  0,0028 

Azotates traces.  traces. 

Substances  organique;:  (carbone).  .  .       0,072  0,0001 

Oxygène 0,0087  0,0049 

Azote 0,0253  o,oi54 

Eau.  •  *  .  » 939,9156  990,3io5 


(1)  Rendi-coato  de*  lai'ori  exeg,  nd  lab.  di  chim,  di  Pisa^  III,  37,  2  ju- 
gUo  i863. 

(2)  Les  résulUU  relatifs  au  flu«r  sont  MJets  •  oanlion.  Ea  effet,  ponr 
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Quelques  propriétés  cnrieiises  de  l'oxyde  tarèrent; 

par  M.  BoETTGER  (1).  —  M.  Bocttgcr  a  remarqué  que  l'oxyde 
d'argent  cède  son  oxygène  aux  matières  combustibles  a^ec  tout 
autant  de  facilité  que  le  fait  le  peroxyde  de  plomb  PbO%  lequel 
doit  à  cette  propriété  d*être  employé  sur  une  immense  échelle 
dans  la  fabrication  des  allumettes  chimiques. 

Un  mélange  bien  sec,  formé  de  deux  parties  environ  d'oxyde 
d'argent  et  d'une  de  soufre  doré,  s'enflamme  par  friction  dans 
un  mortier  ou  même  entre  des  doubles  de  papier.  Il  en  est  de 
même  si  on  remplace  le  composé  antimonique  par  du  sulfure 
noir  d'antimoine,  par  du  réalgar  ou  de  l'orpiment. 

De  même  encore  pour  le  phosphore  amorphe  ainsi  que  pour 
le  tannin.  L'acide  galiique  ne  donne  pas  lieu  à  une  combustion. 

Une  goutte  d'acide  phénique  ou  de  créosote  versée  sur  do 
l'oxyde  d'argent  bien  sec  s'enflamme  instantanément. 

La  fleur  de  soufre  s'enflamme  également  quand  on  la  triture 
avec  cet  oxyde  ;  le  sélénium  se  comporte  de  même. 


Sur  les  vins  rouvres  colorés  artificiellement  et  le 
moyen  de  les  reconnaître;  par  M.  Blume.  —  Le  procédé 
qui  permet  de  distinguer  un  vin  rougè  naturel  d'un  vin  coloré 
artificiellement  est  très-simple  :  il  se  base  sur  la  différence  qui 
existe  dans  la  solubilité  dans  l'eau,  de  la  matière  colorante  na- 
turelle du  vin  et  de  celle  de  la  matière  rouge  indûment  ajoutée. 


dégager  ce  corps  à  l'état  d'acide  flaorhydriqae,  l'aatear  a  employé  de 
l'acide  solfariqae  non  spécialement  purifié,  qn'il  a  fait  agir  sur  une  lame 
de  verre,  ne  considérant  sans  doute  pas  que  le  premier  contient  tou)oar<i 
du  fluor  en  petite  quantité  (ce  journal,  t.  XXXII,  p  aïo),  et  que  la  lame 
de  verre  est  facilement  attaquée  par  la  vapeur  d'eau  {ibid,,  t.  XXXIV, 
p.  i85). 

Ces  eaux  minérales  peuvent  donc  fort  bien  être  exemptes  de  fluor  »  les 
réactions  qui  dénotent  la  présence  de  ce  métalloïde,  Ayant  été  produites 
par  l'acide  fluorhydriqne  contenu  dans  les  réactifs,  ainsi  qae  par  la  va* 
peur  d'eau  qui  s'est  dégagée  pendant  l'expérience. 


I.  K. 


(i)  Journ.  /ûr  prakt,  Chem,^  t.  XG,  p.  3i. 
{rà)  Pëlyteckm,  iournmi,  t.  GLXX,  p.  ^O. 
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Selon  M.  Bluine^  celle-ci  est  plus  soluble  que  la  première^  la- 
quelle ne  se  dissout  que  dans  de  l'eau  fortement  alcoolisëe. 

Gela  pose,  Yoici  comment  Tituteur  procède  :  dans  le  yin  à 
essayer,  on  trempe  un  morceau  de  mie  de  pain  ou  d'ëponge 
bien  lavée;  quand  la  substance  poreuse  est  bien  imbibée^  on  la 
place  dans  de  Teau  contenue  dans  une  assiette  de  porcelaine. 
Si  la  couleur  rouge  y  a  été  produite  par  .une  matière  étrangère 
au  raisin,  Teau  de  Tassiette  se  colore  presque  aussitôt  en  rouge 
▼iolet;  avec  la  matière  colorante  du  yin^  au  contraire,,  l'eau 
défient  d'abord  opaline  et  ne  se  colore  qu'au  bout  d'un  quart 
ihmre  ou  d'une  demi^heure» 


ftlancbiineiit  et  déiliifectlon  du  raif  (1).  —  L*auteur 
anonyme  opère  le  blanchiment  et  la  désinfection  du  soif  au 
moyen  d'un  mélange  formé 


dWde  azotique )   a5o  gr. 

—      salfariqae )   aa 


pour  50  kilog.  de  suif;  on  verse  dans  la  matière  en  fusion  ;  on 
brasse  fortement,  puis^  après  un  quart  d'heure  de  repos,  on 
eoule  dans  de  l'eau  froide  convenablement  agitée.  Après  un 
foatirage,  puis  un  lavage  réitéré,  on  fait  fondre  à  une  douce 
chaleur,  on  agite  afin  de  faciliter  Tévaporation  de  Teau.  Quand 
celle-ci  est  expulsée^  on  laisse  reposer,  ce  qui  amène  la  sépara- 
don  de  flocons  bruns,  produits  par  la  matière  colorante  qui  a 
été  modifiée  sous  l'influence  des  acides*  On  les  sépare  par  filtra-* 
tion;  le  suif  refroidi  est  alors  inodore  et  d'une  blancheur  iiré* 
prochable  (2). 


(I)  Pdxt.  Journal,  t.  CXXXVllI,  p.  ^o. 

(a)  J'ai  remarqoé,  il-  y  a  longtemps  déjà,  qne  le  suif  se  désinfecte  à 
merTeille  lorsqu'on  le  chauffe  sous  pression  avec  de  Tean.  La  partie  odo- 
nfite  se  trouve  aTors  tout  entière  dans  ce  liquide  et  le  corps  gris  en  e&t 
débarrassé. 

J.  N. 
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'  la  toraiatioii  d«  reo^e  d'aniline;  par  M.  Sctiipr  (1  ). 
—  ncciiercli—   «nr  les  conlevrs  4e  l'aniline;   par    le 

même  (2).  — Aux  neirrcHes  rc*cherch«  de  M.  Schiffmir  les  cou- 
leurs de  raiÂline  el  leur  théorie^  recherches  trop  étendues 
ipcmr  notre  cadre,  nous  :emprunloiic  ce  qui  suit  : 

Jaune  d'anUine.  -—  Cette  matière  que  M.  Schiff  a  souvent 
*vu  se  produire  dans  le  courant  dt  ses  reclierches  sur  les  cou- 
leurs de'rattiline,  ^e  prépare,  selon  lui,  aisément  au  moyen 
4le  l'acide  ahtimanique  ou  de  Pacide  stannique  hydratés. 

<De  i'antimoniate  ou  du  stannate  alcalin  est  broyé  avec  la 
moitié  dé  son  poids  d'aniline,  de  manière  à  lui  donner  la  ccm- 
sistance  d'une  bouillie  claire,  puis  on  ajoute  de  l'acide  chlor- 
hydrique  jusqu'à  réaction  acide.  On  agite  ;  il  se  produit  du 
rouge  écarlate  que  Ton  enlève  au  moyen  de  l'alcool  éthéré,* 
toutefois  après  avoir  fait  sécher  la  masse.  Après  une  épuration 
convenable,  on  soumet  à  Tévaporation  spontanée,  ce  qui  donne 
naissance  à  des  lamelles  cantharidées  d'un  chlorhydrate  ayant 
pour  base,  une  matière  colorante  ^rouge  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  rosaniline. 

Or,  ce  chlorhydrate  est  décomposé  par  les  alcalis;  il  se  déj>ose 
des  flocons  d'un  jaune  intense,  qui  redeviennent  rouges  en  pré- 
sence des  acides. 

En  imprégnant  de  cette  couleur  rouge  de  la  soie  ou  de  la 
laine  et  passant  ensuite  dans  une  dissolution  chaude  de  carbo- 
nate de  soude,  il  se  développe  une  belle  teinte  jaune  assez 
semblable  au  jaune  de  l'acide  picrique  et  que  l'auteur  consi- 
dère comme  douée  d'une  assez  grande  stabilité. 

Lç  jaune  d'aniline  peut  donc  être  développé  sur  l'étoffe 
même,  en  y  produisant  d'abord  le  rouge  ci-dessus ,  ce  qui , 
comme  on  voit^  peut  se  faire  facilement  au  moyen  du  stannate 
de  soude  si  usité  en  teinture. 

L'auteur  n'est  pas  encore  fixé  sur  la  composition  de  ces  ma-^ 
tières  colorantes;  ce  sera  l'objet  d'une  communication  ulté- 
rieure. 


(l)  Annal,  der  Chem,  und  Pharm.t  t.  GXXVi  p.  36o. 
(a)  /^.,t.  CZXYII^p.  340. 


Préparation  des  bromnrM  aRAUna;  p^r  BI.  Klzis  (i). 
—  préparation  de  l'iodoro  d'ammonium;  par  M.  Jk- 

COBSES  (2).  —  Les  bromures  des  métaux  de  la  première  section 
étant  de  plus  en  plus  employés  en  photographie,  l'autepr.a 
cherché  un  procédé  de  fabrication  plus  expéditif  que  ceux  ac- 
tuellement usités.  Il  a  donc  songé  à  appliquer  le  procédé  déjà 
adopté  par  M.  Liebig  pour  les  iodures  alcalins  et  d|9nt  il  a  éié 
question  plus  haut,  t.  XLT,  p.  $20. 

Bromure  de  calcium.  —  1  partie  de  phosphore  amorphe  ré- 
duit en  poudre  fine  est  mise  avec  30  ou  40  part,  d'eau  dans  line 
capsule  placée  sous  la  hotte,  et  on  ajoute  peu  à  peu  12,5  part, 
de  brome.  L'union  s'opère  avec  défjagement  de  lumière  et  le 
liquide  s^échaufFe  ;  on  agite  et  on  ne  remet  du  brome  que  lors- 
que le  liquide  commence  à  se  décolorer.  Lorsque  tout  le  brome 
a  été  employé,  on  chauffe  au  bain  de  sable^  puis,  quand  le  tout 
s'est  décoloré,  on  rajoute  assez  d'eau  bromée  pour  donner  à  la 
dissolution  une  teinte  jaune.  A  ce  moment  on  décante  et  on 
neutralise  au  moyen  d'un  lait  de  chaux  dont  on  peut  employer 
un  léger  excès.  On  filtre,  on  lave  et  on  soumet  à  Tévaporation  ; 
la  chaux  employée  en  excès,  se  carbonate  dans  Tintervalle,  ce 
qui  nécessite  une  seconde  fi Itration  après  laquelle  il  n'y  a  plus 
qu'à  évaporer  au  bain-marie. 

Avec  ]6  gr.  de  phosphore  amorphe,  200  gr.  de  brome  et  en- 
TÎron  76  gr.  de  chaux  vive,  Fauteur  a  obtenu  230  gr.  de  bro- 
mure de  calcium.  Les  bromures  de  baryum  et  de  strontium  se 
préparent  de  la  même  manière. 

Bromure  de  magnésium. — On  neutralise  par  de  la  magnésie, 
le  Uquide  acide  qu'on  obtient  en  attaquant  1  part,  de  phos- 
phore par  12,5  part,  de  brome  en  présence  de  l'eau.  Après  fil- 
tratîon,  on  évapore  au  bain-marie  et  on  fait  sécher  sur  l'acide 
sulfurique. 

Le  bromure  de  lithium  s'obtient  avec  le  bromure  de  calcium 
qu'on  décompose  par  du  carbonate  de  lithine  pris  d'abord  en 
quantité  insuffisante.  On  laisse  digérer  pendant  vingt-quatre 


(1)  Annal,  der  Chtm.  und  Phnrm.,  t.  CXXVIII,  p.  aSj 
(3)  P9fyt  Uurn,,t.  GLXX,  p.  3i3. 
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heures^  après  quoi  on  achève  la  précipitation  par  le  carbonate 
de  lithine. 

Quant  aux  bromures  de  potassium  et  de  sodium ,  Tauteur 
les  obtient  d'après  un  procédé  précédemment  décrit^  pour  les 
iodures  (ce  journal^  t.  XLI^  p.  520),  c'est-à-dire  fnr  la  décom- 
position du  bromure  de  calcium  au  moyen  du  sulfate  de 
potasse  ou  de  soude. 

Le  procédé  employé  par  M.  Jacobsen  pour  la  préf^aration  de 
Fiodure  ci'ammonium  destiné  aux-  usages  photographiques ^ 
oflfre  selon  lui  des  avantages  sous  le  rapport  de  Téconomie  et  de 
la  pureté  du  pr6dùit.  Il  est  fondé  sur  la  décomposition^  à  une 
hosse  température  j  du  sulfate  d'ammoniaque  par  Tiodure  de 
potassium  ;  on  prend  parties  égales  des  deux  sels^  on  les  fait  dis- 
soudre séparément  dans  la  moindre  quantité  d'eau  bouillante 
possible,  on  mélange  ensuite^  on  laisse  refroidir  et  on  ajoute  de 
Talcool  environ  15  p.  100  du  total  du  liquide  en  été  ou  moitié 
environ  en  hiver.  Le  sulfate  de  potasse  ne  tarde  pas  à  se  dépo- 
ser presque  intégralement.  Toutefois,  on  décante^  on  évapore 
à  pellicule  et  on  fait  cristalliser  à  nouveau  ;  traitée  par  une 
nouvelle  quantité  d'alcool,  l'eau-mère  abandonne  les  derniers 
restes  de  sulfate  de  potasse;  le  résidu  contient  de  l'iodure 
d'ammonium  qu'on  retire  par  évaporation. 

Pour  éviter  une  séparation  d'iode,  on  fait  bien  d'ajouter,  au 
liquide,  quelques  gouttes  d'alcool  ammoniacal. 

J,    NiGXLÈS. 
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Notice  sur  les  poids  des  anciens  Romaine. 

Pftr  M.  ÀDt.  GoMif AILLE,  pharmacien  aide-major  de  i'*  classe, 
professeur  suppléant  à  l'École  dc^  jof édecine  d'Alger. 

Les  anciens  Romains  désignaient  par  le  mot  pondus  (1)  toute 
mesure  destinée  à  déterminer  le  poids  des  corps. 

Un  grand  nombre  de  poids  antiques  sont  arrivés  jusqu'à 
nous,  et  nous  verrons  bientôt  que  non-seulement  les  mu- 
sées en  possèdent^  mais  qu'on  en  conserve  un  grand  nombre 
dans  les  églises  de  Rome. 

J'ai  dit,  dans  la  Notice  sur  les  balances,  que  les  poids  trouvés 
dans  la  maison  du  pesage,  à  Pompéi,  étaient  de  substances  fort 
diverses. 

Mais  commençons  par  bien  connaître  tous  les  noms  affectés 
[  différents  poids  et  les  unités  de  mesure  qu'ils  représentaient, 
;  Terrons  ensuite  en  quelles  matières  ces  poids  furent  faits. 

L'unité  de  mesure-poids  à  Rome  fut  la  livre^  qu'on  désignait 
par  les  mots  libra  (S)^  as  ou  assis  (3),  œs  grave,  pondo.  Son 
poids  était  de  365  grammes  environ. 

La  livre  romaine  actuelle,  d'après  l'annuaire  du  bureau  des 
longitudes^  n'est  plus  que  de  339'%121.  De  toutes  les  livres 
d'Itafie,  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  libra  antique  est 
celle  de  Turin,  de  374*%064. 

Les  multiples  et  les  sous-multiples  de  l'as-poids  furent  très- 
nombreux;  en  voici  les  noms  avec  leurs  valeurs  :  Multiples. 
Treirii  ou  tripondiumz=z^  livres;  gttincussîs=ô  livres;  oe^^ 
ltssns=:8  livres;  decuMM  =  10  livres;  undedm,  duodedm^  ire- 
deeim^  quaiordecim^  quindecim,  sedecim,  septemdeeim,  octode- 
dmj  novemdecim  anris=:  11,  12,  13,  14,  15,  16^  17,  18  et  19 

(i)  Pondus  Tient  de  pendere,  pendo,  peser;  qui  rient  Ini-méme  de 
pemdére,  pendeo,  pendre,  accrocher* 

(a)  Je  répète  ici  que  libm,  vient  de  XCTpa,  obole. 

(3)  as  Tient  àetfs,  airain;  j'ai  dit  dans  la  notice  pxécéilente  que  le  mot 
as  désignait  l'unité  de  monnaie  de  cuivre. 

J0urn.  4ë  Pkarm.  «1  dé  Ch4m.  8*  sSrie.  T.  XLY .  (Féf  rier  1 814.)  ^ 
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livres;  vige8is=^0  livres;  trige8is= 30  livres;  cenItMm,  100 U- 
"weêri  ducenti  a«é»=  âQO  Imea. 

^  Au  lieu  de  dectismy  vigesis^  centtusis  et  ducenti  €i98es^  ou  di- 
sait encore-«m  lient,  'twcenî,  <cmtmi. 

Quant  au  mot  talenlumy  iL  exprimait  120  livres  romaines  ou 
asses;  cVtait  un  poids  de  compte. 

L'as  (ou  lihra]  était  divisé  en  12  unciœ  ou  onces.-  Les  multi- 
ples^ l'once,  ,par  conséquent  Les  soii#-«ui/^iyBis«de.riis,  étaient: 
tetcunx  pu  ses9ut.tifiGia.zsi  ^l^^fiskce.;  $€Xtans-=z  2  ooce^^ico- 
draM=^3  onces  (l);  irieni  =  4  oucea;  ^mncunx  =^  oaees; 
femss  on  mxum^  6  onces  ou  '/,  lirvre;  êppiuuxz=:  7  onces; 
itfs  ^2)  =8  4>nces;  dêdrans=z9  jo^uoes;  d€Xtam=  10  «inces; 
deunx=  11  onces. 

X'.once avait  <jgaiemeDt40s.«i>us-maltîple^  c'étaient  les  disch- 
jnas  (drachmicUeal^.  lï  ialiait  ^  djsacbmes  ^pour  Caire  une <  once- 
poids.  Chaque  driichma  valait  72  de  nos  grains,  soit  d'esse 
(c'est  notre  ancien ,  gro^  et  se  divisait  en  j6  ^bolea;  cbaque 
êboluê  r^^furésenaaii  4I0BC  42,  giains,  (0"^). 

li'ote/ia:  était  lajilu^pstite  division  de.l&livre,deiniaie^|iie 
ia ,  pUisipetite  -monoaie, 

aOn  voit  que  le  .syêtènue  romain  était  esentidilenient  dnodé- 
cimal.  Quant  aux  muitiples^etauxsous-nuiltôiies,  il  est  ceriain 
4|u'ttn^and  nombre .d'^ntse  eux  ne  fuirent  jamais  jque  des  p«ids 
de  compte  et  non  4es  gpoida  'Véela. 

La  forme  et  Ja  subaunce  «les  «peida  •anciens. qoi  noiK.aai»t 
parvenus  varient  beaucoup.  On  esiia  irolivé.à  UescoÉanum  de 
jfart  groa,  ayant  la  fcrrme  d'4inei pyramide  4|uadisan||;uUire  tron- 
fuéeetaurmontée  d'uaeip^^née  demi-eirculaire  (3);-lsmdia 
.  i|ne  les  pkis  patits.a'cmbniteni les  ans  dans  lea  autres^ <absol«- 
mcntcemmecoFien  aMMive^cnoDn&  en  FraAoe« 

'JDans  La  notice,  précédente,  j'aiidit^ue  cens^irovenant  de  in 
onaison  du ipesage  soutien  marbre,  len  inaalt^ .en  plomb^  a¥ec 

(1)  Aemarqaoni .qie  malgré  les  mots  fex,  quatuor ,  trts^  qui  commen- 
cent les  noms  des  maltiples  de  l'once,  ces  noms  entiers,  ne  signifient 
pas  6«  4i  3  onces,  mais  1/6,  i/4»  i/3  de  Vas^  soit  9  onces,  3  onces,  4  onces. 

(2)  Bes,  Besrii,  signifie  les  8  doasiémes  d'un  objet  quelconque. 

(3)  Voyez  Anth.  Rich,  au  mot  Pondus^ 


I 
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lé»  ID04»  :  Emâ  ^  AaftMii  (sic),  U  ca  ett  de  même  des  poMb 
irouTés  e»  1&16  daa»  la  naMoa.  dite  du  greaier  public.'  Fauni 
cfiuz  lecneiUis  ca  Algérie,  je  n'en  aâ  ^u  ^'eA  fierté. 

Les  peids  ea  pierre  oaI  la  forme  d'une  sphère  dont  oa  aiuaU 
eAitvë  dc«x  calottes  pas  deux  sections  panllèles^  ce  f^iû  ca»- 
stîciie  deux  bases, . 

C'eit  sur  rtme  de  ces.  suciacea  planes  que  le  nombie  iiid>^ 
qaant  la  lolciir  db  poids  cac  gravé-. 

Tous  les  détails  relatifs  à  ce  sajet  sont  parfintement  rendoa 
daoa  le  passs^e  suLvanty  que  je  trsabùa  du  Trailé  du  pierres 
amiig%ie$'  de  Corsi  (I). 

«  LeaaxwieBs  nonunèreat  d*abord  lea  pienrea  iBépbrétic|ues  ^} 
mcrmar  mqmif&niuij  parce  qu'ils  ea  firent  dea  peîda  de  balance 
pour  équilibrer  lea  denaéevdast  ils  faisaaeatle  conaeeron  ▲  œl 
effets  ils  les  airoadissaîeat  et  y  taiUaieat  deu  surfacea  plaoea 
égales  et  opposées^  de  telle  sorte  «pi'oa  ne  put  en  dinûnaes  le 
poids  sans  qu'on  s'aperçût  qu'il  en  manquait  quelque  portion 
et  sana  qu'c»  décaovrtt  Uentôt  la  fraode. 

«  Lacas  Peto  (3),  dans  un  saTaal  traité  dea  poîda  et  dea  akesuves 
dea  ftemainsy  fiait  une  descriptioa  soignée  de  osa  pâenes  et  de 
la  focmaqa'oD  Icw  donnait.  Yoici  ses  parolea  :  «  Lea  anciena 
«  fieeatdêi  poîda  de  oeriaiaeft  picrrea  noires,  tacbëes  de;,  quel- 
«  ^ca  veinead'aa  vert  trèa-feacé  et  de  la  dureté  du  silex.  Im 
«  plaa  lourdsy  qui  pesaieat  100  Uyres  (4),  poruient  deux  aa«- 
«  acaox  oia  deua  crochets  de  fer  sondés  au  plomb;  lea  plus 
«  pettia  n*avaieatqu*an  «ul  aaneaa  ou  qu'un  seul  crochet»  Il 
«  y  ea  avait  d'ua  poids  trèa-jEaibky  de  cinq,  de  quatre  etukéme 
«  d'une  seule  once.  » 

«  Le  nombre  de  livres  était  désigné  par  des  numéros  gravés 


(1)  Dette  piètre  antiche,  traUato  di  Fauslino  Corsi  rommno^  3^  éditioDy 

C:i)  Désignées  par  les  miBémIogistes  madetact  soos  le  nom  de  ae- 
phrites.  CeAt  a»  silicaSa  d'Akaniae  allié  à  on  silicate  de  manganèse 

et  asiate  f*s  da  ûtr^me. 

^Note  du  traducteur). 

(3)  De  memsuris  et ponderibut  romanis  et  grœcis,  iry.  5,  partie  l'«. 

(4)  36'',5oo  grammes. 

[Note  du  traducteur,) 
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dans  la  pierre,  tandis  que  le  nombre  d'onces  ëtait  indiqué  par 
autant  de  points  ou  de  petits  cercles  également  gravés. 

«  Quand  les  dimensions  de  la  pierre  comportaient  une  in* 
scription,  on  y  indiquait  le  nom  du  questeur  qui  avait  reçu  les 
poids  publics  dans  ses  attributions.  Le  même  Peto  parle  d'ime 
pierre,  du  poids  de  cinq  livres,  qui  portait  gravés,  sur  un  seul 
de  ses  côtés5  les  noms  des  deux  questeurs;  ce  sont  :  L.  LYGRE- 
TIVS  L.  F.  TRICIPITINVS  Q.  VRB.  —  DIVNIVS  L.  F. 
SÏLANVS  Q.  VRB  (1). 

«  Il  parait  que  la  surveillance  des  poids  passe  des  questeurs 
au  préfet  de  la  ville  (2}.  Le  commandeur  Husson^  attaché  à 
l'ambassade  de  Portugal  à  Rome^  possède  une  de  ces  pierres,  du 
poids  de  deux  livres,  qui  porte  les  mots:  EX  AYCTORITATE 
QVINTI  lyrra  RVSTICI  PRiEFECri  VRBIS.  Cc  Junius 
Rusticus  fut  fort  diligent  dans  l'exercice  de  sa  charge^  car  beau- 
coup de  poids  antiques^  conservés  au  musée  Kircher  (3),  sont 
contre-signes  de  son  nom. 

((  A  l'époque  des  persécutions  contre  les  chrétiens^  on  em- 
ploya les  poids  publics  comme  instruments  de  torture.  En  effet^ 
il  était  très-  facile  de  faire  servir  ces  pierres  pesantes,  armées 
d'anneaux  et  de  crampons,  à  un  cruel  usage.  Et  la  pierre,  nom- 
mée naguère  marmor  œquiponduSj  devint  le  lapis  martyrum. 

*  Les  pierres  qui  avaient  servi  aux  martyrs  devinrent  en 
grande  vénération;  c'est  pour  cela  qu'on  en  voit  un  grand 
nombre  d'enchâssées  dans  les  parois  des  églises  de  Rome,  comme 
à  Sainte-Sabine,  à  Saint-Clément^  à  Sainte-Praxède^  à  Sainte- 
Pudentienne^  à  Saint-Paul,  aux  trois  fontaines  et  à  Saint-Ni- 
colas de  la  prison  tullienne.  d 


(i)  Zr  LucrtUus  Tr icipitinus y  ûis de  Lucius ^ qtkesitux  uthûn.  —  Diunius 
SHanus,  fils  de  Lucius^  questeur  urbain. 

(a)  heprœfectus  urbis  était  le  gouyernenr  de  Rome  ;  les  quœstores  urban* 
avaient  en  main  les  intérêts  du  trésor  public. 

{Ifote  du  traducteur,) 
(3)  Ce  musée,  créé  par  le  P.  Kircher»  jésuite,  est  au  collège  romain. 
Il  est  très-riche  en  bronzes  antiques,  vases,  camées,  inscriptions  etc. 

(Note  du  traducteur). 
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Étudei  chimiques  $ur  f  alunite  du  mont  Dore  (Puy-de-Dôme). 
Par  M.  Gaotiu-Lacioze  ,  pharmacien  i  Clenii<mt*Ferrand. 

Aa  milieu  des  roches  alunifères^  indiquées  par  Gordier 
dans  son  mémoire  sur  le  pic  de  Sancy,  se  rencontre  Valunite 
oa  pierre  d^alun  qui,  d'après  mes  expériences  et  mes  conseils^ 
a  donné  lieu^  depuis  un  certain  nombre  d'années,  à  une  ex- 
ploitation spéciale  dans  l'usine  de  MM.  Barthe  et  Antbelme^ 
à  Nevers.  i 

La  pierre  d'alun  du  mont  Dore,  qui  appartient^  comme  celle 
de  la  Tolfa,  au  tuf  trachitique,  et  qui  s'est  évidemment  formée 
de  la  même  manière^  est  très-abondante  au  baut  de  la  vallée 
de  la  Dogne^  au  pic  de  Sancy  et  à  la  chute  de  la  cascade.    ^ 

Le  filon  exploité  d'après  mes  indications  a  100  mètres  en- 
viron de  haut  sur  50  à  60  mètres  de  large. 

La  toiture  en  est  formée  par  une  variété  d'alunite  caver- 
neuse, presque  complètement  siliceuse,  ne  donnant  pas  de  co- 
loration bleue  par  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  et 
contenant  une  plus  grande  quantité  de  soufre  en  plus  gros  glo- 
bules surtout  que  les  échantillons  les  plus  sulfurés  de  l'alunite 
eiploitée. 

Le  dessous  du  filon  est  une  argile  parsemée  quelquefois  de 
mica,  et  qui,  traitée  saos  calcination  par  J'acide  sulfurique, 
donne  du  sulfate  d'alumine. 

Voici  maintenant  les  caractères  physiques  et  chimiques  qui 
loi  sont  propres. 

Douée  d'une  cohésion  presque  égale  à  celle  du  quartz,  l'alu- 
nite est  d'un  blanc  grisâtre.  L'action  de  l'air  la  rend  d'abord 
d'un  vert  bleuâtre,  puis  rubigineuse.  Sa  cassure  est  légèrement 
Gonchoîde  ;  elle  est  plus  ou  moins  parsemée  de  petits  globules 
de  soufre.  Si  on  la  réduit  en  poudre  et  qu*on  la  lessive  avec 
du  sulfure  de  carbone,  elle  donne  par  kilo  73'%30  de  soufre. 
On  trouve  quelques  filons  qui  renferment  une  assez  grande 
quantité  de  petits  cristaux  de  suif ure  de  fer;  ces  filons-là  ne 
contiennent  pas  de  soufre.  La  densité  de  l'alunite  est  de 
M81. 
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Toachëe  arec  ime  solutioit  de  eyamtFe  jause,  l'ahmite  ée^ 
▼ient  immédiatement  d'un  beau  bleu.  Réduite  en  poudre  et 
agitée  avec  Teau,  le  liquide  filtré  donne  par  le  même  cyanure, 
un  précipité  bleiiw  Séckée^.  eUe  p«fd  de  W  à  12^^.  pour  IM  dn  son 
eau  y  qu'elle  reprend  si  on  l'abandonne  à  l'air.  ^Sa  composition 
chimique  varie  un  peu  comme  on  doit  s'y  attendre. 

Ybîci  celle  qui  se  présente  le  plus  souvent  : 

Eau ..•..•....,.  lOypci 

Soufre,  •  •»•  « 7,33 

Potasse 5,69 

Acide  sulfariqae a5^55 

e^fdè  défér i,^ 

AlnniMii  .«.•.•.••••.>••««  33>|5d 

Résida  do  silice*   ....«..*.«..••.  a4«^ 

Pcrtci -.  x^i 

lOO^OO 

Nous  allons  faire  connaître  maintenant  Tes  traitements  que 
nous  avons  fait  subir  â  Falunite  pour  en  extraire  Taiun,  soit 
cubique,  soit  octaédrique. 

V  CHstaux  cubiques.  —  600  gr.  d'alunite,  divisée  en  mor- 
ceaux de  50  i  100  gr.  dans  900  gr.  d'eau  acidulée  de  15  gr. 
d'acide  sulfurique  du  commerce^  ont  été  soumis  au  traitement 
suivant  :  a.  Le  minerai  a  été  grillé  dans  un  four  à  réverbère, 
disposé  de  manière  â  laisser  passer  les  flammes  sur  ce  minerai; 
le  four  a  été  cbauffé  au  bois  et  la  chaleur  a  été  maintenue 
pendant  cinq  heures,  dont  deux  au  rouge  cerise.  Le  minerai 
rougi  avait  perdu  153  grammes  de  son  poids.  Tl  a  été  étonné 
dans  Teau  acidulée  et  laissé  en  contact  pendant  [trois  moi&; 
après  ces  trois  mois,  il  était  fôsé  tout  entier  et  ses  fragments 
étaient  couverts  de  cristaux  cubiqujes  (115''",2][.  Une  portion 
de  ces  cristaux,  dissoute  donnait  un  précipité  bfeu  par  le  cya- 
nure jaune. 

ft.  Les  eaux  mères,  chauffées  fusqu*a  ébuflition,  ont  fourni 
un  dépôt  de  sous-sulfate  d*alumine  très-blanc^  dont  la  quan- 
tité n*a  pas  été  déterminée.  J'ai  ajouté  45  grammes  d'acide  sul- 
furique et  900  gr.  d'èau  au  liquide  qui  surnageait,  je  Tai  fait 
bouillir  sur  te  résidu  d^alunite  écrasée,  et  j'ai  obtenu  ainsi 
]08",60  d'alun  octaédrique. 
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Les  eaux  mères  de  ce  second  traitement  contenaient  une  as- 
•^fanrtilé  -et  «dfittle  Wt'alumine  que  je  n'ai  pas 


^  43nêtaux  oetaédriques.  —  600  gv.  d'alunite  diviisée  en 
■Morceaus  de  50  à  XQO  gr.  dans  SOO  j;r.  d'eau  acidulée  de  60  gr. 
d'acide  salfuriqt|e  du  commerce,  ont  été  soumis  au  traitement 
«ttivautrta.  IjC  minerai  a  été  -placé  dans  un  creuset  courert, 
wam  daas  isb  J&mmt  .à  réyerJUtte  chauffé  .im  BOMgis  cerise  et 
maînienu  -k  -oeUe  «haleur  pendant  4(amze  minutes.  Bougi,  ie 
jmnerai  perdu  5&  grammes  dfi  son  poids;  il  dégageait,  au 
-«Mtir  du  fourneau,  une  forte  odeur  d'acide  sulfureux  et^  après 
fiSBonement^  une  odeur  d'acide  sulfurique.  Douze  h  eures  après 
TéfeûDnement ,  la  Yoehe  étah  brisée  en  petits  mrorceaux  ;  le 
liqiiîde  peaak  lé"  «u  yosc^scl  «t  -oonteBak  4es  cristaux  xuUaé- 
*4nques.  6.  J-ai  am  de  cÀté  <le  4is[mde  puraajueMit';  j'ai  écMsé 
le  Bésidtt  que  j'ai  mis  dans  une  capsule  en  plomb  avec  9  ittres 
^«Péau  et  160  grons.  4'acide  adbCnriiiae  et  je  lU  lohaiaffé  p  enoUnt 
iniis  lieures^  il  a  cédé  lUilun  qu'il  contenait  et  laissé  un  déjpôt 
sificeux:  j'ai  réuni  ensuite  les  deux  liquidés,  ce  dernieret  celui 
^^ne  j'avais  mis  de  côté;  ils  ont  donné  ensemble  ^ID  grammes 
d'alun  octaédrique  et  47S  grammes  de  sulfate  d'aiamine. 

■On  a  fait  de  nombreux  •essais  mar  lialunîtedu  mont  Dore, 
maïs  la  difficulté  d'en  estraire  Talun  a  fait  abandonner  pendant 
lox^gftemps  la  mine.  J'ai  repris  ces  essais ,  je  les  ai  multipliés, 
et  il  m'a  été  donné  de  les  voir  couronnés  de  succès. 

ILe  tableau  ci-annexé  montre,  avant  itout,  le  r^le  que  jouait 
■dsM -cette  opération  la  «calcination  ^lus  ou  moins  intense  de 
TaliUHte  et  l'emploi  de  l'acide  sulfurique. 
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Traitemeni  opéré  nar  600  grammes  d'alimiie. 


vz 

TEMPS 

de  chauffage. 

DÉPKBSITTOlf 

par  chanfliige. 

DÉGAGEMENT 

d*acide  sulfbreax. 

ACISB  SnLPmtUQIIB 

dégagé 
par  l'étonnemeot 

f 

SmiDutesaurouge 

15  grammes. 

A  peine  sensible. 

V 

5  minutes. 

26  grammes. 

Sensihle. 

Sensible, 
plus  sensible 
10  jours  après. 

5*. 

10  minotes. 

il  grammes. 

Plus  sensihle. 

Sensible, 
plus  sensible 
10  jours  après. 

1         ** 

15  minâtes. 

58  graounes. 

Plus  fort. 

Sensible. 

1         ^* 

50  minutes. 

116  grammes. 

Très-fort. 

Sensible, 

très-fort 

60  heures  après. 

6« 

45  minutes. 

141  grammes. 

Sensible. 

Sensible, 

très-fort 

60  heures  après. 

7* 

1  heure. 

14«  grammes. 

» 

Sensible. 

«•. 

Ih.  15  m. 

148  grammes. 

» 

ttoins  sensible. 

«• 

'   Ih.  50  m. 

151  grammes. 

» 

Immédiat  et  trè^fort 

Après  60  heures 

moins  sensible 

que  le  précédent. 

i(y 

lh.45m. 

155  grammes. 

» 

Môme  phénomène. 

11* 

S  heures. 

156  grammes. 

» 

Peu  sensible. 

!«• 

ih.  15  m. 

157  grammes. 

» 

Peu  sensible. 

15- 

ah.  50  m. 

157  grammes. 

» 

De  moins  en  ipoins 
sensible. 

"• 

4  heures. 

157  grammes. 

B 

» 
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fOO  grammes  i 

reau  et  60 

grammes  d'acide 

sulfuriqxte. 

mm 

DBfSlrt 

du  liquide 

an 
pèse-ttl. 

POBMATIOlf 

des  crisiaux. 

OBSERYATIONS. 

H  beores 
içrts  10  jouis. 

10* 

lo- 

0 

Le  soufre  de  rduniie  n'était  pas  consumé 

IS  heures 
!•  joers- 

ti» 

15* 

'» 

Même  observation.  Roche  non  brisée. 

U  heures 
1«  jours. 

15« 

» 

Plus  de  soufre.  Itocbe  non  brisée. 

li  heures. 

15» 

Cristaux 
octaédriques. 

Plufi  de  soufre.  Roche  brisée  presque  im- 
médiatement après  rétonnement. 

»  heures 
M  heures. 

15» 
14*  1/2 

Cristaux 

octaédriques 

après  60  heures. 

Plus  de  soufre.  Roche  brisée  moins  rapide- 
ment. 

12  he.nres 
«heures 
w  jours. 

if 

W5/4 

Même  formatioD. 

Même  obserration. 

U  heures 
»  heures 
lOjûurs. 

la* 

15» 

Même  formation. 

Même  observation.                                     l 

U  heures  . 

«heures 

Wjoar». 

12« 
15» 
Id- 

Même  fonnatioD. 

Même  obserration.                                      1 

li  heures 
«•heures 
Wjouis. 

10» 

la» 

Point  de  cristaux. 

Roche  peu  brisée. 

meures 
Wbeares 
10  jours. 

18» 
IS- 
IS» 

Quelques  cristaux. 

que  dans  l'opération  précédente. 

1    iS  heures 
_lOjôurs. 

15» 
14» 

Cristaux 
cubooctaédriques. 

Même  observation. 

«heures 
W  jours. 

IS- 
IS» 

Quelques  cristaux 
cubooctaédriques. 

Même  observation. 

j    *•  heures 

'      lOjOUTS. 

10» 

lî» 

Pas  de  cristaux. 

Même  observation.  Chaleur  intense. 

1 

lao. 

]> 

Pas  de  cristeux. 

Quelques  essais  ont  été  faits  avec  l'alunite 
en  poudre.  H  n'y'a  pas  d'avantage  dans 
ce  procédé. 
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En  rësumë^  la  cohâion  GonsidéirabUL  de  TaliMMlt  wmA  diftp 
peodieuse  sa  réductUm  en  poudre  à  Tétat  natif,  cette  réductioa 
est  facile  après  PélonDemenU  La  roche,  en  effet^  ffll.«k>r$  très- 
friable;  toutefoU  elle  a  besoin  d*étt*e  écrasée  pour  dbnner  un 
rendement  complet  d'alun  et  de  sulfate  d'alumiae.  L'alunite 
perd  par  la  calciaation  le  soufre  libre  qu'elle  contient,  plue*!» 
portioa  d'acide  siilfiiriqjiie  qui  se  décompose.  On  fnut  obtenir 
l'acide  sulfureux  de  Pacide  suif  urique  décomposé  et  utiDser 
le  soufre  en  calcinant  la  roc&e  dans  des  cornues  «uvertes  pav 
un  bout  et  communiquant  par  l'autre  à  une  pompe  aspirands 
et  foulante  en  caoutchouc.  Ainsi  Ton  utiliserait  Tacide  sulfureux 
en  le  traBSjEernaAt  en  acide  aulfurique.  Le  procédé  Persoz  me 
parait,  en  ce  cas,  le  plus  avantageux. 

Je  teinnne  perp'eincf  «bservation  importante,  c'est  que,  en 
uliiisaai  facide  sulfurique  perdu  par  la  ealeinatiott,  on  troar 
Terail  dans  le  nfaerai,  si  Fon  y  joigjcuût.te  minerai  de  la  toitorv 
riche  en  soufre  et  pauvre  en  alun,  1»  quamlité  d'acide  suifu- 
rique  nécessaire  pour  fabriquer  Talun  et  le  sulfate  dfalumine^ 


De  la  réaction  dW  perchlbrure  dé  fer  sur  k  sutfhydraie 
(^ammoniaque. 

Par   M.    Lebaigub. 

Le  Bulletin  de  la  Société  chimique  (i^uin  1863)  contient  une 
note  de  M.  L.  Hoffmann  sur  une  réaction  nouvelle  pouvant 
servir  à  reconnaître  la  présence  du  phosphore  dans  ks  cae 
d'empomnnemeftt.  Le  procéda  consiste  à  évaporer  les  Hqueura 
distillées  contenant  le  phosphore  avec  du  sulfhydra«e  d'ammo- 
niaque, puis  à  traiter  le  résidu  de  L'éviaipo ration  par  quelques 
gouttes  de  perchlorure  de  fer;  il  se  manifeste  une  coloration 
violette  passagère  quieM^. Hoffmann  attribue  à  la  présence  d\ar 
composé  phosphore.. 

Le  oMine.  recueil,  scsentîiique  (novembre  11863)  publie  une 
note  de  M.  Huppert,  dans  laquelle  ce  chrmîsfte  reviettt  sur  la 
scapiio»  préoédente.  Apf èa  ajvoir  iép«té  rej|)érienoe  sur  des  li* 
queurs  contenant  du  phosphore,  puis  sur  dea  liqueurs  qui  en 
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ëuient  exejnfilefl,  il  observa  dans  les  deux  cas  la  même  réaction; 
ica  xésuméf  il  juiMxmstater  gue  la  coloration  eat  ind^odante 
ide  la  fHccsence  du  phosiphore  et  qu'elle  se  produit  «avec  le  sulf- 
hgdtate  d'ammoniaque  fleul^  après  qu'on  a  évaporé  la  solution 
de  oe  réax^tif  au  Jjaia-marie»  jusqu'à  dii^ritionde  toute  odeur 
snUl]^dû<|ue. 

HLMuig^tixk'»,  pas  recherché  la  cause  de  la  coloration  pro- 
duite;,.son  bui  n'étant  que  de  faire  voir  ce  qu'il  y  a  d'erroné 
4aBS  la  méthode  de  M,  L.  Hoffmann.  C'est  cette  cause  que  j'ai 
om  intéressant  de  rechercher. 

AjoDt  gépéié  l'expénenoe  en  évi^porant  à  sec  une  solution 
étendue  de  sulfhydrate  d'ammonia(|ue  du  commerce,  et  trai- 
tant le  résidu  par  le  perchlorure  de  fer,  j'ai  obtenu  la  coloration 
Tioiette» xA  mcuie  CA'pei'ieuce  fisite  vwccra  Mnisyvnrte ti ^hmmo* 
niaque  pur,  et  préparé  exprès  pour  la  circonstance,  m^a  donné 
le  même  résnltat.  lia  réaction  tenait  donc  au  suifhydrate  seul 
on  plutôt  aux  produits  secondaires  provenant  de  son  dédouble- 
ment pendant  l'évaporation  ;  car  le  sulfhydrate  non  décomposé 
Murait  précipité  Le  sel  dé  ïer  en  nais.  Or'.pendaiA  l'évaporation, 
ii  te  dépvae  tme  cartaâne  quanliléde  aonfre'qui^se  retrouve  dans 
le'réttdn  sec;  mais  ce«ott£re  n'est  pas  la  oauaede  in  coloraiion. 
IkjB^wâ,  repris  par  Vcmmï  une  œntaine  quaniité  duvésidn  de  Tëva- 
«pmatiosi,  ct.fiilsé  po«i-  séparer  'le  soufre^  j'ai  ttraité  la  liqueur 
Goooentnae  par  l'acide  niilorhydrM|ue,  qui  a  précipité  du  soufre 
et  4éga^  deà'ncMie  aHttiuwua.  Pensant  alors  à  la  présence  d'un 
-hgrposnèfiae,  je  m'en  s«isassuré  en  eherdiant  d'antsres  caractènes, 
•en  ^?ai  «olMBrré  lus  diflérenlis  propriétés  qui  'Caraotërisent  Jes 
hyposul6tes  (nAéooioeationde  la  teintave  d^iode,  disaoiuiion  du 
eUaroffc  d'ar^nit,  etc«).£our  oon&niSBr-cesTiésfliitatB,  il  ne  me 
reiutâ  pins  qii!à  faire  d'expécknce  dincdiement  «ur  de  petites 
quantités  d'hyposulfite,  et  j'ai  obtenu  une  coloration  violette 
intense. 

Je  suis  donc  autorisé  ft  admettre  que  c'est  à  1a  présence  de 
rfayposulfite  d*ammoniaque  qu'est  due  cette  réaction  pariicu- 
lière ,  et  dans  ce  cas ,  la  réaction  signalée  par  M.  IIofTinann 
s'expliquerait  ainsi  :  pendant  l'évaporation  du  sulfhydrate  d'am- 
moniaque, sr  cette  évaporation  a  lieu  dans  une  capsule,  au  cou- 
tact  de  l'air»  at  aï  ia  liqueur  cat  •Boes'éÉcndiieipûtir  prolonger 
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un  certain  temps  ce  contact,  il  se  dépose  du  soufre  et  il  se  forme 
de  rhyposulfite.  Si  révaporation  est  suffisamment  ménagée 
pour  que  l'hyposulfite  ne  soit  pas  décomposé^  le  per chlorure  de 
fer  produit  sur  le  résidu  une  coloration  violette,  d'autant  plus 
intense  que  Thyposulfite  est  eu  plus  grande  proportion.  ' 

J*ai  cru  qu'il  n'était  pas  non  plus  sans  utilité  de  rechercher 
si  les  composés  du  phosphore  moins  oxygénés  que  l'acide  phos- 
phorique,  qui  sont  très-importants  à  déceler  dans  les  recherches 
toxicologiques,  ne  fourniraient  pas  la  même  réaction.  Mais  plu- 
sieurs expériences  faites  avec  des  phosphites^  deshypophosphites 
avec  de  l'eau  ayant  séjourné  sur  du  phosphore  ne  m'ont  donné 
que  des  résultats  négatifs. 


Sur  un  prétendu  iodure  de  soufre  ioluble, 

Par  M.  Lbbaigub. 

Le  Journal  de  Pharmacie  (T.  XLII,  p.  162)  contient  une  note 
de  M.  GatUetet,  pharmacien  à  C harievi lie,  sur  l'iodure  fis  sotl^e 
et  sa  préparation.  J'ai  eu  récemment  occasion  de  répeter  cette 
préparation  et  me  suis  conformé  aux  proportions  et  au  mode 
opératoire  indiqués  par  l'auteur.  J'ai  été  amené,  à  la  suite  de 
cette  expérience,  à  croire  que  M.  Gailletet  avait  mal  interprété 
la  réaction  de  l'iode  sur  le  monosulfure  de  sodium  qu'il  em- 
ploie pour  cette  préparation  et  qu*il  ne  se  faisait  pas,  par  le  pro- 
cédé qu'il  conseille,  de  l  iodure  de  soufre  et  de  sodium  mais  bien 
un  mélange  d^iodure  et  de  polysulfure  de  sodium. 

£n  effet  chacun  sait  que  pour  un  équivalent  d'iode  ajouté  à 
une  solution  de  sulfure,  un  équivalent  de  soufre  est  déplacé  : 

I  +  NaS  =  Nal  +  S 

et  que  si  le  monosulfure  est  en  excès  par  rapport  à  l'iode,  le  sou-? 
fre  ne  se  dépose  pas,  mais  se  dissout  dans  |e  monosulfure  non 
attaqué  en  formant  un  polysulfure  : 

41  +  5(NaS)  +  HO  =  4(N«I)  +  (  ^^^^J,  ^*  )  +  HO. 

Or,  M.  Gailletet  prend  les  proportions  suivantes  : 
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MoDOSalfare  de  sodiam S^oo  pirties. 

Iode 4»7^      — 

Le  calcul  des  équivalents  indique  que  pour  1499,7  de  mono- 
fdfure  (NaS,  9  HO)  il  faudrait  1586  d'iode  pour  déplacer  tout 
le  soufre,  c'est-à-dire  un  peu  plus  en  poids  d'iode  que  de  mono- 
solfure  alcalin.  La  proportion  d'iode  indiquée  par  M.  Cailietet 
est  donc  trop  faible  pour  décomposer  tout  le  sulfure  employé  et 
k  soufre  déplacé  se  dissout  dans  le  monosulfure  restant  pour 
fonner  un  polysulfure.  Car  si  on  ajoute  peu  à  peu  et  par  petites 
fractions  de  nouvelles  quantités  d'iode^  il  se  sépare  d'abord  un 
peu  de  soufre  que  la  petite  proportion  de  monosulfure  restant 
indécomposé  ne  peut  plus  dissoudre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  tout 
le  soufre  soit  précipité.  Si  l'on  arrête  l'opération  à  ce  moment  et 
qu'on  sépare  par  la  filtration  le  soufre,  qui  dans  ce  cas  se  ras- 
semble très-facilement,  la  liqueur  filtrée  ne  retient  que  del'io- 
dore  alcalin.  C'est  là  au  reste  un  procédé  très-simple  et  peut- 
être  nouveau  pour  préparer  les  iodures  alcalins  et  terreux  au 
moyen  des  sulfures. 

Le  résultat  de  ces  recherches  me  semble  prouver  que  le  pro- 
dmt  de  M.  Cailietet  est  un  mélange  de  polysulfure  et  dHodure 
de  sodium. 

Pour  confirmer  cette  manière  de  voir,  j'ai  fait  rexpérience 
suivante  :  Dans  une  solution  de  ce  prétendu  iodure  de  soufre  et 
de  sodium  j'ai  versé  une  solution  de  protosulfate  de  fer,  il  s'est 
formé  du  sulfure  de  fer  mêlé  de  soufre,  réaction  qui  s'explique 
facilement  avec  ma  manière  de  considérer  ce  composé  : 

FeO,  SO»  +  IJal  +  NaS»  ==  NaO  SO*  +  Naî  +  FeS  +  S*. 

Tandis  qu'en  admettant  que  la  dissolution  renferme  un  mélange 
d'iodure  de  soufre  et  de  sodium  on  s'expliquerait  difficilement 
la  réaction  avec  le  sulfate  de  fer. 
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EMfiriancêt  mMT  ^méreOwn  dm  mum  '0i0bêen>&tmn$  mur  h  rôle 
cmaparé  ée  l'adàê  corfrpiiifKe,  4$  tmoêle  ei  de  Vaxfgéne 
dmm  fai  tmas  êmion  foiMeg,  finopriéiéB  pkf^um  «i  chi^ 

Par  M.  J.  JLeto&t  (0. 

L'administration  nramcipa^e  de  Paris  qui,  depuis  Van- 
née 1654  jusqu'^à  ce  jour^  cherche  les  moyens  les  plus  snrs  et 
les  plus  économiques  de  procvrer  à  cette  grande  ché  un  vofume 
dTeau  plus  eu  rapport  avec  le;  nombre  et  avec  les  besoins  de  ses 
habttans^  ne  remplirait  qu'une  partie  de  sa  tâche  ^  si  elle  ne 
^efforçait  surtout  de  fournir  de  Peau  douce  réunissant  la  plu- 
part des  propriétés  qu'exigent  llrygiène^  Téconomie  domestique 
et  même  l'industrie. 

Pour  arriver  à  ce  but  plusieurs  projets  sont  en  présence  (2)  ; 
l'un  d'eux 9  déjà  en  partie  adopté  par  l'édîlité  parisienne,  sauf 
qacAqoes  questions  de  détails,  et  celui  qui ,  nous  devons  le  dire 
tout  de  suite ,  semble  réunir  tons  les  avantages ,  consiste  à  dé- 
river sur  la  ville  de  Paris  les  eaux  de  plusieurs  sources  pro- 
venant  des  #ormatieiiB  crayeuses  àm  département  de  la  Marne 
et  des  terrains  tertiaires  du  département  de  TAisne. 

Les  autres  projets  reposent  sur  l'emploi  des  eaux  de  la  Seine 
pmes  en  «mont  -de  Paris ,  tm  des  eaux  de  certaines  rivières  du 
centre  de  la  France ,  telles  que  celles  du  Loiret  et  de  la  Lohre. 

Sans  nous  occu|>er  ici  des  moyens  à  mettre  «n  œuvre  pour 
que  Paris  ne  soit  alimenté  à  l'avenir  que  par  des  eaux  abon- 
dbvtes  et  de  iNwne  qualité ,  et  cela  avec  4e  pl«B  d^économie 
possible  ^  nous  voyons  que  les  dmrs  projets  proposés  jusqu'à 

(i)  Voyez  le  rapport  fait  à  l'Académie  de  médecine,  par  M.  Pogçiale 
{Bulletin  de  l'académie^  t.  XXYIII,  p.  90  et  suiv.),  et  la  discussion  qui 
s'est  élevée  (Bulletin^  t.  XXV III,  passim), 

(a)  La  présentation  de  ce  mémoire,  faite  à  TAcadémie  impériale  de 
médecine  le  5  novembre  1861,  est  par  conséquent  antérieure  an  décret 
impérial  qui  a  ordonné  la  dérivation  des  sources  de  la  Dhuys  pour  la 
ville  de  Paris. 
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ce  jour  se  résument  par  te  fait  à  utiliser,  d*une  part  ^  des 
eaux  de  source»^  âfuaft  autre  part^  des  eaua  die  rivières  ou 
courantes. 

Parmi  les  objections  qui  ont  ëté  faites  aa projet  de  la,iùUe 
de  Paris ,  et  à  la  suite  de  IVnquéte  scientiBque  et  administra* 
lîve  du  conseil  municipal  de  la  Seine,  on  a  paru  insister  d'unt 
manière  spéciale  sur  Te  défaut  d'aération  des  eaux  de  sourcest 
comparativement  aux. eaux  de  rivières ,  et  l'on  en  a  conclu  que 
Jes  premières  devaient  être  rejetées  comme  impropres  à  la 
boisson. 

Dès  la  plus  Eaute  antiquité,  on  a  attaché  avec  raison  une 
importance  très^ande  à  la  présence  de  fair  dans  les  eaux, 
douces  destinées  à  la  boisson^  et  depuis  Hippocrate  jusqu'à 
Dous^  l'expression  d'eaux  aérées  a  prévalu  dans  le  langage 
ordinaire  pour  désigner  des  eaux  contenant  en  dissolution  une. 
proportion  convenable  des  principes  constituants  de  l'atmo- 
sphère ambiante.. 

Mais  l'examen  des  gaz  qui  sont  répandus  dans  l'espace  ^  et 
de  ceux  qui  sont,  dissous  dans  les  eaux  y  montre  qu'ils,  sont 
composés  non-seulement  d'azote  et  d'oxygène,  mais  encore 
d'acide  carbonique. 

Ainsi,  ce  que  les  auteurs  anciens  et  mé^ne  lea  écrivaioa  mo- 
dernes ont  appelé  eaux  aérées ,  ne  sont  donc  par  le  fait  que  des 
eaux  saturées,  en  proportions  notables  et  constamment  varia- 
bles, d'azote,  d'oxygène  et  d'acide  carbonique. 

On  ne  peut  contester  l'influence  des  éléments  de  l'air  dans 
les  eaux  potables  pour  que  tous  les  phénomènes  de  la  digestion 
s'accomplissent  avec  régularité;  et  cependant  on  se  demande 
si  l'acide  carbonique  que  toutes  les  eaux  potables  contiennent, 
partie  à  l'état  de  liberté,  partie  à  l'état  de  conàbinaisons  faciles  , 
à  détruire  pendant  le  travail  de  la  digestion,  ne  jouerait  pas 
on  rôle  supérieur  a  celui  de  l'oxygène  et  de  l'azote.  Il  est  cer-  / 
tain,  en  effet,  que  lorsqu'on  compare  l'action  des  eaux  douces 
avec  celle  des  eaux  minérales,. et  la  composition  des  gaz  dissous 
dans  les  uns  et  dans  les  autres  de  ces  liquides ,  on  observe  les 
anomalies  les  plus  étranges. 

On  estime,  par  exemple,  qu'une  eau  douce,  pour  être 
potable,  abstraction   faite  de  la  nature  et  de  la  quantité  de 
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ses  principes  mini'raux,  doit  contenir  en  moyenne  par  lîlre  : 

Azote 17  cent,  cabes. 

Oxygène 8  — 

Telle  est  en  effet  la  composition  moyenne  de  Pair  dissous 
dans  les  eaux  douces  courantes  de  bonne  qualité ,  c'est-à-dire 
dans  les  eaux  de  ruisseaux ,  de  rivières  ^  de  fleuves ,  ou  dans 
les  eaux  de  sources  qui ,  après  un  parcours  prolongé ,  soit  à 
Tair  libre,  soit  dans  les  aqueducs  spacieux,  ont  reçu  suffi- 
samment le  contact  de  l'atmosphère  ambiante. 

Au  contraire,  dans  un  grand  nombre  d*eaux  minérales  froides 
ou  tempérées  et  utilisées  en  boisson ,  ou  bien  les  éléments  de 
Fair  (oxygène  et  azote)  font  complètement  défaut,  ou  bien  la 
proportion  de  ces  gaz  est  constamment  inférieure  à  celle  de 
l'air  des  eaux  douces,  ou  bien  Tun  des  deux  gaz  y  manque  tout 
à  fait. 

Pour  ne  citer  ici  que  les  eaux  minérales  les  plus  connues, 
nous  rappellerons  que  les  eaux  de  Yichy,  de  Bussang  et  de 
Saint- Alban,  à  leurs  sources,  ne  contiennent  pas  d'air  atmo- 
sphérique en  proportions  appréciables;  cependant  elles  sont  sou- 
vent ingérées  en  très-grandes  quantités,  et  l'estomac  les  tolère 
généralement  mieux  que  le  même  volume  d'eau  douce  réputée 
la  meilleure  et  la  plus  aérée. 

Dans  les  eaux  minérales  sulfureuses,  ce  n'est  que  par  excep- 
tion qu'on  y  signale  la  présence  de  traces  insignifiantes  de  gaz 
oxygène;  toutes  ces  sources,  lorsqu'elles  sont  parfaitement 
captées,  ne  laissent  dégager  à  leurs  griffons  que  de  l'azote  pur 
ou  un  mélange  d'azote  et  d'acide  carbonique  :  or  personne  ne 
met  en  doute  les  propriétés  digestives  de  ces  eaux. 

Dupasquier  dont  on  a,  avec  tant  de  raison,  invoqué  l'auto- 
rité dans  la  question  des  eaux  de  Paris,  est  le  premier  qui  ait 
attiré  l'attention  des  hydrologues  sur  le  bicarbonate  de  chaux 
que  contiennent  les  eaux  douces;  pour  ce  chimiste,  le  bicar- 
bonate de  chaux,  maintenu  en  dissolution  à  la  faveur  d'un 
excès  d'acide  carbonique,  agirait  comme  excitant  pendant  le 
travail  de  la  digestion ,  à  la  manière  des  bicarbonates  alcalins , 
et  aurait  de  plus  pour  effet  de  fixer  son  élément  calcaire  dans  le 
système  osseux. 
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Tout  ce  que  nous  sayous  de  l'action  et  de  l'utilité  des  eaux, 
potables  témoigne  en  faveur  de  l'opinion  de  Dupasquier  ;  aussi 
les  efforts  d'une  administration  prévoyante  doivent- ils  tendre 
k  fournir  à  la  population  de  l'eau  douce ,  xiche  en  acide  car- 
bonique et  assez  chargée  de  bicarbonates  pour  que  son  rôle- 
dans  l'économie  animale  ne  se  borne  pas  seulement  à  délayer 
le  bol  alimentaire^  mais  encore  à  procurer  au  sang  et  aux. 
antres  parties  de  l'organisme  les  éléments  minéraux  dont  ils  ne 
peuveut  se  pa&ser.  Ce  résultat  peut  toujours  s'obtenir  en  utili- 
sant, soit  les  eaux  courantes  de  bonne  nature^  c'est-à-dire 
suffisamment  aérées^  limpides^  d'un  degré  hydrotimétrique 
moyen,  dissolvant  le  savon  sans  produire  de  grumeaux  et  im- 
prégnées d'une  quantité  normale  de  matière  organique,, soit  les 
eaui  de  certaines  sources,  mais  alors  employées  d  une  grande 
iistanee  de  leur  émergence j  condition  quijes  fait  ranger  tout 
naturellement  dans  la  catégorie  deS/Caux  courantes. 

Pour  ces  dernières,  nous  nous  trouvons ,  nous  le  savons,  en 
opposition  formelle  avec  quelques  auteurs  qui  ne  voient  dans 
les  eaux  courantes  proprement  dites ,  c'est-à-dire  de  ruisseaux, 
de  rivières  et  de  fleuves,  que  les  eau^^  propres  à  la  boisson  et  k 
tous  les  usages  ordinaires  de  la  vie;  mais  nous  espérons  dé- 
montrer de  la  manière  la  plus  péremptoire  que  les  craintes,, 
qui  se  sont  produites  dans  ces  derniers  temps  à  l'occasion  de 
l'aération  des  eaux  de  sources,  ne  reposent  sur  aucun  fon- 
dement sérieux. 

D'après  le  projet  de  la  ville  de  Paris,  projet  si  remarqua- 
blement exposé  par  MM.  Hausmann  et  Dumas  au  conseil 
municipal  de  la  Seine,  et  par  M.  Robinet,  rapporteur  de  la 
commission  d'enquête  administrative,  chargée  d'examiner  le 
projet  de  dérivation  des  sources  de  la  Dhuys,  il  s'agirait,  avons- 
nou»  dit,  de  dériver  sur  Paris  les  eaux  de  pluûeurs  sources 
très-abondantes  qui  jaillissent  dans  les  départements  de  la 
Marne  et  de  TAisne, 

Ces  eaux,  qui,  conduites  à  Paris,  ne  parcourraient  pas. 
moins  de  150  à  200  kilomètres  dans  de  vastes  acqueducs  cou- 
verts ,  afin  que  l'air  puisse  y  circuler  librement  au  moyen  de 
regards  placés  de  distance  en  distance,  peuvent-elles  être 
considérées  comme  des  eaux  de  sources ,  ainsi  qu'on  l'a  sou^ 

Jowm.  de  Pkarm.  êtie  Chim.  S*  sian.  T.  XLV.  (Pérrier  18S40  ^ 
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dans  ces  derniers  temps?  Toilâ  ce  que  nous  ne  saurions 
aAnettre. 

En  thèse  gënërale ,  toute  eau  de  source  qui ,  en  s*ëpancliant 
sar  le  sol ,  reçoit  pendant  un  certain  temps  ïe  contact  direct  de. 
l'^ûr,  perd  par  cela  même  y  et  à  mesure  qu'elle  abandonne  son 
point  d'émergence,  le  caractère  de  son  origine  première  «,  et 
lie  doit  plus  être  considérée  que  comme  une  eau  courante 
IMoprement  (fîte.  Mais  s'il  en  était  autrement,  toutes  l'es  eaux 
4ife8' ruisseaux ,  et  même  des  rivières ,  qui ,  -après  une  succession- 
d^  Beaux  jours ,  n'ont  pas  été  mélangées  avec  des  eaux  atoio- 
splKrtques ,  ne  seraient  plus  que  des  eaux  de  sources  dans  l'ac- 
ception que  Pou  parait  attacher  à  ce  mot. 

Avant  de  repousser  aussi  systématiquement  qu'on  le  fait 
toutes  les  eaux  de  sources  pour ^ la  boisson^  peut-être  aurait-oa 
da  d'abord  comparer  leurs  propriétés  et  jusqu'à  leurs  effets^ 
avec  les  eaux  dites  courantes ,  lorsque  les  unes  et  les  autres 
«ont  placées  dans  des  conditions  identiques.  Ainsi  une  eau  de 
source  vaudra  une  eau  courante  toutes  les  fois  qu'elle  aura  reçu. 
solEsamment  le  contact  de  l'air^  afin  qu'elle  puisse  se  saturer 
d*oxygène,  d'azote  et  d'arcide  carbonique;  qu'elle  marquera  de 
12  à  24  degrés  à  Thydroti mètre,  q^'elle  dissoudra  le  savon  sans 
produire  de  grumeaux^  et  enfo  que  les  bicarbonates  seront  les 
seh  essentiels  de  sa  minéralisation. 

Erd'kbord  nous  constatons  que  les  puits  artésiens,  qui  rendent 
de  si  grand  services  aux  populations  éloignées  dès  cours  d'eau 
ou  des  sources  de  bonne  nature,  ne  sont  que  des  sources  artifi- 
cielles dont  le  point  d'émergence  ou  le  griffon,,  au  lieu  d'être  au 
ras  d\x  sol  comme  vers  les  sources  naturelles,  se  trouve  généra- 
tentent  à  des  profondeurs  très-grandes  ;  il  en  résulte  que  les  eaux 
des  puits  artésiens,  comme  celles  des  sources  naturelles,,  ne  se 
saturent  des  éléments  de  l'air  qu'aprè&avoir  reçu  le  contact  di- 
rect de  l'atmosphère  ambiante. 

Examinons  ce  qui  se  passe  avec  les  puits  artésiens  de  Grenelle 
«t  dé  Pkssy^  dont  l'importance  et  l'utilité  ne  sont  plus  un  objet 
de  doute  pour  personne. 

Tout  le  monde  sait  que  ces  sources  ont  pour  origine  une  im- 
mense nappe  d'eau  qui  s'étend  jusque  dans  le  département  de 
l'Aube  (environs  de  Troyes);  or  leurs  eaux  circulant  à  des  pro* 
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ibndeurs  considérables  à  l'abri  du  ooatact  .de  Vair, 
couches  d£  tarrain  plus  ou  jooins  yerméahles»  arriiceiut  ipur  Jcs 
trous  de  sondes,  dëpouUlée^toui|ieu  jwès^^lerttBdûi.élënHHita 
inu)ortanls  de  l'air  aUno^horique^  l'oxygène.:  i'odaur  d^mmàk 
suUhydriquef qu'elles  répandent  «à  itendroil  màttie  «ù^ea  jvr* 
jiasent  du  sol  témoigne  .assea  ^e,  m  .l'air  a  pu  ,péoétner  jnifn^î 
elles,  l'oxygène  a  du  être  ahaorbé  a¥flc >uoe  grande. ia|Hdit^ 

Jdais  qu'elles. ioient  abandonaées^i  J'air,, om  nûauK  <f|u'iciles  y 
circoleat  jpandant  qûelgues  iiyitanJU;,  leur  juinoipe  sulfuMVix 
diaparakausaitât^  eu  même  iemps  qu'elles  aeaaAurentd'^ax^f gjbie 
et  qu^elles  perdant  de  i'axotc^  ^iosi  ^ne  mous  le  ▼aonana  gàv» 
Imn. 

n  iUûusjBeinble  qu'Aicant  Ae  reprocher  mu  «aux  de  samroes^ 
en  généndy  leur  début  d'aération  et  d'.en|u-dbiber  l'usage  d^ioe 
manière  aussi  absolue  qu'on  i'a  fait,  il  .eut  éisé  indii^^onsaUe  de 
rechercher  par  rexpérience  quel  tempe  elks  mettant  pour.se^sa- 
turer  des  éléments  de  J'air,  à  {»antir  du  moment  oi  4ik» 
aonrdent  du  sol  jusqu'à  celui  de  leur  emplai»  %en  oin  onot^ 
quelles  sont  les  nonditinng  les  plus  avAoti^âuses  |M)ur  ^fu^eUea 
puiasent  être  assimilées  «aux  .eaux  coujcantes  pvopremaat  dlilrs^ 
sous  le  xapfUMTt  de  leur  aécalÂonô  «'est  cette  lacune  qu»  imw» 
avons  qrouln  remplir. 

Pour  aérer  les  eaux  douces,  le4BOfenle|>las.skiqiletfi  te«t  à 
la  fois  le  |dus  sur,  4{âasiste  à  les  iaire  «oîvcuiar  à  V.mv  libir,  en 
ayant  le  aoin  de  renoureler  leurs  «urfaoes  |iar  ^s  ohuâps  n&ié- 
lées  ou  par  des  éooulements  prolongea.  Si  r«ya  attalyse  ici  ^ax 
arant  et  apnès  cette  'Cpéiaiion,  oq  voit  qu*ik  iont  urne  toailMire 
.  très-gEande  à  se  mettre  «n -équilibre  «table  aTSCioeuxffAejratmo^ 
sphère  ambiante,  mais  ensuite  que  la  différence  de  ?aoluMpté 
des  gaz  carbonique,  azote  et  oxygène  détruit  cette  stabilité; 
nous  reyiendrons  tout  à  l'heure  aur  Texplication  de  ce  plu*- 
nomèno. 

Afin  èe  aoMsoMmdKe. combla  ^  teinfM  que  mettait  Je»  amix 
douées  non  aérées  pour  «bsorfaer  les  ëlcmeots  de  l'aîr,  —wf 
anms  exëcirtë  les  expériences  stnrantes. 

Et  d'abord,  pour  rendre  nos  analyses  comparables,  Toici 
comment  nos  opérations  ont  été  conduites  : 

L'eau  a  ité  placée  dans  un  ballon  dont  on  avait  détenuuié  k 
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Tayance  la  capacité,  et  Ton  y  a  ajouté  quelques  gouttes  d*acide 
-sulfurique^  afin  de  Hëgager  l'acide  carbonique  Hbre  et  combiné 
tn  même  temps  que  Tazote  et  Tozygène.  Un  tube  recourbé  et 
plein  d'eau  a  été  disposé  sur  le  ballon  pour  conduire  les  gaz 
dans  une  éprouyette  pleine  de  mercure;  on  a  chauffé  le  ballon 
-tî  l'on  a  prolongé  i'ébullition  du  liquide  jusqu'à  ce  que  celui-ci 
«Ât  diminué  d*un  huitième  environ. 

Le  mélange  des  gaz  ramené  à  la  température  ambiante  a  été 
traité  par  la  potasse  caustique,  qui  a  fait  connaître  le  yolume 
^  l'acide  carbonique  libre  et  combiné  ;  on  a  ensuite  introduit 
^ns  l'éprouTette  de  l'acide  pyrogallique  qui  a  absorbé  tout 
l'oxygène» 

Les  gaz  carbonique,  azote  et  oxygène  ont  été  calculés  à  la 
température  de  0**  et  sous  la  pression  de  760  millimètres. 

Yûilà  pour  l'analyse  des  gaz  dissous  dans  les  eaux  ordi- 
naires, et  dans  lesquelles  nous  voulions  connaître  les  propor- 
tions relatives  de  l'air  et  de  l'acide  carbonique. 

Pour  les  recherches  qui  suivent,  nous  avons  fait  bouillir 
pendant  une  heure  environ  un  certain  volume  d*eau  douce, 
«fin  de  la  priver  complètement  de  l'oxygène  et  de  l'azote 
<[u'elle  contenait,  et  ensuite  d'une  partie  de  son  acide  carbo- 
nique; l'eau,  encore  bouillante,  était  introduite  dans  des  vases 
^e  grès,  bouchés  aussitôt  avec  soin. 

Un  examen  préalable  nous  ayant  montré  que  l'eau  avait  été 
entièrement  privée  d'air,  nous  l'avons  soumise,  pendant  un 
«temps  déterminé,  à  une  filtration  active  et  continue,  afin 
^'elle  pût  absorber  le  plus  promptement  possible  les  gaz  éli- 
ininés  par  l'ébullition  ;  voici  les  résultats  que  nous  avons  ob- 
tenus (1). 

(I)  Les  nombres  qne noas indiquons  ne  pearent  être  considérés  comme 
«bsolus,  parce  que  les  opérations  qii*on  fait  sabir  aax  gaz  sons  Teau  poar 
■les  isoler  les  uns  des  aatres  apportent  quelques  changements  dans  les 
fésultats  qu*on  en  attend.  Ainsi  par  le  fût  de  la  dilatation  et  de  la  vo- 
latilisation de  Teau  contenue  dans  le  ballon,  le  liquide  qui.  plus  ov 
moins  privé  d*air,  se  rend  et  se  condense  dans  l'éprouvette»  se  resature 
-ait  nouveau  des  gaa  dégagés  avec  lui  k  mesure  qa*il  se  refroidit.  D'une 
autre  part,  le  transvasement  des  gas  sous  Tcau  pour  en  séparer  lacide 
carbonique  et  Toiygène  au  moyen  de  la  potasse  et  de  Tacide  pyrogal- 
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De  l'eau  de  la  Seine,  puisëe  au  pont  de  la  Concorde  le  2  et 
le  5  octobre  1861,  et  alors  que  la  cote  du  Pont-Royal  ëtait 
ao-deasotts  de  0*,  contenait,  en  principes  gaseux,  par  litre  : 

Ont.  cubes.  Cent,  cubes. 

Acide  carbonique  libre  combiné 6o,oo  ^9'^^ 

Asote 1  .  .  •     14,60  i5,o'i 

Oxygène 7»69  ^»99 

82,39  di,26 

La  même  eau,  nnais  bouillie,  ainsi  que  nous  Tenons  de  le 
dire,  et  soumise  ensuite  à  une  filtration  incessante,  afin  de 
Faërer  le  plus  possible,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Après  1/3  heure.  Après  1  h.  Après  2  b.  ,  Après  6  b. 

Cent,  cubes.     Cent,  cubes.  Cent,  cubes.  Cent,  cubes. 
Acide  carbonique  libre 

etcoD^biné 34,75             a4i^o  a5,o5             35,4t 

Axote ia,36             12,74  12,94             i3,30 

Oiygène 4>90               ^t^^  ^«o?               ^'^7 

42^01  ^2,^6  44*o6  47>>^ 

Ces  analyses  démontrent  avec  quelle  rapidité  les  eaux  non 
aérées  absorbent  les  éléments  de  l'air,  afin  de  se  mettre  en  équi- 
libre avec  l'atmosphère  ambiante;  il  est  en  effet  digne  de  re- 
marque qu'après  quelques  heures  d*une  agitation  active,  ainsi 
que  le  produirait  un  écoulement  incessant,  l'eau  absolument 
privée  d'air  avait  repris  à  l'atmosphère,  sauf  l'acide  carbo- 
nique, presque  tout  Toxgyène  et  Tazote  éliminés  par  l'ébul* 
lition. 

Poursuivant  cet  ordre  de  recherches  sur  les  eaux  de  sources 
qui  sont  complètement  privées  d'oxygène  ou  à  peu  près,  nous 
avons  choisi  l'eau  du  puits  artésien  de  Passy,  et  nous  avons  , 
cherché  à  déterminer  le  volume  de  ce  gaz  qu'elle  absorberait 
dans  un  temps  déterminé. 

Le  22  octobre  I86I,  nous  avons  puisé  de  l'eaù  de  ce  puits 
à  l'endroit  même  où  elle  arrive  à  la  surface  du  sol,  et  avant 

Uque  diminue  encore  d*ane  manière  sensible  le  volume  da  mélange 
Sazeni.  Ces  quelques  observations  suffisent  pour  montrer  que  Ton  obtient 
des  résultats  d'autant  plus  exacts  que  les  gaz  sont  le  moins  de  temps 
possible  au  conuct  de  l'eau. 
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qu'elle  ait  re^u  le  contact  de  l'atmosphère^  un  litre^  nous  a 
donné  : 

Acide  «acboiàiffae  libM  «combiné. •    «i^»^  '/ 

Azote • 20,00 

Oxygène 1,9a 

Sous  le  rapport  de  Voxygène,  l'eau  du  puits  artésien  de 
Passy  n'est  donc  pas  aërée,  et  elle  se  rapproche  beaucoup  plus, 
par  son  yoliune  d'aaote  el  son  odcnr  spéciale,  ^iet  eaux  miné- 
rales sulfureuses  £sibles,  que  <fes  seaux  douces  'pooprement 
dites.  XeUe  qu'elle  jaillk  <iu  «ol,  elle  est  eu  effoc  désagréable  à 
boire  et  ne  renoiplit  aucune  des  conditions  que  l'on  recherche 
^as  les  eaux  douces  hahiâueUement  ipotaibles. 

Mais  exposée  à  >rair  libre,  en  l'agitant  sam  «cesse,  pendant 
un  certain  temps^  elle  ne  tarde  pas  à  acquérir  peu  à  peu  toutes 
les  propriétés  des  eaux  douces  courantes,  sauf  sa  température 
qui,  par  un  artiûce  quelconque^  aurait  besoin  d'être  abaissée 
si  Ton  devait  la  consacrer  surtout  à  l'usage  de  la  boisson. 

Voioî,«aoe<qui-oonaeroe iesgas,  iesvésuIlBtiqtte noasavons 
obtenus  : 

Faktii69  i  rair 

Après         Après  Après  Après         Après 

l/lkeiire.     l'heure.      2 heures.     5  heures.    lOheises. 

oc  ce  te         "    ce  ce 

▲âde  carhoniqoe  libre 

et  combiné 33,89        33>9^        33»9^        ^4>o5        ^4*^^ 

Azote i9<9o        i^io8        i8,33        171^0        id,55 

Oxygène 6,70         7,3o         8,Gi  8,90  9,17 

59^       ^io        6o^f        6o,os        59,27 

Lorsqu'on  foit  une  eau  de  source^  comme  celle  du  puits 
artéçien  de  Passy,  se  saturer  d'oxyg^e  avec  une  tefle  rapidité, 
tm  peut  se  demander  maintenant  si  Pou  doit  considérer  comme 
eaux  de  sources  toutes  celles  qui  ont  reçu  pendant  un  certain 
temps  le  contact  de  l'atmosphère  ambiante,  et  qui  y  ont  été 
agitées  de  mouvemetits  incessants  ?  N'est-il  pas  évident  que^ 
sauf  la  nature  quelquefois  exceptionnelle  de  leurs  principes 
minéraux,  et  dont  on  doit  tenir  compte  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
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conloBdlent  areeeeiii  des  eam  courffntes'?  Prise  à  Ba^rf,  Peatt 
dn  puits  artésien  est  une  eau  de  source  non  aërëe^  et  psr  con>* 
séqoent  peu  propre  asn  usages  ortliimre»  de'la  v4e,  mais  la 
même  eau,  conchnte  ati  eonrtaet  de  l^iîr  à  une  grande  distance 
de  soB  point  d'ânergenee,  dertent  une  eau  eoorante  ;  Feav 
de  la  Dbuys^  à  ses  grHfons,  est  encore  me  eau  de  source,  nais 
amenée  &  Paris*  dans  son  aqueduc  eouyert,  ef le;,  derfent  eau 
courante^  et  comme  teHe  est  assimilable  amc  eaux  &e  rivières^ 
puisque,  comme  ces  dernières,  elle  »  pu  se  saturer  suftsam* 
méat  des  prinerpes  de  Fatr. 

IK^me  autre  poat,  si  ks  éMmeuta*  âe  fmr  proprement  die 
jouent  un  rôle  important  dans  les  eaux  douces  potables,  il  est 
boTs  de  dtottte  anBsî  que  Taeide  carhomque  jest  non  moins  m» 
djspensable  que  Foxygène  et*  Vttnfc^  nous  cvoyons  mutile  de 
rappeler  arec  quelle  faeSité  Kestomac  digère  les  eaux  miné» 
raies  bicarbonatées,  quoique  absolument  privées  d*air,  mais 
qui  renferment  toujours*  un  grand  excès  de  gaz  carbonique 
libre. 

Une  expérience  décisive  nous  a  même  proomë  que  saurs  acide 
carbonique  libre  et  sans  bicarbonate,  les  eaux  douées  cessent 
d*ètre  potables;  ainsî  de  Teau  de  la  Seine  bouillie  et  loitt  à 
fait  prirée  d'oxygène,  d'atote,  diacide  carbonique  libre  et  èer 
bicarbonates,  a  été  agitée  â  Fair  pendant  dbuze  beures.  Aprèa 
ce  temps,  Kcau  araît  repris  à  Patmospbère  plus  d*oxygène  et 
presque  autant  d^axote  qu^ivant  d'avoir  été  chauffée,  et  cc^ 
pen(fant  elle  n'a  pu  être  digérée  que  très-difficilement;  elle  se 
comportait,  en  un  root,  comme  une  eau  lourde. 

Ainsi  Toxygène  et  Tazote  restitués  à  de  Peau  boutliie  n\)nt 
pas  servi  à  la  rendre  Wgère,  c'est  qu'il  lui  manquait  de  l'acide 
carbonique  libre  et  des  bicarbonates. 

Quoique  agitée  d'une  manière  incessante  pendant  dottse 
beures  k  l'air,  cette  eau  non  aérée  ne  pouvait  reprendre  aussi 
rapidement  à  Patmospbère  le  même  volume  d'acide  carbo- 
Brqiie  qu'elle  contenait  avant  toute  opération,  parce  que  ce 
dernier  gaz,  quoique  plus  soluble  dans  Peau  que  Poxygène  et 
l'azote,  existe  dans  l'atmosphère  ambiante  en  proportion  beau- 
coup moins  considérable  que  celle  dn  ces  derniers  éléments,  et 
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enfin  que  les  carbonates  neutres  ou  les  sesquicarbonates  formés 
par  l'ébullition  de  Teau,  n'ont  pu  être  ramenés  à  Tétat  de 
bicarbonates. 

On  sait,  d'après  les  importantes  analyses  de  M.  Poggiale, 
que  l'eau  de  la  Seitfc^  agitée  de  nouveau  à  l'air,  est  suscep- 
tible de  se  saturer  d'un  volume  encore  plus  grand  d'oxygène 
et  d*àzote;  en  voici  l'explication  d'après  nos  expériences. 

Mous  constaterons  d'abord,  d'après  M.  Poggiale,  que  dans 
l'eau  de  la  Seine,  la  proportion  de  Tacide  carbonique^  de  l'azote 
et  de  l'oxygène,  est  assez  variable  aux  diverses  époques  de  l'an- 
née, variations  que  ce  cbimiste  attribue  à  la  présence  des  ma- 
tières organiques  qui  absorbent  ces  éléments  gazeux»  du  moins 
l'oxygène. 

Mais  nous  croyons  encore  que  la  facilité  plus  ou  moins 
grande  qu'ont  les  gaz  carbonique,  azote  et  oxygène  de  se  dis- 
soudre dans  les  eaux  courantes,  est  aussi  Tune  des  causes  de 
/^s  variations. 

Lorsque  les  eaux  de  sources,  faiblement  aérées,  reçoivent  le 
contact  de  l'atmospbère,  le  premier  effet  qu'elles  subissent  est 
de  se  saturer  d'oxygène  et  d'azote  dans  de  certaines  limites^  mais 
à  mesure  qu'elles  s'épancbent  à  la  surface  du  sol,  et  que  les 
cbutes  réitérées  qu'elles  subissent  ont  multiplié  leurs  surfaces, 
elles  absorbent  insensiblement  de  l'acide  carbonique  ambiant, 
gaz  qui,  en  raison  même  de  sa  grande  solubilité,  déplace  peu 
à  peu  de  l'oxygène  et  de  l'azote  primitivement  dissous.  Il  en 
résulte  que  plus  une  eau  douce  est  saturée  d'acide  carbonique 
libre,  moins  elle  contient  d'oxygène  et  d'azote.  Nos  études  spé- 
ciales sur  les  eaux  minérales  nous  ont  prouvé  depuis  longtemps 
que  les  gaz  spontanément  émis  par  les  sources  bicarbonatées 
sodiques  ou  calciques  et  très-riches  en  acide  carbonique  libre, 
contenaient  toujours  plus  d'oxygène  et  d'azote  que  les  gaz  dis- 
sous. Il  nous  est  même  arrivé  souvent  de  ne  pouvoir  constater 
l'existence  de  l'oxygène  et  de  l'azdte  en  dissolution  dans  les 
eaux,  alors  que  les  gaz  spontanés  de  celles-ci  en  renfermaient 
un  volume  notable.  Dès  cette  époque,  nous  avons  attribué  ce 
résultat  au  déplacement  de  l'air  dissous  par  le  grand  excès  de 
gaz  carbonique  libre. 

Le  même  phénomène  s'accomplit  entre  l'oxygène  et  l'azote. 


—  137  — 

et  l'expérience  faite  aTec  l'eau  du  puits  artésien  dePassy  nous 
en  fournit  le  meilleur  exemple.  Ainsi^  d'après  le  tableau  que 
Doof  avons  donné  plus  haut  et  qui  résume  nos  analyses,  on  re- 
marque que  plus  l'eau  a  reçu  le  conUct  de  Tair,  plus  elle  a 
absorbé  d'oxygène  et  plus  elle  a  perdu  d'azote. 

Ces  faits  de  déplacement  des  gaz  les  uns  par  les  autres  ont 
été  déjà  observées  k  l'occasion  d'un  travail  que  nous  avons  en- 
trepris, avec  M.  l'ingénieur  des  mines  Jutier,  sur  les  eaux 
minérales  de  Plombières  ;  en  voici  un  exemple  : 

Proportion  pour 
Quantité  de  (00  parti». 

litre  d*ean.         Oxygène.  Azote. 

Source  thermale  marquant  65*,il  an  griffon. 

M  M  ce 

1*  Eaa  prise  i  rémergence 13,6  16,9  84,1 

3*  Eau  abandonnée  pendant  ai  heares 

à  la  températare  et  dans  le  bassin 

delasoarce.  .  •  •, i3,5  37,7  7a»3.  ' 

Source  thermale  marquant  40",<M  an  griffon. 

I*  Eaa  prise  à  l'ëmerg^eoce 16,4  a5,i  74,9 

a"  Eao  abandonnée  pendant  ai  hennés 

à  la  température  et  dans  le  bassin 

d^  la  source i6j3  39,7  70,3 

Ainsi  ces  expériences  montrent  que  l'eau  ipinérale,  au  mo« 
ment  de  son  émergence,  contient  un  volume  de  gaz  qui  corres- 
pond à  peu  près  à  son  degré  de  saturation  dans  les  conditions 
de  température  dont  elle  jouit;  mais  abandonnée  à  l'air^  et  en 
perdant  une  partie  de  son  calorique,  elle  absorbe  rapidement 
de  l'oxygène,  et  expulse  de  l'azote  en  quantité  correspondante, 
jusqu'à  ce  que  le  rapport  s'établisse  à  peu  près  dans  les  propor- 
tions de  29  à  71 . 

D'après  cela,  nous  sommes  amenés  à  conclure  que  pour  Tap- 
provisionnement  des  villes,  et  lorsqu'on  ne  dispose  que  de 
sources,  soit  naturelles,  soit  artésiennes,  il  est  indispensable 
de  faire  circuler  les  eaux  à  l'air,  en  les  plaçant  dans  des  con- 
ditions telles  qu'elles  puissent  se  saturer  le  plus  possible  d'à- 
ode  carbonique,  d'oxygène  et  d'azote,  et  afin  que  les  matières 
organiques  ne  puissent  leur  soustraire  le  second  de  ces  gaz. 

Ces  précautions  sont  surtout  indispensables  pour  les  sources 
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^jiiî  «moigeiit  -eu  46rii«tii«  tertiaktis  et  sëdimeiiUÎDes»  Om  a'i- 
ipiore  pte^  ea  eàei^  fue  les  ^ouroeB  -de  oot  taouÀus  sont  sauvent  ' 
«bmus  4BWtiiPûes  d'aeide  -caisbooiftte  libre  ^^|ue  celles  .qui  ont 
pa«r  .jMMAt  ^  d4pArt  les  tecrains  primoiCs,  4e  fgansiûans  -on 
Tolcaniques. 

Sst*«e  à^iDej)9iir  cela»  «t  «a  6'«ji|pufaBt  seulenieat  j«r  la 
yy>rtioii4u  gac  caclNMiiquc  libre,  .que  les  sounoes  des  tercains 
cristaUîsés  sout  «loujours  (préférables  aux  sources  des  terxaîos 
sédimentaires?  Tel  a'-est  f^as  &otre  avis.  £0  «ffet»  éà  les  pce- 
mières  «MUiplus  riches  en  gaz  carbonique^  elles  sont  aussi  gé- 
néralement plus  chargées  *de  silice^  et  moins  saturées  d'air  et 
de  sels  minéraux  de  toute  aature,  principalement  de  bicarbo- 
nate de  chaux.  Au  contraire,  lorsque  «erukies  «mx  des  Ser- 
rans sédimentaires,  |>ar  leur  contact  prolongé  À  Vair^  ont 
dissous  la  plus  grande  quaiittké  possible  d'acide  «arboai^e 
libre^  d'oxygène  et  d'azote,  et  qu'elles  coatîeaiainBtda  bicarbo- 
mite  de  chaax  en  proportion  telle  qu'elles  dissolvent  le  savon 
sans  produire  de  grumeaux^  oes  eaux,  «Lisons-auMU^  ne  liassent 
ri^a  à  désirer,  toutes  cbosês  égales  d'ailleurs^  soit  peur  la  Jsois- 
son,  soit  pour  l'économie  doaiesâque. 

Maintenant  que  nous  avaos  fait  ressortir  le  sdfe  important 
qae  l'acide  carboniqoe,  soit  libre,  soit  combiné,  joue  dans  les 
«aauK»  il  OMIS  jr43ste  enfcore  à  signaler  une  cause  d'élimination 
de  «e  gas;  dans  les  eaux  douces  qui  jont  soumises  À  Ja  £Uraxioii 
«dans  les  iotftaiaes  méasigères. 

Les  apparail^  •qa^uk  utilise  «dans  les  jaéa^ges  pour  filtrer  les 
«aux  «GoasisaBaty  conune  4mi  sait^  ^ea  iccipîeats  de  grès  uu  de 
teite  oiike^  -ê^  sont  aéparés  i  l!intérieur  en  deux  |»arties  au 
moyen  «btpiertreS'OaiQainesjniBceS)  poseuses  et.fuiioat  l'affice 
de  filtres. 

fljorsqu'oa  l'ialsoduit  dans  la  (ontaioe,  Teau  douce  xsontenant 
toujours  lia  l^ger  excès  >d'.acide  caii^oni^gue  libre  réagit  .sur  la 
^i«e  oalaaiie  .filtrante,  et  se  dqpouille,  par  le  £adt  de  la  for- 
snatsan  d*uae  fpetite  ^jaantité  de  /bicarbonate  decliaux.^  de  la 
«atatité^e  son  «acide  «carbonique  iibjDe  j(l).  un  démontre  cette 

^)  éRommoÊÈBJtHtmbué,  cemne^tm  «roit,  •««»€  sép^atioB  de  Taûide 
^«effbaniqae  à  «me  cwise^toatÀ  £ttt  cbiminDS;  nous  devons  ajaater.nëan- 
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réaction  en  ajoutant  â.de  l'ean  douce  ordinaire  un  volume  suL- 
fisant  d'eau  sursaturée  d'acide  carbonique  j^  afin  de  coninmni- 
quer  aa  mélange  une  réaction  franchement  acide.  Le  Uijuide 
qui,  ayant  sa  filtration,  colorait  en  rouge  vif  la  teinture  bleue 
detoumesoly  sort  tout  à  fait  neutre  au  réactif^  après  ayoÂr  tca- 
Tcrsé  la  pierre  calcaire  poreuse. 

Quoiqu'il  nous  semble  difficile^  du  moina  pour  le  mioméiily 
de  substituer  aux  fontaines  ménageries  tout  autre  système  de 
filtration  plus  simple  et  plus  économique  poUr  la  populaiioa. 
parisienne^i  néanmoins,  nous  avons  ciu  denoir  aigioaler  ce  îaàt^ 
parce  qu'il  nou&  renseigne^  au  point  de  vue  de  la.saTeurj|  sur 
la  qualité  de  certaines  eaux  douces  courantes  employ^ea  sans 
filtration,  comme  celles  d'un  grand  nombre  d&  villes  de  pro- 
îiDcçy  comparativement  à  l'eau  de  la  Seine^^  qui,  au  contraire^ 
est  toujours  livrée  à  la  consommation  et  utilisée  après  avodr  été: 
filtrée  (l). 


Doiw  q^âfte  pcttt'dtre  éftlenent  iiréeaiifc|ire,  cînsî  <pae  Ta  commission 
cbrgée  d^ezatiiiner  ce  mémoire  l'a  observé  avec  nous  :  en  sabatitmnC 
daMi>l«  ^  Âla  fMrre  caïUsiia,,  o»  leMM^ci  qiie  Vacidct  «ariMOîqae 
disions  daas  lesicajuc  8*ea  &ép«re  deU  même  xnanièc«« 

(0  Natre  nésoûire  était  d«posé.clepai&  9liuiewi»^mûîftàtKA«a(lâaiia<4a 
médecine,  lorsque  noas  apprîmes  par  M.  Robinet  que  Pamenticr  afrà 
oberré  im  fait  semblable  il  y  aara  bientôt  an  siècle. 

les  remarqaes  de  Phrmentièr  sont  trop  intéressantes  pour  qne  nons 
nftloeitioiis  pasfet  textae4lement. 

«•La  liwpiiîHt'Cfclâ iwmspaience  de l^a de  ^ Seine,  obtenue»  p4r  fe 
mayen  des  ionUinea  fi]tai«lfe«  aon^  ienjao»  «s  défensf  d^ne-  pttti»  ' 
Rinbondante  d'air  dont  cette  eau  se  trouve  imprégnée  et  qui  conMttKet 
sa  bonté,  sa  ïég^reU,  son  gratter  et  la  sepériorité  qp'elle  a^sar  toutes  les 
nox  de  rivières  connues.  On  pourrait^  même  en.réitérant  oes  filtrationa 
à  piasieors  reprises,  rendre  l'eau  de  Fa  Seine  fade,  lourdb  et  peu  propre 
■  prsBQve  ifr  •e'^eir. 

•  £a  paitaM  à  travers,  les^pekite  tHfsnx.  qoASorsMaÉ  ktafasina  éa 
sable  les  uns  vis-à-vis  des  autres,  L'ea»iie  U  SiiiMI  tfl!  (U^oÀUei  niii»*<  • 
KQkaent.dalUaaR  qni  U  Kende*t»bonyhen»e>qt-  giettmpy  4.  «leisieBaMie 
d'ane  partie  de  soa  aîj:  anqael  etiie  doit,  ses  i«alité«  KîwifiÉwntmi  éai 
naaièxe,  qjifûqfie  r«ft»|^de  fUtnar  l«ii  eaux; deslia^Mè  servir  Aa  boâsse»^ 
remonte  à  U  pLns,  bante  aAUqaité»  ^il  n  est  f^  BMftnsfvrai  dé/dioB  fve- 
le  panvre  qai  boit  de  l'eau  de  la  Seine  sans  antre  apprêt  que  celui  de  la 
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Il  n'est  pas  douteux  que  les  eaux  douoes^  en  abandonnant 
ainsi  leur  acide  carbonique  libre^  ne  perdent  également  Tune 
de  leurs  propriétés  les  plus  essentielles^  cette  saveur  agréable 
que  l'on  constate  dans  les  eaux  douces  de  sources  qui  sourdent 
à  une  basse  température  des  terrains  granitiques  ou  dans  les 
eaux  minérales^  saveur  dite  acidulé,  et  qui  imprime  au  palais 
une  fraîcheur  caractéristique. 

Sous  ce  rapport,  l'eau  de  la  Seine  filtrée,  par  la  présence  des 
matières  organiques  solubles  que  les  filtres  calcaires  n'ont  pu 
retenir^  conserve  souvent  une  saveur  légèrement  fade  qu'une 
petite  quantité  d'acide  carbonique  eût  suffi  à  masquer.  Aussi^ 
au  point  de  vue  de  la  sapidité^  cette  eau  est-elle  inférieure  à 
un  grand  nombre  d*eaux  douces  de  sources  ou  courantes  que 
l'on  rencontre  dans  beaucoup  de  villes  de  province,  là  où  les 
eaux  arrivent  aux  fontaines  publiques  parfaitement  limpides , 
et  qui  sont  utilisées  sans  aucune  filtration. 

Canclmions, 

De  la  discussion  et  des  expériences  que  nous  venons  d'exposer, 
il  résulte  : 

i"*  Que  sous  le  nom  d'eaux  aérées  on  ne  doit  pas  entendre 
parler  seulement  des  eaux  saturées  d'oxygène  et  d'ai^ote,  mais 
encore  de  celles  qui  sont  chargées  d'une  quantité  notable  d'acide 
carbonique  libre; 

2*  Que  dans  les  eaux  potables  le  gaz  carbonique  joue  un  rôle 
au  moins  égad,  sinon  supérieur,  à  celui  de  l'air  proprement  dit; 

3"  Que,  sans  acide  carbonique  et  sans  bicarbonates,  les  eaux 
saturées  d'oxygène  et  d'azote  deviennent  lourdes  et  difficiles  à 
digérer; 

4^  Que  les  eaux  douces  privées  d*azote  et  d'oxygène,  mais 
sursaturées  de  gaz  carbonique,  sont  facilement  digérées  ; 

lâbser  simplement  déposer  dans  son  vase  de  terre,  a  de  meilleare  ean 
que  le  riche  avec  tontes  ses  recherches* 

«  Il  existe  nn  gourmet  en  ce  ^nre,  dont  le  palais  est  tellement  exercé, 
qu'il  sait  distîngiier  an  goût  nne  ean  filtrée,  et  la  même  eau  qui  ne  la 
pas  été  :  celle-ci  Ini  semble  infiniment  plus  savoureuse  et  plus  légère, 
ce  qui  provient  sans  doute  de  la  privation  d*nn  peu  d'air.  • 
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5*  Qae  les  eaux  de  sources  non  suflBs&mmeDt  aérées  et  expo- 
aies  à  l'air  se  saturent  très-promptement  d'oxygène  et  d'azote;.. 

6*  Que  l*on  ne  doit  plus  considérer  comme  eaux  de  sources 
toQtes  les  eaux  qui,  après  leur  jaillissement,  se  sont  épan- 
chées pendant  quelque  temps  à  l'air;  elles  deviennent  alors^ 
des  eaux  courantes  dans  toute  l'acception  que  l'on  attache  à. 
ce  mot  : 

7"  Qu'une  eau  dite  de  source  vaut  une  eau  dite  courante  de 
boDDe  qualité^  lorsqu'elle  a  reçu  suffisamment  le  contact  de. 
Pair,  qu'elle  marque  de  12  à  24  degrés  à  rfaydrotimètre^  qu'elle- 
dissout  le  saTon  sans  produire  de  grumeaux,  qu'elle  est  tiède  eik 
hiTer,  fraîche  en  été^  et  enfin  que  les  bicarbonates  sont  les  sels^. 
dominants  de  sa  minéralisation  ; 

8°  Que  les  éléments  de  l'air  dissous  dans  les  eaux  ont  une- 
tendance  très-grande  à  se  mettre  en  équilibre  stable  avec  les 
éléments  de  l'air  ambiant,  mais  que  cet  équilibre  se  trouve 
continuellement  modifié  par  la  différence  de  solubilité  des  gaa 
carbonique,  azote  et  oxygène  dans  les  eaux  ; 

9*  Que  lorsque  les  eaux  aérées  sont  exposées  à  l'air^  elles 
tendent  toujours  à  absorber  du  gaz  carbonique  ambiant,  en. 
inéme  temps  qu'un  volume  correspondant  d'oxygène  et  d'azot& 
^  éliminé  ; 

10^  Que  le  même  phénomène  se  produit  entre  l'oxygène  et 
l'azote  ;  ainsi  l'eau  du  puits  artésien  de  Passy  qui  contient  très- 
peu  d'oxygène  et  beaucoup  d'azote,  exposé  à  l'air,  absorbe  avec 
rapidité  le  premier  de  ces  gaz,  en  même  temps  que  l'azote  est 
éliminé; 

ir  Que  pour  l'approvisionnement  des  villes,  les  eaux  de* 
sources  ordinaires  et  les  eaux  de  sources  artésiennes  dont  la 
température  n'est  pas  supérieure  à  15  degrés,  peuvent  être  uti- 
lisées à  Fégal  des  eaux  de  rivières,  pourvu  qu'on  leur  ait  donné 
le  temps  de  se  saturer  suffisamment  d'oxygène,  d'azote  et  d'a- 
cide carbonique;  en  un  mot,  pourvu  qu'on  les  utilise  à  une^ 
grande  distance  de  leur  point  d'émergence; 

12*  Que  les  eaux  de  sources  des  terrains  sédimentaires  et  à 
iMue  de  bicarbonates  de  chaux,  lorsqu'elles  dissolvent  le  savon . 
sans  produire  de  grumeaux,  et  qu'elles  sont  suffisamment  aérées^ 
sont  aussi  bonnes  que  les  eaux  de  sources  des  terrains  graniti- 
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qtfO,  qar  9cmt  gëiiérale»eiit'  moins  BcSréeff  mainB  c&argëies  de 
mih  miwéraur  et  phis'  rïcfires  en  siffce  ;* 

fS^-Qùela  fiUratron  des  eaux  douces  dans  Tes  fontaines  më- 
nagères  fes  dépooillte  d^  lac  tomlitë  de  lear  acide  carbonique 
tîlfre^en  formanraTech  pierre  calbaîre  poreuse  et  filtrante  du 
bRarbonartedb  ckaur; 

14"  Que  l'on  doit  attribuer  à  cette  filtration  et  à  cette  élTini- 
nadon  ée  l'acide*  carbonique  libre,  la  sarreur  légèrement  fade 
4|v^ont  certaines  eaux  (fcruees  courant^impiiégnëes  d'une  quan- 
tité trèr-aotable  db  matières  orgatrîques  solubHev. 


jiùm  d' Mur  drfirefde  IfoarKfwn; 

Pâr.9Ll.JSicuiiu 

L*alun  à  base  de  fer  et  dé  thallium  dont  il'  a  été  question 
^am  le  dernier  numéro,  p.  24,  se  produit  facilement  quand 
il  y  a  de  Ualumine  en  présence  ;,  il  contient  alors  de  cet  oxyde. 
Depuis  ma  dernière  note  sur  ce  su[et  (f^.  ci-desaus,  p.  24),  |'ai 
obtenu  des  octaèdres  d'alun  qui  contiennent  Al  1/3  -f  Fe  2/3 
«t  d'autres  q;ai  contiennent  ces  deux  métaux  dans  un  rapport 
ioTcrse,  c'est-à-dire  Fc  1/3+ Al  2/3*. 


Buppori  tur  la  qwsiion  des  pulpes,  sucs,  conserves ,  ctocofinr 
€t  élecfuaireê,  m  vue  de  la  révision  du  Cbdex,  pnésenië  à  la 
Sodétidi  pharmacie. 


Flir'  «ne  «onunitttan ,  pompoiée  à»  UÙL  H^imr 
«t  fcmnMDooB,.  nppMknr; 

Messieurs, 

Tour  nous  aTfz  cbatigés,  M.  Wffbert  et  mor,  d'examiner  les 
formufes' inscrites  au  Codex:  sous  tes'  JënormruatFoos  de  pu^pei, 
stm;  eonservcs,  c6oeolais  et  éfectuaîves. 

Aupuvcf huf  nous  venons  nous  acquifCer'  dk  h  mtssioff  qoer 
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TOUS  a?ez  bien  voulu  nous  confier.  Pour  étudier  ces  questtMit^ 
Doos  avons  suivi  la  même  division  que  le  Godex^  Àjprès  avjoir 
examiné  successivement  les  préparations  des  quatre  chapitre», 
nous  aurons  peu  de  changements  à  vous  proposer,  les  formules 
étant  bien  conçues.  Nous  soumettrons  seulemeoit  à  votre  appro- 
bation la  suppression  de  quelques  «ubslaBoeS' qui  ne  sont  pin» 
employées,  ou  qui  -ne^e'trvuTcnt  plus  dans  le  commerce  de  la 
drôlerie. 

Nous  vous  demanderons  également  d'admettre  au  nonvesm 
Godez  quelques  formules  qui  ne  fîgurent,pas  dans  celui  de  1S37, 
et  qui  sont  demandées  journellement  dans  .lB6(pharmacies  rces 
fonnules  ont  reçu^  d'ailleurs^  la  sanction  du  temps  et  de  rexpê- 
rience. 

Des  Pulpes. 

Les  pulpes  sont  toufaaw  prépwëes  avec  des  plantes  ou  des 
fSEtias  4le  eplanlesj  elles  on  ^onûeiuient  toute  la  rsubAtaMse^  u 
£exof^tifln.de  guelques  yattjes  jilua  dures  au,  ylpsi^gnatiaefr^inie 
lIoD  £ntépace,|Mir  ie.tainis. 

Ûa  iakàm  pulpea  «rac  ^es^fluhaaauces  frai^hes,-*»  ks.pihwt 
4aaB*aa.jnorxier^  le  iissu  eat  tendre  et  délioal^  entras  ^îtisMlt 
faria  tipe  .si- elles  sent  ooBf^cteB/QuelquesHifies.ileDCèSranb» 
«tances,  avant  d'êtse  pulpéfls,aoiit<6ouinifles.àl'«otââBdela,i»*» 
fsur  d'MAi  ipandani  lassex  «de  tenifA  pMir  t<|u^elle  les  yem  htm 
aomfiéteiDBi^^ipar  son . actioo>lqs» parties  yela tiles  saut  dinsiyrfffiy 
4lfa4ilEes.«e  ifonflent  «1  se  développent,  etie  protinit  n  tni^wii 
fb&d'Jionic^^néiAé  que  iorafulila  éftéakleBttjsaAS  cociioo* 

Quand  on  -veatt^  préparer  ujaejpulpe  avec  uae  subataAee^sàAi^ 
il  daaieat  itidînpcaaable^eaainomr  QeUeHÎ.paria<«ipMur«Kmaa^ 
« Jes  «saûèNf  idU  dMtairollaBMBt  piiilpeiiaei,ruiais  ^inyicoasi»- 
4Mtg»yil*B«iit  deJas-délayer'avec  uA.peM  d.'eaM.»liède« 

Quand  une  matière  a  été  réduite  ainsi  en  .iMoe ,  piUpet^  asM hm 
par  une  première  opération,  on  l'obl^e  à  passer  à  travers  m» 
tamis  de  crin  au  moyen  d'une  large  spatule  en  bois.  Si  Vm»  aa 
liesoin  d'une  piilpe  très-fine,  il  est  bon  de  passer  cëilencî  nnr 
Tma  encore  à  travers  un  tamis  d'un  tissu  plus^erré. 

Les  piilpes  ne  se  conservent  pas  longtemps  sans  altératioiK, 
aussi  ne  faut-il  les  préparer  qu'au  moment  du  besoin. 
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Hons  proposons  d'admettre  et  de  préparer  suivant  ces  indica- 
tions les  pulpes  de  : 

Cigaë; 

Gochléaria  ; 

Gresfon  ;  * 

Roses  ronges; 

Tnbercales  de  pommes  de  terre; 

Praneanx ; 

Dattes  ; 

Casse  ; 

Cynorrhodon  ; 

Tamarin. 

De$  SUCS. 
Les  pharmaciens  préparent  des  sucs  aqueux  et  des  suoi 
acides. 

Des  sues  aqueux. 

Les  sucs  aqueux  sont  fournis  par  des  plantes  ou  parties  de 
plantes  vertes  ;  leur  extraction  est  fort  simple  :  on  pile  les  plantes 
dans  un  mortier  de  marbre  ou  de  bois.  On  soumet  le  tout  à  la 
presse,  la  clarification  s'opère  par  la  filtration  à  froid  si  le  suc 
doit  être  pris  en  nature^  et  par  la  coagulation  à  chaud  s'il  est 
destine  à  la  préparation  d^un  sirop  ou  d'un  extrait^  ou  s'il  est 
trop  visqueux  pour  passer  à  travers  le  filtre.  Si  la  plante  n'est 
pas  assez  succulente  ou  que  le  suc  soit  trop  visqueux^  on  lui 
ajoute  pendant  la  contusion  et  peu  à  peu  le  huitième  de  son 
poids  d'eau,  pour  faciliter  l'extraction  du  suc.  Si  on  lave  les 
plantes,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  cette  addition.  Si  le  suc 
était  aromatique,  la  coagulation  devrait  avoir  lieu  en  vase  clos, 
et  l'on  devrait  attendre  que  le  suc  fût  refroidi  pour  le  filtrer. 

Les  sucs  aqueux  sont  très-altérables.  On  ne  les  conserve  point 
pour  l'usage  comme  les  sucs  acides,  si  ce  n'est  toutefois  le  suc 
ide  pointes  d'asperges. 

Des  sucs  acides. 
On  les  prépare  en  brisant  les  cellules  des  fruits.  On  déter- 
mine l'écoulement  du  suc  par  l'expression  entre  les  mains.  On 
soumet  le  tout  à  la  presse^  s'ils  sont  tendres  et  succulents;  si  au 
contraire  le  tissu  est  compacte  et  serré,  il  faut  avoir  recours  à 
la  râpe. 
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C'est  toujours  par  un  léger  mouTement  de  fermentatioD  que 
l'on  clarifie  les  sucs  acides  ;  ou  doit  l'arrêter  aussitôt  que  le  suc 
estsaffisammentëclairci.  Ou  conserTe  ensuite  ce  suc  par  le  pro- 
cédé d'Appert  modifié  de  la  manière  suivante: 

On  met  le  suc  dans  une  bassine,  on  le  chauffe  à  une  tempé- 
nture  Toisine  de  l'ébullition^  on  l'introduit  encore  tout  chaud 
dans  des  bouteilles  que  Ton  bouche  immédiatement.  On  les 
goadronne  et  on  les  porte  à  la  care. 

Les  sucs  que  nous  proposons  d'adniettre  dans  le  nouveau 
Codex,  sont  ceux  de  : 

Fenilles  de  chicorée  ; 
Chooi  ronges  ; 
Carottes  ; 
Citrons; 
Cerises  ; 
Coings  y 
Ëpine  YÎnette  ; 
Framboises'; 
Mûres; 
Groseilles  ; 
^  Oraoges  doaces; 

A  mères  ; 
Yerjns  ; 
Kerpron. 

St  parmi  les  sucs  composés  s 

Le  sue  d'herbes 

Et  le  SQC  antbcorbotiqae. 

Des  c<nésen>et. 

Les  conserves  sont  des  médicaments  d'une  consistance  de  pâte 
noUe  ou  rarement  solide,  qui  résulte  de  l'union  du  sucre  avec 
ose  substance  médicamenteuse  ordinairement  d'origine  végé- 
tale. 

Les  conserves  sont  généralement  des  médicaments  très-agréa- 
Mes.  Pour  cette  raison ,  il  faut  n'en  préparer  qu'une  petite 
<iuuitité  à  la  fois  et  les  renouveler  souvent. 

Noos  proposons  d'admettre  et  de  préparer^  d'après  les  indica- 
tions du  Codex  actuel,  les 

J9mr:dê  Pkttrm,  tli»  Ckim,  3*  sSais.  T.  XLY.  (FéTritr  I8«4.)  1^ 


Palptft ils  tyfwaàodoai 

•»      de  racine  d année;     ^ 
•^      de  tamarm; 
•^      de  casse. 

Chocolat   de  $anii. 

Pr.  «Cacip  cnraqne»  •  •  .  «  ^  .  •  .  3,oqo 

Cacao  maraignan* 3,ooo 

Sacre  en  pondre  grossière.    .  B,ooo 

Pondre  de  canneUe*  .  •  •  •  %  3a 

Criblez  le  cacao  pour  en  séparer  les  petites  pierres  qui  s'y 
trouvent.  Mondez-le  à  la  main  pour  en  séparer  les  graines  al- 
térées et  les  matières  étrangères;  torréûez-le  dans  un  brûloir  en 
tôle  sur  un  feu  doux  jusqu'à  ce  que  le  tégument  s'enlève  facile- 
ment; brisez  les  grains^  séparez  par  ventilation  les  pellicules  des 
fragments  d'amandes;  puis  mondez  à  Jft  main  pour  en  séparer 
les  germes  et  les  parties  altérées. 

Pilez  le  cacao  dans  un  mortier  de  fer  chsttffé  avec  du  char- 
bon jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  en  pâte  molle;  ajoutez  le  sucre 
et  la  cannelle,  et  continuez  de  piler  pour  avoir  un  mélange 
uniforme.  Portez  le  mélange  sur  la  pierrç  à  broyer  chaude,  et 
à  l'aide  d*un  rouleau,  faites  une  pâte  fine  que  vous  introduirez 
dans  des  moules  de  fer  blanc^  contenant  195  gr.  ou  250  gr.  ; 
puis  imprimez  aux  moules  des  saoouaies  brusques,  et  quand  la 
surface  du  chocolat  seraiiiefi  unie,  iaisse»-!*  vdfroidir,  détachez- 
le  des  moules  et  enveloppez  chaque  tablette  d'une  feuille  d'étain. 

Nous  proposons  d*admèltir«  les  ciiMolats  suivants  en  se  con- 
formant aux  indications  du  Codex  actuel  pour  leur  préparation. 

Cbooelal  à  la  yanille  ; 

—  an  lichen  d'Islande  ; 
— «        an  salep  ; 

—  à  Tarrowroot  ; 
**^       a%  tapie%a. 

• 

dMieoM  liiiiple^   ., « i^ooo 

Sesqnioxyde  de  fer  hydraté  (safran  de  mars  apéritif).  3o 
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BamoUiflfci^i^  cboicokt  d«iis  uo  oiortinr  id^vJU^  inoorporez- 
7 1»  pmisM  farru^iwum.  Chaque  gi:aiiine.d«  cbooQlail  cscMMim- 
dra  15  centigrammes  de  poudre  ferrugin^uMV 

Des  ikcÈuairet. 

Les  électuaires  sont  des  médioavient»  d'une  consistance  dé 
pâte  molle  composés  de  poudres  divisées  dans  du  sirop  simple  ' 
ou  composé,  préparé  lui-même  sott  avec  du  sucre,  soit  arec 
le  miel. 

Il  CDtre  aussi  danst)eaucoup  de  ces  préparations  des  extraits, 
des  pulpes,  des  sels. 

Toatei  Jie«  siibstêim»ti|ti«  l'oUi  vteffit  dbum  gim  tfkotuaire  doi- 
vent être  mélangées  avec  assez  de  soin  pour  qu'aucune  ne  puisse 
7  fermer  des  grumeaui.  On  doti  souvent  reprendre  ks  masses 
d'éketuahes  pour  ks  remanier  et  hs  renéler,  et  on  doh  les 
couenrer  dans  des  rases  de  faïence  ou  de  poreelaine  que  Ton 
place  dans  des  Uetne  tpi  ne  sont  ni  tt*op.  Iiumides  xti  trop 
chauds.^ 

Nous  proposons  d*admettre  et  de  préparer  suivant  ftes  inAca- 
donsdii  Codex  actuel  les  électuaires  suivants'  : 

Thériaqaç  ; 
Diascordiom  ; 
Cathalicuflaj 
Uoitlf,^ 
Dentifrice. 

Électuaire  de  çapahu  cotfipg$é. 
€2«paà«^ • MO 

Cafibpii  m  pjw4rp.*  ,..»...»•.,»    109 

Mékxevaolenievtla  oopahu  avec  Iq  tachoa,  ajoutes  par  pai^ 
tîes  k  eubèbe»  et  fûtes  .mb  éitctiuife  bien  liomogèiie. 

Copaha. ...«. loo 

Cabébe  «i|  poadre km 

Maçnésia  earbpnata*. »  .  .  6 

Sesquiotyil^  de  fer  byfljra^  (fafra^  de  iifj^rd  apéfitif).  .  3a 
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Mêlez  exactement  le  copahu  arec  la  magnésie;  ajoutez  la 
poudre  ferrugineuse  et  le  cubèbe  par  parties^  et  faites  un  élec* 
tuaire  bien  homogène. 


eûcxHh  mmuUb. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Rapport  sur  le  procédé  de  gravure  de  M.  Yial. 

M.  Vial  a  présente  à  TAcadémie  un  mémoire  ayant  pour 
titre  :  Recherches  tur  les  précipitaiiom  méialliqtêei  ou  Etsai  de 
reproduction  des  andennes  gravures,  précédé  et  suivi  de  noU'^ 
veaux  procédés  de  gravure,  travail  qui  a  été  renvoyé  a  l'examen 
d'une  Commission  composée  de  MM.Dumas^  Regnault,  et  Becr 
querel  rapporteur. 

fiien  que  ces  procédés  aient  été  brevetés,  néanmoins  votre 
Commission  a  pensé  que,  l'un  d'eux  reposant  sur  une  pro- 
priété électro-chimique  qu'elle  croit  ne  pas  être  connue^  elle 
devait  en  entretenir  l'Académie  sans  se  prononcer  sur  le  mérite 
artistique  de  ce  procédé,  dont  nous  ne  sommes  pas  juges  com- 
pétents. 

Voici  la  description  du  procédé  :  on  transpoite  sur  acier 
une  gravure  ou  un  dessin  à  l'encre  grasse,  ou  bied  on  dessine 
sur  la  planche  avec  la  même  encre.  La  planche  est  plongée 
dans  un  bain  d'une  dissolution  saturée  de  sulfate  de  cuivre, 
additionnée  d'une  petite  quantité  d'acide  nitrique;  cinq  mi- 
nutes après,  on  retire  la  planche,  on  la  lave,  on  enlève  avec  de 
l'ammoniaque  le  cuivre  déposé,  et  la  gravure  est  achevée  ;  les 
traits  du  dessin  sont  en  creux.  Dans  les  procédés  ordinaires  de 
gravure  sur  métal,  les  corps  gras  qui  forment  le  dessin  préser- 
vent ce  métal,  dans  les  parties  qu'ils  recouvrent,  de  l'action 
corrosive  des  agents  chimiques  :  on  a  ainsi  une  gravure  en  re- 
lief. Daps  celui  de  M.  Yial,  on  a  immédiatement  une  gravure 
en  creux.  Un  effet  semblable  a  lieu  en  dessinant  au  crayon  à 
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la  mine  de  plomb^  au  pastel,  ou  en  laissant  se  former  sur  Ta- 
der  dés  points  de  rouille.  Il  n'est  guère  possible  d'imaginer 
un  procëdë  de  gravure  plus  simple. 

Essayons  d'expliquer  les  effets  produits.  Lorsqu'une  plaque 
d'acier,  sur  laquelle  se  trouve  un  dessin  à  Fencre  grasse,  est 
ploogëe  dans  une  dissolution  saturée  de  sulfate  de  cuivre  con- 
tenant une  petite  quantité  d'acide  nitrique,  la  partie  de  la  sur- 
£ice  qui  n'a  pas  reçu  d'encre  grasse  se  recouvre  immédiate* 
ment  de  cuivre  métallique,  dont  les  parties  ont  peu  d'adhé- 
rence entre  elles,  par  suite  des  actions  combinées  sur  l'acier 
de  l'acide  nitrique  et  du  sulfate  de  cuivre.  La  dissolution  mé- 
tallique pénètre  en  même  temps,  peu  à  peu,  au  travers  de  la 
matière  grasse,  par  imbibition,  pt  arrive  sur  le  métal  alors 
qne  le  couple  voltalque  cuivre  et  acier  est  constitué;  le  cuivre 
déjà  déposé  est  le  pôle  négatif,  et  l'acier  non  encore  attaqué  le 
p6le  positif.  La  décomposition  du^  sulfate  de  cuivre  devient 
alors  électro-chimique;  l'acier  positif  est  attaqué  par  les  acides 
sulfurique  et  nitrique,  d'autant  plus  profondément  que  la  cou- 
che d'encre  est  plus  épaisse  ;  le  cuivre  qui  provient  de  la  dé- 
composition est  rejeté  sur  les  bords  et  6nit  par  soulever  Tencre 
de  manière  à  former  un  dessin  en  relief  en  cuivre,  que  l'on 
dissout  avec  Tamnioniaque.  Les  effets  produits  ont  cela  de  re- 
marquable que  la  gradation  des  Creux  représente  exactement 
celle  des  teintes  du  dessin;  de  aorte  que  la  gravure  en  est  la 
représentation  fidèle.  Nous  nous  sommes  assurés,  du  reste,  et 
cela  nous  suffisait ,  que  le  procédé  de  M.  Yial,  essayé  par  des 
artistes  compétents,  leur  avait  semblé  très-digne  d'attention 
sous  le  rapport  de  l'art. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que  les  traits  les 
plus  légers  à  l'encre,  q,ui  sont  les  premiers  traversés  par  la  dis- 
solution, sont  ceux  au-dessous  desquels  Taction  a  le  moins 
d'énergie  et  où  elle  cesse  bientôt  après,  quand  le  cuivre  déposé 
«or  les  bords  s'est  étendu  de  manière  à  recouvrir  les  points  at- 
taqués* En  un  mot,  l'action  paraît  d'autant  plus  lente  â  s'ef- 
fectuer et  les  effets  plus  profonds,  que  la  couche  d'encre  est 
plus  épaisse.  C'est  dans  ces  effets  que  consiste  l'efficacité  du 
procédé  de  gravure  de  M.  Yial,  dont  l'Académie  pourra  ap- 
précier l'importance  en  voyant  les  épreuves  d'un  certain  nom- 
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bre  de  planclus  gravées,  dont  plusieurs  Pontité  sous  nos  yeux 
et  que  nous  déposons  sur  le  bureau. 

Votre  Commission  propose  en  conséquence  à  T Académie  de 
remercier  M.  Yial  de  sa  communication  et  de  donner  son 
approbation  i  l'application  qu*il  a  faite  pour  la  gravure  wor 
acier  d'une  propriété  dont  on  n'avait*  pas  encore  observé  les 
effeTs  et  qui  peut  rendre  d* utiles  services  aux  arts. 


Escumn  é^hinUqu^  4e  l* huile  tùlatik  de  mmeade. 
Par  M.  J.  G|.OE£. 

La  noix  muscade  doit  son  odeur  aromatique  et  ses  propriétés 
excitantes  à  une  huile  volatile  assez  abondante  qui  n'a  pas  en» 
eore  été  étudiée  cbimiquement. 

Pour  extraire  cette  huile,  on  peut  faire  bouillir  la  muscade 
concass<^e  art c  de  Peau^  dans  un  alambic  ordinaire  ;  mais  on 
n'obtient  par  ce  procédé  qu'une  partie  de  Fessence  contenue 
dans  le  fruit.  Un  moyen  préférable  consiste  à  traiter  la  noix 
muscade,  réduite  en  poudre  grossière,  par  le  sulfure  de  car- 
bone ou  réther  snlfurique,  dans  un  appareil'  à  épuisement 
quelconque^  à  chasser  ensuite  le  dissolvant  employé  par  la  dis- 
tillation au  bain-marie  et  à  chauffer  le  résidu  butyreux  de  Té» 
vaporation  à  200  degrés  au  bain  d'huile,  ou  mieux  encore  à 
faire  arriver  dans  ce  résidu  un  courant  de  vapeur  qui,  en  en- 
traînant toute  l'essence  l'amène  dans  un  récipient  refroidi  où 
elle  se  condense. 

L'essence  de  muscade  ainsi  préparée  ne  constitue  pas  une  es- 
pèce chimique  définie';  soumise  à  l'action  de  la  chaleur  dans 
nne  cornue,  elle  commenicc  âbouifîir  vers  iCO  degrés;  le  ther- 
momètre monte  assez  rapidement  à  168  degrés  où  il  reste  long- 
temps stationnaire^  finalement  il  s^lëve  jusqu'à  2K)  degrés. 

11  passe  environ  tes  -^  du  poids  total  du  liquide  au-dessous 
de  175  degrés;  le  prodoit  dtstitié  a  toutes  les  propriétés  d'un 
hydrocarbure  que  l'on  obtient  tout  à  fait  pur  en  le  traitant 
d'abord  à  fvoid  par  quelques  fragments  de  potasse  caustique  et 
en  lo  distiil.mt  enîmitï^  sur  une  petite  quantité  de  sodium  pour 
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%e  Afhutâsser  des  tr&ces  d'an  compose  oxygéné  qai  en  altère 
temiblenient  la  pureté. 

Ifessence  rectifiée  est  un  liquide  incolore  très-fluide  que  ne 
concrète  pas  un  fmd  de— ^  16  degrés;  sa  densité  à  Tétat  liquide 
est  égale  à  0^8533  à  15  degrés  ;  la  densité  de  sa  yapeur  prise  à 
'*44  dfgrës  a  été  trouvée  égale  à  4,886;  elle  bout  régulièrrment 
à  165  degrés  et  Aistitle  entièrement  sans  éprouver  aucune  alté- 
niion;  elle  dévie  le  plan  de  polarisation  des  rayons  lumineux 
ttts  la  gauche;  son  pouvoir  rotatoire  moléculaire  esc  égal 
à  — 13%5. 

Elle  a  une  odeur  qui  ri^ppelle  celle  de  la  muscade;  quand  elle 
est  délayée^  cette  odeur  se  rapproche  de  celle  de  l'essence  de  ci- 
tron; sa  saveur  est  acre  et  brûlante. 

La  composition  de  l'essence  de  muscade  est  la  même  qiie^ 
celle  de  l'huile  volatile  de  térébenthine^  Tanalyse  élémentaire  a 
iburni  87^664  de  carbone  et  11,814  d'hydrogène  pour  iCO  par- 
ties du  liquide^  la  composition  de  l'huile  volatile  de  térébenthine 
donne  aussi  pour' 100  parties  88,2  de  carbone  et  11^8  d'hydro- 
gène. La  détermination  de  la  densité  de  vapeur  a  servi  de  con- 
trôle à  la  formule  C*^  H'*  qui  représente  cette  composition  ;  en 
efiety  l'expérience  a  donné  le  nombre  4,666  pour  cette  densité, 
et  le  calcul  conduit  au  npmbre  4,7144  pour  la  densité  théori- 
que de  C'^  H^*  représentant  4  volumes  de  vapeur. 

Exposé  à  l'air  dans  une  cloche  sur  le  mercure,  l'iiuile  vola- 
ttle  de  muscade  absorbe  lentement  l'oxygène  en  pevdânt  de  sa 
Aoîdité;  elle  est  attaqué»  vivement  par  le  chloie  ateo  dégage- 
.floeat  d'acide  chlorhydrique;  elle  se  transforme  en  un  .produit 
.àUoté  visqueux ,  noft  cristallisable  ;  le  brome  agit  coMume 
J0  chlore. 

l.'eSilidis9out  une  peU«t  tfuantitëd'huile'vtiilatite d6  snuscade; 
•l'adMol  jtesltt  la  dissout  complètement.  Un  vwéianged'esaenee^ 
d'alcool  et  d'acide  nitrique,  abandonné  à  lui^iMme' pendant 
iftUt  mois,  n'a  pas  fourni  de  cristaux  d'fay^ate^  «iMCnn  pre- 
wkîet  caractère  efaimi<^^  qui  distingue  cette  «tsemce  de  l'huile 
^Obaile  de  téjnébenthint. 

L'acide  azotique  Attaque  violemment  l'essence  de  muscade  : 
il  y  &  dégagement  de  tapeurs  rutitantes,  et  le  pfoduii  6tiâl  de 
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la  réaction  renferme  de  Toxalate  d'ammoniaque  et  plusieurs 
composés  qui  n'ont  pas  été  examinés. 

L'acide  sulfurique  concentré  dissout  l'essence  en  se  colorant 
en  brun;  si  l'on  chauffe  le  mélange,  il  se  dégage  de  l'acide  sul- 
fureux. 

En  faisant  arriver  lentement  un  courant  de  gazcblorhydriquè 
dans  l'essence  froide,  Tacide  est  absorbé  en  grande  quantité;  il 
y  a  combinaison  et  formation  d'un  chlorhydrate  bien  défini, 
mais  on  n'obtient  pas, de  chlorhydrate  solide  comme  ayec  l'es- 
sence de  térébenthine;  c'est  encore  un  caractère  chimique  dis- 
tinctif  qu'il  est  bon  de  noter. 

Cette  combinaison  chlorhydrique  liquide  bout  à  194  degrés^ 
et  distille  k  cette  température  sans  éprouver  d'altération  à  l'état 
de  pureté.  C'est  un  liquide  fluide,  incolore,  doué  d'une  odeur 
'  aromatique  peu  agréable,  analogue  à  celle  du  camphre  solide  de 
térébenthine;  il  est  plus  léger  que  l'eau,  sa  densité  à  iôdegrës 
est  égale  i  0,9827;  il  n'exerce  aucune  action  sur  le  plan  de 
polarisation  de  la  lumière. 

Sa  composition  doit  être  représentée  par  la  formule 

C«»  H".  HCl. 

C'est  donc  on  monochlorhydrate  résultant  de  Fa  combinaison 
de  volumes  égaux  de  l'hydracide  et  de  Vhydrocarbure  suppose 
gazeux.  Les  résultats  numériques  trouvés  par  l'analyse  élémen- 
taire confirment  cette  formule. 

Le  chlorhydrate  de  l'huile  volatile  de  muscade  se  décompose 
très -lentement  à  la  température  de  160  degrés;  par  une  solu- 
tion alcoolique  de  potasse,  il  se  forme  du  chlorure  de  potas- 
sium, de  l'eau,  et  l'hydrocarbure  primiiif  se  trouve  régénéré; 
le  monosulfure  de  potassium  en  dissolution  dans  l'alcool  se  dé- 
compose de  même  sans  former  le  composé  sulfuré  C*^  H'^,  HS; 
avec  l'ammoniaque  il  est  également  décomposé  sans  formation 
d'aucun  produit  azoté. 

En  résumé,  l'huile  volatile  de  muscade  est  un  produit  bien 
défini,  isomère  de  l'essence  de  térébenthine,  avec  laquelle  on  ne 
doit  cependant  pas  la  confondre,  car  elle  en  diffère  compléte- 
jnent  par  plusieurs  caractères  chimiques  importau.s.  L'hydro- 
carbure retire  de  l'essence  de  thym  et  désigné  sous  le  nom  de 
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thymène  s'en  rapproche  davantage;  mais  comme  il  parait  être 
sans  action  sur  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière*,  on  ne  peut 
pas  admettre  non  plus,  dans  Pëtat  actuel  de  la  science^Tidentit^ 
de  oe  produit  avec  celui  que  nous  avons  examine. 


Note  sur  la  purification  de  V acide  oxalique. 

Par  M.  E.-J.  Maumbhb. 

La  préparation  de  l'acide  oxalique  pur  est  indiquée  par 
quelques  auteurs  d'une  manière  inexacte*  On  recommande 
d'employer  la  méthode  générale  des  cristallisations  répétées,  en 
remplaçant  l'eau  mère  par  dé  l'eau  distillée.  Les  derniers  cris- 
taux seraient  les  plus  purs.  , 

C'est  le  contraire  qui  a  lieu  :  pour  peu  que  l'acide  ren- 
ferme d'alcaliy  les  cristaux  successifs  deviennent  de  plus  en 
pins  riches,  et  il  est  facile  de  le  comprendre  en  songeant  à 
la  moindre  solubilité  des  oxalates  acides.  En  voici  du  reste  la 
preuve. 

Un  kilogramme  d'acide  oxalique  ordinaire  a  été  dissous 
daDS  3  litres  d'eau  distillée  chaude.  La  solution  filtrée  donne 
par  refroidissement  d'abondants  cristaux  déjà  très-blancs.  J'ai 
▼oulu  employer  ces  cristaux  pour  préparer  l'acide  oxalique 
normal  de  M.  Mohr,  et  j'en  ai  fait  dissoudre  63  grammes 
pour  1  litre.  La  température  était  froide  (— -3%2),  et  le  lende- 
main des  cristaux  s'étaient  déposés.  4'',15  de  ces  cristaux, 
égouttés  sur  du  papier  seulement,  ont  laissé  par  calcination 
0^64  de  KO, GO*.  On  avait  agi  en  réalité  sur  3"^74  de  cristaux 
secs,  et  ce  résidu  de  0,64  est  à  peu  près  le  seizième  de  ce 
qu'aurait  laissé  du  quadroxalate  pur,  1  de  KO  se  trouve  en 
présence  de  36  fois  son  poids  de  G'O'. 

On  prit  alors  des  cristaux  du  dessus  de  la  niasse  :  4"^95  de 
ces  cristaux  donnent  encore  0,047  KO,CO*,  c'est-à-dir^  roT^** 
poids  toul,  ou  1  de  KO  pour  88  de  G*  0*. 

Ainsi,  bien  évidemment,  les  premiers  cristaux  déposés  sont 
les  plus  riches  en  alcali. 

Toutefois  la  masse  cristalljne  est  dissoute  dans  de  l'eau  pure 
de  manière  à  donner  par  refroidissement  de  nouveaux  cristaux 
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3*^99  de  ces.  cristaux  bien  séchés  laissent  par  calc\natiou  0*40. 
de  KO^CO*.  C'est  un  peu  plus  de  ^  dapoids  total»  et  c'étaient 
les  cristaux  supérieurs. 

Ainsi  la  cristallisation  nouvelle  dans  de  l'eau  pure  ne  con-» 
duit  pas  à  une  purification  de  Tacide. 

Afors  on  examina  U  première  eau  mère  très-colorée  en 
jaune.  L' évaporatîon  spontanée  y  avait  produit  de  beaux  cris- 
taux. 5*^^81  de  ces  cristaux  ont  laissé  BfiiB  de  sulfate  de  chaux 
mêlé  de  fer  n'ayant  paa  h,  moindre  aQiion  sur  le  tournesol 
rougo. 

Par  une  cristallisation  dans  Teau  distillée  la  purification. est 
déjA  presque  complète.  2*',lô6  de  cristaux  bien  secs  ont  laissa 
0.002  de  résidu  non  alcalin. 

'  Le  procédé  pour  obtenir  Pacide  pur  consiste  donc  à  fkîre 
dissoudre  l'acide  ordinaire  dans  assez  d'eau  pour  ne  doikner 
que  10  à  20  pour  100  de  cristaux^  suivant  le  degré  d'impureté. 
On  mettra  de  côté  ces  premiers  cristaux.  On  fera  évaporer 
l^eau  mère,  et,  en  soumettant  les  cristaux  qu'elle  peut  produire 
à  deux  ou  trois  cristallisations  successives^  on  aura  Tacide  oxa- 
lique bien  pur  d'oxalate  alcalin. 


Aclitm  de  Poxy^iMi  ^r  Uii^nimaum^ 

Par  MM.  DEMàBqo4T  et  LtcDm* 

Lorsque  les  propriétés  si  remarquables  du  chloroforme  furent 
découvertes  et  que  la  puissance  de  cet  agent,  à  la  fois  mer» 
veilloiix  et  terrible  suivant  la  belle -expression  de  M.  Flèurens', 
furent  démontrées,  il  était  naturel  de  penser  que  les  médecins 
et  le:»  ehimrgiens'ehercfaeraient  à  faire  pénétrer  par  la  voie  pnh« 
monaire  des  agents  puissant»  capables  d*imprîmer  â  l'organisme 
lualnde  une  modification  beureuse.  Il  n'en  fat  rien.:  les  efforts 
tent(  s  eurent  presque  tous  le  même  but,  cehii  decbercher  un  suc- 
céda né  à  l'éiher  et  au  chloroforme.  Il  eût  été  naturel  cependant 
de  revenir  sur  les  travaux*  entrepris  à  la  fin  du  siècle  dernier  par 
1rs  tnrdecins  et  les  physiciens  de  cette  époque.  La  découverte  des 
éléments  constitutifs  de  l'atmosphère,  et  celle  de  l'oxygène  en 
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particulier^  excitèrent  parmi  les  médecios  les  plus  vires  espé- 
rances; la  propriété  essentielle  de  Pair  TÎtal,  de  rallumer  les 
corps  en  ignîtion,  porta  quelques  médecins,  tant  en  France  qu'à 
rétranger,  à  voir  dans  cet  agent  le  spécifique  de  la  phthisie. 
Hais  bientôt  les  espérances  furent  complètement  déçues^  et  Fôur- 
croy  fit  promptement  justice,  dans  un  mémoire  resté  célèbrCi 
de  laits  mal  observés.  Cependant  à  la  même  époque^  en  Angle- 
terre, Bedoès  et  Bavy  avaient  retiré  de'  l'application  de  1*01  y- 
gène  des  résultats  remarquables  dans  des  maladies  différentes  de 
la  pbtliisie.  Depuis,  plusieurs  médecins  eurent  recours  à  Tair 
vitaL  M.  Pravaz,  deLyon^  ^ans  son  ouvrage  sur  Tair  comprimé, 
démontra  que  les  effets  si  curieux  qu'il  obtenait  étaient  dus  le 
pins  souvent  à  Toxygène.  Par  suite  de  recherches  persévérantes 
sur  les  gaz,  auxquelles  nous  nous  livrons  depuis  quelques  années, 
nous  avons  dû  recourir  à  l'application  de  Toxygène  tant  suc 
l'homme  sain  ou  malade  que  sur  les  animaux  :  c'est  le  résumé 
loccint  de  ces  recherches  que  nous  nous  proposons  de  faire  con- 
naître à  FAcadémie  des  sciences.  Avant  d'appliquer  l'oxygène 
à  l'homme  sain  ou  malade,  nous  avons  fait  un  grand  nombre 
d'expériences  sur  les  animaux,  dans  le  but  :  1**  d'établir  que  ces 
derniers,  ainsi  que  l'ont  constaté  MH.  Regnault  et  Reiset,  peu- 
vent respirer  l'oxygène  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long 
sans  danger  pour  leur  santé;  2»  d'étudier  l'influence  que  Tair 
Tital  exerce  sur  l'organisme  dan^  lequel  il  a  été  introduit,  soit 
directement  par  la  respiration,  soit  en  Tinjecunt  dans  le  sys- 
tème veineux  ;  3*  de  déterminer  [le  temps  pendant  lequel  les 
animaux  peuvent  vivre  dans  l'oxygène  ;  4**  enfin  d'étudier  Its 
désordres  pathologiques  qu'entraîne  la  mort  survenue  ^qprès  ua 
séjour  démesurément  prolongé  dans  Toxy gène.  Il  eût  été,  en  effet^ 
téméraire  d'agir  sur  l'homme,  sans  avoir  éclairé  notre  marche 
par  des  recherches  physiologiques  sur  les  animaux.  Il  résuite 
de  nos  expériences  que  les  chiens  peuvent  respirer  pendant  ion  g* 
temps  de  30  à  40  litres  d'oxygène  et  au  delà,  sans  témoigtier 
après  ces  inhalations  autre  chose  qu'une  vive  gaieté  et  un  grand 
développement  de  leur  appétit.  Mais  il  était  important  de  sa- 
voir quelle  modification  l'oxygène,  ainsi  respiré,'. faisait  subir  à 
Torganisme.  Pour  arrivera  ce  résultat,  nous  fîmes  à  des  cliieus 
de  vastes  plaies  dans  la  région  axillaire,  et,  lorsque  celles-ci  f  u- 
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rent  en  voie  de  guërison,  nous  sounitmes  nos  animaux  à  l'action 
de  Pair  vitah  II  fut  alors  facile  de  constater  :  1*  l'injection  vire 
^e  la  plaie;  2*  rëcoulement  d'une  sérosité  transparente  à  la  sur- 
face de  celte  plaie;  3*  la  continuation  de  Teipérience  amenait 
une  grande  quantité  de  petites  pétécbies  ou  ecchymoses.  L'oxy- 
gène respiré  avait  donc  une  action  puissante  sur  les  plaies.  Il 
était  curieux  de  savoir  si  Toxygène  injecté  dans  le  système  vei- 
neux donnait  le  même  résultat  que  lorsqu'il  était  introduit  par 
la  voie  pulmonaire;  nous  fîmes  à  ce  sujet  une  série  d*injfctions 
par  la  veine  jugulaire  externe,  et  nous  constatâmes  les  mêmes 
phénomènes.  Ces  expériences  demandent  à  être  faites  avec  soin» 
sans  quoi  elles  amènent  la  mort  de  l'animal,  ainsi  que  l'a  vu  Nys- 
ten,  par  la  distension  des  cavités  droites  du  cœur,  et  parla  pré- 
sence d'un  sang  spumeux  dans  les  branches  de  l'artère  pulmo- 
naire. Un  fait  curieux  qui  ressort  de  nos  études,  c'est  qu'il  est 
facile  d'injecter  dans  le  système  veineux  une  grande  quantité 
d'oxygène,  en  prenant  la  veine  cave  au-dessous  du  foie  ou  la 
veine  porte  comme  siège  de  Teipérience.  Par  cette  voie  noua 
avons  pu  injecter  près  de  deux  litres  d'oxygène,  sans  tuer  l'ani- 
mal, et  sans  que  le  sang  veineux  dans  lequel  nous  faisions  passer 
cette  grande  quantité  de  gazfût  en  rien  modifié  dans  sa  couleur; 
la  rate  seule,  comme  si  elle  était  un  organe  d'hématose,  prit  une 
teinte  rouge  écarlate;  toutes  les  veines  abdominales  devinrent 
turgescentes,  comme  si,  sous  l'influence  de  l'oxygène,  la  masse 
sanguine  se  fut  accrue.  Nous  savions,  par 'les  expériences  de 
Bedoès  et  Broughton,  et  par  celles  plus  récentes  de  MM.  Regnauit 
et  Reisety  que  des  animaux  pouvaient  vivre  longtemps  dans  une 
atmosphère  d*oxygène;  mais  ce  qu'il  était  important  d'étudier, 
c'était  de  déterminer  quelles  modifications  le  sang  et  tout  l'orga- 
nisme des  animaux  mis  en  expérience  avaient  subies^  choses  qui 
avaicntété  incomplètement  étudiées  par  les  deux  auteurs  anglais 
que  nous  avons  cités  plus  haut.  Il  résulte  de  ces  recherches  : 
1*  que  les  lapins  ont  vécu  de  quatorze  à  dix-sept  heures  dans 
de  l'oxygène  ;  2*  qu'à  la  mort  des  animaux  nous  trouvions  tout 
le  système  musculaire  extrêmement  turgescent;  3""  que  le  sys- 
tème veineux  et  le  système  artériel  avaient  conservé  leur  colo- 
ration normale ,  contrairement  à  l'opinion  de  Broughton  ; 
4"  qu'aucun  organe,  quelque  vasculaire  qu'il  fût,  n'était  le  siège 


—  167  — 

ni  d'inflAmmation  ni  de  gangrène^  coDtrairement  à  l'assertion 
de  Bedoès  ;  5*  que  le  système  musculaire  avait  pris  une  teinte 
rosée  toute  particulière  (1). 


Recherches  sur  Visaimrphisnu.  Il  n'existe  ni  pyroarsénùOes, 
ni  métaarséniates. 

Par  M.  E.-J.  IfAtfKivtf. 

On  a  appelé  toi  de  Tisomorphisme  un  principe  que  M.  Mits- 
cberlich  avait  cru  pouvoir  établir  dans  les  termes  suivants  :... 
Lorsque  les  acides  et  les  luises  sont  combinés  au  même  degré  de 
saturation,  «  non-seulement  ils  partagent  la  même  forme  cris- 
«  talline,  mais  ils  ont  tout  à  fait  les  mêmes  propriétés  cbimi- 
«  ques  (2).  »  Plus  tard,  M.  Mit^cUerlich  insista  sur  cette  pen- 
sée :  «  Chaque  arséniate^  »  dit-il,  «  a  un  phosphate  qui  lui 
■  correspond^  composé  d'après  les  mêmes  proportions^  combiné 
«avec  les  mêmes  atomes  d'eau  de  cristallisation ,  et  qui^  en 
«  même  temps  a  les  mêmes  qualités  physiques;  en  un  mot^  ces 
«  deux  séries  de  sels  ne  diflfèrent  en  rien,  si  ce  n'est  que  le 
.«  radical  de  l'acide  d'une  série  est  du  phosphore,  et  celui  de 
«  l'autre  de  l'arsenic  (3)«  »  Ce  dernier  membre  de  phrase  si  ca- 
tégorique a  été  admis  comme  l'expression  d'une  loi  naturelle, 
et  aujourd'hui  encore  les  ouvrages  les  plus  récents  se  soumet- 
tent à  cette  prétendue  loi.  «  Il  est  probable^  »  disent  HM.  Pe- 
•  loQze  et  Fremy,  •  que  ces  sels  (les  arséuiates)  éprouvent, 
c  lorsqu'on  les  chauffe ,  les  mêmes  modifications  que  les  phos- 
ipbates.  » 

Il  n'en  est  riep,  l'arséniate  de  soude  ne  donne  jamais  ni  py- 
roarséniate,  ni  métaarséniate.  Soumis  à  un  feu  violent,  d'une 
manière  brusque  ou  ménagée,  ou  pendant  de  longues  heures, 
il  n'éprouve  pas  la  plus  légère  modification  au  point  de  vue 

(i)  Les  eipëriences  sar  lesquelles  s'appuie  ce  mémoire  seront  publiées 
intégralement  dans  notre  oavrage  sur  les  gas. 

(2)  Jnnaies  de  Chimie  ei  de  Physique,  a*  série,  t.  XIV,  p*  173. 

(3)  Annaleê  de  Chimie  et  de  Physique^  a*  série,  t.  XIX^  p.  3$;. 
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qui  DOttft  occupe.  Diasôus  dass  Veén,  purs  mêlé  arec  uti^scAtf-' 
iiûfk  à^Atgefitf  il  dt>tttie  tonjptirir  fairsëuiate  rOuge  brique 
AsO'.SAgO. 

J'ai  préparé  de  Tacide  arsénique  par  la  méthode  de  Gay- 
Ltissac;  cet  acide  ^  neutralisé  par  du  carbonate  de  soude  et 
flouMft  À  Pévaporaliou,  doane^  .par  rd^FoidiMétnest,  une  ilM§se 
confuse;  après  avoir  fait «égontter  aur  on  filtre  on  reprend  par 
l'eau;  cette  seconde  solution,  convenablement  concentrée^ 
donne  de  beaux  cristailt  de  la  feniaute 

AbO*.  aNaO  .  fiO  -f  afOO. 

t,€S45  d'àtséniate  pértfent  aw  rouge  0,864  â*eaa  dm  S5,S8poar  leo^ 
ll,»9S         ft  •  1,904    *      '^  ^^Â       ■ 

aSiiO  correai^ondQaDt  à  6S49, 

a4       donneraient        54j9<S* 

M»  Sëtterbffrg  â  déjà  comtâté  tfes  i^ulMs.  fc  les  dèiftne  iur-» 
tMt  pour  bien  établir  les  condiCMus  de  mes  expérNueM. 

•l'ai  aouttii»  œs  cristaux  à  une  bonne  cbaleuf  r<xige;  la  ma* 
tMMre  fokidue,  dissoute  et  teréée  dans  l'atoute  d'orgeat,  deoue 
im  précipité  de  ta  uiutDoe  couutte^  iavé^  séché  ^  ces  atséniate 
ddUtM; 

l^dar  0,559,  o,5li  Cl  Aç  cèri^|MmâaDt  i  AgO.  •  ^4>i  P^^^  >oo* 

AsO'.SAgO  aoifni^. ^5,1        • 

AsO^A|^  dlonocMit;  .....  Ufi6     • 

0>S9^totnéaK  ont  éoatté ^  •  .  .  .  ^  «  ^^t       « 

Ùarséniate  de  soude  tond  au-deSsows  de  100  degrés;  itiain* 
tetoU  longtemps  à  cetlt!  température ,  il  ae  prend  en  une  Inasse 
gômmeuse  que  l^gitatioti  solidifie^  et  qui  ressemble  alotts  pour 
la  consistance  à  de  Tacide  stéarique.  J'ai  entretenu  le  sel  pen- 
dAflt'pl.usienrs  jours  dans  cette  situation.  Au  bout  de  te  temps 
faî  précipité  ï^ar  l'azotate  d'argent:  Tarséniate est  rottgc  brique 
et  donne  : 

Pour  o,4^«  •  •  •    o,43o  Cl  Âg    on    75|tx  ponr  100  AgO; 

le  sel  a  été  chauffé  vivement  jusqu'au  rouge,  il  a  encore  donné 
les  mêmes  résultats  : 

Pour  •,645.  .  .  .    odSoo  Ci  A|;    o«    75,2  pont  100  AgO. 
J'ai  conservé  de  Farsénlate  de  soude  à  la  chaleur  rouge  peu- 


r 
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daot  pliuitim  )pnc»  dftos  ûn.foiiif:  de  verrerie;  ses  propriétëf 
n'one  pts  changé.  Pouir  f  ftrier  atrtaat  que  possible  les  condi- 
tioDs  d'expërienee,  je  r«i  mêlé  d'AcëMiu  d'argi^at  au  lien  d'uo- 
tite.  Le  précipité  rouge  brique  a  toujours  présenté  la  même 
composition  : 

i;454  donnent  t,9^%  Ci  Alf    tm    74,t('poar  loo  AgO, 
0^937       »       0^869    »         on    74,9,         • 

L'espéraueer  d'obtenir  l'acide  métaarsénique  semble  s'offrir 
en  employant  Farséniate  dtf  potasse  As0*.KO.2H0.  ^ài  pré- 
paré ce  sel,  tantôt  avec  de  I*kcide  obtenu  par  la  métliode  Gay- 
Limac,  tantôt  arec  de  l'acide  fait  par  Tacide  arsénieux  et  Teau 
légale.  L'arséniate  de  potasse  bien  cristallisé  m'a  donné  : 

.  «*«»    f   *  pef^tt 0,to4  d'èart.    .  ,  10,4, 

'>^^    (   atome 1,40a  PlILCl'att  sfi.94  KD, 

^  ,^ft   I   <»^  perdu. .  .  •  0.940  d*e«o. .  <  le.ot* 
""'^^  f  «AI  aonne,  .  .  3»070  Pl&Gi»=s  %6filUX 

La  formule  donne 

ao.oo  HOy 
ai6,ii  K0« 

Ce  sel  a  été  soumis  à  la  chaleur  rouge  en  variant  les  condi* 

demeuré  constant. 

1^090  sel  d'argent  par  Tazotate  ont  donné  o,836Gl  Ag=:75,7  p.  100  AgO, 
i>a83  •  TacéUte         >  1,190    •     =74t9       • 

J'ai  essaya  de  varier  les  circonstances  de  la  préparation  de 
l'acide  arsénique  d'une  autre  manière.  Après  avoir  avoir  pré- 
paré de  l'arséniate  de  baryte,  je  l'ai  soumis  à  une  forte  cbakur 
^uge  et  je  Vai  décomposé  par  l'acide  suif  urique  tris«Qoncentié 
et  ckaud. 

On  obtient  l'améniate  de  baryte  en  beaux  cristaux  micacéi^ 
hmqu'on  mêle  25  gramm«  d'arséniate  de  potasse  (As  0*.  KO. 
2B0]  avec  ^",5  de  chlorure  de  barium  (âBa  Cl .  2H0V  hm 
liqueurs  iièdes  ne  donnent  aucun  précipité;  mw  par  le 
itfroidissament  I9  sel  se  déposa  en  écailles  brilUntck  £i|  ym^ 
la  composition  : 
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,..53  ontaonné.  .  .  /  t^^l  ^l.sO^Z.VM'^V'^O,. 

,,„4  ont  doaB<.  .  .   {  •;;^  ?:o.S0^5^33       :        B.O. 

Ces  résultats  sont  rqirésentés  par  la  formule 

Al  O*.  aBa  O  .  aO  .  UO. 

En  elTet^  cette  formule  donne  : 

Trouva. 

AsO» ii5  38,99         -  i***  ^  — ■^'  » 

aBaO i53  5i,86         5i^3         5i,33 

3H0 ^7  9^i5  9^11  9^a6 

395  100^00 

Le  sel  9  soumis  pendant  longtemps  à  la  chaleur  rouge^  a  été 
arrosé  de  la  quantité  d'acide  sulfurique  à  très-peu  près  égale 
à  2  équivalents,  et  la  masse  a  été  conservée  chaude  pendant 
quatorze  heures.  On  a  neutralisé  par  du  carbonate  de  soude^  et 
précipité  par  l'azotate  d'argent.  L'arséniate  est  encore  rouge 
brique  et  donne  75  pour  100  AgO. 

Enfin  j'ai  préparé  de  l'arséoiaie  de  plomb,  et  l'ai  soumis  au 
même  traitement.  Les  résultats  sont  restés  les  mêmes. 


l^me  |pi)am«eiitti|iu. 


Moyen  de  se  procurer  du  bismuth;  par  M.  Balari>. 

Le  haut  prix  qu'a  atteint  le  bismuth  depuis  quelques  an- 
nées, a  donné  à  M«  Balard  Tidée  de  rechercher  ce  métal  dans 
le  vieux  matériel  des  imprimeurs.  Le  bismuth  entrait  dans  la 
composition  de  l'alliage  pour  les  caractères  d'imprimerie  lors- 
qu'il était  dans  des  conditions  de  prix  abordable. 

Yoici  le  procédé  que  propose  M.  Balard  pour  cette  opération 
d'analyse  industrielle  : 

1*  Dissolution  dans  l'acide  azotique,  de  manière  à  trans- 
former tout  l'étain  en  acide  métastannique  qu'on  isole  par  le 
filtre  de  la  dissolution  acide  des  nitrates  de  plomb  et  de  bis- 


—  161  — 

muth;  on  lave  à  Teau  acidulée,  on  dessèche  et  l'on  réduit 
par  le  cbarbcn, 

2*  Dans  la  liqueur,  neutralisée  autant  que  possible,  on  plonge 
des  lames  de  plomb  qui  précipitent  tout  le  bismuth  à  l'état 
méullique;  on  dessèche  et  l'on  fond  sous  une  influence  ré-^ 
dnctrice. 

3*  On  précipite  le  plomb  de  la  dernière  liqueur  par  du  car- 
bonate de  soude;  on  isole,  on  lave,  on  dessèche  et  on  réduit 
par  le  charbon. 

Ce  mode  d'opérer  donne  les  trois  métaux  à  l'état  métallique; 
il  peut  subir  quelques  modifications  destinées  à  les  isoler  sou» 
une  autre  forme,  suivant  les  circonstances  de  placement  des 
produits.  Pour  obtenir  le  sous-nitrate  de  bismuth  dans  um 
grand  état  de  pureté ,  il  suffit,  ainsi  que  M.  Balard  s'en  est 
assuré,  de  neutraliser  la  liqueur  contenant  les  nitrates  solubles 
et  d'étendre  de  beaucoup  d'eau,  naturellement  exempte  de 
carbonates,  chlorures  ou  sulfates.  En  neutralisant  de  nouyeau 
et  étendant  d'eau,  on  isolerait  par  plusieurs  opérations  de  ce 
genre,  à  l'état  de  blanc  de  bismuth,  la  plus  grande  partie  de  ce 
métal.  {Joum^  de  iechn.) 


De  la  transformation  du  sucre  en  glucose  par  la  chaleur^ 
par  M.  Emile  Monibr. 

Les  expériences  de  M.  Monier  ont  été  faites  sur  des  sirops  de 
canne  et  de  betterave  préparés  avec  des  sucres  de  même  nuance.. 
Ces  sirops,  placés  dans  des  matras  de  même  capacité,  ont  étî^ 
soumis  à  une  ébuHition  régulière  pendant  dix  heures,  et  Teaia 
évaporée  était  exactement  remplacée  de  manière  à  maintenir  le 
même  niveau  dans  les  deux  niatras.  Les  sirops,  après  cette  ébul- 
lition  prolongée^  ont  été  ensuite  analysés  par  la  liqueur  de 
Felhling;  ils  ont  donné  les  résultau  suivants  : 

Sucre  Sacre 

Sirop  de  suere  de  oanne.  «risulHsable.     iocrifUllisable^ 

Avant  rëbàllitioQ 6i,3  *      1,7 

Après  une  eballition  4e  10  heares.  .  35«o  a8,a 

Umm.  de  Pkmrm.  $t  de  CMm.  V  tÉais.  T.  XLV.  (Février  1 8S4.)  ^  ^ 
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Suera  Sacre 

8irof>d»saeM>4e«nai.  «rûMtliitible.    iMrimllîulle. 

Ayant  réballition. 61^8  o^ft 

ikprés.ou«éMMitioii4e  lohMMk  «         €o«fi  x»i. 

Il  sVsr  donc  prodait  pendant  ces  etjfémnceû  tf^igt-sir  flrfk 
plus  de  gldcose  dans  le  sucre  de  canne  (Martinique)  que  ékim 
celui  de  betteray^yet,  par  une  ébullition  de  dix-huit  heur  c^sétl*^ 
tentent,  le  sucref  de  camie,  soitmisrà  Fènai^  s^e^t*  complètement 
tran&formé  en  gtacose.  Quant  au  sucre  de*  betterave,  sa  traitât* 
formation  complète  en  sucre  incristallisable  exigefsfit'iitté  ébÈtt^ 
Ktion  besmcoup  plus  prolongée. 

La  transformation  si  rapitfé  an  sucre  exotftjm  en  inébrtM  €tft 
Ane  à  une  petite  quantité  diacide  librequereufermcfnt  toifjouM 
ces  sortes  de  sucres.  Cet  acide  se  trouve  qifeh|uefb2i  en  qtfseii<« 
tité  très-notable;  ainsi,  dans  les  expériences  de  M.  Monte^, 
il  a  fallu  jusqu'à  i'*.4  de  chaux  pour  neutraliser  Facide  de 
1^000  grammes  de  sirop  à  39*  Beaumé;  en  recommençant  ett 
tSet  ses  expériences,  en  rendant  le  sucre  légèrement  alcaRn,  3 
a  trouvé  que  I»  proportion  de  ghxcose  «vaif  «té  cinq  fois  mûintf 
grande  que  préoédemnoent 


Sur  la  composilian  de  la  banane  du  Brésil  ;  par  M .  Gokbnwindbr. 

M.  Boussingault,  dans  «on  TraUi  â^icoHomie  rwraUy  a  <féjà 
indiqué  la  nature  des  éléments  qui  entrent  dans  la  composition 
de  ce  fruit,  mais  il  n'en  a  pas  fait  une  analyse  quantitative. 
M.  Gorenwinder  a  soumis  de  nouveau  à  l'analyse  la  banane,  et 
voici ,  d'après  ses  recherches,  la  composition  chimique  Se  ce 
firuit  dépouillé  de  sa  cosse  : 

i'-jo 73,900 

A  Ibamine  végétale 4j^^ 

OUatose 0/iOO 

itloirtères  grMses. ••  0,69a 

Sacre  de  cann»,  Mer*  intsrvertt I  ^^ 

A (:i de  organique,  pectose,  traces  d'amidou.  .  .f  S^'     ^ 

.\cîd«  i)hosphorn|ae.  »  •  •    o,o6a  l 

Chaai,  alcalis,  chlore.  .  .     0,7^9   ) 
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Bi.  GoftfiTfitid^  9tippt»6  qu«  dan^  les  hainaûés  qui  nmrlsseiit 
tamr  i'at^  qui  le» -produit^  ilti'y  si  q&e  un  sticre  de  canne  :  ce 
Mt  pent  être  têMé  paor  les  thimistes  qui  haliitent  les  régions 
éqiuÎBOXÎales  (1). 

lia  qnaafité  d'albumine  rëgëtale  a  ^té  âétemrinéé  ^t  deux 
dosages  d^zote,  qui  otHt-Aùtad  des  rtfsultats  parfaitement  con- 

ii»eoB9es  de  la  banane  uidre  donnent  par  Tincifi^ration  des 
auiTières  fixes  eoutenantbeaneoop  de  potasse  et  des  chlorures. 
Ges  cendres  ont  ht  conrposition  saiTante  : 

Carbonate  d«)i0tas8e 47*9^ 

Outenate  de  sbvde.  ...'.< ^,58 

Cblorare  de  potassiain*    %#««.«.-. »  &S,)S 

BhAH^<«  de  fo«aMe  et  dss<Hide^  traces  dt^saVaiSB    .  ifia 

Charbon»  .  «  •«•• ••««.•••'.to  g«5» 

Chaax,  silice»  jphosphates  terreax^  feic»  etc.  «  •  •  •  .  7^10 

j«»^»a 
Ces  «enâiws,  ombm»*  «a  le^ok,  sont  txisHridies  cn^arboMte 
de  potasse  et  «n  chloruie^  potassitfi»^  deustsel»  qui  «ont  vne 
cvtaânefttleur  dans  lecounneree. 


Svr  lu  W/jfou»  de  i^lamb  dmfktéê  à  4$$  eawduUê$  «T-actf  f 
par  M.  ScHWARTZ. 

Depuis  longtemps  ou  a  signalé  les  dangers  que  présentent  les 
tuyaux  de  plomb  si  firë^tmment  employés  cottune  «sinduite» 
d'eau. 

On  sait  que  lorsque  Teau  est  calcaire,  les  tuyaux  ne  sont 
^ère  attaqués  et  Veau  reste  exempte  de  plomb^  effet  attribué 
flon  sans  raison  à  l'in»olubilité  et  à  la  cohérence  du  carbonate 
dé  plomb  basique^  qni  tie  tarde  pfts  à  revêtir  la  sutfate  intt- 

lieure  de  ces  tuyaux, 

>* ■■>**■■  .É-  ■■  ■   1 1. ■ ,, .,,■■1  ■   i>i I ,  ^.li  1.^  ■■ 

(I)  M.  aidgnet  a  teoenna  (vxpérienees  sur  le  froit  da  baumer.  An* 
mmi^ê  de  okhniê  H  4U  phytifa»^  3*  aorie,  t.  i>XI>  p.  SQO)  qoe  la  miftière 
SBCrée  est  exclosivanaent  constituée  par  da  ancre  de  Ganne^  tant  qaVlle 
sa  forme  sons  rinflnence  de  la  végétation^  mais  qne  dans  les  bananes 
mftries  en  AeliorS  de  Tarbre,  on  trouye  nne  quantité  considérable  de 
Sucre  interrerti. 
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Mais  lorsque  l'eau  est  pure^  ou  du  moins  lonqu'elle  ne  ren- 
ferme pas  de  carbonate  de  chaux  en  solution,  le  plomb  avec 
lequel  elle  se  trouve  en  contact  est  rapidement  et  forlement 
attaque;  l'eau  se  charge  de  quantités  assez  notables  d'oxyde  de 
f>lomb  pour  exercer  une  influence  trè$«nuisible  sur  la  santé. 

Très-souvent  les,  appareils  distillaioires  d'eau  de  mer,  dont 
r usage  tend  à  se  répandre  de  plus  en  plus  sur  les  vaisseaux 
pour  fournir  l'eau  douce  servant  k  la  consommation  de  Téquî- 
f>age,  contiennent  des  tuyaux  et  des  serpentins  en  plomb.  L'eau 
<li8tillée  qu'ils  fournissent  alors  a  été  trouvée  fréquemment  asscx 
chargée  de  plomb  pour  occasionner  de  sérieux  accidents  et 
^exercer  une  influence  des  plus  désastreuses  sur  la  santé  des 
liommes  qui  s'en  servent  comme  boisson. 

D'après  M.  Schwartz,  une  opération  très-simple  sufiit  pour 
f>arer  aux  dangers  des  tuyaux  de  plomb.  On  n'a  qu'à  remplir 
préalablement  ces  tuyaux  d'une  solution  assez  concentrée  d*ua 
-sulfure  alcalin^  et  à  prolonger  le  contact  pendant  dix  à  quinze 
minutes.  Il  se  forme  à  la  surface  du  plomb  une  couche  de  sul- 
fure de  plomb  qui,  d'après  M.  Scbwartz,  agit  comme  un.  vernis 
parfaitement  protecteur,  et  empêche  complètement  toute  réac- 
tion ultérieure  de  l'eau  sur  le  plomb. 

Cette  observation  est  d'une  importance  pratique  assez  grande 
pour  mériter  d'être  répétée  et  vérifiée  avec  le  plus  grand  soin 
{Rept,  de  ph.). 


Appareil  pour  retirer  l'argent  de$  eaux  de  lavage 
de  la  photographie;  par  U.  Shaw. 

Les  photographes  emploient  tout  l'argent  qu'ik  consonunent 
*«ou8  la  foniie  d'azotate,  et,  d'après  les  expérimentateurs  les  plus 
instruits^  il  n'entre  pas  dans  l'image  la  dixième  partie  de  l'ar- 
gent qu'on  emploie  dans  l'opération.  M.  le  professeur  Seely 
affirme  même  que  cette  quantité  n'est  pas  d'un  centième.  Pour 
;éviter  cette  perte^  voici  le  procédé  que  propose  M.  Shaw  : 

On  place  un  vase  sous  le  bec  ou  l'égout  de  l'évier  du  labora- 
toire, de  manière  que  toutes  les  eaux  employées  à  laver  les 
plaques  ou  autres  manipulations  photographiques  puissent  le 
traverser.  Ce  vase  contient  une  certaine  quantité  d'une  substance 
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propre  à  déoompofler  le  sel  d'argent  qui  eat  tenu  en  solation 
dans  l'eau,  et  à  former  un  composé  insoluble,  qui  tombe  par 
cooM^quent  au  fond.  La  substance  proposée  par  M.  Sbaw  est  le 
procosulfate  de  fer,  dispose  de  façon  à  pouvoir  se  dissoudre  çn 
quantité  proportionnelle  au  volume  de  la  liqueur  qui  traverse 
l'appareil. 

lie  vase  destiné  à  recevoir  les  eaux  résultant  des  manipulations 
photographiques  doit  être  en  verre,  en  porcelaine  ou  en  bois. 

Le  sel  de  fer  est  placé  dans  un  compartiment  formé  par  une 
cloison,  tandis  que  l'eau  qui  contient  le  sel  d'argent  tombe  sur 
le  côté  opposé  de  cette  cloison  et  s'élève  peu  à  peu  sur  le  fond 
d'un  diaphragme  incliné^  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  une  hau- 
teur suffisante  pour  s'écouler  à  travers  la  toile  métallique  qui 
constitue  une  portion  de  cette  cloison,  et  soit  alors  mise  en 
contact  avec  le  sel  de  fer.  Ce  sel  est  donc  dissous  et  se  mélange 
à  Teau,  qui,  peu  à  peu,  s'est  élevée  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
petite  branche  d'un  siphon  par  laquelle  elle  s*écoule  dans  la 
partie  inférieure  du  vase.  Le  sel  d'argent  est  décomposé,  et  aus- 
sitôt l'argent  se  dépose  sur  le  fond  du  vase,  tandis  que  les  seb 
solables  s'écoulent  au  dehors  par  un  orifice  ménagé  à  cet  effet. 
Afin  d'être  certain  qu'aucune  portion  de  l'argent  n'est  entrai* 
née  par  cette  eau  qui  s*écoule,  on  fait  descendre  celle-ci  au^des- 
sons  d'une  cloison,  puis  remonter  avec  son  évacuation  au  travers 
du  tamis;  et  comme  les  tamb  peuvent  s'obstruer,  on  dispose 
au  travers  un  tube,  afin  de  ne  pas  interrompre  l'écoulement  du 
liquide.  Quand  cette  obstruction  a  lieu,  on  interrompt  Popéra- 
tion  et  on  nettoie  le  tamis. 

Ces  tamis  sont  suspendus  librement  dans  le  vase,  de  manière 
à  pouvoir  être  enlevés  facilement  pour  les  nettoyages,  ei  le 
diaphragme  interne,  avec  le  siphon^  est  également  monté  sur 
un  anneau  mobile* 

Afin  de  rendre  la  réduction  du  sel  d'argent  plus  rapide, 
&f  •  Sliaw  conseille  d'ajouter  une  petite  quantité  de  chlorure  de 
sodium  dans  le  compartiment  où  esc  placé  le  sel  de  fer. 

Liquide  contre  la  piqiUre  de$  vipiree. 
.Ce  liquide  peut  remplacer  avec  avantage  l'alcali  volatil, 
dont  les  chasseurs  et  les  cultivateurs  font  un  si  fréquent  usage 
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.  contre  la  piqûre  des  vipères  ;  ît  peut  être  mis  sans  inconvénient 
entre  les  mains  de  tout  le  monde;  il  est  composé  d^une  solu- 
tion d'iode  (f  ,25)  et  d'îodure  de  potassium  (4  grammes}  dans 
50  grammes  d'eau. 

Pour  favoriser  son  introduction  dans  la  plaie,  M.  le  docteur 
Yiaud-Grandmarais  a  imaginé  un  petit  flacon  fermant  à  Té- 
meri,  dont  le  bouchon^  long  et  conique  inférieurement^  baigne 
dans  le  liquide.  Au  moyen  de  ce  bouchon,  on  peut  faire  péné- 
trer la  substance  médicamenteuse  par  gouttes  jusqu'au  fond 
des  plaies  agrandies. 

Ce  flacon  remplace  avec  avantage  celui  d'alcali  volatil  dont 
te  munissent  ordinairement  les  <fhasseurs. 


Sur  les  cigarettes  arsenicales;  par  M.  Moktamê  db  Moïssac. 

Les  cigarettes  arsenicales  ne  remplissent  k  but  «{li'oa  se  pro- 
pose qu'autant  que  le  sel  employé  est  uniâimiéiiient  réparti 
dans  le  papier.  Le  biit  n'est  pas  atteint  si  l'oa  étend  la  liqueoar 
aa  moyen  d'un  pinceau,  ou  si^  après  airoir  plongé  la  feuille  de 
papier  dans  la  dissolution^  on  la  fait  sédier  en  la  sosfpendant. 
U  arrive  en  effet,  dans  ce  cas,  que  la  partie  inférieuie  -du  pa- 
pier reste  plus  longtemps  humide  que  la  supérieure,  par  l'accu^ 
muiatioa  d'une  plus  grande  quantité  de  liquide,  par  coBséqaent 
cette  même  partie  renferme,  après  dessiccalioa,  une  plus  grande 
quantité  de  sel  acsenioaU 

Ayant  constaté,  à  diverses  reprises,  les  incoaréments  de  oe 
mode  d'opérer,  M.  Homiané  s'est  arrêté  au  suii^aot,  qui  con- 
siste simplement  à  peser  le  papicar  que  l'on  veut  préparer,  à 
l'étendre  sur  une  feuille  de  verre  parCsâteiaent  koriioatale,  à 
l'arroser  goutte  à  goutte  avec  la  dissolution  arsenicale  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  entièrement  mouillé,  à  le  laieser  eécher  mr  place. 
Le  papier  ainsi  detoéché.  M*  Montané  le  pèse  de  nouveau  pour 
connaître  la  quantité  de  sel  aksorbé,  et  il  le  divise  ensuite  eu 
rectangles,  de  telle  manière  que  chacun  d'eux  renferme  la 
quantité  de  sel  prescrite. 
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Sùtop  dé  ]Np«ttM 

Pr.  Pepsine  médicinale.  ..»••.    a6 
Eau  distillée 5o 

Triturez diow  iift morliet  la  pcfttUM  ancf  l*eaiiii.dialîJUé«; 
tes  le  mélange  dans  un  matraa  ^|ue  tous  tiendMi  au  faaîft>Barie 
(ne  dépafsaiit  pas  40  degrët)  iMe  oMiple  d'benrea  et  ^e  ^ao» 
agitera  de  Iffoiya  en  temipa^ 

Ajoatezr. 

Alcoolat  de  Garas 5o 

Agitez»  laÎMei  déposer,  filtres  et  mêlex  a^ec* 

Sirap  simple ^oa 

L'alcoolat  de  Garus  a  pour  but  de  masquer  L'odeur  nnimoliaét 
de  la  pepsine^  d'aider  à  la  couservatioa  du  sirop^  et  d'agk 
comme  léger  excitaut  sur  les  malades» 

La  dose  est  d'une  cuillerée  à  soupe  après*  cLaque  re|M« 
{nnion  pkorm.) 

T.  a 


entrait  in  l^ftoci B-mrba{ 
Dt  Im  êéÊmcê  àê  to  Sôeië9i  4$  pkarmêciê  da  Ptfn>, 

Préiidcttse  de  M.  Bonastu 

Le  procès-yerbal  de  la  précédente  séance  est  mis-  aux  Yoix  et 
adopté. 

M.  Schaeuff%le,  avant  de  quitter  le  fauteuil  de  la  présidence, 
rappelle,  en  quelques  mots,  les  travaux  de  Tannée  qui  vient  de 
s'écouler,  et  adresse  ses  remerctments  à  la  société  pour  Thonneuv 
qu'elle  lui  a  fait  en  l'appelant  à  son  bureau.  M.  SchacufTèle  in- 
vite ensuite  M.  Boudet  président  pour  Tannée  1864  à  venir  oc- 
cuper le  fauteuil i  M.  Robinet,  vice-président,  et  M.  Hébert, se- 
crétaire annuel,  sont  aussi  invités  à  prendre  place  au  bureau. 
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M.  Boudet  adresse  à  la  Sociëtë  l'allocutioa  suirante  : 

Mes  chers  collègues, 

Il  y  a  douze  ans^  à  pareille  époque,  je  Tenais^  arec  une  vive 
émotion^  occuper  ce  fauteuil  pour  la  première  fois. 

C'était  pour  moi  le  plus  précieux  des  honneurs,  parce  qu'il 
m'était  donné  par  vos  bienveillants  et  libres  sufi'ragps,  et  ce- 
pendant aujourd'hui^  par  une  faveur  exceptionnelle^  je  me 
vois  appelé  de  nouveau  à  la  présidence  de  la  Société  de 
pharmacie. 

Je  ne  saurais  assez  vous  dire  combien  je  suis  touché  de  ce 
haut  témoignage  de  yotre  conâance  et  de  votre  estime,  auquel 
les  circonstances  ajoutent  une  valeur  toute  particulière. 

Lorsqu'au  mois  de  décembre  1862  vous  m'avez  élu  vice- 
président^  un  fait  grave  venait  de  s'accomplir  :  de  concert 
avec  deux  de  nos  plus  honorables  collègues,  je  m*étais  retiré 
de  la  commisi^on  officielle  du  Codex.  En  fixant  sur  moi  votre 
préférence  signiOcative^  vous  vous  êtes  associés  à  notre  résolu- 
tion et  vous  avez  hautement  déclaré  que  dans  les  discussions 
qtte  nous  avons  eu  à  soutenir,  comme  dans  notre  démission 
motivée  au  nom  de  principes  qui  sont  les  vôtres,  nous  avions 
été  les  fidèles  et  courageux  interprètes  de  vos  sentiments  de 
droiture  et  de  dignité  professionnelle. 

Aujourd'hui,  mes  chers  collègues,  que  la  pharmacie  fran- 
çaise, dont  vous  êtes  la  personnification  dans  ce  qu'elle  offre 
de  plus  élevé,  se  trouve  en  présence  de  nouvelles  épreuves,  au 
moment  où  ses  plus  pi-écieuses  institutions  sont  en  péril,  j'ai 
cru  devoir  faire  ressortir  toute  la  portée  de  votre  choix  et  la 
parfaite  harmonie  de  vues  qui  existe  entre  tous  les  membres 
de  la  Société  de  pharmacie.  Cette  harmonie  est  d'un  heureux 
augure ,  elle  nous  rendra  forts  contre  les  dangers  qui  nous 
menacent;  et  d'ailleurs  comment  douter  du  succès,  lorsque 
nous  avons  à  défendre  les  nobles  traditions  de  la  pharmacie 
libérale  et  savante  contre  les  tendances  rétrogrades  de  l'esprit 
mercantile,  au  moment  où,  par  trois  années  de  persévérans 
travaux,  nous  venons  de  donner  la  preuve  la  plus  éclatante  de 
notre  vitalité  scientifique  et  de  notre  dévouement  infatigable 
pour  les  intérêts  de  la  santé  publique? 
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ITaTODs-noDs  pas  ayec  nous  les  Sociëtés  et  les  congrès  des 
pharmaciens  des  départements ,  et  n'est-ce  pas  à  cette  même 
plaœ  que  nous  entendions,  il  y  a  deux  mois  à  peine,  la 
protestation  si  logique,  si  convaincue,  si  éloquente  du  direc» 
leur  de  notre  Ecole,  contre  la  prétention  d'importer  dans 
notre  pays  des  institutions  étrangères  que  repoussent  le 
caractère  général  des  lois  françaises  et  notre  glorieux  passé? 
Courage  donc  et  con6ance,  mes  chers  collègues,  reprenons  la 
suite  de  nos  travaux  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  ne  cessons 
de  montrer  par  nos  œuvres  que  nous  voulons  toujours  marcher 
en  avant  dans  la  voie  du  véritable  progrès. 

Mon  honorable  prédécesseur  a  eu,  messieurs,  une  tâche  très- 
laborieuse  à  remplir;  c'est  sous  sa  direction  toujours  active  et 
toujours  bienveillante  que  vous  avez  achevé  ce  grand  travAl 
de  la  révision  du  Codex  qui  sera  toujours  un  de  vos  plus 
beaux  titres  d'honneur.  Je  suis  sûr  d'être  l'interprète  de  vos 
sentiments  en  vous  proposant  de  voter  des  remerciments  i 
M.  Schaueffèle,  et  en  même  temps  au  bureau  tout  entier  qui 
l'a  secondé  avec  tant  de  zèle. 

MM«  Robinet  et  Hébert  adressent  aussi  leurs  remerciments  à 
la  société. 

La  parole  est  donnée  ensuite  à  M.  le  Secrétaire  Général  pour 
rendre  compte  de  la  correspondance  qui  se  compose  : 

De  quatre  numéros  de  £1  Resiaurador  farmacéuiico.'^Be 
la  Gazette  médicale  d'Orient.  —  Du  Journal  de  pharmacie  de 
Lisbonne.  — Du  Journal  de  chimie  médicale*  —  D'un  formu- 
laire raisonné  des  médicaments  nouveaux  et  des  médications 
nouvelles^  par  M.  0.  Réveil.  — De  la  thèse  sur  Taconitine  que 
Tient  de  soutenir  devant  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
M.  Ernest  Hottot. 

L^aconitine  étant,  dans  cet  intéressant  travail,  étudiée  parti- 
culièrement  et  presque  exclusivement  au  point  de  vue  physio- 
Ic^ique,  M«  Hottot  ne  croit  point  utile  d'en  rendre  un  compte 
détaillé  à  la  Société.  Cependant  sur  ^invitation  qui  lui  est  faite 
d'indiquer  les  points  de  sa  thèse  qui  se  rapportent  aux  propriétés 
physiques  et  chimiques,  M.  Hottot  répond  que  Faconitine  pure 
n*a  point  encore  été  obtenue  cristallisée,  et  que  les  cristaux 
obtenus  par  M.  Morson  étant  d'une  activité  beaucoup  moindre» 
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\fA  {mraissent  éire^non  de  l^conilineptire,  mais  an  mélange  de 
cette  bdse  et  d*Bn  produit  paiticulîer  crîstallisable.  Uiodure 
iôdttré  Ae  potassium  donne  un  ptécipité  couleur  de  kermès,  et 
serait  d*après!H.  Bottot,  leTneilleur  antidote  de  raconitine. 

T]ne  discussion,  à  laqueHe  prennent  part  MM.  Bottot,  Chatin, 
et  Iteteîï,  s^âève  au  sujet  de  l'activité  relative  des  diverses  es- 
pèces d'aconits.  If.  Hottot  admet  que  le  plus  actif  est  Vaca* 
nitum  feroxi  Vae^mitum  Napeflus  renferme  deux  fois  moins 
d*aconitine  que  le  précédent^  et  Yaeonilum  anthora  parait  être' 
le  moins  vénéneux  de  tous;  H.  Chatin  fait  remarquer  que  les 
aconits  n'acquièrent  leurs  propriétés  toxiques  que  lorsqu'ils  ont 
acquis  un  certain  développement^  car  les  jeunes  pousses^  et  il 
Pa  lui-même  observé,  peuvent  être  impunément  broutées  par 
les  animaux. 

M.  Bussy  rend  compte  des  travaux  de  l'Académie  des  sciences 
et  expose  le  procédé  de  gravure  de  M.  Yial,  lequel  consiste  es- 
tentiellement  à  transporter  d^abord  sur  acier  une  gravure  ou  un 
dessin  à  l'encre  grasse,  et  à  plonger  ensuite  la  planche  dans  une 
solution  de  sulfate  de  cuivre^  additionnée  d'une  petite  quantité 
d'acide  nitrique.  Après  quelques  minutes  de  contact^  on  retire 
la  planche  du  bain;  on  la  lave^  on  enlève  le  cuivre  qui  s'est  dé- 
posé avec  l'ammoniaque,  et  la  gravure  est  achevée;  les  traits 
du  dessin  sont  en  cretrx. 

M.  Boudet  rend  compte  des  travaux  de  PAcadémiede  méde- 
dne. 

U.  Mayet  présente  à  la  Société  divers  éclianlillons  de  sirop 
de  quintiuina  Touge  ferrugineux  préparés  par  hii,  d'après  la 
formule  publiée^  au  nom  de  M.  Grimault,  dans  le  Bulletin  gé- 
mirul  de  îhérafmtique  du  SO  novembre  1863. 

M.  Mayet  croit  pouvoir  aflirmer  que  les  substances  dont  il 
s'est  servi  étaient  d'excellente  qualité;  cependant  le  produit 
qu'il  a  obtenu  ne  ressemble  en  rieni  la  préparation  vendue  par 
M»  Grimault^  ^ons  le  nom  précédemment  indiqué,  car,  landb 
que  le  sirop  préparé  par  M.  Mayet  est  amer  et  d'une  couleur 
Toogetnrun  foncé,  rappelant  les  propriétés  physiques  eterganô- 
leptiques  du  quinquina  rouge,  celui  vendu  par  M.  Grimault 
n'a  point  d'amertume  sensible,  et  possède  une  très-belle  teinte 
Tooge  carmin  très-claire. 
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De  jjluS)  le  sirop  préparé  par  M,  Mayet  présente,,  après  qfidl- 
ques  jours  de  préparation  un  dépôt  considérable^  résultant  sana 
doute  de  Faction  réciproque  du  rouge  cinchonique  sur  le  sel  ^ 
fer^  résultat  qui  tendrait  à  (sire  considérer  le  sirop  de  quioquiaa 
rouge  ferrugineux  de  M.  Grimault  comme  une  préparation  de$ 
plus  défectueuses.  En  conséquence^  M.  Mayet  demande  que  Jk 
Société  de  pharmacie  veuille  bien  nommer  une  commission 
cbargée  d'examiner^  au  poini  de  Tue  scientifique^,  les  faits  q|a'il 
âgnale^  et  d'en  faire  un  rapport  à  la  Société. 

Bf&f .  Boudet^  Desnoix,  Lefoi^t^  Gaultier  de  Glaubry  et  RéTeil 
prennent  successivement  U  parole  au  sujet  de  cette  intéressante 
communication,  dont  l'examen  est  renvoyé  à  une  cofîUDissîoia 
composée  de  MM,  Robinet,  Lefort  et  Lebaigue. 

M.  Lebaigue  présente  une  note  sur  la  réaction  du  perchlorure 
de  fer  sur  le  sulfhydrate  d'ammoniaque.  M  •  L.  Hoffmanu  avait 
cru  cette  réaction  susceptible  de  donner  des  indications  pré- 
cises dans  la  recherche  du  phosphore  en  toxicologie. 

M.  Huppert  a  fait  voir  que  la  coloration  violette  se  noanifea* 
tait,  nom  pas  seulement  en  présence  des  substances  pbosphorées, 
comme  le  pensait  M.  Ho£Pmann^  mais  bien  en  l'absence  de  toute 
trace  de  phosphore,,  et  par  la  seule  action  réciproque  des  deux 
sels  mis  en  contact. 

M.  Lebaigue ,  dans  sa  note  ^  confirme  le  fait  indiqué  par 
M.  Huppert,  et  donne  une  explication  irès-natte  de  la  produc^^ 
tion  de  la  coloration  violette^  qui^  selon  lui,  serait  due  à  la 
réaction  sur  le  sel  ferrique  d'une  petite  quantité  d'bydfosiiUate 
d*ammoniaque  formé  pendant  l'évaporation . 

M.  Lebaigue  présente  en  outre  une  seconde  note  sur  le  pré-r 
tendu  iodjire  de  soufre  soluble  de  M*  Gaillet£t^  pharmari#n  â 
Cbarleville,  qui  ne  serait,  d'après  lui,  qu'un  mélange  de  poly- 
sulfure  et  d'iodure  de  sodium* 

11.  le  Président  remercie  raiiteur  de  ces  deux  communica- 
tionsy  et  à  propos  de  la  première^  M.  J.  Régnauld  prend  la  parole 
et  fait  remenquef  que  le  fait,  qveiTe  qu'en  soit  la  cause,  de  la 
production  d'une  coloration  violette,  par  la  réaction  du  sulfhy* 
drafte  d'ammi^niaiagy»  sur  les  sek»  ferriqnes,  %€»àk  a  dimiouaf!  la 
confiance  que  Ton  pourrait  accorder  au  priècéH  d^né  f«t 
M.  Liebig  pour  déceler,  dans  les  liquides,   des  traces  d'acide 
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cyanhydriqoe,  qu^  les  procède^  ordinairesn'indiqueraieDt  point, 
I  et  qui  consiste^  comme  on  le  sait,  i  traiter  une  petite  quantité 

I  '       du  liquide  suspecte  avec  une  goutte  de  sulfliydrate  d*ammo- 

I  niaque  sur  un  verre  de  montre  que  l'on  chauffe^  jusqu'à  dëcolo- 

,  ration  du  mélange,  dans  le  but  de  produire  du  sulfocyanure 
donnant,  avec  les  sels  ferriques,  la  coloration  rouge  caractéris- 
tique. 

M.  Stan.  Martin  présente  k  la  Société  un  pied  de  valériane, 
dont  la  tige  développée  en  diamètre  d'une  manière  extraordi- 
naire ressemble  assez  à  un  entonnoir  contourné  en  spirale.  Cette 
tige  est  dépourvue  de  feuilles  et  de  fleurs^  et  n*excède  pas  une 
hauteur  de  vingt  centimètres. 

M.  Yiel^  pharmacien  à  Tours^  fait  fonctionner  devant  la  So- 
ciété l'appareil  très-ingénienx  à  l'aide  duquel  il  prépare  les 
perles  d'étber.  Entre  deux  plaques  d'acier  creusées  d'un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  petites  cavités  hémisphériques, 
sont  placées  deux  feuilles  minces  de  gélatine ,  que  l'appareil^  à 
l'aide  d'une  légère  pression,  transforme  en  une  sorte  de  sac 
dans  lequel  un  tube  amène  l'éiher  contenu  dans  un  réservoir 
sus-jacent. 

Les  deux  plaques  métalliques  rapprochées  alors  l'une  de 
l'autre  par  un  pas  de  vis,  découpent  et  isolent  les  unes  des 
autres  autant  de  perles  ou  de  capsules  qu'il  y  avait  de  cavité. 
L'appareil  de  M.  Yiel  est  disposé  de  telle  sorte  qu'il  peut  servir 
à  la  confection  de  toute  espèce  de  capsules  renfermant  toute  es- 
pèce de  liquides. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


Cljrontque. 


M.  Benoit,  pharmacien-major,  a  été  nommé  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

M.  Coulier,  pharmacien- major,  a  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 


—  173  — 


Sriitte  MéT^itùlt. 


Sur  la  valeur  Memiologique  de  Pàbeenee  de$  chhrurei  dane  teer 
unîtes  {réfonee  de  M.  Primavbrà  à  Variicle  de  M.  Chal»- 

^T)  (1). 

L'auteur  se  défend  d'avoir  dit  que  Tabsence  complète  i^ 
chlorures  dans  l'urine  est  un  signe  pathognomonique  dr  ^ 
fièrre  typhoïde.  Par  ce  signe,  M.  Priinavera  a  entendu  seule- 
ment distinguer  ta  fièvre  typhoïde  de  ces  fièvres  simples  que  Fou« 
DOinme  communee  et  hénignee,  continues  ou  intermittentes.  Vt 
a  au  contraire sigoalë,  avec  mille  observateurs,  cette  achlorurie^ 
dans  le  choiera,  la  pneumonie,  l'infection  purulente,  etc»,  etc.. 

Il  maintient  l'exactitude  de  ses  assertions  sur  la  valeur  pro- 
nostique de  la  présence  des  phosphates  et  des  urates  dans  bu- 
rine des  typhisés  :  c'est  là  un  signe  de  prochain  retour  >  'â  santés 
Eofin  il  persiste  à  voir  dans  la  réapparition  àe^^^^^^^^^^  ^^^ 
certitude  de  la  guérîson  définitive  des  mal*^es  [Gaz.  des  hôpi^ 
iaux,  6  décembre  1863). 


De  Fakaol  ;  de  sa  destruction  dans  l'organisme.  Réponse  rfr 
M.  Mauricb  Perrih  d  M.  Edmond  Baudot. 

L'auteur,  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  que  les  conclu- 
sions, maintient  sans  réserve  que  lalcool  n*est  pas  un  aliment  r 

1*^  Parce  qu'il  existe  et  séjourne  inaltéré  dans  le  sang; 

2*  Parce  qu'on  ne  retrouve,  ni  dans  l'organisme  ni  dan»- 
Texhalation  pulmonaire  ni  dans  Tétat  de  la  calorification,  au- 
cune trace  de  ses  transformations  ou  de  sa  destruction; 

3*  Parce  qu'il  est  éliminé  en  nature  par  toutes  les  voies  de- 
l'excrétion  5 

4*  Parce  que  les  phénomènes  qu'il  suscite,  à  haute  ou  à  faibFe^ 
dose;  son  accumulation  dans  la  substance  nerveuse,  et  enfin  soi^ 

(1)  Analysé  dans  le  précédent  naméro  de  ce  jonrnal. 
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aciion  toxique  ou  pathogënique  bien  connue  montrent  en  lui 
un  modificateur  des  forces  nerveuses  et  probablement  contre  le 
rôle  alimentaire  qu'on  im  (ffâte;, 

5"  Parce  que^  enfin^  l'objection  tirée  de  ce  que  nous  ne  repré- 
sentons pa8«  et  je  puis  ajouter^  de  ce  qu'on  ne  représentera 
îaïaais  la  KHalité  de  VaivoA  ingéré,  n'est  pattccevabla  en  pky** 
si«k}iie;el  qiis,  la  fiit««Uay  ellrptouire  qu'il  y  a  de  Palflool 
perdu  dans  ses  pérégrinations  à  travers  l'organisme  (oous  avons 
dit  pourquoi),  mais  elle  ne  prouve  en  aucune  façon^  et  contre 
*oute  raison,  quHl  y  en  ait  de  détruit,  de  brûlé. 


J^ra$nHtU9i  i(mQol$giqim$;  par  U  daekm  mVivm^ 
à  SdMimimrf  (Hrurtmikêrf). 

Les  faits  «uivants  ont  été  extraita  de  ce  lP9g  racNwU.  par 
^^  A.  LerebouUet,  dans  la  GaxeUe  médifioU  4u  IS  d4a«mhvfî 

1863. 

Jrum  oifi^ti/alttiii.  ~  Un  Mfa»t  de  trois  assMaii  mâcfaii  las 
racines  ou  k»  ieuiH^^  a*  ceM  pfeaie^  AiMiîlâit.  sonaalMa  de 
brûlure  sur  les  lèvres  ^  au  pharynx  ;  iMriia  beiMis  ^«s  tai^ 
profond  assoupissement  avec  fièvre;  puis  prostration,  menaces 
de  suffocation;  les  lèvres,  le  palais,  la  langue  et  le  pharynx 
sont  cOQUBe  cntënséa.  U  JMort  a  lieu  ntul  hem^  apvte  l'en»- 
poisonnemettt. 

Cannabis  indica,  —  Un  jeune  musulman  de  dix-huit  enSy 
qui  avait  fumé  du  chanvre  indien^  fut  porté  sans  connaissance 
à  PhApital,  ou  il  resta  dans  le  même  état  pendant  cinq  jours 
entiers. 

Ciguë  wreuse.  —  Une  femme  avait  donné  à  son  xeari^  pei^ 
dant  quinze  jours  de  suite  une  certaine  quantité  de  racÎAe  îx^X- 
che.  Les  premiers  symptômes  avaient  été  ;  céphAlalgiei  vertiges, 
pression  à  l'estomac  et  autres  signes  de  gastricisme,  deuleiw 
dans  les  jambes.  Puis  survint  tout  à  coup  un  accès  vioWi^;  le 
malade  est  étendu  par  terre,  11  éprouve  un^  sensaUoji  de  dé- 
chirement par  tout  le  corps,  agite  les  bras,  se  gratte  la  poi- 
Crine;  yeux  fixes,  écume  à  la  bouche;  plus  tard  coeviids^ips» 
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(q)blhotoa<»,  KMuases  génëmles  ;  mort  le  troisiëine  jour  adirés 
l^pTeiniers  accidenta. 

àtoeuB. — Vint  jeune  ffflt  avait  prépare  une  teinture  de  safran 
f  environ '24  grammes  sur  1^0  grammes  d*alcoo1,  dansTîntén- 
tion  de  prendre  toutes  les  heures  15  grammes  de  cette  teinture. 
A  la  seconde  dose^  elle  perd  connaissance  :  visiage  pourpre^  un 
peu  tuméfié,  pupilles  dilatées,  iris  presque  Imniobile;  tite 
èhaude,  engourdissement  des  sens,  ouïe  dure ,  vertiges^  pouls 
plein  à  52.  Ces  accidents  cédèrent  an  bout  de  six  heures  aux 
fomentations  froides,  aut  sinapismes  et  a  une  solution  de  ma- 
goésiie. 

jimandeê  amëres.  — -  Une  fille  de  dix*huit  ans,  croyant  dé- 
terminer Pabondance  de  ses  menstrues,  mangea  environ  50 gram- 
mes if  amandes,  amères.  Bientôt  après,  elle  tomba  sans  connais- 
ttnœ:  face  rouge,  conjonctiveînjectée,  fixitédeTœil,  contraction 
des  ^mpilfes,  grincement  de  dents,  parfois  trismus  ou  tétanos 
âhemutit  arec  des  mouvements  violents  des  niem*bres  ;  rrspira- 
iion  péniUe,  angoisses  et  ^ris. 

De  tous  les  remèdes  employés  (ammoniaque,  vomitifs,  la- 
cements, affuslons  froides),  les  affuslons  parurent  produire  le 
néSleur  effet.  Au  bout  de  trois  heures ,  cette  'fille  revint  ii 
éBe. 

Tanacêtam.  —  tFne  fiflle  de  vingt  et  un  ans  pnend,  ,pour  se 
faire  avorter,  une  Yorte  décoction  de  tanaisie.  î)etix  heures 
sprlsTpoiils  ralenti,  peau  humide,  fraîche;  14  inspirations 
par  mîntite,  contraction  dies  pupiHes,  idées  troubles,  apathie. 
Aiilx>u(t  de  quatre  heures,  coma,  sueurs  froides,  accumulation 
demucosités  dans  la  tradhée,  respiration  pénible,  parahysie  des 
irasdes  volontaires;  mort  vingt- quatre  heures  après Tempoi- 
tf^mi6ment. 


EmpmsonnemerU  par  Vupas  tieutij  observé  A  la  «l^nif^ue  àm 
professeur  Freirigu3>  à  Berlin. 

M.  le  docteur  R...  avait  reçu  de  Java  tme  lulset  'forte  qusni* 
tité  4u  poison  qui  sert  dans  ce  *pays  à  empoisonner  les  fièdives. 
Sm  iirtention  étant  d'eotreprendre  une  série  d'expérieDce«,il 
viMiliit4'abord  essayer  le  poison  sur  lui-même. 
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Le  18  décembre  1861,  à  trois  heures  uq  quart  de  Kaprès* 
«nidi,  il  en  prit  e DTÎron  3  grains  (15  centigrammes)  ;  il  en  trouva 
la  saveur  excessivement  amère  et  un  peu  salée.  Immédiatement 
après,  il  se  sentit  plus  gai  et  libre  des  maux  de  tête  qu'il  avait 
auparavant;  mais  il  éprouva  une  certaine  sensation  de  pesan- 
teur à  Testomac, 

Bientôt  après^  M.  fi...  quitta  sa  demeure  pour  faire  une 
visite.  Ghelnin  faisant,  une  demi-heure  après  Tingestion  du 
poison,  il  sent  une  roideur  le  long  de  la  colonne  vertébrale. 
Une  demi-heure  plus  tard,  secousse  violente  par  tout  le  corps^ 
suivie  d*une  contraction  violente  des  extenseurs  des  extrémitài 
«t  des  muscles  de  la  nuque;  qui  portent  la  tète  en  arrière^  et 
accompagnée  d*une  impossibilité  absolue  d'ouvrir  la  bouche. 
Cet  accès  passe  bientôt,  mais  il  est  suivi  de  plusieurs  autres 
pluslégerS)  qui  affectent  tantôt  les  extenseurs,  tantôt  les  fléchis- 
seurs. Intelligence  intacte,  M.  R...  se  rend  compte  de  ses  sen* 
salions;  les  contractions  musculaires  ne  sont  pas  douloureuses; 
la  respiration  est  bonne ,  mais  la  bouche  s'ouvre  difficilement 
«t  la  déglutition  est  pénible  :  abattement. 

Le  malade  se  fait  porter  à  la  Charité,  où  il  arrive  une  heure 
trou  quarts  après  l'ingestion  du  poison;  violent  accès  téta- 
nique pendant  la  route.  Trois  doses  d'un  vomitif  [50  centi- 
grammes d'ipéca  et  3  centigrammes  de  tartre  stibié)  sont  don- 
nées à  de  courts  intervalles.  Vomissements  bilieux  abondants^ 
pendant  lesquels  surviennent  de  légers  accès  tétaniques,  spasme 
de  la  glotte,  dyspnée.  Les  accès  diminuent  ensuite  d'intensité, 
mais  le  moindre  mouvement  imprimé  au  corps  les  rend  plus 
Tiolents.  Sauf  de  légers  maux  de  tète,  une  contraction  asses 
prononcée  des  pupilles  et  une  grande  sensibilité  à  la  lumière, 
âe  malade  n'a  éprouvé  rien  de  particulier;  pouls  large  à  72.  A 
la  suite  du  vomitif  on  donne  tous  les  quarts  d'heure  10  goiittes 
de  teinture  d'opium  ;  au  bout  de  trois  doses  somnolence;  deux 
doses  de  15  gouttes  chacune  sont  données  à  une  demi-heure 
<i*intervalle.  Sommeil  interrompu  plusieurs  fois  par  des.  se- 
cousses; transpiration. 

Après  douze  heures  de  sommeil,  le  malade  se  trouve  extrê- 
mement faible,  mais  il  n'éprouve  plus  qu'un  sentiment  de  ten- 
sion dans  les  muscles  du  cou  et  de  la  nuque  du  côté  gauche, 
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une  sorte  d'engourdiBsement  des  mains  et  des  pieds ,  et  de  la 
difficulté  dans  la  déglutition.  Ces  syniplàmes  durèrent  jusqu'au 
20  décembre;  le  21,  M.  R...  put  se  leyer,  et  six  jours  après 
œt  empoisonnement  volontaire,  il  quitta  l'bâpital  parfaitement 
remis. 

L'analyse  de  l'urine  fit  retrouver  la  strychnine  dans  ce  liquide, 
[Gazette  médicale  de  Parie.) 

ViCLl. 


Henné  its  travaux  it  Chimie  publxiB  à  TCtratiger. 


Action  deFacldo  asotlqne  aur  le  camphre^  1m  huiles 
essentiellee  et  lee  résinée  ;  par  M.  Schwanbrt  (1).  —  Même 
sujet.  —  Préparation  de  Tacide  eamphoriqne  ;  par  M.  F. 

MoKOTBR.  — M.  Schwanert  a  entrepris  de  déterminer  la  quan- 
tité d'acide  camphorique  qui  se  produit  lorsqu'on  traite  le  cam- 
phre par  l'acide  azotique  et  s'est^  en  même  temps^  attaché  à  re- 
Gonnailre  les  autres  produits  qui  prennent  naissance  durant  cette 
léacûon  et  notamment  une  matière  résineuse  déjà  indiquée  par 
Laurent  et  plus  tard  par  M.  filumenau. 

Or  cette  matière,  qui  possède  la  consistance  et  l'odeur  de  la 
térébenthine  de  Venise,  est  un  acide  parfaitement  caractérisé 
que  l'auteur  appelle  camphorésiquey  lequel  peut  se  former  aux 
dépens  de  l'acide  camphorique  si  l'oxydation  est  prolongée 
outre  mesure;  en  même  temps  il  se  dégage  de  l'eau  et  de 
l'acide  carbonique. 

Les  dosages  effectués  apprennent  que  3  kilogrammes  de 
camphre  ordinaire  (des  laurinées),  introduits  peu  à  peu  dans 
dix  à  douze  fois  ce  poids  d'acide  azotique  du  commerce  (den- 
sité =1,34),  chauffé  pendant  vingt  heures  en  cohobant,  ont 
donné  1/4  d'acide  camphorique  et  1/2  diacide  camphorésique. 

Cet  acide  est  contenu  dans  les  eaux  mères  avec  beaucoup  dV 
cide  azotique,  un  peu  de  camphre,  d'acide  camphorique  et  d'une 
huile  visqueuse  jaunâtre,  qui  est  elle-même  un  acide.  Pour 

(I)  AmoL  der  Chem.  und  Pharm..  t.  CXXVIII,  p.  77. 
J^mrn,  dêPharm.  €l  de  Chim.z*  Btum.T .  XLy.(FéYrieri8640  ^^ 
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Pisoler  on  chauffé  leâ  eaux  mères  ëpaiséed  Jusqu'à  te  qu*elleè 
soient  devenues  visqueuses;  après  refroidissement  on  ajoute 
environ  10  parties  d'eau.  Il  se  forme  un  liquide  laiteux  qui  ne 
tarde  pas  à  se  clarifier  en  abandonnant  l'huile  jaune  dëja  men- 
tionnée et  dont  une  partie  est  retenue  en  dissolution  avec  Tacide 
camphorésique. 

Ou  évapore,  on  reprend  par  Teau  le  résidu  séc  et  l'on  réitère 
jusqu^à  ce  que  ce  dernier  soitdevenuparfaitementsoluble  et  que, 
parl'ëvaporation,  le  liquide  n'émette  plus  de  vapeurs  nitreuset« 
Alors  on  étend  de  beaucoup  d'eau  et  l'on  abandonne  celui-ci  à 
lui-même  pendant  un  temps  asdez  lon{j;,  ce  qui  donne  lieu  â  des 
'  croûtes  cristallines  d'un  acide  obtenu  par  Blumenau  et  non  en- 
cor^analysé  (1).  Les  eaux  mères  soumises  à  Tévaporation  don- 
nent de  l'aoide  campborésique  pur. 

On  arrive  plus  promptement  au  but  en  versant  dans  les  eaux 
mères  primitives^  de  l'acétate  de  plomb  en  quantité  insuffisante; 
ce  qui  se  précipite  tout  d'abord,  se  compose  de  campborale  de 
plomby  le  camphorésinate  ne  se  dépose  que  plus  tard,  aprèss 
qu'on  a  ajouté  de  l'acétate  de  plomb  en  quantité  sufFisante. 
L'acide  est  naturellement  isolé  au  moyen  d'un  courant  d'hy- 
drogène sulfuré. 

L'acide  campborésique  est  sans  odeur;  il  jouit  d'une  saveur 
acidulé  légèrement  amère  et  se  dissout  en  toute  proportion 
dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'étber.  Obtenu  directement  par  voie  de 
concentration^  il  possède  une  consistance  térébenthineuse  qu'il 
abdique  quand,  au  lieu  d'avoir  été  évaporée  à  chaud,  sa  dis- 
solution, convenablement  concentrée,  a  été  abandomiée  à  elle* 
même  pendant  quelque  temps  ;  alors  l'acide  se  dépose  en  înaase 
grenue  conservant  toujours  un  peu  de  viscosité. 

Il  est  très-basique  ;  l'auteur  lui  attribue  la  formule  C*°  H**  0** 
dont  le  carbone,  Zi8,21  —  48,98  pour  100,  s'accorde  avec  le 
carbone  d'un  acide  nitroçamphorique,  de  même  que  l'hydro- 
gène 6,88 —  6,29;  mais  l'auteur  n'y  a  pas  trouvé  d'azote. 

Chauffé  peu  à  peu  jusqu'i  100**,  cet  acide  abandonne  de 


(i)  Leqael ,  selon  M.  Monoyer,  Ti*est  qae  de  l'acide  camphoriqiie 
anhydre. 
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Faeide  âoétiqae  et  de  l'acétone.  Entre  180 — K(r  G.  atteints 
Icntemeitt,  il  se  condense  des  gouttes  haileoses  d'acide  pirih 
camphoréHque  G'®  H^^  O*,  en  même  temps  qu'on  remarque 
un  sublimé  cristallin  formé  par  de  l'acide  métacamphoréêùiue 
C^  H'*0^^  Enfin,  à  partir  de  220*,  il  se  sublime  de  Tacide 
eminphorique  anhydre. 

L'aeidê  pyrogéné  est  asset  visqueux^  d'une  odeur  aromati<^ 
que;  plus  dense  que  l'eau  qui  ne  le  dissout  pas,  il  ne  se  ftoli-* 
difie  pas  à  0,  boni  entre  SOfr^SlO*,  et  est  trèsHwluble  dans 
l'alcool  et  l'êther.  Sa  dissolution  alcoolique  possède  une  réat^- 
tioti  fortement  acide.  U  brûle  sans  résidu  ;  ses  tapeurs  proto* 
qvent  la  toox. 

L'acide  pyrocamphorésique  est  tribasique,  de  même  que  le 
métacamphorësique,  son  congénère*  Gelui^ci,  qui  est  sublima*' 
ble^  est  sotttble  dans  l'alcool,  dans  lequel  il  se  dépose  en  tables 
rliouboidales  fusibles  à  89",  et  reprenant  une  consistance  so- 
lide à  partir  de  66*;  il  est  également  soluble  dans  l'alcool  et 
l'éiber. 

Par  la  distillation  sèche^  l'acide  camphorésique  se  décompose 
donc  en  t  acides  pyro  et  métacamphorésique,  acide  campho-* 
rique  anhydre,  acétone,  eau,  acide  acétique,  acide  carbonique 
et  cdiarbon^  on  n'a  pas  remarqué  d'oiyde'  de  carbone  parmi  ces 
produite. 

Ijt  perchlorure  de  phosphore  attaque  Tirement  l'acide  cam* 
piiovésique;  de  cette  réaction^  l'auteur  n'a  pu  tirer  qu'un  peu 
d'une  huile  contenant  4  pour  100  de  chlcnr.  L'acide  sulfnrique 
coa^sentré  ou  anhydre  le  charbonne  et  donne  en  même  temps 
Keia  à  de  Panhydride  camphorique. 

Atcc  le  brome^  les  camphorésinates  donnent  du  bromo- 
loraie* 

Par  la  distillation  sèche^  le  sel  de  chaux  produit  de  la  pho- 


Lics  camphorésinates  sont  incristallisables.  L'auteur  a  pré- 
paré les  éthers  camphorésiques^  mono^  bi  et  tribasique  { ils  ont 
tous  une  odeur  aromatique  et  une  saveur  acre  et  amère^  peu 
aolubles  dans  Teau ,  ils  se  dissolvent  aisénaent  dans  Tacool. 

L'acide  camphorésique  parait  être  un  produit  constant  àê 
l'oxydatioB  de  tous  les  hydrocarbures  de  la  formule  de  l'es- 
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sence  de  tërébenthine,  ou  des  composés  oiygënés  qui  en  dé- 
rivent :  le  caoutchouc  en  donne  aiusî  bien  que  la  gutta-peroha, 
le  succin,  rozokérite  et  autres  résines  fossiles.  Les  gommea-rë» 
sines  :  ammoniaque,  galbanum  Mastix  en  ont  fourni  une  no- 
table proportion,  non  moins  que  les  essences  isomères  du 
camphre^  telles  que  l'huile  de  camphre  G'^H^^O*  et  Tessenoe 
d'absinthe.  On  a  obtenu  aussi  avec  le  camphre  de  Bornéo 
QtogiBQi  ^(  3QQ  isomère  l'essence  de  Cajeput^  de  même  ausd 
le  stéaroptène  d'essence  de  menthe  poirrëe,  enfin  l'essence  de 
citron  et  celle  de  térébenthine. 

Avec  cette  dernière  on  obtient  en  même  temps  de  l'aetde  in* 
iolinique,  à  la  condition  d'opérer  avec  de  l'acide  azotique  con- 
centré; avec  l'acide  azotique  étendu  de  son  volume  d'eau,  il  se 
produit  l'acide  térephtalique  de  M.  Caillot^  acide  qui  parait  être 
homologue  avec  Tinsolinique  et  non  pas  identique,  comme  le 
pensent  MM.  Warren  de  la  Rue  et  MuUer  (ce  journal^  t.  XUI, 
p.  70). 

Bien  que  l'acide  camphorique  puisse  se  transformer  en  cam- 
phorésique^  l'auteur  n'admet  pas  que  le  premier  précède  né- 
cessairement le  second,  d'autant  plus  qu'on  peut  obtenir  de 
celui-ci  avec  des  résines  et  des  essences  qui  ne  fournissent  pas 
d'acide  camphorique  par  l'oxydation. 

Gomme  conditions  nécessaires  au  succès,  Tauteur  recom- 
mande d'opérer  à  une  certaine  échelle  et  de  ne  pas  ménager 
l'acide  azotique  Concentré,  un  acide  affaibli  donnant  lieu  à  des 
produits  différents  (1). 

Après  avoir  fait  voir  que  l'acide  de  Blumenau  n'est  autre 
chose  que  de  l'adde  camphorique  anhydre,  M.  Monoyer,  dans 
un  travail  approfondi  sur  l'action  que  l'acide  azotique  exerce 
sur  le  camphre,  émet  cette  opinion  que,  dans  les  conditions 


(i)  S*il  en  est  ainsi,  on  ne  voit  pas  pourquoi ,  dans  la  préparation  de 
l'acide  .camphôrésiqoe,  Paatenr  recommande  de  cohober.  Ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  remettre  de  l'acide  azotique  frais^  plutôt  que  de  faire  in- 
tervenir le  liquide  de  la  condensation,  liquide  qui  contient  nécessai- 
rement de  l'acide  azotique  affaibli,  puisque  Peau  figure  parmi  les  pro- 
daits  de  décomposition  da  camphre  par  l'adde  atotique? 
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<»dmaire8,  celte  action  se  borne  à  la  formation  d'un  seul  et 
même  produit,  l'acide  camphorique ,  qui  peut  passer  à  l'état 
sukbydre  ou  rester  hydraté ^  suivant  qu*on  le  chauffe  plus  ou 
moins  fortement. 

Sur  ces  oonaidérations  et  sur  d'autres  qui  découlent  de  ses 
recherches,  M.  Monoyer  base  un  procédé  plus  ezpéditif  de  pré- 
paration de  l'acide  camphorique. 

Voici  ce  procédé  : 

«On  fait  bouillir,  comme  à  l'ordinaire,  dans  une  cornue  tu- 
bolée,  munie  de  son  récipient ,  le  camphre  avec  dix  fois  son 
poids  d'acide  nitrique  concentré  ;  il  est  bon  de  mettre  quelques 
rognures  de  platine  dans  la  cornue,  afin  d'éviter  les  soubresauts 
et  de  pouvoir  ainsi  chauffer  à  un  feu  nu  et  vivement,  après 
aToir  cohobé  à  plusieurs  reprises  ce  qui  passe  à  la  distillation, 
en  ajoutant  de  temps  en  temps  de  nouvel  acide  nitrique,  jus- 
qu'à  ce  qu'on  n'aperçoive  plus^  à  la  surface  du  liquide,  de  cou- 
che huileuse  constituée  par  une  solution  de  camphre  dans  l'acide 
nitrique.  On  verse  le  tout  dans  une  capsule  en  porcelaine;  on 
laisse  refroidir;  l'acide  camphorique  cristallise;  on  décante  Ta- 
cide  nitrique,  puis  on  chauffe  à  feu  nu  l'acide  camphorique 
jusqu'à  ce  que  les  vapeurs  nitreuses  cessent  de  se  montrer  pour 
faûre  place  à  des  vapeurs  blanches  d'une  odeur  vive  et  aroma- 
tique ,  ne  rappelant  en  aucune  façon  ni  l'odeur  de  l'acide 
liypoazotique  ni  celle  du  .camphre.  Ces  vapeurs  blanches  in- 
diquent une  distillation  de  l'adde  camphorique. 

«  A  ce  moment-là,  on  s'est  débarrassé  du  même  coup  et  de 
l'acide  nitrique  et  du  camphre  non  attaqué^  sans  avoir  eu  ^ 
besoin,  pour  éliminer  ce  dernier,  d'un  traitement  par  le  car- 
bonate de  potasse  ainsi  que  le  recommandent  les  traités  de 
chimie.  Il  ne  reste  plus  alors  dans  la  capsule,  qu'un  mélange 
diacide  camphorique  hydraté  et  d'acide  anhydre,  ce  dernier 
toujours  en  faible  proportion,  car  il  se  volatilise  à  mesure  qu'il 
prend  naissance:  il  serait  donc  inutile  et  même  imprudent  de 
pousser  plus  loin  l'action  de  la  chaleur  sous  peine  de  perdre  de 
Tacide  camphorique. 

m  Parvenu  à  ce  point,  on  agira  différemment,  suivant  le  but 
qu'on  se  propose. 

«Yeut-on  transformer  tout  le  produit,  soit  en  acide  hydraté, 
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aôit  en  aoide  anhydre,  on , emploiera  h»  prooédés  oonD»  t 
ëbttllition  avec  l'eau  daoa  le  premkr  cas,  dUtiUalion  daof  le 
second.  Yeut-on  simplement  séparer  les  denx  acides^  et  il  sera 
même  préférable  de  commencer  toujours  par  là,  leur  diffé- 
vence  de  solubilité  daos  Talcool  offre  un  moyen  rapide  de 
séparation. 

«  A  cet  effet,  on  traite  le  ii)élapge  par  Taloool  bouiltantt  «a 
quantité  suffisante  pour  dissoudre  facilement  le  tQttt;  on  aban- 
donne la  liqueur  au  refroidissement,  en  y  ajoutant  au  besoin 
un  peu  d'eau;  dans  pes  cooditiopsi  si  1rs  proportions  des  dis^ 
solutions  sont  convenables,  tout  Tacide anhydre  (TistaUifi:r4« 
car  il  est  excessivement  peu  solubla  à  froid  dans  l'alcool  moyen* 
nement  concentré,  tandis  que  Tacide  hydraté  restera  dans  les 
eaux  mères,  d'où  on  pourra  le  retirer  ep  pbasNiot  U  plw  sraD49 
partie  de  l'alcool.  9 


BUT  rtndinm;  par  MM.  Rbich  et  Richtbr  (1). — La  raie  du 
sodium  étant  située  au  50*  degré  de  l'échelle  spectrale  et  celle  du 
strontium  au  104*,  les  deux  raies  bleues  v  et  p  de  l'indium  se* 
ront  A  110  et  à  147.  Au  reste,  les  oombinalsons  indiquées  peu- 
vent se  reconnaître  sans  spectre ,  attendu  qu'en  général  «Ike 
colorent  la  flamme  en  violet  intense  (  ce  journal ,  t«  XLI V , 
p.  534). 

Le  chlorure  n'agit  que  passagèrement  à  cause  de  sa  volatilité, 
mais  on  obtient  une  raie  assez  permanente  en  versant  de 
Toxyde  dans  une  cuiller  en  platine  et  arrosant  d'acide  chlor- 
hydrique.  ' 

Par  réduction  au  chalunleatt  sur  le  charbon  avec  la  soude, 
on  obtient  un  métal  mou,  ductile,  traçant  sur  le  papier  et  asses 
semblable  à  Tétain.  Il  est  soluble  dans  Tacide  oblorhydrlque 
et  assez  fusible  en  s'oxydant. 

Avec  l'ammoniaque,  les  dissolutions  indiquées  donnent  un 
précipité  gélatineux  très*adhérent  aux  parois  du  verre.  L'acide 
tartrique  empêche  cette  précipitation,  mais  le  sutfhydrate  d'am- 

(1)  âowfuUfùr  praku  Chimie  ^  t.  XC»  p.  ^79* 
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oeux^  légèreoieolt  eoioré  ^  ^ef\  p^p  un  «el  Cprr^i^, 

fapoMv^  et  )e«  carboj^t^a  f b^U^s  précipi^^at  W^mPî^S  ^^^ 
blanc;  avec  ces  derniers,  le  précipité  consiste  en  un  carbQ9f^(|(. 
L'oxyde  calciné  est  irréductible  À  f'I^y^rogèo?. 
Areç  1q  pliarboi)  et  le  qblore  «epi  \]  donne  nn  ph}pride  tf  ès- 
Tolatil  se  cpndens4A(  pa  p^illette^  )janches  (j^JMiej;  f^^^^d  f  1 T  a 
du  fer)  très-déliquescentes,  et  perd^pt  ep^pite  4^  Tacite  pblpir- 
hydrique  quand  on  chauffe. 

La  dissolution  de  ce  chlorure  est  précipité  en  blanc  par  le 
piumite  Javne^  le  pmMiate  rougt  ne  doKioc  rittt. 

Malgré  les  analogies  que  l'oxyde  d'indiom  offira  avee  ovloi 
d*aluminium,  il  en  diffère  en  ce  que  : 

Il  est  réductible  par  le  charbon  j 

Qu'il  est  insoluble  dans  la  potasse  ; 

Que,  quoique  palciné|  il  est  solubfp  dauf  {'acide  chlorhy- 
drique; 

Qu'il  ne  donne  pu  de  çristai»  d'alun  wec  du  sulfete  de  po- 
tasse, et  enfin  qu'il  ne  Ueuit  pas  lorsqu'on  le  calcine  apriks 
FaTOÎr  arrosé  aree  «me  dissolution  de  cobalt. 

C'est  dans  la  blende  que  réside  lenouyeau  métal;  la  traitant 
par  un  courapt  de  chlore,  elle  émet  du  chlorure  dç  zinc  qui  se 
Gonden^  le  prpipier  dans  unp  bo^|e  ipterpo^p^  jf^ndif  q^  pe- 
Ini  d'in4ipni  np  sp  condense  que  pliis  loin. 

Les  auteun  ont  rencontré  Tindinm  dan»  âm  nao  febviqué 
ayee  de  la  blende  de  Freibeig.  Le  sine  dissous  leur  a  donné 
enTÎron  0,1  pour  100  d'oxyde  d'indium. 


Sur  lu&e  oombinaleon  «Paelde  polftavlqao  et  d'âoldo 
arsénioiUK;  par  M.  Rbigh  (1).  —  Sulfate  areénleiiz;  par 
Laurkht.  — •  Dans  un  canal  destiné  à  m^sduire  dans  les  cham- 
bras de  plpinb,  Ip  g^s  sulAvei^  provunant  de  la  combiiBtion 
des  pyritesy  on  a  trouvé  des  cristaux  tabulaires  fort  altéraUpp 
à  l'air,  an  ccmtaet  duquel  ils  laissent  peu  à  peu  échapper  de 


(1)  iourn.J4r  proki.  Ch$mU,  t.  XC,  p.  17^. 
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Tacide  sulforique  en  donnant  lien  à  un  résidu  pseudoinor- 
phique  ne  contenant  plus  que  de  Tacide  anénieux. 

La  composition  de  ces  cristaux  s'accorde  avec  la  formule  SO* 
AsO». 

Ik  se  décomposent  à  chaud. 

X'auteur  termine  en  rappelant  qu'il  s'est  rencontre  ayec  un 
M.  Kosmann,  qui  a  traité  la  même  question  au  dernier  conp.rës 
scientifique  tenu  à  Stettin  (1). 


Préparation  da  protojqrde  de  oiilTra  aons  la  fomio 

d'nno  belle  pondre  ronirei  par  M.  Boettgbr  (2).  —  On 

prend  : 

Salfats  de  coirre. 3o  gr. 

Sel  de  Seigoette 45  — 

'    Sacre  de  caone 6o  — 

Eau  distillée '.  .  36o  — 

.  (i)  Dans  au  exemplaire  da  «  Gmelins  handbueh  der  Chemië  •  qui  avait 
appartenu  à  l'infortané  Laurent  et  qai  est  en  ma  ponession,  k  Farticle 
«  Combinaisons  de  Tacide  snlfariqoe  avec  l'acide  arsénieax,  •  se  trouve 
une  note  de  la  main  même  de  Laurent.  En  voici  la  copie  i 

«  Sui/aU  arsènieux.  —  On  fait  dissoudre  de  l'acide  arsénienz  dans 

•  l'acide  sulfurique  boaillant;  la  dissolution  décantée  dans  un  Terre  à 
«  pied  laisse  déposer  des  cristaux  très-brillants  qui  paraissent  être  des 
■  prismes  rectangulaires.  On  décante  la  dissolution  pendant  qu'elle  est 
«  encore  chaude.  On  jette  les  cristaux  sur  du  dégourdi  que  Ton 
m  place  dans  Tair  sec.  Si  on  ajoute  une  petite  quantité  d'eau  à  la  disso- 
«  lotion  sulfurique  elle  laisse  déposer  des  octaèdres  réguliers  (d*acide 

•  arsènieux;  car  Tantimoine»  dans  les  mêmes  circonstances^  donne  des 

•  octaèdres  réguliers  d'un  sulfate  antimonieux). 

4S0» i6o        34,3o        35,2 

3AsO» 297        ^«7^ 

HO.  ...  .        9  1,95  1,8  (par  Utharge). 

466      100,00 
«Enfidsant  A*  O»  «■  O  (A*  0«)  oxyde  d'anényle,  ona:  SO^  Asy^ 

U  est  inutile  d'ajouter  que  ces  cristaux  ne  sont  pat  identiques  à  ceux 
examinés  par  M.  Reich.  Ces  derniers  sont  anhydres  et  ne  contiennent 
que  a8  pour  100  d*acide  sulfurique. 

J.W. 

(a)  Jaurtud/êr  praku  Chem,,  t.  XG,  p.  i63. 
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On  chauffe  dans  une  capsule  en  porcelaine.  Quand  la  disso- 
lution est  opérée^  on  ajoute  : 

Sonde  caostiqae 4^  S'^* 

On  fait  bouillir  en  agitant  de  temps  à  autre  et  en  remplaçant 
Teaa  qoi  s'est  évaporée.  Quand  de  bleu,  le  liquide  est  devenu 
incolore,  ce  qui  demande  environ  une  heure  d'ébullition ,  le 
protoiyde  est  formé  et  déposé;  on  décante,  on  lave  à  l'eau 
d'abord,  puis  à  Talcool,  et  on  fait  sécher. 

Le  produit,  très-beau»  pèse  environ  8  grammes. 


Sur  raiiimoiila<ioa  contenue  dans  le  tartre  brut;  par 

MM*  YoGBL  et  Falk  (1).  —  On  obtient  un  dégagement  sensible 
de  vapeurs  ammoniacales  en  traitant^  même  à  froid,  de  la 
crème  de  tartre  par  une  dissolution  de  soude.  La  matière  qui  a 
fourni  ce  résultat  contenait  0,012  pour  100  d'ammoniaque. 
La  crème  de  tartre  pure  est  exempte  de  cet  alcali. 


Sur  l'eseence  de  muscade;  par  H.  Schacht  (2).  —  L'es- 
sence de  macis  ou  muscade  commence  à  bouillir  à  160* C;  à 
mesure  que  le  thermomètre  monte,  la  densité  du  liquide  con- 
densé augmente.  Ce  qui  reste  dans  la  cornue  à  180*  C.  possède 
une  odeur  de  macis  très-prononcée;  le  produit  distillé  au  con- 
traire sent  le  thym. 

Celui-ci  est  un  hydrocarbure  isomère  de  Tessence  de  téré« 
benthine;  le  second  est  un  composé  oxydé  C^^  H'^  0',  paraissant 
dériTer  du  premier,  que  l'auteur  appelle  macène^  en  sorte  que 
Tessence  de  macis  peut  être  considérée  comme  formée  de  ces 
deux  liquides  dont  la  relation  est  évidente^  puisque  C^^  H*^  O' 
;=2(C*^H*%H0);  en  conséquence,  l'auteur  représente  cette 
buile  essentielle  par  la  formule 

a(C«H".  HO)  +  C»*H«», 

qd'il  justifie  en  montrant  que  le  premier  terme  donne,  en 

(l)  Weues  Beptrtor.flr  Pharmacie,  t.  XII,  p.  393. 

(a)  Arckiv  dtr  Pkarm,,  t.  GXII,  p.  io6  (octobre  i8Qa). 
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effet,  duC'^H^S  lonqu'pp  1^  tmt»  p»r  V^à»  pbotpbonfue 
anhydre. 

Cette  essence  oxygénée  est  sans  action  sur  les  bisulfites  alca- 
lins et  ne  se  comporte  donc  pas  comme  une  aldéhyde  ;  elle  ré- 
siste énergiquement  aux  agents  oxydants^  tels  qu'un  mélange 
de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique  ;  avec  l'acide 
azotique^  elle  donne  une  résine  mal  définie  que  l'auteur  n'a  pas 
examinée  davantage. 

Chauffée  à  170"  C.  dans  un  courant  de  gaz  carbonique^  elle 
donne  le  stéaroptène  pur  répondant  à  ia  formule  C**H"  O. 

Enfin,  le  résidu  parait  encore  bien  plus  oxygéné,  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  forme  ^e  combinaison  avec  la  potasse. 

Le  maeène^  ou  partie  non  oxygénée,  a  été  obtenu  en  rectifiant 
entre  160  et  162''  C.,la  partie  qui  s'était  d'abord  volatilisée  vers 
ITO"*  C.  Avant  d'analyser^  on  $t  ^éjourner  sur  du  chlorure  de 
calcium. 

Cet  hydrocarbure  ^ut  à  160* G.;  à  17%5C.,  sa  densité  est 
de  0,8529.  Vivement  attaquable  par  le  brome^  il  fulmine  avec 
l'iode  en  produisant  des  corps  substitués.  Il  est  soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther. 

Séché  sur  du  chlorure  de  calcium,  puis  exposé  à  une  tempé- 
rature de  — -6<'C.,  le  inacène  brunit  en  absorbant  faiblement 
l'acide  cblorhydrique  sec.  L'absorption  est  plus  énergique  de  la 
part  du  produit  qu} a  passé  entre  160  et  170*"  C.;  en  même  temps^ 
le  liquide  brunit  moins;  il  polarise  de  7,5°  à  ga^che  par  un 
tube  de  200  millimètres  de  long. 

Après  avoir  ^lîmipé  par  du  gaz  carbonique  sec,  Texcédapt  du 
gaz  cblorhydrique,  on  fait  séjourner  penc(ant  huit  jours  sur  du 
chlorure  de  calcium,  puis  on  rectifie.  Les  premières  gouttes  pas-  $ 
i|ei)t  4  i80*C.,  le  froid  est  sans  action  sur  elles,  seulement  elles 
sont  accompagnées  d'un  corps  solide  cristaliiu  qui  se  dépose 
dans  l'allonge;  on  le  fait  dissoudre  dans  Talcooi  absolu,  cç 
qui  donne  lieu  à  des  cristaux  blancs  représentant  le  macène 
cblorhydrique  C®  H'*-f-ClH.  Ce  composé  possède  une  odeur 
de  camphre  ;  il  est  soluble  dans  l'éther,  mais  insoluble  dans 
l'eau. 

M.  Schacht  a  eiicgre  obtenu  du  macène  ^ribromé  et  ^ti  ma- 
cène télri^roitttf  I  tqm  lA^dniHc  ¥>V^¥^  Uqi^îdi^  huilei^^îaunea. 
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UmAviUmàW9  V^», maif  «pluJbl^B  ààn»  TaIo^oI  et  Téther  et 
do«9  4*mie  wUux  aromatique  (1  )t 


r  le  pl«tliioc3Fan«N  de  yetatelavi 
les  alealeldes;  par  M.  Dblffs  (t).  •**  I^  platinoeya* 
Bore  de  poUssiain  ne  précipite  pas  tous  les  alcalok)es  et  les 
prëdpil^  qu'il  forme  possèdent^  en  gépëral^  la  propriété  d'éciv 
eolubles  dans  Teau  bouillante,  peur  se  séparer  de  nouveau,  à 
l'ëCat  cristallin^  par  le  refroidissement. 

An  nombre  des  alcabldes  préeipitables,  âl  feut  oempler  la 
eJnnhopine  et  la  quinidine.  Au  contraire,  la  quinine  et  la  cin^ 
dionidine  n'étant  pas  précipital^les,  on  peut  fonder  sur  ees  deuli 
£aîte  une  séparation  de  oes  )>ases. 

Ia  combinaison  cincha$iiqu$  possède  la  formule  C^^  H^'  Aa'O' 
4*  C'AsH+G*As|^t.  Chauffée,  elle  se  transforme  en  un  li- 
qwde  qui  noircit  à  une  ten^pérature  plus  élerée.  La  eombioaiT 
«m  qoinidique  est  jaune  pAle.  Celle  de  hrucine  erUiallise  en 
teblcs  heiagonales. 

Lie  sujet,  comme  on  le  Toit,  est  loin  d'être  épuisé. 


yeaeenoe  4e  eemett-contra;  par  M.  REAfri  (3).  — 
Même  sujet  ;  par  MM.  Kraut  et  Wahlforss  (4).  —  Les  auteurs 
conflrment  la  formule  C'^H^^O*,  depuis  longtemps  attribuée  à 
Tessence  de  semen-contra.  Ils  expliquent  l'excédant  de  charbon 
qu'on  a  trouvé  par  un  fait  fapile  k  vérifier»  c'est  que  cette  huile 
essentielle  se  décompose  légèrement  par  la  rectification  ;  il  se 
dégage  de  Teau  et  un  hydrocarbure  huileux  C^H"  qui  pos- 

(i)  On  voit  que  les  résaltats  obteqoji  par  A).  Schacbt  sont  à  peu  de 
chose  prés  conforioes  à  ceax  qae  M.  Cloez  vient  de  communiquer  à 
TAcadémie  des  sciences  (Comptes  rendus^  t.  LVIII,  p.  iSS).  L*essence  de 
macîs  peat  donc  être  considérée  comme  bien  étadiçe. 

J.  N. 

(3)  ZeiUckrift/ûr  Chtmie  und  Pharm.,  t.  YI ,  p.  63o. 

(3)  Arckift  dv  Pharmacie,  t.  CXI,  p.  Io4- 

(4)  Amtud.  dêr  Ckem.  und  Pharm.,  t.  GXXVIII,  p.  393. 
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sëdant,  &  peu  de  chose  près,  le  même  poiikt  d'ëbullitioii  que 
Pessence  mère,  ne  saurait  être  éliminé  par  voie  de  distillation 
fractionnée. 

Convenablement  purifiée  par  une  longue  ébuUition  avec  une 
dissolution  alcoolique  de  potasse,  cette  huile  essentielle  dévie 
faiblement  à  gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée.  Avec  l'io* 
dure  de  potassium  ioduré,  elle  se  prend  en  une  bouillie  d'ai- 
guilles d'un  vert  métallique.  On  ne  saurait  les  purifier  par  cris- 
tallisation, mais  on  les  eiprime  promptement  et  on  les  consenre 
à  Tabri  de  Tair. 

Ces  cristaux  se  détruisent  même  sous  cloche  et  sur  l'acide 
sulfurique;  l'eau  les  décompose  rapidement  et  ils  cèdent  à 
rhyposulfite  de  soude  les  trois  quarts  de  leur  iode. 

La  potasse  alcoolique  les  anéantit  promptement  aussi;  Thuile 
essentielle  sort  intacte  de  cette  épreuye. 

Le  cynène  G^*  H*,  que  M.  Yolckel  a  préparé  avec  cette  es- 
sence en  la  traitant  par  l'acide  phosphorique  anhydre  (ce  jour* 
nal,  t.  XXYI,  p.  76),  possède,  suivant  les  auteurs,  une  densité 
de  vapeur  correspondant  à  4,71.  Celle  de  Fessence  mère  a  été 
trouvée  égale  à  5,A9. 


sur   la  préparation   da    réthar    iodbydriqna;    par 

MM.  RiETH  et  Bei|.stbin  (1).  —  Les  proportions  que,  à  la  suite 
de  nombreux  essais,  les  auteurs  jugent  comme  étant  les  plus 
convenables  répondent  à  l'équation 

51  +  Ph  +  50*  H«  0«  =  5C*  H»  I  +  Ph  0»,  3H0  +  a  aq.  . 

Ils  ont  trouvé  aussi  qu'on  obtient  du  premier  coup  un  éther 
iodhydrique,  si  on  laisse  digérer  pendant  vingt-quatre  heures 
le  mélange  d'iode,  de  phosphore  et  d'alcool.  Ce  dernier  peut 
être  de  l'alcool  ordinaire  à  90*. 

Yoici  le  mode  opératoire*  On  prend  : 

Phosphore  amorphe lo  part. 

Alcool  à  90  poar  100 5o    — 


(i)  Ann,  der  Chem,  und  Pharm.,  t.  CXXVI,  p.  a5o. 
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qa'on  introdait  dans  une  cornue  munie  d'un  appareil  réfri- 
gérant conTenable,  et  Ton  ajoute  peu  à  peu  : 

Iode  s€c too  part.  * 

On  laisse  reposer  pendant  vingt-quatre  heures^  après  quoi  Ton 
procède  à  la  distillation. 

Le  produit  est  additionné  d*un  peu  de  lessive  caustique^  afin 
de  le  décolorer  et  de  précipiter  le  peu  d'éther  iodhydrique  qui 
est  resté  en  dissolution.  On  purifie  par  les  procédés  usités  et  l'on 
obtient^  à  peu  de  grammes  près^  le  rendement  voulu  par  la 
théorie. 

liC  capxU  mortuum  retient  encore  une  certaine  quantité  de 
pbospfaore  amorphe^  lequel^  lavé  et  séché^  peut  très-bien  servir 
à  une  nouvelle  opération. 


nréparatton  du  dnkéthyl*;  par  les  mêmes  (1).  --Même 
sojet;  par  M.  Pbbal  (2).  —M.  Pebal  a  considérablement 
aimplifié  Fappareil  pour  la  préparation  du  zinkéthye  d'abord 
employé  par  M.  Frankland,  en  sorte  qu'aujourd'hui  il. est 
bcile  d'obtenir  d'asses  grandes  quantités  de  ce  corps  à  la  fois 
ti  intéressant  et  si  altérable.  Dans  le  but  d'étudier  l'action  de 
ce  radical  sur  les  aldéhydes  et  sur  les  acétones  [loc.  cit.^  p.  341); 
MM.  Rieth  et  Beilstein  en  ont  préparé  une  assez  forte  proportion 
à  l'aide  du  procédé  Pebal;  chemin  faisant,  ils  ont  fait  quelques 
observations  pratiquée  dont  nous  ferons  notre  profit. 

Pour  eux,  le  succès  dépend,  en  grande  partie,  de  l'alliage 
Zo^Na.  De  nombreux  essais  leur  ont  appris  que  le  meilleur  esc 
celui  qui  est  formé  de  quatre  parties  de  zincet  d'une  de  sodium. 
Sans  doute,  au  sortir  du  creuset,  il  est  recouvert  d'une  couche 
de  sodium  libre,  mais  celui*^i  se  détache  aisément  au  couteau  et 
peut  servir  à  une  nouvelle  opération;  quant  à  l'alliage  produit, 
ile8ttrès*friable,se  laisse  facilement  pulvériser  et  s'atuquesana 
peiae  par  l'éther  iodhydrique.  On  le  prépare  dans  un  creuset 
en  ier  dans  lequel  on  chauffe  d'abord  le  zinc  jusqu'à  la  tem- 

(I)  Atutni  der  Chem,  und  Pkarm,,  t.  CXXIII,  p.  a45,  et  t.  CXXVI, 
(n)  /*..  t.  CXVIII,  p,  aa,  et  t,  CXXI,  p.  io5. 
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pérature  de  sa  ToUtilisatioti,  après  quoi  Toii  ajoute  le  sodittm. 
La  réaction  esc  vive;  quand  elle  est  terminée^  on  remue  la 
métal,  on  le  laisse  un  peu  se  refroidir  et  on  le  oouLe  dans  un 
creuset  de  Hesse,  emboîté  dans  un  autre  plus  grand  et  séparé 
du  premier  par  une  couche  de  sable.  Après  refroidissement,  on 
casse  le  verre,  on  détache  le  sodium  adhérent  au  culot^  et,  pour 
Fen  débarrasser  complétemeat,  on  le  jette  dans  feau  ;  on  essuie 
ensuite  avec  du  papier  buvard,  on  réduit  en  poudre  fine,  on 
mêle  avec  Un  peu  de  sable  sec,  puis  on  attaque  l'alliage  par  son 
poids  d'éther  iodhydrique  de  la  manière  suivante  : 

La  réaction  se  passe  dans  un  ballon  dont  le  bouchon  est 
muni  de  deux  tubes;  l'un,  ascendant,  mène  à  un  réfrigèrent 
placé  au-dessus  et  dont  Tissue  plonge  dans  du  mercure,  l'autre 
communique  avec  une  source  de  gaz  carbonique.  Quand  Tap* 
pareil  est  plein  de  ce  dernier^  on  ferme  le  robinet  du  gaz  carbo- 
nique et  l'on  chanffe  le  ballon  au  bauHinarie.  La  féactim  est 
terminée  au  bout  de  pen  d'heures,  ce  qu'on  reconnaît  auac  cria* 
taux  de  zinkétbyle  et  d'iodure  de  zinc  qui  remplissent  le  ballon. 
Le  zÎDkétyle  est  retiré  par  voie  de  distillation  ;  dans  ce  bat,  on 
Isrme  d*abord  le  ballon^  puis  on  retourne  le  réfrigèrent  et  on 
y  adapte  un  récipient  fermé  par  un  bouchon,  muni  d'an  tobe 
communiquant  à  la  fois  avec  le  ballon  et  avec  le  réfrigèrent,  et 
d^un  autre  destiné  à  amener  du  gaa  carbonique»  Lonque  tout 
Tappareil  est  plein  de  ce  dernier,  on  l'adapte  au  ballon  et  l'on 
chauffe. 

Pendant  l'opération,  il  se  dégage  <x>n8tamment  des  gat  qui 
barbottent  dans  le  mercure  et  qui  contiennent  de  l'éfher  et  de 
l'élayle. 

Ainsi  conduite,  l'opération  est  sans  danger  d'explosion;  le 
rendement  est  sensiblement  conforme  à  la  théorie. 

La  vapeur  de  ziokéthyle  détruit  en  peu  de  temps  le  eaont* 
chouG  vulcanisé.  Pour  mettre  les  tubes  en  caoutchouc  à  l'abii 
de  -cette  action  corrosive,  les  auteurs  les  enduisent  de  graisse 
et  les  recouvrent  d'un  tube  en  verre;  cet  artifice  donne,  en 
même  temps,  plus  de  solidité  à  ces  tubes,  ce  qui  n'est  pas  à 
dédaigner  dans  la  circonstance,  car  les  joints  doivent  être  à 
toute  épreuve  &  cause  de  la  pression  exercée  par  la  colonne  de 
mercure  que  les  gaz  sont  forcés  de  traverser. 
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iofPaeldelittiorMiqtBie;  par  M.  Hôpns^SitLfiR  (i).^ 
L'acide  lithofelUqtie  a  été  décourert  par  Goêbel,  dana  de§  bé- 
foards,  et  est  devenu,  depuis,  l'objet  des  reebérches  de  diters 
dimistes;  notamment  de  MM.  Malagutl  et  Sarseattd.  On  ne 
p^uc  pas  dire  de  Inl  et  ()uî  a  été  dit  précédemment  de  la 
majeure  partie  des  acides  de  la  bile  (plus  haut^  t.XLIY ,  p.  457)^ 
et  M.  Hoppe-Seyier  s'est  de  nouveau  assuré  de  l'autonomie 
de  cet  acide,  bien  qu'il  offre  plus  d'une  analogie  avec  l'acide 
cholalique. 

Selon  lui,  les  deux  acides  difftrent  par  la  forme  eristalllnë 
et  par  les  propriétés  de  leurs  combinaisons  avec  les  oxydes. 
D'ailleurs,  p^r  Tétaporation  de  la  dissolution  alcoolique  du 
cliolalate  de  soude,  on  obtient  des  cristaul  qu'on  chercherait 
en  tain  ft  obtenir  avec  le  litfaofellate.  D'un  autre  côté,  le 
Htliofellate  de  baryte  est  plus  soluble  dans  l'eau  que  ne  l'est 
le  cholalate  correspondant  ;  ce  dernier  se  sépare  ensuite  en 
aiguilles  groupées  en  étoiles. 

L'acide  iithofellique  polarise  à  droite,  mais  très-faiblement. 
Ses  cristaux  dérivent  d'un  {Prisme  droit  rhomboldal.  Fusibles 
vers  205*,  ils  donnent  h  une  température  plus  élevée  un  su** 
bliiné  amorphe,  accompagné  de  Podenr  aromatique  qui  carac- 
térise les  acides  de  la  Mie. 

L'auteur  a  aussi  trouvé  de  ceux-ci  dans  du  guano  du  Pérou 
et  dans  de  la  coloinbine  (excréments  de  pigeon).  De  plus,  il  y  a 
rencontré  de  la  cholestérioe,  cependant,  le  guano  s'est  montré 
exempt  de  ce  qui  constîtile  la  matière  colorante  de  la  bile. 


fliir  léê  propriétés  toJd^es  de  la  ultrofrlycéHiié; 
par  M.  Dbmmb  (2).  — Des  expériences  suivies  faites  à  ^hôpital 
de  Berne ,  ont  confirmé  les  observations  précédemment  faites 
sur  la  toxicité  de  la  nitroglycérine  (ce  journal,  t.XLIV,  p.- 467). 
Reconnues  en  1847  (annuaire  de  chimie^  1848,  p.  274),  les 
propriétés  vénéneuses  de  ce  produit  ont  été  étudiées  au  point 
de  vue  thérapeutique  par  M.  Field.  M.  Hering  l'introduisit 

(I)  Ckem,  Cemtraibl.,  iS63,  p.  763. 

(a)  N€U9S  Beperior.  flW  Pharmac,  t.  XII,  p.  43 1. 


—  192  — 

dans  la  médecine  homœopaUiique  sous  le  nom  de  gbmo^ne 
(formée  des  initiales  de  glycérine^  oxyde  nitrogéné,  oxygène). 
Suivant  M.  Demme,  ce  composé  est  un  poison  comparable 
à  la  noix  vomiqne  et  parfois  plus  actif  que  oelle-d. 

Jusqu'ici,  il  n'a  pu  être  retrouvé  ni  dans  les  sécrétions  ni 
dans  les  excrétions. 


Eztraotloii  de  rarfir^D^t  aurifère  de  tes  minerais  (1) 

—  Si  le  traitement  des  minerais  argentifères  est  assez  facile, 
et  que  celui  des  minerais  aurifères  n'est  pas  très- compliqué,  il 
n'en  est  pas  de  même  lorsque  les  deux  métaux  se  trouvent  as- 
sociés^ car  alors  les  propriétés  de  l'un  nuisent  à  la  manifestation 
des  propriétés  de  l'autre.  Si  par  exemple  on  traite  de  l'argent 
aurifère  par  de  l'eau  de  chlore^  le  noyau  ne  tarde  pas  à  se  re- 
couvrir d'un  enduit  de  chlorure  d>rgent  qui  protège  le  reste 
contre  l'action  du  dissolvant.  Attaque*t-on  par  l'eau  salée 
l'ammoniaque  ou  l'hyposulfite  de  soude  ce  noyau  devenu  re- 
belle, le  chlorure  d'argent  se  dissout  à  la  vérité,  mais  il  \àiu^ 
derrière  lui  une  couche  d'or  métallique  qui  résiste  à  son  tour 
à  l'action  des  dissolvants  du  chlorure  d'argent. 

Après  bien  des  essais  et  bien  des  tâtonnements,  l'auteur  a  fini 
par  expérimenter  l'idée  la  plus  simple,  c'est-à-dire  d'associer 
les  deux  dissolvants,  le  chlore  et  le  chlorure  de  sodium;  en 
conséquence,  il  prend  de  l'eau  salée  concentrée  et  saturée  de 
chlore  et  y  fait  digérer  l'alliage  aurifère.  S'agit-il  de  minerai 
de  ce  genre,  on  commence  par  le  griller,  puis  on  lessive  avec 
le  dissolvant  dont  nous  venons  de  parler  ;  le  chlore  attaque  les 
parties  métalliques  et  les  transforme  ensuite  en  chlorure  que 
le  sel  marin  vient  dissoudre. 

On  pense  que  ce  dissolvant  pourra  servir  à  traiter  le*  mine- 
rais pauvres  qui  se  sont,  jusque-là,  refusés  à  une  extracuoo 
économique. 

J.   NlCRLÈS. 


(0  Pofyt.  Ndtiiblait,  t.  XVIII,  p.  a86. 
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CAPSULATEUR  VIEL 

Breveté  S.  G-  D.  ». 

Iiftraaait  à  Taide  duquel  on  peut  mettre  en  Captoles,  Globules 

m  Perlof,  tons  les  IMicuneats  nisceptibles  de  Tètre,  ponnm 

fills  soleit   sans  action   dissDlTante  snr  la  composition   de  la 
Pftte  serrant  à  les  enTolopper. 

Gomne  on  le  TOlt,  iMr  le  ûeuln  cl-joint,  cet  Instrament  se  compose  :  !•  d'un 
MUoi  Ibnte  A  sor  lequel  sont  placées  tontes  les  pfèoes  en  Ibmiant  Fensemble; 
S*iron  tiroir  B,  portant  anc  plaque,  moule  à  son  extrémité  X:  cette  plaque 
awaleesl  placée  en  regard  d'une  deuiléroe  plaque  moule  CceltMernIére»  qui 
est  flie.  est  placée  sur  le  Mil  A.  Chaque  plaque  est  entourée  d'un  châssis 
wiMIe  serrant  à  mesurer  exactement  la  quantité  de  matières  que  peuvent  ren- 
fermer  les  moules  de  chaque  paire  de  plaques  ;  3"  d'un  soudeur  D,E,  formé  de 
deoi  pièces,  dont  la  mission  est  de  souder  sur  leurs  bords  les  bandes  de  pâte 
P,F,  de  ftçon  à  former  un  boyau  destiné  h  recevoir  le  liquide  à  capsuler.  Ce 
'  est  élevé  au-dessus  de  la  plaque  moule  G,  à  une  distance  donble  de  la 
r  des  plaques,  de  telle  sorte  que  les  bandes  de  pâte  sont  soudées  sur  une 
r  triple  de  la  quantité  qu'il  tiut  pour  couvrir  la  surface  des  moules,  ce 
^  permet  d'avoir  du  liquide  dans  le  boyau,  au  Air  et  à  mesure  du  travaU. 
I^debobfaies  G  6,  sur  lesquelles  sont  enroulées  les  bandes  de  pSte  F,  F  :  nous 
IUmbs  ces  bandes  à  l'aide  de  règles  sur  lesquelles  nous  étendons  la  paie  chaude, 
ans  règles  ont  deux  mèiresf  il  nous  serait  aussi  laeile  de  les  avoir  de  dix.  Ce 
Biodede  faire  nos  bandes  nous  permet  de  les  étendre  d'une  épaisseur  parfaite- 
neat  uniforme.  Notre  pâte  sèche  n'a  pas  plus  d'un  demi  millimètre  d'épaisseur. 
S*  (roseotonoolr  H  en  verre  en  forme  de  bonle.  nrani  de  robhiels,  et  portant 
à  n  base  une  donHIe  descendant  presque  sur  la  plaque  G  :  e«  d'un  levier  l, 
Rrrant  à  descendre  la  qnantilé  exacte  de  pâte,  pour  chaque  opération,  c'est-à- 
dire  pour  faire  le  nombre  de  Globuies  correspondant  à  celui  des  moules  des 
ptaqaes;  nous  avons  des  plaqnes  de  95,  80  et  CO  moules  dont  chaque  Globule 
rtaferme  i.  i  on  0  gouttes  de  liquide  ;  7»  de  \olants  J  et  K,  dont  la  mission  est 
falder  l'opérateur;  8«  et  eodu,  sur  le  bâti  et  au-dessous  de  la  plaque  G  est 
ètibU  une  oaverture  par  laquelle  tombent,  dans  un  tiroir  disposé  sous  l'établi, 
toi  produits  an  tar  et  h  mesure  qu'Us  se  fobriquent, 

Coomie  oo  le  voit  par  cette  description ,  lorsqu'on  veut  travafller,  il  suffit  de 
taendre  les  bandes  de  pâte  enroulées  sur  les  bobines,  entre  le  sondeur, 
(préalablement  ouvert)  Jusqu'à  sa  base,  de  former  le  sondeur  à  l'aide  du  volant 
t,  ce  qui  pemiet  de  presser  les  bords  de  la  pâte,  d'ouvrir  le  soudeur,  de 
teeodre  la  pâle  à  l'aide  du  levier,  de  répéter  trois  fols  cette  opération,  de 
ftelever  le  levier  chaque  fois  qu'on  a  formé  le  sondeur,  puis  de  donner  an 
voiinl  J  le  mouvement  néeessalre  pour  faire  arriver  la  plaque  fixée  à  l'exlrémllé 
tki  tiroir  B  sor  la  plaque  G,  le  boyau  de  pâle  étant  descendu  enire  les  plaques, 
d'^tcfter  une  pression  sur  cette  pâte  pour  en  sonder  la  partie  Inforleure  de 
Mo  à  former  on  sac,  de  donner  an  volant  J  un  mouvement  en  sens  Inverse 
as  premier,  de  descendre  de  nouveau  la  pâte,  puis  d'onvrir  le  robinet  L  pour 
U«er  arriver  dans  le  sac  la  quantité  de  liquide  nécessaire,  puis  à  l'aide  do 
^'Slant  i  de  flrfre  arriver  de  nouveau  la  plaque  du  tiroir  B  sur  celle  fixe  G, 
«mune  ei-dessos,  pour  diviser,  empUr,  sonder  et  détacher  »,  90  oo  00  GMyUâ 
fansenleti 
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Exposé  tune  nouvelle  méthode  propre  au  dosage  de  Féther 
sulfurique. 

Par  MM.  Joies  Regvauid  et  Adiéa». 

L'imperfection  du  procédé  généralement  employé  pour  ap- 
précier le  titre  de  l'étfaer  sulfurique  offre  dans  la  pratique  plu- 
ôeors  inconvénients.  C'est  dans  l'espoir  de  les  faire  disparaître 
que  nous  ayons  recherché  une  méthode  qui  permette  de  déter- 
miner rajûdement  et  avec  une  approximation  suffisante  la  ri- 
chesse de  Télher  fourni  par  le  commerce  à  la  pharmacie  et  à 
l'industrie.  Il  est  permis  de  penser  que>  si  depuis  longtemps 
aucun  essai  de  ce  genre  n'a  été  publié,  cela  tient  à  l'utilité  res- 
treinte do  problème  plutôt  qu'aux  difficultés  inhérentes  à  sa  so- 
lution. Quoi  qu'il  en  soit,  notre  but  sera  atteint  si  les  nombreuses 
expériences  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés  contribuent  à 
jeter  quelque  lumière  sur  les  questions  indécises  que  seyilèTe  le 
dosage  de  l'éther  sulfurique. 

Les  traités  de  pharmacie  et  les  pharmacopées  françaises  pres- 
Grivent  l'emploi  de  l'aréomètre  pour  estimer  la  valeur  de  l'éther 
salfnriqiie.  Les  uns  indiquent  le  pèse-esprit  de  Baume  (1),  les 
autres  le  pèse-liqueur  de  Cartier  (1).  Quelques  auteurs  enfin^ 
après  avoir  décrit  les  moyens  de  rectifier  et  de  purifier  l'éther 
sulfurique  et  avoir  fait  connaître  la  densité  de  l'éther  pur,  ne 
mentionnent  nullement  le  titre  de  celui  qui  est  destiné  à  l'usage 
l^annaceuiique.  Ces  derniers  laissent  supposer  que,  suivant 
eux,  l'éther  pur  doit  seul  servir  à  la  confection  des  médicaments 
dont  ce  liquide  est  le  véhicule. 

De  ce  défaut  d'accord  résulte  une  confusion  d'autant  plus 
grande  que,  comme  les  aréomètres  pèse-éiher  livrés  aux  phar- 
maciens et  aux  industriels  portent  rarement  l'indication  de  la 

(i)  Parmenticf,  Code  pharmateutique,  p.  4i8.  —  Soubeiran,  Traité  </r 
pharmmdë,  t.  II,  p.  Sya,  6*  édition.  --  Leeana ,  Càurs  complet  do  Phur^ 
auicie,  t.  II,  p.  457* 

(3)  Codêx  français,  édit.  de  1837. 
/Mm.  do  Ph&rm,  et  do  Ckim.  V  sSris.  T.  XLV.  (Mars  1 864  :  13 
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base  de  leur  graduation ,  il  existe  de  regrettables  discordances 
entre  les  données  qu'ils  fournissent.  On  comprend  qu'il  doit  en 
être  ainsi  lorsque  Ton  se  rappelle  que  vers  les  degrés  qui  correft- 
pondent  sur  réchelle  aux  titres  usuels,  il  y  a  une  différence  de 
près  de  cinq  divisions  entre  raréomètre  de  Baume  et  celui  de 
Cartier.  En  comparant  \m  certain  nombre  de  pèse-étfaer  pris  aa 
hasard  dans  divers  établissements^  nous  avons  constaté  sur  des 
ëthers  îélen tiques^  essayés  k  la  même  température,  des  diver- 
gences s'élevant  à  sept  divisions  de  l*aré)ftinètre  de  Baumes  Cet 
écart  correspond  à  une  différence  de  densité  égale  è  0,036  ;  or, 
entre  Téther  pur  dont  la  densité  est  0,T9tO  à  -f  Id'et  Tëtlier  à 
56^  B,  du  Codex  qui  possède  une  densité  de  0,706  la  différence 
est  0^038.  Ce  dernier,  d'après  nos  recherches,  svvlOOO  centi* 
mètres  cubes  ne  contient  néanmoins  que  710  centimètres  cubes 
d'écfaer,  les  290  centimètres  cubes  restant  étant  cottstitués  par 
un  mélange  d'aleool  et  d'^eau. 

De  ces  premières  conskiérations  il  est  permis  de  <K>ncluteq«tt 
les  usages  reçus  ont  laissé  sulisister  beaucoup  d'iudéoîskm  relnti* 
vement  ayx  moyens  aréométriques  prapres  à  jugev  de  la  richesse 
d'un  éther.  Il  était  facile  de  porter  un  pvemier  remède  à  cet  écat 
de  choses ,  en  convenant  de  se  servir  exclosivement  de  l'aréa- 
mètre  de  Banmé.  Le  pèsenesprit  de  Cartier  n'ayasit  sue  ee  dernier 
aucun  avantage  et  n'en  étant  même  qu'une  vnsigntdante'oMitre- 
façon,  méritait  peu  l'honneur  d'une  consécraCîxMi  ofllicieUe.  Aa 
pouvait  encore,  et  cela  eût  été  préférable,  prescrive  l'emploi 
d'un  densimètre  gradué  d'après  les  méthodes  votnmétriqiaeB  4e 
6ay«>Ln88ac. 

Il  «9C  une  remarque  sur  laquelle  ii  importe-  égalevnent  ^^p* 
pekr  l'attention^  les  traités  spéciaux  ne  font  pas  mention  dis 
la  température  à  laquelle  on  doit  déterminer  le  titre  de  Téther. 

Cette  omission  est  des  plus  sérieuses^  car  ce  liquide  est  doué 
d'une  dilatabilité  considérable,  laquelle  influe  énergiquemeoMi 
sm*  la  densité  pour  de  laiMes  variations  de  la  température.  It 
résulte  des  expériences  deGay-Lussac(l)y  vériûéeset  complétées 
par  les  recherches  de  M*  Isid.  Pierre  (2)  que  la  diiatalioifc  de 

I    ^■■■■■■ii^.        am  I    1 ■«■>.    I  iii    ■■ Il   ii<     w  II  I  >■■■ i^mtmttmmmm 

(i)  Ànn»  de  Chim,,  t.  II,  p.  i3o,  A*  série» 
(a)  Ib.,  t.  XV,  p  335.  3«  série. 
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té\ba  est  telle  que  ce  &]uide  pur  ^t€  les  damtés  «uiTtntes  à 
imneê  teaipéraMHnBA  : 


DeaiUésderéth^rpiir. 

Températures 

«.697 

+  »• 

«,7U 

+  2*^ 

0,715 

+  20* 

0,720 

+  15* 

0,728 

+  129  fi 

Nou3  avons  trouvé  en  opérant  sur  de  Téther  pharmaceutiqyie 
marquant  rigoureusement  56^  Baqmé  à  -{-15^  des  résultats  slu^- 
logues  et  qui  démontrent  la  nécessité  de  prendre  le  titre  à  une 
température  toujours  identique. 

Éiher  â  50*  Baume. 

Densités.  Températares. 
0,7624  4-  10* 

«,7&8e  +  t6« 

^.7527  +  20-  . 

0,7428  +  30« 

Les  expériences  fondamentales  de  Gay-Lussac  pour  la  eon- 
structîoa  de  Tal^coon^ètre  cenUsimai  ftf  aiUt  éii  ézécutéea  i + 1 5% 
BOHB  Avons  adopté  cette  4empér«(iire  dADs  (kMis  ile6.essatf  doot 
Hong  donaeKOos  tÂentôt  la  relatkw. 

D*après  ces  réfleiiona  préUmûtaîres  on  voit  que,  ai  Ton  avait 
tfealemeal  à  ooostftter  la  pureté  d'un  éilier^  on  pouiratt  faine 
flsage  d'an.deQaimètjpe  gradué  pj»ur  une  Aeaopérat  cure  4éleriniiiée 
en  j*astra^|Qanl  à  la  4M>ndiiion  d'oprér^  it  icette  même  tempe- 
ntore.  Hais  uae  jeul^  e^périepoe  denaionéM'iqwe  peroQcyheUe  de 
juger  de  la  yakur  d«n  ^er  d'44vrès^4i^piBesaiAnsd^8ooAitre? 
£q  aucune  £rçoq^  Tmit  ce.qyei'o»  peut  attrmf^à  laïaiwie  d'uiK 
opëratipu  «de  ce  geore»  c'.e^t  ^'un  étbcr  ept  pur  lorsque  son 
point  d'affleurc»ien(.sujr  Je.denaiin^tce  à  là  lempéraUiia^'Qhoiflie 
M  d'accord  av€ç  la. notion  que  I'ob  possède  «ar  la  de«BÎ«é  de 
l'étber  dans  ces  Mnclitious  igi^^ales;  inai#  xl^^iu'il  y  a  écart, 
tout  déviant  iodétemiiné  quaat  A  Jla  ricbessc  wédh  4ia  Aiqiûde 
la  «olutiu&4u  problème  »e  ,peut  ,pas  résulter  4'uoe  acwile  d^ter- 
minatioga  puisque  .la  varia^on  .de  la  danfil^  <d^»d  de  ^is 
élémfinta,  l'éihei:,  j'ulcool  H  Vmvu 

Oa  ne  iietit»,av  mfvjWii'u^fi^Bmk  taajériflguyaur  la^dfotilé 
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d'un  ëther,  apprécier  les  proportions  d'alcool  et  d'eau  qui  ac- 
croissent son  poids  spécifique.  C'est  pourtant  ce  dernier  pro- 
blème qu'il  y  a  le  plus  souvent  lieu  de  résoudre;  c'est  le  seul 
qui  offre  un  intérêt  manifeste.  Il  serait  peu  exact  de  croire  que 
même  pour  les  éthers  dont  le  titre  est  élevé^  ces  variations  de 
la  densité  avec  les  proportions  d'alcool  et  d'eau  sont  de  peu 
d'importance.  On  verra  plus  loin  que  l'on  peut  avoir  des  éthers 
au  même  titre ^  60*  B.  par  exemple,  dans  lesquels  le  volume 
d'alcool  varie  depuis  9/100  jusqu'à  22/100^  suivant  qu'ils  ren- 
ferment une  certaine  quantité  d'eau  en  plus  ou  en  moins. 

Ces  différences  notables  entre  les  quantités  d'alcool  contenues 
daus  un  cther  possédant  le  même  titre  nous  ont  conduits  à  penser 
qu'il  y  a  utilité  certaine  &  trouver  un  procédé  pratique  propre 
à  déceler  les  proportions  d'alcool  et  d'eau  dans  un  éther  quel- 
conque. Nous  allons  indiquer  brièvement  les  idées  qui  nous  ont 
guidés  dans  cette  recherche,  nous  donnerons  ensuite  quelques 
détails  sur  les  expériences  et  les  observations  qui  ont  permis 
d'établir  les  règles  du  manuel  opératoire  auquel  nous  nous 
sommes  arrêtés. 

Lorsque  Gay  Lussac  a  posé  les  bases  expérimentales  de  son  tra- 
vail sur  l'alcoomètre  centésimal,  il  avait  à  traiter  deux  liquides, 
l'alcool  et  l'eau ,  dont  les  mélanges  en  proportions  variables 
offrent  à  une  même  température  des  densités  qui  augmentent 
irrégulièrement.  Déterminer  exactement  les  contractions  pour 
des  mélanges  faits  dans  des  rapports  croissants  pour  l'un  des 
termes  et  noter,  dans  chaque  cas,  les  points  d'affleurement 
d'un  flotteur  délicat,  tel  a  été  le  procédé  simple  et  rationnel 
adopté  par  ce  savant  illustre.  On  sait  de  reste  les  développements 
remarquables  donnés  à  l'ensemble  du  mémoire  ;  ik  sont  tels  que 
ia  série  des  tables  renfermées  dans  l'instruction  pour  l'usage  de 
l'alcoomètre  centésimal  permet  de  résoudre  immédiatement  les 
questions  nombreuses  et  variées  que  soulèvent  les  importantes 
transactions  dont  les  mélanges  d'alcool  et  d'eau  sont  l'objet. 

Le  problème  si  élégamment  résolu  pour  l'alcool  est  plus  com- 
pliqué pour  l'éther,  car,  tandis  qu'un  seul  essai  aréoméirique 
permet  de  connaître  le  volume  d'eau  ajouté  à  un  certain  vo- 
lume d'alcool  absolu  pour  augmenter  la  densité  d'une  certaine 
fraction,  une  seule  opération  du  même  genre  ne  donne  qu'une 
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notion  Yague  sur  la  râleur  d'un  ëther.  Or  si,  la  densité  d*un 
éther  étant  une  première  fois  déterminée^  on  pbuTait  lui  sous- 
traire toute  Teau  qu'il  contient^  on  aurait  un  liquide  simple- 
ment formé  d'éther  et  d*alcooI.  Une  seconde  détermination 
densimétrique  portant  sur  ce  dernier,  ferait  connaître  sa  compo- 
âtion,  en  admettant  que,  par  des  expériences  préalables,  on  eût 
fixé  les  densités  des  mélanges  d'éther  pur  ei  d'alcool  absolu.  Si 
Ton  suppose  que^  pour  une  même  température  et  entre  certaines 
limites,  en  dehors  desquelles  il  est  inutile  d'opcrer,  on  ait  pris 
les  densités  de  mélanges  formes  en  volume  de  la  façon  sui- 
vante : 

fither  par 99/100,  98/100,  97/1Ô0,  .  .  .  63/iOO,  021/100 

Alcool  abiola.  .  .    I/IOO,    2/100,    3/100,  .  .  .  37/100,  38/100 

on  aura^  une  première  base,  dont  on  pourra  se  servir  pour  éta- 
blir expérimentalement  les  quantités  d'eau  qu'il  est  nécessaire 
d'ajouter  k  chacun  de  ces  mélanges,  afin  de  les  amener  à  des 
densités  croissant  graduellement  jusqu'aux  derniers  termes  que 
l'on  ait  intérêt  à  connaître.  Si  de  telles  séries  de  nombres  étaient 
établies,  et  s'il  était  possible  d'enlever  à  un  élher  toute  l'eau 
qu'il  renferme,  sans  altérer  les  proportions  d'éther  et  d'alcool, 
on  aurait  à  sa  disposition  un  procédé  vraiment  analytique.  En 
cherchant  la  densité  du  mélange  primitif,  on  obtiendrait  une 
première  indication  numérique  indéterminée,  mais  dont  le  sens 
deviendrait  précis  dès  que  l'on  aurait  pris  la  densité  du  mélange 
d'éther  pur  et  d'alcool  absolu  restant  après  l'action  du  corps 
absorbant.  Ainsi,  la  deuxième  densité  donnant  les  proportions 
respectives  d'éther  et  d'alcool,  la  première  ferait  connaître  la 
quantité  d*eau  qui  y  était  associée.  Telle  est  la  base  de  la  mé- 
thode proposée  dans  ce  travail,  elle  entraîne  la  détermination 
exacte  d'un  très-grand  nombre  de  densités,  et,  vu  la  volatilité 
de  l'éther,  elle  offre  de  notables  difficultés  d'exécution.  On  verra 
bientôt  que  beaucoup  de  faits  incertains  restaient  à  élucider 
avant  d'arriver  à  une  réalisation  même  incomplète  du  plan 
que  l'on  s'était  tracé.  Nos  études  préalables  ont  d'abord  dû 
porter  sur  le  choix  d'un  agent  de  déshydratation  ;  les  données 
qu'elles  ont  fournies  sont  consignées  dans  les  chapitres  qui 
vont  suivre. 
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De  la  déshydratation  des  mélanges  d'éther,  d! alcool  et  d'eau. — 
L'ëtber  pur  exerce  sur  Veau  un  pouvoir  dissolvant  très-faible; 
l'éilier  pur  et  TalcooJ  absolu  se  dissolvent  en  toute  proportion; 
il  en  est  de  même  pour  ValcooJ  absolu  et  iVau.  De  ces  faits  bien 
connus,  il  résulte  que  Tëther  alcoolisé  dissout  des  proportions 
notal^ies  dVau  et  que  les  quantités  de  ce  dernier  liquide  qui 
entrent  en  dissolution  sont  d'autant  plus  grandes  que  le  rapport 
de  l'alcool  à  l'étlier  est  lui-même  plus  considérable  dans  le 
mélange. 

Quel  est)  parmi  les  substances  communes,  1e  meilleur  agent 
de  déshydratation  de  ces  solutions  complexes?  dans  quelles 
limites  s'exerce  son  action  ?  Telles  sont  les  questions  que  noas 
avoiM  dû  examiner  et  auxquelles  Irs 'essais  dont  nous  dlooaeroDS 
un  covrt  résumé  ont  permis  de  répondre.  Les  propriétés  que 
l'on  a  dû  rechercher  étant  celles  d'un  composé  doué  d'une  aflL- 
nité  considérable  pour  l'eau  et  complètement  incapable  d'alté- 
rer ou  de  fixer  soit  l'alcool,  soit  l'éther,  les  eiipériences  ont 
porté  sttr  la  chaux  et  sur  quelques  sels  desséchés.  On  a  bienti^t 
reconnu  qu'aucune  de  ces  -substances  n'est  capable,  par  simple 
contact,  d'enlever  à  un  mélaof^e  d'éiher  et  d'alcool  toute  l'eau 
qui  peut  lui  être  associée. 

L'acétate  de  potasse*et  le  sulfate  de  soude  possèdent  un  pou- 
voir déshydratant  peu  énergique;  ils  ne  privent  l'alcool  que  /de 
faibles  quantités  d'eau  et  ne  satisfont  que  très-incomplétement 
aux  conditions  du  problème.  Le  chlorure  de  caloium  fondu 
absorbe  l'eau  avec  force,  mais  il  fixe  également  une  notable  pro- 
portion d'alcool  ;  son  emploi  a  dû  être  rejeté.  La  chaux  par- 
faitement calcinée  enlève  à  l'alcool,  d'une  façon  presque 
complète,  l'eau  que  ce  dernier  peut  contenir;  mais  cette  base 
en  s'hydratant  se  divise  en  une  poudre  excessivement  fine»  sur- 
tout lorsque  l'on  agite  le  liquide.  La  séparation  de  la  partie 
tenue  en  suspension  est  très-lente,  et  ne  s'<^>ère  .pas  en  une 
couche  assez  dense  pour  qu'il  soit  facile  de  décanter  le  liquide 
surnageant.  Cette  difiicullé  expérimentale  nous  a  obligés  à  re- 
noncer à  l'usage  de  la  chaux,  aussi  bien  qu'à  celui  du  sulfate.de 
cuivre  anhydre  qui  offre  identiquement  les  mêmes  inconvénients. 

Après  de  nombreux  essais  dont  la  relation  est  sans  intérêt, 
nous  avons  donné  la  préférence  à  l'emploi  du  carbonate  de 


Ce  fldj  bien  déiséché  fmr  «ne  ciilciinrioD  au  M«|ft 
tomhnf  pont  4oiija«H,  loivqu'U  est  i^jMlé.  ^o  |iroponîcNi 
«fitiAte^  ranei^cr  à  «a  titre  identique,  ti^il  J'alapoi  hyclral4^ 
iflît «Il  mëlADge  d'éiber  «I  d  alcool  bydraié,  (nMroduit  en  poudre 
d  apié  daM  oea  lifuidea,  il  «'agglomère  graduelleoienC  s^QUi: 
rinAucMBe  de  J'^an,  etee  dëpcue  awec  UciUxé  en  laÎMaat  au  ]*«. 
faide  une  trasspairfiicealDeQlue.  V«ici  du  reste  la  relatipo.  dca 
priiici|Mlea  espérieucas  dans  leiquellea  ae  manifeetent  lea  fM^ 
netèmio  vësultantda  coDtact  du  earbonate  de  poâacse  tac  avea 
Féther  àydratë  et  aTec  l'éiber  alcoçlique  bydratié» 

jMon  du  eorhomiêe  de  potame  $ee  eur  VMher  sulfurique 
hgé  aft^-»>^L'étber  par  cntièvemeist  prrvë  d'alcool  ne  dinout 
qa'uae  faU>le  proportion  «l'ean  dont  le  maximun  est  ioférievr 
à  l/iOO  en  Taioine,  «t  ee  tvauve  eomfrta  entre  0^  et  Ofi  pour 
]€0,  à  la  température  de  4"  1^^-  ^  tableau  antrant  résume 
bien  les  phénemène»  observés  pour  de  l'étber  par  possédant 
âne  densité  de  0,720  i  *4- 15<». 

HéUnges  d'éther  por  et  d'eau.  Densités  à  +  IS».        Phénomènes  obsenrés. 

Ùto  pur  99-  +  eau  2«  0,7237  { Z'd  du '^2ïi^'"  '^'^'  '" 

Éther  pnr  99^.  -h  eau  l-^  o,7237  { «^1;^ p^rofs^du  vit"* 

Élher  pnr  99«  +  eau  0«,8  OJ236  | 'g?r StTSÎ'dr  '*" 

Élher  pur  99«  +  eau  0«.6  0,7235  { ^îiï'gXt'li^n"' ^^^^^^^ 

On  Yoit,  d'après  ces  résultats,  que  Tétber  exige  environ 
7/1000  d'eau  pour  se  saturer  à  +  i6",  c'est-à-dire  qu'un  litre 
d'ëtber  pur  dissout  sensiblement  7  grammes  d'eau.  On  Toii  de 
plus  que  soua  cette  influenee  la  densité  de  i'étbei  augmente 
de  0,720  à  0,783  à  +  lb\ 

L'ëtber  pur  hydraté  abandonne  facilement  au  carbonate  de 
potasse  l'eau  qu'il  tient  en  dissolution.  Nous  arvona  constaté  en 
effet  que,  si  l'un  prend  100  eentimèUrea  cub^s  des  mélangea 
précédents  dont  la  densité  =  0,723,  par  on  contact  et  une  S|gi* 
Ution  plusieurs  fois  répétée  avec  45  grammes  environ  de  car- 
bonate de  potasse,  on  ramène  Tétfaer  à  sa  densité  ptimilîve 
de  0,720. 

jicHon  du  carhanaU  depotûsie.iœ  itêr  im  mélûngeB  ftthttjt 
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â'aieool  et  cf  «011.— Le  caAonate  de  potasse  enlève  de  l'eau  à 
Faicool  hydrate.  Cette  action  a  des  bornes  que  Ton  peut  too* 
jours  atteindre  en  augmentant  le  poids  du  sel  relativement  4 
la  quantité  d'alcool,  mais  elles  ne  peuvent  pas  être  dépa»» 
sées.  Soubeiran  (1)  a  montré  que  Ton  peut  amener  un  alcool 
quelconque  au  titre  de  95^*  centérimauz  par  l'emploi  d'une  pro- 
portion sufiîsante  de  carbonate  de  potasse.  Noos  avons  reconnu 
l'exactitude  de  cette  limite  ;  l'équilibre  qui  s'établit  parait  être 
dâ  à  une  sorte  d'antagonisme  entre  l'alcool  et  le  sel  alcalin 
exerçant  simultanément  leur  action  attractive  pour  l'eau. 

Lorsque  l'on  a  affaire  à  un  mélange  triple  d'alcool ,  d'eau  et 
d'éther,  les  phénomènes  sont  analogues  mais  ne  se  passent  pas 
tout  à  l'ait  de  la  même  manière^  surtout^  et  c'est  le  seul  cas 
intéressant  pour  ces  recherches^  quand  la  quajutité  d'alcool 
est  notablement  inférieure  à  celle  de  l'éther.  En  présence  de 
Taffinité  de  l'éther  pour  l'alcool^  ce  dernier  composé  retient 
avec  une  moindre  énergie  l'eau  à  laquelle  il  est  uni^  et  le 
carbonate  de  potasse  peut  lui  en  soustraire  une  plus  grande 
proportion.  Les  expériences  suivantes  nous  ont  montré  quel 
est  le  nouveau  terme  de  déshydratation  auquel  on  atteint  dans 
ces  nouveller  conditions. 

Élber  pur  Densité  Densité  i  + 15* 

et  aleool  du  mélange  après  l'aclion 

lemp.  +  ISO.  à  +  i5.      du  carbonate  de  poUife. 


Étber. 

Alcool  à  95  cent, 


'.  25"!  ^'^*0  O''^^' 

teiie^eit/.TI  0'"^  <^>^^« 

Élher 90«)  -. .,-  ^  -.«a 

Alcool  à  96  cent.  .  lO  )  0''**  ^'^^ 

fither.  ..*..•..  85"*  i  ^  «47  a  i*m 

Alcool  à  96  cent.  .  i&  I  ^»^^^  ^*^^ 

&  à  «liait-. -.SI  «.'«  0.740 

Ëther 

Alcool  à  97  cent. 

-     Éther 7&««l  «n^e  /^.r^r 

Alcool  à  98  cent.  .  25  j  0>^**  0»^*^ 

Aloool  à  98  cent.  .  85  j  ^^^^^           .       ^*^^ 

^(1)  TrmiU  depharmmci9^  t.  I,  p.  97,  €•  édition. 


jI"!  0,748  0,747 


La  quantité  de  sel  ajoutée  &  chacun  des  mélatnges  éuit  de  45 
grammes  pour  100  Geniimètres  cubes;  elle  est  plus  que  suffi- 
saule  pour  obtenir  le  maximum  d'action.  A  Tappui  de  ce  fait 
nous  nous  bornerons  à  citer  Texpérience  suivante,  portant  sur 
de  réther  à  56»B.  dont  la  densité  à  +  45*  =  0,758. 


Éther     . 

Carbonate  de  pousse. 

Densités. 

lOOgram. 

ISgram. 

0.T50 

100    - 

30    - 

0,748 

100    - 

45    - 

0,747 

100    - 

60    - 

0,747 

11  est  évident  que  pour  une  opération  qui  porte  sur  100** 
d'étber  au  lieu  de  100  grammes,  45  grammes  de  sel  dépassent 
la  limite. 

Les  nombres  précédents,  résultats  moyens  d'essais  multipliés, 
montrent  que  pour  des  mélanges  dans  lesquels  la  proportion 
d'éther  est  plus  de  deux  fois  supérieure  à  celle  de  l'alcool , 
le  carbonate  de  potasse  exerce  une  influence  déshydratapte 
marquée  tant  que  l'alcool  n'a  pas  atteiot  le  titre  de  98*  cent. 
A  partir  de  ce  degré,  le  sel  n'enlève  pas  sensiblement  d'eau  au 
mélange.  De  plus,  en  prenant  les  deux  termes  extrêmes  que 
peut  réclamer  la  pratique,  l'étber  contenant  5/100  d'alcool 
à  98*  cent,  et  le  même  liquide  associé  à  35/100  d'alcool,  on 
constate  que  la  densité  des  mélanges  reste  invariable  après  un 
contact  suffisamment  prolongé  avec  le  carbonate  de  potasse. 

Mélange  d'élher  par  Densité  i  +  i^** 

et  d'aleoot  Densité  A  +  i5o.  après  l'aclfon 

temp.  +  is*«  au  carbonate  de  potasse. 

AÎÎSiibsieitllTt  «>^^^  «'^25 

AlaSï  à  98  ceit  '  35  1  ^'^^  ^''^^^ 

*  Entre  les  limites  mentionnées  plus  baut,  le  carbonate  de 
potasse  ne  fait  éprouver  aucune  modification  sei^sible  à  la  d^n* 
site  d'un  mélange  d*étber  pur  et  d'alcool  â|  98*  cent. 

Lorsque  l'on  ajoute  une  certaine  quantité  d'eau  à  un  tel 
mélange  'dont  la  densité  est  connue,  on  peut  le  ramener  à' 
Gelle*ci  par  la  seule  influence  du  carbonate  de  potasse.  On  a 
pris  un  mélange  contenant  75**  d'éther  pur  et  25**  d'alcool  à 
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98*  xx^Uy  dont  Itt  densitë  k  +  !&•  eu  0,745.  Gelle^i  a  été 
portée  auHleià  et  0,7Q0  par  Taddiiidit  de*  Teau;  or,  te  «ae- 
iMinate  de  potasse  a  laiMé  un-  lîqatde  poMiManc  la  denmlté 
de  0,745,  qui  est  celle  de  Pécher  as»ooiéÀ  26/100  d'alcool  à 
98*  cent. 

De  tous  les  faits  précédents^  on  est  en  droit  de  conclure  : 

1**  Que  la  densité  d'un  mélange  d'éther  pur  et  d'alcool  à 
98*  cent.;  quelle  que  soit  la  proportion  relative  des  deux  li- 
quides,  n'éprouve  aucun  changement  appréciable   sous  Tin- 
'  fluence  du  carbonate  de  potasse  ; 

2*  Que  si  à  uo  mélange  quelconque  d'éther  et  d'aleool 
à  98'  cenc«,  on  ajoute  une  quantité  d'eau  suffisante  pour 
amener  sa  densité  jusqu'à  0^758  =  56"*  B.,  qui  est  le  dernier 
terme  utile  à  considérer^'  on  peut  toujours,  par  l'addition  du . 
carbonate  de  potasse  sec^  soustraire  au  mélange  une  quantité 
d'eau  telle  qu'il  soit  exclusivement  composé  d'éther  pur  et 
d'alcool  à  98<>  cent. 

L'impossibilité  d'enlever  par  simple  contact  à  un  mélange 
d'étLer  et  d'alcool  hydraté  toute  l'eau  qui  y  existe,  nous  a 
obligés  de  renoncer  à  l'exécution  complète  de  notre  plan  pri- 
mitif. Les  expériences  qui  devaient  porter  sur  des  mélanges 
d'édier  pur  et  d'alcool  absolu  ont  éié  réalisées  pour  des  mé- 
langes d  ether  pur  et  d*alcool  k  98»  cent,  La  présente  méthode 
ayant  pour  but  Texamen  des  éthers  obtenus  industriellement, 
nous  avons  dû  étudier  un  grand  nombre  de  ces  produits  offrant 
des  titres  très-divers.  IL  importe  de  noter  que  tous  sans  excep- 
tion, depuis  l'éther  à  62*  B.  jusqu'à  l'éther  dit  à  6ô«  B.  dans  le 
commerce,  dont  la  densité  à  -f- 15*  est  voisine  de  0,724,  nous 
ont  offert  une  dépression  plus  ou  moins  grande  de  leur  densité 
sous  rinfluence  du  carbonate  de  potasse.  Les  résultats  inscrits 
au  tableau  (A)  sont  donc  applicables  aux  éthers  fournis  par 
Tindustrie,  puisque  quelque  faible  que  soit  la  proportion  d'al- 
cool qu'ils  contiennent^  la  quantité  d'eau  qui  s'y  trouve  associée 
dépasse  constamment  celle  qui  est  nécessaire  pour  le  constituer 
au  titre  de  98*  cent.  Du  reste,  pour  les  éthers  à  66*  B.  du  com- 
merce, les  seuls  qui  pourraient  par  exception  renfermer  de 
l'alcool  à  un  titre  supérieur  à  98*  cent.,  nous  avons  constaté 
que  Terreur  commise  en  prenant  les  nombres  du  tableau  at 


90 

+ 

—  10 

85 

+ 

-  15 

80 

+ 

-  20 

75 

+ 

—  25 

70 

■h 

—  <• 

65 

+  . 

-  36 

60 

+ 

-  40 
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moindre  que  1/200  du  volume  de  Téiher,  qui  est  la  limite  de 
précision  que  comporte  le  procédé. 

Les  volumes  dëibev  pur  et  d'alcool  à  98*  cent,  ont  été  mesu- 
rés à  -f- 1^%  et  les  densités  détef  minées  »  celte  même  ten^épa- 
ture.  La  densité  de  IViher  pur  employé  était  0,720  à  +  15*; 
celle  de  Talcool  à  98*  cent,  était  0,804.  Nos  expériences  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 

Véltnges  â^atitt  por  et  d'ateool  è  98» eenU  Densitéi  i  +  <$*• 

Étfier  95«  +  alcool  5-  0,725 

0>?30 
0,735 
0,740 
0,745 
0,750 
0,1^ 
0«760 

Cette  série  de  densités  a  prmii»  d'inscrire  dans  le  tableau  gé* 
aénl  (A)  la  oetéadt  ligne  bortxoniale^  laquelle  comprend  ka 
ensilés  de»  méUAf^  cerrcspondants  dVther  pitr  et  d'aloool  è  • 
98*  cent,  meniiomfeés  dans  la  premiève»  Bien  que  les  nombre» 
obtenus  expérimentalement  comprenn{*nt  seulement  les  résul- 
tats pour  des  mélanges  yariant  de  5/100,  on  sVsl  cru  autorisé^ 
après  yérificaiioii  de  plusieiirs  intermédiaires^  k  y  insérer  les 
dian|;euients  de  la  densité  pour  1/100.  Il  est  impossible,  ea 
effet,  de  ne  pas  être  frappé  de  la  régnlariié  des  accroissesnenta 
de  la  densité  avec  les  augmentations  du  yolume  relatif  de  Tal- 
eool  à  réther.  Ou  serait  tenté  â  priari  d'attribuer  ce  pltéoo- 
Bièae  à  une  absence  de  cottiractioo;  nsais  cette  supposition 
naaipie  d'exactiiude.  Il  suffit,  pour  le  démontrer,  de  calcules 
les  densités  moyennes  de  chacun  des  mélanges,  en  faisant  l'hy* 
potbése   qu'ii   n'y  a  ni  contraction  ni  dilatation.  On  obtient 
ainsi  une  série  de  nombres  qui  tous  sont  plus  faibles  que  ceux 
(TOUT»  expérimentalement.  Nous  rapprocberons,  dans  le  U*- 
bleau  suivant,  les  noMibres  ainsi  calculés  des  résultats  fournis 
par  l'expérience  pour  ha  mélangea  ^ndaineaUuB  d'éttier  pur  et 
d'aiccK>àà9S/i00: 
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Composition 

Deosiiés  à  +  is«     Différences 

Conircett( 

des  mélanges 

" 

ê-^d 

-î 

en  Tolames. 

dcalcalées. 

4f  expéri- 

menulos. 

Ëlher  96/100  +  alcool  5/100 

0J242 

0,725 

0,0008 

0,002 

-    W/IOO  +      • 

10/100 

0,7284 

0,730 

0,0016 

0,003 

-    85/100  +      - 

15/100 

0,7326 

0,736 

0,0024 

0,004 

-    80/100  +      - 

20/100 

0,7368 

0,740 

0,0032 

0,005 

-    75/100  +      — 

25/100 

0,7410 

0,745 

0,0040 

0,006 

—    70/100+      - 

30/100 

0,7452 

0,750 

0.0048 

0,007 

-    65/100  +      - 

S5/100 

0,7404 

0,755 

0,0056 

0,008 

La  comparaison  des  densités  calculées  avec  celles  obtenues 
directement  donne  les  nombres  inscrits  dans  la  colonne  des  dif- 
férences. On  voit  immédiatement  que  dans  ceUe*-ci,  à  partir 
de  la  première  valeur  correspondant  à  5/100  d'alcool  jusqu'à  la 
dernière,  chaque  nombre  diffère  de  celui  qui  le  suit  de  0,0008, 
qui  exprime  la  première  augmentation  de  densité.  En  d'autres 
termes,  les  accroissements  que  subit  la  densité  moyenne  dans 
les  mélanges  successifs  est  exactement  proportionnelle  aux 
quantités  d'alcool  qu'ils  contiennent.  Pour  comparer  entre  elles 
les  contractions,  il  suffit  d'obtenir  pour  chaque  mélange  les  va- 

leurs  de  1  —  -^ ,  dans  lesquelles  d  est  la  densité  moyenne  et  d 
a 

la  densité  expérimentale.  On  trouve  ainsi  que  la  contraction 
croit  de  0,001,  depuis  le  nombre  0,002  trouvé  pour  le  mélange 
à  5/100  d'alcool,  jusqu'à  0,008,  qui  correspond  à  celui  qui  con- 
tient 36/100. 

Du  reste,  ces  résultats  sont  d'accord  avec  ceux  consignés  par 
Dalton  (1)  dans  un  travail  relatif  aux  densités  de  différents 
mélanges  d'éther  à  0,720  et  d'alcool  possédant  une  dentàté  de 
0,830  k  la  température  de  -|-  20*. 

11  nous  reste,  pour  compléter  l'ensemble  des  expériences,  à 
chercher  quelles  sont  les  variations  de  la  densité  dépendant  de' 
l'influence  exercée  par  Teau  sur  les  précédents  mélanges  d'éther 
et  d'alcool  à  98*  cent.  Nous  avons  vu  que  l'éther  pur  dissout 
seulement  0,70  pour  100  d'eau  à  -f-  15»;  après  quelques  ta- 
tonnements,  nous  avons  trouvé  que  l'éther  contenant  ijXW 


(I)  Annales  génèraUt  det  sciences  physiques  ^  t.  IV,  cah.  il. 
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d'alcool  à  W  cent»  et  dont  la  densité  égale  0,721,  prend  1/100 
d'eau  pour  se  flaturer,  et  que  la  densité ,  par  cette  addition 
d'eau,  s'élève  À  0,726*  Pourdes'mélangesd'éther  et  d'alcool  dans 
lesqueb  la  proportion  de  ce  dernier  ya  en.augmentant  de  1/100, 
on  obtient  les  nombres  suivants  : 

Élber  par  additionné      Yolnnn  du  mélange.      Yolame  d'eau.        Densités. 
d'akMMl  à  98  canL  température  de  +  is*. 

1/100  W  1«  0,726 

2/100  99  1  0,727 

3/100  99  1  ^   0,728 

4i000  99  1  0,729 

5/100  99  1  0,730 

10/100  99  1  0,736 

20/100  99  1  0,745 

30/100  99  1  0,755 

La  proportion  d'eau  ajoutée  à  chacun  des  mélanges  étant 
constante,  1/100  du  volume,  on  observe  un  accroissement  ré- 
gulier de  la  densité  pour  la  succession  des  mélanges  dans  les- 
<iuels  le  volume  relatif  de  l'alcool  à  l'étber  croit  de  1/100. 

En  recherchant,  pour  des  mélanges  dans  lesquels  la  propor- 
tion d'alcool  augmente  de  5/100,  l'effet  produit  par  L'addition 
de  1/100  d'eau ,  on  constate  que  la  différence  entre  la  densité 
réelle  et  la  densité  moyenne  est  d'^—dss  0,002,  d'où  l'on 

•      .  .  d' 

déduit  pour  la  contraction  1  -^  -«  une  valeur  identique  0,003. 

Les  résultats  de  cette  comparaison  sont  inscrits  dans  le  tableau 
suivant  : 

Mélanges. 

à5/lttcool|W00  +  eaul/100 

àl5/&cool}W10a-f  eau  1/000 

à2?/fàTcooli«^/^«> +  «•">'>«« 
à2ÏÎIJoffoool|^/'^  +  «^"^/^«<> 

En  cherchant  les  effets  d'une  augmentation  progressive  de  la 


Deosiié 
calouléed. 

Densité 
réelle  <P. 

Différence 

0,728 

0,730 

0,002 

0,733 

0,735 

0,002 

0,738 

0,740 

0,002 

0,743 

0,745 

0,002 

0,748 

0,750 

0,002 

0,753 

0,755 

0,002 

^-  i««  — 


({Mâtifé  d'^nil  sur'de*  Véiher  à\cf&o}hé^  on  trouve  qu'un  lît^* 
Iflngé  d*ëih<*ir  ^t  d^ale^iir  98*"  een«.  ne»  dittottt  «iractement  2/ 10# 
dcf  9orr  Tolnme  d*etiri  qu«  lorsqofê'  1«  q^antil^  d'alcool  s*ëlève  à 
^iOO  du  toltfime  dVtber.  Si  la  pr^portioiK  dVati  denieure  eon^ 
•tante  pour  chaque  terme  de  la  tf^rie  de»  ëlbera  alcoolises  k  di- 
Tort  titres,  les  denskës  conservent  entre  elles  des  relations  sim- 
ples, analogues  à  celles  qui  ont  été  précédemment  obserrées. 
Seulement,  dans  ce  dernier  cas,  les  différences  d!  —  d,  tout  en 
restant  constantes^  deviennent  égales  à  O^OOô^  et  la  contraction 

1  —  —  s'éjève  à  Cf,007  pour  des  mélanges  où  la  proportion  d'al- 
cool va  en  croissant  de  5/iOO. 

Hous  donnons,  dans  les  deux  tableaux  ci-joints^  les  résultats 
de  cette  seconde  série  d'expériences  relatives  aux  effets  consécu- 
tifs à  l'addirion  de  2/100  de  leur  volome  d'eau  h  l'ensemble  des 
mélanges  dVther  puf  et  d'alcooï  à  W  cent.  : 

Éther  pur  additionné  Volume 

d'âkwol  è  98*  eean.  4n  mélaa^. 

5/100  96« 

6/100  98 

7/100  98 

10/100  98 

20/100  98 

MéUDiM. 

i  5/îoo "akool  t  »•/««>  +  ««  ^f^      «•'«> 
àW&oliwiOO  + eau  2/100 

àiïteoolh«/'<><>  +  «*«  2/100 

àîSI&oil^^/lOO-f  eau  2/100 

à8Ïî!5)Tcoolh^/^«0  +  «*"  2/100 

Des  opérations  semblables  aux  précédentes  onl  été  exécutées 
pour  des  quantités  croissantes  d*eau,  et  Ton  a  reconnu  ainsi 
que  l'ctber  dovt  être  additionné  de  10/100  d'aleool  à  98*  cent, 
pour  dissoudre  3/100  de  son  volume  d'eau.  Les  rapports  entre 
les  nombres   exprimant  le»  densités  sont  atissi  simples  que 


Volume  d'eau 
teaH>é«-«lnred9*f  M*- 
2** 
2 
2 

Dedsltéf. 

0,738 

0,736 
'  0,737 

2 

0,740 
0,7dO 

Deaeiié 
calculée  d. 

fienailé' 
réelle  d'. 

Différetcet 
d'-d. 

oi7ao 

0,736 

O,00( 

0,735 

0,740 

0,005 

0,740 

0,745 

0,005 

0,745 

0,750 

0,005 

0,750 

0,755 

0,005 

0,755 

0,760 

0,006 

lAi 

1    PROPORTIONS  EN  VOLUME 

d'éther  par  et  d'alcool 
à98-C. 

)   Alcool 
i    à98«C. 

( 

0 

p.  100 

1 
p.  iOO 

2 

p.  iOO 

5 

p.  100 

'   20 

p.  100 

à  +  15*dace8nélanges. 

720 

721 

722 

725 

1    740 

\ 

ci 

< 

g 
•S 

1 

t 
ci 

1 

g. 

1 

a 

1 

! 

'S* 

i 

0,20 

721 

722 

.725 

724 

i  7^1 

0,40 

722 

725 

724 

725 

742 

0,60 

725 

72* 

726 

726 

745 

0,80 

» 

725 

726 

727 

:    «i 

1,00 

» 

726 

727 

728 

î     745 

1,S0 

» 

» 

728 

729 

746 

1,40 

» 

» 

» 

750 

747 

1,60 

» 

» 

» 

» 

1     ^^     \ 

mi 

1.80 

» 

» 

» 

)> 

t 

\      '        ' 

8,00 

» 

» 

» 

» 

'    7 

«.80 

)) 

» 

» 

» 

1 

2,40 

» 

» 

» 

» 

2,60   ■ 

» 

» 

» 

0 

J 

2,80 

» 

0 

» 

» 

-V  j 

5.00 

i> 

)> 

» 

» 

_W 

5,20 

» 

» 

» 

» 

V 

3,40 

» 

» 

• 

» 

*^ 

5,60 

» 

i> 

» 

» 

1 

5,80 

» 

» 

» 

» 

1 

4,00 

» 

» 

» 

» 

,  1 
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daps  les  cas  antérieursmtnt  citéa,  si  Ton  augmente  graduel- 
lement les  proportions  d'alcool,  sans  faire  varier  la  quantité 
d'eau.  Ces  essais  ont  été  poussés  jusqu'aiu  dM^niers  termes^ 
et^  far  cette  succession  d'épreuves,  on  est  arrivé  à  trouver 
qu'un  éther  contenant  15/100  d'alcool  à  QS**  cent*  acquiert 
une  densité  de  Oj7ô5  lorsqu'il  contient  4/100  de  son  volume 
d'eau» 

£n  résumé,  on  voit  que  les  rapports  1/100,  2/100»  3/100, 
4/100  représentent  en  volume  les  quantités  d'eau  qu'il  faut  in- 
troduire dans  des  mélanges  d'étker  et  d'alcool  à  98**  cent,  conte- 
nant 5/100,  10/100^  15/100,  ete.,  de  ce  dernier,  pour  obtenir 
de«  mélanges  dont  les  densités  sont:  0,730;  0,735;  0,740; 
0,745;  0,760;  0,755. 

L^ensemble  des'^rfsultats  précédents  se  trouve  consigné  dans 
le.  tableau  général  (A)  ci-contre,  dont  la  construction  et  Tusage 
vont  èire.wmmairement  expliqués. 


La  première  ligne  horizontale  contient  1^  proportions  d'étber 
et  d'alcool  à  OS""  cent,  dans  les  différents  mélanges  de  ces  deux 
liquides, 

Lfë  rapports  de  l'alcool  à  Téiber  expriment  des  volumes  me- 
surés à  la  températuxe  de  -j- 15*;  ils  vont  en  croissant  de  1/100 
depuis  0  jusqu'à  36/100.  Sur  la  deuxième  ligne  horizontale 
sont  inscrites  les  densités  à  -f*  15<»  <i^  chacun  de  ces  mcianges. 

La  prediière  colonne  verticale  indique  les  proportions  d'eau 
afcratées  aux  mélanges  inscrits  dans  la  première  ligne  horizon- 
tale. A  diacun  de  ces  nombres  correspond  une  série  de  lignes 
borizontales  comprenant  les  densités  résultantes  de  ces  additions 
d'eau.  Les  proportions  d'eau  vont  en  croissant  de  1/500;  en 
e£fet,  il  a  été  constaté  expérimentalement  que  pour  faire  varier 
de  0,005  la  densité  de  Qhaque  mélange  porté  sur  la  première 
ligne  horizontale,  la  quantité  d'eau  est  égale  à  1/100  de  leur 
volume;  que,  pour  faire  varier  leur  densiié  de  0,010,  il  faut 
ajouter  2/100  du  mime  liquide  et  de  même  3/100  et  4/K)0  pour 
obtenir  des  accroissements  de  la  densité  égaux  à  15  et  à  20 
cent.  On  a  admis  en  oemséquenne,  et  l'expérience  a  démpn- 


1 
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tré,  que  Tadditioa  successiTe  de  1/500  d'eau  fournit  des  li- 
quides dont  la  densité  comprend  les  termes  intermédiaires  aux 
nombres  :  0,720;  0,725  ;  0,730  ;  0,735;  0,740,  etc. 

Le  tableau  (A)  est  à  double  entrée;  lorsque  Ton  suit  la  co- 
lonne verticale  située  au-dessous  de  chaque  nombre  de  la  pre- 
mière ligne  horizontale^  on  a  la  série  des  densités  pour  un  mé- 
lange dans  lequel,  la  proportion  d'éther  et  d'alcool  étant 
constante,  le  volume  d'eau  croit  de  1/500.  Quand,  d'un  autre 
côté,  on  part  de  l'un  des  nombres  inscrits  sur  la  première  co- 
lonne verticale,  on  a,  pour  une  quantité  d'eau  constante,  sur 
une  même  ligne  horizontale,  la  suite  des  densités  de  mélanges 
dont  la  proportion  d'alcool  va  en  augmentant  de  1/100  par  rap- 
port à  Téther  pur. 

L'application  de  cette  table  à  la  détermination  du  titre  d'an 
éther  est  très  simple;  un  exemple  la  rendra  immédiatement  in- 
telligible. Supposons  qu'un  éther  quelconque,  amené  à  la  tem- 
pérature de  -f-  15'',  ait  offert  une  densité  de  0,748.  On  voit^  en 
consultant  le  tableau  (A),  que  cette  valeur  est  indéterminée, 
puisque  le  liquicle  auquel  elle  convient  peut  contenir  depuis 
12  jusqu'à  28  pour  100  d'alcool,  avec  une  faible  variation  dans 
la  quantité  d'eau.  Après  avoir  fait  agir  le  carbonate  de  potasse, 
en  tenant  compte  des  précautions  qui  seront  bientôt  indiquées, 
on  détermine  de  nouveau  la  densité  à  -{-  15*.  Admettons  que  la 
seconde  densité  trouvée  soit  égale  à  0,7^. 

En  lisant  les  nombres  inscrits^  sur  la  deuxième  ligne  hori- 
zonule  du  tableau,  on  voit  que  0,736  est  la  densité  d'un  éther 
contenant  16/100  d'alcool  à  98*  cent.  On  suit  alors  la  colonne 
verticale  placée  au-dessous  de  0,736  jusq[u'au  nombre  '  0,748, 
correspondant  à  la  densité  initiale,  puis,  de  droite  à  gauche  de 
0,748 ,  la  ligne  horizontale  jusqu'à  la  première  colonne  ver* 
ticale  indiquant  les  quantités  d'eaU,  on  arrive  ainsi  à  2,40. 

Le  tableau  montre  donc  immédiatement  que  l'on  a  affaire  à 
un  mélange  qui,  sur  100  centimètres  cubes,  contient  2*^,40  d'eau 
et  100  —  2,40  =  97**,60  d'un  mélange  d'éther  pur  et  d'alcool 
à  98*  cent. 

La  quantité  d'éther  pur  et  d'alcool  à  98*  cent.,  se  déduit  du 
chiffre  16/100  porté  sur  la  première  ligne  horizonule  par  là 
simple  proportion  :    100  :  16  ::  97,60  :  a?. 


—  209  — 

D'où  Ton  tire  pour  x^  c'est-à-dire,  pour  le  Tolume  d'alcool  à 
9^cent.  contenu  dans  97,60  du  mélange^  lé  nombre  15,61.  En 
r^umé^  par  ces  deux  déterminations  de  densité  et  grâce  aux 
documents  fournis  par  le  tableau ,  on  trouve  que  l'éther  essayé 
contient  : 

«0. 

Etber  por  lOO  -  (lô«61  H-  2,40).  =    81,99 

Alcool  à  98*  cent =    lô,6l 

Eau =r     2,40 

100,00 

Veut-on  connaître  la  quantité  réelle  d'alcool  absolu  et  d'eau/ 
il  su£Eit  de  chercher  par  une  proportion  la  quantité  d'eau  ren- 
fermée dans  15^61  parties  d'alcool  à  98"*  cent.  On  retranche 
cette  quantité  du  nombre  trouvé  pour  Palcool^  et  on  l'ajoute 
à  celui  qui  exprime  le  volume  de  l'eau.  Dans  l'exemple  choisi 
15^61  d'alcool  à  98^  cent,  conlienant  0,31  partie  d'eau>  on  a 
pour  composition  exacte  de  l'éther  soumia  à  l'analyse  : 

M. 

Étber  par  100.— (15,61  +  2>40).  =  81,90 
Alcool  absolu  15,61  —  0,31.  .  .  .  =  15,30 
Eaa  2,40  -h  0,31 =     2,71 


100,00 

Le  tableau  se  trouve  naturellement  limité  dans  la  première 
partie  aux  densités  les  plus  grandes  que  puissent  acquérir,  par 
l'addition  de  l'eau,  les  mélanges  d'éther  avec  de  faibles  pro- 
pcMrtions  d'alcool.  C'est  ainsi  que  l'éther  peut,  en  s'hydratant, 
acquérir  une  densité  supérieure  ^  0,723  \  Téther  à  5/100  d'al-  ' 
cool,  une  densité  supérieure  à  0,735;  celui  à  10/100,  une  den- 
sité supérieure  à  0^745.  La  seconde  limite  est  arbitraire  et  dé-*^ 
terminée  par  les  besoins  auxquels  cette  table  doit  répondre, 
c'est  la  densité  de  0^758  à  + 15%  correspondant  à  56  degrés 
de  l'échelle  aréométrique  de  Baume. 

Mode  opératoire.  —  Les  expériences  dont  on  vient  d'ezpoeer 

les  résultats  ont  nécessité   l'application  à  ces  recherches  des 

procédés  les  plus  exacts  de  la  physique.  On  a  employé  le  flacon 

à  densité  décrit  par  M*  Y.  Begnault  (1),  et  les  pesées  ont  été 

I  ■■■■II)       I     I  ■      ■ III    ■■«■■■. I 

(l)  Jtmnaltê  de  Chim.  êHUPAys.,  t.  IX,  p.  528. 
J»mrm.  dêPkmrm. §t  de  CMm.3*  sékib.  t.  XLY.  (Ifars  i8S4.)  1^ 
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esécutées  au  moyen  de  balances  d'une  grande  précision.  A  la 
rigueur^  les  auteurs  auraient  pu  s'en  tenir  aux  données  géDé-^ 
raies  résumées  dans  le  tableau  (A)^  mais  puisqu'il  s'agissait 
d'arriver  i  des  applications^  ils  ont  Térifié  leurs  résultats  en 
faisant  usage  de  densimètres  construits  avec  soin  et^  d'après 
leurs  indications^  de  façon  à  donner  sur  leurs  tiges,  à  la  tem- 
pérature de  + 15*,  les  densités  comprises  entre  0,718  et  0,760. 
Le»  dimensions  de  la  tige  sont  telles  que  Ton  peut  facilement 
opérer  la  lecture,  TintervaUe  entre  deux  divisions  correspon- 
dant ^  une  différence  de  0,001  dans  la  densité. 

La  volatilité  de  Téther  et  sa  dilatabilité  entraînent  vn  ^œr^ 
tain  nombre  de  précautions  minutieuses;  yoici  celles  qu'il  in* 
porte  surtout  de  ne  pas  oublier.  On  yerse  300  centimièÉKs 
cubes  environ  de  Téther  i  essayer  daas  un  flacon  d'une  eapa* 
cité  de  500  cent,  cubes,  dont  le  col  fermant  à  l'émeri  doit  être 
muni  d'un  orifice  un  peu  large  (0"',015  à  0^,020).  L'épvou- 
vette  à  pied  destiné  à  recevoir  le  densimètre  doit  avoir  une 
longueur  suffisante,  et  pouvoir  être  fermée  à  Taide  d'un  bou- 
chon de  verre  rodé,  dans  le  centre  duqael  est  fixé  un  crochet 
auquel  on  suspend  facilement  un  petit  thermomètre.  On  pèse 
pour  l'essai  150  grammes  de  carbonate  de  potasse  parfaitement 
desséché.  La  température  de  la  pièce  où  Ton  opère  doit  être 
Toîsine  de  -|- 15^,  et  que  cette  condition  soit  ou  ne  soit  pas 
remplie,  il  est  indispensable  de  plonger  le  flacoa  à  éthtr  et 
l'éprouvette  contenant  le  densimètre  dans  un  vase  rempli  d'eau 
à  -{-  15*",  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  thermométrique  soit  établi. 
On  verse  alors  Téther  dans  Téprouvette  de  façon  à  remplir  les 
4/5  de  sa  capacité.  On  ferme  au  moyen  du  bouchon  portant 
1«  thermomètre,  et  Ton  immerge  de  nouveau  dans  le  bain- 
marie  jasqu'à  ce  que  la  température  de  -f-  Id*"  ^  rétablisse. 
Dès  qu'il  en  est  ainsi,  on  soulève  le  bouchon^  ce  qui  permet 
au  densimètre  de  flotter  dans  l'éiher.  La  lecture  du  point  d'af- 
fieurement,  et  les  diverses  manipulations  qui  l'aécompafnent 
doivent  être  d'autant  plus  rapides  que  la  volatilisation  de  l'é- 
ther  produirait  une  augmentation  de  densité,  d'ua  côté  par 
l'abaissement  de  la  température,  et  de  l'autre  par  la  sousûrac- 
tiôn  du  liquide  le  moins  dense* 

Aussitôt  que  la  détcrmioaition  de  l'aifleurement  est  effectuée. 
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on  reverse  sans  perdre  ud  instant  Tëlber  dans  le  flacon  et  Ton 
y  introduit  le  carbonate  de  potasse  que  Ton  pulvérise  vile  afin 
d'éviter  son  action  bygroscopîque  sur  Tair.  On  agite  le  mé- 
lange plusieurs  fois  et  vivement  pendant  vingt-cinq  à  trente 
minutes  :  l'action  désbydvaiante  du  sel  est  alors  épuisée.  On 
laisse  le  carbonate  de  potasse  se  déposer  en  donnant  au  flacon 
une  inclkiaison  telle  que  hi  d^arftation  s'opère  avec  facilité. 
On  procède  enfin  à  la  <feuxtème  détermination  dênsittiétrtqoe 
en  prenant  des  précautions  sembfables  à  celies-qni  ont  été  près- 
entes  pour  le  premier  essai.  Les  coadtfionsr  relatives  à  la  fem*^ 
pérature,  à  la  rapidité d^  TafflèuremeiiY  et  delà  Fecturc^,  doivent 
étfer  scrnpfileuseMe&t  dbi«rviî¥s.  Lorsque  Ton  n'bifN^t  aueuue 
d'elles,  OR  peut  9t  convaincre  qtieles  résulta u  obtenus  (lan» 
des  expénencev  stfccessives  offrent  une  conicordanèe  sadsfisiî- 
sante.  Tons  ces  soins  ne  sont  pas  superflus,  puisqoe  grâce  ft 
deux  essais  aréoméiriques  fort  simples  oh  fait  en  quelque  sorte 
une  analyse  cbimique. 

En  résumé,  le  présent  mémoire  contient  : 

1*  Un  examen  des  moyens  aréométriqoes  employés  Àinff  Hn- 
4tt8trie  pour  apprécier  le  titre  de  l'étber  sulfarique  ; 

y  La  relation  d'expériences  sur  la  désbydratatîon  des  m^ 
langea  d'étfaer  sulfurique  et  d'alcool  par  le  carbonate  de  po* 

3^  La  desonption  d'âne  nonveRe  méthode  éthérotaétrlqixe 
fondée  sut  la  détermination  de  la  densité  de  Téther  avant  et 
après  r^etion  du  carbonate  de  potasse; 

4*  Une  table  générale  qui  permet  de  calculer,  an  moyen  de 
deux  expériences  densimétriques,  les  proportions  d'étber  por, 
d'alcool  et  d'eau  contenues  dans  va  étber  queficonqup. 

llans  une  procbaitie  note,  nous  ferons  PappHcation  des  Ciits 
qiii  viennent  d'être  exposés  à  l*ëther  snlfurique  ^nsidéié  au 
pomt  de  Tue  de  ses  usages  en  pharmacie. 
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Note  sur  une  nout>€Ue  espèce  de  faux-jalap. 
Par  M.  GoiBOoiT. 

Dans  le  cahier  de  décembre  du  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie,  j*ai  donné  la  description  d'une  espèce  de  jalap  que  j'ai 
désignée  sous  le  nom  de  jalap  digOé.  Cette  espèce  si  différente 
du  jalap  officinal  par  sa  forme  générale^  en  présente  la  structure 
interne  ;  mais  ses  racines  les  plus  riches  en  réûne  n'en  con» 
tiennent  pas  la  moitié  de  ce  que  renferme  le  yrai  jalap  officinal. 
On  doit  donc  l'exclure  de  l'officine  du  pharmacien  et  c'est  une 
caison  de  répéter  jusqu'à  satiété  que  le  vrai  pharmacien  doit 
préparer  lui-même  les  médicaments  qu'il  liTre  au  public.  En 
Toici  une  nouvelle  preuve. 

Tout  récemment^  un  jeune  homme  qui  paraît  être  en  relations 
suivies  avec  le  Mexique,  m'a  présenté  une  racine  dont  une  par- 
tie eaneidérable  vient  de  lui  être  envoyée  comme  étant  du  jalap. 
A  la  première  vue  j'ai  pris  cette  racine  pour  du  jalap  digité  dont 
elle  offre  la  forme  générale  allongée,  la  teinte  extérieure  noirâ- 
tre et  les  rides  profondes  séparées  par  de  longs  cordons  proémi- 
nents, gris^  ondulés^  dont  les  parties  les  plus  saillantes  sont 
usées  et  blanchies  par  le  frottement;  mais  j*ai  bientôt  retiré  ce 
premier  avis  en  remarquant  que  tous  les  tubercules  présentent 
à  une  extrémité  l'indice  de  la  tige  sous  laquelle  chacun  d'eux 
était  directement  placé;  tandis  que  la  plupart  des  tubercules  du 
jalap  digité  paraissent  avoir  été  réunis  à  d'autres  tubercules 
n'ayant  ensemble  qu'une  tige  commune. 

Les  tubercules  de  la  nouvelle  racine  sont  pour  la  plupart  très- 
allongés  et  presque  linéaires.  Le  plus  grand  de  ceux-ci  pèse 
75  grammes  et  mesure  20  centimètres  de  longueur  sur  3  centi- 
mètres d'épaisseur  au  milieu  ;  un  autre  morceau  a  la  forme  d'une 
navette^  c'est-à-dire  qu'il  est  long  de  19  centimètres^  épais  de 
Ay5  centimètres  au  milieu  et  régulièrement  aminci  en  pointe  aux 
deux  bouts  ;  il  pèse  100  grammes.  Un  troisième,  du  poids  de 
90  grammes,  a  la  forme  d'une  bourse  fermée,  rétréciepar  le  haut 
et  renflée  par  le  bas.  Le  plus  gros  des  tubercules  qui  m'ont  été 
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prësentéi  représente  une  grosse  poire  longue  de  14  centimètres, 
épaisse  de  7,5  yers  le  bas  ou  elle  se  divise  en  trois  rameaux  très* 
courts,  coniques  et  un  peu  recourbée  en  forme  de  cornes.  La 
forme  peut  donc  varier  beaucoup  et  cependant  l'aspect  général 
semblable  à  celui  du  jalap  digité,  dbtingue  complètement  cette 
racine  de  celle  du  jalap  officinal.  La  structure  intérieure  la 
sépare  de  l'une  et  de  Tautre, 

Si  Ton  coupe  perpendiculairement  à  Taxe  et  par  le  milieu, 
un  tubercule  de  la  nouyelle  racine,  et  qu'on  polisse  la  coupe, 
on  trouve  au  centre  un  certain  espace  plein  et  uniformément 
compacte,  entouré  d'un  cercle  de  gros  points  blanchâtres.  A  par» 
tir  de  ces  points,  on  observe  des  nuances  de  couleur  indiquant 
des  cercles  concentriques  qui  deviennent  d'autant  plus  appa- 
rents et  nombreux  qu'on  approche  plus  de  la  circonférence;  en 
outre,  tout  l'espace  compris  entre  le  cercle  de  points  blancs  et 
le  derme  blanc^  qui  renferme  tout,  est  traversé  par  des  lignes 
radiaires  blanchâtres  ;  mais.toutes  ces  parties  sont  comme  à  demi- 
fondues  dans  la  masse  qui  est  partout  très-compacte  et  très*^ 
tenace.  Enfin  l'épiderme  extérieur  est  presque  noir. 

Si  au  lieu  de  couper  un  tubercule  par  le  milieu,  on  le  tranche 
près  da  point  où  commence  la  tige,  toutes  les  parties  que  nous 
venons  de  décrire  deviennent  plus  apparentes  x  on  y  voit  un 
médituUium  ligneux  compacte,  entèuré  d'un  cercle  de  fibres 
ligneuses  et  blanchâtres  très*distinctes  ;  de  ce  cercle  portant 
des  files  rayonnantes  d'autres  fibres  blanchâtres  qui  fiitissent 
par  s'âargir  et  se  fondre  dans  la  masse  ;  d'où  Ton  voit  .que  les 
parties  qui  composent  le  tubercule  ne  sont  qu'une  tranafor- 
mation  de  celles  qui  forment  la  tige. 

Enfin,  cette  nouvelle  racine  est  complètement  dépourvue  de 
l'odeur  et  de  l'âcreté  qui  caractérisent  le  jalap;  on  peut  la  piler 
et  la  tamiser  à  découvert  sans  en  être  aucunement  incommodé. 
La  poudre  en  est  presque  blanche  :  la  composition  chimique  ne 
diffère  pas  moins. 

La  poudre  épuisée  par  de  Talcool  à  85  centièmes  fournit  une 
teinture  d'un  fauve  assez  foncé  qui,  par  la  distillation  et  la  con- 
centration à  l'air,  devient  d'un  rouge  de  sang.  L'eau  y  forme  un 
précipité  rouge  qui  ressemble  à  du  sangdragon.  Ce  produit  de 
nature  résineuse  ne  forme  que  1,61  pour  100  du  poids  de  la  ra- 
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cine.  L'extrait  aqueux  évaporé' est  d'ua  rouge  de  sang,  sucré, 
astringent  et  se  colore  en  noir  par  les  sels  de  fer.  Il  est  évident 
que  la  nouvelle  racine  à  laquelle  je  donne  le  nom  de  faux-jalap 
rayonné,  contient  un  principe  astringent,  incolore  comme  ils 
le  sont  tous  dans  leur  état  naturel,  mais  que  roxygénation  à 
Fair  convertit  en  une  sorte  de  rouge  cinchonique.  Voici  d'ail- 
leurs les  résultats  de  cet. essai  d'analyse  : 

Késint  ronge. '..,..•..  ïfii 

ExtKiit  rouge,  socré,  MUiiHÏ«*t«. *  7,61 

Ré&idu  ligneux  et  anayUcé.  • S^*^ 

Eau,  par  différeDce.  * 8,^4 


» 


ftOOiOO 


Exmtt^en  hydroHméirique  de  la  flaoencmeklttvmgr  Vmm 
de  la  fMT, 

Par  M.  RoBiBBT. 

Ibtts  l'hiver  de  f  862»  aux  moi»  de  jainrier,  février  et  mars, 
fnk  soumis  à  Tépreuve  lyydnHhité trique  Peau  provenant  de  la 
fiuiim  de  la  glace  reovdélie  à  Paris  sur  différentes  eaux» 

Si  en  est  résulté  une-  Donvelle  constatation  du  phénomène, 
Ikîen  conou  d'aiHeur»^  de  rélimination  des  sels  contenus  dans 
vne  e»n  par  le  fait  de  sa  congélation  psrtîeUe  (1).  ' 

Je  n'avais  pas  pu^  ni  en  1869,  ni  en  1863,  répéter  ces  expë- 
rienees  sur  la  glace  formée  dans  Feau  de  la  mer. 

Récemment  M.  Marchand,  correspondant  de  la  Société  éé 
phaennacie  de  Paris  et  de  la  Société  impériale  et  centrale  (f  a- 
griculture  de  France^  à  Fécamp  (Seine-Inférieure),  a  eu  Fobfi* 
geanoe  de  m'envoyer^  d*UDe  part,  de  Teau  de  mer  puisée  en 
avant  du  port  de  Fécamp^  et  de  la  glace  formée  à  la  surface  des 
flaques  d'eau  que  laisse  la  mer  en  se  retirant. 

Tout  le  monde  connaissant  la  saveur  de  Tean  de  mer,  je  n'ai 
rien  à  ea  dire;  mais  le  titre  hydrotiniétrique  de  cette  eau  est 
moins  connu. 

(1)  BuHetiit  de  ï* Académie  de  médecine ,  t.  XXVII,  p.  798  • 
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J'ai^déya  ea'plttsiettis  fois  l'occanoo  de  le  iétemmer  aussi 
exactement  que  le  permet  une  eau  aussi  chargée  de  matières  sa- 
lines. 

L'eau  de  la  mer,  prise  à  une  cerUîne  distance  du  rivage,  au 
Trëport,  le  1"  septemUre  1863,  m'a  dimnë  TSô^'  hydrotimé- 
triques. 

L^au  de  mer  de  Fécamp  a  donné  61^5  à  620  degrés. 

L'eau  de  la  Manche  a  été  analysée  par  Sch^iFeitzer  (1).  Il  lui 
assigne  la  composition  suivante  pour  1^000  grammes:: 

Chlorare  de  sodinm .'  37,06943 

^—      depotassittm 0,765$? 

—      de  nugaésnim S,6663g 

SalfHe  Ae  mtçnésîc 91^957$ 

—  '    de  chaax 1,40662 

Carbonate  de  chaax 'o^o33oi 

Bromure  de  magnésiom 0,02929 

35,256a8 

Or,  en  faisant  abstraction  des  sels  qui  n'agissent  pas  sur  le 
savoB  daas  Tépreuve  hydrotimétrique,  et  en  calculant  les  de- 
grés que  doivent  donner  dans  cette  épreuve  ks  sels  calcaires  et 
magnésiens,  d'après  le  tableau  des  équivalents  de  MM.  Bou- 
tron  et  Boudet,  on  trouve  que  Teau  de  Schweitzer  aurait  eu 

e9r,ie. 

On  oottvieBdra  fuHcî  le  nésultat  du  calcul  et  le  résultat  de 
l'expérience  se  rapprochent  au  point  de  se  confirmer  l'on  par 
t'antve  d'une  manière  très-satîafaisante. 

n  me  restait  à  soumettre  aux  mêmes  épreuves  l'eau  ^soufelëe 
recueillie  à  Fécamp. 

Inutile  de  dire  que  œlAe  glace  ^  quoique  encore  imprégnée 
d'une  certaine  proportîoo  d'eau  non  congelée,  avait  une  saiveur 
franche  d'eau  ordinaire^  ou  du  moins  dans  laquelle  il  était  dif- 
ficile de  retrouver  la  saveur  salée  de  Teau  de  mer. 

Cette  glace  a  été  exposée,  dans  un  grand  entonnoir,  à  la  lem- 
pénuture  d'*uiie  pièee  habitée  et  chaufifée. 

On  a  en  soin  de  fractionner  ies  eaux  de  fusion. 


(j)  Dictionnaire  des  uKoiysês  ehinn^ttet  de  Violette  et  Archambanlt. 
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Elles  ont  été  soumises  successivement  à  l'épreuve  hydrotî- 
iiiëtrique.  Voici  les  résultats  de  ces  essais  : 

Eaa  de  la  première  fasion gj*  hydrotim. 

—  deaiîéme  fusioo.  .     •  .  47*      ~* 
»-        troiiième  fasion 19*      -» 

—  quatrième  fasion.  •  .  .      5*      » 

11  est  probable  que  le  degré  se  serait  encore  abaissé  si  j'avab 
eu  assez  de  glace  pour  pousser  plus  loin  le  fractionnement  de 
l'eau  de  fusion. 

Le  fait  de  la  nature  singulière  des  glaçons  formés  sur  Teau 
salée  de  la  mer  est  connu  de  temps  immémorial  ;  mais,  à  ma 
connaissance,  Teau  résultant,  de  la  fonte  de  ces  glaçons  n'avait 
été  jusqu'ici  Tobjet  d'aucun  essai  du  genre  de  ceux  que  je  viens 
de  décrire. 


Extraction  en  grand  du  thallium  des  houes  des  chambres  de 
plomb  et  des  cendres  volatilisées  protenant  des  fours  d 
combustion  de  pyrites;  par  M.  Grookes.  —  Extraction 
du  thallium  du  dépôt  volatilisé  des  fours  d  pyrites;  par 

M.  BOETTGER  (1). 

Pour  connaître  approximativement  la  quantité  de  thallium 
contenu  dans  les  dépôts,  M.  Grookes  les  épuise  par  de  l'eau,  et 
il  précipite  le  thallium  de  la  solution  filtrée  et  concentrée  par 
l'addition  d'un  excès  d'acide  chlorhydrique.  D'a|^rès  la  quantité 
de  précipité  obtenu,  on  juge  de  la  richesse  du  dépAt  de  thal- 
lium. 

Voici  le  procédé  d'extraction  proposé  par  l'auteur  : 
On  met  dans  des  cuves  en  bois  les  dépôts  thallifères  et  leur 
poids  d'eau  ;  on  chauffe  le  tout  à  l'aide  d'un  jet  de  Tapeur  et 
l'on  remue  très-énergiquement;  on  abandonne  ensuite  le  mé- 
lange pendant  vingt-quatre  heures,  et  l'on  décaote  à  l'aide  d'un 
siphon  la  liqueur  claire.  Le  résidu  lavé  est  traité  de  nouveau 
par  de  l'eau  bouillante.  On  verse  alors  dans  les  solutions  réu- 

(l)  Chemical  Ntwt  et  Rèptrtotrtdê  Chimie  appliquée. 
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•  • 

BJesun  excès  considérable  d'acide  chlorhydrique  concentre^ 

qai  {Hrëcipité  du  chlorure  de  ihalliuiti  très-impur;  on  le  re* 

cueille  sur  un  filtre^  on  le  laye  et  on  l'exprime. 

Le  chlorure  de  thalUum  est  transformé  ensuite  en  sulfite  de 
thallium  dans  un  vase  de  platine,  au  moyen  de  l'acide  sulfu- 
rique  concentré  et,  après  ayoir  dissous  le  produit  dans  vingt  fois 
son  poids  d'eau,  on  précipite  de  nouveau  le  thallium  par  an 
excès  d'acide  chlorhydrique.  On  transforme  encore  le  chlorure 
de  thallium  en  sulfate  et,  après  avoir  dissous  ce  sel  dans  dix 
fois  son  poids  d'eau  froide^  on  ajoute  à  la  solution  de  l'hydro* 
gène  sulfuré  pour  précipiter  l'arsenic,  le  mercure^  etc.,  qu'elle 
contient;  on  filtre»  on  concenire  et,  par  le  refroidissement,  on 
obtient  une  cristallisation  de  sulfate  de  thallium  à  peu  près  pur 
qu'on  peut  encore  purifier  par  une  nouvelle  cristallisation. 

Pour  réduire  le  sulfate  de  thallium,  on  introduit  dand  un 
Taae  en  porcelaine  plus  profond  que  large  environ  3,200  gram. 
de  ce  sel  et  de  l'eau  en  quantité  suffisante  pour  le  recouvrir. 
On  dispose  ensuite  verticalement  autour  des  parois  du  vase  des 
]riaques  de  zinc  pur.  On  chauffe  et,  au  bout  de  quelques 
heures^  le  thallium  se  trouve  entièrement  réduit  sous  forme 
d'épongé  métallique  qui  se  détache  facilement  des  plaques  de 
zinc. 

On  lave  deux  ou  trois  fois  le  thallium  avec  de  l'eau  froide; 
on  le  comprime  et  on  le  conserve  sous  l'eau  jusqu'au  moment 
où  l'on  procède  à  la  fusion.  On  fond  le  métal  dans  un  creuset 
de  fer,  puis  on  le  coule  dans  de  l'eau,  ou  bien  dans  un  moule 
sa  l'on  veut  avoir  un  lingot. 

M.  Crookes  a  présenté  à  l'Association  britannique  un  lingot 
de  thallium  ainsi  préparé  qui  pesait  12,500  grammes. 

La  couleur  du  thallium  se  rapproche  le  plus  de  celle  de 
Fétain  et  du  cadmium.  Sa  densité  égale  11,9.  Il  est  très*mal- 
léable  sans  être  bien  ductile.  Il  est  extrêmement  mou  et  se  rap- 
proche sous  ce  rapport  des  métaux  alcalins.  On  peut  le  souder 
sur  lui-même  à  froid  par  simple  pression. 

Le  thallium  est  fortement  diamagnétique  et  se  rapproche 
sous  ce  rapport  du  bismuth.  Il  fond  à  288^  centigrades  et  dis- 
tille au  rouge.  Il  dégage  des  vapeurs  brunes  à  l'air,  à  une  tem- 
pérature peu  supérieure  à  son  point  de  fusion. 
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Jiut  UTAce  de  tlisUiiiBi.  pottée  dans  )m  flanune  d'ime  lampe 
à  ttpEÎt^e-vio  prodfik  une  celcNralîon  ipertie  de»  pkn  iatmasi, 
laquelle,  exaniiiuée  anec  un  appareiispectFal,  pavaU  étfe  abwrf»» 
ment  monochronmtique.  Le  pokl&  atomique  du  tlialUum  parait 
ètM303. 

Poiur  extraire  le  thalUium  du  dépôt  iFolatîliié  de»  fows  à  pff- 
rîÉes^  on  réduit,  d'après  M.  Boettguy  ce  dép6t  at  poudre  très* 
fine  qu'on  traile  par  une  ébuUitioa  lovoiongée  avec  quatre  à  eue 
fois  son  poids  d'eau  dktiliée.  On  ajoute  ensuite  pe«  à  ptm  de 
rtiyposuifite  d*  soude  à  la  solution,  filtrée  et  portée  de  nou** 
Teau  à  l'ébullitiott  jusqu'à  ce  qu'il  se  produise  un  précipité 
floconneuK  assez  abondant  d'iine  oouleur  rouge  semUable  à 
oeile  du  nainium. 

Geprécàpiléy  formé  principalement  de  soufre  libre^  de  suWure 
d'arsenic  et  die  persulfure  de  tbalUum,  est  laTé  à  Feau  bouil- 
lame,  et  traité  ensuite  par  une  solution  bouillante  de  soude 
caMStifne  ou  de  cyanure  de  potassium  pour  dissoudre  le  soufre 
et  Tarsenic,  et  ramener  le  persulfuee  de  tballium  à  Pétat  de  sul- 
furatiiom  inférieure  caractérisée  par  sa^  couleur  noire.  Le  snl- 
fute  de  ihalliumL  est  dissous  ensuite  dans  nn  mélange  d'aokhea 
nitrique  et  sulfurique,  et  l'on  réduit  le  sulfate  de  «halliupi  par 
le  zinc.  Il  est  douteux  qu'on  puisse  obtenir  du  thaliium  pur  par 
ce  procédé. 

». 


Recherches  sur  le  principe  atner  du  boublim  $t  piréf0Kaiian 
de  ce  produit  cristallisé;  par  M«  Lebiibr  (1). 

Le  principe  amer  du  houblon  est,  avec  fe  tannin^  le  plus  im- 
portant. M.  Yves  a  donné  le  nom  de  lupuline  à  la  poudre  jaune 
qui  se  détache  des  fleurs  sèches,  lorsqu'on  les  agite,  mais  ce 
corps  contient  un  grand  nombre  de  substances. 

L'auteur  est  parvenu  à  isoler  ce  principe  amer  à  l'état  cris- 
tallisé au  moyen  du  procédé  suivant  : 

On  traite  7,500  grammes  de  houblon  frais  successivement 

(i)  Répertoire  de  ChùBÎê  apptiqmiB. 
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par  30  kilogrammes  d'éther  qui  dissout  la  résine,  et  forme  un 
liquide  coloré  en  vert  foncé;  celui-ci,  évaporé  au  bain-marie» 
abandonne  une  masse  butyreuse  contenant  de  la  myricine. 
Après  un  traitement  par  Valcool  froid  on  dissout  ce  corps  dans 
Talcool  bouillant  pour  l'obtenir  cristallisé. 
.  La  dissolution  alcoolique  séparée  de  la  jnyricine.est  évaporée, 
et  le  résidu  repris  par  l'éther. 

Le  Fiquide  éthéré,  agité  avec  une  dissolution  concentrée  de 
poiasse,  colore  celle-ci  en  jaune;  on  doit  répéter  les  lavages  jus- 
qu'à ce  que  la  coloration  jaune  ne  se  produise  plus.  La  disso- 
lution étbérée,  épuisée  par  la  potasse,  prend  une  couleur  brune  ; 
elle  abandonne^  par  son  agitation  avec  de  l'eaU,  la  plus  grande 
partie  du  principe  amer  à  ce  liquide. 

La  dissolution  aqueuse  est  mêlée  ensuite  avec  une  solution 
de  sulfate  de  cuivre  neutre*  Il  se  forme  ainsi  un  précipité  blea 
clair  résultant  de  la  combinaison  du  principe  amer  avec  l'oxyde 
•de  cuivre.  Au  mienifcope  ce  piécîpité  apparaît  «sous 'forme  de 
•fines  aiguilles.  Lorsqu'il. a  été  lainé  par  il'ëiher,  il  prend  une 
belle  cèloration  bleue  et  se  dissout  dans  ce  liquide.  L'eau  mère, 
séparée  du  précipité  bleu  et  évaporée  à  une  teinpéralure'rela- 
iMreiaeat  baaae,  ahandonne  le  même  composé. en- cristaux  ]ikii 
volumineux  d'un  Ueu  foncé; 

La  ;coBibioai8on  cuivriqueiGSt  décomposée  ensnile  par  lUiy- 
<lrogène«ulfuré,.et  l'on  trouve  le  principe  amer  dans  la  dÎBti>- 
iniiofi  à  l'état de:pareté.  il  importe  d'éviter  la  présence  de  reou 
mère  interposée,  qui  entrave  la  précipitation  ^du  suif  tire  de 
«nivre.  Le  liquide,  séparé  par  filtration  du  suUuve  de  cuivre  et 
évaporé  doucement  dans  un  courant  diacide  carbonique,  <«e 
itraosfovmeen  un  sirop  épais  qoi^  au  bout  de  quelques  jovn, 
re  remplitde  houppes  crislaUiaes.  iPeu  k  peu,  tout  ce  iîquidese 
«prend  en  wasse  composée  «d'aiguilles  déliées.  Ou  se  sert  de  ik 
niArobenzine  pour  isoler  les  cristaux  sous  fosmed'aiguilles  d'une 
•blancheur  éclatante.  La  nitiobensme  s'empare  de  l'eau  mère  et 
ne  dissout  pas  les  cristaux  ;  on  en  fait  une  bouillie  qu'on  4ss- 
isèche  sur  deSjplaques  de  plâtre. 

Les  cristaoïx  obtenus  n&se  conservent  pas;  au  bout  de  qudi- 
qoes  heures,  .ils  Jaunissent  et  se  transforment  .en  .un  liquide 
gluant.  En  redissolvant  dansTéther  la  matière  sinyieuae  jaune. 
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OD  reproduit  les  cristaux  blancs,  qui  atteignent  quelquefois  la 
longueur  de  2  cenliraètres. 

Ce  corps  est  insoluble  dans  l'eau  et  sans  saveur.  La  dissolu- 
tion alcoolique  peut  être  étendue  d'eau  sans  qu'il  se  précipite, 
et  possède  la  sayeur  amère  et  le  goût  particulier  de  la  bière.  Il 
est  très-soluble  dans  Téther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  car- 
bone et  l'essence  de  térébenthine.  Ce  principe  amer  se  comporte 
comme  un  acide. 

L'analyse  du  composé  cuivrique  a  donné  des  résultats  qui 
correspondent  à  la  formule  : 

CuO,  C»  H»  O'. 

P. 


Sur  les  tartres  bruts;  par  M.  Guido  Schititzer  (1). 

Les  tartres  bruts,  qui  servent  à  la  préparation  de  l'acide  tar- 
trique  et  qui  proviennent  de  l'Espagne^  de  la  France,  de  l'Ita- 
lie, de-  la  Grèce,  des  provinces  rhénanes  et  de  l'Allemagne 
méridionale,  sont  constitués  par  un  mélange  de  bitartrate  de 
potasse,  de  tartrate  de  chaux,  de  matière  colorante,  de  débris 
de  bois,  etc.  Ils  ne  doivent  contenir  ni  sable,  ni  argile. 

On  découvre  la  falsification  du  tartre  au  moyen  du  sable,  en 
calcinant  une  certaine  quantité  de  tartre,  dissolvant  le  pro- 
duit de  la  calcination  dans  l'acide  chlorhydrique  et  en  pesant 
le  résidu  insoluble. 

Le  tartre  brut  contient  souvent  du  plâtre  qui,  comme  on 
sait,  est  fréquemment  employé  pour  le  plâtrage  des  vins.  On  re- 
connaît la  chaux  qui  s'y  trouve^  Téut  de  tartrate  de  chaux,  en 
dissolvant  le  produit  de  la  calcination  du  tartre  dans  un  acide 
titré  et  en  y  déterminant  la  quantité  d'acide  neutralisée  par  le 
carbonate  de  chaux.  Dans  ce  cas,  il  faut  avoir  le  soin  d'enlever 
à  l'aide  de  l'eau  la  potasse  qui  neutraliserait  une  partie  de  Ta- 
cide  titré. 

La  détermination  quantitative  de  la  lie  est  impossible,  mais 
on  peut,  à  la  simple  inspection  du  tartre,  reconnaître  s'il  a  été 

(l)  Répertoire  de  Chimie  appliquée. 
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iakifié  ayec  de  la  lîe^  qui  forme  dans  ce  cas  de  petites  pbqaes 
ûolées  dont  la  cassure  est  brune  et  sans  traces  de  cristallisation*. 
La  lie  offre  l'inconTénient  de  provoquer  la  fenoeiitatioii  du 
tartre  lorsqu'il  est  exposé  à  rhumidité^  et  de  le  transformer  ei> 
carbonate  de  potasse. 

La  valeur  du  tartre  dépendait  autrefois  uniquement  de  la 
proportion  de  bitartrate  de  potasse^  mais  aujourd'hui  on  re* 
cherche  les  résidus  de  la  fabrication  de  la  orème  de  tartre,  qui 
contiennent  souvent  de  grandes  quantités  de  tartrate  de  chaux. 
Il  importe  donc  de  doser  dans  les  tartres  le  bitartrate  de  po- 
tasse et  le  tartrate  de  chaux.  Le  dosage  du  tartrate  de  chaux 
se  fait  par  la  détermination  du  carbonate  de  chaux  obtenu  dans 
la  calciuation  du  tartre.  Le  bitartrate  de  potasse  et  le  tartrate 
de  chaux  anhydre  produisent,  à  peu  de  chose  près,  la  même 
quantité  d'acide  tartrique. 

P. 


Sur  la  diffusion  des  gasi  d  travers  certains  corps  poreux, 
par  M.  Mattrugci.  (1). 

M.  Matteucci  a  observé  que  si  l'on  dirige  un  courant  d'hydro- 
gène ou  d'acide  carbonique  à  travers  un  long  morceau  d'in- 
testin de  poulet  ou  d'agneau,  ces  gaz  passent  à  peu  près  purs 
quand  même  le  courant  est  lent.  Ces  membranes  ne  se  compor- 
tent donc  pas  comme  les  tubes  en  terre  dont  M.  Deville  s'est  servi 
{K>ur  exécuter  ses  expériences  de  diffusion. 

Il  a  remarqué  que  des  tubes  de  8  à  10  millimètres  d'épaisseur, 
formés  avec  du  plâtre  à  mouler  se  comportent,  au  contraire, 
comme  des  tubes  en  terre,  mais  si  l'on  imbibe  d'eau,  même  trè»- 
imparfaitement,  les  tubes  en  plâtre,  ils  agissent  comme  les  mem- 
branes animales  prises  à  l'état  frais  :  on  trouve  à  la  sortie  du  tube 
l'acide  carbonique  et  l'hydrogène  aussi  purs  qu'à  l'entrée,  comme 
avec  l'intestin. 

Ainsi  les  colonnes  capillaires  qui  remplissent  les  intertices  du 
tube  de  plâtre  empêchent  la  diffusion  des  gaz,  qui  a  lieu  trè^ 

(i)  Comptes  renduM,  ^  / 
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facÀksinefit^  lonqae  ces  colonnes  D'existepi  pas,  comtne  el  ces 
gttitfe  trouvaient  tous  une  certaine  pression  en  péésenoe  àj^  Tick. 
Quftnd  4es  colonnes  capillaires  d'eau  ini«rviennent,  ces  pbéiMl- 
nènos  changent  en  quelque  sorte  de  nature  ei  acquièrent  une 
grande  analogie  avec  les  phénomènes  d^endosmose. 

En  e&t,  il  faut  «lors  considérer  les  deui  gas  comme  aéparés 
par  «wietODucbe  plus  ou  nioÂns  conlkiue  d'eftu  dans  laqmeUeces 
gaz  eniBeJit  en  dissolution.  Une  fois  dissous^  Us  s'exhalent  chacun 
envprésenoe  du  milieu  différent  coBame  si  c'était  un  tespace  TÂde; 
on  Tait  alors  paraître  dea  difiereoces  qui  dépendent -en  gcamle 
partie  diS  la  solnhililë  inégale  des  deux  gaa.  Ainsi  une  vessie  in- 
paWailiettsent  remplie  d'hydrogène^  auspendue  dnos  une  icioobe 
pleine  d'acide  carhonique^  ne  tarde  pas  à  se  gonfler  par  une 
grande  quantité  d'acide  carbonique  qui  y  pénètdre,  en  laissant 
sortir  une.  proportion  bien  plus  petite  d'hydrogèœ.  Des  phé- 
nomènes analogues  ont  certainement  lieu  dans  l'acte  de  la  res- 
piration pulmonaire. 

P. 


Rapport  sur  la  qtiestion  des  acides  végétaux,  alcalis  organiques, 
principes  immédiate  neutres  H  différeniêe  êcie  4  kwcs  et  à 
aeiies  erpemiques^  en  vue  de  la  nèwmn  4u  Codex. 

Par  ane  cominisiion  d*étadi(,  composée  de  MAI.  Bootaïai,  BouAt  JUtana* 
&BOirAiu.D  et  Aoussii^  rapjpartear. 

Il  est  inutile  d'exposer  long^em^ryt  Timportaiice  en  trsfraftl 
dont  vosis  nous  -arcz  chargés  :  cette  importance  s'aflftrme  d'elle- 
même;  elle  est  en  outre  pour  la  Société  un  garant  des  soins  que 
nous  avons  apportés  à  la  réyision  des  procédés  de  i^réparirtioti 
inscrils  au  Godez  de  1:837  et  des  modifications  que  nous  a^ans 
tfû  y  apporter. 

A  l'exemple  de^heancotip  de  nos  deranders,  ^  i>onTatneus 
comme  eux  qu*il  convient  de  ne  pas  laisser  figurer  au  Codes  des 
préparations  tombées  en  désuétude,  nous  n^arons  pas  inscrit 
dans  notre  rapport  les  préparations  suivantes^  dont  nom  fa- 
nons la  liate  pour  ^^iter  à  nos  ^lègues  des  «eeherohea  et  des 
comparaisons  minutieuses. 
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I 

Préparations  supprimée. 

Vinaigre  9%à\t%\  ; 

Protoacétate  de  mercare  ; 
-    Pnototartrate  de  meicM»; 

Pipevin  ; 
'  Urée.  ' 

Par  contre,  la  tbéraf  eutiques  s'est  epricbie  d'un  asAez  ^aad 
DMnbre  de  produits  nauTeaux  dig;Qed  de  figurer  au  Rmufil  ogi^ 
cid,  et  que  nous  aTooa  dû  ciasaer  daos  leucg  £atéj;oriee  respec- 
tives. 

Pour  les  mêmes  raisous  que  ci- dessus^  aous  en  donnons  b^ 
liite  détaillée  : 

Préparations  ajoutées  par  la  commission. 

Acide  acéU^oe  cooceolréi 

—  lactique; 

—  valèrianiqae', 
Atropine  ; 
Citrate  de 'fer*; 

—  •«-        ammoniacal; 
^     de  mtfle^Mi 

Lactate  de  1er  ji 
Yalérianata  d'ammoniaque  ; 

—  d'atropine; 

—  de  qninine  ; 

—  fleier; 
-.  4a  tiM^ 

Salfate  d'atropine  ; 

—  acid^Ae  qM&ne  ; 
Digitaline; 

fiaettoniiie. 

t 

LesmodiRcatious  que  nous  avons  dû  apporter  aux  procédés  de 
préparation  des  substances  déjà  inscrites  au  Codex  sont  en  gêné** 
rai  peu  importantes  et  peu  nombreuses. 

Les  anciennes  dnîsions  du  Codex  sont  naturelles  et  fort  com* 
modes  pour  la  distribution  régulière  du  trayail  et  des  recherches; 
nous  les  ayons  adoptées. 
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jieide  acéliqtu  eriiialliiabh. 

Pr.  Acétate  de  soade  desséché 3  parties- 
Acide  snlfariqae  concentré.   •  .  .     lo      «— 

On  dessèche  complètement  Tacétate  de  soude  avant  de  l'in- 
trodaire  dans  la  cornue.  On  flxe  cette  dernière  sur  un.  triangle 
de  fer,  et  Ton  y  ajoute  nne  allonge  et  un  ballon  tubnlè  à  pointe 
que  l'on  fixe  également.  La  pointe  du  ballon  est  introduite  dan5 
un  flacon  que  Ton  change  à  Tolonté.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
refroidir. 

La  cornue  est  placée  dans  un  fourneau  à  réyerbère^  et^Ton 
préserve  le  col  de  la  chaleur  ambiante  à  l'aide  d'une  plaque  de 
tôle  ;  les  charbons  ne  doivent  pas  toucher  la  cornue.  La  réaction 
s'opère  sur-le-champ  ;  il  se  dégage  beaucoup  de  chaleur ,  et 
un  tiers  de  l'acide  distille  sans  feu.  Quand  l'opération  se  ralen- 
tit, on  chauffe  peu  à  peu  en  évitant  de  produire  des  soubresauts. 
L'opération  est  terminée  quand  la  masse  est  en  fusion  tran- 
quille. 

Le  produit  est  purifié  en  le  distillant  avec  les  mêmes  précau- 
tions sur  de  l'acétate  de  soude  bien  desséché. 

Les  premiers  produits  sont  les  plus  faibles;  les  derniers  sont 
de  l'acide  concret.  Pour  avoir  l'acide  à  un  équivalent  d'eau  ît 
faut  égoutter  l'acide  cristallisé,  le  liquéfier  de  nouveau  à  Taide 
d'une  douce  chaleur,  le  congeler  et  l'égoutter  encore  une  fois. 

F'inaigre  ditiitlé. 

Pour  obtenir  le  Vinaigre  distillé,  on  place  dans  une  cornue 
spacieuse  de  verre  du  vinaigre  blanc  ou  rouge  de  bonne  qualité, 
«t  l'on  distille  de  manière  à  retirer  en  produit  les  trois  quarts  du 
vinaigre  employé.  Si  Ton  poussait  plus  loin  Topération,  le  pro- 
duit distillé  prendrait  une  odeur  empyreumatique. 

jicide  oxalique. 

Pr.  Amidon i  partie. 

Acide  asottqae  ordinaire.  •  •    4  parties. 
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On  introduit  ces  matières  <lans  un  ballon  spacieux  dont  elles 
doiyeot  occuper  tont  au  plus  la  cinquième  partie.  On  chauffe  lé- 
gèrement jusqu'à  ce  qu*un  commencement  de  réaction  se  dé- 
clare. A  ce  moment,  on  retire  le  feu  et  Ton  introduit  T orifice  du 
ballon  dans  la  hotte  d'une  cheminée  munie  d'un  bon  tirage,  et 
on  laisse  la  réaction,  qui  devient  rapidement  énergique,  s'af- 
faisser d'elle-même.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  on  chauffe  de 
nouTcau  et  l'on  fait  concentrer  le  liquide  jusqu'à  la  moitié  de 
son  Tolume.  Abandonné  au  repos  dans  un  lieu  frais  pendant 
quelques  jours,  il  laisse  déposer  des  cristaux  que  l'on  place  sur 
un  entonnoir  où  ils  s'égoutteni  complètement.  Les  eaux  mères, 
traitées  par  une  nouyelle  proportion  d'acide  azotique  jusqu'à 
cessation  de  vapeurs  rutilantes,  fournissent  de  nouveaux  cristaux 
qui  sont  réunis  aux  premiers.  On  réitère  s'il  y  a  lieu  jusqu'à  trois 
ou  quatre  fois  le  traitement  des  eaux  mères  par  l'acide  azotique, 
et  l'on  obtient  des  cristaux  jusqu'à  la  fin. 

Les  cristaux,  bien  égouttés,  sont  arrosés  d'un  filet  d'eau  froide 
pois  desséchés  complètement  à  la  température  de  loo  degrés 
dans  une  large  capsule  de  porcelaine  où  ils  perdent  l'acide  azo- 
tique interposé.  Une  dernière  cristallisation  dans  l'eau  bouillante 
suffit  pour  les  obtenir  dans  un  état  de  pureté  satisfaisante. 

Acide  taririqw. 

Le  commerce  fournit  l'acide  tartrique  dans  un  état  de  pureté 
que  le  pharmacien,  opérant  nécessairement  sur  une  échelle  res- 
treinte,  ne  pourrait  pas  atteindre.  Nous  proposons  en  consé- 
quence  de  n'en  pas  inscrire  le  mode  de  préparation  au  Codex. 

Indépendamment  des  réactions  chimiques  et  essais  divers 
qu'une  commission  spéciale  est  chargée  de  fournir  à  la  Société 
pour  assurer  la  pureté  des  divers  médicaments,  nous  pouvons 
dire  à  l'avance  que  l'acide  tartrique  le  plus  pur  se  présente  gé- 
néralement dans  le  commerce  en  gros  cristaux  limpides^  isolés, 
non  déliquescents.  La  grosseur  et  la  limpidité  sont  notamment 
une  garantie  sérieuse  de  pureté  pour  ce  produit. 

Acide  dirique. 

L'acide  citrique  est  dans  le  même  cas  que  l'acide  précédent.' 
Le  pharmacien  ne  pourrait  le   préparer  ni  assez  économique- 
Joum.  de  Pkmrm.  et  4$  Ckim.  f  stan,  T.  XLY .  (Mars  1 864 .)  l  ^ 


—  22S  — 

uuna  ni  asflez  pur  pour  Us  luagei^da  U  |tk«nMioi«.  ttoomHftnl 
doua  de  n'ea  pat  inscrire  la  préparaftiea  an  Goda» 

jécide  benzoîq^. 

0«  feil  eiM>ix'd*ùi»Taae  en  fonte  <m  en  çrè»  à  fond  pht  et  de 
quelques  oenlnnètres  de  Wutour.  On-  y  répand  aniformëmenC 
ém  benjoin  réduit  en  poudre  grossière,  puis  on  tend  et  Von  coTTe 
sur  Touipertvre  de  ce  Tase  une  ftniille  de  papier  non  collé  peu 
èpaisacr.  On  d(spoee  alors  au  dessus  de  cet  appareil  un  cylindre 
ett  carfoQ  peu  épais  fermé  exactement'  par  fe  haut,  embrassant 
les  bords  du  rase  en  fbnte  où\  pour  pTus-  de  sûreté,  on  le  fixe  à 
l'aide  dfun  fil  de  fer.  Pour  obtenir  tine  répartition  uniforme  de 
la  chaleur,  on  place  une  grande  pfaque  métallique  sur  un  tré-* 
pîed,  on  j  jette  un  peu  de  sab^e,  et  Ton  pose  dessus  l'appareil 
subUmatoire.  On  entretient  afors  pendant  trois  ou  quatre  heures 
un  feu  doux  de  charbon.  Lorsque  Tappareil  est  complètement 
V0fh>idi>  on  enlèTe  le  chapeau.  L'acide  benzoTque  s'est  déposé 
eût  longues  aiguilles  sur  la  partie  supérieure  en  papier  non  colTe 
et  sur  les  parois  du  ejtindre  en  carton.  Oti  TenlèTe  à  F'aide  d'une 
plume  et  on  le  conserre  dans  un  flacon  bien  boucbé. 

Acide  tannique. 

On  pulvérise  la  noix  de  galle  et  on  la  porta  à  lacaTO»  oiX  on 
lui  laisse  absorber  Tluimidité  pendant,  trou  ou  qjiutra  j^ucsi.  Oa 
la  met  alors  dans  un  vase  à  large' oaverture.  qui  pui&se  être  fecvài- 
hermétiquement»  et  Ton  j  ajoute  asaeft.d'éthec  p^ur  fpiii»,UDO. 
pâte  moUe.  Ou  laisse  le  taut  €jx  cootact  fendant  vingt  <||]aUe- 
heures. 

Au  bout  de  ce  temps,  oa  verse  le  contenu  4u  flaeoo.  dans  un 
sac  fait  de  coutil  serré  ^u'ofi  lie  fortement  et  qu'an  souaet  itor 
médiatemeat  à  la  presse^  Il  s^ écoule  une  certaine  quanliAd  d^ 
matière  dont  la  censistanoe  varie  depuis  celle  du  miel  jusci^'à 
celle  d'un  sirop  épais.  On  relire,  le  pain  de  la  presse,  on  ea^gratta^ 
l'extérieur  à  l'aide  d'un  morceau  de  corne  pour  enlever  le  tannin 
adhérent,  on  pulvérise  1»  noix  de  galle  entre  les  doigts,  on  l'in- 
troduit de  nouveau  dans  la  flacon  avec  une  nau^aUa  dose4'4fber 
saturé  d'eau»  etl'on  expnsie  une  seconde  foia  apr^viactrfttatvo 
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heures  de  macération.  Cet  deux  traitements  sont  ordinairesnenl 
suiSsants.  Le  tannin  sirupeux  qui  sort  de  la  presse  est  étalé  sur 
des  plaques  de  fer-blanc  ou  sur  des  assiettes  de  porcelaine  que 
Ton  porte  dans  une  étuve  chauffée  à  -\'iiS\  La  matière  se  bour- 
soufle beaucoup  et  laisse  le  tannin  eu  feuilles  légères  et  à  peine 
colorées. 

A€ide  lactifue 

Pr.  Sacre a  parties, 

Eaa  comminie aS       — 

Cwie i        — 

Débris  de  fromage  blaoe.  •  •      i        -^ 

Le  sucre  est  dissous  dans  feau^  à  laquelle  ou  ajoute  la 
craie  ou  blanc  de  Meudon  réduite  en  poudre  une.  On  ajoute 
en  dernier  lieu  les  débris  de  fromage.  Ce  ihélange  est  main- 
tenu dans  une  pièce  chauffée  à  ^  5o  degrés  et  agité  de  temps 
en  temps.  Bientôt  un  dégagement  régulier  d'acide  carbo- 
nique se  produit,  et  au  bout  de  sept  à  dix  jours,  le  liquide  est 
transformé^  en  une  bouillie  de  lactate  de  chaux.  On  porte  cette 
masse  dans  une  bassine  et  Ton  fait  bouillir  en  remuant  conti- 
nuellement. Le  lactate  se  dissout  et  la  matière  gazeuse  se  coa- 
gule. Le  liquide  bouillant  passé  à  travers  une  étamine  de  laine 
cristallise  par  le  refroidissement.  On  le  purifie  par  une  nouvelle 
cristallisation.  Pour  préparer  Tacide  lactique,  on  prend  le  lactate 
de  chaux  ainsi  purifié  que  Ton  dissout  à  chaud  dans  Teau  distil- 
lée. On  j  verse  alors  par  petites  quantités  à  la  fois  une  dissolu- 
tion d*acide  oxalique  pur  jusqu^à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  pré- 
cipité, et  si  Ton  avait  dépassé  le  point  exact,  on  enlèverait  l'acide 
oxalique  en  excès  au  moyen  d*une  dissolution  de  lactate  de  chaux 
mise  de  côté  à  cet  effet.  On  sépare  par  fîltration  Toxalate  de  chaux 
formé,  puis  on  évapore  la  liqueur  acide  au  baîn-marie  jusqu'à 
consistance  sirupeuse. 

jÊcide  valériiÈnique. 

On  fait  un  mélange  d'une  partie  d'alcool  amjlique  et  de  dix 
parties  de  chaux  potassée  que  Ton  introduit  dans  un  ballom  de 
Terre  placé  sur  un  bain  d'huile.  La  température  est  mainteniie 
à  -{-  200*  pendant  environ  trois  heures^  au  bout  deaqueUss  4m 
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bouche  le  ballon  et  on  laisse  refroidir  Tappareil.  Pour  ériter  Tin- 
flammation  de  la  substance  qu'il  renferme,  on  ouvre  le  ballon 
sous  l'eau,  où  la  matière  se  trouve  bientôt  délayée.  Après  satura- 
tion de  cette  bouillie  par  un  excès  d*acide  sulfurique,  on  procède 
à  la  distillation.  Le  produit  distillé  est  saturé  par  du  carbonate 
de  soude,  filtré^  puis  évaporé  à  siccité.  Ce  résidu  sec,  distillé  de 
nouveau  avec  un  petit  excès  d'acide  sulfurique  étendu  de  son 
volume  d'ean,  fournit  un  produit  qui,  par  le  repoe,  se  sépare  en 
deux  couches.  La  couche  supérieure  est  décantée  avec  soin  et 
constitue  l'acide  valérianique,  La  couche  inférieure  renferme 
encore  de  l'acide  valérianique  en  solution,  et  peut  être  utilisée 
dans  une  préparation  ultérieure. 

II«  GROUPE.  —  Alcalis  vrfctfTAUx. 
Morphine. 

Parmi  tous  les  procédés  d'extraction  de  la  morphine  contenus 
dans  les  divers  traités  spéciaux,  nous  avons  donné  la  préfé- 
rence au  procédé  connu  sous  le  nom  de  Gregorj  et  de  Robertson. 
Deux  raisons  principales  nous  ont  déterminés  : 

1*  La  morphine  obtenue  par  ce  procédé  est  d'une  pureté  re- 
marquable et  ne  renferme  pas  de  narpotine  ;  a*  ce  procédé  per- 
met en  même  temps  l'extraction  de  la  codéine. 

Ajoutons  que  notre  propre  expérience  et  divers  renseigne- 
ments pris  chez  quelques  fabricants  nous  permettent  d'affir- 
mer que  ce  procédé  est  d'une  marche  régulière  et  donne 
d'excellents  résultats. 

Après  avoir  préparé  de  l'extrait  d'opium  à  la  manière  ordi- 
naire, on  redissout  cet  extrait  dans  quatre  fois  son  poids  d'eau 
chaude  et  l'on  fait  bouillir  cette  solution  avec  un  peu  de  carbo- 
nate de  chaux  qui  «ature  l'acide  libre ,  rend  la  clarification  plus 
rapide  et  les  cristallisations  ultérieures  plus  faciles.  La  solution 
filtrée  est  amenée  à  une  densité  de  lo  degrés  de  l'aréomètre 
Baume,  puis  mélangée  jusqu'à  cessation  complète  de  précipité 
avec  une  dissolution  chaude  de  chlorure  de  calcium  pur  dans 
la  plus  petite  quantité  d'eau  possible  (la  proportion  de  chlorure  de 
calcium  ne  doit  jamais  dépasser  le  quart  du  poids  de  l'extrait 
d'opium  employé).  Il  se  précipite  immédiatement  une  grande 


—  229  — 

proportion  de  méconatB  et  de  sulfate  calcaire,  de  la  matière 
colorante^  ainsi  qia'nne  masse  poisseuse  connue  sous  le  nom  de 
aumtchoue  de  Vopium.  Les  liqueurs  filtrées  sont  éjaporées  de 
nouTcau  en  consistance  sirupeuse^  séparées  de  nouveau ,  s'il  j 
a  lieu,  des  nouveaux  dépôts  que  l'éTaporation  détermine,  et 
finalement  abandonnées  à  elles-mêmes  dans  un  lieu  frais  où 
elles  ne  tardent  pas  ù.  se  prendre  en  une  bouillie  cristalline. 
Cette  bouillie  est  introduite  dans  un  petit  sac  en  coutil  très- 
serré  et  soumise  à  une  pression  énergique  qui  la  débarrasse  de 
presque  toutes  les  matières  étrangères.  Le  gâteau  exprimé 
consiste  en  un  chlorhydrate  double  de  morphine  et  de  codéine 
presque  pur.  On  achève  de  purifier  ce  sel  par  une  nouTclle  cris- 
tallisation dans  Teau  bouillante  et  Taddition  de  charbon  animal 
lavé.  Les  cristaux  obtenus  de  la  sorte  sont  dissous  da&s  l'eau 
bouillante  et  décomposés  à  l'ébullition  par  l'ammoniaque  en 
léger  excès  qui  précipite  la  morphine  et  retient  la  codéine  en 
dissolution.  La  morphine  recueillie  sur  un  filtre  est  lavée,  ex- 
primée et  séchée^  puis  dissoute  dans  l'alcool  bouillant  qui  la 
laisse  déposer  par  le  refroidissement  en  cristaux  brillants  et 
isolés. 

Codéine. 

,  La  dissolution  du  chlorhydrate  double  de  morphine  et  de 
codéine  dont  la  morphine  a  été  précipitée  par  l'ammoniaque, 
retient  toute  la  codéine  en  solution  à  l'état  de  chlorhydrate  de 
codéine  et  d'ammoniaque.  On  concentre  cette  dissolution  au 
bain-marie  en  consistance  de  sirop  clair,  et,  par  le  refroidisse- 
ment dans  un  lieu  frais,  on  obtient  au  bout  de  quelques  jours 
un  magma  cristallin  que  l'on  exprime  fortement.  On  le  triture 
alors  aTec  une  solution  de  potasse  caustique  à  ao  p.  loo,  qui  re- 
dissout les  dernières  traces  de  morphine  et  précipite  la  codéine. 
Cette  dernière  se  réunît  au  fond  du  vase  sous  forme  d'une 
masse  d'abord  visqueuse  ;  peu  à  peu  cette  forme  disparaît  *,  la 
masse  augmente  de  Tolume  et  devient  pulvérulente.  On  la  lave 
à  l'eau  froide,  puis,  après  dessiccation  complète  au  bain--marie, 
00  la  dissout  dans  l'éther  chaud.  La  liqueur  éthérée  est  exposée 
dans  un  lieu  humide  où,  par  l'évaporatlon  spontanée,  elle  donne 
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des  cristaux  de  fiodèine  traneparenU  H  ^pielquaftis  trèa-Tolu- 
mioeuz. 

tQuifÙM. 

Pr.  Sulfate  de  quinine  cristallisé.  .     lo  parties. 

Eau  distillée 35o      -^ 

Acide  salfanque  étendu Q  S. 

On  filtre  la  solution  sMl  y  a  lieu,  et  l'on  précipite  par  un  lé- 
ger excès  d*amnioniaque.  Le  précipité  est  lavé  jusqu'à  épuise- 
ment de  toute  partie  soluble  et  desséché  d'abord  à  l'air  libre^ 
puis  finalement  au  bain-marie,  où  il  perd  de  l'eau  d'hydratation 
et  prend  Taspect  d'une  résine. 

Cinchanine. 

Pr.  Sulfate  de  cinchonine  cristiIHsé.  .     lo  parties. 

Eau  distillée a5o      — 

Acide  suif nriqne  étendu Q.S. 

On  filtre  la  solution  s'il  y  a  lieu  y  et  l'on  précipite  par  un  léger 
excès  d'ammoniaque.  Le  précipité  est  lavé  jusqu'à  épuisement 
de  toutes  parties  solubles  et  desséché,  d'abord  à  l'air  libre,  puis 
au  bain-marie. 

Strychnine. 

On  fait  bouillir  la  noix  Tomique  dans  l'eau  ;  quand  elle  est 
sufliftamment  ramollie,  on  la  retire  et  on  la  passe  au  moulin 
pour  la  diviser.  En  cet  état^  on  la  remet  dans  l'eau  d'où  on  l'a- 
vait tirée  et  on  la  fait  bouillir  pendant  au  moins  deux  heures  ; 
on  passe  avec  expression  ;  on  met  la  noix  vomique  dans  de  nou- 
▼elle  eau  »  on  la  fiait  bouillir  encore  ;  on  passe  et  on  fait  une 
troisième  décoction.  On  évapore  toutes  les  liqueurs  en  consis* 
tance  de  sirop  et  l'on  y  ajoute  de  l'alcool  jusqu'À  ce  qu'il  cesse  de 
se  former  un  précipité.  Par  ce  moyen,  toute  la  partie  mucilagi- 
neuae  se  sépare,  et  la  liqueur  alcoolique  ne  retient  plus  que  la 
strychnine,  la  brucine,  la  matière  color4nte  et  un  peu  de  matièce 
grasse.  On  passe  et  on  lave  le  dépôt  avec  de  l'alcool  que  l'on 
ajoute  aux  premières  liqueurs.  On  diatiUecesliqueurs  alcooliques 
et  l'on  achève  l'évaporation  au  bain-marie  en  consistaooe  d'ex- 
trait,  Oe  redissout  cet  extrait  dans  l'ean  froide  qui  sépare  un 
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Ir^'grtfiB^eo  obnilr  la  llqMa#«t  «i  !■  dIoMifiMr 
fm  ma  exoè»  <!•  lait  à»  eh«ux  qiBi  pféc^«  lariirjelMrtotr  et  An 
bmciwti.  On*  «sprinr  «t  l'oti  fè0be  It  frid^fHè  ««leaira  ;  6ir 
le  f cprMd  MsttétB^  par  Fiiitool  à  M*  boaiilâot  à>  dMz  on  ttfeAi 
«vpritefw  Les  liq«f  uri  distUléei'  laicietit  pour  fèiichi  niie  UÈ$mt 
cPMftponéw  et  «tyyckninc,  de  brocine  et  d«  mslière  evlot imb« 
Ole  terse  rar  €e  nvélang e  de  l'aleool  à  54*  oeoiésiittaaQCy  qui  disn 
font  rarpidemeiil'  le  bitocine  et  la  nuitUve  aeloraate^  ce  <fil  ItUee 
le  Btijobniner  Ou  pupifie  eelle^ei  en  le  liiiaiit  dUsoerdre  éem 
l*ttlceol  à  Sd""  bouillant;  etle  crieteiHee  per  reiroIdîeieiifeAe^ 

Ge  pii»cédé  Mt  eelui  de  M.  Corriot  modifié  p«f  Soubeinoi^ 
Il  donne  des  résultats  fort  avantageux^  tant  au  point  de>  Tue  do 
rendemcpot  que  de  lu  puvelè  d»  produit. 

L'alcool  à  34*  centésimaux  qui,  dans  l'opération  précédent^^ 
a  dissous  la  brucine  et  la  matière  colorante,  est  évaporé  en 
consisfenee  simpooie^  puis  saturé  it  û«oid  par  l'ftaiéeselfumque 
étendu.  Au  bout  de  quelques  jours  de  repos  dans  un  lieu  frais^  le  li- 
quide est  transformé  en  une  masse  cristalline  de  sulfate  de  brucine 
qui  eet  telie  p«r  une  eau  mère  noire,  dont  on  se  débarrasse  faci- 
lement par  l'expression.  On  «edlEsout  le  sulfate  dao»  l'eeiH.  oa 
le  décolore  par  le  cbarbon  animal  lavé,  et  Ton  précipite  la  bru- 
cine par  rammooiaiyue..  Il  importe  de  faire  le  eolfate  de  brucine 
à  froid  :  à  cbaud,  le  sel  contracte  avec  la  matière  colorante  une 
combinaison  tenace  et  présente  de  grandes  difflcultés  de  purifi- 
cation. La  liqueur  amiaooîaoaledoetla  brueinea'eat  séparée  ea 
retient  encore  beaucoup,  qu'elle  laisse  déposer  à  mesure  que 
Tammoniaque  s'évapore  à  Tain  Ofl  fait  en  dernier  lieu  cristal- 
liser la  brucine  dans  l'alcool  à  80**  bouillant^  <|iii  L'afcaadoMie 
par  le  refroidissement  eu  petits  cristaux  isolés. 

Atropine. 

On  récolte  la  belladone  eulière  a»  momeat  où  elle  commence 
à  fleurir;  après  l'avoir  pilée  et  soumise  à  la  presse  pour  en  ex* 
traire  le  suc,  ou  cbaulfe  celui-ci  à  86  ou  go'  pour  coaguler  Fal- 
bumine,  et  l'on  filtre.  Quand  le  suc  ainsi  clarifié  est  froid,  Ofk 
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7  ajoute  4  grammes  de  potasse  caustique  et  3o  grammes  de 
chloroforme  pap  litre;  ou  agite  viTemeut  le  tout  pendant 
quelques  instants  et  Ton  abandonne  au  repos.  Au  bout  d'une  dç- 
mi-heure^  le  chloroforme  chargé  d'atropine  s'est  déposé,  ajànt 
l'aspect  d'une  huile  yerdûtre;  après  avoir  laré  celle-ci,  on  la 
distille  jusqu'à  ce  que  tout  le  chloroforme  ait  passé.  Le  résidu 
de  la  cornue  est  repris  par  un  peu  d*eau  aiguisée  diacide  sulfu- 
rique  qui  dissout  l'atropine^  laissant  insoluble  une  matière  rési- 
neuse yerte.  On  précipite  la  solution  filtrée  par  une  solution  de 
carbonate  de  potasse.  Le  précipité  recueilli  et  laré  est  redissous 
dans  l'alcool  bouillant,  où  il  cristallise  en  aiguilles  incolores  et 
soyeuses. 

Ce  procédé  aussi  simple  quMngéniéur  est  de  M.  Rabourdin. 
Il  permet  à  chaque  pharmacien  de  préparer  facilement  et  à  peu 
de  frais  un  alcali  organique  dont  l'usage  tend  chaque  jour  à  se 
répandre. 

Férairine. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  modifier  le  procédé  inscrit  au  Godez. 
Émétine. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  modifier  le  procédé  de  préparation  de 
l'émétine  adopté  par  l'ancien  Godez. 

IU«  GROUPE.  -.  Stis  ▲  AciDB  yÈaBTAUx. 
Acétate  d^ammoniaque  liquide. 
Mous  ne  changeons  rien  à  la  formule  du  Godez. 

Acétate  depotaste. 
Même  obserration. 

Acétate  de  soude. 
Même  obseryation. 

Acétate  de  plomb  neutre. 

Le  commerce  fournit  ce  sel  dans  un  état  de  pureté  satisfai- 
sant. 
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Souê-iteéUUe  de  plomb  liquidé. 
Nous  ne  changeons  rien  à  la  formule  du  Codez. 

Tortraêe  dé  potaue  et  d^aniimoine  (èmétiqae). 

Pr.  Oiydê  d*antimoine  sec  et  pur.  .     lo  parties. 
Crème  de  tartre  pnlyérisée.    •  •     la      — 
Eao  boaillante loo      ^- 

On  prépare  l'oxjde  d'antimoine  en  décomposant  à  chaud  le 
chlorure  d*antimoine  par  le  bicarbonate  de  soude.  Après  aroir 
laTé  Toxyde,  on  en  fait  sécher  une  partie  pour  aroii' le  poids  de 
toute  la  masse,  et  permettre  de  calculer  la  proportion  de  crème 
de  tartre.  On  fait  alors  arec  une  suffisante  quantité  d*eau  chaude 
et  les  deux  substances  une  pAte  liquide  que  l'on  abandonne  à 
elle-même  pendant  Ting;t-quatre  heures;  on  ajoute  le  reste  de 
Teau  et  Ton  fait  bouillir  pendant  une  heure  enriron  dans  une 
bassine  d'argent  ou  une  capsule  de  porcelaine.  On  filtre;  on  con- 
centre les  liqueurs  jusqu'à  a5*  de  l'aréomètre  Baumé^  et  l'on 
fait  cristalliser.  On  obtient  de  nouveaux  cristaux  par  l'érapora- 
tioo  des  eaux  mères.  Tous  les  cristaux  obtenus  sont  redissous 
dans  l'eau  bouillante  et  purifiés  par  une  nouvelle  cristallisation. 

Tarir ate  de  pota$$e  et  de  fer. 

On  dispose  sur  un  bain -marie  d'eau  bouillante  une  capsule 
de  porcelaine  dans  laquelle  on  verse  une  solution  saturée  d'a- 
cide tartrique.  On  sature  cet  acide  par  deux  additfons  succes- 
sives d'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer  récemment  préparé  et  bien 
égoutté.  Tant  que  la  saturation  n'est  pas  effectuée,  la  liqueur 
«lemeure  limpide  ;  on  arrête  l'addition  de  sesquioxyde  dès  qu'il 
refuse  de  se  dissoudre.  Ce  premier  temps  de  l'opération  est  net* 
tement  indiqué.  On  verse  alors  dans  ce  liquide  une  solution 
très-concentrée  de  carbonate  de  potasse  pur  tant  qu*il  se  mani- 
feste une  effervescence  sensible.  La  fin  de  cette  seconde  opéra- 
tion est  indiquée  du  reste  par  la  réaction  alcaline  que  prend  le 
liquide  dès  qu'un  léger  excès  de  carbonate  est  introduit.  La 
liqueur  est  abandonnée  au  repos  pendant  douxe  heures^  filtrée 
et  évaporée  en  consistance  sirupeuse.  Arrivée  à  cet  état,  elle  est 
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étendue  à  Faide  d'un  pinceau  sur  des  plaques  de  verre  ou  de  fer- 
blanc  que  ToD  pofte  fr  fétuTe.  On  ofiifent  ainsi  des  paillettes 
d'un  rouge  gwNMt  fonci^  draoipMeatèa,  loompljiftpmeo»  solublei 
dans  l'eau,  très-peu  hygrométriques  et  présentant  une  compo- 
sition coRiftMilA.Ce  «el  veftfiBcmeaSf oiir  loo  db«etf«iozyde  de 
'fer  pur. 

Il  est  inutile  de  rappeler  à  la  Société  que  ce  procédé  est  dû 
à  M.  Roger,  pharmacien-major,  et  l'un  de  nos  collègues.  Il  se 
recommande  par  sa  simplicité,  une  grande  sûreté  d'exécution  et 
la  beauté  dû  produit. 

Nous  croyons  ne  devoir  apporter  aucune  modiûcatioo  aux 
procédés  de  préparation  des  substances  suivantes. 

Teintare  de  Mars  tartarisée; 
Boules  de  Mars  on  de  Nancy  i 
Tartrate  neatre  de  potasse  ; 

—      de  potasse  et  de  soude  ; 

^*      bortcopotBSfiqne. 

Citrate  de  magnésie. 

Pbu  Acide  citrique looo 

Carbonate  de  magnésie. 63o 

Eau  bouillante •      35o 

On  fait  dissoudre  l'acide  citrique  dans  l'eau.  Quand  la  disso* 
lution  est  refroidie^  on  isit  tomber  4  la  surface,  au  moyen  d'un 
tamis,  tout  le  carbonate  de  magnésie,  et  on  laisse  la  réaction  se 
continuer  elle-même.  Quand  elle  a  cessé,  on  brasse  la  bouillie 
pâteuse  qui  en  résulte,  et,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  la 
dessèche  à  une  température  qui  ne  doit  pas  dépasser  25  degrés. 
Ce  citrate  est  soluble  dans  Teau. 

Citrate  ferrùiue. 

On  prépare  ce  sel  en  saturant  une  dissolution  concentrée  d'a- 
Qide  citrique  par  de  l'hydrate  de  sesquioxyde  de  £ex  récemment 
giièparé.  La  Uqueur  ûltré«  est  mise  à  évaporera  l'éluve  sur  de^ 
«0St0tX^*  Le  produU  est  reafermé  dans  un  flacon  bien  bouché. 

Cilrate  de  fer  ammoniacal. 
Fofnr  préparer  oe  sel,  on  afonte^un  pe^«>eèB#aiiim0i«qiie 
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à  ane  solution  coDcentrée  de  citrate  ferrique^  et  l'on  fait  éTa- 
porer  sur  des  assiettes  à  une  douce  chaleur. 

Le  sel  que  l'oo  obtient  est  fort  sotuble,  un  peu  hygromé- 
trique, d'une  sayeur  à  peu  près  nulle.  Il  doit  être  renfermé 
dans  un  flacon  parfaitement  bouché. 

iMcêaâe  ék  fer. 

Pr.  Lactate  de  chaax looo 

Solfiite  Ae  fer  cristallisé.  .  .  •  .  •      900 
Eaa 3000 

Le  lactate  de  chaux  (Toir  sa  préparation  à  l'article  Adie  la^ 
tique)  est  dissous  à  chaud  dans  la  quantité  d*^eau  indiquée.  Quand 
la  liqueur  entre  en  ébullition,  on  ajoute  en  une  seule  fois  le  sul- 
fate de  fer  réduit  en  poudre  grossière,  et  Ton  aj^te  vivement. 
Aussitôt  qu'il  est  dissous,  on  retire  la  capsule  du  feu  et  Ton  verse 
le  magna  sur  une  toile  forte.  On  soumet  rapidenient  à  la  presse, 
et  Ton  abandonne  à  un  refroidissement  lent  le  liquide  qui  s'é- 
coule. Du  jour  au  lendemato,  ee  denûer  se  prend  en  une  masse 
cristalline  de  lactate  de  fer,  que  l'on  exprime  et  que  Ton  dis- 
sèche rapidement  au  bain-marie. 

TaUrianate  tammùfiiaque. 

On  place  sous  une  clocbe  un  mélange  de  chaux  eauslkpie  et 
de  chlorhydrate  d'ammoniaque  rédiota  en  poudre  grossière^  ^et 
l'oo  dîepose  per-dessua  une  soucoupe  renfermant  de  Vacide  ra- 
lérîedM|iiepur«  Au  bout  de  quel€|ae»  joura»  tout  racîdeest  ttaini^ 
fen»é  en  cristaiu  blancs  de  ? alérienate  d'ammoniaque,  que  Ton 
deile'eupresser  d'introduire  daas  aa  flaeoa  seo  et  bien  bouché. 

Ge  ael  est  letft  hygrométrique. 

FàUrianaU  de  zme. 

Pour  obtenir' ce  sel,  on  sature  h  une  douce  chaleur  de  Vacfde 
talérianique  par  Poxyde  de  zinc  hydraté.  La  dissolution  chaude 
est  filtrée  et  mise  à  éraporer  à  Téture.  La  valérianate  de  sine 
cristalBse  en  paillettes  nacrées. 
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Valérianate  de  quinine. 

Pr.  Acide  Talérianiqae  par la  parties. 

Qainine  pore  desséchée 4o      — 

Alcool  à  85» i5o      — 

Faites  dissoudre  laquiDÎne  dans  140  parties  d*alcool,  et  d*un 
autre  côtc^  mêlez  racide^Tâlérianiqae  à  10  part,  d'alcool;  mé- 
langez les  deux  solutions,  et  laissez  cristalliser  par  éraporatioD 
spontanée  à  la  température  de  3o  à  40  degrés. 

FalérianaU  éPalropine* 

Pr.  Acide  Talérianiqiie  por la  parties. 

Atropine  pure  et  sèche 38      — 

Alcool  à  85* i5o      — 

Opères  comme  ci-dessus. 

IV«  GROUPE.  —  Sels  ▲  basbs  vieifALis. 

Sulfate  de  quinine. 

Pour  préparer  le  sulfate  de  quinine,  on  broie  grossièrement 
le  quinquina  Jaune  (quinquina  calysaya)  et  on  le  fait  macérer 
dans  Teau  à  laquelle  on  a  ajouté  60  grammes  d'acide  chlorby- 
drique  par  kilogramme  de  quinquina.  Le  lendemain»  on  porte 
à  Tébullition,  on  Tentretient  pendant  deux  heures  et  l'on 
passe.  On  fait  une  seconde  décoclion  en  ajoutant  cette  fois 
3o  grammes  d'acide,  puis  une  troisième  arec  encore  3o  grammes 
d*acide  par  kilogramme  d'écorce.  On  soumet  le  quinquina  à 
une  quatrième  décoction  dans  Teau  et  Ton  conserre  le  produit 
pour  serTir  de  Téhicule  à  une  première  décoction  acide  d'une 
autre  partie  de  quinquina.  Après  ce  trarail,  le  quinquina  est  re- 
jeté comme  complètement  épuisé.  On  ajoute  aux  décoctions 
acides  et  cbaudes  de  quinquina  un  petit  excès  de  carbonate  de 
soude,  et  Ton  recueille  le  dépôt  qui  se  forme  sur  une  toile  serrée. 
On  le  soumet  à  la  presse  et  on  le  fait  sécber  &  Tétuye-  Réduit 
alors  en  poudre  fine,  le  précipité  est  traité  à  cinq  ou  six  reprises 
par  l'alcool  chaud  à  85*.  Les  liqueurs  alcooliques  réunies  sont 
exactement  saturées  par  Tacide  sulfurique,  filtrées  et  soumises 
ù  la  distillation  pour  recueillir  l'alcool  employé.  Par  le  refroi- 
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dissement,  le  résidu  de  la  distillation  se  prend  en  une  masse  cris- 
talline que  l'on  soumet  à  la  presse  pour  la  débarrasser  d'une 
eau  mère  noire  qui  la  souille.  Le  gâteau  de  sulfate  de  quinine 
est  délayé  dans  l'eau  chaude  et  additionné  de  la  moitié  de  son 
poids  de  noir  animal  pulyérisé.  Cette  pfite  est  abandonnée  jus- 
qu'au lendemain  pour  permettre  au  charbon  d'agir,  et  délayée 
au  bout  de  ce  temps  dans  yingt-cinq  fois  son  poids  d'eau  bouil- 
lante où  elle  se  dissout  rapidement.  La  liqueur  filtrée  laisse  dé- 
poser peu  à  peu  le  sulfate  de  quinine  sous  forme  de  cristaux  ai- 
guillés d'une  grande  blancheur. 

Sulfate  acide  de  quinine. 

Pv.  Svllate  neotre  de  quinine  cristallisé •  .     i  partie 

Eau  distillée lo  parties. 

Acide  snlforiqac.  •  .  •    qaaotité  soffisante  pour  obtenir  une 
solution. 

Faites  éraporer  au  bain-marie  jusqu'à  réduction  au  tiers  du 
Tolume  primitif.  Par  le  refroidissement,  le  sulfate  acide  de  qui- 
qlQe  se  dépose  en  cristaux  transparents  et  volumineux. 

SulfaU  de  etnchoninei 

Si  Ton  remplace  l'écorce  de  quinquina  jaune  par  l'écorce  de 
quinquina  gris,  dans  le  procédé  précédemment  décrit  pour  Tob* 
(ention  du  sulfate  de  quinine,  on  peut  obtenir  facilement  du  sul* 
fate  de  cinchonine.  Le  précipité  déterminé  dans  les  décoctions 
acides  par  le  carbonate  de  soude,  lavé  et  desséché,  est  traité  à 
plusieurs  reprises  par  l'éther  ou  le  chloroforme,  qui  dissolyeut 
aisément  la  quinine  et  laissent  pour  résidu  la  cinchonine.  Celte 
dernière  base  est  reprise  par  l'eau  acidulée  d'acide  sulfurique  et 
fournit  du  sulfate  de  cinchonine  cristallisé  par  la  concentration 
àe$  solutions  bouillantes. 

On  obtient  surtout  ce  sel,  dans  les  grandes  fabriques  de  sul- 
(ate  de  quinine,  en  employant  un  procédé  méthodique  pour  les 
di Torses  cristallisations.  Le  sulfate  de  cinchonine  se  conoeatre 
dans  les  eaux  mères.  Si  ce  sel  recetait  en  thérapeutique  des  ap« 
plioatîons  plus  étendues,  le  commerce  serait  en  mesure  d'en  H* 
Txer  des  proportions  considérables. 
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Sulfate  du.  morphim. 

Nous  ne  proposons  aacnne  mocRffcatfon  à  la  formule  âa 
Codex. 

Sulfate  de  strychnine. 

Même  obsenration  que  ci-dessua. 

Sulfate  d^ûtropine. 

On  dissout  10  parties  d'atropine  dans  Téther  pur  et  anhydre; 
d'autre  part^  on  fait  un  mélange  dans  la  proportion  de  i  partie 
d'acide  sulfurique  et  de  lo  parties  d'alcool  à  g5\  On  ajoute 
goutte  À  goutte  cette  liqueur  acide  dans  U  disaoluticMi  d'atro- 
pine. Le  sulfate  se  forme  et  se  dépose  instantanément»  On  dé- 
cante la  partie  «thérée  surnageante  et  l'on  jette  le  précipité  sur 
un  petit  filtre  où  il  s'égoutte  et  se  dessèche. 

L'éthei  évaporé  laisse  un  résidu  peu  considérable  quîy  dls- 
soua  dans,  l'nau  et  saturé,  par.  qaalqnes  gouttes  d'aaamowiafaa, 
laisse  déposer  un  pou  d'atnopâne  qua  k'oa  pentfleottaiUv. 

Ce  procédé  est  dû  à  M.  Maître. 

Votre  commission,,  mosaiaors,  n«  vatt  aucun  changement 
opportun  à  faire  subir  au;c  préparations  suiyantc^s  : 

AcëUte  de  morphine  ;. 

—     de  qainine  ; 
Chlorhydrate  dé  morphine; 

—    *       de  quinine; 
Hydroferrocyanate  de  quinine. 

Yl*  GR0DPB.  —  SossTAMBf  ssovan. 
Canlharidine* 

On  introduit  et  l'on  tasse  conTenablement  dans  Tapparei!  à 
déplacement  deo  canlhatides  rédbiees  en  poudre  demî-fine^  et 
Pon  épuisa  eetto  poudre  par  l'akool  à  65*  jusqu'à  ce  que  les  fi» 
qoevrs  sortent  à  peine  colorées.  Les  teintures  alcooliques  sont 
disliHées  pour  retirer  tout  rafcoo!,  et  le  résidu  est  introduit  dans 
an  tase  à  prieipité  où  il  ne  tarde  pas  à  ee  sêparrerenrdetiz  cet»- 
ches;  la  plus  inférieure  est  fermée  par  un  liquide  aqueux,  et  fa 
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■0pêtnojiwi  yg^upe  <3Wi>thfe  *fgrâitrft  %ttifiB<iBe.  'AlNdfleiIHRi  piHR 
Mfdioo,  m  te  dtterraBMB  du  lîqtnde '«queux  Sûfcrmtzr  xiuittt 
icnilimc  pts^ottDfliiritfme.  La  'pwtie  hmlefii^,  «l^andoanèeft 
fnÊhytiÊtÊit  'ÉMMi  tm  'CttflitM  vnob  fctiuWolt  tfÊtJHWSB  'smunncfi^ 
finit  par  se  prendre  en  une  bouillie  demi^scilTtfe  ëm  «rîMafiit.  Alt 
méj9tî  4t  fMtre,  ife  UngeBon  Ae'pafiierlMrocflihfA,  il  eal  facile 
é'abvoHber'fo'fiiqeiirepititSe  delii  matière  grasse.  La  tuasse  cri»> 
taAline  rvi^Bnte^iffTée  ^^^ede  fAre»!  à  ^G""  qtâ  eritnftne  les  dei^ 
nieras  portions  d*huile  verte,  est  finalement  redissoute  dan«  TaK 
cool  fort  et  bouillant,  qui,  psrlcntfroidissement,  laisse  déposer 
la  cantharidine  sous  forme  de  cristaux  purs  et  brillants. 

l!e  procééR  donne  de  très-bons  résultats.  Le  point  oepltal  est 
d^^fcandernnerThtrîle  rerddtre  eu  repos  penflatit  assez  h)ngtempi 
ptf&r  qa  elle  se  déptyrAHe  compf^ement^e  la  caoftbarifline.  QueU 
qiH»'8emirnies  sttflfeent  tyrflîiralretnedt. 

ThgHéline. 

a  kiUigrAmfteê  deiptudtietdefaaJllQs  de  idigitak  Jontintim^P- 
ment  mélangés  avec  4iC0  gsatanes  id'Mètailit  ^e  plomb  eristaK 
lise  réduit  en  poudre  fine.  Ce  mélange,  délayé  avec  un  peu 
d*eau  distillée  jusqu'en  cons«ilaiM)e>dé  bouillie  ferme,  est  intro- 
duit et  tassé  dans  Tappareil  à  déplacement.  Au  bout  de  quelques 
kevres'ie  vnoérMiofi,  en  déplace  peu  à  peu  le  fiquide  par  de 
mnm^e  ^wê  distillée,  <et  Ton  arrête  la  Hxiviatimi  lorsqu'il  a 
pMsé  «eMmoB  5  litres  de  liquide.  On  ajoute  au  'lî^îde  lim^ 
plie  une  eolutie«i  de  eariranate  de  seude  jusqu'à  cessation 
complète  de  frècvphé,  et  l*e<R  jcffte  sur  «m  'ffttre.  Xa  liqueur 
fitsrêe  est  mélangée  immédiatement  arec  uiie  solution  cotircen- 
tvéeide  tea«n§u^'à  ce  que  le  prérififlé  ne  paraisse  plus  aug*- 
fiiftnMir.' 

On  Teonellle  ^ce  prëtsîfité  MriFD  Vftifg^  serré  eft  il  sera  larè 
pttr  un  pelîl  iHët  d'emu  Loriqu'il  eârequis  la  consistance  d'une 
kMnllie  fenne,  du  naêie  ^ee  tannaKè  a^c  30e  grammes  de  li- 
tlMrge  €oemeeft  pDrpbyrieée  et  Vtm  porte  cette  p&fe  à  TétUTc,  où 
•De  ae  dcssècèe  ce«ipl6lement.  Le  gâteau  qnî  en  résulte  est 
alors  fsdirérîsé  et  traita  pM*  ralcoel  ct»centré  h  deux  reprises 
sueoaasites.  La  sDlufion  ttlcoolique  évaporée  ft  une  flouce  ch»- 
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leur  laisse  un  résidu  qu'on  laye  arec  un  peu  d*eau  dûtiHée  firoide 
pour  dissoudre  les  sels  ^lubies  entraînés.  Après  UQe  nquTelIe 
dissolution  dansTalcool  bouillant  additionné  de  n<^r  animal  layé, 
la  did^italine  se  dépose  sous  la  forme  de  flocons  blancbAtre»,  gra- 
nuleux et  agglomérés. 

Ce  produit,  agité  ayec  du  oUoroforme,  se  dissout  eu  partie. 
La  partie  dissoute  se  dépose  par  l'éTaporation  spontanée  du  Té- 
hicule^  et  représente  la  digitaline  dans  son  plus  grand  état  de 
pureté. 

Memnik. 

Bien  qu'une  fouie  de  produits  naturels  renferment  de  la  man- 
nite,  c*est  toujours  de  la  manne  que  Ton  extrait  cette  substance. 

On  fait  fondre  de  la  manne  en  larmes  dans  euTiron  la  moi- 
tié de  son  poids  d*eau  bouillante^  et  Ton  passe  sur  un  blanchet 
Au  bout  de  quelques  jours  de  repos  dans  un  lieu  frais,  le  liquide 
se  trouve  transformé  en  une  masse  cristalline  que  l'on  soumet  à 
une  pression  énergique.  Il  reste  alors  un  gâteau  de  mannlte  par- 
faitement blancbe  que  Ton  fait  cristalliser  de  nouTcau,  soit  dans 
l'eau  bouillante,  soit  dans  l'alcool  à  85*. 

L'écorce  de  saule  {Salix  alh^  ou  Salix  hélix)  supposée  sèche 
est  coupée  en  menus  fragments,  et  soumise  à  deux  décoctioaê 
luccessives  ayec  dix  fois  son  poids  d'eau  et  le  Tingtième  de  son 
poids  de  litfaarge  finement  pulvérisée.  Les  deux  décoctions  p«a* 
sées  au  travers  d'une  toile  sont  réunies  et  précipitées,  après  leur' 
refroidissement,  par  l'acide  sulfurique  étendu,  qui  les  débar- 
rasse de  l'excès  de  plomb  qu'elles  renferment.  L'excès  d'acide 
sulfurique  ajouté  est  enlevé,  soit  au  moyen  du  carbonise  de 
baryte,  soit  au  moyen  du  sulfure  de  barium.  Les  liqueurs  fil- 
trées sont  évaporées  en  consistance  sirupeuse  et  mises  à  cristal- 
lisation. Les  cristaux  grenus  et  colorés  qui  se  déposent  sont 
redissous  dans  l'eau  bouillante  et  décolorés  par  le  noir  animal* 

Ce  procédé  est  de  M.  Merck  et  donne  de  bons  résultats.  Il 
présente  sur  tous  ceux  qui  avaient  été  conseilléi  l'avantage  d'é« 
viter  l'emploi  de  l'alcool  et  de  précipiter  plus  complètement 
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toutes  les  matières  gommenses  et  Cannantes  qui  accompagoeoe 
la  salicine  dans  Fécorce  de  saule. 

Santanine. 

Le  semen-contra  réduit  en  poudre  grossière  est  mélangé  dans^ 
une  large  terrine  arec  le  tiers  de  son  poids  de  chaux  passable- 
ment éteinte  et  passée  au  tamis.  Ce  mélange,  tassé  dans  m» 
appareil  à  déplacement,  est  épuisé  par  de  l'alcool  &  85*,  et  ce 
dernier  déplacé  par  l'eau.  Les  liqueurs  alcooliques  réunies  sont 
distillées  jusqu'au  quart  de  leur  volume.  Il  se  produit  alors  xm 
dépôt  de  matière  résineuse  que  Ton  sépare  par  le  filtre.  Le  li* 
qnide  filtré,'  éraporé  de  nouveau  jusqu'à  consistance  de  sirop 
olair,  est  additionné  de  son  Tolume  d'acide  acétique  concentré 
et  chaud,  puis  abandonné  au  repos.  La  santonine  cristallise  par 
refroidissement.  On  la  purifie  par  dissolution  dans  l'alcool  et 
par  le  charbon  animal.  Elle  aifecte  alors  la  forme  de  cristaux 
brillants  et  incolores* 

I  kHogr.  de  semen-'contra  d'Âlep  fournit  en  moyenne  de  12 
à  14  gr.  de  santonine. 

T1I«  GROUPE.  -^  Rifliiifs. 
Rkùu  de  jalap. 

On  fait  un  mélange  de  a  parties  de  poudre  de  jalap  et  de  r 
partie  de  charbon  animal,  que  l'on  humecte  d'alcool  a  80*  cei!» 
tésimaux.  Après  une  digestion  de  quelques  heures,  on  introduit 
cette  bouillie  dans  l'appareil  à  déplacement,  où  l'on  continue 
la  lixiTiationàla  manière  ordinaire.  Les  dernières  portions  d'al^ 
Gool  sont  déplacées  par  l'eau  distillée.  On  sépare  l'alcool  du 
produit  par  ja  distillation  au  bain- marie,  et  on  lave  à  plusieurs^ 
reprises  le  résidu  par  de  l'eau  chaude.  -La  résine  desséchée  est 
finalement  redissoute  dans  l'alcool.  La  liqueur  alcoolique,  éra* 
porée  après  filtratîon  au  papier,  laisse  en  dernier  lieu  une  résine- 
blanche  et  sèche  presque  complètement  pure. 

Ce  procédé  ne  diffère  de  l'ancien  procédé  du  Codex  que  par 
rintroduction  du  charbon  animal  destiné  à  décolorer  en  partie 
la  résine  obtenue.  Cette  excellente  modification,  qui  permet  de 
Mmm,  iê  Pkmrm.  êi i9  CMm,  r  stan.  T.  XLT.  (Mars  itS4.)  1^ 


leauailUrMiiê  pliiSide.fiMM4iapifiJiili<plnif)iriétfhM.iacM^ 
due  à  M.  Mouchon. 

^ 

^  On  préparera  de  même  les  résines  de  : 

Scammonée; 

Tarbiihi 

Quinquina. 

Ici  m  termine  ie  travail  ré^îar  lie  k^MimmtsMi»  lAinféi 
d'étudier  Les  acides  etâloalis  végétaui,  aÎAei  i|ue  leurs.  oanUf» 
oÛQaj  aaiîpea,  .Permettea»  meati  wirs^  >iMièf  ihunêèvetfâilemiom  à 
aon.sapportsur. 

En  parcourant  oetle  iaague  liate  de«iiJNtfacioea.aelrrefi«iAntt 
défiaieay  ea.pasiaaftea  ntvue  leafMraaèdét^  êiiWûrê4i&  leiir  prépa* 
ralioA^il  Toué^era  bâaadjfficâle  de^ne<paaépineiivi»riie  jiiefte  MHkr 
limeat  d'orgueil  Aia  pansée  qu'il  n'est  muawm  de  eeaeiiMtoiiCM 
A  la4éc«FUTerAe  ou  A. la  pr^paratieft  4e  lafueUe  n'>aitcoapéffé  «va 
pliao&acieo.  iCiMqiie  produit  cappeUe umamnieheràiMis  Mmaa- 
nirs  et  à  la  profession.  C'est  donc  ici  Téritaobl«ilieQt  Detre  .ptfnî* 
moiaCf  -ootse  «gloire  peut-être  la  œeàas  caateslée>  Au  jûDKHnent 
où  la  chimie  organique,  cultivée  dans  towt  le.maoda  éolaîr^i 
élevée  à  l'état  de  science  yéritabie  par  les  découvertes  brillantes 
de  ces  derniers  temps^  n'a  que  trop  de  Dendance  à  laisser  dans 
Toubli  ses  laborieux  devanciers  et  les  modestes  travaux  qui  ont 
préparé  son  œuvre  actuelle,  nous  regardons  comme  un  devoir 
de  rappeler  à  vetre  reconnaissance  les  noms  deScheeld,  Baume, 
Pelletier  et  Gaveatou,  Robiquet,  Braconnot,  Deloodre,  Soubei* 
ran,  Leroux,  Dejeux,  Seguin^  etc.,  inséparables  de  la^écouverte 
des  acides  végétaux,  des  acalis  organiques-et  de  leurs  sels*  Lors- 
que, après  un  intervalle  de  vingt-six  ana,  la  scieaoe  tout  entière 
est  conviée  par  l'autorité  à  préparer  une  nouvelle  édition  du 
Codex  français,  c'est  à  peine  si,  dans  la  section  in)f  ortantedont 
l'étude  nous  était  confiée  par  la  Société  de  phannacie,  noua 
avons  trou/vé  quelques  pages  à  modifier  dans  l'ancienne  rédao* 
iÎM^  teJlement'était  durable  et  «érieux  ce  premier  travail,  pré- 
paré presque  exclusivement  par  les  recherches  de  nos  premiera 
maitrea. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Maté  mtt  te$  euoii 

Pa»  M.  E.-l.  M4iwfs. 

CMdfftiotfknt'  à  roo  ft:  Ae  90^0;  par  litre*  tfBt  à  f  éM  St 
oMiecmmtfbty  le  ploe  Arorable  pt)ur  dômer  une  grande  pré- 
diioii  aux  essaiii^  tout  eu  érkant  cPbmplojier  des  relûmes  de 
Iicpikl«  trop  ecmidérables,  ce-  qui  eatrafnerait  mille  inconri- 
nieBia.  le  ve;  Bùugtnits  deue  peftit  tf  modifier  en  qurofque  ce 
sêHê  «ne  méAed^  recommandée  par  Gay-Lussac,  d  ron  ne 
pouTaôt  iifonrtT  un  crranta^e  aBset  hnportanl  d^ns  le  chaoge- 
uieotlMiginSatit  en  apparence,  dont  toici  l*^eTçn  : 

Anfiende  loo  gr.  d'acide  SO',HO^  mettons  seulement  gSgr.  de 
cet  actd^  au  lïtre.  Cette  légère  diminution  ne  sera  pas  sensible, 
elle  ne  rendra  pas  les  essais  moins  nets^  moins  rapides  arec  tes 
solutions  ordinaires.  Elle  ne  changera  rien  aux  conditions  gê- 
nantes imaginées  par  Descroislfles  et  adoptées  par  Cajr-Lussaci 
mais  elle  aura  les  avantages  suivants  : 

i*  Elle  rendra  Ta  composilSon  de  Facide  normal  immédiate- 
ment dëpeadantet  de  réq«îeataiiC..4g'de  VtkiAt  âO^ilO  eliMir 
conaéqpeot  daL'4qiimaeiii4a4ftraoide.SO^  fkïétttt,  la  divi- 
sion prise  pour  unité  dans  les  essais  ^  le  Aemi-centimètre 
CQbe>.ottotîe»dra.  jiaaU  49'  VâtUgfmÈaoitâ  d'^oide^concentré  ou 
4o  millig.  d'acide  anhydre. 

Kn  conséquence,  les  poids  de  matières  alcalines  à  essayer 
ne  seront  pas  fractionnaires.  SU  s^agit  d^ine  potasse,  au  lieu 
^^  ^7^9^  on  prendra  juste  47  grammes;  s'il  s*agit  d'une  soude, 
on  prendra  Juste  3i  grammes  et  ainsi  des  autres.  Je  nf  croîs  pas 
Qtila  de  m*ajycaantir  sur  ce  premier  avaiuage.  Tout  le  monde. 
le  comprendra  facilement; 
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s*  £lie  ne  changera  rien  à  la  marche  indiquée  par  M*  Yiolette 
•jpour  Tessai  des  acides.  La  formule 

T  =  iooxJxJj 

<ie  eubira  aucun  changement  réel.  Le  rapport  ~  représenté  par 

les  équiTaients  pour  l'hydrogène  ou  Tozygène  reste  le  même. 
Il  faudra  seulement  prendre  io~,a  d'acide  normal  nouyeau  pour 
iaire  i  gramme  d'acide  SO'^HO.  Ce  qui  est  on  ne  peut  plus 
lacile. 

Toutefois  y  on  peut  suirre  une  marche  encore  plus  simple  : 
'Soîient  E,  E'^  E",  etc.  les  équiyalents  de  chacun  des  acides 
(chlorhjdrique,  azotique,  acétique^  etc.).  On  prendra  pour  chactta 
•d'eux  ce  poids  d'équifalent  E,  £',  E'',  on  le  yersera  dans  la  ca* 
rafe  de  5oo**,  et  Ton  remplira  ayec  de  l'eau  pure.  On  saturera 
40**  de  l'acide  normal  à  98  gr.  par  litre  arec  une  Uqueur  alcaline 
(la  potasse  est  très^conyenable)  préparée  de  manière  à  saturer 
«et  acid^  par  tolumes  égaux.  On  saturera  ensuite  5o**  de  la 
-solution  acide  dont  je  yiens  de  parler  ayec  la  même  liqueur 
alcaline,  et  le  degré  trouyé,  c'est-à-dire  le  nomhre  de  demi- 
centimètres  cubes  de  cette  liqueur  employés,  sera  le  ti^e  de 
l'acide  à  essayer  sans  autre  obseryation  ni  calcul. 

5*  Elle  permettra  d'éyiter  presque  tout  calcul  dans  l'éyalualion 
4e  la  richesse  alcaline  des  résidus  laissés  par  les  sels  organiques 
soumis  à  la  calcioation. 

Pour  me  faire  bien  comprendre,  prenons  un  exemple  : 

Soient  :  S  un  poids  donné  de  suintate  de  potasse  (1); 

p  le  poids  de  carbonate  de  potasse  laissé  par  la  cal- 

cination } 
a  le  poids  d'acide  SO%HO  nécessaire  pour  saturer. 

Lorsqu'on  fait  cet  essai,  on  emploie  généralement  l'acide  nor* 
mal  et  les  burettes  graduées  en  demi-eentimètres  cubes. 

(1)  J'appelle  ainsi  le  résida  brat  de  révaporation  des  e&ax  de  lavage 
•des  laines  en  saint,  par  la  méthode  qae  noos  aTOns  inuf^oée,  M.  Ro»' 
^gelet  et  moi.  Cest  an  mélange  de  tels  de  potasse,  dont  le  principal  est 
•da  snitnate. 
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Or,  avec  Tacide  nonoal  ordinaire^  on  doit  faire  ua  calcul  très* 
simple»  il  est  yrai^  mais  très^gêoaal  car  le  sentiment  de  la 
simplicité  d'un  calcul  conduit  presque  toujours  à  Terreur. 

Soient  d  les  diTisions  d'acide  normal  employées. 

Il  faut  calculer  le  nombre  des  centimètres  cubes  -,  multiplier 

ce  nombre  par  o'^yioo  (contenance  du  centimètre  cube  en  acide 
SO%HO)  pour  connaître  a  et  se  servir  enin  de  la  relation 

p    :    •    ::    Gg    :     49 

KOCO*     SO»HO     KOCO>     SO»HO 
Cberohé     Trouvé 
d'.oà 

Hais  avec  Taeide  que  je  propose  ce  calcul  n'est  plus  né«- 
cessaire.  En  effet,  soient  ^  les  divisions  ou  demiocenttmètres 
cubes  employés,  on  a  évidemment 

et  mettant  cette  valeur  dans  Téquation  précédente,  il  vient  : 

c'est-é-dire 

Ainsi  le  nombre  des  divisions  diacide  employées  doit  simple- 
ment être  multiplié  par  l'équivalent  du  carbonate  de  potasse 
pour  donner  la  quantité  de  ce  sel  contenu  dans  le  résidu. 

Il  est  évident  que  cette  règle  s'applique  à  la  soude,  &  l'ammo- 
moniaque  (i)  et  en  général  à  toutes  les  matières  alcalines. 

Ces  divers  avantages  sont  assez  sérieux  pour  justifier  ma  pro- 
position. 

J'ajouterai  une  courte  remarque  sur  la  pratique  des  essais. 
Cette  pratique  n'est  pas  très-facile.  Plusieurs  chimistes  char* 
géa  en  même  temps  d'analyser  un  même  échantillon  de  potasse 
ou  de  soude,  donnent  souvent  des  chiffres  tout  différents;  la 
^^— —  ■'  I ■<      Il  I  II  ■■■■■■■  I     I  ■  Il  I ■—  ■■  ■ ■■  ■ 

(1)  Ce  qat  faôlitera  Pévaloation  de  Faxole  des  matisffas  organiques, 
par  le  procédé  de  M.  PélisoC. 
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difilr^nee  est  qttolqoefeift»  de  ploM«art  «enfièffiies.  En  1659,  ^^ 
chambre  àé  eomixieree  dé  Lîlle^  présidée  pur  M.  Ralhmano^ 
désirant  faittû  «esser  un  état  de  cbéees  buwI  préjodicifible  aux 
transactions  eoiiiinetûMei,  aomraa  une  cemmissioB  de  cinq 
membres  bien  connus  de  TAcadémie  (1).  La  principale  conclu- 
sion de  ces  bsabiles  chimistes  fut  la  suivante  :  Il  est  nécessaire  de 
ihke  bavâlir  la  liqueur  «loatine  poidanC  qw'eD  Terse  Taeide  noru 
mal  ai»  da  ckasaeriimiédiatemeBt  Fadde  oarbeaique  mis  eft 
liberté. 

Cette  recomniaodatioA  est  en  effet  d'une  iltUité  extrême, 
mais  elle  ne  suffit  pas.  L'acide  carbonique  eaif^  pour  son  dé- 
part une  à  deux  minutes  d^ébullition ;  s'il  faut  cinq  ou.  six 
reprises  pour  arrirer  juste  i  la  quantité  d'acide,  il  faut  faire 
bouillir  cinq  ou  six  fois  sans  hésiter.  En  outre ,  au  dernier  mo- 
mient^  le  paaeiif  e  de  la  nuance  rooge  TÎneKX  àiki  niSMiee  pelure 
di'oîgiioQ  présente  de  la  dâfficultépour  les  jeux^  «irtout  si  bà  li- 
queur est  un  peu  trouble. 

Je  remédie  à  ces  inconvénients  en  ajoutant  d'un  seul  coup  un 
peu  plus  d'acide  normal  qu'il  n'est  nécessaire.  On  fait  un  pre- 
mier essai  à  froid,  on  trouve  57  à  699  par  exemple.  On  com- 
mence alors  l'essai  définitif  en  Teraant  dans  une  npuyelle  dose 
de  5o''  un  peu  plus  d'acide  qu'il  n'en  faut,  par  exemple  6q,  61., 
6a  divisions  soigneusement  mesurées.  On  porte  à  rébulfîlîon. 
Dans  ces  circonstances ,  l'acide  carbonique  est  chassé  très* 
promptement  On  /éloigne  de  la  flamme  et  fon  ramène  au  bleu 
avec  delà  potasse  caustfque  titrée  (^elle  qui  neutralise  &  volume 
égal).  On  se  sert  pour  cela  d'un  tube-pipette  de  10  centîiûètre» 
cubes  divisés  en  dixièmes.  Le  dhangementde  couleur  est  si  pro- 
noncé qu^on  ne  se  trompe  jamais  de  plus  d'eue  goutte. 

On  arrive  ainsi,  avec  la  plus  grande  promptitude^  â  une  ex- 
trême précision.  Par  ce  moyen,  toutes  les  discordances  sont 
aibsoïument  effacées. 
— — . . —  > 

(ij  MM.  Girardin,CorMiiwindtr,  Pétin,  Menrein  H  Desespringille. 
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4iaiCllAD  GBSHEit 

1516  — 1565. 

ftr  M*  Ga«. 

I. 

Llnstsire  if«rt  touTenteierotfe  lur  cette  ner^UoMe  pécio4e 
à  ljHf«el]e«B  a  donfté  le  nom  de  rmaiêmmeô^  '^V'^V^  CHnenie 
«llarîilame  qui  termiae  iemoycii  âge,  eommenaB  Mùaloirefde 
1a  cîvilÎMtMB  modenie,  «t  que  câremncric  d'une  enanièie  «aatt 
iH«le  réieMkie  doavf*  ttèole.  Ynigt  iûitèriens  en  ont  raeealé 
les  é^éoemencs  politiques  et  ont  dit  ce  que  lesiangoca,  ia  liHé* 
rature,  les  beaux^aits^  la  pbilosoffaîr,  k  tsîsod  générale,  dcrrent 
à  ces  quelques  années  pendant  lesquelles,  abandonnant  la  fdtt- 
ynrt  des  doctrines  et  des  usages  des  aîèdes  antérieurs,  l'esprit 
hofimin  marcha  Taillanment  k  la  conquête  des  idées,  des  w6t 
rites  et  des  principes  qui  devaient  servir  de  base  à  une  driU* 
aaûon  nouveUe.  Maïs  peu<S«étrc  n'a-t'-on.pas  assn  étudié  ce  que 
ta  même  période  apporta  de  faiis  nouveaiax,  d'heureuses  déoeiip 
vertes  et  de  pnaifoiides  conceptions  i  la  science  qvi,  elle  anssi, 
teadak  à  se  reaou^ler.  La  cooipleatté  et  féteodae.d'uB  panril 
travail  ont  sans  douta  rebuté  les  éoriTaiaa  qae  son  iasportaiBce 
nieontestable  aaraîr  pertéa  è  reatrepreadsie.  Un  «eid  homme 
en  effet  pourrait  difficilement  être  à  la  fois  assn  versé  dans  ki 
diverses  branches  du  savoir  pour  suiviaet  analyser  la  snardha 
de.cbaonne  d'eues  pendant  la  durée  de  ice  siècle.  Le  meilleur 
■soq^m  4*acoomplir  dignement  mie  pamille  tàobe  sne  asmble*- 
raîr^tM  de  la  seîader,  jde  la  fraotiottnen'Ctt  s^appliquant  à  et»* 
sber  fai  Inagnipfaîethsiiiavaalis  qtiâ  flemrkeat  dniaoticeUe  période» 
Le  iaagonentt  qui  ta  nous  oeonper-  est  une  aorte  de  spscMnan  de 
renirrprise  à  laqueBe  naos  liaiaoM  allnaîe^  Puisae^tril  pnona^ 
qoer d'aaiKaiechevcbes darigéts'daaalemême «ensINans  aa«s 
pnqiQSQns  d'y  trarailler  noua-même  en.  fnncentrant  nos  études 
sur  rhistoire  des  sciences  phJ^iqllea  et  naturelles  pendant,  cette 
remarquable  époque, 

le  savant  qui  va  faire  le  sujet  de  cette  notice,  Conrcid  GetneTj 
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est  celui  qui^  à  là  même  date»  outre  d'importants  traTaux  d'éru- 
dition et  de  philosophie,  imprima  la  plus  rigoureuse  impulsion 
aux  sciences  naturelles.  Il  fut  surnommé  le  Pline  de  fAlk" 
magne  (1),  mais  cette  comparaison  manque  de  justesse,  car 
Pline  ne  fut  guère  qu'un  compilateur  laborieux,  intelligent, 
mais  peu  profond,  tandis  que  Gesner  fut  un  observateur  habile, 
conscj/pncieux  et  original.  C'est  un  de  ces  hommes  exceptionnels 
qui,  à  force  de  savoir,  de  patience  et  de  génie,  déterminent  tout 
le  mouTement  de  la  science  à  une  époque  donnée.  Réunissant 
à  une  grande  force  dépensée,  une  persévérance  à  toute  épreuve, 
une  Tolonté  ferme,  une  érudition  immense  et  une  mémoire  pro- 
digieuse, il  écrivit  sur  presque  toutes  les  parties  des  connais- 
sances humaines,  et  chacune  d'elles  fit  sous  ses  mains  de  remar- 
quables progrès. 

Mais  avant  d'énumérer  ses  titres  les  plus  glorieux  à  lareoon* 
naissance  de  la  postérité,  qu'il  nous  soit  permis  d'exposer  ra* 
pidement  Tétat  où  se  trouvaient  les  connaissances  générales  au 
moment  où  il  vint  prendre  une  part  si  active  à  leur  dévelop- 
pement. ~ 

Dans  le  cours  du  xiv*  et  du  xv*  siècle,  les  sciences  s'étaient 
peu  à  peu  relevées  sous  l'influence  de  diverses  causes  :  par  les 
communications  établies  avec  l'Orient,  par  la  création  des 
univernités,  par  la  fondation  de  quelques  ordres  monastiques 
consacrées  à  l'enseignement,  enfin  par  les  grandes  découvertes 
qui  signalèrent  la  fin  de  cette  époque.  Dans  la  seconde  moitié 
du  XV*  siècle,  des  événements  d'une  autre  nature  vinrent  donner 
■k  ce  mouvement  une  nouvelle  activité. 

L'invention  de  Timprimerie,  la  prise  de  Gonstantinople  par 
les  Turcs,  qui  fit  refluer  en  Italie  les  derniers  restiges  de  la 
icîenee  antique,  ainsi  que  les  hommes  qui  en  avaient  oonsenré 
le  dépAt,  les  progrès  de  l'art  nautique,  grâce  à  TinTention  de 
la  iKMisBole,  le  passage  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, la  lutte  des  opinions  religieuses,  enfin  la  découverte  du 
Nouveau- Monde,  telles  furent  les  principales  circonstances  qui 

(I)  C'est  Théodore  Zwinger  qvi  lui  donna  asses  maladroitement  le  ti- 
tre de  Plimiui  Gtrmmmiau^  dans  ane  épitaphe  qu'il  composa  en  fon  hon* 
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readirent  celle  période  la  plus  importante  de  l'histoire  des  pro* 
grès  de  rintelligence  pendant  le  moyen  âge.  Les  sources  génërâlca 
de  la  science  et  celles  de  la  richesse  des  nations  se  trouvèrent 
ainsi  renouvelées  à  la  fois.  L*horizon  matériel  s'agrandissait  en 
même  temps  que  celui  de  la  pensée  humaine.  Les  recherches 
d'érudition  y  la  fixation  des  langues  modernes^  le  déplacement 
des  sciences,  des  arts  et  du  commerce,  le  nouvel  équilibre  euro- 
péen qui  devait  en  être  la  conséquence  :  telles  furent  les  prin- 
cipales causes  qui  préparèrent  l'essor  extraordinaire  qu'allait 
prendre  Tesprit  humain  dès  les  premières  années  du  siècle  sui- 
vant. 

Les  disputes  de  Técole  s'étaient  apaisées  peu  à  peu;  la  sco- 
bstique  allait  périr  avec  le  moyen  âge  dont  elle  avait  été  Tune 
des  plus  vives  expressions.  Les  travaux  des  érudits,  les  décou- 
vertes récentes  et  l'élan  des  idées  nouvelles  lui  portèrent  en 
effet  les  derniers  coups.  Toutefois  la  scolastique  avait  servi  au 
progrès  général  en  tournant  les  esprits  vers  les  études  abstraites 
et  vers  la  philologie;  elle  avait  introduit  de  nouvelles  formes 
dans  l'argumentation,  et  fourni  quelques  bons  éléments  à  la 
recherche  de  la  vérité  ;  mais  elle  avait  retardé  l'essor  des  sciences 
en  détournant  les  hommes  d'étude  de  l'observation  directe  des 
phénomènes  naturels,  et  à  peine  avait-elle  ajouté  quelques  don- 
nées positives  au  domaine  de  la  vraie  philosophie. 

La  scolastique  n'avait  été,  à  vrai  dire,  qu'une  lutte  entre  les 
doctrines  d'Aristote  et  celles  de  Platon,  entre  le  spiritualisme 
et  l'expérience.  Hais  tandb  que  les  écoles  retentissaient  encore 
de  ses  derniers  combats,  d'autres  études  acquéraient  de  jour 
en  jour  plus  d'importance.  Les  recherches  philologiques  préoc- 
cupaient tous  les  esprits.  On  cherchait,  on  retrouvait  dans  lea. 
biUiothèques  des  monastères  les  manuscrits  de  l'antiquité.  A 
peine  ces  trésors  étaient-ils  découverts,  que  de  savants  impri- 
meurs, les  Aide,  les  Junte,  lesEstienne,  les  reproduisaient  avec 
an  soin  religieux.  Les  scoliastes  en  épuraient  le  texte  :  Juste 
Upse,  Bernardin  Telesio  et  l'Espagnol  Yivés  abandonnaient 
les  questions  philosophiques  pour  s'adonner  aux  '  recherches 
d'érudition.  Quelques  esprits  élevés  essayaient  d^imiter  ce» 
cheis-d'ceuvre  ;  de  plus  hardis  cherchaient  i  faire  passer  dans 
les  idiomes  modernes  les  formes  de  la  littérature  antique,  tan- 


dîsqK d'MrtM  B cffflfçnoit  et  donnar è  fa 
■MiilHire  dînctiMu  ÉrMoie,  repouaMint  le»  tennikt  pédin* 
tesiiBcs  de  l'école,  s'attachait  à  répandre  dan»  les  dÎKtnnoBS  kl 
darté  et  même  l'éfëgmioe;  Hontaigae  eaTelofipBft  me  sâiia 
iDorale  dasaime  ferme  narve  et  pleine  ée  dnrac;  Gfaamai 
moDtrait  qine  la  Tévkable  philosophie  se  fonde  sur  TéOmiie  de 
soÎHnéiiie;  Ramfti9  ramenait  la  discusk»  aaa  prinreipea  d'une 
logfqne  droite  et  préeise.  Cbaono  d'eax  portatt  aiasi  les  coape 
les.  plus  rudes  à  la  doctrine  përipatétique  et  préparait  les  arnes 
dont  Galilée,  Besnirtea,  Gassendi,  Locke  et  Newton  de'vaient 
se  servir  plus  tard  pour  la  renverser  définitivement. 

Cependant,  les  abcMrds  de  la  science,  dégagea  des  subtiKtés  de 
h  seolastiqec,  restèrent  encore  quelque  temps  entravés  par  le 
seepticisnoe  cpsi,  non  cottCeot  de  s'exercer «urlea Idées  théoaiqfu»^ 
semblait  se  défier  mêttie  de  Inexpérience  :  témoin  Cornélkia 
Agripp»  qm  écrmt  on  Hvre  :  De  vamtate  si  iftcsrltltidin^  sdsio- 
tiarum^  Heiirensement  le  tenaps  n'étspt  pas  loin  où  F.  BoeoDy 
aprèa  avoir  montré  toai  le  vide  des  abstractions  phîlesophfqiiea, 
allait  établir  qiM  robservation  directe  dcfrsnt  èire  ckana  lea 
adenees  le  premier  goîde  àm  raisofineaMnt. 

On  ooBDsnencaît  en  eflet  à  chercher  dans  les  phénomèut»  de 
1»  natttvr  de  nouveasiz  et  intanrissabka  st^els  d'observadoik  Obi 
s'attacha  surtotn  aavx  étedeaqui  offraient  im  tntérèl  plesdiieet 
et  plnaprocbainp  t  à  la  coonaisaance  des  plantes  qui  se  lie  oiUi- 
flMmevt  »vee  l'agriciilture  et  qui,  de  tout  temps,  fit  partie  dca 
oonnaissances  médicales,  à  l'histowe  des  anîmoux  qui  novssonC 
si  utiles  sons  divers  rapports,  et  à  ha  minéralogie,  qiri  se  ralta» 
dbe  si  natwieUement  à  l'art  des  conetruetionsy  à  la  iwétallnfgie, 
anx  setsindustriels,  et quiai deaooMiexJonB'Sl aotnbreuaes •avise- 
la  chioate.  Chacune  de  cea  sciences  attaïC  bientôt  devoir  à  Con- 
rad Gesnev  dea  principes  et  des  dé^loppements  qui  leur  eiffvi** 
lent  une  canrière  nouille,  aiisÂ  large  qu'assnrée, 

Go«RAa>GiSBER  naqnit  à  Zariob  le  d6  mars  I5l&  Son  père 
était  marehand  fonneur  et  avait  plusiem  enfants  (1  )•  Un  onoie 
maternel,  Jean  Friek,  minisure  de  Iffitiangiie,  M  fit  âûae 
<pielques  étndes  elaastques ,  dans  lesqueika  il  montra  entant 

Cr)  Soo  père  t*appelail  9ryr  6«M«r  et  s»  mère  B^fèé  Frèch* 
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dapplîcaûoa  911e  de  £»ciUlé,  et  il  litt  dcuuia  les  premîèi«8 
poliops  d'histoire  naturelle. 

Pteut-étre  le-  jeune  enfant  prit-il  quelque  goât  pour  cette 
science  dans  les  capparU  de  commence  qu'avait  son  père  avec 
les  diasseiMTs  des  Alpes  et  des  contrées  du  Nord.  Cet  onole  étani 
mort  à  la  bataille  de  Zug  (1531),  Jean^aoquea  Aramian,  pro* 
fesseur  d'éloquence  à  Zurich^  le  prit  ches  lui  et  dirigea  ses 
études  vers  les  scienoes  médicales.  Gesner  les  continua  avec 
ThoDus  Piattner^  savant  naturaliste  et  médeciii,  dont  toute 
la  famille  fut,  comme  celle  des  Aacl^piadeSy  dévouée  au  culte 
de  la  médecine,  et  qui  avait  reconnu  les  rares  aptitudes  de  son 
jeune  élève. 

Mais  le  moment  était  venu  four  Gesner  de  se  créer  une  posi- 
tion indépendante.  Soutenu  par  les  bienfaits  des  chanoines  de 
Zurich,  il  alla  d'abord  à  Strasbourg,  où  il  travailla  quelque  temps 
avec  le  savant  prédicateur  WoLfgang  Fabrice  .Capiton,  qui  lui 
enseigna  l'hébreu,  et  qu'il  aida  bientôt  dans  ses  recherches  sur 
la  Bïbk  et  sur  la  philologie. 

il  sentit  alors  se  développer  en  lui  un  penchant  décidé  pour 
la  profession  médicale.  Il  vint  en  France,  et  alla  habiter  Bour* 
ges,  où  le  savant  Gujas  attirait  alors  un  grand  nombre  d'étu- 
diants. Tout  en  suivant  ses  leçons  de  jurisprudence,  il  seiiviait 
à  de  sérieuses  études  d'hiatoire  naturelle  et  d'anatomie.  C'est 
à  Bourges  qu'il  se  lia  avec  Jean  Frisius,  son  compatriote,  célèbœ 
et  érudit  orientaliste  qui,  placé  plus  tard  i  la  tète  du  coU^  de 
Zurich,  s'empressa  d'y  attira  son  ami. 

Conrad  Gesner  avait  dix-huit  ans  quand  il  se  décida  â  venir 
&  Paris,  où  il  se  livra  arec  urne  sorte  de  passion  à  tcms  ksgenres 
d'étude.  Il  dévorait^' dit-il,  tous  les  livres  grecs,  hébreux,  arafass 
oa  latins  que  lui  tombaient  solis  la  main.  Le  subside  qu'il  rece- 
vait des  magistrats  de  Zurich  étant  très-modique,  il  se  vât 
obUgé  pour  y  subvenir  de  donner  des  leçons.  Jean  Steiger,  jeune 
patricien  de  Berne,  le  prîlentamîtié  et  Tmda  parfois  de  sa  haune. 
Enfin^  en  1636,  il  retourna  à  Strasbourg,  où  il  acquit  bieuuftt 
la  réptttatftOB  d'un  prodige  de  savoir  (miraciUmn  litteratriim). 
ficn  après  il  obtint  une  place  au  collège  de  Zurich,  et  il  se  maria 
à  peine  âgé  de  vingt  ans. 

Cependant  le  modeste  emploi  qu'il  occa|Hàt  à  Zurich  ne 
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)X>uTaat  suffire  aux  besoÎDS  de  sa  fomilie,  les  magistrats  de  cette 
▼ille  lui  allouèrent  un  nouveau  subside  à  l'aide  duquel  il  alla 
sVtablir  à  Bâie  pour  y  poursuivre  ses  études  médicales.  C'est 
alors  qu'il  travailla  au  Dictionnaire  grec  de  Phavorinuê  Camerê. 
Deux  ans  après  il  fut  appelé  à  Lausanne,  où  le  sénat  de  Berne 
venait  d'établir  une  académie,  et  où  il  enseigna  pendant  trois 
ans  les  lettres  grecques.  Il  alla  ensuite  à  Mpntpellier^  où  il  se  lia 
d'une  manière  intime  avec  trois  naturalistes  éminents  :  Belon, 
Laurent  Joubert  et  Rondelet^  puis^  en  1541,  il  vint  à  Bâle  se 
faire  recevoir  docteur  en  médecine,  et  retourna  à  Zurich  pour 
y  exercer  la  profession  médicale  et  y  occuper  une  chaire  de  phi- 
losophie. 

C'est  à  cette  époque  qu^il  entreprit  sa  BibUùikéquê  univer^ 
ielle^  véritable  encyclopédie  du  xvi*  siècle,  dont  il  rassem- 
blait les  matériaux  depuis  plusieurs  années.  Il  publia  à  la  même 
date  quelques  analyses  et  traductions  d'auteurs  grecs,  ainsi 
qu'un  Catalogue  dee  plantes,  en  quatre  langues.  La  plupart  de 
ces  plantes  étaient  nouvelles,  et  le  fruit  de  ses  propres  recher- 
ches. En  1542,  il  traduisit  du  grec  un  Traité  des  syllogismes; 
il  fit  aussi  plusieurs  voyages  en  Suisse  et  en  Savoie,  pour  en 
étudier  les  productions  naturelles.  Il  publia  ses  observations  en 
vers.  Il  y  joignit  un  petit  livre  sur  le  lait  et  des  remarques  sur 
la  beauté  dés  montagnes.  Bientôt  après  il  donna  une  traduction 
des  sentences  de  Siobée^  des  jéllégories  de  Dion  Chrysostôme  sur 
Homère  et  une  édition  expurgée  de  Martial, 

En  même  temps,  et  tout  en  mettant  en  ordre  les  matériaux 
de  sa  Bibliothèque  et  de  son  grand  ouvrage  d'histoire  naturelle, 
il  publiait  une  préface  pour  les  CEuvres  de  Galien,  une  autre 
sur  V Histoire  des  plantes  de  Tragus,  un  TYaité  des  eaux  minérales 
de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  et  une  Deseriptwn  du  mont  Pilate, 
près  de  Lucerne. 

En  1545,  Conrad  Gesner  alla  è  Venise,  où  il  étudia  les  pois- 
sons de  l'Adriatique,  puis  à  Augsbourg,  afin  de  recueillir  les 
titres  de  tous  les  ouvrages  connus  et  imprimés  à  cette  époque 
en  hébreu,  en  grec  et  en  latin.  Il  joignit  à  cette  longue  nomen- 
clature une  analyse  sommaire  et  une  courte  appréciation  critique 
de  chaque  ouvrag<*. 

De  1551  à  1560,  il  publia  les  cinq  premiers  livres  de  son 
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HifÊaire  naturelle.  Il  avait  dessiné  lui-même  et  fait  graver  a  se» 
frais  un  nombre  considërable  de  figures  qui  devaient  en  faire 
partie.  Ces  dépenses  avaient  absorbé  presque  toute  sa  fortune^ 
ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  former  de  ses  propres  mains  et  ^ 
l*aide  des  dons  qu'il  recevait  de  ses  nombreux  correspon— 
dants  (1),  le  premier  cabinet  de  zoologie  qui  eût  encore  existe. 
Des  travaux  si  importants  et  si  désintéressés  le  firent  nommer^  ei» 
1555,  professeur  d* histoire  naturelle  dans  sa  ville  natale,  cbaire 
qu'il  occupa  désormais  jusqu'à  sa  mort. 

L'empereur  Ferdinand  I*',  à  qui  il  avait  dédié  son  Histoire- 
des  paissonsy  l'appela  près  de  lui  et  l'anoblit  (2).  Revenu  ^ 
Zurich,  Conrad  Gesner  se  livra  de  nouveau  à  la  pratique  de  la- 
médecine.  La  peste  ayant  éclaté  dans  cette  ville  en  1564,  iV 
donna  pendant  deux  années  les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus^ 
éclairés  aux  malades  qui  en  étaient  atteints  ;  il  écrivit  même  une 
dissertatùm  snr  les  principaux  symptômes  de  cette  maladie  et  sur 
les  meilleurs  moyens  de  la  traiter.  L'année  suivante,  afFaibH 
par  les  fatigues  et  sans  cesse  exposé  k  la  contagion,  il  finit  par 
en  être  atteint  lui-même  et  en  mourut  au  bout  de  cinq  joiirty 
à  l'âge  de  quarante-neuf  ans  (15  décembre  1565),  ne  laissant 
après  lui  qu'une  veuve  sans  enfants.  Quand  il  ne  douta  plus  de 
la  terminaison  funeste  qui  menaçait  sa  vie,  il  se  fit  transporter 
dans  son  cabine^t^  comme  dans  le  lieu  qui  lui  était  le  plus  cher^ 
au  milieu  de  ses  livres  et  de  ses  écrits  qu'il  essaya  de  mettre  en 
ordre  ;  mais  ses  forces  n'y  suffirent  pas.  Il  confia  ce  soin  à  Caspar 
Wolf,  son  élè^e  et  son  ami,  à  qui  il  légua  sa  bibliothèque  et  se» 
manuscrits,  en  le  chargeant  de  publier  tout  ce  qu'il  pourrait 
en  extraire  de  propre  â  étendre  et  perfectionner  les  science». 

Yoilà  sans  contredit  une  noble  et  belle  vie!  N'est-ce  pas  là  u» 
véritable  héros,  mourant  au  champ  d'honneur»  couronné  cette- 

(0  John  Key  (Caias)  de  lïorvich,  médecin  d'Edouard  VI»  de  Marîe^ 
Staart  et  d'ÊJisabeth^  savant  zoologiste,  qui  fonda  à  Cambridge  vue 
collège  qai  porte  encore  son  nom ,  adressa  à  Gesner  an  grand  nombre- 
de  minéraux. 

(ft)  Les  armoiries  qu'il  loi  donna  comprenaient  nn  lion,  nn  aîgle,  mv 
danphin  et  an  basilic;  chacan  d'enz  représentant  le  roi  de  la  classe 
à  laqnelle  il  appartient,  mais  tons  sonmis  à  la  domination  du  roi  de  I» 
science. 
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fois,  non  des  lauriers  de  la  fausse  gloire  par  le  génie  de  U  des- 
truction, mais  des  palmes  de  la  vertu  par  les  mains  de  la  science 
et  de  l'humanité? 

Bien  que  Gesner  n'ait  pas  laissé  de  postérité  directe,  son  nom 
fit  longtemps  llionneur  du  pays  qui  l'avait  vu  naître^  Son  oncle, 
André  Gesner,  qui  avait  reçu  trente-six  blessures  à  la  bataille 
de  Zug,  vécut  encore  trente* six  ans  après  cet  événement  et 
occupa  pendant  plusieurs  années  les  premières  charges  de  sa 
ville  natale.  Cet  'oncle  fut  la  souche  des  Gesner  qui  fleurirent 
dans  les  xvii*  et  xviii*  siècles  et  qui  s'illustrèient  dans  divers 
genres  de  savoir  et  de  mérite.  C'est  à  cette  célèbre  famille  qu'ap- 
partient Salomon  Gesner,  l'auteur  du  Premier  navigaieur  et  de 
la  Mort  d'jébeL 

n. 

C'est  ainsi  q«e  s'écoulait,  dans  ee  siède  sérieox  et  grave,  ia 
vie  des  hommes  qui  se  vouaient  à  la  recherche  du  vrai,  à  la 
philosophie,  à  l'étude  des  sciences,  des  lettres  et  même  au  culte 
des  bea«x*arts.  Ce  n'est  pas  une  des  moindres  merveilles  de 
celte  période  étonnante  que  la  ténacité,  la  persévérance  con- 
sciencieuse avec  laquelle  les  hommes  de  ce  grand  siècle  pour- 
suivaient leur  pensée  pendant  leur>ie  tout  entière;  tantât, 
concentrant  leur  esprit  «t  leurs  forces  sur  un  sujet  unique, 
d'aulres  fois,  réunissant  dans  un  même  labeur  plusieurs  bran- 
ches de  l'intelligence.  «  Pénétrez  dans  leur  conscience,  s'écrie 
«  un  historien  du  xvi*  siècle,  et  cherchez  les  motifs  qui  les 
«  ont  fait  affnr,  vous  ne  trouverez,  dans  la  plupart  du  moins 
•c  de  ceux  dont  le  nom  est  resté  le  plus  grand,  ni  la  soif  de  l'or, 
«  ni  l'amour  efifréné  des  distinctions  sociales.  La  vie  n'était 
te  pour  eux  qu'une  haute  mission ,  consacrée  tout  entière  à 
«  réaliser  une  gninde  pensée  (1).  » 

L'universalité  du  savoir  qui  caractérise  Conrad  Gesner,  et 
qui  l'avait  fait  comparer  à  Pline,  lui  permit  d'embrasser  pres- 
que tout  entier  le  cycle  des  connaissances  acquises  à  l'époque 
où  il  parut.  Ain^i^  ind^ndamment  àes  4iweneê  fannobes  de 

(0  Filon,  ffisioire  du  $n»ièmm  siècU,  t.  Il,  p.  57I. 
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FhîsÉMnvatVffvlIte*,  Atone  il  ne  «e  è«nn  pas*  à  nxnrm  ilfs  yen 
It pvegvès^ mebqu^tl earichîfl  «otBhitniefir par «e9 proprerdé^ 
•owMrtea,  tt  si'oocapa  avee  Mweès  des  idences  pMfosepèîf|iie8^ 
de  k  legicpitt^  de-  k*  SMirak;  il  y  joif|iiit  des  redierciies  pro«^ 
fondes- eD  ikiguisiiqve,  en  philolcyf^ie^  en  bibtiograpftie;  it  re- 
fgéaemtMy.  ccmiuk  od  vdl,  tout  le  sarfoiv  du  sièek'  on  fl  Tëcnt^ 
comne  l'avaient  fak  à  différentes  époque»  Aristote,  Albert  lë 
Grand  et  Vincent  de  Beauvais.  Si  sa  TÎe,  tranchée  d^one-  manière 
trop  précnatnréey  ne  lui  permit  pas*  de  mettre  la  d!emtère  inaîn 
à  tout  les  travaux  «ptlt  avait  entrepris^  eenx  qnll  nou9  Ikissa, 
■oéne  inachevés,  portent  tons  Vempreinte  ée  sa  main  puissante 
et  le  cachet  irrécusable  de  son  génie. 

Od  povrratt  distinguer  dans  Conrad  Gesner  tarots  hommes  : 
Férudit,  le  philosophe  et  k  naturaliste.  Nous  insisterons  tnonm 
snr  tes  deux  premiers  chefs^  d'mie  part,  parce  que  ceux  de  aea 
tnvanx  qui  se  rapportent  à  TëruditioD,  trarauz  qui  furent 
d'une  s»  hante  utilité  â  son  époque^  se  trotrvent  aujourd'hui 
surpassé»  par  oeux  dte»  siècles  qui  l'ont  sorri;  d'autre  part,  paroe 
qae  ses  recherches  en  philosophie  avaient  naturellement  un 
point  d'afipni  dan»  la  sco4aslique  expirante,  et  dont  il  semBlè 
tt'ëveîllerqn^à  regret  les  derniert  retentissements.  ITous  sijgna^ 
knans  done  de  préférence  «es  travaux  cFhistoire  natnreltév  pansr 
qu'ils  sont  plus  originaux,  qu^its  ont  réellement  ouvert'  âf  far 
science  des  voies  non velks*^  enfin,  parce  qtie^  ft  rheure  qu^  ent, 
ib  sont  eneore  tsèsHilih»  i  étudier,  et  qn^  Isennent  toufoura 
le nmg  le  pluahonorablè'dhns Tétat artueidenos oonnaîssancei. 

«.Son  bistoive  de»  animaux^  d9t  Cuvîer,  dont  on  ne  saurait 
omteatevla  ÉNMitQ  atilorké  dans  eette  matière,  est  le  pfns*  coitA^ 
déraMs  de  sesionvra^^es'svr  l*lristûfre  nattirelle,  et  celui  qm  hi 
aasurer»  k  venomméo  la  pIns'  duraUe.  Cet  ouvrage  peur  êtte^ 
cansîdëré  comme  la  première  base  de  toute  la  zoologie  moderne; 
C'est  un  vaste  magasin  d^érudition,  dana  lequel  tous  les  antteura 
partérieuca  ont  puisé  sans  le  citer.  ït  ne  cite  lui-même  qu'Ans^ 
totr,  Piine  et  Galien.  »  H  y  a  ajouté  toutes*  les  recherches  lèa 
plus^  réaantes,  les  siennes  propres  comme  ceHes  qui  lui  étaient 
cnmntuaiqnées^  car,  élans  ses  voyages,  il  avait  beaucoup  ob- 
atrré  et  avait  établi  de  nombreuses  ielations«  Bans  les  cinq 
wh»iitg»4blio^nt  il  se  compose,  Gesner  traitesncceBsivement 
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4e8  quadrupèdes^  des  oiseaux,  des  poissons  et  des  serpents.  Le 
nxième  ëtait  destiné  à  l'histoire  des  insectes,  mais  il  ne  parut 
^*après  sa  mort.  Le  tout  est  accouipagnë  d'une  riche  synony- 
mie et  d'un  grand  nombre  de  figures  dessinées  à  la  main,  dont 
on  conserYe  les  originaux  dans  la  bibliothèque  de  Zurich. 

Cest  dans  cet  ouvrage  qu'il  prononça  pour  la  première  fois 
le  mot  de  genre  {genu$).^S'i\  ne  créa  pas  celui  de  famille,  il 
indiqua  paifaitementjes  caractères  qui  sont  communs  à  plu- 
sieurs individus  et  les  rapports  qui  les  réunissent.  C'étaient  les 
premiers  rudiments  d'une  classification  rationnelle.  Nous  allons 
Toir  qu'il  ne  tarda  pas  à  les  étendre  en  les  appliquant  à  d'autres 
branches  de  l'histoire  de  la  nature. 

L'esprit  de  généralisation  est  naturel  à  l'homme  médiutif. 
Dès  qu'il  possède  d'assez  nombreux  éléments  d'une  connaissance 
nouvelle,  il  est  porté  à  les  disposer  dans  un  ordre  méthodique, 
et  à  fonder  sur  eux  une  théorie  d'ensemble.  Il  compare,  il  classe, 
tl  catégorise  les  matériaux  et  les  faits,  il  en  tire  des  conséquences 
générales,  guidé  en  cela,  non  seulement  par  le  désir  d'en  sim- 
plifier l'étude,  mais  aussi  par  la  pensée  qu'il  a  surpris  à  la  na- 
ture un  grand  secret  et  saisi  la  clef  de  Tordre  établi  par  la 
puissance  divine;  mais  quelle  que  soit  en  définitive  la  réalité  de 
ce»  hypothèses,  il  en  résulte  toujours  un  progrès  réel  pour 
r^tude  de  la  science  et  pour  son  enseignement. 

Bien  que  les  travaux  de  bounique  de  Conrad  Gesner  aient 
moins  servi  à  sa  renommée  que  ceux  relatifs  i  la  zoologie,  il 
s'y  est  rendu  plus  célèbre  peut-être  par  la  fécondité  des  vues 
qu'il  a  introduites  dans  cette  branche  de  l'histoire  naturelle,  et 
^i  depuis  sont  restées  dans  la  science.  Jusqu'alors  on  s'était 
i  peu  près  borné  à  distinguer  les  plantes  des  temps  antiques, 
citées  par  Théophraste,  Pline  ou  Dioscoride,  et  trop  souvent 
mal  reconnues  par  les  Arabes.  Au  xv'  siècle,  leur  nombre  ne 
a!élevait  guère  au  delà  de  800.  Les  recherches  des  curieux  et 
des  voyageurs  en  avaient  peu  à  peu  augmenté  le  catalogue; 
c'est  celui  que  Gesner  avait  publié  d'abord  en  quatre  langues; 
mais  lui-même,  après  avoir  parcouru  l'Alsace,  la  Suisse,  la 
Lombardie  et  le  midi  de  la  France,  en  éleva  le  nombre  à  plus 
de  1,500.  Il  les  décrivit,  les  dessina  et  les  peignit  de  sa  propre 
main,  en  y  joignant  tous  les  détaik  de  leur  organisation  :  inno- 
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▼atioD  précieuse  dont  la  science  lui  est  redevable,  et  qui  Ta- 
mena  à  porter  une  attention  spéciale  sur  la  fleur  et  sur  le  fruit. 
C'est  alors  que  lui  vint  la  première  idée  de  classer  les  végétaux 
d'après  les  organes  de  la  fructification. 

Cette  idée  capitale  qui  depuis  forma  la  base  de  la  science 
botanique,  ne  fut  pas  admise  dès  le  principe  par  tous  ceux  qui 
comme,  lui  s'occupaient  de  cette  science.  D'autres  méthodes 
furent  même  proposées  dans  le  cours  du  même  siècle^  par 
Matthieu  de  l'Obel  (1),  par  André  Césalpin,  et  plus  tard  par 
Fabius  Colurona*  Mais  déjà  le  nombre  des  amateurs  s'était 
accru,  des  jardins  botaniques  se  fondaient  dans  la  plupart 
des  capitales  et  des  villes  universitaires.  Or^  on  ne  possédait 
aucun  guide  pour  classer  les  sujets  dont  le  nombre  s'acr 
croissait  chaque  jour.  Les  descriptions  étaient  obscures, /les 
noms  souvent  confondus ,  les  organes  encore  mal  observés,  la 
science  proprement  dite  n'existait  pas. 

Peu  à  peu  les  vues  nouvelles  de  Gesner  furent  appréciées. 
Outre  le  principe,  primordial  de  la  classification  des  plantes 
d'après  les  organes  de  la  fructification^  il  remarqua  que  l'ana- 
logie des  caractères  généraux  entraine  presque  toujours  celle 
des  formes  et  des  propriétés^  ce  qui  l'amena  à  déterminer  plu- 
neurs  groupes  naturels.  Il  fit  adopter  le  mot  de  genre,  pour 
réunir  les  espèces  analogues;  mot  heureux  qu^il  introduisit  en 
même  temps  dans  la  zoologie.  C'est  aussi  lui  qui  eut  la  pre- 
mière idée  de  donner  aux  plantes  nouvelles  le  nom  des  natu- 
ralistes célèbres  (2).  Plumier  lui  en  fit  l'application  à  lui-même, 


(i)  Matthieu  de  l'Ohely  né  à  lille^  était  botaniste  de  Jacques  I*'^  roi 
d'Angleterre;  l'Obel,  plus  connu  soos  le  nom  de  Lobel,  eut  la  première 
idée  de  Paasociation  des  plantes  par  groupet  naturth.  Son  ouvrage  intitu- 
lé :  Stirpium  advenaria  (mémoires)  nova^  etc.^  dédié  à  la  reine  Elisabeth, 
renferme  plusieurs  groupes  bien  caractérisés^  comme  les  Labiées^  les 
Personnées,  les  Ombellifères^  les  Gramens,  les  Orchis^  les  Mousses^  les 
Palmiers.  Il  y  a  même  séparé  d*nne  manière  fort  tranchée  les  plantes 
monocotylédones  d*avee  lesdycotylédones^ceipieron  pourrait  regarder 
comme  le  germe  de  cette  grande  division^  qui  équivaut  en  importance  à 
celle  des  vertébrés  et  des  invertébrés  dans  la  zoologie. 

(i)  C*ett  k  Magnol  que  l'on  doit  le  nom  de  famille,  appliqué  an 
groupement  des  genres.  Le  mot  espèce  est  plus  ancien.  Il  vient  du  latin  : 
Jeum.  dé  Phmrm. etde  CUm. S*  sStii.  T.  XLV.  (Mars  1SS4.)  17 
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eB  donnant  le  nom  de  Gesneria^  à  un  arbuste  de  l'Amer ique, 
de  la  famille  des  campanulacées.  On  a  également  donné  le 
nom  de  iulipa  geineriana  à  une  belle  espèce  de  tulipe  qu*il 
avait  signalée. 

Comme  on  le  Toit^  Conrad  Gesner,  mus  avoir  peùt-éirc  fait 
Caire  d'aussi  grands  pas  à  la  science  des  végétaux  qu'à  la  zoo- 
logie, tient  l'un  des  premiers  rangs  comme  créateur  de  la  bo- 
tanique scientiûque»  Il  mourut  avant  d'avoir  donné  à  cette 
lumineuse  pensée  tout  son  développement,  mais  ses  travaux 
furent  recueillis  par  Gaspard  Walf,  son  élève,  et  par  Joacbim 
Camérarius,  directeur  du  jardin  d'Altdorf.  Ses  œuvres  de  bo- 
tanique consistent  principalement  en  un  Commeniaire  «un  k 
cinquième  livre  de  ralérius  Cordue^  et  dans  ses  Fragments 
d^une  histoire  des  plantée.  Cet  ouvrage^  qui  fut  terminé  par 
Gaspard  Wolf,  ne  parut  que  plusieurs  années  après  sa  mort.  Ce 
qui  le  dislingue  surtout,  ce  sont  le»  planches  que  Gesne^  avait 
dessinées  et  fait  graver  sous  ses  yeux  (1).  Ces  âgures  avaient 
{Mresque  absorbé  toute  sa  modeste  fortune ,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  créer  un  riche  cabinet  d'histoire  naturelle^  formé 
de  ses  propres  recherches^  et  des  dons  qu'il  avait  reçus  de  ses 
amis  et  correspondants. 

Après  avoir  éclairé  des  lumières  de  son  génie  la  botanique 
et  la  aoologie,  C«  Gesner  jeta  aussi  un  coup  d'œil  sur  la  mi- 
néralogie» On  a  de  lui  un  ouvra^  intitulé  i  De  rerum  fê$ei' 
lium,  lapidum^  et  gemmarum  /igurie  (Zurich,  1565),  dans  le- 
quel il  s'occupa  surtout  de  ce  qu'on  appeladt  alors  les  pierres 
figurées  (et  que  l'on  nomma  plus  tard  des  pétrifications  ou 
des  fossiles)^  parce  que  dans  l'impossibilité  de  s'en  rendre 
compte  par  les  données  plus  récentes  de  la  géologie,  on  les  re- 
igardait  encore  comme  des  accidents  ou  des  jeux  de  la  nature; 
Sans  remonter  à  l'origine  probable  de  ces  fossiles,  il  reconnut 
pomtaiit  qu'ils  étaient  ou  qu'ils  représentaîciit  des  corps  d'a- 

^fÊûitSf  flTsmattf  «t  Mitres  dB0ga«>  (  dont  oo  tira  les  mots  èpicêê,  ^i- 
étrim),  elqni  »*oppliqnai\Mix  coBdimaatt4iniîqn*«as  rsoBèdcB.  £o  luUe» 
Isa  pkatmacisQ»  portent  cncovs  le  nom  de  ^fw^ti  «|  Ist  fiuunnafiies 
oelni  de  sptteriê, 

(i)  Cm  plattches  ssvYirsnS  à  plnsiears  onnsg^h  «nts^antiss  à  OAS  édi- 
SàÊSà  abrégés  d«  Mstlhaols,.  pat  Csoisrariss. 


bond  otfj^méB  :  pengëe  dont  il  n'appnéda  pas  peut-être  toute 
la  parlée ,  car  elle  eût  ourert  dès  Ion  ua  horizon  nou vean  à  la 
scàenee  mioëralogique.  Bernard  Palissy  alla  plus  loin  et  Joe  end- 
gnit  pas  d'affirHier  que  «  nulle  pierre  ne  peut  prendre  focme  de 
«  cnquiUe  ni  d'autre  animal,  si  l'animal  lui-mènoe  n'a  basti  sa 
«  forme  (1).  • 

Quoî  qu'ji  en  isoit,  le  traité  de  G*  Gesner  attira  Tatiention 
snr  les  pëurificatioas^  avur  les  cristaux,  et  ût  faire  un  nouveau 
progrès  à  la  minéralogie.  Ce  savant  oonnaissait  les  propriétés 
électriques  de  plusieurs  minéi^ux.  Il  publia  aussi  un  Traité  des 
eaux  mîtiéra/ss  -de  la  Suisse  et  de  l'AUemagne,  ainsi  qu'une 
DtÊcripiion  du  mont  Pilote,  près  de  Lucerne«  C'est  dans  ce  der- 
nier écrit  qu'il  inséra  un  petit  Traité  du  lait^  et  des  remarques 
intéitessantes  sur  les  beautés  que  présente  Taspeot  de$  mofi- 


Si^  dans  l'histoite  des  progrès  de  la  minéralogie  au  ZTi*  siè- 
cle, Georges  Agrioola  occupe  la  première  place  pour  la  con- 
naissance des  minéraux  et  Joachim  Oamérarius  pour  la  mé* 
tkode,  Conrad  Gesner  tient  le  premier  rang  pour  la  description 
'  des  cristaux  et  des  pétrifications.  Tel  est  le  jugement  qu'en 
pmtent  encore  les  ainéralogîstfis  de  nos  jours.  Or,  on  sait  que 
cette  branche  de  la  minéralogie  est  la  première  origine  d'une 
science  encore  toute  nouvelle,  la  géojogie  ou  coi^naissanoe  de 
la  terre,  dont  les  rapides  progrès  comprennent  aujourd'hui 
rhisÉoire  de  tous  las  êtres  du  globe,  en  remontant  aux  époques 
les  plus  reculées  de  la  formation  de  notre  planète. 

Yoilà  ce  que  fit  Gesner  pour  l'avancement  des  sciences  na-> 
tuieUes;  mais  œ  n'«st  pas  li  que  se  bornent  ses  titres  àl'une 
des  places  les  plus  émîaentes  dans  l'histoire  dea  progrès  deTes- 
prit  hunuûn  au  xvi*  siècle.  U  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil 
sur  ceux  de  ses  écrits  ^  se  rapportent  à  d'autres  siyelB  non 
moins  importants. 

Avant  de  donner,  par  ses  travaux  persomels,  un  nouvel  es- 
sor â  l'esprit  aeientifiqMe  de  son  siècle,  Gesner  avait  voulu  en 
ceoftaterriétat  aduel  en  dressant  une  sorte  d'inventaire  du  sa- 
■■  I  I  iiiii 1 11^  I  I —  ■■  ■ ■ Il 

ift)  Toyes  Téditisn  qm  j*ai  donné  des  Vupm  «vnyttitx  de  Bwrwmrd 
Pédiê^^  SD.  1^44*  PAtttt  in«i8»  p.  377. 
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Toir  général  acquis  à  son  époque,  comme  pour  aervir  de  point 
de  départ  aux  recherches  nouYcUes  qu'il  désirait  y  ajouter. 
Sa  Bibliothèque  univerulle  est,  en  effet,  un  yaste  répertoire  qui 
contient  non-seulement  les  titres  de  tous  ses  ouTrages  impri- 
més ou  manuscrits  renfermés  dans  les  plus  riches  bibliothè- 
ques, mais  une  appréciation  exacte  et  judicieuse  de  chaque  ou- 
vrage cité.  Disposée  d'abord  par  ordre  alphabétique  et  plus 
tard  par  ordre  de  matières,  elle  a  servi  de  modèle  à  toutes  les 
compilations  du  même  genre  qui  la  suivirent.  Elle  est  encore 
excellente  à  consulter  à  cause  de  sa  parfaite  exactitude.  La 
partie  de  cet  immense  catalogue  qui  se  rapporte  à  la  médecine 
ne  lui  avait  pas  paru  assez  complète  pour  être  publiée.  U  s'ex- 
cuse en  même  temps  de  n*avoir  pu  donner  i  certains  fragments 
de  ce  travail  toute  la  perfection  qu'il  eût  désiré,  obligé  qa*il 
était,  disait-il,  de  parta|;er  son  temps  «  entre  deux  déesses 
inexorables»  :  la  nécessité  et  Tamour  de  la  science* 

Dans  un  autre  livre  ayant  pour  titre  :  Mithridates,  im  de 
differmiiis  linguarum  (Zurich,  1555,  in-8*},  il  compara  la  plu- 
part des  idiomes  connus.  On  y  trouve  Ténumération  de  cent 
trente  langues  anciennes  ou  modernes,  ainsi  qu'un  tableau 
polyglotte  de  l'oraison  dominicale  en  vingt-deux  langues. 
C.  Gesner  était  très-versé  dans  les  langues  anciennes  et  parlait 
facilement  toutes  celles  de  l'Europe.  Dans  sa  jeunesse  il  avait 
donné,  outre  quelques  éditions  d'auteurs  grecs  ou  arabes,  une 
traduction  des  œuvres  d'Elien.  Le  célèbre  professeur  Key  (Gains) 
de  Cambridge,  son  ami  lui  avait  fourni  d'utiles  matériaux 
pour  quelques-uns  de  ces  ouvrages. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  ceux  de  ses  travaux  qui  se  rappor- 
tent à  la  philosophie,  à  la  morale,  à  la  théologie,  parce  que  ces 
divers  écrits,  encore  empreints,  pour  la  plupart,  des  formes  de 
la  scolastique  et  de  la  controverse  animée  qui  s'exerçait  alors 
sur  les  matières  religieuses,  ne  sauraient  être  appréciés  de  nos 
jours  comme  ik  le  furent  sans  nui  doute  à  l'époque  où  ils  pa- 
rurent, mais  ils  n'en  sont  pas  moins  un  éclatant  témoignage 
de  la  foi  vive  et  sincère,  comme  du  haut  savoir  et  de  là  pro-  . 
fonde  sagesse  qui  caractérisent  leur  auteur. 

C'est  dans  les  préfaces  {ffpiitùlœ  nuneupaioriœ)  de  son  grand 
Traité  d'histoire  naturelle  qu'il  faut  étudier  Conrad  GesnerJ 
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C'est  là  qu'il  exposa  non-seulement  ses  vues,  ses  projets,  le  plan 
de  sa  vaste  entreprise^  mais  encore  le  Téritable  caractère  de  sa 
belle  âme.  Malheureusement  bien  peu  de  savants  iront  les  cher- 
cher à  cette  place^  et  toutefois  c'est  là  seulement  que  Ton  peut 
bien  juger  de  la  portée  et  de  la  justesse  de  ses  vues,  comme  de 
rétendue  de  son  génie. 

Dans  VEpUre  dédieatoire que  Ion  trouve  en  tète  de  son  livre 
sur  les  quadrupèdes^  il  expose  son  but,  sa  manière  de  com« 
prendre  la  science,  sa  grandeur  et  sa  dignité.  Cette  épitre  se 
termine  par  un  extrait  de  Job  sur  les  vues  de  la  Providence  au 
sujet  des  animaux.  Celle  du  troisième  volume,  consacré  aux 
oiseaux,  est  suivie  d'une  citation  empruntée  à  la  préface  de 
Théodore  de  Gaza  sur  l'histoire  des  animaux  d'Aristote.  Cha- 
cune des  suivantes  est  également  terminée  par  des  fragments 
tirés  soit  des  saintes  Écritures^  soit  des  savants  les  plus  autorisés 
de  l'antiquité.  C'est  dans  le  quatrième  livre,  histoire  des  pois- 
sons, qu'il  emploie,  pour  la  première  fois^  la  nomenclature 
binaire,  formée  du  nom  du  genre  suivi  du  nom  spécifique  : 
premier  exemple  de  la  nomenclature  généralement  adoptée 
aujourd'hui  dans  les  sciences  naturelles. 

On  trouve  partout,  dans  ses  épltres  dédicatoires,  des  témoi- 
gnages de  la  grandeur  de  son  âme  et  de  ses  pieux  sentiments.  Il 
déclare  que  son  but,  en  se  livrant  à  l'étude  des  sciences,  a  été 
d'y  trouver  une  sorte  d'échelle,  pour  s'élever  à  la  contemplation 
du  grand  architecte,  maître  et  père  de  toutes  choses^  de  la 
nature  et  de  nous-mêmes. 

11  blâme  Pline  d'avoir  toujours  persoiïnifié  la  nature,  au  lieu 
de  rapporter  à  Dieu  les  faits  et  les  phénomènes  qu'il  signale. 
L'histoire  de  chaque  objet  naturel,  dit-il,  doit  être  comme 
un  hymne  à  la  sagesse  et  &  la  bonté  divine,  l'esprit  devant  na- 
turellement remonter.de  l'œuvre  au  suprême  artisan.  II  ajoute 
qu'il  ne  s'est  voué  à  la  médecine  qu'à  cause  de  ses  rapports  avec 
la  philosophie  naturelle.  Il  regarde  comme  une  âme  abjecte  et 
sordide  celle  qui  ne  considère  dans  l'étude  des  sciences  que 
l'utilité  et  le  lucre  (1).  La  science^  suivant  lui,  est  formée  de 

(I)  lUihtraUM  kêreM  •<  sordidus  €St  ««mmm,  fuù^piit  Mfmê  mHlUmUm  tt 
Uerum  $p€€tet,  (Epift.  noncap.  qtMdnip.) 
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deux  parties  :  la  raison  et  Texpërience.  La  raison  comprend  iea 
préceptes  UDirersels  et  ëtcrnels  que  Texpérience  ne. fait  que 
confirmer;  car  Texpërience  ne  prouve  rien  sans  le  raisonne- 
ment. 

Si  l'on  cherche  à  résumer  les  services  que  Conrad  Gesner  a 
rendus  à  l'histoire  naturelle^  on  doit  reconnaître  qu'ils  consis- 
tent principalement  dans  les  idëes  neuves  et  originales  qu'il  in- 
troduisit dans  la  science,  et  dont  il  fit  lui-même  1a  première, 
application. 

Par  exemple,  la  description  des  objets  naturels,  qu'il  assu- 
jettit à  un  ordre  déterminé  et  qu'il  accompagna  de  figures  pins 
détaillées  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  lui. 

Il  eût  voulu  y  joindre  la  coloration  des  mêmes  objets,  man 
sa  pauvreté  mit  obstacle  à  son  dé&in  II  compara  le  premier 
l'ensemble  et  les  détails  des  êtres  décrits,  ce  qui  coAstitua  la 
première  tentative  d'une  classification  rationnelle. 

Au  point  de  vue  de  la  méthode f  si,  dans  ses  premiets  essais, 
il  adopta  l'ordre  alphabétique,  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître, 
ainsi  qu'Albert  le  Grand,  que  cet  ordre  n'avait  rien  de  philo- 
sophique et  qu'il  rompait  les  affinités  [cognatas  animaoÉes). 

C'est  alors  qu'il  conçut  l'idée  du  genre  et  qu*il  commença  à 
grx>uper  autour  de  ce  type  les  espèces  voisines.  Il  réunit  même 
quelques  genres  en  faisceau,  ce  qui  servit  de  prélude  à  l'éta- 
blissement ultérieur  des  familles. 

Conrad  Gesner  reconnut  aussi  que  l'ordre  artificiel  repose 
sur  la  considération  d'un  seul  caractère;  parexemple,  les  dents 
chez  les  animaux  et  le  nombre  des  étamines  pour  les  plantei, 
tandis  que  l'ordre  naturel  doit  se  fonder  sur  l'ensemble  «t  la 
valeur  relative  de  tous  les  caractères  :  idée  lumineuse  qu'il  de 
fit  qu'indiquer,  mais  qui  n'en  est, pas  moins  lepcemier  pas  vers 
la  fondation  de  la  méthode  naturelle. 

Aristote  avait  pressenti  la  nomenclaiure  rationnelle^  qai  exn* 
tait  déjà  dans  les  langues  hiéroglyphiques  ^.Gesner  la  fit  paner 
dans  les  langues  modernes  et  l'appliqua  aux  sciences  juitu* . 
relies^  en  donnant  au  genre  un  nom  substantif,  accompagné 
d'un  adjectif  qualificatif  pour  l'espèce.  Lionée,  deux  siècles 
après,  généralisa  ce  système  de  nomenclature,  qui  s'appliqua 
successivement  i  plusieurs  brandies  des  scîenoes  descriptives. 
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Albert  le  Gnmà  avait  «wa^ë  de  rasfec  \m  «orfii  nataidt  «i 
térie  continue  en  pMiNtMftt  les  degrés  ^  kt  wnpf/HSlM  géacmn 
qnî  existent  tnU^  ks  êtm  orgaukés.  GcMer  rendît  octie  série 
plw  complète  en  appliquant  oette  pensée  am:  àtvca  des  tuais 
lAgaea.  IL  rétendôl  méa»e  jusqu'à  «ne  série  d'etves  siipérieiin^ 
iasagiaairea  à  la  Térité ,  qui,  selon  lai^  devaient  wryir  de 
traDsitioo  entre  rhoanoie  et  la  Divinité  :  idée  ■agéniettse  qui 
{îa  Inprise  et  développée  plus  tard  par  Charles  BoMiet^  eompa- 
triple  de  Gesoer,  et  qui  fait  la  base  dfl  la  Patinféfiésiê  manUê 
du  savant  philosophe  genevois* 

Conrad  Gesper  était  d'un  caractère  doux  et  modeste.  Il  s'était 
fait  beaucoup  d'amis  et  de  nombreuses  relatioas*  Bieo^u'ii  fût 
paavre,  sauvent  naaJadif,  et  qu'il  eut  beaucoup  viayagé,  il  avait 
rassemblé  une  bibliothèque  considérable,  ainsi  qa'ua  grand 
nombre  de  planches  et  de  maauscrita  II  était  myope,  ce  qui 
ua  l'empêchait  pas  de  dessiner  et  miixie  de  peindre  assez  £aoi« 
lement  II  était  bienveillant,  pieux,  simple  et  modéré  dans  ses 
babitudes.  MoMsanné  dans,  la  force  de  l'âge  et  victime  de  sou 
dévouement,  que  de  promesses,  que  d'espérances  sa  mort  ente^ 
vait  4  la  science  et  à  la  gloire!  L'étaadue  et  la  variété  de  ses 
travaux  ne  s'expUqueat  que  par  l'itmoeenoe  de  sa  vie,  par  son 
ardeur  pour  le  travail  et  la  rare  aptitude  de  son  esprit,  se^^n- 
.dés  par  une  mémoire  exception  ne!  le  et  une  activité  mfafigable. 
Conrad  Gesner  possédait  surtout  œt  esprit  d'ordre  «t  de*  m^ 
thode  qui  abrège  les  recherches,  qui  allouge  le  temps,  et  sans 
lequel  la  mémoire  ne  garde  aucane  traee  des  Cait»  apprit  «m 
labsenoés.  Il  appliquait  ce  goât,  j'allais  dire  «e  sentiment,  à 
tottt  les  sii>ais  de  ses  études,  et  c'est  ce  qui  le  rer.  ait  si  habile 
dans  l^rt  des  dasaificatiou».  Il  réuaisBait  à  tant  de  facullÉs 
heureuse»  ua  tact  exqaia  dans  la  critique,  Taptitude  à  estraifa, 
à  résumer,  à<eiposer  les  matâèrea  scientifiques.  S'il  n'embrassa 
pas,  comme  iuristole  et  Aibert  le  Graud,  le  cevde  complet  dès 
eunnaîflsaneea  hinnaines,  personne  n'approcha  plus  que  lot  de 
om  graads  exemples  de  riiniversalité  du  savoir. 

A  Ccnrad  Gemér  se  termine  l'ère  de  la  scieuee  de  Fantiqmfè, 
dn  moyeu  âge^  et  comme  cette  de  la  science  moderne.  Il  lorme 
la  transition  entre  Tune  et  l'autve,  car  il  arriva  précisément  à 
l'époque  oi  l'Europe^  emôokie  par  les  royages  et  les  décou- 
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Tertet  de  l'âge  préoedent,  abandonnait  partout  les  doctrines 
surftnnëes  pour  s'élancer  dans  des  voies  nouyelles. 

Au  milieu  de  ce  mouyement  général^  Conrad  Gesner  repré* 
sente  presqu'à  lui  seul  tout  l'avenir  des  sciences  naturelles  > 
comme  Bernard  Palissy^  Césalpin,  Vësale,  Harvey  et  Yan  HeU 
mont  représentent  les  sciences  physiques,  comme  Ticho-Brahé,  ' 
Copernic,  Galilée,  Cardan,  Fermât  et  Kepler  se  placent  à  la 
tète  des  sciences  mathématiques,  comme  Thomas  Morus,  Mon- 
taigne, Ramus^  Yivès,  Bacon  et  Descartes  représentent  toute  la 
philosophie  du  xvi*  siècle.  Au  même  moment,  dans  la  littéra- 
ture, déjà  s'annonçait  Tavénement  de  cette  grande  école  qui 
devait  fleurir  avec  tant  d'éclat  sous  Louis  XIY ,  undis  que, 
dans  les  beaux-arts,  brillait  en  çiéme  temps  cette  noble  pha- 
lange d'artistes  qui  illustrait  les  pontificats  de  Jules  II  et  de 
Léon  X*  Siècle  prodige  qui,  s'il  ne  fut  pas  l'apogée  de  la  puis- 
sance de  l'esprit  humain,  fut  du  moins  l'une  de  ses  périodes  iH 
plus  glorieuses! 

Il  est  beau  de  figurer  à  l'un  des  premiers  rangs  dans  un  sem» 
blable  cortège  et  d'avoir  les  mêmes  titres  a  la  renommée,  titres 
qu'il  nous  semble  utile  de  rappeler  quelquefois  aux  générations 
nouvelles  et  de  signaler  ainsi  à  la  reconnaissance  de  la  posté- 
rité. 

Noie»  Le  catalogue  des  écrits  de  Conrad  Gesner  est  très-volu- 
mineux. 11  ne  comprend  pas  moins  de  66  numéros.  U  a  été 
rapporté  très-complétemênt  :  1*  par  le  pèreNîceron,  Mémoire$ 
pauY  ierùr  à  rhùtoire  de  la  république  des  lettres,  t.  XYIT, 
p.  343  et  370.  Paris,  1732,  in-12;  2*  par  le  docteur  Gaspard 
Schmiedel,  médecin  du  margrave  d'Anspach,  dans  l'édition 
qu'il  a  donnée  des  Opéra  Botanica  de  Conrad  Gesner  ;  3*  par 
le  docteur  Jourdan  :  Biographie  médicale,  t.  lY,  p.  402  et  408. 

Les  meilleurs  éléments  de  sa  biographie  se  trouvent  :  1*  dans 
son  Epistola  ad  GuilUlmum  Tumerum:  dé  libris  a  me  edUie. 
Zurich,  1562;  2*  dans  la  préface  de  sa  Bibliothèque  univer-- 
ulle;  3*  dans  l'oraison  funèbre  de  Conrad  Gesner,  par  Josits 
Simler,  son  compatriote  et  son  successeur  dans  la  chaire  de 
mathématiques,  à  Zurich  (1565);  4*  dans  la  Vita  Conradi 
Gesneri  de  C.  Schmiedel,  placée  en  tête  du  volume  des  Opéra 
Botanica  de  Conrad  Gesner.  Nuremberg,  1751  et  1770,  2  par^ 


—  266  — 

lies  en  an  volume  in-folio.  Cette  biographie^  écrite  en  latin, 
est  la  plus  étendue  et  la  plus  complète  cjue  nous  connaissions. 
C'est  i  cette  source  que  nous  avons  principalement  puisé  pour 
cette  Étude. 


€iftrûtt  in  ÇlrociB-nertûl 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parie  ^ 
du  3  février  1864. 

PrésidcDce  de  M.  Boodet. 

Le  procès-yerbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  t 

1*  D'une  lettre  de  M.  Yigier,  pharmacien  à  Paris ,  qui  prie 
la  Société  de  vouloir  bien  le  comprendre  parmi  les  candidats 
aux  places  de  membres  résidants.  M.  le  président  désigne 
MM.  Adrian  et  Mayet  pour  examiner  les  titres  que  M.  Yigier 
fait  valoir  à  Pappui  de  sa  candidature  ; 

2*  D'une  lettre  de  M.  Adolphe  Schaeu£fèle^  lequel  demande 
k  faire  partie  de  la  Société  à  titre  de  membre  correspondant  ; 

3*  D'une  note  de  M.  S  tan.  Martin  sur  les  taches  qui  appa- 
raissent au  visage  et  sur  la  peau  des  mains  des  mineurs  qui 
travaillent  à  la  lumière  électrique  ; 

4*  D'une  lettre  adressée  à  M.  le  président  par  M.  Réveil,  qui 
demande  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  faire  à  un  membre  corres- 
pondant Tapplication  de  l'article  29  du  règlement  de  la  Société. 
Conformément  aux  dispositions  de  cet  article,  la  Société  confie 
à  son  bureau  l'examen  de  cette  afi'aire. 

M.  fiaudrimont  présente  au  nom  de  M.  Fraîsse^  pharmacien 
à  Saint-Nicolas-du'Port,  un  travail  sur  l'action  des  essences 
de  laurier-cerise  et  d'amandes  amères  en  présence  du  sulfate 
de  cuivre  ammoniacal  qui  sert  au  dosage  de  l'acide  cyanhydri- 
que.  L'examen  de  ce  travail  est  renvoyé  à  MM.  Lefort,  fiaudri- 
mont et  Marais. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Pkarmaceutical  journal  (3  numéros).  —  Le  Journal  de 
chimie  médicale  d'Orient.  —  El  Restaurador  farmaeeitieo 
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(4  tmmérotfl.^^TJ^Cikem9tanddrufffii^{j^^ 
jmtnuA  nf*phêinnàûy,'^'ht  lom^ntrl  âe  pharmacie  de  LîAonne. 
^^Le  'bu'l^letni  de  la  Société  <le  pharmacie  de  BoHeatii. — Une 
note  de  M.  Daniel  Hanbury  sur  le  CMsia  moschtgla,  -—  Un 
exemplaire  de  la  thèse  de  M.  Marcotte  sur  le  matico  {artanthe 
elongata)^  travail  que  M.  Shoeuffèle  analyse  sommairement  et 
dont  il  signale  les  points  les  plus  dignes  d'intérêt. 

Enfin  M.  Réveil  présente  à  la  Société  quatre  volumes  d'un 
traité  de  botanique  générale  publié  par  lui  et  MM.  Dupuis, 
Htring  et  Gérard. 

Le  même  membre  fait  en  outre  hommage  d'un  exemplaire 
de  la  deuxième  année  de  son  Annuaire  pharmaceutique. 

M.  Schaeuffèle  annonce  la  mort  récente  d'un  des  membres 
correspondants  de  la  Société,  M.  Oudart,  pharmacien  à  Troyes, 

M.  Robinet  lit  une  note  snr  Texamen  hydrotimétrique  de  la 
glace  d'eau  de  mer  recueillie  â  Fécamp  sur  des  flaques  d*eau 
que  laisse  la  mer  en  se  retirant.  Selon  ses  prévisions,  M.  Robi- 
binet  a  con^té  que  la  glace  recueillie  à  la  surface  de  l'eau  de 
mer  est  à  peu  près  sans  saveur  et  d'un  degré  hydrotimétrique 
remarquablement  faible,  soit  ô".  L*eau  de  mer  aux  dépens  de 
laquelle  cette  glace  s'est  formée  marquait  620*, 

M.  Dubail,  au  nom  d'une  commission  chargée  de  présenter 
un  rapport  sur  le  chapitre  des  essais  et  falsifications,  expose 
les  raisons  pour  lesquelles  cette  commission  s'est  trouvée  jus- 
qu'ici dans  l'impossibilité  de  faire  son  travail.  La  Société,  après 
avoir  ent)endu  les  observations  de  plusieurs  membres,  invite  la 
commission  à  lui  présenter  ce  rapport  aussitôt  qu'elle  sera  en 
mesure  de  le  faire. 

M.*  Mayet,  au  nom  de  la  commission  permanente,  demande 
la  nomination  de  deux  commissions  pour  examiner  les  deux 
questions  suivantes,  qu'elle  propose  de  mettre  à  l'étude  :  1*  re- 
chercher un  procédé  pratique  d'essai  des  quinquinas;  2^  re- 
chercher un  procédé  pratique  d'essai  des  opiums.  Cette  pro- 
position est  adoptée.  La  commission  des  essais  d'opium  est 
composée  de  MM.  Guibourt,  Baudrimont,  Réveil,  Guillemette 
et  Hottot  fils;  la  commission  des  essais  des  quinquinas,  de 
HM.  Buignet,  Doroy,  Marais,  Paul  Blondeau  et  Àdrian. 

S.  ftegnault,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Adrian,  lit  un 
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trarail  sur  les  densités  des  mélanges  d'ëther^  d^alcool  et  d'eau. 

Cette  ëtude  comprend  particulièrement:  1°  un  examen  des 
moyens  aréométriques  employés  pour  apprécier  le  titre  de  Téllier 
sulfurique  dans  l'industrie;  2"*  la  relation  d'expériences  sur  la 
déshydratation  des  mélanges  d'élber  sulfurique  et  d'alcool  par 
le  carbonate  de  potasse;  3"*  la  description  d'une  nouvelle  mé- 
thode éthérométrique  fondée  sur  la  détermination  de  la  den- 
sité de  Téther  avant  et  après  Taction  du  carbonate  de  potasse  ; 
4^  une  table  générale  qui  permet  de  calculer^  au  moyen  de  deux 
expériences  densimétriques ,  les  proportions  d'éther  pur,  d'nl- 
cool  et  d'eau  contenues  dans  un  éther  quelconque. 

91.  Marais  donne  lecture  de  la  suite  de  son  rapport  sur  les 
eaux  distillées. 

M.  Gui bourt  présente  un  échantillon  de  racine  de  jalap  ayant 
quelques-uns  des  caractères  appartenant  à  une  variété  de  jalap 
yraî,  dite  jalap  digité,  mais  n'en  possédant  point  les  propriétés 
médicamenteuses,  puisque,  traité  par  Talcool  et  par  Teau,  ce 
faux  jalap  n'a  fourni  qu'un  et  demi  pour  100  environ  d'une 
résine  particulière  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  la  résine 
de  sang-dragon. 

La  séance  est  levée  à  <£uatre  heures  et  demie. 


Bibiiognpftit. 


Chimie. apfUquéê^  à  la  fkysiohgie  ammale,^  é  to  pmtkolagie  et 
au  diti§no$ti$  médical;  par  M«  SeveTzxflBEMSR,  agr^é  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  professeur  k  ïVmAt- 
des  soienota  appliquées  de  Mulhouae ,  etc.  1  wcL  îa-^, 
500  pas. 

Un  traité  qui,  sous  une  forme  concise,  résume  fes  princi- 
paux faits  chimiques  se  rapportant  à  la  physiologie,  à  la  patfao- 
Ic^ie  et  au  diagnostic,  est  depuis  longtemps  désiré  en  France» 
non  pas  seulement  de  Télève,  mais  aussi  du  maître,  qu'il  soit 
médecin,  pharmacien,  pr4>resseur  de  chimie  ou  attaché  aux  ex- 
pertises médico-légales. 
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Ce  traité  succinct^  M*  Schutieoberger  nous  le  donne  en  cinq 
cents  pages,  pauvres  d'hypothèses,  mais  remplies  de  faiu;  il 
nous  en  donne  la  raison  dans  ce  passage  de  la  préface  :  «  Sans 
réunir  tout  ce  que  la  chimie  a  pu  dire  de  certain  ou  d'hypo- 
thétique sur  le  grand  problème  de  la  vie  animale,  j'ai  voulu 
rendre  un  compte  exact,  mais  abrégé,  du  rôle  de  celte  science 
dans  l'étude  des  fonctions  de  l'organisme,  de  l'appui  prêté  par 
elle  à  la  physiologie^*...  •  Et  plus  loin  :  c  J'ai  cherché  à  tracer 
un  tableau  général  du  phénomène  chimique  de  l'organisme.  • 

Aussi  ne  fera-t-il  pas  un  double  emploi  en  transcrivant  This- 
toire  complète  de  ces  principes  immédiats  qui,  comme  l'albu- 
mine, la  fibrine,  la  gélatine,  eta,  sont  décrits  tout  au  long  dans 
les  traités  de  chimie  et  dont  l'exposé  augmenterait  par  trop  le 
cadre  de  l'ouvrage.  Toutefois  l'auteur  en  dit  l'essentiel,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  au  chapitre  I,  consacré  à  l'étude  des  prin- 
cipes immédiats  de  l'économie  animale,  dans  lequel  on  ne  parle 
pas  seulement  de  l'albumine  et  de  ses  congénères,  mais  encore 
des  corps  gras,  des  substances  minérales  et  des  gaz  qui  peuvent 
se  rencontrer  dans  l'organisme  animal. 

Yoici,  au  reste,  les  titres  des  sept  autres  chapitres  :         '    ^ 

«  II.  Tissus  et  liquides  de  l'organisme  animal. 

«  IIL  Digestion,  nutrition,  sécrétions  digestives. 

«  lY .  Fonctions  chimiques  du  foie  et  des  glandes  sanguines. 
—Génération*  , 

«  Y.  'Excrétions* — ^Respiration. 

c  YI.  Solution  de  questions  particulières.  —  Revue  d'en- 
semble. 

«  YII.  Phénomènes  chimiques  de  l'organisme  malade. 

•  YIII.  Analyse  chimique  appliquée  a  la  physiologie  et  au 
diagnostic.  • 

U  existe  déjà  quelque  chose  de  pareil  en  Allemagne;  il  a 
pour  auteur  feu  Schlossberger^  de  l'Université  de  Tubingue. 
L'accueil  que  cet  ouvrage  a  reçu  de  l'autre  côté  du  Rhin  est 
UA  garant  dé  celui  qui  est  réservé  de  ce  côté-ci  au  volume 
dont  nous  rendons  compte^  et  qui,  comme  tout  ce  qui  vient  de 
VL  Schutzenberger,  aussi  bien  les  travaux  originaux  que  les 
travaux  de  vulgarisation^  porte  le  cachet  d'une  grande  exacti- 
tude alliée  à  un  puissant  esprit  de  synthèse.  J.  N. 
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Home  jfRtbvcait. 


De  remploi  du  chlorate  de  potasse  dans  le  traitement 
du  eancroïde. 

M.  Bergeron^  dans  un  mémoire  lu  récemment  à  l'Académie, 
a  appelé  ^attention  sur  le  traitement  du  eancroïde  par  le  chlo- 
rate de  potasse. 

Le  premier  essai,  et  il  a  été  fructueux,  remonte  déjà  à  une 
date  assez  ancienne.  Il  a  pour  sujet  un  chat  atteint  d'épithé- 
lioma  de  la  bouche.  L'animal  guérit.  Récemment,  M.  Leblanc 
fib  a  entretenu  l'Académie  de  trois  cas  d'épithélioma  de  la  mu- 
queuse buccale  traités  et  guéris  par  le  même  agent,  le  premier 
chez  le  cheval,  et  les  deux  autres  chez  le  chat. 

Une  tumeur  restée  longtemps  indolente,  puis  devenue  le 
siège  de  légers  chatouillements,  ulcérée  enfin,  considérée  par 
MM»  Yelpeau  et  Richet  comme  une  eancroïde,  a  cédé,  entre 
les  mains  de  M.  Milon,  à  l'emploi  d'abord  quotidien,  puis  rendu 
progressivement  rare,  de  plumasseaux  de  charpie  imprégnés 
d'une  solution  saturée  de  chlorate  potassique,  à  la  température 
ambiante,  et  dont  on  prenait  soin  d'entretenir  l'humidité. 

L'observation  publiée  presque  simultanément  par  M.  W. 
Cooke  est  celle  d'un  cancer  ulcéré  occupant  la  lèvre  inférieure, 
le  côté  gauche  de  la  face  et  la  moitié  de  la  lèvre  supérieure, 
ayant  été  déjà  opéré  sans  résultat  durable ,  et  qui ,  sous  Tin- 
fluence  de  l'action  topique  du  chlorate  dépotasse,  a  été  amené 
à  la  prompte  et  complète  cicatrisation. 

La  solution  employée  chez  ce  second  malade  est  sensiblement 
plus  faible  que  celle  à  laquelle  M.  Milon  avait  eu  recours. 

Un  troisième  fait  est  propre  à  M.  Bergeron.  C'était  une  uicé* 
ration  de  la  face  dorsale  du  nez,  ayant  les  mêmes  caractères  que 
les  précédentes,  ayant  résisté  successivement  à  la  glycérine,  au 
nitrate  d'argent,  à  la  teinture  d'iode,  et  qui  guérit  complètement 
sous  l'influence  du  chlorate  de  potasse,  dans  l'espace  de  trois 
mois  et  demi. 


! 
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Un  fait  anal^ue  a  été  communiqué  à  M.  Bergeron  par  le 
D'  Blondeau.  La  nature  cancroîde  de  la  tumeur,  qui  siégeait  à 
l'angle  interne  de  l'œil  dKOÎ^anuiit  été  établie  par  MM.  LAugier 
et  Richard.  M.  Blondeau  em  recours  à  l'application  quoti* 
dienne  de  plumasseaux  de  charpie  imprégnés  de  la  solution 
f  uiTanie  : 

Eau  distillée ix5  gr. 

Chlorate  de  potasse 19  —    ' 


qu'on  maintint  em  pla«e  pendant  nn  temps  anasi  prolongé  que 
possible. 

Institué  aor  conmcncsment  d'août  1863,  ce  traitement  pro- 
cura au  bout  de  bnit  jours  mie  diraînation  notable  dans  le  to- 
tene  de  bi  tameiiff^et  an  bout  de  deux  mois  sa  disparition  com- 
plète. 

Ce  prompt  et  hevrrax  résultat,  recooow  par  MM.  Laugîev  et 
Richard  comme  une  guérison  légitime,  me  s'est  point  altéré 
depuis. 

Vac  lennne  die  la  Salpétriète  a  guéri  eutre  la  nmina  et 
Mr  Chaacot^  dedeua  tsmeun  d«  la  laoe  analogues  aux  préoé- 
dentes,  sous  TinAueBoe  du  chlorate  de  potasse  afdministré  à 
VÎBtérkur  à  la  dase  de  %  giaosiaf  par  jour,  et  plus  tard  avac 
l'aide  d'applitfalions  topiques  du  même  sel« 

Oa  doit  à  M%  Ohareot  aa  autve  fait  scmblabls  a»  pvéoédioat, 
également  reoueîlb  à  la  Satpètrière. 

Je  passe  sous  silence  d'antres  faôts  en  yme  d^obserratîon,  dans 
lesquels  use  annélioratioa  parait  déjà  exister,  pour  arrmr  à 
«ne  série  d'insuccès  nombreux,  de  l'areu  même  de  M.  Berge- 
ron» Ils  se  rapportent  à  des  malades  traités  i  la  Salpètrîère,  à 
l'Hôtel-Dieu,  dans  le  seryiee  de  M.  Langier,  à  Saint-Louis,  dans 
oehn  de  M.  Sercvgie.  Je  ne  croîs  pas  aéeesasire  d'cairer  dans 
les  détails. 

Que  eoDchnre  de  l'étisde  de  ces  faite  en  appareuce  coatiadio- 
toioes,  et  cependant  observés  les  uas  et  les  autres'  avec  beanooaf 
de  soin  par  des  obserrateurs  égale»eat  cKstiiigués? 

Le  mode  d'appiteation  du  traitement  est  des  plus  snaplss^  et 
si  L'on  peut  attrUMier  à  la  négligence  oq  à  riaeapéiîcnce  nu 
certain  nombre  d'insuccès,  il  est  arrivé  aussi  au  mèaie  obser- 
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TMeur  ée  réoMir  et  de  ne  pat  réamr  avec  le  mène  $mim  ft^ 
dmdù  II  faut  doDC  admettre  que  le  dîa^BOStic  des  tvmeiuf  et 
des  ulcères  dits  eaacro!des  de  la  faee  n'est  pas  encore  arriTé  à 
im  degré  de  précision  suffisant,  et  il  ne  serait  pas  ëtonttant  que 
le  chlorate  de  potasse  fût  destioé  à  être  la  pierre  de  tcmclie  de 
certaines  espèces  bénignes  et  susceptibles  de  guërwon* 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  faits  que  nous  STons  cités  dans  cet  ar^ 
ticle  engagent  à  poursuivre  les  essais  d'un  médicament  aussi 
inofiensif  que  le  chlorate  de  potasse^  et  à  l'administrer  à  Tinté- 
rieur  et  à  l'extérieur  aux  malades  atteints  de  tumeurs  cancroïdes 
ou  épithéliales  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses.  Chaque 
médecin  doit  répondre  à  l'appel  qui  lui  a  été  fait  par  Thono- 
rable  M.  Bergeron.  {Mémoire  lu  à  V Académie  et  analysé  dans 
le  Bulletin  général  de  thérapeutique,) 


Des  effeU  physiologiques  et  de  V emploi  thérapeutique  de  la  lobeiia 
inflata  -y  par  E.  le  docteur  JBtAfiAAiLUEa. 

Cette  plante,  d'un  usage  populaire  dans  l'Amérique  du  Nord, 
et  aujourd'hui  très-employée  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
IVst  beaucoup  moins  en  France,  malgré  les  conseils  de  plu- 
sieurs médecins  qui  en  ont  fait  une  étude  sérieuse.  Le  mé- 
moire du  professeur  de  l'Ecole  de  médecine  navale  de  Toulon, 
dont  je  donne  ici  quelques  extraits,  est  un  travail  recom- 
mandabte. 

La  lobeiia  inflata  s'emploie  en  poudre,  en  infusion  et  en 
teinture;  celle-ci  se  prépare  avec  Talcool  ou  avec  l'éther;  la 
teinture  alcoolique  est  la  plus  usitée.  La  pharmacopée  des  Etats- 
Unis  donne  pour  sa  préparation  la  formule  suivante  : 

L^baliâ  iaflala.  ..••...•.     lao^aou 
Alcaol  dilué*  •-.•••«.«•    goo    «» 

Laissez  asaoérer  pendant  qvatone  jours,  exprimer  et  filtrez. 
Aux  Etats-Unis,  m  enpiUie  de  ptéférence  les  feniUes  pour  pré» 
pamr  oeMe  Seintmre. 

Cette  préparation  est  la  plus  usitée  ;  on  la  prescrit  ordîsane- 
ment  dans  une  yaliou,  à  la  éoie  de  1  A  2  gnunaMt  daas  ks 
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yingt-quatre  heures  ;  à  dosea  pluft  élevées,  elle  délerminerait  de» 
nausées  pénibles  et  même  (les  vomissements. 

En  Allemagn^j  on  fait  usage  de  la  teinture,  mais  aussi  et  assez . 
souvent  de  l'infusion  y  que  l'on  prépare  avec  1  gramme  de  lo» 
bélie  pour  une  pinte  d'eau  (930  grammes). 

La  poudre  est  rarement  prescrite. 

La  lobeline  obtenue  par  Reinsch  de  la  racine,  et  par  Procter 
des  semences  qui  la  fournissent  en  plus  grande  abondance,  aussi 
par  William  Bassîck,  de  Londres^  en  traitant  toutes  les  parties  de 
la  plante^  n*a  pas  encore  été  employée  en  médecine. 

Il  résulte  des  expériences  faites  sur  diverses  personnes  saines 
par  M.  Barraillier,  et  principalement  sur  lui-même,  que  la  tein-- 
ture  de  lobelia  inflata  détermine  divers  phénomènes^  dont  les 
uns  peuvent  être  considérés  comme  spéciaux,  et  les  autres 
comme  accessoires  ;  il  note  paifmi  les  premiers  :  1*  la  dyspha- 
gie  ;  2*  la  constriction  thoracique  et  laryngée,  la  gêne  de  la  res- 
piration; 3«  l'irrégularité  des  mouvements  du  cœur  et  du  pouls 
et  la  diminution  du  nombre'  des  pulsations  ;  4?  l'engourdisse- 
ment cérébral,  la  céphalalgie,  la  tendance  au  sommeil,  la  dila- 
tation des  pupilles. 

Parmi  les  seconds,  il  range  :  1^  la  fatigue  musculaire  ;  2*  les 
troubles  des  fonctions  digestives,  telles  que  nausées,  inappétence, 
coliques,  diarrhée.  Ces  derniers  symptômes  n*ont  pas  été  notés 
dans  toutes  les  expériences. 

La  dose  de  teinture  employée  dans  les  expériences  a  été  de 
cinq  à  vingt  gouttes  sur  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  s'y 
prêter.  M.  Barraillier  a  porté  la  dose  sur  lui-même  à  quarante 
gouttes;  il  dut  s'arrêter  i  cette  dose  à  cause  des  symptômes  pé- 
nibles qu'elle  détermine. 

On  lit  dans  V Histoire  naturelle  et  médicale  de$  nouveaux  mé- 
dicaments,  par  le  docteur  Guibert,  de  Louvain,  que  le  docteur 
Procter  introduisit  un  grain  de  lobeline  dilué  dans  l'eau  dans 
Testomac  d'un  chat,  qui  tomba  immédiatement  dans  un  état  de 
prostration  avec  privation  des  mouvements  pendant  une  heure; 
les  pupilles  étaient  dilatées  ;  quinze  heures  après,  Tanimal  n'é- 
tait pas  complètement]  rétabli  ;  il  n'y  avait  eu  ni  vomissements 
ni  purgation. 

A  l'exemple  des  médecins  américains  et  anglais,  M.  fiamil«-  ; 
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lier  a  d'abord  employé  cette  plante  contre  l^asthme  nerveux  et. 
essentiel^  et  les  effets  lui  en  ont  paru  satisfaisants.  Il  a  adminis- 
tré la  teinture  à  la  dose  de  1  gramme  et  quelquefois  de  l^fiù 
dans  environ  60  grammes  d'eau  ëdulcorée,  qu'il  faisait  prendre 
par  cuillerée  à  soupe  à  des  intervalles  très-rapprochés,  et  il  a  eu, 
dans  presque  tous  les  cas,  le  bonheur  de  couper  court  à  raccès 
et  de  soulager  rapidement  les  patients.  Chez  deux  de  ses  ma«* 
iadesi  il  a  remarqué  que  l'usage  habituel  de  ce  médicament 
avait  espacé  les  accès,  et^  ce  qui  était  pour  eux  d'un  avantage^ 
inappréciable,  ces  accès  étaient  moins  intenses  et  de  moins  longue 
durée. 

Mais  ce  n'est  pas  tout:  ce  médicament  s'est  trouvé  également 
utile,  au  titre  palliatif,  dans  les  dyspnées  symptomaiiques,  no- 
tamment dans  celle  qui  dépend  de  la  phthisie  tuberculeuse.  li 
ne  s'est  pas  montré  moins  efficace  dans  la  dyspnée  liée  au  ca- 
tarrhe pulmonaire,  principalement  dans  celui  auquel  Laennee 
a  donné  le  nom  de  catarrhe  sec.  M.  Barraillier  a  également  eiL 
occasion  d'en  apprécier  les  bons  effets  dans  la  "dyspnée  qui  survit 
à  certaines  pneumonies,  et  dans  celle  qui  est  liée  à  certains  états- 
cfaloronémiques. 

L'auteur  termine  son  mémoire  par  les  conclusions  sui- 
vantes: 

1*  Sons  le  rapport  physiologique,  la  lobelia  infiaia  exerce  une 
action  manifeste  sur  le  système  nerveux,  et  principalement  sur 
les  actes  du  pneumo-gastrique,  qui,  sous  son  influence,  sont 
pervertis  et  surtout  exagérés. 

i*  Sous  le  rapport  thérapeutique,  cette  plante  exerce  une  ao- 
tion  sédative  réelle  sur  Tinnervation  des  organes  respirateurs , 
se  révélant  par  les  heureux  résultats  que  Ton  en  obtient  dans- 
tous  les  étatt  morbides  caractérisés  par  des  symptômes  dyspnéi- 
ques,  comme  on  l'observe  dans  les  diverses  formes  d'asthme,. 
âaoÈ  la  phthisie  pulmonaire,  dans  le  catarrhe  bronchique  chro»^ 
nique,  dans  la  fin  des  pneumonies,  et  dans  quelques  maladies- 
ou  existe  une  altération  du  sang,  telles  que  la  chlorose,  l'ané- 
mie, eic. 

L'action  sédative  stupéfiante  de  la  hbelia  inflaia  a  pu  être  ^ 
mise  à  profit  dans  certaines  lésions  externes,  parmi  lesquelles  se^ 
rangent  les  plaies  douloureuses  et  la  contraction  et  la  rigidité- 

/fvm.  de  PJWNm  «1 4ê  Ckim.  3«  iStii.  T.  XLV.  (Mars  1864.)  1 B- 
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do  coi  mtérin  peniuit  letcnv«îl.  (BmUêiingàÊhml  iâ  Atrofmk- 

tiqm.) 

De  rhydrocotyle  asiatique;  par  U.  CâZEiATB. 

L'auteur,  qui  expérhnente  oette  sttbaUsee  depuis  cinq  oiiMJl 
ans  dans  son  service  à  l'b^pitai  Saint-Louis,  a  pu  se  conwDcre 
que  si  elle  n'a  pas  répondu  a  toutes  les  promesses  q«ii  étaient 
faites  en  son  nom,  elle  n*efit  pas  du  moins  sans  ^aLeur, 

Ainsi  ses  effeis  ont  été  è  peu  près  nuk  dans  l'élëphaotMiil 
des  Grecs,  et  dans  la  syphilis  ;  «  mais  dans  plusieurs  formes  de 
maladies  de  la  peau,  et  surtout  dans* celles  qui  «ont  caractérisées 
par  une  hyperesthésie  pure,  ou  dans  lesquelles  Thypereslbésie 

existe  comme  complication dans  plusienrs  éruption» accom- 

psfrnées  d'un  suintement  considérable,. ..et  enfin  dans  plusîeuns 
autres  affections  qui  semblent  demander  pour  leus*  guérisoA 
une  certaine  excitation  nouvelle  comme  directe  de  la  peau^ 
rhydrocotyle  asiatique  a  été  très-souTent  un  agent  de  traite- 
ment très-efficace,  un  moyen  de  guérison. 

«  Il  y  a  surtout  trois  effets  de  rhydrocotyle,  trois  sympt&mes 
du  médicament,  qui  ont  été  signalés  déjà,  que  j'avais  constatés, 
dit  Tauteur,  dans  mes  premières  observations  et  que  i'expérieiMoe 
m'a  confirmés  incontestablement. 

c  D'abord  il  y  a  une  action  sédative  particulière  sur  le  sys- 
tème nerveux,  analogue  à  celle  de  certains  narcotiques,  œuz 
de  Taconit  par  exemple. 

«  il  en  résulte  une  action  thérapeutique  trèsHrenarquafele  et 
très^évidente,  dans  toutes  les  formes  on  il  y  a  de  l'iiypere»- 
thésie.  M 

Ainsi  dans  le  prurigo,  dans  le  lichea,  «mrtMit  après  la  période 
ai^në,  dans  les  eczémas  compliqués  de  prurit,  et  notamment 
daiM  les  ecaémas  de  la  vulve,  de  l'amis,  ete.,  dans  «n  ^rtad 
iKMBibre  de  ces  cas  si  pénibles,  et  souvent  tt  rebelies,  M.  Cm»* 
nave  a  trouvé  dans  rhydrocotyle  im  moyenne  aecoors  très-eiBp 
cace,  et  souvent  de  guérison  réelle. 

La  meilleure  mamève  de  Fadmiaâslier  est  an  pilules  Ât 
5  eentigramoAes  et  sous  la  forme  de  aii^ps  doot  une  oMHenée 
représeote    5  oeatîgnuunee  d'exMk    hydroakooliqoe»  Om^ 
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commeiice  par  deux  pilules  ou  deux  cuilleréei  de  swop^  qu'on 
peut  porter  jusqu'à  TÎngt  (dix  matin  et  soir).  Mais  il  vaut  mieux 
s'en  tenir  à  une  dose  moindre,  douze  pilules  par  jour,  par 
exemple,  d'abord  parce  qu'au  delà  il  survient  souvent  de  la 
céphalalgie,  de  l'oppression,  de  la  perte  de  l'appétit»  qui  obli- 
.  fent  d'interrompre  le  traitement»  et  ensuite  parce  qu'il  faut 
souvent^  pour  obtenir  un  bon  résultat,  k  continuer  longtemps, 
plusieurs  mois. 

Quant  à  la  pommade,  M.  Caaenare  l'a  rarement  tmplojée, 
et  ne  lui  voit  guère  d'application  utile  que  dans  le  psoriasis. 
{Eemiâ  de  théroffeuHque  médico-ckirurgicale.) 


TYaitemmt  ék  la  eoquehKhe  par  PergaC  de  seigle^ 

D'après  le  Deutsche  Kliniky  le  docteur  Gricpenkeri  ne  compte 
pas  moins  de  deux  cents  cas  traités  de  cette  manière,  et  presque 
tous  avec  succès.  La  formule  suivante  a  été  adoptée  par  lui 
comme  la  plus  propre  à  donner  un  composé  stable,  dépourvu  de 
toutes  propriétés  irritantes. 

Pk.  Pondce  poiiiiti  de  asigle  trgolé.  •  i  gr.  5»  à  a  pu 
Faites  bouillir  une  denâ-factiae  avec  : 

Eau  tmamnue <>.  S» 

Golatare.    ...i. *.»••..    Saign^u 

Ajonter: 

Sucre  blanc  en  poadre •  .  •  .     4^  gram. 

M.  Une  cuillerée  à  café  toutes  kadeux  heures  pour  un  enfant 
de  cinq  à  sept  ans. 

Pour  les  plus  j^unes^iOo  réduit  la  quantité  de  sirop  à  1  gramme 
ou  75  œntigrammea  pour  Icméme  poids  de.  sirop.  Il  faut^pen. 
dant  toute  U  durée dutraitement^  éviter  tous  les  alinaenls  con« 
tenant  du  tannin. 

L'expérience  a  montré  qu'il  convient  de  ne  commencer  Vcm- 
ploi  de  l'ergot  qu'après  la  tioisième  semaine ,  après  la  cessation 
de  toute  complication,  et,  de  plus^que  les  quintes- s'aggravent 
souvent  pendant  les  premiers  jours  pour  diminuer  et  disparaître 
ensuite  rapidement.  (GazMe  médicale^) 

Vicuu 
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Bfuttf  itB  tmanx  it  C^tmu  pnblt^B  d  TCtranger. 

8nr  les  flaoff licates  ;  par  M.  Stolbi  (1).  —  Action  do 
l'acide  flnorhydriqua  tnr  le  cristal  de  rocbe;  par  M.  de 

'Salm-Horstmar  (2).  M.  Stolba  a  déterminé  la  deosité  de  diverses 
dissolutions  d'acide  hydrofluosilicique  contenant  depuis  0,5 
f  our  100  jusqu'à  34  pour  100  de  cet  acide.  Il  en  est. résulté  un 
tableau  assez  étendu  que^  faute  de  place,  nous  ne  reproduisons^ 
pas.  Le  liquide  ne  contenant  que  0,5  pour  100  diacide  a  pour 
densité  1,004;  celui  qui  en  contient  34  pèse  1,3162;  entre  ces 
^  «deux  extrêmes,  la  deosité  augmente  régulièrement  à  mesure  que 
s'ajoute  0,05  d'acide;  en  sorte  que  la  densité  de  cette  dissolu- 
tion peut  être  aisément  calculée. 

M.  Siolba  a  aussi  déterminé  la  solubilité  du  fluosilicate  de 
;potasse.  Que  la  dissolution  ait  été  préparée  avec  ce  sel  ayant 
-séjourné  pendant  une  année  avec  de  Teau  distillée ,  ou  qu'elle 
l'ait  été  à  chaud ,  sauf  à  laisser  refroidir  sur  du  fluosilicate, 
le  résultat  est  le  même  :  1000  parties  d'eau  dissolvent  à 
17*,5  cent.  1,02  parties  de  fluosilicate. 

Le  coefficient  est  plus  élevé  quand  la  dissolution  a  été  prépa- 
€ée  par  agitation;  alors  il  est  de  1,20. 

A  l'ébullition,  1000  parties  d'eau  dissolvent  9,44  —  9,47  de 
ce  sel. 

La  densité  du  fluosilicate  de  potasse  solide  et  en  poudre  est  à 
17*  cent  de  2,6655  —  2,6649. 

Le  fluosilicate  de  soude  a  de  la  tendance  à  former  des  dis- 
solutions sursaturées*  A  rébullîtion,  1000  parties  de  dissolution 
-contiennent  23,92  de  sel  ;  à  17% 5  cent,  elles  n'en  contiennent 
>que  6,48,  et  alors  la  densité  est  de  1,1068. 

Le  fluosilicate  de  soude  est  donc  plus  de  cinq  fois  plus  so* 
Inble  que  ne  Test  le  fluosilicate  dépotasse;  en  conséquence, 
l'auteur  le  propose  comme  réactif  pour  la  potasse  en  rempla- 
cement de  l'acide  hydrofluosilicique. 

(l)  jMir».  /^  prakt.  Chem..  U  XC,  p.  19S. 

<a)  Àmmml.  tUr  Phytik  umd  Chem.^  t.  CXX,  p.  334. 
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Denaitë  4tt  fluofîUcate  de  soude  à  17''y5  cent.  2,7547, 

Les  deux  fluosilicates  possèdent  la  propriété  caractéristique 
de  colorer  en  violet  la  flamme  du  gai. 

Au  sujet  de  l'action  de  l'acide  fluorhydrique  sur  le  cristal 
de  roche,  M.  de  Salm-Horstmar  rappelle  d'abord  que  ce  minéral 
n'est  pas  également  bien  attaqué  dans  toutes  les  directions  et 
que  le  maximum  d'action  a  lieu  dans  un  sens  perpendiculaire  . 
à  Taxe  optique. 

Ces  faits,  depuis  longtemps  connus^  sont  rapprochés  par  lui 
d'une  observation  faite  par  M.  Steeg,  opticien  et  tailleur  de  cris- 
taux, suivant  lequel  le  quartz  est  bien  plus  dur  dans  les  plans 
parallèles  à  l'axé  optique  que  dans  ceux  qui  lui  sont  perpen^ 
diculairei*  C'est  aussi  dans  ce  dernier  cas  que  le  cristal  de  ro* 
chese  travaille  le  mieux. 


Sur  la  fève  de  Galabar  ;  par  MM.  Jobst  et  Hesss  (1).  — 
Cette  fève  provient  du  physostigma  venenosum  (6alfottr);elle 
est  très-vénéneuse  et  doit  à  cette  propriété  d'être,  en  Guinée, 
officiellement  administrée  aux  criminels  condamnés  à  mort. 

Ghristison  a  expérimenté  sur  lui-même  le^  propriétés  narco- 
tiques de  cette  légumineuse;  8  décigrammes  de  substance  ont 
causé  au  bout  de  quinze  minutes  un  vertige,  bientôt  suivi  de  pa- 
ralysie; sa  vie  a  été  en  danger.  Elle  ne  dilate  pas  La  pupille, 
comme  le  font  certains  narcotiques,  mais  elle  la  contracte,  ce 
qui  est  nouveau. 

Le  principe  vénéneux  réside  dans  les  cotylédons  ;  il  est  repré- 
senté par  un  alcaloïde  que  MM.  Jobst  et  Hesse  appellent,  natu- 
rellement physofiigmine.  Pour  l'obtenir,  on  commence  par 
préparer  un  extrait  alcoolique  que  l'on  fait  dissoudre  dans  de 
l'eau  à  laquelle  on  ajoute  de  la  magnésie  calcinée  jusqu'à  neu- 
tralisation, ce  moment  est  arrivé  quand  le  liquide  a  acquis  une 
couleur  brune  ^  on  évapore*  ensuite  à  une  chaleur  douce^et  Ton 
agite  à  plusieurs  reprises  avec  de  i'étber,  jusqu'à  ce  que  le  li- 
quide ne  cède  plus  rien  aux  acides,  ce  qu'on  reconnaît  aisément 
au  moyen  d'un  morceau  de  papier  blanc  non  collé  qu'on  avait 

(i)  jâmmai.  dtr  Cktm,  und  Fkarm,,  t.  CXIX,  p.  ii5. 
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introduit  <]an9  le  mélange,  car,  de  brun  qrr^f  était  devenu,  ce 
pap«er  se  décolore  à  mesure  que  Talcaloîde  s'en  Ta.  Quand 
ce  moment  est  venu ,  os  tënnit  les  liquides  éthérés ,  et  on  les 
agite  avce  quelques  gouttes  d'acide  sulfuriqne  faible;  il  ré- 
sulte de  lA  deux  couches  dont  la  supérieure ,  éthérée,  ne 
contîeDt  que  des  matières  indifférentes,  '^e  sulfate  alcaloîdique 
se  tronre  dans  la  couche  aqueuse,  on  sépare  celle-ci^  on  la 
traite  par  de  la  magnésie  y  et  enfin  par  de  Téther  qui  sépare 
Talcaloide. 

Par  évaporation,  on  obtient  une  niasse  bnioe,  amorphe^  so- 
Ivble  dans  Tammoniaque^  la  soude,  l'éther,  la  benzine^  l'alcool, 
moins  soluble  dans  Teau  froide.  L*alcak>Ide  est  complètement 
séparé  de  la  dissolution  éthérée  par  le  noir  animal. 

La  dissolution  aqueuse  jouit  d'une  réaction  alcaline  et  d\me 
saveur  légèrement  brùiaote»  L'iodure  ioduré  de  potassium  la  ' 
précipite  en  couleur  kermès;  elle  précipite  aussi  le  sesquichlo- 
rure  de  fer  en  donnant  de  Fhydrate  de  sesquioxyde. 

Avec  la  potasse  fondante,  la  physostigmine  donne  des  vapeurs 
alcalihes.  Les  acides  dissolvent  cet  alcaloïde,  la  dissolution  pro- 
duite est  généralement  colorée  en  rouge  ou  en  bleu.  L'acide 
sulfhydrique  altère  plus  ou  moins  ces  couleurs. 

Le  chlorhydrate  offre  les  réactions  suivantes  : 

Avec  adde  tannique:  précipité  rougeàtre^  amorphe^  flocon- 
neux, peu  soluble  dans  Tacide  chlorhydrique. 

Bichtorure  de  platine:  précipité  jaune,  soluble  dans  l'acide 
chlorhydrique  ainsi  que  dans  l'eau  bouilUnte.  Un  excès  de 
bichiorure  détruit  ce  sel  double,  surtout  à  chaud. 

Chlorure  dTar:  précipité  brun  donnant  peu  à  peu  de  For  mé- 
tallique, tandis  que  le  liquide  se  colore  en  pourpre;  l'hydrogène 
sulfuré  détruit  cette  couleur. 

Bichiorure  de  mercure  :  précipité  blanchâtre,  soluble  dans 
l'acide  chlorhydrique,  insoluble  dans  Fagent  précipitant. 

La  physostigmine  agit  sur  la  pupille,  qu'elle  contracte  une 
heure  après  la  mort.  Dans  ce  fait  unique  Jusqu'à  ce  jour,  les 
auteurs  voient  dans  l'avenir  une  application  possible  à  la  chimie 
Wgafe(î). 

(I)  Pour  les  détails  hotaniqnes,  historiques  et  physiologiques^  nous 
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8Qr  racide  lylvl^iiie  ;  par  M.  Malt  (1).— nr  raoide  ablé- 

tlq^ne;  par  le  même  (î).  —  Saivant  M.  Maly,  l'acide  sylviqae 
et  l'acide  ablë tique  sont  un  seul  et  même  produit  auquel  il  at- 
tribue la  formule  C^^H**  O^^,  et  qu'il  considère  couime  un 
acide  hibasique  (3).  Il  prépare  cet  acide  de  la  manière  suivante  : 
àe  la  colophane  concassée  est  mise  à  digérer  avec  de  l'alcool  à 
70-M  pour  100;  il  en  résulte  une  masse  grumeuse  que  l'on 
Inite  par  de  Talcool  bouillant  à  90  ou  92  pour  100^  pour  en* 
MÛ  te  le  filtrer  chaud  et  le  précipiter  par  de  l'eau.  1^  produit 
<x>nsiiuae  uae  masse  résineuse  laquelle,  au  bout  de  quelques 
semaines,  se  tapisse  de  cristaux  d'acide  abiétique  qu'on  isole 
en  traitant  par  Palcool  froid,  qui  ne  dissout  qu<^  la  résine.  Les 
petites  aiguilles  restantes  sonC  ensuite  soumises  à  une  nou* 
"velle  cristallisation  au  au>yen  de  l'alcool  chaud,  et  constituent 
alors  des  lamelles,  fusibles  à  165''  cent.^  et  solubles  dans  Té- 
ther,  la  benzine,  le  chloroforme,  l'esprit  de  bois  et  le  sulfure 
de  carbone* 

Les  abiétinates  sont  en  général  incristalUsables;  toutefois, 
celui  d'ammoniaque  affecte  la  ibrme  de  lamelles  qui,  malheu- 
jneiisement,  n'ont  pas  été  analysées. 

Les  abiétinates  de  chaux,  de  baryte,  de  magnésie,  de  zinc,  de 
plomb,  de  cuavre  et  d'argent  sont  insoluUes  et  peuvent  étne 
obtenus  par  Toie  de  double  décomposition. 

If.  Maly  a  reconnu  que  Tacide  abiédque  est  directement  sé- 
evété  par  les  végétaux  et  l'a  préparé,  en  très-grande  quantité, 
avec  de  la  téi^enthioe  recoeillie  par  lui-mêaie  sur  des  pins 
(ptmts  abie$  et  fkius  larix)  des  environs  de  Gratx. 

Pris  à  l'intérieur,  l'acide  abiéticpie  Inverse  impunément  l'or- 


ren voyons  aux  deux  articles  pabliés  dans  ce  joarnal.  t.  XLIY,  p.  4?  et 
p  35o.  J.  n. 

Cl)  Chem.  CentrMiatt,  t.  VU,  p.  73. 

<^)  annal.  derCkem.  und  narm,,  t.  CXXIX,  p.  9}. 

(3)  Déjà  Gerhardt  a  entrevn  cette  identité  {Trniti,  t.  III^  p.  656).  Les 
résultats  analytiqaes  oMenus  par  M.  Maty  s'accordent^  d*irae  m^nnère 
frappante,  avec  ceux  de  Luirent  ^i  en  déduit  la  fbrmale  G^  H*  O^ 
(liirf.,  p.  667). 

J.  K. 
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ganîsiue,  et  se  retrouve  à  Tétat  d'abîétioate  de  soude  dans  les 
urioes;  celles-ci  sont  donc  précipitées  par  Tacide  azotique  (1). 


Sur  la  picrotozina;  par  M.  Pfàuhdler  (2).  —  Après  avoir 
traité  deux  fois  par  de  Talcool  chaud  les  coques  du  Levant  ré- 
duites en  poudre,  on  retira  l'alcool  par  distillation  et  Ton  fit 
bouillir  le  résidu  avec  de  Teau,  puis  on  ajouta  un  peu  d'acé- 
tate de  plomb,  afin  de  précipiter  la  matière  colorante.  Après 
avoir  éliminé  l'excès  de  plomb  par  de  l'hydrogène  sulfuré,  on 
fit  évaporer.  La  majeure  partie  de  la  picrotoxine  se  sépara  aus- 
sitôt; on  purifia  par  une  série  de  cristallisations  dans  l'eau,  de 
façon  à  obtenir  un  produit  incolore. 

Par  ces  cristallisations^  on  se  débarrasse  d'ailleurs  d'un  corps 
blanc  en  petite  quantité,  qui  est  peu  soluble  dans  l'eau,  Talcool 
€t  l'éther.  C'est  un  acide  faible,  très-soluble  dans  de  la  soude, 
même  étendue,  d'où  les  acides  le  séparent  à  l'état  d'aiguilles 
microscopiques;  l'auteur  leur  attribue  la  formule  C*'  H"  O". 

La  picrotoxine  cristallise  en  aiguilles  groupées  en  étoiles 
quand  la  dissolution  est  pure;  dans  le  cas  contraire,  elle  se 
sépare  en  filaments  soyeux,  lesquels,  au  bout  de  quelque  temps, 
se  divisent  en  aiguilles  et  parfois  en  lamelles.  Elle  est  soluble 
à  chaud  dans  les  huiles  grasses,  ses  dissolutions  alcooliques 
dévient  à  gauche,  ainsi  qu'on  le  sait  par  M.  Boucbardat. 

L'auteur  a  fait  avec  la  picrotoxine  une  série  d'analyses  dont 
les  résultats  ne  s'accordent  pas  plus  entre  eux  que  ne  s'ac- 
cordent ceux  obtenus  par  ses  devanciers,  sans  doute  à  cause  de 
la  présence  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  l'acide 
ftibie  mentionné  ci-dessus.  Mais,  entre  autres  nombres,  il  en  a 
obtenu  qui  s'accordent  très-bien  avec  ceux  trouvés  il  y  a  pliu 
de  vingt  ans,  par  M.  Oppermann^  et  en  a  déduit  la  formule 
C«^  H»*  O". 

(i)  L'acide  azotique  est  également  employé  poar  reconnaître  la  présence 
de  l'albumine.  A  Tavenir  donc,  en  présence  d'un  précipité  produit  dans 
l'nrine  par  cet  adde  et  ayant  de  conclure  à  ane  albuminurie,  il  sera 
bon  de  s'assurer  que  le  malade  n'a  pas  reçn  des  médicaments  résineux 
ayant  pu  introduire  de  l'acide  abiétique  dans  ses  urines. 

;a)  ZeiUchri/t  fur  Chemit  und  Pharm.,  t.  VI,  p.  687. 
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Par  l'ëbullition  avec  de  l'acide  sulfurique  affaibli»  la  picro- 
toxine  se  modifie,  et  donne  lieu  à  des  sek  de  baryte  solnbles 
dans  l'eau»  mais  incristallisables,  et  se  réduisant  en  une  espèce 
de  yerois  par  la  dessiccation.  > 

Avec  le  brome,  elle  donne  un  produit  floconneux  constituant^ 
par  la  dessiccation^  une  poudre  très-électrique.  C'est  de  la  picro- 
toxine  bibromëe.  Avec  Facide  azotique^  l'auteur  a  obtenu  un 
produit  nitrë  G*^  H<*  (Az  0*)  0^\  soluble  dans  l'alcool  et  y 
cristallisant  en  aiguilles  pon  fulminantes.  Bouillie  avec  de 
l'acide  azotique»  elle  fournit  de  l'acide  oxalique.  Distillée  avec 
de  la  chaux,  elle  donne  une  faible  quantité  d'un  liquide  rap-. 
pelant  le  métacétone. 

Quant  à  d^autres  propriétés  telle  que  la  réduction  du  liquide 
cuprotartrique,  V.  plus  haut,  t.  XLIII,  p.  170. 


BUT  la  préparatfon  de  l'acide  valériqne  an  moyen  de 
l'alcool  amyliqne;  par  MM.  Lawross  et  Jazukowitsch  (1). — 
Cherchant  l'influence  que  le  dosage  exerce  sur  le  rendement  en 
adde  valérique,  les  auteurs  ont  entrepris  une  série  dressais  qui 
les  ont  conduits  à  reconnaître  que  les  meilleures  proportions  à 
employer  sont  celles  déjà  données  par  Trautwein,  savoir  : 

Bichromate  de  potasse 5,  i  parties. 

Acide  solfariqae  monohydrtté 3,9       — >  ' 

Alcool  amyliqne.  •••• x  — • 

Eaa 3,9       — 

Icij  le  rendement  est  de  50  pour  100,  tandis  que  si  l'on  se  con* 
tentait  des  proportions  indiquées  par  la  théorie,  on  n'obtien- 
drait que  21  pour  100.  Cela  tient  aux  produits  secondaires  qui 
prennent  naissance  à  cette  occasion  et  qui,  comme  l'aldéhyde 
Talérique  et  Téther  yaléro  amylique,  se  forment  aux  dépens  de 
l'alcool  amylique.  11  en  est  de  même  de  la  résine  yerte  qui  lee 
accompagne. 

On  diminue  la  proportion  de  ces  produits  secondaires  ea 
augnaentant  la  dose  de  bichromate. 

(I)  ZeiUckriftflurCktmi9  und  Pkarm.,  t.  VII»  p.  83. 
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Dans  cette .préparatioQ  les  auteur»  prescrivent  :  d'eniplc^er 
le  ofaromale  à  Télat  de  poudre  grossière^  de  ne  inëlaDger  l'acide 
sulfurique  que  peu  à  peu  et  par  petite  quantité  avec  Talcool 
amylique. 

Le  premier  quart  de  ce  liquide  doit  être  ajouté  de  suite  au 
bichromate  dissous  dans  l'eau  ;  le  reste  est  ajouté  lentement  de 
manière  à  maintenir  le  liquide  en  ebulUtion. 

Le  rendement  est  plus  grand  quand  la  réaction  est  vive; 
on  s'arrête  quand  le  liquide  distillé  a  atteint  2  1/2  fois  le  vo- 
lume de  Takool  employé.  On  rajoute  de  l'eau  dans  la  cornue 
et  l'on  recommence  la  distillation  ;  toutefois  on  peut  éviter 
cette  seconde  opération  en  prenant  plus  d'eau  dès  l'origine  : 
cinq  fois  le  volume  de  l'alcool  employé. 

L^acide  valérique  brut  est  neutralisé  par  du  carbonate  de 
soude;  la  dissolution ,  réduite  en  consistance  sirupeuse  est 
ensuite  traitée  par  Tacrde  sulfurique  étendu,  qui  déplace  l'a- 
cide valérique^  lequel  se  réunit  en  couche  huileuse  à  la  surface 
du  liquide. 


BU'raitropfne;  par  M.  Ppeiffer  (1).  —  Même  sujet;  par 
M.  Sraut^  m.  Lodwig  (2).  —  Après  aroir  reconnii,  de  conoeiC 
avec  M.  Lwlwig,  que  l'atropine  (3)  donne  Ke«  à  de  l'addehco- 
zoîque  lorsqu'on  la  distille  avec  du  bichromate  de  potasse  et  de 
Tacide  sulfurique,  M.  Pfeiffer  reconnut  que  par  l'ébullition  avec 
la  soude,  cet  alcaloïde  donne  lieu  à  une  base  volatile  et  à  un 
acide  à  équivalent  très-élevé. 

Pareil  résultat  a  été  obtenu  à  la  même  époque  par  M.  Kraut 
qui,  de  plus^  a  déterminé  la  composition  et  les  principales  pro« 
priétés  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  produits,  k  la  base  H 
donne  le  nom  de  tropine^  à  l'acide  celui  d'a^roptjue  ,*  mais  Q 
n*e8t  pas  encore  prouvé  que  ces  deux  produits  sont  identiques 
à  ceux  obtenus  par  M.  Pfeiffer. 

En  chauffant  de  l'atropine  avec  de  Teau  de  baryte  en  vase 

(1)  ÂnH4a,  der  Chem.  und  Phmn^  C  CJULYUI,  p.  278  et  s8tt. 

(3)  Poar  la  préparatioa  de  ratropiâe,  voir  ce  jouii*»  t.  XLIXI^  p»  384* 


dos  et  4400*,  M.  Krauta  tu  Takaloide  se  dëcomposeff;  il 
se  produit  un  sel  de  l>aryte^  lequel,  ea  présence  de  Tacide 
chlorfaydrique  ^  se  dédouble  eu  un  acide  cristallisable  et  en 
un  chlorhydrate  organique  qui  reste  en  dissolution;  celui-ci 
contient  la  tropine 

C»*  Az  H*»0«  +  aHO  ==  C»  B»0*  +  C"  kzB"0^, 

Atropme.  *  •-       Ae.  atropiqoe.  Troène. 

L'acide  atropiqne  cristallise  en  belles  aiguilles  groupées  con- 
centriquement^  fusibles  à  10ô%5.  Elles  forment  un  sel  de  chaux, 
perdant  sur  l'acide  sulfurique  13,94  pour  100  d'eau.  Ces  carac- 
tères sont  différents  de  ceux  de  l'acide  cinnamique,  avec  lequel 
l'acide  atropique  est  isomère. 

L'auopate  de  tropine  n'est  pas  cristallisable,  visqueux  à  la 
tenB|>érature  ordinaire,  il  se  liquéfie  à  chaud.  Il  ne  parait  pas 
dilater  la  pupille, 

A  chaud,  l'acide  chlorhydrique  dédouble  l'atropine  comme 
l'a  £iit  l'eau  de  baryte» 

Le  chlorhydrate  de  uopine  est  soluble  dans  Tèau  et  cristalli- 
sable. Arec  Toxyde  d'argent,  il  devient  alcalin,  et  le  liquide  pa- 
raît contenir  tout  autre  chose  que  de  la  tropine. 

Ce  même  chlorhydrate  est  précipité  par  le  bichlorure  de  pla*- 
tini^  soluble  à  chaud  et  cristallisable  ensuite  en  beaux  cristaux 
orangés. 

Avec  le  chlorure  d'or^  il  forme  un  sel  double  également  cris- 
tallisable. 

Le  travail  de  M.  Kraut  n'est  pas  terminé  pas  plus  que  celui 
de  M.  PfeiiTer. 


lés  proa«ita  qpl  réanllMit  de  l'actton  des  aoldss 
>  la  foata^  par  M.  Habu  (1).  — 'Nous  savon^  déjà  qu'il  se 
prodoit  un  carbure  d'hydrogène  lorsqu'on  attaque  la  fonte  par 
un  acide  aqueux  (ce  journal,  t.  XUII,  p.  96);  d'un  travail  très- 
approfondi  que  M.  Hafau  vient  de  j>ûblier  sur  cette  question,  il 

t«)  âmimitm  éUrCkêmi^mmdPkarauici»^  t.  CXXiX»  p.  S7. 
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r^ulte  que  cette  réaction  donne  lieu  à  une  série  dliydrocar- 
bures  tous  de  la  formule  O  H*  et  qui  consistent  en 

Éthylène G^   H^ 

Propylène G*   H* 

Botylène G*    H« 

Amyléne G"  H» 

?Caproylèoe G»  H" 

Oenenthylène .  .  G**  H**     . 

Caprylène G"  H" 

NonySéne G»  H» 

Paramyléne G**  H* 

Gétène G"  H" 

L'auteur  en  entrevoit  encore  d'autres  de  la  même  série,  mais 
d*un  équivalent  plus  élevé  et  qui  sont,  par  conséquent,  solides 
à  la  température  ordinaire.  Parmi  les  hydrocarbures  huileux, 
il  pense  avoir  observé  un  composé  appartenant  au  type  G*^  H'* 
comme  Tessence  de  tërébenthinci  donnant  avec  le  brome  un 
corps  solide  à  odeur  de  camphre. 

Le  résidu  du  traitement  de  la  fonte  par  les  acides  cède  à  Pal-' 
cool  absolu  ou  à  Téther  une  matière  jaune^  soluble  dans  l'acide 
sulfurique,  et  s'en  séparant  de  nouveau  en  présence  de  l'eau.  Sa 
dissolution  alcoolique  réagit  Tacide,  et  précipite  en  jaune  Une 
dissolution  alcoolique  d'acétate  de  plomb;  la  même  substance 
se  dissout  partiellement  dans  les  alcalis  ;  l'auteur  la  considère 
comme  une  résine. 

L'auteur  a  encore,observé  une  substance  carbonée  et  sulfurée, 
en  faisant  barboter  dans  de  l'alcool  absolu,  le  gaz  après  que  ce- 
lui-ci avait  préalablement  passé  par  une  dissolution  de  potasse 
et  une  autre  de  chlorure  de  cuivre  dans  le  but  d'absorber  l'hy- 
drogène sulfuré  et  l'hydrogène  phosphore.  L'eau  trouble  cette 
dksolution  alcoolique  que  précipite  en  blanc  une  dissolution  de 
bichlorure  de  mercure;  ce  précipité  est  soluble  dans  Paloool 
chaud.  Chauffé  dans  un  tube,  il  abandonne  du  soufre  et  da 
mercure  ;  il  contient  pour  100  : 

Sss  i,5i:  Hg  t3.o8;  G  3,99;  H  o,6o. 

Enfin  M.  Hahn  a  reconnu  que  le  chlorure  de  cuivre  ne  sau- 
Tait  servir  à  attaquer  le  fer  lorsqu'il  s'agit  de  doser  le  carbone 
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de  oeIai*ci,  aiCenda  que  le  gaz  qui  te  d^age- en  traîne  toujoofa^ 
de  notables  proportions  de  ce  mëtalloide  (1). 


8or  un  nouveau  chlonuro  de  carbone,  la  bennin» 
perchlorée;  par  M.  H.  Muller  (1).  -*-  En  introduisant  peu 
à  peu  de  la  benzine  dans  du  pentacfalorure  d'antimoine^  il  se- 
dégage  de  Pacide  chlorbydrique  et  se  produit  du  trichlorure 
cpie  Ton  ramène  à  l'état  de  pentacblorure  au  moyen  d'un  cou- 
rant de  chlore.  Or  il  arrive  un  moment  où  le  chlore  cesse  d'être 
absorbé  ;  si  alors  on  verse  le  tout  dans  de  l'acide  chlorhydrique 
affaibli,  tout  Pantimoine  se  dissout^  undis  qu'il  se  dépose  une- 
substance  blanchci  cristalline. 

C'est  un  nouveau  chlorure  de  carbone  G^*  Cl*  qui  peut  être* 
considéré  cdmme  de  la  benzine,  dans  laquelle  l'hydrogène  ess 
remplacé  par  du  chlore. 

Après  avoir  filtré  et  lavé  à  l'acide  chlorhydrique,  le  dépôb 
cristallin  contenant  ce  chlorure^  on  fait  sécher,  puis  sublimer^ 
et  enfin  cristalliser  dans  un  mélange  de  benzine  et  d'alcool.  Oc* 
obtient  ainsi  des  prismes  allongés,  blancs,  soyeux,  dénués  d'o- 
deor  et  de  saveur,  fusibles  vers  220*",  et  se  sublimant  en  ai- 
guilles rappelant  l'acide  benzo!qtte.  Insoluble  dans  l'eau,  il  se- 
dissont  un  peu  dans  l'alcool  froid  et  mieux  encore  dans  le 
bouillant;  la  benzine,  l'éther,  le  chloroforme  et  le  sulfure  de^ 
carbone  le  dissolvent  en  toutes  proportions.  L'acide  sulfurique 


(I)  Le$  acides  ne  convicniieBt  pas  davantage  pour  la  même  raison,  ea 
sorte  qoe,  qaand  il  s'agit  de  doser  le  carbone  de  la  fonte  on  de  lacier^ 
il  faat  reconrîr  a  Hode  on  an  brome  qui  attaqasnt  le  fer  sans  toachec- 
aa  diarbon.  Il  est  vrai  qae  le  résida  ne  renferme  pas  seulement  dn  gra- 
phite, il  retient  aussi  da  silidam  et  même  da  fer.  Ajoutons  que  la  des* 
cription  qui  en  a  été  donnée  (ce  jonmal,  t.  XLII.p.  273,  t.  XLllI,p.  q4>) 
doit  être  rectifiée  en  ce  sens  que  le  résida  obtenu  pat  le  brome  contient 
aussi  dn  soufre  dont  la  présence  peut  être  rendue  manifeste  par  traite-- 
ment  an  moyen  de  Tadde  exotique. 

i.  If. 

())  ZtiUehrififlir  Ckem.  ùmd  Pkàrm,,  t.  VII,  p.  4o* 
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ccmoetftrë  est  sans  acdoo,  même  à  chaud  et  à  ht  tenipëratiire  de 
^fusion  de  ce  chlorure  de  carbçme.  Sans  action  sont  encore  : 
l'acide  azotique  et  la  potasse. 

Ce  composjé  offre  une  grande  analogie  avec  le  chlorure  de 
car]»one  de  Julin  que  Ton  représente  par  la  formule  C*^  Gl^*. 
L'auteur  soupçonne  qu'il  y  a  identité  entre  les  deux  com- 
posés (1). 


la  csholettérine;  par  M.  Lisdehhbtir  (2).  — Mur  la. 
olialostériiia  aeétiqBe;  par  le  mène  (3).  —  On  sait  par 
M.  Hoppe^iaela  cholestérine  polarise  à  gauche.  M.  Lindeomeycr 
propose  d'employer  ce  caractère  pour  déterminer  la  présence 
de  ce  principe  immédiat  dans  Thuile  de  foie  de  morue,  d'a- 
maadesdtuoes  et  différeotsautres  liquides^  lesquels,  à  Téut  pur, 
sont  sans  action  sur  la  lumière  polarisée. 

On  sait  que  c'est  M.  Beneke  (ce  journal,  t.  XLII,  p*  &27)  qui, 
a  déoouTert  la  cfaoleatérine  dans  le  r^ne  végétal  et  notaauncnt 
dana  les  graines.  Au  procédé  d'extraction  proposé  par  ce 
chimiste,  M.  LÂndenmeyer  préfère  le  suivant  :  les  gvaînes 
réduites  en  poudre  fine  çont  traitées  par  de  l'alcool  additionné 
d'un  quart  de  son  volume  d'éther;  on  exprimée!  l'on  traite 
de  nouveau  par  àe  l'alcool  ne  contenant  cette  fois  qu'un 
huitième  d'éther;on  exprime  et  Pon  réitère  le  traitement  s'il  y 
a  lieu.  On  dbtille.  Le  résidu  est  additionné  d'eau,  puis  agité 
avec  de  i'éther,  à  j^oaieurs  reprises;  réunissam  les  dissolu* 
lions  élhérées,  on  les  soumet  à  la  distillation,  puis  Ton  fait 
bouillir  pendant  une  heure  avec  la  potasse  alcoolique,  et  l'on 
réduit  à  siccité.  Après  avoir  fait  dissoudre  le  résidu  dans  de 


(i)  Il  y  aurait  de  rintérêt  à  constater  ce  tait  :  le  chlorare  de  Jnlin 
ayante  à  ic^  <{o'il  parait/  été  obtenu  ayec  du  carbone  emprunté  i  de  la 
foute  et  à  du  chlore  Tourni  par  du  salpêtre  impur,  il  serait  possible  de 
préparer  par  voie  de  synthèse  le  chlorure  de  carbone  dont  s'agit  et,  par 
suite,  la  benzine  elle-même.  *" 

I.  H. 

(a)  Journ./ûr  pr^i.  Chtm,,  t.  XG,  p.  3a I* 

(3)  /i.,  p.  247. 
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Vemat,  on  ogîir  «mt  de  Yéiher  à  plusknrs  r^priae»;  le  liquide^ 
«tle  foiSf  «oMiieot  la  cbolcalcrine,  à  peine  souillée  d'^n  pea 
d'tne  matière  colosatttey  ifu'oi»  é&imîne  aîtémeAl  an  auiTen  de 
brvagfs  à  Talcool  faîbie. 

Opérant  sur  des  pois  cultivés  dans  la  mène  cbanap,  Taoteiir 
a  recann»  cfue  la  choleaiévine  se  développe  avec  la  §raine^  et 
qme  le  nasiEnuRn  oonrespoiid  at  maoïent  où  le  fruit  approcbe 
de  la  maturité. 

Pendant  longtemps  on  a  i^^noré  la  nature  de  la  cboWatérine; 
Gerhardt  (  Traité,  t.  III,  p.  739)  a  pensé,  que  c'est  un  alcOol^et 
e'est  en  effet  ce  que  M.  Berthelot  {Chimie  ^ffttnique  fondée  sur 
la  synthèse,  t.  I,  p.  cxxviii)  a  mis  en  évidence  en  combuumt 
cette  matière  avec  divers  acides. 

M.  Lindt'nmeyer  vient  d'y  substituer  de  l'hydrogène  par  du 
lodiom^  et  d'obtenvr  smm  un  eonpMë  corraBpotrdaiil  k  Télhy- 
late  de  sonde  ou  alcool  sodique*  C'est  dénc  d*un  composé  €** 
H**  Na  O*  qu'iJ  s'ffgrt.  Voici  eommenc  il  faut  opérer  :  Dans  Ai 
pétrole  rectifié  qoe  f  on  a  fah  séjonrner  sur  du  sodium,  on  ftàt 
dissoudre  à  saturation ,  de  la  choleslérine  bien  sècbe,  pilÎ9  On 
ajoute  du  sodium.  Il  se  df^^age  de  l'hydrogène,  et  le  sodiom  se 
recouvre  d'un  dépôt  blanc  cristallin  qu'on  enlève  par  agitation. 
Lorsqu'il  ne  se  dépose  plus  rien,  on  iitte^  on  eipvittie  entre  des 
briques  bien  sèches,  et  l'on  conserve  sur  de  l'acide  sulfurique, 

Tr^-soluble  dans  le  chloroforme  anhydre^  le  composé  so- 
dique,  lorsqu'on  le  plonge  dans  de  la  glace,  s'en  sépare  en 
aiguilles  soyeuses  semblables  à  celles  de  la  cholestérine  qui  se 
déposent  dans  les  mêmes  circonstances. 

L'eau  détruit  peu  à  peu  cette  combinaison  sans  la  dissoudre^ 
mais  en  acquérant  une  réaction  alcaline  ;  avec  de  Talcool  faible^ 
la  décomposition  se  fait  en  peu  d'instants. 

Chauffée  pendant  plusieurs  jours  à  100%  dans  un  tube  scellé 
aveu  de  1  éther  ludliydrique  pris  àéquiTalents  égaux ,  nr  cbtriesté* 
rinesodique  donne  lieu  à  une  matière  cristalline,  cédant  de l'io- 
dure  de  sodium  à  l'eau  et  à  l'éther,  une  substance  cristallisable  en 
lames^  perdant  5,2  de  son  poids  à  105*  cent.  D'après  l'analyse, 
ces  crisuuz  représentent  Téther  cholestérique.  Point  de  fusion, 
141*  cent. 
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M.  Lindenineyer  a  également  examiné  raction  du  perchlo- 
vure  de  phosphore  sur  la  cholestérÎDe^  et  obtenu  uu  composé 
^loruré,  lequel,  chauffé  en  vase  clos  avec  de  la  cholestérine 
«odique,  donne  lieu  à  un  composé  semblable  i  la  cholestérine, 
<inais  fusible  à  7V  cent. 

Il  a  aussi  reconnu  que  si,  comme  Ta  vu  M.  Beneke  (ce 
journal ,  t.  XLIY ,  p.  365  ] ,  la  cholestérine  est  soluble  dans 
Tacide  acétique  monobydraté  et  ses  homologues,  c'est  qu'elle 
■est  susceptible  de  s'unir  à  ces  acides  et  de  former  avec  eux  des 
^combinaisons  définies. 

L*alcool  cétylique  se  comporte  de  même  à  l'égard  de  Tacide 
-acétique  glacial. 


Fréparatton  de  l'iodiure  de  cadmium;  par  MM.  Vogil 
-et  Facstner  (1).  -^  Aux  divers  procédés  pour  préparer  Tiodure 
<de  cadmium  pur  si  usité  en  photographie,  les  auteurs  pro- 
posent de  substituer  te  suivant,  fondé  sur  la  solubilité  de  cet 
iodure  dans  l'alcool* 

On  prend 

*f 

lodare  de  potassiom ao  parties. 

SalCite  de  cadminm i5      — 

On  fait  dissoudre  dans  l'eau,  et  l'on  évapore  à  siccité.  Le  ré- 
Vidu  blanc  cristallin  est  traité  à  une  douce  température  par  l'al- 
^cool  absolu;  après  filtration,  le  liquide  se  remplit,  au  bout  de 
quelques  heures,  de  lamelles  nacrées  qui  constituent  l'iodure 
4dierché,  t 

Le  dosage  ci-dessus  a  donné  lieu  à  15  grammes  de  produit 
pur. 

J.   NlCKLkS% 
(I)  Nêueê  Repert,Jèr  Pkmr.,  t.  XII,  p.  394. 
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Observations  de  Chimie  pratique. 


Recherches  sur  là  préparation  de  Cacide  cyanhydrique* 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Par  MM.  Bcsst  et  Boichbt. 

Bans  une  prëcëdente  note  [Journal  de  pharmacie,  décem- 
bre 1863],  nous  avons  rapporté  le  détail  de  six  opérations  pra- 
tiquées en  Tue  d'obtenir  l'acide  cyao hydrique  par  le  procédé 
de  Gay-Lussac;  et,  en  comparant  les  quantités  de  produit  re- 
cueilli dans  chacune  d'elles ,  nous  ayons  signalé  comme  la  con- 
dition la  plus  favorable  au  rendement  celle  où^  le  cyanure  de 
mercure  et  l'acide  chlorhydrique  étant  pris  dans  le  rapport  de 
leurs  équivalents,  Tacide  avait  le  degré  de  force  qui  corres- 
pond à  33  pour  100  d'acide  réel,  H  Ci.  Nous  avons  fait  remar- 
quer toutefois  que,  même  dans  ce  cas,  la  proportion  d'acide 
cyanhydrique  anhydre  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  67  pour  100 
delà  quantité  correspondant  à  la  formule  Hg  Cy-f-  H  Cl  = 
Hg  Cl  +  H  Cy. 

Un  pareil  écart  entre  la  théorie  et  l'expérience  devait  tenir 
à  quelque  cause  particulière  que  l'observation  n'avait  pas  jus- 
qu'ici suffisamment  dévoilée.  Nous  avions  bien  vu  que  le 
rendu  de  l'opération  formait  un  Ifquide  très- dense  et  de  con- 
sistance sirupeuse  ;  que  le  bichlorure  de  mercure  s'y  trouvait 
dissous  dans  une  quantité  d'eau  infiniment  moindre  que  celle 
qu'exige  sa  solubilité  ordinaire  3  que  l'action  de  la  potasse  y  fai- 
sait naître  un  précipité  blanc,  au  lieu  du  précipité  jaune  qu'on 
aurait  dû  régulièrement  obtenir  3  qu'enfin  l'odeur  ammonia- 
cale apparraissait  dans  le  traitement  du  résidu  sec  par  la  chaux 
sodée.  Mais  si  ces  caractères  semblaient  accuser  la  présence  du 
sel  alembroth,  et  confirmer  ainsi  l'ancienne  observation  de  Tau- 
qnelin  (Journal  de  pharmacie,  t.  lY,  p.  513),  nous  ne  pouvions 
admettre  que  le  tiers  de  l'acide  cyanhydrique  fût  ainsi  changé 
en  formiate  d*ammoniaque,  alors  que  les  conditions  de  l'expé- 
Joum.  d$  Pharm.  «f  d$  Chim.  S*  sérib.  t.  XLV.  (Arril  is«4  )  19 
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rience  étaient  aussi  peu  favorables  que  possible  à  cette  trans- 

fiMrmalion. 

Le  travail  que  n&us  publions  aujourd'hui  a  pour  objet: 
1*  De  faire  connatlre  la  véritable  cause  du  dëûcit  observé 

dans  la  préparation  de  l'acide  cyanhydrique  par  le  procédé  de 

Gay-Lussac  ; 

2*  D'indiquer  une  modiScatîon  à  l'aide  de  laquelle  on  peut 

obtenir  facilement  une  qwmû^é  d'a^îdecyanliydrique  anhydre, 

très-voisine  de  celle  qui  est  exigée  par  la  théorie. 

I.   Ca¥fie  du  déficit  ebm^  d(mê  la  farépmrmii^  ê$  iStMie 
e}twk^riqH9  anhjég^  foir  It  pMUBédé  de  Gmjf^Lusst». 

Pour  montrer  que  la  foroiaticm  4u  ««1  alembrath  n^pMiTait 
expliquer  le  déficit  considérable  Qbservé  d^Rs  la  préfMhfaiion  de 
Tiicide  cyanhydrique  anhydre  par  le  ppcioédé  de  Qay-liU«llif9>. 
nçus  avons  e^  reoourii  au  dpsage  d'a^^^  que  noiAS  aYom  pn^ 
tiqué  avec  tout  le  soin  convenable  sur  le  réaidu  de  Q9l|e{urépft^ 
ration^  résidu  que  now  ^rv^^  d^séçhé  d'ai^i^d  {^u  hsin  à» 
vapeur^  et  que  nous  aw>n9  traité  enauite  par  la  dhaw  Md^d^M 
les  conditions  ordinaires.  La  quauUté  d'ammmi«qu?  çbl^lllMl  A 
été  très-loin  derepfféseii[iter  l^  ^3  cent^èmetid's^idis  cyiwoJ»|4rwii¥» 
qui  avaient  échappé  au  rendement.  En  la  rappor-twi^  aB.  fMÎdv^ 
total  du  résidu,  no^a  avQQS  troiiyé  qu'elle  çfMr¥««pMd||U  i9  (Sep- 
tièmes tout  au  plus  d«  1«  qu^iMité 4'a;ciii9  c)Q94iibydri4HeimUqN4e 
par  la  théorie. 

Dans  uneautre  e3^»érifAQeffUUvft9tJi«;v^i9Hi;«h|<l^  J¥>«fliimM^ 
cherché  à  iaoler  le  «el  ^^lubroth  lui-osêm«  et  i  te  «^r«|P  An 
gr^nd  excès  de  bicblprure «n  9fiïj9<  4«quM  Hw^  tr^vaU  f>n|gHy. 
Nqus  y  sommes  parveous  p^r  le  mû^^eil  <te  ViXUfX  que  mm» 
avons  agité  avec  le  résidgi  liquide,  a.U  uvpme;^  W^m^  O^  Tq^ 
vatipn  venait  ci'êt,re  terininée.  I^eeoiéUDge  a'eat  ft^ftjmik  fPlk  ^« 
couchas  différemment  ço(^$tituée9  :.  Vv.ne  p^r  1^  dJjW^JmJJfW  4lft 
Ucfilorure  dans  Téther,.  l'a^vtreipar  h  dÂssQlutioQ.  d^  fdl  êovkh 
dans  Veau.  Après  ayoir  séparé  cette  derui^e  pw  <éyiM»l>li»» 
et  ravoir  traitée  par  de  HQu^e^  étlw  poUr  \h  <ldlhW9mW  WWr» 
platement  du  bi^lorure  <yi>Ue  pouT^it  eo^Pfce,  r«Kei9i««  MHI^ 
Pavons  soumise  k  Tévaporatiou  ^u  bain  4n  refitlir,  M  Mne* 
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ftVODS  tbtenu  tm  i^iâii  salin  préaerststtit  tons  les  earactèreâ  dû 
tel  alfmbroth.  Mais  la  quantité  de  ce  aef  a  été  excessiyèmefit 
feibtey  cft  ranrmomaKfue  dosée  par  la  dhatrx  sodée  8*est  irovLtêt 
correspondre^  comme'dansfle' cas  précédent,  à  2  centièmes  en- 
TÎron  de  t'aeide  eyanrhydrique  qite  nons  aurions  dû  recueillir: 

En  présence  de  eea  deux  résultats*  et  de  leur  concordance  si 
parfaite^  il  -détient  impossible  ât  considérer  la  production  du 
sel  alembroth  cofHine  la  véititable  cause  du  déficit  observé  dans 
le  procédé  de  Gay-Lussac.  Mais  quelle  est  cette  cause,  et  à  quel 
état  se  trouvent  les  31  centièmes  d'acide  cyanhydrique  que  la 
Aéène  esrige  et  qvie  le  procédé  ne  permet  pas  d'obtenir? 

Loiliqti*bn  porte  sou  attention  sur  l'opération  elle-*même  et 
sur  le  terme  auquel  on  a  coutume  de  rarrêter,  il  est  facile  de 
reconnaître  que  ce  terme  ne  correspond  pas  nécessairement  au 
dégagement  complet  de  l'acide  cyanhydrique  mis  en  lil>erté9 
mais  qu'il  marque  simplement  la  limite  où  la  vapeur  d'eau  se 
développe  en  quantité  assez  grande  pour  envahir  tout  le  chlorure 
de  calcium  destiné  à  la  retenir.  C'est  donc  l'abondance  de  la 
Tapetnr  aqueuse  qui  met  un  terme  forcé  à  l'opération;  mais  rien 
ne  prouve  qu'à  ce  moment  tout  l'acide  cyanhydrique  existant 
dans  le  mélange  ait  passé  dans  le  récipient. 

Pour  ïerer  tous  les  doutes  â  cet  égard,  it  nous  a  suffi  de  dé- 
monter Tappareif,  de  supprimer  le  tube  à  chlorure^  d'adapter 
â  la  cornue  un  baMon  tubu lé' plongeant  dans  la  glace,  et  de  ren- 
tier, par  cette  disposition,  dans  les  conditions  ordinaires  del'ap^ 
pareil  de  Géa  Pessina.  Nous  avons  ainsi  distillé  le  mélange  au 
bain  de  sable  et  à  siccité,  en  évitant  les  projections  avec  le  plus 
grand  soin.  L'opération  a  été  longue  et  pénible^  et  la  tempéra- 
ture s'est  élevée  progre(»ivement  depuis  104*  jusqu'à  110*.  En 
fractionnant  les  produits  distillés  correspondant  à  chacune  des 
températures  intermédiaires,  nous  les  avons  trouvés  constitués 
par  des  mélanges  en  proportions  vtiria'bles  d'acidfe  cyanhydrique 
et  d'eau.  La  richesse  allait  en  décroissant  à  mesuré  que  Topé* 
ration  approchai  de  son  terme  ;  mais,  en  réunissant  tous  les  ti- 
tres donnés  par  l'expérrence,  uous  avons  .pu  retrouver,  à  très- 
peu  de  chose  près,  les  31  centièmes*  d*acîde  cyanhydrique  qui 
nous  avaient  primitivement  échappé. 

Ainsi  lorsque,  dans  le  procédé  de  Gay-Lussac,  on  décompose 


—  292  — 

le  cyanure  de  mercure  par  son  équivalent  d'acide  chlorhydrique^ 
la  réaction  est  bien  telle  que  l'indique  la  théorie»  et  c'est  tout 
au  plus  si  2  centièmes  d'acide  cyanhydrique  sont  changés  en. 
sel  ammoniacal  pendant  la  réaction.  Mais  au  terme  où  la  va- 
peur d'eau  abonde  dans  le  tube  à  chlorure^  une  portion  très*» 
considérable  de  l'acide  existe  encore  dans  le  résidu,  et  s'y  trouve 
retenue  avec  une  énergie  telle  qu'il  faut  une  température  de 
110*  et  une  distillation  prolongée  jusqu'à  siccité  pour  Ten  dé- 
gager d'une  manière  complète. 

II.  Moyen  d'obtenir,  par  le  procédé  de  Gay-Lussac,  une  quan* 
tité  d'acide  cyanhydrique  anhydre  très^voisine  de  celle  qui  eift 
■  indiquée  par  la  théorie. 

La  force  avec  laquelle  l'acide  cyanhydrique  se  trouve  retenu 
dans  le  résidu  de  l'opération  précédente  nous  a  paru  assez  impor- 
tante pour  former  le  sujet  d'une  étude  particulière.  Elle  ne  pou- 
vait s'expliquer  par  la  seule  affinité  de  Teau^  bien  que  cette  affi- 
nité soit  en  réalité  très-grande,  comme  l'a  démontré  l'un  de 
nous  dans  un  travail  que  le  Jonrnal  de  pharmacie  a  reproduit(3* 
série,  t.  XL  p.  10]  Mais  à  côté  de  l'eau  il  y  avait  du  bichlorure 
de  mercure,  et  il  importait  de  voir  si  ce  sel  n'aurait  pas  une  ac- 
tion spéciale  pour  retenir  Tacide  cyanhydrique  et  lui  faire 
perdre,  dans  une  certaine  mesure,  cette  puissance  d'expansion 
qu'il  possède  dans  son  état  de  liberté.  Déjà  cette  action  pouvait 
se  déduire  de  l'opération  même  dont  nous  venons  de  rapporter 
les  résultats;  mais  nous  l'avons  constatée  de  la  manière  la  plus 
positive  dans  un  mémoire  qui  est  destiné  à  faire  suite  au  pré- 
sent travail^  et  qui  renferme  le  détail  de  toutes  les  expériences 
que  nons  avons  cru  devoir  faire  à  ce  sujet. 

Ayant  donc  établi,  tant  par  l'expérience  rapportée  plus  hau.t 
que  par  celles  qui  feront  l'objet  du  prochain  mémoire,  que  le 
sublimé  corrosif  possède  la  propriété  de  retenir  l'acide  cyanhy- 
drique avec  une  très-grande-énergie,  nous  avons  cherché  s'il  ne 
serait  pas  possible,  tout  en  conservant  à  l'appareil  de  Gay-Lus- 
sac  sa  disposition  ordinaire^  d'augmenter  le  rendement  en  acide 
cyanhydrique  anhydre  et  de  le  rapprocher  du  rendement  théo- 
rique. Que  fallait-il,  en  réalité,  pour  obtenir  ce  résultat?  Trou- 
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Ter  une  substance  qui  fat  capable  de  se  combiner  chimique- 
ment avec  le  bicblorure  de  mercure,  et  d'annuler  en  tout  ou 
en  partie  sa  propriété  absorbante  spéciale.  Or,  parmi  celles  qu*oa 
pouyait  regarder  comme  propres  à  remplir  cette  indication,  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque  se  trouvait  désigné  d*une  façon 
toute  particulière.  On  sait  en  effet  que  le  chlorhydrate  d  am- 
moniaque s'unit  directement  au  bichlorure  de  mercure,  et  qu'il 
forme  avec  lui  un  sel  double  parfaitement  cristallisable.  £t 
comme  le  sel  double  ainsi  formé  est  beaucoup  plus  soluble 
dans  Teau  que  le  sublimé  corrosif,  et  que  cette  circonstance 
semble  indiquer  une  affinité  beaucoup  plus  grande  pour  ce 
liquide,  il  était  permis  d'espérer  que  le  sel  ammoniac  convien- 
drait parfaitement  pour  Tobjet  que  nous  avions  en  vue.  C'est  ce 
qu'ont  pleinement  confirmé  les  deux  expëriencessuivantes,  où  se 
trouvent  mises  en  relief  les  influences  comparées  du  bichlorure 
de  mercure  et  du  sel  ammoniac  sur  le  dégagement  de  l'acide 
cyanhydrique. 

Après  avoir  monté  deux  appareils  de  Gay-Lussac  parfaitement 
semblables  et  avoir  introduit  dans  chacun  d'eux  les  éléments 
ordinaires  de  la  préparation  de  l'acide  cyanhydrique,  nous 
avons  ajouté  au  premier  mélange,  un  équivalent  de  bichlorure 
de  mercure  et  au  second  un  équivalent  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque. De  part  et  d'autre,  nous  avons  arrêté  l'opération  au 
terme  où,  la  vapeur  d'eau  envahissant  le  tube  à  chlorure,  il  n'é- 
tait plus  possible  d'aller  plus  loin  sans  s'exposer  â  faire  passer 
une  partie  de  cette  vapeur  dans  le  récipient.  Yoici  les  propor- 
tions diacide  cyanhydrique  recueillies  dans  ces  deux  circon- 
stances: 

Dans  le  premier  appareil,  où  nous  avions  ajouté  du  bichlo- 
rure de  mercure,  la  quantité  du  produit  s'est  trouvée  abaissée 
à  53,7  pour  100  de  la  quantité  théorique. 

Dans  le  second,  au  contraire,  où  nous  avions  ajouté  du  sel 
ammoniac  et  où  le  bichlorure  de  mercure  engendré  par  la  réac- 
tion avait  été  converti  en  sel  alembroth,  la  proportion  du  ren- 
dement s'est  élevée  au  chiffre  considérable  de  95  pour  100. 

Du  reste  nous  nous  sommes  assurés,  par  la  vérification  du* 
titre,  que  les  deux  produits  étaient  bien  de  l'acide  cyanhydrique 
anhydre  HCy. 
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Yoilàdonc  drax  rësnltats  très-nets  et  très-concluants  i  tandis 
que  le  sublimé  corrosif  abaisse  le  chiffre  du  rendement^  le  sd 
ammoniac  Téiève  au  contraire  dans  un  très- grand  rapport.  Et 
telle  est  l'importance  du  résultat  obtenu  à  Taide  de  ce  dernier 
sel,  qu'elle  ne  pput  s'expliquer  que  par  une  double  action  exercée 
à  la  fois  sur  lie  bichlorure  et  sur  l'eau.  C'est  qu'en  elfet  le  sd 
smumoniac^  en  changeant  en  sel  alembrotfa  le  sublimé  corrpsif^ 
intervertit  complètement  les  affinités  de  ce  dernier  sel  à  l'égard 
des  deux  liquides  en  présence.  Non-seulement  11  détruit  Tafli- 
liité  spéciale  du  bidilorure  pour  l'acide  cyanhydrique,  mais  il 
fait  naître  un  nouveau  sel  qui^  ayant  plus  d'affinité  pour  l'eau 
que  le  sublime  corrosif,  retient  ce  liquide  avec  plus  de  force^ 
et  recule  ainsi  la  limite  où  sa  vapeur  met  un  terme  nécessaire  à 
l'opération. 

Pour  nous  éclairer  sur  Faction  propre  que  le  sel  ammoniac 
exerce  à  l'égard  d'un  mélange  d'acide  cyanhydriqué  et 
d'eau  9  nous  avons  cru  devoir  faire  les  deux  expériences 
suivantes  ; 

l"*  Ayant  mêlé  ensemble  90  parties  d'eau  en  poids,  et  10  par- 
ties d'acide  cyanhydriqué  anhydre,  ce  qui  formait  100  partfei 
d'acide  prussîque  médical  au  10* ,  nous  avons  introduit  ce  mé- 
lange dans  l'appareil  de  Gay-Lussac,  et  nous  l'avons  distillé 
avec  précaution,  comme  s'il  se  fut  agi  de  préparer  de  toutes 
pièces  l'acide  cyanhydriqué  anhydre.  Or,  dans  cette  condition 
éimple  où  aucun  intermède  n'était  ajouté  au  mélange,  le  liquide 
est  entré  en  ébuUition  à  57*;  puis  la  température  s'est  élevée 
graduellement  jusqu'à  100».  En  arrêtant  l'opération  à  ce  terme, 
nous  avons  trouvé  pour  100  grammes  de  mélange  mis  en  expé- 
rience : 

9'',i0  d'acide  cyanhydriqué  anhydre  condensé  dans  le  réci- 
pient ; 

ô^^ôO  d'eau  retenue  par  le  tube  k  chlorure  de  calcium. 

2*  Répétant  ensuite  la  même  expérience  dans  les  mêmes  con- 
ditions, mais  avec  addition  préalable  de  50  grammes  de  chTor^ 
hydrate  d'anunoniaque  pulvérisé,  nous  avons  pu  constater  que 
le  liquide  entrait  en  ébuUition  dès  la  température  de  45%  et  que 
l'acide  cyanhydriqué  s'en  dégageait  plus  facilement  et  à  tme 
température  plus  basse  que  dans  le  cas  précédent.  En  arrêtant 
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tenu  les  quantités  de  produit  suivantes  & 
9^^  d!acUe  oyanbfdbkpi»  «»byd)re  conimiië  Aim  k  rë- 

l'^.Sù  «If eau  leicva  pav  le  tube  à  dUôrarv. 

€cB  ■éanllsÉs;  mam^enjt  qu^em  agissant  sur  un  Biéhnged'acMe 
c^panhydrkineet  d'eau,  leelihM-hydrated'amaaautaqfieeaaTatMe 
Itfmnti  é'ébni)iAk>th  d'une  façon  notable,  et  quis,  pour  nne  tem- 
fâwture  détenninée^  il  dunâni»  Inyupoaiiwi  de  vapeur  a<yeose 
qti  aceompagne  Tacide  cyaahyckique  damsa  dlatiUtetion.  H  a 
donc^  ainsi  qu'on  pouvait  le  supposer,  une  action  propre  sur 
un  aentUabie  naélange  ;  muas  on  serait  dans  l^errewF  si  Ton 
Mfportaât  uaiqMeraent  à  cette  aciioa  k'  résultat  remasquable 
qu'il  piaduàft  daflftlfd^éraxi^u  avee  le  cryamiiv  die  uievQUfv»  Il 
ntL  CacHc^  en  ctfec^  de*  démon  tver  que  ce  véeultac  «9t  àÛ,  p^ur 
k  pUw  gnmde  paatic^  à  la  fbrmain»  do  sel  alemktfoclik 

Ck  oannfllt  l'affinitté*  du  chllmniveda  ealcinm  pour  L'ea«r;  mi 
iatt  que  ecite'aflHiiaa^  <pianpè  on>  la  mesure  par  le  point  d'ébui- 
litipn  de  la  solution  saturée,  surpasse  de  beaucaup  celle  dur  œl 
anmoBiao  huMnèaie.  N0ua*pou<viunsdbno' penser  qu^e»  faisant 
agir  k  dbkmre  de  oaleium  sur  un  méhoger  d'aeide  oyuaftr- 
dnque  cfi  df^eaii^  nous  auakn»  des  effsta  p4fU8  marqués  que  ceos 
f*rBuua.amni»^tenuaa«eofe  i0l«aH»UKinîar.  Ckst  en.  effet 
ce  qu'à  montré  rexpérienoe; 

Mak  luMpie  nuue  aïoone  vouiiv  mettoeMiettB  acrtku  4  profit 
dans.  ItopéraûflnidB  Garf^-iinanc,  anua  n'avans  plba  ttauW>  à 
hpuusftup  pvàs^  ks  uiamo  avnuliB||^s.  En  ajoutant  un  é^ut^nr- 
knt  de  clUaBure  ér  oaimnm  awai  éldmenta  ardiaaârev  da  lu  pré- 
panation  dr l'aoidr  cyanhydrique^  nous  a^fons  éllsvë,  il  tm  rvàê, 
Im  fsmpartîiMa  du  reudcuitfilt  ;r  mai»  D«nuiiie'rauaD8ipaa^éhvtf#^ 
à  beaucoup  près^  au  même  chiffre.  Nous  n'avonaolMeDUV  dtoas 
oette  circonstance,  que  82  pour  100  de  la  quantité  théorique 
d'acide  cyanhydrique,  au  lieu  de  95  pour  100  qu'avait  fourni 
le  sel  ammoniac  dans  lès  mêmes  conditions. 

U  demeure  évident,  d'après  cela^  qu*en  élevant  à  un  si  haut 
degré  la  proportion  du  rendement,  le  sel  ammoniac  n*agit  pas 
seulement  par  son  affinité  pour  l'eau,  mais  encore  et  surtout 
par  la  propriété  qu'il  pôssèile  de  s'unir  au  bichlorure  de  mer- 
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cure  et  de  détruire  l'action  absorbante  de  ce  sel  à  Tëgard  de 
Tacide  cyaabydrique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  simple  addition  du  sel  ammoniac  au 
cyanure  de  mercure  dans  le  procédé  de  Gay-Lussac,  élère  de 
67  à  95  pour  100  la  quantité  d*acide  cyanhydrique  obtenu. 
Elle  fait  donc  disparaître  l'infériorité  que,  dans  nos  précé-^ 
dentés  expériences,  le  procédé  de  Gay-Lussac  avait  paru  pré- 
senter sur  celui  de  Géa  Pessina,  au  point  de  vue  du  rendement; 
puisque,  dans  ce  dernier  procédé,  la  proportion  d'acide  cyanhy- 
drique anhydre  n'a  pas  excédé  88  pour  100  de  la  quantité 
théorique. 

Il  résulte  des  expériences  consignées  dans  ce  mémoire  : 

1*  Que  le  déficit  observé  dans  la  préparation  de  l'acide  cyan- 
hydrique anhydre  par  le  procédé  Gay-Lussac  est  dû  à 
l'affinité  propre  du  bîchlorure  de  mercure  pour  l'acide 'cyan- 
hydrique ;  affinité  qui  retient  dans  le  résidu  une  portion  très- 
.  notable  de  l'acide  engendré  par  la  réaction,  et  c^ui  fait  qu'on 
ne  peut  plus  l'en  séparer  qu'à  l'aide  d'une  température  relati- 
vement élevée  ; 

2''  Que  l'addition  d'un  équivalent  de  sel  ammoniac  à  un 
équivalent  de  cyanure  de  mercure  permet 'de  retirer  presque 
complètement  la  quantité  théorique  d'acide  cyanhydrique 
anhydre  (95  pour  lOO),  .sans  qu'il  soit  nécessaire  de  modifier 
autrement  les  conditions  de  Texpérience  ; 

3^  Que  cette  modification  apportée  au  procédé  de  Gay-Lussac 
fait  disparaître  l'avantage  que  pouvait  présenter,  au  point  de 
vue  du  rendement ,  le  procédé  de  Géa  Pessina ,  puisqu'en 
adaptant  ce  dernier  procédé  à  la  préparation  de  l'acide  cyan- 
hydrique anhydre ,  on  n'obtient ,  dans  les  conditions  où  nous 
avons  opéré ,  que  88  pour  100  de  la  quantité  d'acide  indiquée 
par  la  théorie. 
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Ld  terre  végétale  du  Rieth  français. 
Par  M*  J.  Nicufct. 

c  Le  Rhin  coule  dans  une  plaine  d'une  uniformité  frappante 
«  qui,  entre  Scblestadt  et  Strasbourg,  a  une  section  transTcr- 
«  sale  d'environ  3(X  kilomètres  et  qui^  plus  bas,  a  rarement 
•  moins  de  14  à  18  kilomètres.  Sur  aucun  point  cette  pkdne^  à 
«  laquelle  on  donne  Tulgairement  le  nom  de  Rieth  (1),  ne  de- 
«  passe  notablement  le  niyeau  que  les  plus  hautes  eaux  du 
«I  Rhin  ont  pu  atteindre  dans  son  voisinage  depuis  les  temps 
«  historiques.  C'est  dans  la  même  plaine  que  coule  l'IU.  Con- 
«  sidërëe  seulement  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  cette  basse 
«  plaine  occupe,  entre  Benfeld  et  Bischwiller,  une  largeur  de  6 
«  à  10  kilomètres.  Malgré  le  peu  d'élévation  du  sol  au-dessus 
«  des  eaux  d'inondation^  il  s'y  trouve  des  villes  et  de  nombreux 
c  villages.  » 

Ainsi  s'exprime  M,  Daubrée  à  la  page  6  de  sa  Deicriptiùfi 
géologique  du  département  du  Bas^Rhin*  Cette  position  de  la 
plaine  de  cette  partie  de  l'Alsace,  par  rapport  au  Rhin,  à  l'Ill 
et  à  d'autres  cours  d'eau  de  moindre  importance,  fait  com- 
prendre de  suite  que  le  sol  est  de  nature  alluviale.  Il  est,  en 
effet,  en  grande  partie  constitué  par  le  loess  y  puissant  dépôt 
calcaréo-siliceux^  appartenant  aux  alluvions  anciennes  qui  oc* 
cupent,  dans  le  seul  département  du  Bas-Rhin,  1,488  kilomè- 
tres carrés,  c'est-à-dire  environ  le  tiers  delà  superficie  totale  du 
département. 

Le  loess  y  ou  comme  on  l'appelle  encore  le  leime,  est  le  plus 
puissant  de  ces  dépôts  et  se  rencontre,  presque  sans  interrup- 
tion, entre  Bâle  et  Mayence,  en  formant  parfois  des  couches 
d'une  grande  épaisseur.  Il  en  constitue  aussi  la  partie  supérieur^, 
en  sorte  qu'il  entre  pouf  beaucoup  dans  la  terre  arable  de  cette 
région. 


(i)  Nom  qui,  en  réalité,  ne  s^appliqae  qu'à  la  partie  qui  est  située  entre 
riH  et  le  Rhin. 
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Mon  attention  a  été  appelée  sur  ce  sujet  à  la  suite  d'une  ex* 
conion  fnte  dans  ces  contrées  avec  mon  ami  et  collègue  M.  Go- 
dron,  qui  y  avait  été  amené  par  le  désir  d'approfondir  certaines 
questions  de  géographie  botanique  qu'il  a  récemment  traitées 
devant  L'Académie  de  Stanislas,  et  qui  se  rapportent  plus  spé- 
cialement à  rinûuence  que  la  composition  chimique  et  les  pro- 
priétâi  physiques  du  sol  peuvent  exercer  sur  la  végétation. 

Les  matériaux  sur  lesquels  mes  recherches  ont  porté  ont  été 
pris  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  dans  les  pâturages  situés  entre 
ce  fleuve  et  mi,  par  conséquent  dans  le  Bieth  français,  à  envi- 
ron 4  kilomètres  de  Benfeld  (Bas-Bhin).  Entre  Herbsheîm,  qui 
ÙLtt  partie  de  ce  canton,  Obenheim  et  Gerstheim  (canton  d*Er- 
stein),  s^étend  une  plaine'  tourbeuse,  traversée  dans  toute  sa 
longueur  par  le  canal  du  Rhône  au  Rhin,  et  remarquable  par 
de  nombreux  tumuli  germains  ou  gallo-germains,  qu^on  y 
trouTe  établis  sans  ordre,  mais  caractéristiques  par  une  forme 
concentrique  d'une  grande  régularité. 

Ce  n'est  guère  que  sur  ces  éminences  élevées  par  l'homme 
que  la  végétation  est  satisfaisante  ;  partout  ailleurs  on  ne 
trouva  que  de  maigres  pâturages,  fournissant  un  foin  de  mau- 
vaise qualité  connu  sous  le  nom  de  foin  aigre  (1),  et  attestant 
une  stérilité  qui  heureusement  n'est  que  relative,  car,  ainsi 
qu'on  le  verra  par  les  résultats  qui  vont  suivre,  il  faudrait  peu 
d'efForts  et  peu  de  frais  pour  féconder  ce  sol  en  apparence  si 
ingrat,  et  pour  convertir  ces  tourbières  en  terres  arables,  at- 
tendu que  l'agent  capable  de  détruire  l'acidité  du  sol  et  de  dé- 
terminer l'érémacausie  des  détritus  végétaux  qui  l'encombrent, 
— la  chaux,  —  s'y  trouve  sous  la  main,  c'est-à-dire  à  quelques 
centimètres  au-dessous  du  gascon. 

Les  matériaux  sur  lesquels  ont  porté  mes  investigations  ont 
été  pris  par  M.  Godron  sur  le  même  point,  dans  la  plaine  qui 
s'étend  derrière  Herbsheim,  non  loin  de  la  «  Belle-Source.  » 

Ds  consistent  : 

!•  En  terre  végétale  prise  immédiatement  sous  le  gazon; 


(ij  Conféras  U  brochare  intitalée  :  Des  prairiu  mdùaidln  €ti  M$mB$  et 
dêt  moytns  dé  Us  amUiortr,  par  Ifap.  Ricklès.  Strasboarg  i$3q» 
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T  En  une  terre  grise  recueiUie  un  d^oûaèlre  plus  bas  ; 

3*  En  une  terre  blanchâtre,  le  hm»  proprenaeAt  dit,  puitëe  à 
environ  un  demi-dëcimètre  au-deasous  de  n*  3,  à  Teadroit 
marqué  par  la  différence  des  couleurs  qui  caractérisent  les  deux 
Goaches. 

Ces  trois  terres  renferment  les  mêmes  éléments^  mais  dans 
dei  proportions  fort  différentes.  N*  1  ne  fait  pa«  effervescence 
avec  Tacide  cLlorhydrique;  au  contraire,  n***  2  et  3  donnent, 
dans  ces  circonstances^  un  abondant  dégagement  de  gaz  carbo- 
nique. 

Les  principes  dont  la  présence  a  pu  être  reconnue  an  moyeu 
de  l'analyse  qualitative  sont  : 

Acide  carbonique  \ 

•—      siliciqae  ; 

—      phosphoriqne  (das  traces);  ' 

Oiyde  de  caFciam; 

—  de  magné'kiam  ; 

—  de  potassium  ; 

—  de  sodiam; 

—  d^ammoniaiii  ; 
-^    d*aAiuniiûoni  ; 

—  de  fer  et  de  manf  anèie  ; 

Enfin, 

Da  sable  siliceux  ; 

De  l'eaa; 

De  la  matière  organiqae. 

Le  n'  3  eat  à  peu  près  exempt  de  cet*î  dernière,  qui  se  re»* 
contre  surtout  dans  le  nM,  qu'on  'Oit  pétri  de  fibrilles  radi- 
eulaires. 

De  plus,  dans  n'  1  ou  te^«  ▼'«étale,  il  y  avait  quelqiiai 
fragments  de  pierre  calcavr  ^^  siliceuse. 

Chaque  échantillon  '  «^'  «^ché  à  Tétuve  à  100»  Cj  Ja  perte 
éprouvée  a  été  conr*^*^'^  comme  de  l'eau  hygrométrique  ;  il 
en  a  été  tenu  co^l?^^  ^^^^  ^®  calcul  des  résullaU  analytiques 
lésumés  plus  *^^- 

La  cha^*^  ^  ^^  considérée  comme  unie  à  Tacide  carbonique, 
ce  Quî^'^^  peut-être  pas  absolument  eiact^  une  très-rai- 
nim^  partie  de  cette  base  ayant  pu  se  trouver  à  Tétat  de  silL- 
P^e. 
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Il  peut  en  être  de  même  de  la  magnësîe^  qu'on  n'y  rencontre, 
du  reste,  qu'en  très-faible  proportion. 
100  parties  séchëes  à  Tair  contiennent  : 

Terre  Terre 

IiAsa.         interméditire.  T6gétal«. 

(1)                  C2)  (3) 

Sable  inerte S6,ni            6o,49  75,5i 

Silice  assimilable- x.JO              i.oo  0,75 

Carbonate  de  cbaax 37*65            i3,4^  1,10 

*-        de  magnésie 3,5o(i)        a^53(i)  i«oo 

-       de  protoxyde  de  f«^-  •  |  •  ;  •      *      j            6,65  lo^S 

Alumine.  .  .  { » 

{'  '  '  ' t.  ,  trac   sensibl.     4i*>5  trac,  sensibl. 

Sesqaioxyde  de  fer.  |;   ;;;;;>     _      ,                    ,  ^^^^ 

Eaa 6,35              3,96  3,70 

Potasse  ,    soade ,    ammoniaque  »  j  \ 

man^anè>e (  o  Aâl 

Acide  azotique  et  phosphoriqae,  (  *  '  '       '^^A            8,95  7,39 

chlore  et  perte ]  I 

Matières  organiques traces/ 

100,00  100,00  100,00 

A  l'inspection  de  ce  tableau^  on  est  d^abord  frappé  de  ce  pre- 
mier fait^  savoir  que  dans  n"  1  ou  terre  yégëtale^^le  fer  se  trouve 
exclusivement  à  l'état  âe  protoocyde ;  que  dans  n°  2  ou  terre  in- 
termédiaire, il  est  à  l'état  de  protoxyde  et  de  sesquioxyde. 

Et  qu'en 6n  n**  3,  qui  est  la  terre  vierge,  ne  contient  ce  métal 
que  sous  la  forme  de  sesquioxyde. 

Les  formes  dhrerstis  que  le  fer  affecte  '  dans  ces  trois  écban* 
tiltons  de  terre,  s'explu^ient  par  la  nature  même  des  fonctions 
que  chacun  d'eux  a  remp*»es  ;  car  on  remarquera  sans  peine 
que  le  lot  de  terre  qui  contie.j  le  plus  de  protoxyde  est  aussi 
le  plus  riche  en  matières  organiques-, 

Que  celui  qui  ne  renferme  que  Iq  sesquioxyde  n'a  jamais 
concouru  à  la  végétation  5  qu'enfin,  i  V^hantillon  n*  2,  inter- 
médiaire aux  deux  autres,  participe  aussi  ^es  deux  en  ce  qu'il 


(1)  Bien  qa  00  ait  calculé  le  fer  à  l'état  de  C0«  Fe  0,  »  ^^  ^^^  ji,g 
qu'on  n'«nt»iid  pis  préjuger  létat  sons  lequel  FeO  est  conte  ^  ^^^^j  y^ 
terre  en  question;  il  est  possible  qu'il  s'y  trouve,  en  tout  ou  e»  partie, 
engagé  dans  une  combinaison  organique  fournie  par  des  détritn.  ^^^ 
gétaux. 
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renferme  rélëment  fer  à  l'eut  de  protozyde  et  à   Tétat  de 
sesqtiiozyde  (1). 

La  présence  de  ce  dernier  dans  le  loess  pur  n'ayant  jamais 
Bourri  de  plantes  d'aucune  sorte,  son  absence  dans  la  terre 
▼égétale  proprement  dite ,  constitue  des  faits  à  l'appui  du 
rôle  que  M.  Kuhlmann  assigne  au  sesquioxyde  de  fer  dans 
ht  terre  arable.  [Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences ^ 
t.  XLIX ,  p.  257  et  433)  :  après  ayoir  reconnu  la  facilité  avec  ^ 
laquelle^  en  présence  des  matières  organiques,  cet  oxyde  passe 
à  un  degré  inférieur  d*oxydation  il  dit  :  c  Cet  oxyde  peut 
serrir  à  transporter  de  l'air  sur  les  matières  organiques  et 
en  hâter  la  destruction.  Il  fait,  en  quelque  sorte,  fonction  de 
réservoir  d'oxygène  se  remplissant  aux  dépens  de  Tair  au  fur 
et  à  mesure  qu'il  se  yide  au  profit  de  la  combustion  des  corps 
combustibles.  » 

Cependant  la  présence  du  sesquioxyde  de  fer  ne  sufEt  pas 
pour  remplir  complètement  ce  rôle  épurateur,  les  prairies 
tourbeuses  du  Rieth  en  sont  la  preuve.  Ce  qui  leur  manque,  ce 
n*estpas  le  fer,  mais  bien  une  matière  capable^  soit  d'empêcher 
le  protoxyde,  de  fer  dérivé  du  sesquioxyde  d'entrer  en  combi- 
naison avec  la  substance  organique  et  de  se  dérober  ainsi  à  l'ac* 
tion  de  Tair,  soit  de  chasser  ce  protoxyde  de  ee»  combinaisons 
lorsque^  par  hasard,  il  s'en  est  produit 

Si  les  prairies  du  Rieth  sont,  en  ce  moment,  impropres  â  une 

(I)  Cette  situation  des  trois  espèces  db  terre  est  tellement  tranchée  que 
sa  connaissance  pourrait  utilement  servir  dans  on  cas  de  chimie  légale. 
La  terre  qui  n'a  pas  servi  â  la  végétation,  c*es|t^à-*dire  le  loess  pnr^  est 
exempte  de  protoxyde  de  fer,  tandb  qae  les  deux  autres  en  contiennent, 
soit  à  rétat  pur,  soit  à  Tétat  de  mélange  avec  le  sesquiosyde. 

Pour  mettre  ces  faits  en  évidence^  il  faut  se  garder  d'attaquer  avec  de 
Facide  chlorhydriqne  qui  contient^  le  plus  souvent,  assez  de  chlore  libre 
pour  faire  passer  le  protoxyde  de  fer  à  un  degré  supérieur  d'oxydation. 

Miens  Tant  employer  de  l'acide  sulfurique  pur  après  avoir  délayé  dans 
nn  peu  d'eau  la  matière  à  examiner.  On  chauffe  ensuite,  on  filtre  et  l'on 
traite  par  les  réactifs  attitrés,  c'est-à-dire  par  le  prussiate  jaune  on  le 
prussiate  rouge*  depuis  longtemps  connus^  et  dont  Temploi  rationnel 
permet  facilement  de  reconnaître  quel  est  le  degré  d'oxydation  du  fer 
en  présence,  8*i1  s*agit  de  protoxyde,  de  sesquioxyde  ou  d'un  mélange 
des  deux. 
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b^Boe  culture,  si  les  populations  de  cette  c^oirée  se  trouvent 
dans  une  situation  moins  prospère, que  celle  de  lanvf  droits  da 
L'Illj  cela  tieoi  donc,  en  gravide  partie,  à  l'absence  d'une  naatière 
alcaline,  tout  au  moins  du  caLcaire..Un  iua«nag6  ferait  Taffaire» 
Pj^  la  chaux  qu'il  «mènerait,  il  produirait  nécessairement  uae 
série  de  résultats  utiles  que  nous  allons  résumer» 

.r  lia  chaux  neutraliserait  les  acides  formés  parles  détritue 
yégéXaux, 

2*  Elle  déplacerait  ainsi  le  protoxyde  de  fer  combiné. à  ces 
acides  ou  bien  encore, 

3*"  Elle  empêcherait  pareille  combinaison  de  s*eiEecluer,  Par 
conséquent  le  protoxyde  dfi  fer,  demenré  ou  redevenu  libre,  at« 
tirerait  de  nouveau  de  Toxygène  pour  le  reporter  aur  les  détii* 
tus  végétaux  et  produire  ainsi  èe  jeu  de  navette  dont  nous  avoua 
parlé  ci-dessus, 

4""  En  alcalinisant  le  sol,  la  chaux  read  oelni-ci^apae  i  déve- 
lopper aux  dépens  des  éléments  de  l'eau  «I  de  l'air,  de  TazoUta 
et  de  l'azotate  d'ammoniaque,  substances  éminemment  feriilip* 
sames  et  dont  la  productioac»  grand  est  touj/cMArs  un  problème 
nsua  entièrement  résolu  (1}^ 

5*  Enfin,  par  la  snéme  raison,  la  chaux  déterminerait  Tab* 
sprplÂoa  de  l'oxygène  de  l'air  ^i  par  oonaéquent^  l'érémacausie 
de  la  matière  organique,  d'^  résulterait  une.  sottrQe4'acid4  car* 
booique  fort  utile  à  la  végétation  (2).       * 

C'est  donc  du  calcaire  qu'il  faut  au  Rieth  pour  le  délivrer  de 
ses  toturbières.  Heureusement  cette  précieuse  maiiène  o'«it  pas 
loin  puisqu'elle  se  âroitve  eoue  1a  maîi»  à  1  ou  2  docimèiree 
aurdessotis  du  gacon,  et  qu'elle  pourrait  être  mise  au  jour 
moyennant  un  simple  labourage.  C'est  en  mélangeant  le  sol 
superficiel  avec  le  loess  sous-jacent  qu'on  donne  ra  au  prenûer 
les  éléments  qui  lui  manquent  pour  produire  les  effeia  utiles 
énumérés  ci-dessus. 

Cette  opinion,  4ViUewrs,  n'asifM».  basée  «tr  ime  ivypoilièse. 


(i)  Prodaction  spontanée  dePazotite  d'ammonia<}tte  {Jour,  de  phorm» 
dde  chimie,  1861,  t.  XUI,  p    34©  et  437. 

(a)  Voyez  à  cet  égard  notre  mémoire  sar  les  eaos  du  c«pal  de  la  Marne 
an  Rhin  aa  poit  de  Nancy.  JUim,  de  l'Acad.  de  StamisUt,  i86a^  j^.  4l8. 
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j^ld^ae  pftftmt  trit  lè  Hdt  dû  Rieth  a  été  femaiiie,  la  végétation 
€81 1^»  nch«  qnt  t\ït  \t&  pcfiiltg  àbaftdoûhés  à  eui«-mènie8;  on 
^n  voit  la  fftentt  sur  ter  tentes  oa  comuti  gallo-germains  dont 
BOQft  TecroAft  de  parler  (1). 

(t)  La  réunion  de  la  chanz  avec  Toxyde  de  fer  se  trouve  pleinement 
réâKsée  dans  la  tette  végétale  d*ane  bonne  partie  des  environs  de  Nancf 
•td«  Mete^  partout  où  U  terre  ardîHe  a  été  formée  par  le  concoors  àU 
calcaire  oolilliiqae  et  des  marnes  da  Has^  si  ferrugtiléuïes  comtiw  Oit 
sait.  De  coaleur  bleue  tant  qu'elles  sont  en  place,  elles  jaunissent  peu  à 
p«a  «a  contact  de  lair ;  ce  n^est  qtt*alort  qn cllee  deviennent  apte»  è 
concourir  à  la  végétation;  aussi  les  praticiens  du  paye  ne  lemploient-iU 
qu*  après  les  arvoir  fiiit  iéjontner  à  lair^  et  lettr  avoir  ainsi  fait  perdre  lear 
couleur  bleue. 

On  devrne  qite  ce  changement  de  couleur  est  dû  au  fer  :  en  effet,  les 
marnes  bleues*  le  contienn^ût  à  Yétaft  de  sulfure  qui  est  noir,  mais  qui 
an  contact  de  Pair  devient  TOU£;e  en  passant  à  Tétat  de  sesqnioxyde 
Fe*  O». 

On  voit  «ne  ptcove  de-  ce  fait  .dan»  let  brii|nes  qui  eut  été  conlec» 
tionnées  avec  les  marnes  bleuets  Rouges  à  l'ettévieM*  pA«  siTite  d*uM 
oxydation  superficielle  produite  pendant  la  cuisson^  elles  renferment 
souvent  uh  no^au  noir  ou  bleu  dû  à  la  terre  primitive  que  Toiygène 
n'avaiC  pu  atteindre. 

Iastfit*ici,  je  n  art  pss  fcncotitré  de'  pfbto'xyde  de  féf  3atjs  Id  terre  végé- 
tais «r^lo<-calûaira  des  ternifisjttraMiqtfes,  et!eél««6  <jetHpretrd,pdfcqûe 
ce  protonyde  nelavds  fH»  à  passer  à  ïèft  de  teiqtttaiyde  lolsq«iil  eg| 
libre  et  que  de  pMia»  la  chaux  l^empèrlie  de  soooinèiiier  oit  ne  maaq— 
pas  de  le  mettre  en  liberté  toutes  les  fois  quUl  est  entré  ^  combinakdB* 

Si,  par  sa  tendance  à  transporter  do  Toxygène  sur  le  sol  et  à  favoriser 
la  combustion  des  détritus  organiques.  T'oxyde  de  fer  concourt  utile- 
ment à  la  fertilité  de  la  terre  arabf<'^  il  n'*y  concourt  pas  moins  par  sa 
coifheMt^;  éHr  èti tn^MMI  ntm  diMUfs  en  httitt,  ilïét  vêhà  apt«s  k  absor- 
ber pins  fjNilfmen't  la  ohalenv  selaire. 

Cest  à  cet  heereas  eoacdÉrttdu  ferd*ane|>ait<ei  de  li  chaîne  de  l'aaftw 
que  les  prés  des  terrains  calcaires  doivent  d'être  exempts  de  tourbe  et 
même  de  mousse;  malheureusement  il  leur  manque  du  sable.  Dénuées 
de  cet  mile  diviseur,  les  terres  en  question  sont  très-fortes  et  douées 
d^otie  plasticité  et  d^une  adhérence  qui  les  rend  difficiles  à  labonret. 

Il  n'en  serA  pas  de  même  des  pYairies  du  Rieth,  lorsqu'on  se  sera  avisé 
de  les  défoncer,  dif  façon  à  mettie  an  four  leur  sous-sol  calcaire  et  sa- 
bledf  eC  de  le  méfer  avec  la  terre  végétale,  car,  on  Ta  déjà  vu  :  1  argile 
n'y  est  pas  en  excès,  tandis  que  le  sable,  le  calcaire  et  Toxyde  de  fer 
sont  dans  de  bonnes  proportions. 


—  304  — 

Du  reste,  les  habitants  du  Rieth  connaissent  instinctivement 
les  services  que  les  alcalis  peuvent  rendre  à  leurs  terres,  car  ils 
ne  manquent  pas,  à  l'automne^  de  pratiquer  Técobuage,  Brûlant 
une  partie  du  gazon  tourbeux  pour  répandre  sur  le  reste  la  cen- 
dre produite,  ils  neutralisent  en  partie  du  moins,  l'acidité  qui 
a  fait  obstacle  à  une  bonne  exploitation  et  atténuent,  quelque 
peu,  les  conséquences  de  Tabandon  où  se  trouvent  les  richesses 
que  le  Rhin  a  déposées  immédiatement  sous  la  terre  végétale  de 
leurs  prairies  (1). 


D€  Vaconitine  et  de  ses  effets  physiologiques.  ' 

Thèse  poar  le  doctorat  en  médecine ,  présentée  et  soatenoe 
le  9  décembre  i863,  par  M.  Ëraest  Uottot. 

(Extrait.)     , 

Le  Joiumal  de  Pharmacie  a  déjà  fait  connaître  à  ses  lecteurs 
(Tome  XLIV»  page  130)  le  procédé  employé  par  MM.  Liégeois 
et  Hottot  pour  la  préparation  de  l'aconitine  et  quelques-unes 
des  propriétés  de  cette  substance^  telle  qu'elle  a  été  obtenue  par 
ces  habiles  chimistes.  Depuis  l'époque  de  cette  publication, 
M.  Hottot,  poursuivant  ses  recherches  sur  l'aconitine,  l'a  sou- 
mise à  des  expériences  chimiques  et  physiologiques  très-inté- 
ressantes, dont  il  a  fait  le  sujet  de  sa  thèse  pour  le  doctorat  en 
médecine.      « 

Ce  sont  les  principaux  résultats  de  ces  nouvelles  recherches 
que  je  me  propose  de  résumer  ici. 

Le  mode  de  préparation  définitivement  adopté  par  M.  Hottot 
diffère  sur  quelques  points  essentiels  de  celui  qu'il  avait  d'abord 
suivi  avec  M.  Liégeois.  Voici  en  quoi  il  consiste: 

(i)  L*ëcobaage  se  comprend^  à  Gérarmer  (  Vosges  )>  dans  le  Grésirau- 
dan  (Alpes)  et  en  général  dans  les  pays  où^  lattaut  contre  un  terrain  si- 
liceux, le  cultivateur  ne  peut  se  procurer  qu'à  grands  frais  do  calcaire 
on  de  la  marne.  Là,  les  mousses  sont  dans  leur  élément  et  ne  contribuent 
pas  peu  au  développement  des  tourbières^  dont  le  seul  avantage  est  de 
fournir  aux  habitants  un  assez  mauvais  combustible  ne  donnant  que  des 
cendres  peu  alcalines. 
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Faites  macérer  pendant  huit  jours  la  racine  d'aconit  en 
poudre  dans  Q.  S.  d'alcool  à  85°,  déplacez  les  liqueurs  et  dis- 
tillez au  bain-marie  ;  ajoutez  Q.  S.  de  chaux  éteinte  ;  agitez  de 
temps  en  temps,  filtrez^  précipitez  par  un  très-4éger  excès  d'acide 
sulfurîque,  et  évaporez  en  consistance  sirupeuse;  ajoutez  à  la 
liqueur  deux  ou  trois  fois  son  poids  d'eau  ;  laissez  reposer  et 
enlerez  l'huile  verte  qui  surnage  et  se  solidifie  à  20*  ;  passez  à 
travers  un  filtre  mouillé  pour  séparer  les  dernières  portions 
d'huile;  traites  par  Tammoniaque  et  portez  à  rébuUttion  ^  Taco- 
nitine  se  précipite  en  une  masse  compacte  qui  contient  beau* 
coup  de  résine  et  se  sépare  facilement  de  la  liqueur;  lavez  le 
précipité,  traitez-le  par  l'éiher  parfaitement  privé  d'eau  et 
d'alcool,  et  laissez  évaporer  spontanément  la  liqueur  éthérée 
qui  abandonnera  l'aconitine  impure.  Dissolvez  ce  produit  dans, 
l'acide  sulfurique  dilué  et  précipitez  à  chaud  par  l'amoîonia- 
qœ;  l'aconitine  se  séparera  sous  forme  d'un  coagulum  analogue 
à  celui  de  la  codéine  ^  recueillez-la  sur  un  filtre,  desséchez  et 
diivolvez  dans  l'étfaer^  évaporez  A  siccité^  traitez  par  une  très- 
petite  quantité  d'acide  sulfurique  dilué,  et  précipitez  le  sulfate 
d'aconitine  par  l'ammoniaque  versé  goutte  à  goutte  ;  séparez  la 
première  partie  du  précipité  qui  est  colorée,  et  continuez  d  ajou- 
ter de  Tammoniaque  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ait  une  odeur 
ammoniacale;  lavez  le  précipité  et  séchez-le  à  une  basse  tem- 
pérature. 

10  kilogrammes  de  racine  d'aconit  Napel  de  bonne  pro- 
venance donnent,  en  moyenne,  de4  a  6  grammes  d'alcaloïde. 

L'aconitine»  ainsi  obtenue  se  présente  sous  forme  d'une  pou-- 
dre  blanche,  extxêmement  légère,  d'une  saveur  amère  ;  ellerest 
à  l'état  d'hydrate,  et  contient  20  0/0  d'eau;  à  85*  elle  fond,  et 
devient  anhydre ,  elle  offre  alors  l'aspect  d'une  substance  rési* 
neuse  transparente^  de  couleur  ambrée.  Bien  que  l'aconitine  de 
M.  Hottot  n'ait  encore,  été  obtenue  qu'à  l'état  amorphe,  elle  est 
beaucoup  plus  active  que  les  acooitioes  du  commerce,  qui  sont 
généralement  très-impures,  quoiqu'elles  soient  le  plus  souvent 
«ristallisées. 

Chose  singulière,  et  bien  digne  d'attention,  il  existe. dans  la 
racine  d'acopit  deux  matières  distinctes  qui  jouissent  à  des  de- 
grés différents  des  propriétés  physiologiques  de  cette  substânoof 
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ITuné  est  I^cDtoM&e  aai(yf[»he  et  imlvér«lc«le  •IWetttte'  fêr 
M.  Bbttiot,«t  «fif^M  n^a  fias  réassi  à  faire cristalliAer';  ffefutre  est 
utie^tfbitaâce  tqai  se  pré^nte  sous^drm«  de  cristann  MeivdifiiM, 
m^s  qa\,  ttièiue  siprès  tro»  oriârtattisatiioAs  raeoeMvteft,  et  k>M** 
(jn'elhe  ùfht  toui^  le»  ctfractères  d*ime  substatice  ciwmiywwieaft 
pure,  détermine  les  mêmes  symptômes  que  raconitîtie  amorphe^ 
mais  à  tin  degré  beattc<mp  pKts  falMe.  QoeHe  est  la  tiatUfe  é» 
ct!Ht  m«tièiir«ctnstotti8ëe  ^  a  éië  tobtenue  par  M.  MorMtt^  «t 
pbttr  laqtreUe  il  propose  le  nom  de  tiapetlme?  EstK^e  H»fM4* 
doit  de  transformtftiôti  de  i*acofriiiihe  ^m  «m  wvps  ffeiitiâvAîer 
coexistant  a!fen  elle?  H.  Kottot  a  pôné  eette  ifuesden  »iii»  Ifr 
résoudre.  Qtfoi  qift'il  en  ac^U,:i'aoètiiciiie«i>bten«K'ê1(ëtiitfiiée  pir 
ée  jevine  «t  bainlediimfste,  «e  présente  atec  les  propriété»  sm*- 
Tantes  T 

L'afaftnttine  bkttit  k  papier  de  tournesni^  nature  les^  «cides  et 
formée  des  sels  qui  ae  sont  pw  eristaliisablts.  G^e^ton  Bkaldid# 
aaoté  dont  la  ocmiposition^  d'après  M.  Stablschmfdt,  peutêtresc* 
présenté  par  la  formule  G^  H^'  O^*  ht.  Trahée  à  obwid  par  IV 
cidesulfurique,  elle  se  cofore  d'abord  en  jaune,  puis  «u  roa(ai 
vîokfcé;  elke  donne  a^ecle  tnanintm  -préapité  abondant,  ide 
forme  atec  Tiodure  de  potasaîam  iodaré  um  préeipîié  «ouleor 
Iffermès  ;  cf  est  ce  tdantif  qm  est  son  meillewr  antîdmè.  AtM 
PMluredoub4tt*de  mertmre  et  de  potassium  ê\kf  fout&h  wafigé' 
cipité  blanc  jaunâtre  caillebottë,  avec  le  cblorure  d  orHiaptfé*'' 
cipité  jaune-;  le  chlorure  de  platine  ne  la  précvpine  pat* 

M.  Hotlot  propose  d'empk>y«r  rncockitîot  bôub  tfàrme  do  |^ 
InèsS'LO— mant  chacune  1  cinquième  do  milli(;«amm^  do-«elte 
sifthstanoe^  ou  sous  iormo  de  «emtura  4  1  mttiftratwmt  psff 
greuHUO. 

La  dose  des  pilules  serait,  solou  lui^  do  i  à  It)  parr  jour,  k 
doBOide  lu  ioinM»e«do  10  è  4&^utteo. 

Vuîpî ,  «lu  resto,  en  quoi»  sermeo  ii  «résume  4es  pttnoipBles  uobk 
séquemoes  do  «os  impoitsmtos  recherchos  sur  l'aciiou  plrysiulo^ 
gique  de  roaooitîne^ 

La  racine  d*aconit  étant  la  partie  active  de  la  plante  doit  tSlde 
éiro  onpioyée  pour  les  préparations  d'aconit.  L'aoomiitto  «e* 
ptdMuSe  leo  mêmes  propriétéo  physiologvqueo  que  «ette  racine. 
Leofropnétéo  itrtcauies'de  T^Monit,  aurtiMiëes  j^asqu^à  présent 
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à  un  principe  acre,  appartiennent  à  l'aconitine.  Son  action 
f'exerce  surtout  sur  les  muqueuses. 

L'absorption  de  l'aconitîue  par  le  tube  intestinal  est  plus  ra- 
pide que  l'absorption  du  curare  et  de  la  strychnine  par  la  même 
Toie;  ce  qui  explique  la  rapidité -de-Iaivort  des  animaux  chex 
lesquels  des  doses  extrêmement  faibles  d'aconitine  ont  été  in* 
tndmte^dana  restomae. 

L'«^Bi«kie'agit  sur'ka  œntres  neirvnr  <ct  «ttqoassîfvtiaeBt^ 
snr  le  buH»,  la  moelle*  tt  le  oer^ean* 

Les  symptômes,  se  ■laaifissteiit  daaa  Tembe  isiriirant.i  «èott* 
ti0ar  delà  vèaptrmtioB^  de  la.  sensibilité  géoémlei  4e  bi  aensibititié 
srffcse,  àeê  monreinaMitr  volunlaires^ 

L'«eoDitine  trovble  les<  foneiBons  fdhi  :cdMP  ep^gima— sqr  ht 
fobstianee  même  de  ost  ovgane. 

Les  effeu  de  l'aoonitine  sur  l'homnesonfriles  «nvttnts-  :  'im* 
tÊtàofk  des  miiqveitfCBy  salivatÎM^  nmaëeS)  affaliblismiieivt>mw 
culaire,  fourmillements,  sueurs^  pesanteur  de  tète,  do«leurs 
sur  ietraîetdsB  nerfsde  la  faoe,  dilanation  de  la  pupille,  gène 
de  la  vtapîratiooi^  dépsenîoir  du*  pouli,  dlbibllisemcnt  d»  la  aen*- 
«bilké* 

L'aconitine  est  un  sédatif  puissant  :  ea  arppKoatioBS  esrternes 
eHe  ai4lé  employée  a^wo  succès  pour  oslmer  itt  «boleMs^né^ 
▼paniques  et  rfaumattsma^es;}  à  PÎDiériear  eHe  peut  ètve  adntl* 
nisirée  depuis^  1  demt^^miliîgffaaMnie  |usqu*à  ha  dots  manimftn 
de  3  miUigntsmnes» 

En  terminant  le  résumé  des  importantes  rechanges:  de 
M.  Bottot^  le  croîs  devoir  appeler  toute  l'aiteutieii  dés  néfle- 
râia  et  des  pbsenMciei»  sur  les  iwëoawtîoB^que:  véckement  JNi 
prépevation  et'  remploi-  de  l'aeonitine.  L'état  aoMvphe- sous  1»* 
quel  elle  se  présente,  son  énergie  exttéme,  nais-ttèsMÉifférente 
MBfvant  \t  pvooédé  qeâ  •  sefTi  à  se  prépamtieii,  sont  «fmànt 
de  motiii  d'agir  «rec  k  pkis  giende  predence. 
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Nouveau  mode  dressai  du  tapioca  par  Fiode. 
Pam  h.  E.  Habchand.        ' 

Le  tapioca^  principe  amylacé  du  Jairopha  Manikoty  est  de- 
Tenu  depuis  pluaieurt  années  d'un  emploi  très^répandli*  Appfo- 
prié  surtout  à  l'alimentation  de  l'enfance  ou  des  conTalesoents, 
la  Tariété  des  formes  auxquelles  il  se  prête»  au  point  de  Tue 
des  préparations  culinaires,  en  fait  un  des  produits  les  pins 
recherchés  dans  le  commerce  ;  malheureusement,  c'est  en  méine 
temps  un  des  produits  qui  prêtent  le  plus  à  la  falsification.'  En 
effet,  M.  Payen,  dans  son  traité  :  Des  mbstances  ûUtnentaireii 
signale  certains  tapiocas  examinés  par  lui  qui  contenaient  jus- 
qu'à 30  pour  100  de  tapioca  indigène,  ou  upioca  fabriqué  aifiec 
la  fécule  de  pomme  de  terre.  . 

>  Ces  falsiiicatiotts  sont  assez  difficiles  à  reconnaître  en  raison 
de  la  similitude  de  réactions,  admise  jusqu'ici,  sous  l'inflaenfie 
de  l'iode,  réactions  qui  cependant  se  différencient  trèa-mette- 
ment  suirant  le  modo»  opératoire  employé. 

L'étude  micrographique  est  à  la  rérité  d'un  puissant  se- 
cours, mais  ce  procédé,  outre  qu'il  demande  une  certaine 
habitude,  ne  saurait  devenir  d'un  emploi  général,  la  nécessité 
d'un  instrument  spécial  devant  quelquefois  arrêter  l'expéri- 
mentateur. 

Je  me  permettrai  de  reproduire  brièvement  les  principaux 
caractères  spéciaux  de  différentes  sortes  de  fécules  aUmentaires 
usuelles,  obtenus  avec  un  microscope  de  force  moyenne 
(400  grossissements  environ). 

Fécule.  — -  Grains  ovoides  (caractéristiques)  ou  arrondis,  lais- 
sant des  traces  de  tuniques  superposées  :  bile  apparent  ;  gros* 
«eur  variable,  mais  excédant  de  beaucoup,  surtout  pour  les 
granules  ovoïdes,  celle  des  autres  fécules. 

Amidon.  —  Granules  très-petits,  presque  tous  ronds,  plus 
agglomérés  que  l'espèce  précédente.  Le  hile  est  moins  saillant, 
les  tuniques  presque  indistinctes. 

jirrow-roai.  — »  Granules  petits,  arrondis  par  une  extrémité. 
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se  terminant  en  une  pointe  un  peu  recourbée  à  Textrémitë  oppo* 
•ée  ;  grosseur  pins  uniforme,  grains  presque  aussi  agglomiërés 
que  dans  l'amidon,  bile  peu  sensible. 

Tapioca.  •—  Grains  très-pelits,  presque  tous  translucides;  k 
majeure  partie  offre  une  forme  obscurément  tétragone^  à  an* 
gles  reconnaissables.  Quelques  granules  à  pointes,  oToldes, 
opaques,  analogues  a  ceux  de  Tarrow-root* 

/2tjs.—  Grains  plus  petits  que  dans  les  différentes  sortes  ci- 
dessus;  faiblement  traDsluci4es  et  anguleux,  quelques-uns 
ronds,  très-agglomérés  ;  bile  indistinct  ;  les  deux  dernières  es- 
pèces sont  des  farines  plutAt  que  des  fécules,  la  forme  pritnitÎTe 
caractéristique  des  fécules  étant  profondément  altérée  par  le 
mode  de  préparation. 

Un  moyen  plus  pratique  et  d'une  efEcacité  incontestable  est 
sans  contredit  celui  qu'indique  M.  Payen  et  qui  consiMe  à  ajou- 
ter 3  ou  4  gouttes  d'acide  sulfurique  au  tapioca  suspecté,  après 
l'avoir  fait  bouillir  environ  cinq  minutes  avec  quandté  suffisante 
d  eau  pour  obtenir  une  bouillie  trèfr*claire.  On  retire  la  capsule 
du  feu  au  moment  de  l'addition  de  Vadde  et  l'on  agite  vive- 
ment, il  se  manifeste  immédiatement  une  odeur  de  oolie  aigrie 
d'autant  plus  prononcée  que  la  quantité  de  fécule  est  plus  forte. 

Cette  expérience,  qui  s'effectue  en  quelques  instants,  est  pré- 
cieuse pour  le  négociant  qui  tient  à  se  rendre  compte  du  pro- 
dtiit,  mais  c'est  là  aussi  un  procédé  qui  s'appuie  surtout  sur  une 
sensation  physique  momentanée  et  qui^  dès  lors,  soumis  à  l'ap- 
préciation de  parties  intéressées,  peut  voir  ses  conclusions  con- 
testées. Chargé  d'uoe  expertise  de  tapioca,  je  me  suis  occupé  de 
trouver  un  autre  moyen  qui  vint  confirmer,  de  vigUj  les  résul-- 
tats  obtenus  par  le  procédé  Payen.  Ce  moyen,  sans  être  aussi 
expéditif,  a  cependant  l'avantage  de  pouvoir  être  répété 
plusieurs  fois  avec  les  mêmes  liqueurs  d'essai  :  or,  comme  la* 
voie  humide  appliquée  à  l'analyse  des  féculents  n'offre  que  des 
ressources  très-bornées  contre  la  fraude,  il  me  parait  utile  de 
signaler  la  marche  suivie  en  cette  circonstance.  4  grammes  de 
chacun  des  tapiocas  examinés  (1]  sont  mis  en  macération  pen- 

(])  Je  dois  à  robKgeance  de  Itf.  J.  Léger,  négociant  aa  Brésil  etim*- 
portateor  d'un  tapioca  trés»estimé,  le  prodait  qui  m*a  servi  de  type  et 
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dtet  vingt  heures  avec  emVvroa  45  granHne^d'esa  diftilUe»  On 
peut  dès  l'abord  remarquer  que  le  tapioca  par  se  ganfle  plot 
rapidement  que  les  produits  de  nature  sospecte.  La  macération 
ttrmiaëe^  le  msgma  est  agité  fortement,  et  5  grammes  du  mé* 
lange  total  sont  prélevés  sur  ebaqoe  échantillon  et  soigneose» 
laeut  pesés  dans  une  capsule  tarée;  on.  a  joute  dans  ckaque 
capsule  55  grammes  d'eau  distillée  et  Fon  porte  les  différents 
liquides  à  l'^ébullition  qu'on  maintient  pendant  un  quart 
d^fenre eni^îtant  continuellement;  rébullition  terminée^  oïl 
remplace  la  quantité  d'eau  évapora  et  l'on  fait  chauffer  un 
iutent  ;  les  liqueurs  sont  ensuite  yenées  immédiatement,  cha- 
eiine  d'elles  à  part  bien  entendu,  sur  des  filtrer  de  papier  Brr* 
zélius  et  reçues  dans  des  éprouvettes  jaugées  et  de  capacité 
identique.  Les  premières  portions  (ô  grammes  environ)  sont 
fêtées  sur  le  filtre  ;  quand  chaq«ie  échantillon  a  fourni  de 
nouveau  40  grammes  de  liquide^  on  arrête  la  filtration  et  l'on 
vene  dans  chaque  éprouvette  ua  nombre  égal  de  goutics  d'eau 
iodée  k  saturation  en  agitant  fortement.  La  liqueur  oornespon- 
dant  au  tapioca  pur,  après  avoir  pris  une  teinte  bku'  pâle,  se 
décolore  immédiatement;  les  attires,  au  contraire,  prenaat  une 
teînie  plus  ou  moins  foncée»  persistante  en  raison  directe  de  la 
coloration  et  variant  de  la  pelune  d'oignon  an  Ueu  violet  cia^r. 

Ce  résultat^  qui  venait  corroborer  les  données  fournies  par 
Texamen  microscopique  et  Tessai  par  l'acide  su  If urique,  s'étant 
répété  à  plusieurs  fois  (1)  avec  le  même  SMCcès,  j'essayai  alors 
l'en^doi  de  la  glycérine,  mais  seulement  sur  les  deux  types 
extréoMs  de  la  série.  Dians  cette  nouvcUe  épreuve»  on  peut  opé- 
rer sans  macération  préalable,  le  tapioca  ne  ae  gonflant  que 
trèS"peu  à  froid  dans  la  glycérine,  mais  U  faut  alars  puUériser 
les  produits  pour  en  faciliter  Thydraiation;  et  nestreindre  à  (X^M 
pour  40  la  quantité  de  poudre  employée. 

Après  une  ébuUitiati  modérée  de  douze  minutes  Iss  liqueim 


de  point  de  départ  comme  pareté  oa  caractères;  les  autres  ont  été  pai* 
ses  dans  le  commerce. 

(i)  Les  liqaears  obtenues  ont  été  conservées  cinq  joers  sprès  chaqae 
tmitement,  et  la  ooiontion  s'est  reptodnita  toat  ce  ICBips  avec  U*  même 
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ëunt  rameaëei  au  ^akbprîaikUEy  j'ai  6kté  stas  i^yiwifcr  kt^piir- 
mîères  portions  jusqu'à  ce  que  j'aie  «iMeMi  3  fvaitiMies  lâe  b» 
qiiide.  Ajoutant  alors  40  grSHiides  d'eaik  distîUée  à  dleaiia  de 
mes  deux  écbaatUloos»  j'y  ai  vené  T^attiodéoy  do«t  UiMH|ua»^ 
tité  plus  considérabU  est  nécessaire  ioi  f^ut  dbUnw  «meériolr 
snâbamment  .prononcée,  ha  différence  de  oolof ation  «st  pan 
tranchée^  cependam  la  solution  de  upîoca  failsifié  «st  plus  for- 
tement colorée  et  se  maintient  teUe  pktsi^N^tempBfUe  l'aiMTO) 
qui  se  décolore  toujours  la  première  et  assez  rapideoMlIt  «inand 
ou  soumet  lés  Uquides  à  l'insolatioB» 

Maintenant,  chose  «ssex  r^emarq uable^  si  Vttn  venouteUepkiK' 
sieurs  fois  la  même  eapérienœ  avec  k»  mémeç  liqiMwrs  plaoéaa 
dans  des  conditions  ideniM|uea,  c'^si  la  boluim  de  tapiot»  put 
qui  garde  le  plus  loogtsnips  la  coideiir  bleue.  , 

Ces  deiu  dernières  réactîoas  me  paraissent  asseï  difficiles  À 
expljquer.  Aussi  je  me  borne  à  signsiler  le  fait  e  je  pense  toute- 
fois que  les  diverses  modifioatiens  que  peut  subir  la  matière 
amylacée  en  présence  de  l'iode  sont  plus  variées  qu'on  ne  l*a 
supposé  jusqu'à  présent  et  que  4et4fl4]iiestiott  n'a  pas  diit  son 
dernier  mot» 


Sur  le  ipeetre  du  earhone,  par  M.  AifFiELD  (1). 

On  sait  qu'un  jet  de  gaz^  mélangé  d'une  quantité  d'air  cpn* 
Teaable,  brûle  avec  une  flamme  de  peu  d'intensité  ;  examinée 
an  spectroscope,  cUte  'flamme  laisse  voir  quatre  bandes  de 
réirangibirité  dîfférentcs  î  Tune  jaune  pâle,  l'amre  vert  clair, 
Fautre  d'tm  bleu  vif,  la  dcrtitète  enfin  tf  un  riche  violet. 

Il*  Swan  a  démontré,  en  1856,  que  ce  spectre  était  commun 
à  tewtes  les  flammes  hydnocatbonées,  et  il  en  a  fait  une  étude 
complète:  il  a  mesm^  leurs  distances  respectives  et  n'a  point 
découvert  dans  le  spectre  solaire  des  raies  noires  correspon* 
dantes.  M.  Attfteld  vient  de  pousser  plus  loin  l'étude  de  cette 
qaestion,  et  'd'établir,  dans  un  travail  récent,  que  ces  bandes 


(i)  ëournol  oftht  ekemieal  Socie^,  sér.  a^  t.  I,  p.  97. 
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colorées^  formëes  àe  raies  multiples^  étaient  dues  à  de  la  va- 
peur de  carbone  incandescente. 

Pour  démontrer  ce  fait^  M.  Attfield  s'est  attache  d'abord  à 
bien  définir  les  caractères  du  spectre  fourni  par  la  flamme  du 
gu  ordinaire,  et  il  a  reconnu  ainsi  que  la  bande  jaune  se  com- 
posait de  six  raies  isolées,  la  bande  verte  de  cinq,  la  bleue 
de  cinq  également^  et  qu'enfin  la  raie  violette ,  évidemment 
double ,  était  partagée  en  son  milieu  par  une  raie  excessi- 
vement fine. 

Après  avoir  ainsi  bien  étudié  les  caractères  du  spectre  des 
flammes  bydrocarbonées,  M.  Attfield  s'est  préoccupé  de  le  com- 
parer au  spectre  des  flammes  produites  par  d'autres  composés 
du  carbone.  lia  vu  ainsi  que  soit  en  brûlant  du  cyanogène  pur, 
soit  en  faisant  jaillir  une  étincelle  dans  un  tube  renfermant  une 
certaine  quantité  de  ce  gaz  très^dilaté,  et  examinant  au  spec- 
troseope  la  lumière  produite,  on  obtient  un  spectre  très-bril- 
lant, où,  partni  les  raies  nombreuses  dues  à  l'azote^  on  recon- 
natt  cependant^  d'une  manière  très*distincte^  les  quatre  groupes 
de  raies  caractéristiques  des  flammes  hydrocarbonées.  L'oxyde 
de  carbone  et  le  sulfure  de  carbone^  brûlés  simplement  à  l'air, 
fournissent  des  spectres  continus  qui  n'apprennent  rien;  mais, 
lovsqu'on  opère  sous  une  pression  très-faible  dans  un  tube  où 
Ton  peut  faire  jaillir  rétincelle  d'induction,  on  produit  des 
spectres  parfaitement  définis,  où  l'on  observe  de  même  les  raies 
jaunes,  vertes,  bleues  et  violettes. 

La  production  de  ces  raies  caractéristiques  dans  tous  les  cas 
où  la  source  lumineuse  est  carburée»  quels  que  soient  d'ailleurs 
les  autres  éléments  en  présence,  conduit  à  admettre  qu'elles 
sont  essentielles  au  carbone  lui-même.  Le  spectre  ainsi  obtenu 
est  d'ailleurs  d'une  grande  beauté  ;  la  bande  bleue  est  la  plus 
brillante  de  celles  qu'on  y  observe,  et  l'on  est,  par  suite , 
conduit  à  penser  que  la  combustion  complète  de  la  vapeur 
de  carbone,  si  elle  était  jamais  réalisée,  produirait  une  flamme 
bleue. 
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Sur  h  spectre  4s  Vaeide  chlorockromiquey  par 
MM.  GoTTSGHALK  et  Daechsbl  (1). 

Les  Tapeurs  d'acide  chlorochromique  font  apparaître  dans 
le  spectre  de  la  flamme  des  raies  caractéristiques,  au  nombre 
de  17,  dont  3  violettes,  8  vertes^  1  jaune,  3  oranges  et  2  rouges; 
les  plus  brillantes  sont  les  violettes  et  Tune  de  celles  situées 
dans  le  vert.  Lorsque  Ton  fait  arriver  dans  la  flamme  les  va- 
peurs mélangées  d'oxygène,  on  obtient  un  spectre  d'un  éclat 
que  Pœil  a  peine  à  supporter;  les  raies  violettes  apparaissent 
alors  surtout  avec  beaucoup  de  vivacité,  et  il  serait  possible  de 
les  confondre  avec  celles  du  rubidium;  néanmoins  elles  sont 
QD  peu  moins  réfrangibles  que  ces  dernières.  Ni  le  chlore  ni 
le  chlorure  de  chrome,  introduits  seuls  dans  la  flamme,  ne  font 
apparaître  de  raies  caractéristiques  ^  les  raies  observées  sont 
dues  uniquement  à  Tacide  chlorochromique  lui-même. 


Sur  Voxamide,  par  M.  Atifieu)  (2). 

H.  AttQeld  vient  de  réaliser  d'une  manière  curieuse  la  syn- 
thèse de  l'oxamide.  Ayant  abandonné  pendant  dix  jours  à  lui- 
même  un  mélange  d'eau  oxygénée  et  d'acide  cyanhydrique,  il 
vit  se  former  au  sein  du  liquide  une  poudre  blanclie  qui^  au 
microscope,  paraissait  composée  de  petits  cristaux.  Bouillie 
avec  une  solution  de  potasse,  cette  poudre  se  dédoublait  en 
ammoniaque  et  en  acide  oxalique  ;  l'action  de  l'acide  chlorhy- 
drique  chaud  produisait  le  même  résultat  ;  l'acide  sulfurique 
la  transformait  en  ammoniaque^  en  oxyde  de  carbone  et  en 
acide  carbonique.  Enfin,  soumise  à  l'action  d*une  chaleur  mo- 
dérée, elle  se  volatilisait  sans  décomposition.  M.  Attfield  con- 
clut de  cette  réaction  que  la  matière  obtenue  par  lui  n'est  autre 
chose  que  de  l'oxamide  formée  syntbétiquement  par  la  simple 


(l)  Journal  JHurprakUichc  Chûtnie,  t.  LXXXIX,  p.  473.  l863»  n«  i6. 
(a)  Journal  mf  thê  Chemical,  Society,  sér.  a,  t.  I,  p.  94*  A? ril  |863. 
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combinaison  de  Tacide  cyanhydrique  et  de  Teaiik  OKyfiaÂe, 
d*après  la  i^ormule 

HO»  +  C*  Aï  ITss  C*  0»  Aï  H». 
Il  rappelle^  à  ce  propos,  que  dé]k  M.  Playfair  a  réalisé  la 
production  de  l'oxamide,  en  Caisajoit  agic  L'acide  oiuiqve  aur  le 
cjanoferrure  de  potassium,  et  luL-mêm^  e«A  parvenu  »>  ua  v^ 
sultat  semblable  en  chauJSaiil  Ls  ménae  sel  a^ee  «nsnélavg&de 
bioxyde  de  mang^anèse  et  d'acide  sulfurique» 


Sur  la  proportion  des-  éthers  contentui  dam  les  eQUOn-Ae^ie^ 
et  les  vinaigres^ 

Pasr  jUL.  BsBToaBOT  ('> 

M,  Bertbelbt  admets  d*aprës  ses  expériences,  que  dan&  |s  cas 
de  liquides  alcooliques  renfermant  des  traces  d'acide,  la  quan- 
tité d'acide  qui  s'ethérifie,  au  bout  d'un  long  temps^  est  uoe 
fraction  à  peu  près  constante  de  la  quantité  totale. 

Cette  quAOtiti  dépend  seulsioAnt  da  rtippowt  fiii  esisi»-  mmtÊe 
Talcool  et  l'eau  ^  elle  est  d'ailleurs,  ajoute  l'auteur,  comme  tous 
les  nombre»  relatilr  è  IVquilibre  d'étiiérification,  indépendante 
de  la  température. 

j^insi,  dans  un  liquide  founé  ^  QQ  ipnimjiie8.d'alQodL  cfe  de 
40  grammes  d'eau  en  poids,  la  pcoportioSt  d'acide  qui  tléthit 
rifie  à  la  longue  est  égale  aux  deux  tiers  de  L'acide,  primitii^  En 
d^mtn»  termes,  danji  uoe  eau-de-yie  de  ee  g|UUDe.cQoiKCTie.iU- 
puis,  plusieurs  années,  Tacide  libre,  cepjiéseate^  la.  mmtii  du 
poids.de  Facide  combiné  arec  lea  bases.» 

Dans  un  liquide  formé  de  60'  pacliea  d'alcool  ftt  de  50*  fM^ 
ties  d'eau^  la  proportion  d'acide  éibérifiable  s'élire  4  5$ 
pour  100  de  l'acide  totaL  Cest-i-dirt^  q|ie  dans  ivoe  wîUe 
eatt-de->¥ie  çonienant  50  pour  100  d'alcosL  (an  poids)^  l'toide 
libre  représente  les  4/5  de  l'alcool  cqmbin^^i  efys^ 

Si  la  proportion,  de^  éihers  d'une  eaurde^ne.  réiMsnte,  «et 
moindre  ou  supérieure,  elle  reviendra  à  ce  chiffre  avec  le 
temps. 

(ly  ^émpttf'  rênJùÊ.  Jaewèr  iBQf-,  p.  775 
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L'auteur,  faisant  TapipIicatioD  4^  cette  donnée  expënmeiitale, 
fah  voir  que  les  bouq«eis  artificiels  domés  a»x  canaz-de-vie  au 
moyen  d'édien  denvat  aesDodîficr  avec  letempa,  en  raison 
de  laipvoporlion  de  Facide  éthétiûé  que  contient  reau^e*>râ, 
et  anasi  en  raiion  des  édianges  possible»  entre  Tactde  libre  de 
l'eau-de-YÎe,  et  les  acides  des  éibers  composés  employés  pcinr 
former  ce  bouquet  artificiel.  Les  déductions  de  M,  Berthelot 
sont  applicables  aux  vinaigres. 

On  sait  que  le  vinaigre  de  vin,  comme  Teau-de-vie^  ren- 
ferme de  Péther  acétique.  Cet  éther,  dit  Berzelius,  passe  seul 
ou  presque  seul  au  commencement  de  U  distillation^  de  sorte 
qu'il  peut  être  recueilli  séparément^  ce  qui  permet  de  recon- 
naître sat  nature. 

Les  autres  éthers  composés  se  trouvent  aussi  dans  le  vinaigre^ 
comme  dans  le  vrn,  et  constituent  son  bouquet. 

Appliquant  le  principe  de  Téquilibre  d'éthérification^  M.  Ber- 
thelot explique  que,  dans  le  vinaigre,  la  proportion  des  éihers 
est  en  raison  de  la  quantité  d  alcool  qui  subsiste  dans  le  liquide 
acétifié. 

Sur  un  vinaigre  contenant  60  gi-ammes  d'acide  et  1  gramme 
d'alcool  par  litre,  le  poids  de  l'étfaer  acétique,  qui  se  formera  â 
la  longue  sera  égal  à  0^,12. 

Berzelius  semble  admettre  que  cet  éther  acétique  existe  tout 
formé  dans  le  vin. 


Rapport  sur  les  espèces  f  pilulM^  poudres  simples  et  poudres 
composées  y  fait  d  la  Sociéêé  de  phurmaeie  de  Paris  y  en  vue 
de  la  révision  du  Code». 

Par  nne  commission  d*étade,  composée  de  MM*  Goiboubt,  Adeiax 
etStapiâlicMABYni,  npportiear. 

Messieurs, 

Vous  nous  avez  charges,  MM«  Guibourt,  Adrian  et  moi,  de 
re  viser  les  formules  inscrites  au  Codex  sous  les  dénominations  d'ei- 
pêeee,  de  pUidee,  éopoudreê  simples  et  conqiosées.  Ayant  trouvé, 
dans  les  formulaires  Rklifa  à  ia  thérapent^ue  dea  hôf ilauz 
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civils  et  militaires,  ou  mêmeilans  la  pratique  cWile,  plusieurs 
nouvelles  formules  appartenant  aux  catégories  ci^dessus,  que 
rexpërience  parait  avoir  sanclionnëesy  nous  avons  jo^é  utile 
de  vous  les  signaler^  afin  qu'il  fût  examiné  s'il  convient  de  les 
admettre  dans  le  nouveau  Codex.  Nous  commençons  par  les 
espèces. 

Des  espèces. 

Les  espèces  sont  des  mélanges  de  différentes  substances, 
seulement  incisées  ou  concassées,  et  ayant  ordinairement  des 
propriétés  médicales  analogues. 

Il  faut,  en  général ,  ne  composer  les  espèces  que  de  parties 
similaires  ou  d'une  texture  semblable',  c'est-à-dire  que  les 
fleurs  ne  doivent  être  mêlées  qu'avec  des  fleurs  ou  des  feuilles, 
les  racines  avec  des  racines  ou  des  bois ,  etc. ,  parce  que,  les 
espèces  n'étant  le  plus  souvent  qu'une  forme  préliminaire  don- 
née à  quelques  substances  qui  doivent  être  soumises  ensemble 
à  une  seule  et  même  opéra tion,  il  faut  qu'elles  puissent  fournir 
également  leurs  principes  au  véhicule  employé. 

On  ne  doit  y  faire  entrer  que  des  substances  bien  dépou- 
drées, les  poudres  se  précipitant  au  fond  du  vase  et  rendant  le 
mélange  inégal.  Enfin,  tous  les  ingrédients  doivent  être  égale- 
ment incisés  ou  concassés  sans  être  pulvérisés  ;  le  mélange  s'en 
fait  plus  exactement. 

Espèces  amères. 

Pr.  Feuilles  sèches  de  chardon  bénit.    ...     i  pnrt. 

—  de  menianthe i     — 

Sommités  de  chamœdrys  •  • i     — 

—  de  petite  centaaréd i     — 

Incisez  et  mélangez. 

Espèces  anthelnUniiques. 

Pr.  Sommités  sèches  de  grande  absinthe,  ....  i  part. 

—  de  tanaisie i     — 

Flenrs  de  camomille ,  .  .  i    — 

Semen-contra  de  Perse i    -^ 

Incisez  très-fin  les  trois  premières  substances  9  ajoutes  «y  le 
semen-contra  et  opérez*en  le  mélange  exact. 
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£$pêce$  apérUiveê,  dites  les  cinq  racines  apérUives, 


Pr«  Racinei  sèches  d*ache 

*—  de  fenottU.  •  •  .  • 

—  de  persil.  .  .  •  ,  , 

—  d*asperge , 

«^  de  petit  houx.  •  .  . 
Incisez  et  mélangez. 

Espèces  aromatiques. 

Pr.  FeaiUes  et  sommités  d*absiiithe.  •  . 
—  —  d'hysope.    •    . 


part. 


Incisez  et  mélangez. 


de  lavande 

de  menthe  poivrée, 
de  menthe  pouliot. 

d*origan 

de  romarin 

de  saoge 

de  serpolet.  .... 
de  thym.    .    *  .  .  . 


part.. 


Espèces  astringentes. 

Pr.  Ecorce  de  grenade ' i  part. 

Racine  de  bistorte.  .••• i     — 

—  de  tormentille, i      — 

Incisez  et  mélangez. 

Espèces  béchiques  (fleurs  bécbiques]. 

Pr.  Fleurs   de  coquelicot.' X  part. 

—  de  gaiinauve-.  .  .  '.  ' i  — 

*-      de  mative.  .•• i  — 

—  de  pied  de  chat. x  — 

—  de  tussilage «•••  x  ^- 

—  de  violette x       ^ 

Mélangez  exactement. 

'  Espèces  carminatives  (semences  carminaiiTes). 
Pr.    frqits  d'anis «.«#«......     t     part. 

—  de  carvî.  ;  .  < x     — 

—  de  coriandre l     — 

—  de  fenouil i    — 

mélangez  ezacteihent. 
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EÈpèm  diurétiques. 


Pr.  Kacine  d'asperge.   .  .  . 

de  chiendent. 

de  fraisier.  .  • 

J.        de  g  ai  mauve. 
;—        de  Téghsse.   . 


pan. 


Incitez  et  mélangez. 

Espieti  émolltenfw. 

Pr.  Feuilles  sèches  de  bouillon  blanc.  . 

^^  de  gnîmauve.   •   .  • 

«•  de  mauve 

...  de  pariétaire.    .   •  • 

Incisez  et  mélangez. 

Eipèces  narcotiques. 

Pr*  Feuilles  sèdies  de  belladone.  *  .  .  •  • 

de  ciguë.  •  • 

.»  de  jusquiame.    .  •  •  • 

^     de  morelle 

—.  da  nicotiane < 

—  de  pavot • 


part. 


Incises  et  mêlez. 

Espèces  pectorales. 

Pr.  Feuilles  de  capillaire  du  Canada.  .  . 
i—  de  lierre  terrcrtie.  .  »  •  •  • 
.^    de  scolopendre.  ...••.« 

'     —    de  véronique. •  •  • 

mm    sommités  d'hysope 

Capsules  de  pavot  blanc • 

Incisez  tt  mêlez. 


part* 


Espèces  dites  fruits  pectaraufc* 

•  l  privées  de  Uars  n0yaBZ*,|.  ^  ^^  * 


Pr.  Datte». 
Jurjubes. 
Figues^  ^  ...*.•  , 
Raisins  de  Corinthe< 


1    — 


Incisez  et  mêlez. 

Ces  espèces  ne  se  conservent  pas'  et  se  préparent  extempora- 

nément. 


—  ai»  — 

Eipêces  suiorvfiques. 

Pr.  Bois  de  gaïac i  part. 

Radne  de  salsepareille^ i    — 

—     de  squine.  •  .  « i     -— 

Incisez  la  racine  de  flKfuÙKi,  feftdai  et  incÎMft  la  salsepareille, 
ajoutez  le  bois  de  ga!ac  qui  doit  être  gtoeaièrement  râpé  et  dé- 

La  racine  de  sassafras  en  quantité  ég^e  aiUJ^  4iUr€A»  at^wiipiun 
jEûl  partie  4e  ces  espèces  cqpnig^  sP/ua  le  ooim  de  qua^e  bpis 
suiinifiqu$$.;,nMSi cwame  les  troi»  premières  sujj^sXMvceafe  iv^ii* 
tent  par  décoction  et  que  la  r^ouie  de  sa^^raA,  en  rwoA  der  m 
qualité  aromatique,  doit  être  traitée  par  infusion  seulement^  on 
la  délivre  à  part,  sous  ffmtm  doiCio^^^Kp  minces  et  incisés. 

Espèces  vulnéraires.  —  Thé  Suisse. 
Gomme  au  G>da9«. 

Des  poudres  simples. 

Le  Codez  de  1837  présente^  en  tête  de  ce  chapitre ,  sur  les 
différents  modes  de  pulvérisation  et  sur  leur  application,  des 
règles  générales  qui  ne  demandent  qu'un  pe.U(.  nombre  de  chan- 
gements de  rédaction;  nous  pensons  qa'ijl^  i^luÂle  d'en  entre- 
tenir la  Société.  Quant  à  l'ordre  suivait  lequei  les  articles  de- 
vront être  rangés,  nous  fondant  sur  ce  que  lea  pavties  similaires 
des  végétaux  (racines,  bois^  écorces,  feuilles,  fleurs  et  fruits)  ont 
une  texture  plus  ou  mo^M  setdft^able  et  lAemandent,  en  général^ 
à  èfira  iraitéea  pas  i^s  pro«;édéii.4nAlo^e9,,,  wm  mrfiçm^  net 
ordre  imm/^.  4,ui  m  ai^  ceJjtM«  <1^  iMe^x.  ftcm^U 

s  I**".  Poadre  de  racines. 

Poudire*  de  racine  ffj4sarum. 

Concassez  légèrement  la  racine  dans  un  mortier  avec  un 
pilon  de  bois,  criblez«la. fwsMi  i sni  <<p»mtt  in  terre,  faites-la  sécher 
à  l'étui^  et  pvliyérisez.-la,  dans  un  mqrtier  de  fer.. 
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Od  prépare  de  même  les  poudres  de  racines 

d'arnica  ; 
d'ellébore  blanc; 
—        noir; 
de  polygala  de  Vir^^inie; 
de  serpentaire  de  Vir^nie: 
de  valériane  ; 

et  en  général  les  poudres  de  toutes  les  racines  menues,  réunies 
en  faisceau  ou  pourvues  de  radicelles,  qui  retiennent  facilement 
de  la  terre  en  leurs  parties. 

Les  racines  d'arnica^  d'asarum,  d'ellébore  blanc  et  de  poly* 
gala  étant  très-àcres,  il  faut  garantir  avec  soin  de  leur  contact, 
la  figure  et  les  organes  respiratoires.  ' 

Poudre  de  hittorie. 

Concassez  la  racine  dans  un  mortier  de  fer,  faites^'la  sécher  à 
Pétuvé et  pulvérisez  par  contusion. 

On  prépare  de  même  les  poudres  de  raciaes 

•         d'année  ; 

de  bryone ;  ' 

de  carcama; 

de  gingembre; 

d'iris; 

de  Colombo; 

de  patience  ; 

de  pyrèthre  ; 

do  tormentille.     • 

Poudre  de  fougère  mâle. 

Prenez  les  iliîzomes  de  fougère  mâle  récemment  séchés  ; 
coupez-les  transversalement  et  très*menu,  séparez-en,  à  l'aide 
du  yan,  les  écailles  foliacées  ;  faites  sécher  à  l'étuve  et  pulvérisez 
par  contusion. 

Cette  poudre  est  de  couleur  vert  tendre  et  très-odorante  ; 
elle  a  été  employée  avec  succès  contre  le  tœnia. 

Poudre  de  gmUam. 
Coupez  la  racine  en  tranches  minces  ;  faites-la  sécher  à  l'étuve 
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et  pulvërisez-la  par  contusion.  On  cesse  lorsque  le  résidu  de- 
TÎent  blanchâtre,  d'apparence  ligneuse  et  peu  sapide. 
On  prépare  de  inéme  les  poudres  de  racines 

d'acore  vrai  ; 
de  galanga  ; 
de  ratahhta; 
de  salsepareille  ; 

de  belladone  privée  de  tronçons  de  tiges  qai  y  sont  ordi- 
nairement mêlés; 
d'écorce  de  racine  de  cynoglosse. 

Ptmdre  de  guimauve. 

Prenez  la  racine  de  guimauve  entièrement  mondée  de  son  épi- 
derme  et  bien  blanche;  coupez-la  en  tranches  très-minces, faites- 
la  sécher  à  Tétuve  et  pulvérisez  par  contusion  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  reste  plus  qu'un  résidu  fibreux  et  peu  sapide. 

On  prépare  de  même  la  poudre  de  réglisse  avec  la  racine 
choisie  d*une  belle  couleur  jaune  à  Tintérieur  et  ratissée  exté- 
rieurement,  pour  la  priver  de  Tépiderme  brunâtre  qui  b 
recouvre. 

Poudre  d*ipéeaeuanha. 

Prenez  la  racine  à^ipécacuanha  anneléy  bien  nourrie  et  privée 
des  petites  souches  ou  prolongements  ligneux,  filiformes,  qui 
s'y  trouvent  mêlés.  Pilez  la  racine  bien  sèche  dans  un  mortier 
de  fer  bien  couvert,  à  Taide  d'une  percussion  modécée;  passez 
au  tamis  de  soie  très- fin  et  cessez  l^opération  lorsque  vous  aurez 
obtenu,  à  l'état  de  poudre,  les  trois  quarts  du  poids  de  la  racine 
employée. 

Cette  poudre  doit  fournir  22  pour  100  de  son  poids  d'extrait 
alcoolique  redissous  dans  l'eau  et  évaporé  de  nouveau  à  siccité. 
Son  infusé  aqueux  devient  d'un  vert-pomme  par  l'addition 
d'un  cristal  transparent  de  protosulfate  de  fer. 

Poudre  de  jalap. 

Prenez  du  jalap  tubéreux  ou  vrai  jalap  officinal  $  concassez-le 
et  faites-le  sécher  à  l'étuve.  Pilez-le  dans  un  mortier  couvert  et 
Joum, de  Phmrm,  êtdê  Ckim.  S* sérik. T. XLV. (ÀTril  iSM.)  ^^ 
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passez  la  poudre  à  travers  un  tamis  très-fin.  On  ne  lusse  pasde 
résidu. 

On  pulrérlse  de  même  la  racine  de  torbiA. 

Poudre  de  rhtAarbe. 

Prenez  de  la  rhubarbe  de  Moscovie^  «a  et  Mie  rhubarbe 
de  Chine  mondée  au  vif  et  privée  des  parties  noirâtres  et  des 
cardes  qui  l'ont  traversée  ;  concassez-la  dans  un  mortier  ;  ex- 
posez-la dans  une  étuve  jusqu'à  ce  qu^elle  soit  parfaitement 
sèche  ;  alors  pulvérises  et  passez  au  tamis  de  soie  4rès-serré.  On 
cesse  lorsque  le  résidu  devient  ligneux  et  blanchâtre;  il  en  reste 
d'autant  moins  que  la  rhahatihc  ^est  de  plus  belle  qualité. 

Pûuêre  de  »akp. 

Prenez  du  salep  d'Asie  bien  nourri^  l)Ianc  et  translucide; 
faites-le  tremper  dans  l'eau  pendant  12  heures^  essuyez-le  dans 
un  linge  rude;  faites- le  sécher  à  Tétuve  à  une  température  gui 
ne  dépasse  pas  40  ou  60  degrés.  Pilez  et  passez  è^  travers  un 
tamis  de  soie  très-fin. 

Poudre  de  paretra-bravau 
Réduisez^  à  l'aide  A'moe  râpe,  la  laeme  ide  pareira -brava  en 


une  poudre  grossière  que  vous  ferez  sécher  à  i'étuve.  Achevez 
la  pulvérisation  dans  un  mortier  de  fer  et  passez  au  tamis  de 
soie. 

On  prépare  de  même  la  poudre  de  quassia^amara  et  celle  de 
racine  de  Itassafras^  en  faisant  remarquer  cependant,  pour  cette, 
dernière  et  en  raison  de  sa  qualité  fortement  aromatique,  que 
la  température  de  Fétuve  ne  doit  pas  dépasser  40  degrés  et  que 
la  racine  râpée  ue  doit  pas  y  séjourner  plus  de  12  heures. 

On  prépare  conune  la  poudre  de  pareira-brava,  t:elles  de 
bois  de  gayac  et  de  santal  rouge^  et  comme  la  poudre  de  sassa- 
fras, celle  de  bois  de  santal  citrin. 

S  II'  Poadres  d'écorces. 

Poudre  de  cannelle. 
Pr.  Cannelle  de  Ccylan <J.  S. 
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Palvërisez  groisièrement  la  cannelle  et  espoeeBrla  .j^andant 
douze  lieures  dans  une  ëtuve  mëdiocrement  cfaaufFëe.  Acheyei 
k  pulvéri3atio»fMr-iMNÛ«M«»y  fRtfiaoMMlaifter  derëtido. 
On  pirfpare  de  mÂaia  lea  yandafle  4 

.d'aafuaiiffa  waie; 
de  cftnDfiUe  bUnchL&f 
de  cascarilla  ▼sait. 

Pwiire  de  garoû,  • 

Pr.  Écorce  de  garoa  récemment  séchée*  .  •  •  .    Q,  S. 

Coupez  cette  écorce  transTenalenient  en  tranches  trè»- 
minoes;  faites-la  sécher  à  rature  et  pulvérisez  par  contusion 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  r^te  plus  que  la  partie  fibreuse  de  Té* 
corce. 

La  pulvérisation  du  garou  est  dangereuse  pour  Topérateur; 
il  doit  mettre  le  plus  grand  soin  à  fertaer  le  mortier  et  le  tamis 
dont  il  se-  sert. 

On  prépaie  de  même  les  poudres  d'écoroes 

d*orme  ; 

de  ftinsaottbe  ; 

et  celles  dea  dooreti  moîoafihwaises 

.de-cklne; 

de  aiaMao»  ; 

de  Winier  et  antres» 

Poudre  de  quinquina  gris, 

Pr»  Qa'mqaina  gris  de  Loxa.  .  .  •    Q,  S. 

Raclez  légèrement  les  écorces  avec  un  eouteau,  ponK  en /dé- 
tacher les  lichens,  faites  sécher  Técorce  mondée  â  Tétuve  et 
pulvérisez  sans  laisser  de  risidu« 

On  prépare  de  même  la  poudre  de  quinquina  rouge. 

Poudre  de  quinquina  caUêOfo. 
Pr.  Qainqoina  calitsfa  plat,  mondé.  •  *    «Q.  &• 
Après  ravoir  concassé,  laîCBSi4e  sécher  è  Vémme  et  plha-le 
par  contusion  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  qu'un  résidu  li- 
gneux et  peu  amer. 
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5  IIL  Poadret  de  plantM  lierbaoé«  •  àt  feaillct  et  éù  fltan. 
Poudre  iê  fmlkê  iê  UUai^tu. 

Pr.  Feaillef  d«  btlUdone  lécraiittent  séehcet.  •  .    Q.  S. 

Faite»-let  dessécher  à  Véture  et  rMiiisef4es  en  poudre  ptr 
eontiision,  arrêtes  Topëration  aussitôt  que  les  trois  quarts  de 
la  matière  auront  ëtë  puUërisës. 

On  prépare  de  même  les  poudres  de 

Feuilles  d*acomt; 

—  d'ataram  ; 

—  deri^Dë; 

—  de  jatqaiaBe  ; 

—  d'oranger; 
^      de  nicotiane  ; 

et  les  poudres  de 

Sonikiitéa  flearfet  de  chanadrja  ; 

—  de  petite  centaarée  ; 

—  d'origan; 

«—  de  maijolaine  et  antres. 

Poudre  de  digiiah. 
Pr.  Feaillei  de  digitale  poèrprée ,  récemment  sédiéea.  •  •    Q.  S.  ' 
Gontusez  les  feuilles  dans  un  mortier  de  marbre  avec  un  pilon 
de  bois  ;  secouez-les  eut  un  tamis  de  crin  ppur  en  séparer  les 
poik  qui  couvrent  la  face  inférieure  des  feuilles;  faites  sécher 
les  feuilles  contusées  a  l'étuTe  ;  pilez-les  dans  un  mortier  de  fer 
et  arrêtez  l'opération  aussitôt  que  les  trois  quarts  de  la  matière 
auront  été  pulvérisés. 
On  prépare  de  même  les  poudres  de  feuilles 

d^armoise  ; 

de  dicume  de  Crète. 

Poudre  de  eabine. 

Pr.  Sommités  de  sabine  récemment  léchées  et  privées  de  tiges.  Q.  S. 

Faites  sécher  à  TétuTc  et  pulvérises  sans  laisser  de  résidu. 
On  prépare  de  même  les  poudres  : 

de  séné  palte  mondé  ; 
d'nva  vrsi. 
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Pakdrê  de  teilU. 
Pr.  SqMmet  àt  tdlU  i «cbet ,  prhrés  ém  tnûqtttt  f^vfw 

eiUrienret  da  b«lb« Q*  S. 

Faites  dcnëcher  à  l'étuTe ,  piles  promptement  dans  im  nor- 
tior  de  fer  et  panes  au  tamis  de  soie. 

La  poudre  de  teille  attire  forteoient  rhunidité  de  Tair;  il 
faut  la  remettre  i  TëtoTe  afwès  ia  préparation  et  la  leofermer 
dans  des  bocaux  bien  secs  et  de  petite  capacité. 

Poudre  de  to$m  rouget. 
Pr.  Pétalst  de  roMs  roags»  OMiidés.  •  •  •    Q.  8. 

Faites»]^  sécher  à  Tétu^e  et  pnlférisea^les  par  cont«sion«  On 
cesse  lorsque  le  résidu  n'offre  plus  qu'une  couleur  pâle  et  une 
saTMur  peu  marquée. 

On  prépare  de  même  les  poudres  i 

de  ttîfiDatet  de  MiraB; 

de  capitales  àm  Mmai-contra  i 

—  decMMiniillst 

—  dimîca. 

La  poudre  d'arnica  est  dangereuse  à  préparer  i  cause  des  Tio* 
lents  étemuments  qu'elle  peut  occasionner.  Elle  laisse  un  ré* 
«du  considérable  formé  par  le  duTct  soyeux  des  fleurons* 

S  IV.  Poadrts  d«  froiti  et  femences. 

Poudre  tani». 

Prenez  Fanis  rert  du  commerce ,  Tannex-le  pour  en  Ater  la 
poussière  et  les  pédoncules  brisés.  Sépares  ensuite^à  la  main  les 
corps  étrangers  qui  peuvent  s'y  trouTcr,  cxposex-le  dans  une 
étUTC  modérément  chauffée,  pilex-le  dans  un  mortier  de  fer  et 
passes  au  tamis  de  soie. 

On  prépare  de  même  les  poudres  des  fruits  suirants  t 

Aneth} 


Carvit 

Céradille; 
Ooqoe  da  Lerant 
Coriandre  ; 


-^   Me  -r 

Cabèbes; 
Goniti; 

...  PkelUudde  aqaatifMv 

Pimeut  de  la  Jamaïque; 
Poivre  Iklattc  ;    * 
—     noi»; 

tmmttomê  de  #iifhyMÎf  ra. 

Poudre  de  cardamome. 

Pr.  Fraits  de  petit  caidamone Q*  S. 

Déchirez  et  rejetez  les  péricarpes  ;  ne  conseryez  que  les  se- 
ttrëncev/fàites-léBtfécfaerà  Pétnye  et  pukërisen saas bàier^de 
tënoM. 

On  prépare  de  même  les  poudres  de  semences  dé  moiiigtffitle 
que  le  commerce  fournit  Umtes  mondées  de  teut  péttcarpe. 

^êudrê.  de  «ofa^tMls. 

Prenez  les  fruits  de  coloquinte  tels  que  le  commerce  les  pré- 
sente^ c'est-à-dire  mondés  de  leur  épicarpe;  déchirez-les  ppur 
en  retirer  et  en  rejetar  toutes  les  semences,  faites  sécher  la  chair 
à  l'étuve^  pulvérlsez-la  par  contusion  sans  laisser  de  résidu. 

On  prépare  de  même  la  poudre  de  capsules  de  pavot  blanc  et 
la  poudre  de  myi^balana  citnna  doat  mi  citMit  et  rejette  le 
noyau. 

Poudre  de  graine  de  lin,  (Farine  de  lin.) 

Pr.  S«nekice«leKB •'.    Q..S. 

Faites  passer  la  graine  de  Fin  du  commerce  sur  un  crible  mé- 
tallique pour  en  séparer  la  poussière  et  privez-la  par  lé  triage 
des  corps  qui  lui  sont  étrangers;  faites  sécher  à  Pétuve  et  pflet 
par  contusion  dans  un  mortier  de  fer,  ou  pulvérisez  à  Tàide 
d'un  moulin  à  noix  d'acier  et  à  arêtes  tranchantes;  passez  la 
poudre  à  travers  un  tamis  à  toile  métallique. 

La  bonne  farine  de  lin  doit  contenir  toute  la  graine,  amande 
et  spermoderme  ;  elle  doit  être  récemment  préparée  pour  éviter 
la  rancidité  de  l'huile  dont  elle  contient  en  moyenne  30  pour 


—  827  — 

t 

itlk;<aile'tttjiD«iejra  toucher  «t  Mte^n  mwÊm  >  qwmé  on  'Fa 
pressée  dans  la  main  ;  elle  fonne  érauiiion  m^ee  r«a«i  et  ne 
bleuit  pas  par  la  teinture  d'iode. 

On  prépare  de  même  la'farltie  de  semence  de  moutarde  noire. 
La  farine  de  moutarde  noir«  offre  dans  sa  couleur  un  mélange 
du  jaune  yerdâtre  de  Famande  avec  le  rouge  brunâtre  du  sper- 
moderme;  elle  est  acre,  non  amère  et  dégage  une  forte  odeur 
dibatie  Tolatiletpàs-âcre  quand  on  la  détaye  dans  Teau;  die  ne 
doit  pas  bleuir  par  l'iode  ;  elle  renferme  de  Tboile  grasse. 

Poudre  de  muscades. 

On  coucasse  les  muscades  dans  un  mortier  de  marbre,  on  les 
fetoie  ««Maine  dans  «m  moulin  semblable  ft  fseux  qui  servent 
peur  le  poirre,  on  passe  la  poudre  à  trarers  un  tanîs  de  crin 
serré.. 

Poudre  de  nota;  vomique. 

Lafsez  las  noix  voaniques  a  Teau  froide,  expose»«fes  «oosite 
•HT  un  tamis  de  crin^  à  la  vapeitr  de  l'eau  bouillante ,  jusqu'à 
€e  qu'elkftaoMnt  bien  ramollies;  ptles«les,  en  oet  état,  daas  un 
jDoiaîet,  oa  broye^^les  dans  un  mouUn  à  poÎTpre;  faites  sééher 
la  poudre  dans  une  étuve  médiocrement  cbauffée,  passea  à  tra- 
rers un  tamis  de  crin  serré. 

Poudre  de  paullmia  ou  de  guarana, 

Pr.  fa  f Ue  fornrée  des  fruits  du  PoullitUa  torbibs,  «onsme 

■oat  le  nom  de  GausnaMC ....^.     Q.  ^« 

Brisez  cette  pâte  par  morceaux  et  pulvérisez-la  grossièrement 
dans  un  mortier  de  fer;  faites  sécher  à  l'éluve,  achevez  la  pul- 
vérisation à  l'aide  d^une  forte  contusion  et  passez  au  tamis  de 
soie. 

Poudre  de  riz. 

Lavez  le  riz  à  l'eau  froide  jusqu'à  ce  que  celle-ci  sorte  lim- 
pide; jetez-le  sur  une  toile  et  arrosez-le  de  temps  en  temps  avec 
•de  Tean  jusqu'à  ce  que  les  grains  soient  devenus  toM  à  fait 
epaqoes  et  friables;  pulvérisez-le^  en  cet  éut,  dans  un  nwvtier 
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de  marbre  ;  faites-le  sëcher  dans  une  éture  mëdiocremeBt.cluilif- 
fée  et  passez  au  tamis  de  soie. 

5  y.  Poudres  de  crypto|;amet« 

Poudre  d'agaric  blanc. 

Pr.  A^^aric  blanc  choisi Q.  S. 

Coupez  Tagaric  par  tranches,  faites-le  sécher  à  Tétuve^  pilez 
et  passez  au  tamis  de  soie. 

Poudre  de  lichen  d* Islande. 

Pr.  Lichen  d'Islande Q.  S. 

Faites  tremper  le  lichen  dans  l'eau ,  à  la  température  com- 
mune, pendant  six  heures  9  en  ayant  soin  de  le  remuer  et  de 
le  changer  d'eau  plusieurs  fois  dans  l'intervalle. 

On  a  soin  chaque  fois  d'enlever  les  bûchettes  ou  débris  de 
toute  nature  qui  nagent  à  la  surface  de  l'eau  ou  tombent  au 
fond.  Etendez  le  lichen  ainsi  lavé  et  nettoyé  à  l'air  lîbre^  pour 
le  faire  sécher  ;  (c'est  à  cet  état  de  pureté  que  le  lichen  d'Islande 
doit  être  employé  pour  toutes  les  opérations  pharmaceutiques)^ 
Achevez  la  dessiccation  à  l'étuve,  pulvérisez  à  l'aide  d'une  forte 
contusion  et  passez  au  tamis  de  soie. 

Poudre  de  mousse  de  Corse. 

Etalez  la  mousse  de  Corse  sur  une  table  et  frappez-la  avec  le 
plat  d'une  spatule  pour  briser  et  détacher  les  graviers  et  les 
petits  coquillages  qui  s'y  trouvent  ;  pour  rendre  la  séparation 
plus  complète ,  coutusez  plusieurs  fois  la  mousse  de  Corse  dans 
un  mortier  de  bois  ou  de  marbre,  avec  un  pilon  de  bois,  et 
criblez-la  à  chaque  fois  ;  enfin,  la  mousse  de  Corse  étant  privée 
de  tous  les  corps  étrangers^  faites-la  sécher  à  l'étuve,  pilez-la 
dans  un  mortier  de  fer  et  passez  la  poudre  au  tamis  de  soie. 

Poudre  d'ergot  du  seigle. 

Pr.  Ergot  de  seigle  récent Q.  S. 

Faites- le  sécher  à  l'étuve,  réduisez-le  en  poudre  dans  un 
mortier  de  fer  et  passez-le  à  travers  un  tamis  de  soie  peu  serré. 
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La  poudre  de  seigle  ergoté  s'altérant  irès-promptemeot  il  faut 
tien  préparer  que  très-peu  à  ia  fois  et  la  tenir  dans  un  vase 
fcrmé^  placé  en  lieu  sec;  mieux  yaut  encore  préparer  cette 
poudre  au  moment  même  où  elle  est  demandée  et  en  faire  seu- 
lement la  quantité  prescrite.  —  On  prépare  de  même  la  poudre 
d'ergot  de  froment. 

5  YI.  Poadre  de  produits  Tégétauz. 

Poudre  d'aloès. 
Pr.  Aloés  socotrin Q.  S. 

Pile£-le  grossièrement  dans  un  mortier^  exposez-le  à  Tétuve 
jusqu'à  parfaite  dessiccation  ^  terminez  la  pulvérisation  par  tri- 
turation et  passez  au  tamis  de  soie. 

On  prépare  de  même  les  poudres  : 

de  cachoa  ; 
de  kiuo. 

Poudre  de  Benjoin. 

Pr.  Benjoin  amygdaloXde;  . Q.  S. 

Pulvérisez  par  trituration  dans  un  mortier  de  fer  et  passez 
au  tamis  de  soie. 

On  pulvérise  de  la  même  manière  les  substances  suivantes^ 
prlyées  chacune  des  impuretés  qui  peuvent  s'y  trouver. 

Colophone  ; 
Résine,  de  ^n'iac; 

—  de  lierre  ; 
•—     laque  ; 

—  mastic; 
Sandaraqae; 
Sangdraçon  ; 
Saccin. 

Poudre  de  camphre. 

Pr.  Camphre  purifié,  en  pain Q.  S. 

Réduisez  le  camphre  en  poudre  au  moyen  d'une  râpe  à  sucre, 
conservez  la  poudre  dans  un  flacon  bouché. 
.On  peut  également,   eztemporanément,  pulvériser  une  petite 
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quandltf  de  oanipliretii  rarrottat,  daiw  iib  mortisr  deMttrbtt 
ou  de  porcdaîne,.  aveo  qiiiek|«es  gautUM  df ëthcv  wm  d'àloDol 
trèiHDectifié;  oa  trilurtet  rotidétecbe  pliiMeuM  fon  iecMnphie 
diLinartieri  à  l'aide  d'iweipaCule,  jusqu'à  es  q«e  la  fnkwésùm^ 
tioa  aeit  cemplèta. 

Pùuire  de  gomme  ammaniaqne. 

Pr.  Gomme  ammoniaque  en  lannei.  .  .  •    Q.  S. 

Mondez  la  goiatne-résine  des  impuretës  qui  peuTent  adhérer  à 
la  surface,  pukérisex-la  grossièrement»  lakes-le  eédicr  par  une 
eiposition  auffisamment  prolongée  dans  une  étuve  modérémcaft 
chauffée^  acheyea  la  pulvérisation  par  trtiuralionj  dant  un 
mortier  de  fer  ;  passez  la  poudre  au  tamis  de  soie. 

On  prépare  de  même  les  poudres  des  gommes-résines  sui* 
Tantes  : 

Bdelliam; 

Eaphorbe  ; 

Galbannra  sec  en  larmes; 

Gomne  g«ttr; 

Myrrhe  ; 

Oliban  opoponaz; 

SenuMiiêe  d*alep; 

et;  avec  plus  de  difficulté»  les  poudres 

i>aia  f<ettda; 
De  sag;apennm  ; 

Ces  deux  dernières  gommes-résines  étant  plus  molles  et  plus 
chargées  d'huiles  volatiles.  Ettes  perdent  d'ailleurs  trop  de 
leurs  propriétés  dans  la  dessiccaûon,  pour  que  leur  pulvérisa- 
tion soit  utile  à  pratiquer. 

La  pulvérisation  de  la  gomme-résine  ^euphorbe  est  très- 
dangereUse,  il  faut  se  garantir  avec  beaucoup  de  soin  de  la 
poussière  qui  s'en  répand  dans  Fair.  , 

Poudre  de  gomme  arabique. 

Pr.  Gomme  da  Sénégal  blauche.  ...    Q.  S. 

Mondez  la  gomme  des  eorps  étcaagers  apparent»  qenadUiCBli 
à  sa  surface  ;  pUes-la  grossiènement  et  passea-4a  smt  un  tamis 


de  crin  pour  en  séparer  une  première  poudre  qui  contient  toute 
la,  poussière  sablonneuse  que  le  premier  mondage  au  couteau 
n*apu  enlever.  Faites  sé'cher  la  gomtne  aînsf  préparée  a  l'étuTe; 
polvérisei-ki  par  contusion  daq^  m  nnarliBr  «k  iat^  pawsB  la 
powire  an  tami»  de  soit* 
Oto  prépare  de  Mène  la  povdre  dr  geoHeie  adragastt. 

Poudre  d'opium. 

Pr.  OpLain  ^  Snr^e  eh«»i Q.  S. 

Coupez  Topium  par  tranches  minces  ou  pulrérisez-le  gros- 
sièrement dans  un  mortier  de  fer  j;.  faites-le  sécher  à  Tétuve, 
pulvérisez-le  à  la  fois  par  contusion  et  trituration^*  et  passez  la 
poudre  au  tamis  de  soie. 

On  prépare  de  même  la  poudre  de  suc  de  réglisse. 

Poudre  de  sticre. 

Pr.  Socre  tréft-blane Q.  S. 

Aduéaisn  groosièrciMBi  dans  un  aiartiar  de  navhia;  Mtes 
tédier  à  l'étave,  tcrmiacz  la  pulvérîsaiioMi  et  passca  la  povdra 
wm  maïs  de  aoîe.  PulvëiisesB  âe  même  ï 

la  immne  en  larmes , 
la  nMmîle; 
le  sacre  de  lait. 

S  VII.  Poudres  de  substances  animales. 
Poudre  de  cantharides. 

Prenez  les.  cantharides  récemment  séchées,  passez^les  néan- 
moins sur  un  crible  pour  en  séparer  la  poussière  et  les  mites; 
G^posez-les  à  rétuve  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  endèremeni: 
sèches;  pulvérisez- les  dans  un  mortier  de  fer  et  passez  à  travers 
un  tamis  de  soie. 

L'opérateur,  pendant  cette  préparation  ^  ne  doii,  négliger 
aucune  précaution  pour  se  garantir  de  la  poussière  des  can- 
tharides. 

On  prépare  de  même  les  poudres 

de  cloportes  ; 
dé  cochenille  ; 
de  iLermès  animal. 
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Poudre  de  castoréum. 

Pr.  Gutorioni Q.  S. 

Déchires  les  poches  de  castorduoii  rejetes^en  l'enveloppe  exl^ 
rieure  et  auUnt  que  poesible  les  membraoes  mtérieuret  ;  fûtes 
sécher  à  l'étare  et  pulrérises  par  tritaratioii  dans  un  mortier 
de  fer  ;  passez  au  tamis  de  soie. 

Poudre  de  eoraU  rouge. 

(Comme  au  Codex.) 
On  prépare  de  même  les  poudres  trochUquées 

d'écailleid'battret; 
ds  pierrei  d'écrerifses. 

et  celle  de  coquilles  d'œufs,  privées  de  leur  pellicule  interne 

Poudre  de  corne  de  cerf  calcinée. 

Prenez  les  cornichons  de  cerf  calcinés  à  blanc;  grattez-les  un 
k  un  avec  un  couteau,  pour  enlever  la  cendre  souvent  à  demi* 
vitrifiée  qui  est  à  leur  surface.  Pulvérisez-les  dans  un  mortier 
de  fer,  passez  au  tamis  de  crin  ;  broyez  la  poudre  avec  de  l'eau 
sur  un  porphyre  et  opérez-en  la  dilution  et  la  trochiscation^ 
comme  il  est  dit  ci-dessus. 

Poudre  d'os  de  eicke. 

On  ratisse  avec  un  couteau  la  surjface  interne  de  cette  co- 
quille^ qui  est  toujours  salie  par  la  poussière,  et  l'on  rejette  la 
poudre  qui  en  provient;  on  continue  de  racler  toute  la  par- 
tie blanche  et  friable,  et  on  la  broie  à  sec  sur  le  porphyre.  On 
rejette  la  partie  dure  et  cornée. 

5  VIIL  Poadras  de  sabitauces  minérales ,  salines  et  acides. 
1*  Poudre  d'acide  oxaliqtLe. 

Pulvérisez  cet  acide  pur  et  sec  dans  uu  mortier  de  porce- 
laine^ ou,  s'il  est  en  trop  grande  quanlitë,  dans  un  mortier  Je 
bois  de  gaîac;  passez  au  tamis  de  soie;  pour  obtenir  la  poudre 
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plus  fine,  broyes-la  à  sec  et  par  pelice  portion,  lur  un  porphyre  ; 
dk  est  dangerenie  à  préparer. 
On  pnlTérite  de  néine  t 

le  MrozaUte  de  pofAiic  ; 

Tacide  anénieax  ; 

les  nilfaret  d'aneaie  i 

le  deatocfalorare  de  mereare  ; 

Toxyde  rooge  de  mercare; 

le  tartrate  antimoBié  de  potaïae  ;  ^ 

Talan  calciné. 

On  puWériie  encore  de  même,  mais  sans  les  porphyriier,  les 
poudres  t 

d*acide  tartriqoe; 
—      citriqoe  : 
de  1)itartrate  de  potawe  ; 
de  tartrate  boricopotassiqae , 
de  tolfate  de  potaise  ; 
de  talfate  de  aine, 

et  généralement  de  tous  les  sels  blancs  qui,  par  leur  dureté 
ou  leur  acidité^  pourraient  attaquer  les  mortiers  de  marbre^  ou 
qui  pourraient  se  colorer  dans  un  mortier  de  fer. 

2*  Poudre  de  borate  de  ioude. 

Pilez  ce  sel  pur  et  sec  dans  un  mortier  de  marbre,  passes  au 
tamis  de  soie. 

On  prépare  de  même  les  poudres 

de  bicarbonate  de  tonde  ; 

de  nitrate  de  potasse  ; 

de  sulfate  d*alamine  et  de  potasse  ; 

de  tartrate  de  potasse  ; 

—        de  potasse  et  de  sonde, 

et  généralement  de  tous  les  sels  blancs  qui  ne  sont  ni  assez 
durs  ni  assez  acides  pour  attaquer  le  marbre. 

y  Poudre  de  charbon  végétal, 

Pr.  Charbon  yëgétal  parfaitement  préparé,  c^est-à-dire 

pouvant  brûler  sans  iLimme  et  sans  fatnée.  ...    Q.  S. 

Pilez  dans  un  mortier  de  fer  couvert  et  passez-le  à  travers 
un  tamis  de  soie. 
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Qn.prépsBe  denéate  les  poudrei 

de  charbon  mimai  lavé  ; 

de  chaox  vive; 

d'antimoine  métailiqne; 

de  bismath  ; 

de  solfore  d*antimoUhe», 

d'oiysiilfare  d'aatinouie  êt,timm&mi 

de  verre  d'antimoine  ;. 

de  bioxy4e  de  manganéie  ; 

d*oiy(te  de  plomb  fondu  (litharge); 

de  sulfure  rouge  de  mercure; 

de  sulfate  de  fer; 

de  sons-acétate  de  cnirre, 

et  en  général  les  poudres  de  toutes  les.  Mibstances  irtinérales 
qui,  par  leur  dureté,  rayeraient  Je  mavhre;  qui,  k  6ec,  n'ont 
pas  d'action  sur  le  fer,  ou  dont  on  ne  craint  pas  d'altérer  la 
blancheur  en  les  pilant  dans  un  ni,ortier  de  fer. 

Quand  il  est  nécessaire  d'obteViir  ces  matières  en  poudre  tout 
à  id«  ténues,  on  les  broie^  déjà  pulyérisées  au  mortier,  sur  le 
porphyre.  On  les  porpbyrise  sans  eau,  h  Texception  du  sulfure 
rouge  de  mercure  et  de  ki  lî€harge. 

4*  Pûuâre  de  magnésie  Hanche. 
(  Hydrocarbonate  de  luagnésît.  ) 

(Gomme  au  Codex.) 

5*  Poudre  de  bol  HArménit. 

(Gomme  au  Codex.) 

Poudre  d^étain. 

Pr.  Étain  pur.  .> Q.  S. 

Faites  fondre  Tétain^  coulez-le  dans  un  mortier  de  fer  chauffé 
avec  son  pilon^  au  point  que  l'étain  y  reste  un  instant  fondu. 
Triturez-ie  vivement  }ii6qu'i  ce  qu'il  soiAaolidtfté  et  pulvérisé. 
Passez  à  travers  un  tamis  en  fil  de  fer  fin  d'abord,  ensuite  à  tra^ 
vers  un  tamis  de  soie.  On  fond  avec  de  nouvel  étain  tout  ce  qui 
refuse  de  passer  à  travers  ce  dernier  tamis. 
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Pauâre  de  fer. 

Piles  lëgèrement  de  la  limaille  de  fer  doux  dans  un  mortier 
jnnème  œéCal^  jiour  en  détaeber  larouiHequî  peut  i^y^trem^r. 
Séparât  oet  ozyd^  i  Paicfe  d*iin  tan  en  fer  blanc  et  neamÊOÊmom 
ces  dettx  opération»  tant  qnfit  se  séparera  de  la  rouitte  ddpfnr. 
KVa  cdhrî-cî  fortemenr  et  passa  le  à  vrarers  im  Urmia  és*srfB 
bienr  serrfj  hrttoéjfoîses  la  pondre  dans  un  flacon  bovciié  ponr 
la  mettre  â  Tai^rî  de-faîr  ;  enfin  mettes  cette  poudvr,  par  petite 
paitie^  sur  vn  porphyre  et  broyés»!»  à  sec,  et  dans  «n  'Iîoti 
sec,  jusqifVk  ce  que  le  brillant  mëtalliqne  ait  pvesfiw 
ment  disparu;  passes  la  poudre  au  tamis  de- soie  très  «lin  etri 
ta4gi  àmenm  dans  un  autre  flaoosi  boucha 

Poudre  d'or. 

Tritures  dans  un  mortier  de  porcelaine  de  l*or  pur  battu  en 
feuilles  ^rèa-légères  avec  dix  fois  son  poids  de  sulfate  de  potasse 
en  poudre  grossière.  Continues  cette  opération  jusque  ce  que 
TOUS  n'aperceyies  plus  de  particules  d*or  brillantes.  Tamises 
et  laves  la  poudre  à  l'eau  bouillante  pour  dissoudre  le  sulfate  de 
potasse.  Receves  l'or  sur  un  filtre  et  faites-le  sécher.  La  poudre 
est  d'un  jaune  brillamty  inattaquable  par  Paeide  nitrique^  com- 
plètement insoluble  dans  Teau. 

Poudré  de  phoephare^ 

Mettes  du  phosphore  pur,  incolore  et  transparent  dans  un 
flacon  avec  vingt  fai»son  peid»  d*eau,  de  manière  qu'il  y  reste 
peu  d'air.  Chauffes  au  bain^-maiâe  afin  de  fondre  le  phosphore, 
bouches  le  flacon  et  ag4tes-4e  viiseAnent  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
couiplétememt  refroidi. 

Poudre  de  savon. 
Pr.  Savon  blanc  dlm^  d'oKvcs  (savon  blane  de  Marseille).    Q.  S. 

Râpes  le  savon  très-fin  et  exposes  le  à  l'étuve  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  tout  à  fait  sec,  piles-le  dans  un  mortier  de  marbre  et  passes 
au  tamis  de  soie. 
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•      Soufre  porphyrisé. 
Pn  Soufre  toblimé  (flears  de  sonfre) Q.  S. 

Mettez  le  soufre  dans  une  terrine  de  grès  vernissée  ;  versez  y 
peu  k  peu  de  l'eau  bouillante,  six  à  huit  fois  son  poids^  agitez  et 
venez  le  tout  sur  un  carre  de  toile.  Renouvelez  ce  lavage  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  ne  rougisse  plus  le  tournesol  ;  ce  soufre  bien 
ëgoutté  sur  la  toile  et  séché  à  l'étuve  constitue  le  soufre  lavé. 

Pour  avoir  le  soufre  porphyrisé,  on  prend  le  soufre  égoutté^ 
mais  non  séché  et  ou  le  broie  par  portion  sur  un  porphyre, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  presque  blanc.  On  le  réduit  en  tro- 
chisques  pour  le  faire  sécher. 

Ce  soufre,  en  raison  de  sa  grande  division,  jouit  de  propriétés 
plus  actives  que  le  soufre  lavé  ordinaire. 

Poudres  composées. 

Le  préambule  comme  au  Codez, 
en  ajoutant  seulement  à  la  quatrième  ligne  après  les  mots  de 
réduire  —  ceux-ci^  autant  que  possible. 

Poudre  absorbante  magnésienne. 

Pr.  Magnésie  calcinée ».     i 

Sacre  en  poudre a 

Mêlez  par  trituration  et  conservez  dans  un  vase  bien  bouché. 
Contre  les  aigreurs  de  l'estomac  ;  contre  Tempoisonnement 
par  l'arsenic. 

Poudre  anthelminthique. 

Pr.  Pondre  de  foagère  mâle i 

—       de  rhubarbe i 

•—      de  semen-contra i 

— •      de  mousse  de  Corse.    ...  i 
Mêlez. 

Poudre  d'armoise  de  Bresler. 

Pr.  Racine  d*armoise  pulTérisée.  •  .  .     i 
Sucre  pulvérisé a 

Mêlez. 
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Poudre  arsenicale  de  DuboM. 

(Poudre  anticarciDOinateuse  du  Codex  de  1818). 

Fr.  Cinabre  porpbyrisé  (vermillon) iGgram. 

Sangdragon  porphyrisé 8     — 

Acide  arsénieaz  porphyrisé i     — 

a5 
Mélangez  très-ezactemenn 

Poudre  de  belladone  sucrée  (poudre  sédative  de  Wetzler)» 
[Poudre  contre  la  coqueluche.) 

Pr.  Poadre  de  racine  de  belladone '    i  gram. 

—      de  sacre 4    "^ 

Mêlez  et  divisez  selon  la  prescription  médicale 

Poudre  calhar tique  (Parmentier). 

Pr.  Poadre  de  jalap 5o  gram. 

*  —      de  scammonée lo    — 

de  hitartrate  de  potasse ao    — - 

8o 

Mêlez  très-exactement. 

dose  4  à  5  grammes  dans  un  liquide  approprié. 

Poudre  cau^/t9tf6-(dite  caustique  de  Vienne). 

Pr.  Potasse  caustiqae  à  la  chaux ,  récemment  fondae.  .     5o 
Chaaz  vive  réceftiment  pulvérisée Oo 

PoWërisez  très-prompte  ment  la  potasse  caustique  dans  un 
mortier  de  fer  chaufiPé  et  en  y  ajoutant  une  partie  de  la  poudre 
de  chaux  ;  mélangez  y  rapidement  le  reste  de  la  chaux  et  ren- 
fermez le  mélange  dans  un  flacon  à  large  ouverture;  bouché  en 
verre. 

Pour  faire  usage  de  ce  caustique,  on  le  délaye  avec  un  peu 
d'alcool,  de  manière  à  en  former  un  pâte  molle  que  Ton  appli- 
que sur  la  partie  ^ue  Ton  veut  cautériser. 

Joum,  de.Pharm, $ide  Ckim.  3«  sCrib.  T.  XLV.  (Avril  1864.)  ^^ 
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P(mdr$*éiÊiq^ie  sfÊcrér  ffunomnlë  sèche). 

B&  ileUii' ehrifue  priVérité,  ....    36 

Sacre  en  poudre a 

llaile  Yolatitexl'e  cffron.    .  •  •  .      o»aS' 

Mêlez  intimement,  conservez  dans  un  vase  de  verre  bouché. 
Poudre  eorfiackine  0m  à 


Pr.  Poudre  de  scaromonée i  part. 

—  dabitartsaie  de  jutinaf  >  •  •  ••    .1     -^- 

—  de  turantirnooiate  de  potasse.  .     i     — 

Mêlez  sur  le  p^rpliyrc. 

Ê^éuidre  de  eraie'eompnée.  (nami«  fSmA.). 

Pr.  Craie  préparée la  (^ram. 

Gaaa^o  fis*.  .•«•^..  •.•.••.  ^      mm 

Racine  de  tormen tille 6      — 

Gomme  arabique»  ..^ •«.  6      — 

Poivie  long'. i      — 

Poudre  de  craie  opiacée. 

Pr.  Pondre  de  craie  composée -    30i  gart. 

Opium  dur  pulvérisé 1     — 

Poudre  dentifrice. 

Pr.  Laque  carminée 4 

Os  de  sèche  rtpés 4 

Iris  de  Florence 4 

Bitartra«e  de  potaese^ ft 

Girofles I 

Uy^rcbe.  ..  ^  .  .' *.,..«  1 

Mastic.  .••...•....•.•».•.  h 

FrMfz.  taules  «es  «ubsCanoc» 4ëfà  pulvéâsécfl  etMèks4t9  i 
lefbvrphyre» 

Foudre  de  dextrine  composée  pour  pamemeni,  mélange 
solidifiable. 

Gomme  dite  du  Sénégal,  en  pondre.  .    3o  gvanu 

DextYîne 90    — 

Mêlez. 
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Pour  se  servir  de  £eUe  jurépftntÎpa^iD  ai.  prend  2  parties 
en  poids  que  Ton  délaye  dans  3  parties  d'au  à  50  degrés 
centésimaux;  il  en  résulte  un  liquide  Tisq[aettX9  marquant  25 
à  l'aréomètre  de  fiaumé.  200  grammes  de  ce  nc^lange  peuvent 
imprégner  un  «être  carré  de  toile,  soit  80  grammes  de  la  pou- 
dre composée  et  120  grammes  d'eau  chaude. 

Poudre  de  Dpwer. 

Pr*  Jf itrata 4a -potastA. ^,^^^  4 

Sulfate  dé  potasse 3 

'J^InnnKflie istgàmn»-  •  ^.«t^-  •»  «.«  «    *;■ 

.D'ipécacaaoba. «...   a 

Extrait  d'opinm.sec.   ••..-.••.    i 

lO 

Prenex  l'extrait  d'opium  le  plus  sec  possible,  divisez-le  et 
pilex-le  dans  un  mortief  avec  ie  nitrale«tie  sulfate  de  potasse^ 
faites  sécher  le  mélange  à  l'étuve,  rédui8e»4e  en  poudre  fine 
et  mêlez-le  aux  poudres. de  réglisse  et.  d'ipéoaciianha. 

Cette  poudre  oontient  un  dixième  de  «on  poMs  d'extrait  d'o- 
pium et  autant  d'ipécacuanha. 

Poudre  émollienie  (pour  cataplasmes). 

Pr.  Espèces  émollientes Q.  S. 

Pulvérisez  et  passez  au  tamis  de  crin» 

Poudre  dite  farine  émolliente  pour  catapkames. 

Pr.  Farine  de  lin. i 

— >      de  riz i 

Mêlez. 

Poudre  résolutive  (pour  cataplasmes). 

Pr.  Farine  de  fenugrec.    .......  i  part. 

—  àe-féres t     — 

—  èe  lupin i  — 

••«•    d«raitt 0  •  •  ^  m  •  ^  A  <•» 

Mêlez. 


_  340  ~ 
Pùuère  de  fer  eitmam^mée. 

Pr.  Fer  porphtrité 5 

Pondre  de  cannelle  fine.  •  .  •  •      5 
Sscrt 3o 

'Mélex^  pour  dÎTÎser  eo  trente  doiet. 

Poudre  de  fer  einnamomée. 
•  Poudre  aniicacheetique  fHarmaun. 

Pr.  Oiyde  ferrtqiie  hydraté  (safran  de  nart  apéritif).  .      5 

Cannelle  fine i$ 

Sacre  en  pondie* ao 

Mêlez,  pour  diviser  en  trente  doses. 

Poudre  fumigaUrire. 

Pr.  Mastic f 

Oliban •  •  I 

Benjoin. •..  i 

Baies  de  genièvre i 

PolTërisez  selon  l'art. 

Poudre  hœmostaiique  (de  Bonafous). 

Pr.  Colophone  en  pondre 4 

Gomme  arabique i 

Charbon  Yégétal i 

Mêlez  exactement. 

Poudre  gaxifère  simple  (soda  powders). 

Pr.  Acide  tartriqoe  pnWerisé i6  gram. 

Divisez  en  douze  paquets  en  papier  blanc. 

Bicarbonate  de  sonde  palvérisé.  ..24    — 

Divisez  en  douze  paquets  en  papier  bleu.  Pour  faire  usage  de 
ces  poudres,  on  fait  dissoudre  un  des  paquets  blancs  dans  uo 
grand  verre  au  tiers  rempli  d*eau  ;  on  y  projette  le  contenu 
d'un  paquet  bleu  et  Ton  boit  aussitôt. 
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Poudre  gaxifire  ferrugintuie  (de  Ifenser). 

Pr.  Salfato  de  fer  erifUlliié a 

Socre 6 

PolTériacs  et  mêles  exactement;  partagei  en  douxe  paqiietf 
blanei. 

#             Pr.  Bictrboiiate  de  ioude  pulTérisé.  •  •    % 
Sacre  en  pondre. •,•••6 

Mêles  et  dÎTisex  en  douie  paqaeu  bleus.  Pour  faire  usage 
de  cette  poudre  «  on  fait  dissoudre  séparément  un  paquet  blanc 
et  un  paquet  bleu  dans  trois  cuillerées  d'eau  (60  gram.)  ;  on 
réunit  les  deux  liqueurs  et  Pon  boit  aussitôt. 

Poudre  gazifère  ferrugineuse  (de  Breton). 

Pr.  Salfiite  de  fer  par  cristallisé 6  gram. 

Acide  tartriqoe.  •  •  . i6o    — 

Sacre  poWérisé.    .  •  • 4^4    "** 

Bicarbonate  de  sonde  palrérisé.  •  •  •  lao    — 

700 

Ces  quatre  substances  doivent  être  prises  bien  sèches. 

Pilez  le  sulfate  de  fer  dans  un  mortier  de  porcelaine,  ajoutez- 
y  l'acide  tartrique  divisé  de  la  même  manière,  et  de  telle  sorte 
que  la  poudre  du  mélange  ne  soit  pas  très-fine;  ajoutez-y  encore 
le  sucre  réduit  en  poudre  fine  et  en  dernier  lieu  le  bicarbonate 
pulTérisé;  mélangez  le  tout  et  divisez-le  en  quarante  doses  de 
ll^jSO^  dont  chacune  devra  être  renfermée  dans  un  petit  bocal 
bien  sec  et  bien  bouché. 

Pour  se  servir  de  cette  poudre,  on  prend  une  bouteille  de  litre 
presque  pleine  d'eau  bien  clarifiée.  On  y  verse  d'un  seul  coup 
une  dose  de  poiïdre^  on  bouche  aussitôt  et  l'on  agite.  Il  en  ré» 
suite  une  eau  transparente,  acidulé,  ferrugineuse,  dont  le  goût 
est  très-supportable  et  qui  est  très  propre  à  remplacer  les  eaux 
ferrugineuses  naturelles  dont  on  peut  être  très-éloigné. 

Poudre  gazifère  laxative  (Sediitz's  powders  des  anglais). 

Pr.  Acide  tar'triqae  en  poudre a4  gram. 

Divisez  en  neuf  paquets  blancs. 


—  Mt  ~ 

Pr.  Bicak-bonate  de  sonde a4    — 

TartraCe  de  potasse  et  de  soode.  .  %  •    7»    — 

Mêlez  et  divises  en  neuf  paqncrCs  bien». 

Pour  faire  usage  de  ces  poudres,  on  fait  dissoudre  dans  un 
terre  de  la  contenaM»  de  37i  grammeSy  à  HMMtié  rempli  d*eâu, 
l'acide  contenu  dans  un  paquet  blanc  ^  on  y  ajoute  le  métauge 
salin  d'un  des  paqueu  biens*  Il  ae  produit  une  yL?e  efferyes- 
oenœ  pendant  laquelle  on  boit  rapideoteDA  le  ^piide. 

Pondre  dégomme  nitrée  (poudre  diurétique,  tisane  sèche). 

^»  Poeére  de  goauae  ambiqncu  .•,..•  60  giattk. 

—  de  socre  de^  lait «  .  .  .»  ^o    *- 

—  de   réglisse. 30    — 

—  de  goioDuave.  «.«*....».  10    — 

—  de  nitrate  de  potasse 10    — 

Dose  r  de  1  A  2  grammes  dans  un  yene  d'eav. 

Poudre  incisive^  antioêthmatique. 

Pjt.  Pondre  deaciUe.  ....•«.     1 

Soafre  la?é a 

Sacre  blanc 3 

Méki. 

Poudre  de  kino  opiacée  (pfaarm.  Lond.). 
(Poudre  antidiarrhéique.) 

Fr.  Pondre  de  ktBQ i5 

—     de  cannelle.  ......      4 

'  •*     d*opiMn  dnr 1 

i^Qndrs  de  must^ompasée  (poudxe  T^iquiii). 

Pr.  Mosc a  gram. 

Yalériane  en  poudre 3*     — 

Camphre. 1      — 

Mêles  arec  soin  dans  un  mortier  de  porcelaiiie. 
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Pamirs  mlimê  purgmHm  (dl«r  tel  die  Geindre). 

Piv  Snlfate  da  pofuàt  cfflenri.  .  •  .    a4 
Nitrate  db  folMte  pmlvérisé.  •      0,5* 
Tartrate  de  potasse  stibié.  .  .      o^025 

Mélex  exactement. 


Pr.  Feoilles  sèches  d'asaroni.   •»•....    r 
^  de  bétoise.  «  .  •  »  .     x 

— *  4e  marjelaiiML  •  .  •  •    i 

Pilez  ensemble  dans  un  mortier  de  fer^  passez  à  trarers  un 
tamis  de  crin. 

Poudre  dite  sucre  orangé  purgatif. 

Pondre  de  jalap. ao  fram. 

Bitartrate  de  potasse lo      -— 

Sacre «...  i3o      — 

Halle  volatile  de  zestes  d*oraiiges.  •  .  i      — 

Cette  poudre  purge  les  enfants  à  la  dose  de  4  à  8  grammes, 
contenant  de  ÔO  centigrammes  à  1  gramme  de  jalap. 


re  tempéranie  de  Stahl. 

Pr.  Salfiite4i9  potoBM 9 

Nitrate  dé  potasse •  •    9 

Solfure  de  mercaue  rasigsu   .  .  •  •  •    a 

ao 
Mêlez  et  broyez  sur  le  pborphyre. 

jPotfdre  de  vanilh  sucr^, 
Pr.  Vanille  fine  coapée  en  morceaaz.  •  .     1  part. 

Sacre 4    "* 

Triturez^  passez  au  tamis. 

Poudre  vemiifuge. 

Pr.  Pondre  de  semen-cootra a  part. 

—  de  moasse  de  Corse a    — 

—  de  rhubarbe i     — 

Mêlez  et  conservez  dans  un  flacon  fermé. 
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Pùudre  vermifuge  mercurielle  (Codex  de  1818). 

Pr.  Poodre  de  tribas i  part. 

Salfare  noir  de  mercure  par  trituration.  .  .     i     — 

Mêlez  exactement.     , 

Poudre  vermifuge  purgative  de  Bail. 

Pr.  Poudre  de  rhubarbe i  part. 

—       de  scammonée i      — 

Protochlorure  de  mercure  sublimé  et  lavé.  .  .  .  i      — 

Sucre 3      — 

T 

Hélez  très-exactemeiit. 

Poudre  pour  les  embaumements. 

Remplacer  dans  ]a  formule  du  Codex  les  deux  articles  : 

Sel  marin  décrépilé 7,5oo 

Nitrate  de  potasse .    3,5oo 

par, 

Sel  marin  décrépite.  ' 10,000 

Sulfate  de  siuc 10,000 

Prenez  ensuite  la  inoitic  de  toutes  les  doses. 

Poivre  siccative  pour  remplir  les  coffres  où  l'on  renferme 
les  corps. 

Éoorce  de  chêne  pulvérisé  (tan).  .  .  .    5o  kil. 
Sulfate  de  zinc  en  poudre •    ao     — 

.70 
Mêlez. 

frémis  pour  les  embaumements  (formule  du  Codex). 
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€xtrtttt  îrtt|Irafè5-Ticrbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 
du  2  mars  1864. 

Présideuce  de  M.  Bouobt. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lo^  mis  aux  voix 
et  adopté. 

Après  cette  lecture,  la  Société  se  constitue  en  comité  secret. 

A  trois  heures  et  demie,  la  séance  publique  est  reprise. 

M.  le  président  annonce  que^  conformément  à  la  proposition 
faite  par  M.  Réveil  et  prise  en  considération  dans  la  dernière 
séance^  la  Société  s'est  réunie  en  assemblée  extraordinaire  et  en 
comité  secret  le  mercredi  10  mars,  et  qu'après  avoir  entendu 
le  rapport  présenté  par  le  bureau,  elle  a  décidé  à  l'unanimité 
qu'il  y  avait  lieu  de  faire  au  membre  correspondant  signalé  par 
M.  Réveil  l'application  de  Tarticle  29  de  son  règlement.  En 
conséquence,  le  nom  de  ce  membre  ne  sera  pas  conservé  sur  la 
liste  des  correspondants  nationaux. 

La  parole  est  donnée  ensuite  à  M.  le  secrétaire  général  pouk' 
le  dépouillement  de  la  correspondance. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  : 

l''  D*une  lettre  de  Al.  Ferreira,  pharmacien  à  Rio  de  Janeiro, 
qui  demande  à  être  inscrit  parmi  les  candidats  au  litre  de  cor- 
respondant étranger  ;  2«  d'une  lettre  de  M.  Yenturini,  avec  en- 
voi^ de  la  part  de  M.  Yillery,  d'un  échantillon  de  sel  fébrifuge 
résultant  de  la  combinaison  d'équivalents  égaux  de  sulfate  fer- 
reux et  de  sulfate  de  quinine.  Le  médicament  et  la  lettre  qui 
l'accompagne  sont  renvoyés  à  l'examen  d'une  commission  com- 
posée de  MM.  Roussin  et  Baudrimont  ;  3*  d'un  mémoire  de 
M.  Rabot,  pharmacien  à  Yersailles  et  correspondant  de  la  So- 
ciété^ sur  les  intérêts  professionnels  de  la  pharmacie. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*  Un  exemplaire  de  l'Année  pharmaceutique,  présenté  au 
nom  del'auteur,  M.  Parisel  par  M  Stanislas  Martin  ;  2*  un  exem- 
plaire de  l'Histoire  naturelle  des  araignées^  par  M.  Eugène 


—  346  — 

Simon,  offert  à  la  Société  par  M.  Yuaflard;  3*  la  thèse  aur 
les  chlorures  et  bromures  de  phosphore  que  M.  Baudrimont 
.Tient  de  soutenir  à  la  Faculté  des  scîenocs  de  Paris  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  es  sciences  physiques;  4*  le  Journal  de 
pharmacie  de  Lisbonne;  6^  le  Pkarma^ntêkal  journal;  6*  d 
RaUiurador  farmacmHeo;  !•  un  oem  plaire  des  Leçons  de 
chimie  appliquée  à  l'hygiène,  par  M.  Miguel  Puiggari,  ouvrage 
renvoyé  à  l'examen  de  M.  Gaultier  de  Claubry  ;  8*  deux  nu- 
jnéros  du  ^kemiêt  and  druff^fisi;  9"  nne  note  de  M«  Calloud  sur 
l'analyse  de  l'eau  de  la  Bauche^  10*  un  mémoire  de  M.  Gallois 
sur  J'înosMrie. 

M.  Marais  présente  à  la  Société  un  échantilkm  de  ièves  de 
Calabar,  fhysotiyfmm  venenomun^  de  la  famille  des  popillo- 
jiaoécs. 

Les  lèves  .de  Galabar  ont,  comme  on  le  «ait,  la  pcopriëté,  bien 
iNmsiatée  oujoard'hui,  de  contracter  la  pupille  et  d'agir  par 
conséquent  en  aens  inverse  de  la  belladone.  Malgré  le  |»ix  fort 
éleié  de  ee  médicament, son  usage  oculistique  oonunence  k  s'é- 
tendae,  et  il  serait  à  désirer,  dit  M.  Marais,  qu'vsie  eomfmission, 
prise  dans  le  sein  de  la  socîétié  fût  chargée  d'en  faire  l'étude  au 
point  de  vue  chimique  et  pharmaceutique.  Cette  proposition  est 
appuyée^  et  ML.  le  président  confie  ce  travail  à  une  Oivnmission 
composée  de  MM.  Desnoix,  Hébert  et  Marais, 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


Cljrontque. 


Le  samedi,  2  avril,  a  eu  lieu  à  la  Sorbonne ,  sous  la  furési- 
denoe  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  la  distri- 
bution des  prix  accordés  aux  sociétés  Savantes  à  la  swite  du 
concours  de  1864. 

Parmi  les  lauréats,  figurent  les  noms  de  deux  oarrespon- 
dants  distingués  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paria: 

M,  J&échamp,  pharmacien,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
et  leures  de  Montpellier,  a  reçu  une  médaille  d'argent  poiurses 
recherches  de  chimie  appliquée  à  la DabricaJÛan  des  vins; 
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M.  Mmdmmé,  phftrnwn  à  FéoÊmp,  MBibn  Jek  ApciéK 

tervaliom  oi<tëofo4ogtyi  Jwtw  à>BéciMp,  pmknitla,] 
dëcennale  de  18ÔS1862. 


0ièMimrtihii- 


i^gn^mre  raîfoniié  des  meAcomenl»  noutïeaua;  e<  i^  médîoa*- 
/ÛMU*'  fiouvc/Zés ,  mvt  de  Aotiont  «ur  taéroihérapie,  Vélec^ 
trqtiiérofie,  la  IùnéêUhér4^ie ,  rhydroihérapùf  rkydratogù 
médicale;  par  O.  Rk^bil,  professeur  agréf^  à  l'Ecole  dfi 
pharmacie  et  à  la  Faculté  de  médecine  (!)• 

Deptrrê  Tatiii^e'  1837,  époque  de  la  dernière  ëdhioar  du  Codex, 
une  foule  de  médicaments  nouveaux  se  sont  introduits  dans  ht 
thérapeutique^  les  uns  avec  des  propriétés  utiles  et  parfkhe- 
ment  démontrée*  par  l'expérience,  les  autres  arec  des  fertnfe 
douteuses  et  même  contestables.  Le  pharmacien ,  auquel  ce^ 
médicaments  %ont  journellement  demandés  sur  ordonnance  de 
médecin,  ne  peut  en  connaître  la  composition  qu*à  la  condition 
de  recourir  aux  nombreux  ouvrages  dans  lesquels  ils  se  trou- 
vent disséminés.  C'est  «L^fM*  UM  bewrcttSe  idée  que  celle  qu'a 
eue  M.  Réveil  de  les  réunir  tous  dans  un  même  formulaire; 
mais  il  a  voulu  faire  plus  :  avec  l'autorité  que  lui  donne  son 
double  titre  d'agrég'^  à  l'Bcole  de  pharmacie  et  à  la  Faculté  de 
médecine,  il  a  discuté  la  valeur  chimique  et  médicale  de  cha- 
cun de  ces  médicaments,  de  sorte  qu'en  faisant  connaître  les 
progrès  récents  de  ta  thérapeutique,  il  a  cherché  à  éclairer  les 
médecins  et  les  pharmaciens  sur  le  degré  de  confiance  qu'ils 
doivent  avoir  dans  la  valeur  des  formules  dont  elle  s'est 
successivement  enrichie. 

Pour  enchaîner  logiquement  l'exposé  de  ces  formules,  et 
pour  faciliter  les  recherches  des  lecteurs,  M.  Réveil  a  cru  de- 
Toir  adopter  un  ordre  méthodique,  et  il  a  suivi  la  marche  qui 

(t)  Paris,  iM4i  clie£  J.-B.  BoilKère  et  i\h.  Vu  gros  volome  in«i9t 
datai  pages» 
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mt  •«jonrdlioi  adnite  duis  h  plaptrC  des  oaTiaget  de  thé- 
rapeutique. Cctt  ainsi  qu'il  a  réUDi  dans  autant  de  chapilrei 
spéciaux  les  astringents^  les  antiphlofîstiqoes  »  les  évacuants , 
les  narootiqnesy  les  hémosUtiques^  etc.... 

L'auteur  termine  son  livre  par  cinq  chspi  très  entièrement  nou- 
teauz,  consacres  à  l'exposé  de  médications  fort  en  togue  aujour- 
d'hui, et  qui  consistent  dans  l'application  aux  usages  médicaux 
de  l'air,  de  l'eau  froide,  de  l'eau  pulvérisée,  de  l'électricité  et  des 
mouvements  du  corps  humain*  Ce  sont  ces  chapitres  qui  figu* 
rent  dans  l'ouvrage  sous  les  titres  de  airothérapiet  hydroêhé- 
rapis,  hydrologie  médicale,  éleeiroihérapiê  et  Knétiîkérapie. 
M.  Réveil  s'est  atUché  à  faire  connaître  les  principes  de  ces 
nouvelles  applications ,  et,  grâce  à  Fâccueil  qu'il  a  rencontré 
auprès  des  auteurs  ou  des  promoteun  de  ces  méthodes,  il  a  pu 
fournir  sur  chacune  d'elles  des  déuib  pfédeux  et  pleins  dln- 
térét. 

Nous  ne  douiflto*  {Mtf  que  le  formulaire  raisonné  de  M.  Ré- 
veii  ne  soit  favorablement  accueilli  par  les  pharmaciens  et  les 
médecins. 

H.  B. 


Hntit  MéHcûlt. 


De  la  véritable  origine  du  viruê'Vaeein. 

La  discussion  qui  se  poursuit  depuis  plusieurs  mois  à  l'Aca- 
démie de  médecine  sur  ce  sujet  aura  eu  pour  résultat  de  ré- 
soudre une  question  restée  indécise,  ou  du  moins  contestée 
jusqu'à  ce  jour.  Il  résulte  des  expériences  concluantes  de 
M.  Bouley  et  de  la  saine  interpréution  qu'en  a  donnée  M.  De- 
paul,  que  Jenner  a  eu  raison  de  regarder  le  virus  de  la  vache, 
préservatif  de  la  petite  vérole  pour  l'homme,  comme  lui  étant 
fourni  è  elle-même  par  le  cheval.  M.  Bouvier,  Ipyal  interprète 
de  M.  Auxias  Turenne,  est  venu,  texte  en  main,  montrer  à  la 
tribune  que  ce  Dut  avait  été  établi  sans  équivoque  possible  par 
un  médecin  anglais,  J.  G.  Loy,  aux  premiers  temps  de  la  dé- 
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ooQtvrte  de  JtniMr.  Cette  Taite  eDqaéte  rétrospective  dVr- 
périenoes  et  d'inlerprétationt  cootradictoires,  le  spectacle  de 
tous  cet  obserTaleurs^iotelligenti  à  la  recherche  d'un  fait  $t 
obicor  hier,  si  ërident  aujourd'hui ,  les  tâtoonements  noui^ 
bfeux  pour  atteindre  le  but  plusieurs  fois  touché  et  presque 
anssitAt  abandonné,  tout  cela  est  bien  digne  de  méditation  pour 
«n  esprit  philosophique.  Oa  voit  par  U,  une  ibis  de  plus,  que 
robserration  rigoureuse  et  rexpérimentation  bien  faite  coosti* 
tuent  dans  les  sciences  naturelles  la  fériuble  méthode»  la  seule 
capable  de  donner  la  consécration  à  une  découverte,  bien  que 
le  génie  dont  c'est  le  prif  îlége,  avec  des  perceptions  plus  déli<- 
cates,  puisse  aussi,  par  une  force  d'intuition,  devançant  cette 
époque,  se  former  une  conviction  que  le  temps  se  charge  de 
juatiSer.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  Jenner,  à  qui  revient  non» 
seulement  la  gloire  d*avoir  trouvé  sur  la  vache  le  précieux  vi*- 
nm  préservatif  de  la  petite  vérole,  mais  encore  le  mérite  d'avoir 
bien  reconnu  Forigioe  chevaline  de  ce  virus  et  de  n'avoir  ja» 
maie  abandonné  cette  opinion  dont  la  démonstration  ne  de- 
vait être  admise  sans  conteste  que  bien  après  la  mort  de  ce 
grand  homme. 

Selon  Jennet**  la  source  du  vaccin  était  dans  une  espèce  d'ul* 
oère  dont  les  chevaux  sont  fréquemment  affectés  aux  jambes, 
et  q«e  les  maréchaux  ferrants  appelaient  en  Angleterre  l&e 
P'Mêe.  Les  hommes  chargés  de  panser  les  chevaux  et  de  traire 
les  vaches  dan»  la  même  ferme,  négligeant  de  se  laver  les  mains 
après  la  première  de  ces  opérations,  transporuient  ainsi  le  vi* 
ma  sécrété  par  Tulcère  du  cheval  aux  mamelles  de  la  vache. 

La  maladie  qui  se  développait  par  cette  inoculation  acciden* 
telle  était  connue  sous  le  nom  de  eo%ù-pox.  Les  laitières  chargées 
de  traire  et  de  soigner  ces  vaches  contractaient  de  même  aux 
mains  la  maladie  qui  depuis  a  reçu  le  nom  de  vaeeine,  et  qui 
kt  rendait  impropres  à  ét^  affectées  d'une  maladie  bien  autre» 
ment  dangereuse,  la  petite  vérole. 

Ainsi,  selon  la  manière  de  voir  df  Jenner,  la  maladie  coni» 
mence  ches  le  cheval,  se  communique  à  la  vache,  et  de  la  vache 
à  l'homme. 

Dans  sa  pensée,  la  communication  peut  bien  avoir  lieu  di- 
recrteanent  du  cheval  à  i*homme:  mais,  «  pour  avoir  tous  ses 


i 


dans  k  pit.de  la  vache  (1).  ift 

Le  paaMge  luivant  rétume  poov  aÎAti  dira  fpià4i|âi 
oette  qnaalmi  à  laquelle  il  altaobe  la  pliia  gvaode  mfov 
M  Quoique  je  ne  paiise  éta^^  paa  dei  eayérkoaea  faket  mtt 
mes  jectt  œtte  opinîoo,  à  aaroir  4|4ie  la  aoiiroe  da  l'inCeolîaA 
«at  une  matière  morbide  partiGutièreveMUit  du  dMSval,  je^CMÎi 
icependant  VaToir  établie  ayao  astea-d'évideat».  Je  aimbîoa-OMh 
vaincu  que  jainais  le  couhfox  ne  aonientaux  vaefaeai|iie  kw- 
que  les  domesiiquei  chargea  de  les  traire  prcaMeui  soiA.w 
même  teuipa  det  chevaux  waladea,  U  faut  que  la  qualité aaiîve 
du  yirua  pris  au  taloo  du  cbeyal  s'acoroisae  heauooiif)  afiièi 
arvoir  agi  sur  les  trayons  de  la  vache,  puisqu'il  arrive  ramnenc 
.que  le  cheval  communique  son  mal  â  celoî  qui  en  prend  wam^ 
et  qu*il  n'^t  pas  moins  rare  qu'une  laitière  échappe  k  l'ii 
4ion  en  trayant  des  vaches  infectées»..  »  (iM.  eiL) 

Jenner  ne  put  jamais  riuBsir  à  inoculer  sur  le  pis  des  va 
le  liquide  pria  sur  les  sabols  d'un  cheval  malade,  et  il  disante 
les  causes  probables  de  son  insuccès;  mais  il  n'^c»  msie  pas 
moins  convaincu  de  l'origine  chevaline  du  cow-fêx,  comaaeoa 
peut  le  voir  dans  le  passage  SMivaAK  emprunté  à.  Itaitiolc  ^éjà 
cité  de  M,  GhereaU'  i 

«  Le  coff)-pa2?,  dit-il».es4-il  une  maladie  spootanée  de  la  nachr, 
ou  bien  doits!  être  attribué,  selon  ma  maaièM  de  voir,  au  asaosK 
port  de  la  matière  sur  Tansmal?  Quoiqua  je  n'aie  pas  l'intea* 
lion  de  discuter  ici  pleinement  cette  question,  je  me  haaankeai 
jusqia'à  l'appuyer  encore  d'auires  observations,  et  à  donner  ko 
raiaons  qui  m'ont  fait  nouirir  une  opinion  oonsidéiée  par  beau* 
coup  comme  imaginaire  : 

«  1*  Parce  que  cette  opinion  est  populaire,  univeiseUe,  €t 
admise  par  tous  les  fermiers  d>i  comté  de  Giocester; 

«  2*  Pance  qAie  la  vaccine ,  lorsqu'elle  n'a  pas  été  srpporlée 
dans  une  ferme  par  une  vache  ou  une  personne  déjà  înfrfÉéctj 
y. a  toujours  été  immédiatement  précédée  du  sara-Ase/  (S); 

"!  ■■■       ■      ■■■■■— ^     Il       I     ■<■  ■■ ■,.    II.    ■  ■■ ma — — ■■ 

(1)  Eitraits  tradoits  da  mémoire  de  jan?ier  par  M.  Chéreae  (  OW/os 
mddi€mU,  i4  j«n?ier  1864 ). 

(2)  Antre  nom  donné  à  l'ulcère  du  ulon  des  charaax. 


«  3*  Parce  ^ue  la  vaccine  est  iiusanniie  ea  JlopMe  tL^em  in 
lande,  ak  Von  n'emploie  point  d'iiokniiie  dans  Je»  teileaîsg;     ^ 

«  4*  Farce  qve  ai  le  virus  du  s&re-hed  ne  pasalt  paa^Misoqp» 
tOiie  3e.se  développer  par  l'inoculation  sur  une  peau  aaiMB,  il 
n'en  est  pas  de  même  lorsque  ce  virus  se  trouve  .en«coHUct  vrac 
une  peau  déjà  effleurée  ou  affectée  de  petits  accidenla  pamila^ 

«  S*  Parce  que  cette  maladie  a  .paru  jusqu'à  un  certaîii>pM«k 
capable,  comme  la  vaccine,  de  préserver  .de  la  petite  Néxéle, 
mais  moins  sûrement  qu'après  avoii  jiassë  par  Je  caqtf  «é^uiK^ 
vacihe; 

«  6*  Parce  que  Penfant ,  inoculé  d'après  un  malade  tde  «datte 
espèce,  eut  toutes  les  apparences  de  la  vaocifie  inoculée.  » 

Parmi  les  médecins  qui  s* occupèrent  de  la  vaccine  après  jmb 
iffnstre  inventeur,  quelques-uns  admirent  rorigiae  éqyin«  4e 
ee  virus;  mais  le  plus  jrand  nombre  Jie  se  rangea  pas  à  i90Ue 
opinion.  Les  inoculaiions  furent  faites  en  .grajad  nombre  «d» 
cheval  affecté  de  jrease  à  la  vache,  mais  le  plus  suuvettt, 
presque  toujours  même,  sans  succès.  Il  était  réservé  à  rn&tce 
époque  de  donner  Texplication  de  ces  Xails  contxadiotdÎMS. 
Quoi  qu'il  en  soit  «  les  preuves  les  plus  cocvainjcanftes  oftt  ésé 
données  par  des  auteurs  contemporains  de  la  «dccowirejc&e  «4e 
Jenner,  et  Ton  voit  pour  ainsi  dire  s'éteindra  la  lumière aur  ae 
sujet  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'année  1798.  Cest/à.oe 
point  qu'il  y  a  quelques  animées  on  considéraix  génévaiement 
comme  une  illusion,  une  erreur  du  grand  .homme,, l'oii^^ne- 
équiue  du  cowpox.  Et  cependant,  comme  l'a  .très-bien  éiaklk 
M.  Fouvier  à  l'Académie,  M.  Chéreau,  dans  rarticle  aufsei 
j'emprunte  une  partie  de  ces  détails,  les  preuves  ne  manquaiem 
pas.  C'est  ainsi  qu'un  médecin  anglaii^  Christopher  Pegge^étm^ 
vait  à  Jenner  en  1800,  et  lui  communiquait  i'ohseraation  4e 
deux  malades  atteinis  de  covopox  auprès  ^voir  pansérUfS  «cImb- 
vaux  atteints  de  l'ulcère  du  talon  appelé  par  les  maréchaiK 
ferrants  scratchy-heel ^  qu'il  considérait  d'ailleurs  coiofue  Jar- 
gemeni  différent 'du  grease  ordinaire.  Uu  de  ces  malades  txaDS- 
mitTinfection  aux  vaches  de  la  ferme,  et  un  troisième  .damo^ 
tique  Teçut  à  son  tour  rinfection  de  ces  vaches.  Hien  ile.phsa 
laconique,  mais  aussi  de  plus  concluant  que  l'histoice  d^^eaUe 
triple  infection  ;  analogie,  identité  parfaite  des  puAtuks  4e  Jbt 
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inaÎD  des  deux  hommes  directement  infectés  par  le  cheval  et 
n'ayant  pu  l'être  que  par  lui^  et  de  celles  présentées  par  l'homme 
qui  l'avait  reçu  consécutivement  des  vaches.  Il  ne  parait  pas 
douteux  non  plus  que  deux  autres  médecins  anglais,  Coleman 
et  Thomas  Tanner,  ne  soient  parvenus  à  inoculer  avec  succès 
la  matière  du  javart  (nom  français  du  grease)  aux  trayons  de 
la  vache  et  n'aient  reproduit  chez  ces  derniers  le  couhpox. 

L'opinion  de  Jenner  fut  aussi  complètement  adoptée  par 
M.  Husson  dans  ses  Recherches  hist.  et  méd.  sur  la  vaodfU 
(1801).  «  Il  ne  doit,  dit  cet  auteur,  rester  aucun  doute  sur  Fo- 
rigine  du  couhpox;  des  expériences  suivies,  des  liaisons  cer* 
taines  entre  les  phénomènes  du  cow-pox  et  ceux  du  javart 
ièvent  tous  les  doutes  à  cet  égard.  »  La  même  année,  John 
Ring^  dans  un  ouvrage  publié  à  Londres^  raconte  le  fait  d'un 
fermier  qui,  en  pansant  les  talons  de  son  cheval  atteint  de 
scratches,  sentit  quelques  gouttes  d'humeur  glisser  le  long  des 
crins  de  l'animal  et  lui  tomber  sur  la  figure,  se  rasa  ensuite^ 
et  vit  quelques  jours  plus  tard  se  développer  sur  ce  point 
des  pustules  qui  parurent  à  son  médecin,  le  docteur  Raukin, 
de  véritables  pustules  vaccinales,  interprétation  tout  à  fait  ac- 
ceptée par  John  Ring,  qui  en  conclut  qu'il  y  a  de  fortes  rai- 
sons de  croire  que  le  scratched- heel  et  le  coîD'pox  sont  de 
même  nature. 

Mais  l'auteur  pour  lequel  M,  Bouvier  a  revendiqué  avec  rai- 
son la  plus  grande  part  de  mérite  dans  l'étude  de  cette  ques- 
tion, est  le  médecin  anglais  J.  G.  Loy,  dont  l'ouvrage  a  été  pu- 
blié en  1801.  Le  premier,  il  a  distingué  deux  espèces  de  grease  : 
un  grease  local  et  un  grease  constitutionnel.  Il  dit  que  le  cheval 
qui  lui  a  fourni  la  matière  avec  laquelle  il  a  produit  sur  une 
vache  ou  sur  un  homme  des  pustules  semblables  à  la  vaccine 
était  attaqué  du  grease  constitutionnel,  c'est-à-dire  qu'il  avait 
.des  symptômes  de  fièvre  qui  ne  cessèrent  que  lorsqu'il  parut 
une  éruption  sur  le  reste  du  corps. 

On  doit  enBn  une  mention  très-importante  à  l'auteur  italien 
Sacco,  qui,  tout  en  admettant  que  la  vaccine  puisse  se  dévelop- 
per spontanément  chez  la  vache^  si^,nala  en  Italie  une  maladie 
des  chevaux  semblable  au  grease  des  Anglais  et  au  javart  des 
Français,  qui  attaque  le  paturon  et  quelquefois  la  couronne  du 
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pied  de  Pattiiiial^  secrète  uqc  sërositë  susceptible^  ëtattt  inocttl^e 
à  la  vache  et  à  l'homme,  de  produire  le  véritable  vaccin^  pré- 
servateur de  la  petite  vérole  pour  ce  dernier;  opinion  tout  à 
fait  conforme  à  celle  de  Jenner^  et  qu'il  a  étayée  d'e^périenoes 
souvent  citées  et  restées  célèbres  qui  ont  été  consignées  dans 
un  ouvrage  publié  à  Milan  en  1800. 

Avec  cet  auteur  nous  terminons  la  première  période  ou  époque 
jennérienne  de  M.  Bouvier.  Nous  n'entrerons  pas  avec  Thono- 
rable  académicien  dans  l'étude  de  celle  qu'il  appelle  deuxième 
époque  (première  de  l'Académie),  dans  laquelle  il  analyse  les 
travaux  de  M.  Bousquet  (1832),  de  Steimbrenner  et  de  Yiarc, 
qui  partagèrent  avec  notre  compatriote  le  prix  décerné  par 
l'Académie  des  sciences  en  1838,  ceux  de  John  Baron,  de  Sœm- 
mering;  malgré  quelques  expériences  nouvelles  et  alternative- 
ment probantes  et  contradictoires  en  faveur  de  l'opinion  de 
Jenner,  celle-ci  tendait  plutôt  à  tomber  dans  le  discrédit  ou  dans 
l'oubli.  Mous  avons  hâte  d'arriver  à  la  troisième  période , 
deuxième  de  l'Académie,  et  presque  immédiatement  à  la  phase 
actuelle,  aux  observations  et  aux  expériences  qui  ont  établi  sur 
des  bases  désormais  inébranlables  l'existence  d'une  maladie 
exanthématique  du  cheval,  susceptible  d'être  inoculé  à  la 
vache  et  à  Thomme,  et  de  produire  chez  l'une  comme  chez 
l'autre  un  véritable  vaccin.  C'est  l'opinion  de  Jenner  confirmée 
ou  plutôt  réhabilitée;  c'est  un  nouvel  hommage  rendu  à  sa 
gloire. 

Si  nous  remontons  à  quelques  années  en  arrière  de  celle  on 
nous  sommes^  on  voit  que  la  question  de  l'origine  du  vacdn 
arrive  à  maturité  ;  on  peut  pressentir  la  solution  prochaine. 
Ainsi,  en  1858,  MM.  Manoury  et  Péchot  informent  l'Aca- 
démie qu'un  maréchal  ferrant  de  la  Loupe,  près  de  Chartres, 
le  sieur  Brissot ,  avait  eu  les  mains  couvertes  de  pustules  vac- 
cinales pour  avoir  tenu  le  pied  d'un  cheval  couvert  d'eaux  aux 
jambes.  Ce  fait  trouva  peu  de  créance,  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  celui  de  Toulouse.  Dans  la  séance  de  l'Académie  du 
26  juin  1860,  M.  Renault  annonce  que  des  expériences  ont  été 
faites  à  Toulouse  sous  la  direction  de  M.  Lafosse,  professeur 
de  clinique  ^  l'École  vétérinaire  de  cette  ville.  Il  résulterait  de 
ces  expériences  que  la  matière  provenant  des  eaux  aux  jambes 
J9um.  4ê  Phtirm.  et  de  CMm.  3*  »éjiib.  T.  XLV.  (Avril  i»64.)  ^3 


-  dM  - 

d'une  jument  a  donne  lieu  au  développement  de  cqw^qx  légi- 
time sur  deux  gëniâses,  et  que  ce  cow-poXp  inooulé  à  des  enfanu, 
a. déterminé  une  éruption  vaccinale  de  bonne  nature  qui  a  pu 
Atre  transmise  i  d^autres  enfants»  Le  travail  de  M.  Lafosse  fut 
l'objet  d'un  rapport  de  U.  Bousquet  en  1862,  et  d'une  discus- 
sion à  la  suite  de  ce  rapport*  Cette  fois  personne  ne  contesta, 
je  crois,  la  réalité  du  fait.  On  discuta  seulement  sur  la  nature 
de  le  maladie  du  cheval,  susceptible  de  produire  le  Taccin»  de 
L|  maladie  vaccinogène,  comme  on  l'appela.  La  maladie  dite 
wmc  Quop  ymba  ne  fut  pas  considérée  cqmme  douée  de  cette 
propriétéf  II  est  remarquable  de  voir  les  opinions  se  produire 
déjà  teUet  à  peu  près  qu'elles  seront^  avec  des  arguments  plus 
Yalables  lors  de  la  discussion  amenée  par  la  dernière  oommu- 
nioation  de  M.  Baulc}.  MM.  Bousquet,  Dçpaul  et  Guérin  en 
pavtMulier,  n'auront  que  peu  de  cbose  à  ajouter  pour  éublir 
leur  doctrine  définitive.  On  sent  que  le  jour  de  la  lumière 
s^pjisKWihe»  du  n»oins  quant  au  fait  capital,  et  je  n'en  citerai 
pm»  preuve  que  l'opinion  du  vétérinaire  distingué  qui  ne 
devint  pUia  prendre  malheureusement  la  parole  dans  la  discus- 
fion  de  1864,  e  Je  croie,  disait  M.  Renault  dans  la  séance  du 
27  mai  1862,.  que  l'éruption  de  la  vache  dont  il  est  question 
4ans  la  communication  de  M.  Lafosse,  est  bien  réellement  le 
yffoduit  de  rinbculation  de  la  Ratière  empruntée  au  cheval 
nvilade;,  mai3  je  ne  erois  pas  que  ce  soient  là  de  véritables  eaux 
aux  jambes.  C'est  une  maladie  analogue,  mais  ce  n'étaient 
poîi4  de  ^éfitables  eaux  aux  jambes.  Il  y  avait  là  une  en- 
«ootie;  les  eaux  aux  jambes  ne  régnent  pas  enzootiquement.  Il 
l^'agtedonc  ici  d'une  affection  pustuletise  générale  qui  peut  res- 
sembler aux  eaux  awi  jambes,  mais  qui  en  diffère  par  la 
marche,  m  C'était  revenir,  sans  le  savoir,  alors  au  jfreoss  consH^ 
(Htùnmti  de  Loy. 

J'anrvve  enfin  à  l'intéressante  communication  de  M.  Bouley 
c;|.ajuMU  remarquables  conséquences  qui  en  découlèrent. 

Vici.â. 
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Hrmtr  hts  tratitni  be  (ti|imif  finUt/f  &  rCtrtngcr. 


sur  l«i  Mla  à  hêMm  de  Msqnioxjrd^  4#  mttyanèfte  ;  par  ' 
M.  H.  RoAB  (1).  —  0iir  iM  propriétés  optiques  dm  p«r^ 
maa^anatM;  par  M*  Hoppb-Skylbr  (2)*  -^  Pr^iNuralion  dM 
permaiieanatéB;  par  M.  Bobttgbr  (3)«  -^  L9  acequioii^de 
Mn*  0^  est  une  base  tellement  faible  que  VeêH  Infil  pour  le 
ohaaser  de  set  dissolu iioiui  salines.  CeliM-oi  ne  se  oonseryent  donc 
gnère^a  moins  qu'elles  ne  contiennent  de  Vuiàt  phosphorique 
car  cet  acide  leur  donne  de  la  stabilité. 

Lescsquioiyde  de 'manganèse  ne  se  dissout  daos  l'aeide  phos- 
phorique  en  excès  qu'à  la  condition  de  contenir  du  protoxyde 
(^fin.  der  ck$m,  und  phatm*3 1.  XGYIII,  p.  M),  et  ferme  alors 
tu  liquide  rouge  pourpre»  qu^une  grande  quluali^  clVliu  dé- 
oompOse  en  précipitant  de  l'hydrate  de  sesqmayd^  contenant 
toujours  du  protoxyde  de  manganèse. 

Le  sesqui ,  de  même  que  le  peroxyde  et  les  mfiiifABateB^ 
Ée  dissoif  ent  dans  Tacida  phospboriqoe  sirupeux  ;  quend  00 
dbaulFe  jusqu'à  ce  que  l'aoîde  commence  i  se  Tolatiliser, 
la  masse  devient  d'un  beau  bleu  passant  au  rouge  par  le 
i^roidissementi  et  donnant  a^reû  Teatt  une  dissolution  de  la 
oouleur  du  permanganate  de  potasse»  ne  se  décomposant  pas  a 
la  longue,  ni  même  k  l'ébullition.  La  potaase  la  précipite  en 
brun  ;  l'ammoniaque  est  sans  action  ,  si  ce  n'est  qu'elle  ooca- 
eionne  une  coloration  brune;  le  sulfhydrate  d'ammoniaqtie  ne 
précipite  pas  pareille  dissolution ,  uMÎs  le  oatbonatt  de  eoude 
donne  un  précipité  bruo  clair* 

Aveo  l'aoide  oxalique»  la  dissolution  brunit  d'abord  et  se  dé- 
(x>lore  ensuite;  l'acide  chlorbydrique  n'altère  €elle<^  qu'à  la 
longue  à  moins  qu'on  n'ajoute  un  peudesumreetqu'on  chauffe, 
ii'aoide  aioteu*  la  décolore,  instantanément  ;  le  carbonate  de  ba- 

m^    —Il    m  iiiiiwn    9»f*t'mmmÊmm»m« ■■  $  im    ■iii»M    i— iiw    HM  ■■■*■■   *»i>»>>    ■ 

(t)  iAii«l.  dêr  P}^iiUumâChêm.,  t.  CV,  p«  ttSg. 
(t)  Journ,  Jér  prakU  ChêmU,  t.  ILC,  f,  3o3. 
<3>  /*M  r-  i56. 
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ryte  en  précipite  du  phosphate  de  sesquioxyde  de  manganèse 
soiuble  sans  altération  dans  1^  acides. 

Le  sesquichlorure  de  manganèse  est  brun  foncé  et  ne  possède 
pas  la  couleur  pourpre  des  sels  de  sesquioxyde,  mais  il  resemble 
à  ceux-ci  pour  tout  le  reste.  , 

M.  H.  Rose  est  d'avis  que  bien  des  dissolutions  pourpres  pas- 
sent pour  contenir  de  l'oxyde  Mn'  O*,  qui  réellement  doivent 
leur  nuance  à  de  Tacide  permanganique;  il  donne  un  moyen 
optique  propre  à  distinguer  le  degré  d'oxydation.  Vues  à  la 
lampe,  les  dissolutions  à  base  de  Mn*0*  deviennent  plus  fran- 
chement rouges  et  perdent  leur  teinte  violette,  tandis  que 
celles  à  permanganate  de  potasse  conservent  leur  nuance 
caractéristique. 

M.  Hoppe-Seyler  établit  cette  distinction  au  moyen  du  spectre 
solaire  dans  lequel  il  place  la  dissolution  contenue  dans  un  Verre 
à  parois  parallèles.  A  un  certain  degré  de  concentration^  les 
deux  liquides  absorbent  les  rayons  verts  et  jaune  verditre;  mais 
vient-on  à  étendre  d'eau^  on  remarque,  pour  le  phosphate  de 
sesquioxyde  de  manganèse,  que  l'obscurité  du  milieu  du  spectre 
disparait  peu  à  peu  tandis  que  le  permanganate  donne  lieu  à  cinq 
raies,  lesquelles,  à  partir  du  rouge,  sont  situées  près  de  Dy  de  €, 
de  b  et  de  F;  et  ces  raies  deviennent  très-visibles  dans  un  spectre 
qu'on  a  projeté  sur  un  écran  de  papier» 
.  Le  chlorhydrate  et  le  sulfate  de  sesquioxyde  de  manganèse 
diffèrent  du  phosphate  en  ce  qu'ils  éteignent  non-seulement  les 
rayons  verts,  mais  aussi  quelque  peu,  les  rayons  bleus  et  les 
violets. 

Dans  ses  recherches  sur  les  permanganates,  M.  Boettger  re- 
vient avec  détail  sur  les  fûts  précédemment  exposés  ici  (ce  jour- 
nal, t.  XXXIX,  p.  155).  Cette  fois,  il  s'agit  surtout  du  perman- 
ganate de  baryte,  qu'il  prépare  de  ia  manière  suivante  :  une 
dissolution  filtrée  de  manganate  de  potasse  est  traitée  par  du 
chlorure  de  barium  en  quantité  suffisante  pour  faire  disparaître 
la  couleur  verte;  il  se  produit  ainsi  un  précipité  violet  qu'on 
lave  sur  un  filtre  avec  de  l'eau  distillée  froide,  jusqu'à  ce  que 
les  eaur  de  lavage  commencent  à  se  colorer  en  rose,  ce  qui  est 
un  indice  d'un  commencement  de  transformation  en  perman- 
ganate, à  la  faveur  de  l'acide  carbonique  de  Tair.  Le  résidu  du 
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filtre  constitue,  selon  l'auteur,  du  manganate  pur  (1)  que  l'on 
hitrodint  dans  une  capsule  en  poroelaine  contenant  de  i'eaa  dis- 
tillée; on  bit  bouillir  sous  llnfluence  d'un  courant  d'acide 
carbonique  et  d'une  agitation  continue,  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
soit  devenu  pourpre.  On  filtre  à  traTers  de  la  pproxyline;  le  li- 
quide est  dn  permanganate  de  baryte  pur.  Ayee  lui,  il  est  aisé 
d'obtenir  les  autres  permanganates,  en  procédant  par  voie  de 
double  décomposition. 


8qr  l'acide  permançanique^  par  M.  Aschoff  (2).  — 
M.  AschofT  confirme  d'abord  le  fait  consigné  plus  haut, 
t.  XXXYI ,  p.  309 ,  relatif  à  la  stabilité  des  liqueurs  titrées  de 
permanganate  de  potasse  lorsque  celles-ci  ont  été  préparées  ^ 
avec  du  permabganate  cristaU  /se  et  pur,  et  d'autre  part,  leur 
altérabilité  lorsqu'elles  contiennent  un  excès  d'alcali.  Il  con- 
firme aussi  le  fait  obserré  par  M.  P.  Thénard,  sur  la  transfor- 
mation de  ce  sel  en  manganate  par  l'ébullition  avec  de  la  potasse 
concentrée;  selon  lui,  cette  réduction  n'a  pas  lieu  en  présence 
du  peroxyde  de  manganèse. 

Quant  à  la  formation  du  permanganate  aux  dépens  du 
manganate  elle  s'explique,  selon  l'auteur,  en  ce  que  cette 
métamorphose  est  toujours  accompagnée  d'un  dépôt  de  Mn  0*. 

Il  a  été  reconnu  que  le  manganate  de  potasse  est  peu  soluble 
dans  la  potasse  en  dissolution  concentrée  et  s'y  précipite.  On 
sait  qu'il  est,  en  général,  très-altérable  et  se  conserve  peu  à  . 
l'état  cristallisé. 

Pour  préparer  l'acide  permanganique,  on  commence  par 
placer  dans  un  mélange  réfrigérant,  l'acide  sulfurique  destiné 
à  opérer  la  décomposition;  ce  dernier  a  la  densité  1,845;  on  y 


(i)  M.  Rosenstiehl,  de  Strasbourg,  a  tont  récemment,  ùàt  breveter  nn 
manganate  de  baryte  d'un  vert  très-riche  qvi  paraît  assez  &xe  et  qnil 
obtient  par  la  voie  sèche;  les  taches  vertes  que  Ton  remarque  sur  le  per^ 
oxyde  Ba  O*  ne  sont  pas  autre  chose.  C'est  en  les  examinant  qoe  M.  Ro- 
senstiehl  a  élé  condait  an  fait  que  nous  mentionnons  ici. 

J.  W. 

(3)  Àrchïv  der  Pharm,^  t.  CIV,  p.  141. 


introduit  peu  à  ptu  le  pormaiHianiito  qili  te  dUftOttt  alon  NMli 
•ierTMcenee  «t  a?0o  une  ^oul^iur  veHt|  en  mènie  itmpê  on 
obierVe  la  précipitation  de  goutlm  d'Mlde  peniiangamque 
atibyd^et 

C'est  ud  liquide  huileui  rouge  foncé  qui  ne  te  solidifie  pai 
enoore  à  -—  20%  Il  %e  décompose  spontanément  à  l'aiir  en  aban** 
donnant  de  l'oxygène  coloré  en  yiolet  par  de  l'acide  entraîné; 
il  est  déliquescent,  se  dissout  promptement  dans  l'eau  qu'il  ocn 
lore  en  violet;  en  même  temps  la  température  s'élève^  et  il  sp 
sépare  de  l'oxygène,  ainsi  que  du  sesquioxyde  de  manganèse  hy- 
draté, 

L*acide  permanganique  peut  résister  à  une  température  de 
éO'C,  même  dans  le  yide;  mais  à  une  température  plus  élevée, 
Je  déçBgenient  d'oxygène  s'opère  avec  es^plosion  et  projection 
de  Mn*  O». 

Pareil  événement  se  produit  au  contact  de  certains  corpe 
combnstibles,  tels  que  le  soufre  très-divisé,  le  pliospbore.  Il 
suffit  de  verser  une  goutte  d'acide  permanganique  anhydre  dans 
une  éprouvette  contenant  de  l'hydrogène,  da  gaz  suirhydrique, 
de  rhydrogène  bicarboné,  de  la  vapeur  d'éther  ou  d'alcool, 
pour  produire  une  forte  détonation  ;  le  moindre  attouchement 
avec  du  papiçr  suffit  pour  provoquer  une  violente  explosion.  J^e 
sulfure  de  carbone  s'y  enflamme  spontanément. 

Par  la  décomposition  à  froid  de  facide  permanganique, 
r^Kygène  se  dégage  avec 'une  certaine  quantité  d'ozone  (1)»  ce 
dont  pu  peut  s'assurer  à  l'aide  des  réactifs  ordinaires;  c'est  ce 
qui  explique  cette  a  odeur  électrique  »  que  certains  chimisteS| 
tels  que  Forcbammer,  Frommherz^  Bertazzi,  ont  observée  en 
étudiant  le^  permanganates, 

M*  Ascboff  termine  'par  l'analyse  de  cet  acide  rouge  volatil 
que  M.  Dumas  a  obtenu  en  1827  en  traitant  le  permanganate  de 
potasse  par  du  chlorure  de  sodium  et  de  l'acide  sulfurique.  Les 
différents  traités  l'enregistrent  comme  un  composé  Mn*  CV . 


(l)  V.  À  ce(ç{«rd  le  mémoire  de  M.  SchoBubein  «  Préparation  de  Tp- 
zone  par  voie  chimique,  »  ce  joaroal,  t.  2^l«U»  p*  970  (ann^e  i363).  Ce 
mémoire  est  pestériear  à  celai  de  M.  Aschoff,  qui  a  paru  en  i86o. 

j.  m. 
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Eo  pfféw&M  cte  l'air  bumitb,  il  dooM  d«a  TA^urê  r^gt»  m 
dép«MDi  le  Imig  dM  farob  et  rtofeiHUiDi  du  cMore,  de  Tacid^ 
perinaDgakiii|iie  et  du  MMiiliMydé  d«  mangattàie  prQT«iiai|t^ 
saoa  doute,  de  la  décomposition  de  cet  acide  i>ar  Tacide  chlor- 
hydrique  formé. 

L'odeur  de  ce  gas  rappelle  les  combioaisônA  dtt  chlore  et  de 
l^ozygèue  et  diffère  de  celle  de  Tozojie;  il  agit  énergiquemeuf 
sur  les  orgaùes  de  la  respiratiou. 

Sq  même  temps  que  se  forment  les  ^apettts  ausdites,  il  se 
condense  un  liquide  de  la  couleur  de  l'acide  permanganique, 
et  émettant  à  l'air  humide  d'épaisses  vapeurs  violettes;  il  dé- 
oompow  Teatt  avM  una  étiergia  oomparaUa  à<ialla  de  Voayokio- 
rure  de  phosphore  ^  ahandonne  do  ehbse  et  laissé  dépoletr  du 
HnO*  hydraté.  Au  bain^marie  il  détone  k  k  même  tempéra» 
ture  que  Taoide  peraïaitgaQiqtte. 

La  composition  dt  eet  aeide  a'aeeorde  a?eo  la  formule 

Mn»(0»Ciy. 

Tontcfbis,  M*  Ascbôff  est  disposé  à  ne  voir  dans  cette  cpmhi- 
qu'un  mélange  formé  de  Uv?  Cr  *{-  Ma'  Q^ 


Mr  !•  ntmdtrommm  «m  poUaM  «l  Ui  préparutton  4m 
9m9W;  par  M*  Snfnw  (1)«  --^  Us  diverses  tentatives  pour  isoler 
le  floor  noua  ontf  entre  autres,  appris  que  la  principale  difi* 
eulté  à  vaincre  réside  dans  la  nécessité  d'opérev  à  Fabri  de  l'hu-* 
midité»  Sa  réfléobissant  aux  oonditiooa  4  remplir,  M.  Streng, 
se  rappelant  avec  quelle  facilité  on  peut  oblenir  du  chlore  see 
avec  le  chlorochromate  de  potasse >  songea  à  opérer  avec  du 
fluochromate  de  potasse  bien  sec  pour  préparer  du  fluor.  Mais 
comme  ce  sel  n'était  pas  encore  connu ,  il  entreprit  de  le  pré- 
parer. Dans  une  grande  capsule  en  platine  contenant  du  bi- 
chromate de  potasse  en  poudre^  il  versa  un  excès  d'acide  fluor- 
hydrique  concentré  et  chauffa  jusqu'à  ébullition.  Par  1< 
refroidissement  il  se  sépara  de  beaux  octaèdres  à  base  carrée, 
d'un  rouge  rubis,  fusibles,  efflorescents  à  l'air,  rongeant  lé 

(l)  JMmal.  d€P  Chêm*  uud  PluÊrm,,  t.  CXXIX,  p.  as». 
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verre,  et  ne  pouTant,  fiar  conséquent,  ni  être  conserves  nî^ 
moins  encore^  être  chauffés  dans  des  vases  de  nature  siliceuse. 
Les  résultats  analytiques  s'accordent  avec  la  formule 

Cr  O*  FI  KO, 

et  en  font  donc  l'analogue  du  chlorochromate  de  M.  Péligot. 
Chauffé,  il  perd  considérablement  de  son  poids,  ce  qui^  selon 
Tauteur,  ne  peut  tenir  qu'à  une  émission  de  fluor.  Toutefois^ 
n'ayant  pas  de  cornue  en  platine^  il  n'a  pu  opérer  à  l'abri  de 
Tair. 


BÛT  l'alosA^de  TOlatU  de  l'anlea;  par  M.  Hbssb  (1). 
—  L'alcaloïde  particulier  ngnalé  par  M.  Peretti  dans  le  produit 
de  la  distillation  de  Vamiea  moniana  avec  la  potasse  caustique 
n'est^  selon  M.  Hesse^  qu'un  mélange  d'ammoniaque  et  de  tri-^ 
methylamine.  Le  tout  en  dissolution  dans  l'eau. 


sur  Taltearlne  et  la  purpurine;  par  M.  Bollct  (2).  — 
sur  les  oiatières  oolorantea  oontenuee  dans  la  garance 

d'Alsace;  par  MM.  Sghutzenbergbr  et  Sghiffert  (3).  —  L'ali- 
zarine,  de  même  que  la  purpurine^  donne  avec  l'acide  azo- 
tique une  quantité  notable  d'acide  phulique  et  d'acide  oxalique, 
ainsi  qu'il  résulte  des  observations  de  MM.  Schuuck,  Laurent 
et  Gerhardt^  d'un  côté,  de  MM.  Woiff  et  Strecker  de  l'autre. 
Croyant  que  le  rendement  en  acide  oxalique  est  plus  grand 
pour  l'alizarine  que  pour  la  purpurine,  on  avait  attribué  à  la 
première ,  la  formule 

à  la  seconde 

C«  H«  0». 

Mais  voici  que  M.  Bolley  a  reconnu  expérimentalement  que 
les  deux  pigments  fournissent  la  même  proportion  de  cet  acide. 
Il  a  opéré  avec  des  proportions  déterminées  de  pigments  et 

(1)  Ann.  dir^  Ckêm.  und  Pharm.,  t.  CXXIX,  p.  a54. 

(2)  ZeitiehHftfitir  Chttnie  und  Pharm*,  t.  VIT,  p.  174. 

(3)  BuUêiin  de  la  SoviM  imduttHelle  de  Muaoute,  1864,  p.  70. 


~  361  — 

d'acide  asoliqiiè  élendu^  à  une  température  inCérieiure  à  100*. 
La  piirpuriae  employée  eat  oelle'de  H.  Emile  Kbpp;  elle  a  été 
purifiée  par  plusieurs  crislaUisatious  dans  l'alcool. 

Peu  sympathique  à  l'hypothèse  de  Fisomérie  de  ces  deux 
matières  colorantes,  M.  Bolley  serait  disposé  à  Toir  entre  l'ali** 
zarine  et  la  purpurine  une  relation  semblable  à  celle  qui  existe 
entre  Undigo  blanc  et  Tindigo  bleu.  L'alizarine  que  Ton  repré- 
senterait par  C^®  H'^  0^*  procéderait  alors  de  2  éq.  de  purpurine 
ayant  fixé  un  éq..  d'hydrogène. 

Toutefois,  M.  Bolley  n'a  pu  transformer  ralizarine  en  pur- 
purine^ ni  par  voie  d'oxydation  par  le  chlore  ou  l'acide  azoti- 
que, ni  par  voie  de  fermentation,  bien  que  MM.  WoliFet  Strec* 
ker  fissent  entrevoir  la  possibilité  de  cette  métamorphose  ;  il  n'a 
pas  davantage  pu  opérer  celle-ci  par  voie  de  sublimation  comme 
M.  Schiel  croyait  l'avoir  réalisé. 

Les  intéressants  résultats  qui  viennent  d'être  obtenus  i 
Mulhouse  par  MM.  Schutxenberger  etSchiffert  permettent,  fa- 
cilement, de  se  rendre  compte  de  cette  résistance  de  la  purpurine 
à  se  laisser  transformer  en  alizarine  :  celle-ci  est  un  principe 
immédiat  ;  au  contraire,  la  matière  colorante  connue  sous  le 
nom  de  purpurine^  et  que  M.  Emile  Kopp  a  appris  à  préparer 
dans  un  état  de  grande  pureté  (1),  cette  matière  colorante  est 
composée  de  quatre  autres  que  MM.  Schutxenberger  et  Schif- 
fert  ont  pu  isoler  en  n'employant,  bien  entendu,  que  des  dissol- 
vants incapables  d'altérer  les  matières,  tels  que  la  benzine^ 
l'alcool,  l'eau. 


(i)  En  traitant  la  garance  d'Alsace  fratche  et  grouièrement  moalue 
par  de  Teau  cbargée  d'acide  salfareuz,  le  licpiide,  filtré  et  chauffé  à  6(^^ 
laisse  déposer  la  parpurioe  à  Téut  de  flocons  ronges,  lesquels,  lavés  et 
sécbés,  constitneut  le  produit  commercial. 

L'alizarine  ne  se  sépare  qae  plas  tard  en  mélange  avec  une  matière 
verte,  lorsqu'on  porte  Teau  mère  de  la  purpurine,  à  loo**  après  addition 
d'acide  chlorhydrique. 

Le  procédé  de  M.  E.  Kopp  est  exploité  industriellement  par  MMJ 
Schaaff  et  Lauth,  de  Strasbourg;  à  la  dernière  exposition  de  Londres, 
il  a  été,  pour  son  auteur,  l'objet  d'une  récompense  exceptionnelle  et 
bien  méritée. 

J.  W. 
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9ûut  ki  éèuàkê  éê  o»  tetiriMiBtet  rêAêràMf  iMMIi  éê^ôtii 
renn>]ftf»  an  BnllMm  âe  la  SûHéU  ëê  tfulK^uêB,  Oii  y  ¥tnr#ft 
que  les  matièrai  dolortolet  de  la  garanot  d^Aliaae  eônteniies 
dana  la  purpuriiie  de  M.  Kopp ,  formtnl  un  groupe  naturel , 
dont  ▼eioi  la  oompoaitioii  : 

Matiérejaane^isomèraderaliunne G^o|]itoit 

PnrporÎDë  oa  oxyalitarine C^H^^O*^ 

lleiyaKftaHM  «aeere  ittodftilae C**H**0M 

Trioxyalisarine  oa  pseadoparpefine.    »...  C^I1**U^ 

BydfaftfdosyaliiafmdiMitiérf  eraD«e)«  .  *  .  O^li^«0>« 

En  y  jolgDaot  rallzarine  et  la  matière  terte  qiii  le  pvéctpiie 
avec  elle,  et  dont  la  composition  n'est  pas  encore  connue^  on 
peut  ëlerer  à  six  le  nombre  des  matières  colorantes  que  ren-  ' 
fermé  la  garance  d'Alsace. 

Les  produits  qui  dominent  dan^  la  purpurine  Kopp  sont  lès 
deux  rouges,  surtout  la  pseudo  purpurine  ;  rient  ensuite  le 
rouge  orange^  et  enfin  la  matière  jaune  qui  n'entre  que  pour 
quelques  décigrammes  dans  %00  grammes  de  purpurine. 


<Mt*W 


•nr  la  racine  de  plaaeullt;  |iar  M.  Tôgl,  (l).  -^  Diaprés 
M,  Vogl^  la  substance  iptracellulaîre  de  la  racine  de  tar'axac. 
offle.  se  compose,  en  majeure  partie,  de  pectose  que  Ton  trOuTe 
également  4ans  les  fruits  yerts.  Cett^  substance  n'y  est  pas  k  titre 
de  sécrétion,  au  contraire  elle  est  un  produit  de  métamorphose 
provenant  de  la  substance  qui  constitue  la  membrane  des  cel- 
lules. Cette  métamorphose  se  produit  de  dehors  en  dedans. 

Las  vaisseaux  laotifkressont  en  relaûen  avec  etiie  méamer- 
phose.  lis  sont  très^-nembreux  dans  ettte  raolne  qu'ils  envalop" 
pent  d'un  réseau  très^fln  ;  c'est  aux  dépens  de  la  cdlalbsè  de 
certains  de  ces  vaisseaux  que  la  pectose  se  forme  selon  Fauteur; 
il  va  sans  dire  que  ce  botaniste  ne  prétend  pas  que  c'est  aus^i  la 
pectose  qui  donne  au  suc  de  cette  racine  son  apparence  lai* 
teose. 
■    ■    ■*■■   ■'■»■■■■■»■  i«*i ■■■i^i«i^«»»i  t   ■        I  1 1  "^^ 

(I)  JouTH./^  praki.  Chtm,^  t.  XCl,  p.   l6. 
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I 

■ttf  U  Mhrw  Bttiiff;  i^r  M.  Ant,  (1).  i^Lê  amwt  natif 
que  t'on  trouve  maîntenaol  m  maans  oaaiidëytbita  dakia  le  iol 
èêt  farfek  bkii  pt«ni  pur  q«e  ne  l'est  oaios  do  peaMBfree;  de  oa 
nombre^  nn  métal  originaire  da  Chili  «t  connu  tous  le  nom  de 
ekarqui.  Il  ne  renferme  que  des  traoea  de  bitmttth^  d'anlimwiai 
d'arsenie,  d'or,  d'ëtain  et  de  plomb. 

Du  eulvre  de  Mlnasota  (lao  tupërieur)  ne  contenait  que  0,66 
pour  1 09  d'argent.  Toutefeia  il  j  avait  dm  eavittfi  et  dea  gëodei^ 
tapisaëea  d'un  atlieate  en  petite  oriatauK  ainai  que  dea  dend^itee 
d'argent  mëtellique. 

Un  autre  échantillon  de  même  provenance  était  travené  d'une 
veine  d'argent  métallique  et,  oomma  le  prrfeédeiit«  criUé  de  ca- 
vités couvertes  de  petits  criataux  d'un  minéral  ailieaté«  Le  mi^ 
tal  lui*même  ne  contenait  que  dea  traeea  de  pl#mb  Ainai  que 
0,0011  pour  100  d'argent. 

Du  cuivre  de  rOuml,  expoaë  en  1863  aoua  le  titre  de  tfntvre 
de  Sibérie^  offrait  une  atruotute  aeeea  aambUhle  à  un  rayon  de 
miel.  Les  cellules  hexagonales  contenaient  du  calcaire  ferrugi- 
neux coloré  par  du  cuivre  carbonate;  çà  et  là  aussi  Ton  trouvait 
du  protoxyde  de  euifre  ainsi  que  du  auUktii  de  barf  te.  L'analyse 
y  a  constaté  t 

Ag. «  .  .  o,o34  poar  loo 

15Î o,oii      ^» 

As i,«a       — 

^  Pb »  •  traces. 


Sur  le  pouvoir  diiwolTiiiit  de  l'HjrpMulflte  de  aonde; 
par  M.  FtELD  (2),  —  nr  «p  diaeolvant  doa  a lOfote»  d#  ba- 
ryte et  de  atrontiane.  —  Sulfate  de  plomb.  La  solubilité  de 
ce  sel  dans  Thyposulûte  de  soude  a  été  précédemment  constatée 
(ce  journal,  t.  XXXV,  p,  317).  L'azotate  de  plomb  pe  trouble 
pas  une  dissolution  de  aulfate  de  aoude  contenant  de  Tbypoaul^- 
fite,  mai»  quand  on  ebauffe  le  liquide,  il  se  dépose  du  aulfùrt 
de  plotnb. 


(1)  Jourm.  /ar  prakt.  Chem.,  t.  XCI,  p.  47. 
(a)  Joitrn.  fur  prakt.  Ckem*y  t.  :XCJl,  p»  60. 
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.  Le  chrômate  de  plomb  est  insoluble  dans  l'hyposulfite  ;  toute- 
fois ce  dernier  Ae  sadrait  servir  à  séparer  ce  chrômate  d'avec  le 
sulfate  de  plomb,  à  cause  d'une  décomposition  partielle  que  le 
premier  éprouve^  décomposition  qui  donne  lieu  à  une  certaine 
proportion  de  chrômate  alcalin. 

Viodure  de  plomb  se  dissout  presque  instantanément  en  for- 
mant un  liquide  incolore.  Se  comportent  de  même  l'hydrate 
d'oxyde  de  cuivre  ainsi  que  le  bîiodurede  mercure.  Cependant, 
à  chaud,  une  dissolution  de  ce  dernier  abandonne  une  poudre 
rouge  plus  ou  moins  foncée  qui  ne  contient  que  du  soufre  et  du 
mercure. 

,  Le  protoxyde  de  euiore  hydraté  se  dissout  également  à  f  roid^ 
mais  il  se  sépare  partiellement  à  chaud. 

Le  sulfaie  de  chaux  est  bien  plus  soluble  que  dans  l'eau  pure. 

L'oxalate  et  le  carbonate  de  chaux^  le  carbonate  de  plomb, 
les  sulfates  de  baryte  et  de  strontiane  (l)sont  complètement  in- 
solubles dans  une  dissolution  d'hyposulfite  de  soude. 


Mur  l'adde  cami^taoriqoo  et  qoolqnaa  camplioratea  ; 

par  M.  KbmpbR  (2).  —  L'auteur  n'a  pas  pu  obtenir  de  campho- 
rates  acides  avec  les  métaux  alcalins.  Le  camphorate  neutre  de 
potasse^préparé  par  neutralisation  directe^cristalUse difficilement 
dans  sa  dissolution  même  sirupeuse  ;  ce  sont  des  vésicules  déli- 
quescente;, très-solubles  dans  l'eau  et  dans  Talcooi. 

Le  sel  de  soude  cristallise  mal,  celui  de  lithine  demeure 
amorphe. 

Le  sel  de  magnésie  se  présenté  à  divers  états  d'hydratation  ; 
celui  à  15  HO  cristallise  en  tables  efflorescentes,  perdant  toute 

(i)  Au  sajet  de  la  solubilité  en  général  da  sulfate  de  baryte  et  de 
fêlai  de  strontiane,  j'emploie  un  moyen  bien  simple  ponr  constater 
leur  solnbilité  dans  Tacide  snlfariqne  concentré' et  leur  insolubilité  dans 
Tacide  étendu.  Ce  moyen  consiste  a  projeter  dans  le  premier,  quelques 
cristanx  de  chlornre  de  bariam  on  de  strontium  ;  ils  ne  tardent  pas  à 
disparaître  sans  troubler  la  limpidité  de  l'acide  snlfurique  employé, 
mais  le  précipité  se  forme  aussitôt  quon  ajoute  de  l'eau. 

J.N. 

(a)  Jrchtv,  der  Pharm.,  t.  CX,  p.  io6  et  t.  CXVII,  p.  a3. 
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leur  eau  vers  120  degrés;  il  est  soloble  dans  2,5  pariieè  d^èau 
à  20  degrés. 

Ayec  la  chaux^  Tacide  camphorîque  forme  un  sel  neutre  et 
un  sel  acide.  Ce  dernier  se  produit  de  préférence' lorsqu'on  neu- 
tralise de  Tacide  camphorique  par  du  carbonate  de  chaux  ;  il 
contient  7  équivalents  d*eau  et  se  présente  en  croûtes  cristal- 
lines, solubles  dans  17  parties  d'^au. 

Il  en  est  des  camphorates  de  baryte  comme  de  ceux  de  chaux. 
Par  Tacide  et  le  carbonate  de  baryte  hydraté^  il  se  produit  un 
bicamphorate  cristallisable  en  petits  prismes  groupés,  solubles 
dans  50  parties  d'eau  bouillante  et  130  parties  d'eau  froide. 

Ces  deux  bisels  perdent  par  sublimation  une  partie  de  leur 
acide. 

Pour  obtenir  les  camphorates  neutres  de  chaux  et  de  baryte, 
il  faut  neutraliser  ayec  Toxyde  et  non  pas  avec  le  carbonate. 
Gela  est  surtout  vrai  du  sel  de  baryte.  Par  l'évaporation 
spontanée,  il  cristallise  en  wawellites. 

Les  camphorates  de  zinc  et  d'urane  sont  des  précipités  amor^ 
phes. 

M.  Kemper  a  aussi  déterminé  le  point  de  fusion  de  l'acide 
camphorique.  Sans  arriver  à  un  résultat  constant  en  se  servant 
de  diverses  méthodes^  il  a  reconnu  que  ce  point  de  fusion  esc 
situé  entre  165**  et  172*  (non  corrigé)  ainsi  : 

Enduisant  le  réservoir  d'un  thermomètre^  Tacide  campho- 
rique fond  à  165-166*; 

Enfermé  dans  des  boules  de  verre  chauffées  à  180*  il  est  en 
pleine  fusion  ;  la  congélation  commence  à  155-150*; 

Dans  un  creuset  de  platine  ouvert,  il  commence  à  fondre  à 
172*.  C. 

Bain  pour  enivrer  le  zinc  iiar  simple  immersion;  par 

H.  LuDBRsnoRFF  (1).  -—  Même  sujet  par  M.  Bacgo  (2).  —  On 

prend: 

Crème  d«  tartre  pore  et  palvéritée.  .  •    la  part.        5oo  gr. 

Carbonate  de  caivre i    —  4'  *" 

£aa  distillée 24   —*  1  litre. 

(I)  Polyt.  Jour».,  t.  CXXi,  p.  127. 
(1)  Tbid.,  t.  CUV,  p.  157. 


Oa  inaindent  a  7%*  €•  jusqu'à  ce  q^e  toute  efferyescence  ait 
cesse  et  que  le  carbonate  soit  dissous^  puis  on  achèye  de  neu- 
traliser au  moyen  de  craie  molle  dont  il  faut  environ  3  1/2  par- 
ties. On  obtient  ainsi  un  liquide  bleu  contenant  du  tar traie  de 
cuiyre  et  du  tartrate  de  potasse^  ainsi  qu'un  dépôt  do  tartrate 
de  chaux;  après  avoir  filtré^  on  lave  le  dépôt  avec  un  peu 
d'eau,  dont  la  proportion  ne  doit  pas  dépasser  48  parties. 

Le  liquide  obtenu  est  d'un  beau  bleU|  quoique  ne  coatenant 
pas  au  delà  de  7  pour  100  d'oxyde  de  cuivre. 

Maintenant,  pour  cuivrer  des  objets  en  zinCi  il  suffil^d'y  ^^^^ 
plonger  oeux-oi  après  les  avoir  bien  décapés. 

Si  ces  objets  ont  été,  au  préalable,  légèrement  étaméS|  le  cui- 
vrage n'en  réussit  que  mieux ,  et  le  dépôt  se  forme  plus  CacUe- 
Doient. 

On  arrive  au  même  but  par  voie  de  friction,  après  avoir  ré- 
duit le  liquide  en  bouillie  claire  au  moyen  de  la  craie  molle  et 
du  sable  fin. 

Nous  devons  ajouter  que  la  coucbe  de  cuivre  ainsi  déposée 
n'est  pas  épaisse  et  qu'elle  résiste  peu  au  frottement;  elle  se 
salit  même  promptement  au  contact  des  doigts. 

Ce  dépôt  de  cuivre  n'a  donc  de  valeur  qu'autant  qu'il  est 
destiné  è  recevoir  ultérieurement  une  couche  d'or  ou  d'argent. 
Tel  est  encore  le  cas  de  la  couche  cuivreuse  obtenue  par  le  pro- 
cédé de  M.  BaccOj  qui  repose  sur  l'emploi  des  cyanures.  Une 
dissolution  saturée  de  sulfate  de  cuivre  est  traitée  par  une  dis- 
solution de  cyanure  de  potassium  en  Q.  S.^  pour  redissoudre  . 
le  précipité  primitivement  formé.  On  ajoute  ensuite  1/5  ou  1/iO 
de  son  volume  d'ammoniaque,  puis  de  Teau  pour  obtenir  un 
liquide  marquant  8*  à  l'aréomètre  Baume. 

Le  zinc  bien  décapé  à  l'acide  chlorhydrique  et  aîi  sable  fin, 
est  introduit  dans  oe  bain^  où  on  le  laisse  vingt-quatre  heures; 
après  quoi  on  le  retire,  on  le  lave  et  on  l'easuie;  la  coucbe  de 
cuivre  est  très-brillante  et  adhère  fortement^  de  façon  h  résister 
même  au  brunissoir.  On  peut  aiigmeutar  son  épaisseur  en  fai- 
sant intervenir  après  coup  un  courant  galvanique. 

Ce  mode  opératoire  s'applique  également  au  laitonnage,  avec 
cette  différence  qu'au  lieu  de  prendre  du  sulfate  de  cuivre  on 
emploie  parties  égales  de  celui-ci  et  de  sulfate  de  aine.  Dans 


—  agr- 
ées proportions I  on  obtient  une  couche  de  couleur  tombac; 
pour  avoir  la  couleur  du  laitoa^  il  faut  se  servir  de  S  parties 
de  sulfate  de  zinc  pour  une  de  cuivre  (1). 


flnr  la  naroéine  ;.  par  M.  Hessb  (2).  ^-  Aux  faits  que  Ton 
connaît  déjà  à  l'ëgard  de  cet  alcaloïde  de  ropSum^  M.  Hesse 
ajoute  les  suivants  : 

A 145%^  C,  la  narcëiae  entre  en  fusion  et  jaunit  légèrement  ; 
par  le  refroidissement,  le  liquide  se  concrète.  A  une  tempéra- 
ture plus  élevée,  elle  émet  des  vapeurs  alcalines  à  odeur  de  sau- 
mure et  prend  une  couleur  brune.  Elle  cède  alors  à  Peau  un 
peu  d^une  substance  qui  lui  communique  une  couleur  bleue 
assex  durable  et  que  Pétber  ne  peut,d'ailleurs  pas  dissoudre. 

Soluble  dans  l'eau  bouillante^  dans  iVcool  et  dans  Tacide 
acétique  faible  mais  chaud,  la  narcéine  exige  à  iS^»  G.,  1,285 
parties  d'eau  pour  se  dissoudre,  945  part.  d*alcool  à  80*  C.  et 
800  d'acide  acétique  étendu.  Chauffée  avec  de  l'acide  sulfa- 
rique  concentré^  elle  devient  noire  et  pas  verte  comme  on  Ta 
assuré. 

A  l'ébullitioni  la  'narcéine  se  dissout  aisément  dans  Tacide 
sulfurif ue  étenduj  et  cristallise  ensuite  à  l'état  de  sulfate.  Ce 
•ont  des  prismes  qui  s'altèrent  peu  k  peu  en  présence  de  l'eau 
froide,  en  abandonnant  de  Tacide  sulfurique.  Cette  altération 
est  instantanée  quand  on  fait  intervenir  la  chaleur» 

Le  picrate  se  forme  directement;  c'est  nae  matière  jaune, 
huileuse,  soluble  d^as  l'eau  chaude. 

La  tftfinate  constitue  des  flocons  gris^  médiocrement  aolubles 
dans  Veau. 


(t)  Sotts  le  m^pott  sanftsire,  ees  derniers  procédés  ne  valeai  pat  le 
préo4datot«  A  omse  du  dégagement  d'acide  cjanhydriqne  anqael  iU 
donnent  naiisanoe  ;  d'un  antre  coté  ils  demandent  on  séjovr  de  TÎngt- 
qaatre  heares  dans  le  bain,  tandis  qoe  dans  le  procédé  Ladertdorffy 
le  cidvfage  se  fait  presqtte  instantanément^  rartoat  quand  on  opère  par 
friction  avec  de  la  craie  molle  délayée  dans  le  bain. 

J.  W. 

(a)  ÀniMi.  der  Chem.  und  Pharm.,  t.  GXXIX,  p.  200. 
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Le  in-chlorui^e  de  mercure  en  dissolution  coticeutrëe  fomie 
avec  les  dissolutions  de  chlorhydrate  de  narcéine  un  précipité 
oléagineux  qui  devient  ensuite  cristallin.  Ce  sont  des  prbmes 
raccourcis  qui  paraissent  insolubles  dans  l'acide  sulfuriqiie 
concentré^  mais  un  peu  solubles  dans  Facide  chlorbydrique^ 
ainsi  que  dans  l'eau  bouillante. 

Avec  le  bichlorure  de  platine^  le  chlorhydrate  de  narcéine 
en  dissolution  concentrée  et  acidulée^  donne  un  précipité  qui 
ne  tarde  pas  à  devenir  cristallin.  C'est  le  chlorure  double;  il 
contient  2  équivalents  d'eau  qui  s'échappent  à  110*  C. 

Il  existe  aussi  un  chlorure  double  d'or  et  de  narcéine;  so- 
Iiible  dans  l'eau  bouillante,  il  se  sépare  par  refroidissement. 
Toutefois,  à  la  suite  d'une  ébullition  prolongée^  il  se  décom- 
pose en  abandonnant  de  l'or  métallique. 

Les  résultats  analytiques  obtenus  par  Fauteur  confirment  la 
formule  C**  H"  AzO*®  précédemment  trouvée  par  M.  Andersen. 


Sur  la  conservation  du  chloroforme  ;  par  M.  Weppea  (1). 
—  Même  sujet;  par  M.  Boettger  (2).  < —  On  sait  que  le  chloro- 
forme s'altère  au  soleil  et  que^  dans  ces  conditions,  il  suffit  de. 
peu  de  temps  pour  qu'il  contienne  de  l'acide  chlorhydrique 
et  contracte  aussi^  une  odeur  de  chlore  très-reconnaissable. 
Tout  cela  n'arrive  pas  quand  le  liquide  est  maintenu  dans 
l'obscurité. 

Lorsque  le  chloroforme  a  été  altéré  par  l'exposition  à  la  lu- 
mière^  M.  Boettger  dit  qu'on  peut  le  purifier  facilement  en  l'a- 
gitant avec  quelques  fragments  de  soude  caustique.  II  devient 
alors  de  nouveau  propre  à  servir  aux  inhalations;  il  peut  même 
être  conservé  indéfiniment  à  la  lumière  diffuse,  du  moment 
qu'il  est  en  présence  de  quelques  morceaux  de  soude  caustique. 

J.   MiGKIiltS. 


(0  Jrehiv  dér  Pharmacie,  t.  CLXVI,  p.  l45. 
(a)  Polyu  NoUzblati,  t.  XIX,  p.  3|. 
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ObêirvaHom  de  Chimie  fratique. 


Nouvelles  recherches  sur  Vadde  cyanhydrique* 

TROISIÊHB   PARTIS. 

Par  MM.  Bosst  et  Boigvit. 
MéBoin  In  àrAndénOe  des  Mieaees,  dani  les léaiieM  do  t  et  da  •buî  18«4. 

Sans  noire  précédent  trayaîl  (Journal  de  pharmacie  ei  de 
chtmiêf  t.  XLY^  p.  289),  nous  avons  fait  connaître  un  moyen 
nniple  à  Taide  duquel  on  peut,  sans  rien  changer  aux  dispoti- 
lions  générales  du  procédé  de  Gay-Lussac,  obtenir  très-facile- 
ment et  à  IViat  anhydre  les  95  centièmes  de  la  quantité  d'à* 
cîde  cyanhydrique  indiqué  par  la  théorie.  Nos  observations  nous 
ayant  révélé  une  action  spéciale  entre  cet  acide  et  le  sublimé 
oorrosiff  nous  avons  désiré  compléter  cette  étude  par  des  eipé- 
riences  plus  précises,  et  nous  avons  du  examiner  successivement 
Faction  que  Tacide  cyanhydrique  exerce  sur  Teau  et  sur  un 
gnnd  nombre  de  composés.  Les  résultats  auxquek  nous  s6mmes 
parvenus,  et  dont  l'exposition  fuit  l'objet  du  présent  mémoire, 
nous  ont  paru  d'un  intérêt  assez  générai  dans  l'histoire  de  l'acide 
eyanhydrique  pour  mériter  de  fixer  l'attention  des  chimistes. 

S  P\  AciUm   de  Feau. 

Xi^adde  cyanhydrique  et  l'eau  sont  miscibles  en  toute  propor- 
tion. L'action  qui  s'exerce  entre  les  deux  liquides  parait  être  une 
nmple  affinité  de  solution  ;  car  on  ne  remarque  aucun  phéno- 
mène apparent)  aucun  changement  chimique  qui  dénote  une 
combinaison  entre  les  deux  subsUnces.  Toutefois,  cette  affinité 
de  solution  est  asses  éner^que,  au  moins  si  on  la  mesure  par  la 
dépression  qu'elle  occasionne  dans  la  force  élastique  de  la  va- 
peur du  mélange. 

Pour  fixer  nos  idées  sur  ce  point,  nous  avons  formé  trois  ba- 
romètres exactement  purgés  d'air.  Nous  avons  introduit  dans 
le  premier  de  l'acide  cyanhydrique  anhydre,  dans  le  second  de 
Tean  distillée  bouillie,  et  dans  le  troisième  un  mélange  à  poids 
J0mm,  eêPkârw^.  «1  éêCkim,  V  sitis.  T.  XLV.  (Mai  18S4.)  24 
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i^voL  de  oea  deux  liquides.  Les  trois  tubes  ayant  pris  eiacte* 
rfient  la  température  de  Tenceinte,  nous  avons  déterminé  les 
tensions  de  ▼apenw  pav  la  anétliodo  ordwaiMy  et  nous  avons 
obtenu  les  déterminations  suivantes  pour  la  température  de 
13%25  : 

Acide  cyanhydci^^iiff  sabidca»  ..  «T .  .    472,0 

Eao  distillée 11,4 

mm. 

Sommes  des  tensions  isolées.  ...",.•.    483,4 
MsIsBCPe  4ee  deas  liqvîiUs*  •  .  .  •  »    M4,l 

Différence.   *  0 • la^l 

I^Vxamen  4a  oes  résultais  umuIm  quo«  lorsqu'on  fait  vs^uii» 
laifa  à  pqjds  égaux  d*açi4e  oyanbydiiqueot^'aauy  Tafinîtéful 
9»  développe  eniDQ  le»  deux  liquides  fait  pevd**  à  la  vapaur  ém 
aiMinge  le»  37  eeuiitaiea  environ  de  la  loroo  élastique  quUlo 
dMFiait  avoir  i  h  tsmpéraAuas  ds  I8ri5«  U  ^nmbh,  d'apnis  cak, 
fM  s'il  survient  un  ikiduvement  dienuMnétrique  au 
d»  mélange,  ce  mouvcNient  doive  se  traduire  par  une  élé 
4t  température.  LsaexpéiieiMcequi'  vont  suivre  mos^nent^pie 
A*est  précisémeut  le  coulnke  qui  a  Usu« 

Ckangnnmt  de  tmnfitêtwre.  -^  I^orsqm^on  fait  u»  «iélaD||t 
d'axu  et  d'acide  cyMhydeiquoanhydrey  il  se  produit  u»  ahaie- 
mmmi  ds  lempémtuct  qui  vs^jb  vhiq  1m  proportions  d'ean  et 
d'aoide  mises  «p  expérûmce.  Si l'ou  piund  1rs  deux  liquideaaoqi 
le  même  poids,  et  si  l'on  opère  dans  un  tube  en  verre  mince,  sur 
3  ou  4  centimètres  cubes  seulement  de  mélange ,  on  voit  alors 
l!extérieur  du  tube  le  niaoïivnv  d'une  eouchoda  vosée  pnove- 
umt  de  la  oondensatioft  do  l^humidité  atmospbéinquo. 

U  nous  a  paru  iulévessaut  do  r^iheroher  à  qucUea  paapngiiwis 
velatiTes  des  deux  lûiuides  ooneespondait  le  luaxûnoui  de  fiasd. 
Nous  avons  pris,  4  oel  effet,  dans  petiis  tubes  d'essai  de  d&œa^ 
Qyib«  envicou  de  capuailéy  nuiuis  obaons  d^un  bon  bamdioor  ds 
liège  tra<feis»  pm  «m  ibniosnètre  très^eensibin.  Dana  un  dea 
tubes  nous  avons  pesé  un  équivalent  d'acide  ayopsbydisqtte  a»> 
bydre»  al  diMM  Vauim  iouoiubm  d'éqsuvalaats  d'ean.  qua  ^mu 
voûtions  laiae  intoeveoir  donaraxpérUMU»  Leadeua  tubea^nÉr 
WmboiMhés,  nflus  l«a  amna  pUÔit  dans  mia  mémo  eMein^> 
q|«ii|i4lw  y  •▼«ne  iiiMitfa»iM)iisqttf|ea  que  Iss  doua  t 
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A  «r  MMin^ii»,  «•Q»  mrmm»  vcMé  FéMi*  ckM»  TAdllè'  c^ffeinUf» 
Awqft>  »Mi»aToa» iMQtbé  iflMnëdiaienfMSii^ le tttbe,  <c,  afvèi 
avoir  agM'  le  mélaiige,  nour  syottih  stiÎT»  «ree  «vtétttioii^  hl 
marche  descendante  du  thermomèlve.'  NooiB  vmmê  noté  ta  Mnf^ 
pérature  ^  indiquée  par  ce  thermomètre,  lorsque  le  mercure  est 
arrivé  au  plus  hs»  de  sa  couvse^  li^abaissemcnt  de  teMpi^rârture^ 
pour  c&aque  cas  particulier,  nous  a  été  donné  par  la  différence 
t—H. 

liotre  but  étant  d'avoir  des  résultat»  aussi  comparablt»»  cpia 
possible^  nous  awns cherché  àdiminuef  l'ittfluetice  du  verre  en 
opéirattt  toujours  sur  une  même  masse*  de  mélange  s=  12  p.ram. 
Hoxa  avons  calculé,  en  conséquence^  les  proportions  relatives 
d'acide  cyanhydrique  et  d'eaU  qu'il  convenait  de  mettre  en  rap- 
port pour  chaque  expérience.  Voici  maintenant  le  détail  de 
.ces  expériences: 

Acide  cyanhydffiq«e«  ,  .  ••    g^oo  >  éqnif^l^t. 

Eau.   .  .^ 3yo  1  — 

Acide  cyaiihydriqae.  »  .  .     8,0  i  ëqniviiléfit. 

Eau 4»^'  >  éqaiv.  i/a« 

I— +  14»»'  t'=£4.5«. 

A'ci'di'e  cyanhydriqae.  .  .  .     7,00  1  équivalent. 

£à>r.    ...••• 4,80  a  équivalents. 

f^-n4»  «'as +  40,75. 

Acide  cysinliydrfque.  •  .  .    6,54  *  équivalent. 

^vi.  ' 5;46  a'  ëquiv*  if»» 

*— +i4»  <'=s+4«.75; 

A'cide  cyanhydrique.  .  .  .    <,oo  1  équivalent.     ^ 

£m'* •  •  .  •    6,00  3  équivalents. 

Âbidé  cyanb'ydrique.  •  .  .     5i5'4  i  équivalent. 

^M 6,46  S  équi^.  i/i. 

ei»4*i4»'.  i'-it+fl«>,75. 

AciâiareyatihydHqaé.  •  .  .    5,14  1  éqbivaleht. 

^***    •  •• 6,86*  4'  équivalents. 

»;tf4«r|4S  c':Ée.f^%95. 
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Dans  toutes  ces  ezpérieDoes,  la  température  1*  a  été  attciate 
dans  un  interYalle  de  temps  très-court.  Aussi  avons-DOus  en  k 
soin  de  faire  les  observations  avec  assrs  de  rapidité  pour  ne  pas 
laisser  au  thermomètre  le  temps  de  remonter  après  avoir  at- 
teint son  maximum  d'abaissement*  Le  tableau  suivant  présente 
le  résumé  des  résultais  Tournis  : 

TWBpérttw*         TMipénlBff*  AbtliWMt 


cyanliydriqp*. 


1  éqaivalent 

1  éqaiyalent 

5.5o 

8,5o 

— 

1  équir.  1/2 

5,oo 

9»«o 

— 

3  éqttivulents 

4,75 

9>35 

— 

a  équiv.  i/a 

4,:5 

9.:i5 

— 

3  équivalents 

4.^5 

9.75 

■    — 

3  éqair  i/a 

5,75 

8.35 

— 

4  éqaÎTalentt 

6.!i5 

7,75 

On  voit  d'abord,  à  Tinspection  de  ces  nombres,  que  l'abab- 
sèment  de  température  qui  résulte  du  simple  mélange  de  l'acide 
cyanhydrique  et  de  Teau  est  assez  considérable^  puisque,  dans 
les  conditions  où  notis  avons  opéré,  il  n'a  jamais  été  infé- 
rieur à  7%75. 

On  voit  de  plus  qu'il  y  a  un  abaissement  maximun  cor- 
respondant au  mélange  formé  par  trois  équivalents  d'eau 
pour  un  seul  équivalent  d'acide  cyanliydrique.  Et  il  est  à 
remarquer  que  ce  mélange  est  précisément  celui  qui  résulte 
d'un  poids  égal  de  chacun  des  deux  liquides;  car  un  équi- 
valent d'acide  cyanliydrique,  H  Gy  =  27^  et  trois  équivalents 
d'eau,  3  HO  r=  27. 

Enfin  si,  avec  les  données  qui  précèdent,  on  cherche  à  con- 
struire la  courbe  qui  représente,  dans  leur  continuité,  les  abais- 
sements de  température  correspondant  aux  divers  mélanges,  on 
remarque  qu'elle  offre,  à  l'endroit  du  maxitnum«  un  point 
très-accusé,  comme  si  ce  maximum  lui-même  se  trouvait 
lié  à  un  changemt^nt  brusque  dans  la  constitution  du  mé- 
lange. Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  phénoiiiène  assez  singulier 
par  lui-même  qu'un  pareil  abaissement  de  température  résul- 
tant du  mélange  de  deux  corps  qui  ont  entre  eux  une  affinité 
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et  solution  très-maDÎfpste,  et  qui  n'eprouTent,  dans  leur  con- 
Ucl  mutuel,  aucun  chang«>ni<>nt  dVtat  apparent. 

Changement  de  volume. — L'abaissement  de  lempërature,  au- 
quel donne  lieu  le  mélange  de  Pacide  cyanhydrique  et  de  IVaUi 
portait  naturellement  à  penser  qu'il  devait  y  avoir  une  augmen- 
tation de  Tolume  corrélative  à  cet  abaissement.  Mais  en  cher- 
diant  à  vérifier  le  fait  par  expérience^  nous  n'avons  pas  été  peu 
surpris  de  voir  qu'il  y  avait,  au  contraire,  une  contraction  con- 
sidérable, contraction  qui  offre  même  cela  de  remarquable 
qu'elle  semble  croître  et  diuiitiuer  proportionnellement  avec 
l'abaissement  de  température. 

Pour  mesurer  cette  contraction  dans  les  divers  mélanges  d'a- 
cide cyanhydrique  et  d'eau,  nous  avons  fait  usage d*un  petit  vase 
en  forme  de  tbi-rmomètre,  dont  la  boule  avait  été  jaugée  avec 
le  plus  grand  soin,  et  dont  le  tube,  gradué  en  diiièmes  de  cen- 
timètre cube,  avait  s<>s  divisions  assez  espacées  pour  permettre 
d'apprécier*  des  fractions  de  volume  excessivement  petites. 
Le  diamètre  de  ce  tube  était,  toutefois,  assez  large  pour  que  le 
mélange  des  deux  liquides  pût  s*y  faire  exactement.  L'extré- 
mité supérieure  du  tube  était  fermée  par  un  bon  bouchon  à 
l'émeri. 

Au  moment  de  faire  une  expérience,  les  deux  liquides  étant 
exactement  à  la  iiiéuie  température^  nous  pesions  dans  l'appa- 
reil, et  avec  la  précision  du  milligramme,  un  équivalent  d'acide 
cyanhydrique  anhydre,  soit  6  grammes;  nous  notions  le  vo- 
lume V  indiqué  par  les  divisions  du  tube;  nous  pesions  ensuite 
dan«  le  même  tube  2,  4  ou  6  grammes  d'eau,  suivantque  nous 
Toulious  iniroduire  dins  i'apparfil  un,  deux  ou  trois  équiva- 
lents d'eau.  Le  volume  v'  occupé  par  cette  eau  était  calculé  d'a- 
près sa  densité  bien  connue  pour  la  température  de  l'expérience. 
En  rajoutant  au  précédent,  nous  avions  le  volume  théorique 
total  v-{-v'  corrrspouddut  au  cas  où  nulle  contraction  n'eût 
existé.  I 

Nous  agitions  alors  parfaitement  le  mélange;  puis,  lorsqu'il 
avait  repris  la  leaipératurfs  ioiiÎAle,  nous  nous  assurions  par 
la  balance  qu'il  n'avait  rien  p«*rdu  de  son  poids,  et  nous  noiioBS 
le  volume  total  v"  fourni  par  l'txpérience.  La  dimiuuiion  de 
volume,  pour  chaque  cas  particulier,  était  évidemment  donnée 
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par  la  formule  t?  -f*  v'  ~"  ^^*  ^"  ^  rapportant  aa  Tolume  thëo^ 

nque  total  v  +  fo^y  om  mnaê  l*  inuiiavR ^^*- — ^-^  oipnnaiiv 

le  rapport  de  la.  diminution  de  Tolume  au  TolunoMa  total,  théo- 
rique, o»  la  contraction. 

GVsC  ainsi  que  noua  avona  obtenu.  Eu  détecmioatioiia  vus- 
▼an  tes  : 

gr.  ce. 

Acide  cyanhydrique.  .      5,54o  7,88  i  éqaÎT*. 

Bha. .'.      i|8)7  1,85*  i  équÎT. 

MntnvtiiBf»  de  ipeltatii«  ss  o,34^ 
Contraction  rapportée  au  volnme  théoriqvia  os  i/5o,4**  ^^uffp.  m- 

ilTcàfc-cyanhydrRiae.  .      5^098  7,3?  t  éqniv. 

Smi 9*549*  ^«^^  >  éfoiV:  r/? 

DkainalieM  de  volante  3=:  m,SBL 
Gontiaction  m^fortée  an;YAlameliiéDnq]ia.«M  i^iS^Si^ss  5^i^«p»  un 

itasMcyBnliyiBi^nai  -      6t5ôfi  7,9o«  ii  dSfiiT. 

sfi*   • ••«««.      3i799  3)7o»  ft  éifÊÊT* 

Oimination  de  v-olame  s?  o^jtk. 
Contcaction  rapportée  an  volaïae  théoriqoess  ]^i6,53s6y«3v.  100 

Acide. cyanbydciqae.  .      XQfiS  Si^Sj  a  aqMP*. 

Eau 3,36a  3,a6  a  éqai?.  i/x 

Dimination  de  volume  =  o»54-.* 
Contraction  rapportée  an  yolume  théorique  ■■  l/i6,3=k6^ii  p.  100 

Acide  q^fuibydriqae.  .      4'â^'  ^lA^»  1  éqfÙF. 

Eau 4^1295  4,3o  3  éqair. 

Diminution  de  Foluroe  =  0,65 
Ccntiactian  reppeitée  an  Tolume  théorique  =  i/x6aB6^a3  p.  100 

Acide  cyanhydrique*  .      4>^7  ^>^^  '  équiv. 

Eliu , 5^4:9  ^«4^  3  équiy^  i/a 

Diminution  de  volume  =r  0^65* 
eeneinolion  nipp«ft6ea»Tolttme  tbéorique'a» t/^y^-vff.d^-p.  100 

Acidiie  cyanhydHqne.  •      4»'^  ^*94  i  équir. 

Eavb 5,58^  5,58'  ^  éqnhr. 

Dimination  de  volume  =  0,54 
C<>iiite«AtiQn»inppeiitée.aav«lisne.'tfafloiiq0e!««^i^le,S(ss4<^F^  >** 
fies  résultats  dbces  dWeffaef  expériences  se  trouyent  rëbumés 
diuis  le  mMeau  soivant  : 
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9  éqnir»  l/a  6»||. 

3  éqnivaîentf  6,a3 

3  éqair.  i/a  M$ 

4^  éqttivATiBttfï  4*^ 


U  iuU  de  là  qjàe^utm-'tmtleuÊeûX  il  y  a  < 
dam  le.  inélani^s  de  Vacîdt  «janhjdnfnt  «t  é^  TeiMHt  ««m-  ipM 
cette  contraction  e»t  conaidémble,  piMequg|  J»n»i>ii  eiyétiertot% 
elle  a  coDsuniMieDt  tiurpa«é  le»  troie  oealièaMt4«  ^diitto  lolafc. 
des  deux  liquides,  et  que^'  dans  fhukmn^  oM^elle  a  fflioëéé  kê- 
six  centièmes  de  œ  Toliiiiie» 

Si  Ton  Repcéseate  par  im»  oowbe  ks  s^sukala  niMsésiqMi 
du  psëcédeat  tableau,  on  leooDDaltfacUameiit  q>ie  oètleooiaDli» 
office^eomne  celle  deaatMiisscaitiita<kteMpéMttt«a#  iMiptin%si«^ 
gttlier^  uo  maxtmom^eorrespondaiity  coflama  dans  la»  preiMèvSf 
au  mélange  formé  par  «n  équivaleàt  d*aaide  anh^^k*  pomt 
trois  équivalenta  d'aaa«  Getle  singoUèie  oaincidaiwa  de  la  odo**' 
traction  du  volume  et  de  rabaîssemeat  de  k  lempéMAiir6>  $Êm 
ehmgetnmt  d'état  apparent,  est  an  appaiîtiaii  ane  l^oWetwlio» 
générale  qui  montre  que  toute  contraction  de  ifohtmnastaeoon^ 
pagnée  d'une  élévation  de  température,  de  même  que  toute 
dilatation  donne  lieu  à  une  production  de  froid.  Il  y  a  donc 
lieu  de  supposer  que  cette  aaemdîe  dépend  d'une  modification 
dans  l'état  moléculaire  de  l'acide  cyanhydrique;  cette  supposi- 
tion devient  surtout  très -probable,  lorsqu'on  songe  à  l'excessive 
mobilité,  ex  à  rinstaJ^ilùé  générale  des  composés  cjmupm. 
Mais  quelque  peraévëmacat  q|Mt  ttoua  afiaM  mîs«  à  diriger  Haa 
reckerdies  de.  oe  c&léy  Bona  a/'avaas.  pu  teow^psii^.  m  dan»  le» 
réactions  chimiques,  ni  d4«al'esaaieiàde»propriétéapbj)sîq«aaf 
aucune  indication  spéciale  propre  à  caractériser  cette  modifica- 
tion, c'est-à-dîre  à  exprimer  la  différence  qjû  peut  exister 
entre  l'aeida  anhydre  et  Tacide  hydraté  k  tnib^  éqaivalents 
d'eau. 

Action  sur  la  lumière  polarisée. -^  L'acMir  cyanhydrique 
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anhydre  n'a  pas  de  pouvoir  rotatoire,  et  il  en  est  de  mteie  des 
siolulioDS  aqueuses  de  cet  acide.  Nous  avons  opërë  avec  l'appa- 
reil deBîoiy  en  employant  un  tube  de  trois  décimètres  de  lon- 
IpieuT^  et^  quoique  placés  dans  les  conditions  les  plus  faTOra- 
blés,  nous  n'avons  pu  constater  la  plus  légère  défiaUon  dans  le 
plan  du  rayon  de  lumière  polarisée. 

Indices  de  réfraction.  —  La  mesure  des  indices  de  réfraction 
ne  nous  a  pas  donné  ,des  résuluts  plus  satibfaisants  quant  i 
l'existence  du  changement  moléculaire  que  nous  avions  en  vue 
de  constater;  mais  elle  a  fourni  du  moins  un  contrôle  précieux 
du  mouvement  de  contraction  qui  se  produit  entre  Padde 
cyanhydrique  et  l'eau  ;  comme  ces  données  nouvelles  ne  sont 
pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  l'acide  cyanhydrique^  il  nous 
a  paru  utile  de  les  consigner  ici» 

L'appareil  dont  nous  nous  sommes  servis  pour  la  détermina- 
tion de  ces  mesures  est  le  goniomètre  de  M:  Babinet,  auquel 
nons  avons  appliqué  le  procédé  de  la  déviation  minimum.  Nous 
avons  déterminé  d'abord,  et  avec  beaucoup  de  soin  l'angle  ré- 
fringent g  du  prisme  à  liquide  ;  puis,  à  l'aide  d'une  lampe  A 
alcool  salé,  employée  comme  source  de  lumière,  nous  avons 
déterminé  avec  la  même  précision,  l'angle  de  déviation  mini- 
mum d  pour  le  liquide  mis  en  expérience,  et  pour  la  raie  D  du 
spectre  formé.  L'indice  de  réfraction  n ,  a  été  calculé  d'après  la 
formule  ordinaire  : 

.    d  +  g 
sin.  — x-^ 
2 


.sin.| 

Dans  toutes  les  expériences,  la  température  a  été  la  même  et 
égale  à  4*  1^**  ^oici  maintenant  les  résultats  obtenus,  tant  avec 
les  deux  liquides  isolés,  qu'avec  leurs  mélanges  formés  dans  les 
proportions  que  précédemment  t  **^ 

Nature  Indice  de  rélnetiOB 

des  liquides  pour  U  nie  D 

mis  en  expérience.  i  +  t7*. 

Adde  cyanhydriqae  anhydre.  ....     i,a63 
EsadîfttiUée.    .* i,S3i 
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—  1  éqoiv.  i/a  —  i^a^t 

—  aéqaif.  —  j,a57      . 
^  a  tquir.  i/a  «-  i,3oi 

—  3  éqaiT.  —  i,3o6 

—  3  éqoiv.  i/a  —  i>3o7 
— '  •                 4  ^<iuir«  —  i,3oS 

L'examen  de  cet  rétuluto  conduit  aux  deux  conaëqnencèa 
fuifantesy  saToir  : 

l*Que  rindicederëfractîoaderacide  cyanhydrique  anhydre 
est  beaucoup  plus  faible  que  celui  de  l'eau^  pour  la  même  tem- 
pérature, et  pour  la  même  raie  du  spectre; 

T  Que  Tindice  de  réfraction  augmente  dans  le  mélauge  de  ces 
deux  liquides,  à  mesure  que  la  proportion  d'eau  y  devient 
plus  considérable. 

Mais  ce  serait  se  tromper  que  de  croire  qu'il  existe  une  rela- 
tion régulière  entre  l'indice  de  réfraction  de  chaque  mélange 
et  la  proportion  d'eau  qui  s*y  trouve  contenue.  En  calculant 
ce  qu'on  peut  appeler  l'indice  théorique  des  divers  mélanges, 
c'est-à-dire  l'indice  que  chacun  d'eux  présenterait  s'il  ne  sur* 
reaait  aucun  changement,  ni  dans  la  température,  ni  dans  le 
Tolume,  ni  dans  l'état  moléculaire  des  liquides  mélangés,  on 
obtient  des  nombres  qui  dilFèrent  sensiblement  de  ceux  que 
foutait  l'expérience.  La  comparaison  de  ces  nombres  se  trouve 
établie  dans  le  tableau  suivant  : 


Satwe  des  Uquidet 

Indices 

Indices 

ffliieD 

•xpéri«.ee. 

fournis  par 
Vexpirieiio*. 

thforiqnes. 

I)ifl«iene< 

I  éqiiiv.  d'acide  et  i  éqoiv.d'eaa 

i,a8i 

i,a8o 

0,00a 

— 

1  ëq.  i/a  -   . 

ï,^> 

i.aSS 

o«oo6 

— 

a  éqai?.  — 

>*^97 

1*390 

0,007 

— 

aéq.  i/i  — 

i,3oi 

>,»94 

0,007 

— 

3  éqoiv.  — 

i,3<i6 

»^397 

0,009 

— 

3éq.i/a- 

i,3o7 

i,3oo 

0,007 

— 

4éqmT.  - 

i.3o8 

t,3oa 

0,006 

On  voit,  par  ce  second  tableau  que,  si  en  effet  l'indice  de  ré- 
fraction augmenttf  à  mesure  que  le  mélange  devient  plus  riche 
en  eau,  il  n'augmente  pas  cependant  d'une  façon  régulière  et 
proportionBeUe  à  laquâAité  dé  cette  eau.  La  différence  entre 
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les  in4faet  thëori^iw  el  kt  màkm  inmi»  f«r  Itepërienoe 
▼arie  iikMi  la  proportion  rémêwe  des  deux  liquides,  et  c'est 
encore  tt  mélange  formé  par  trois  équivalents  d'eau  pour  un 
équiyateiit  d*acide  cyanhydrique  qui  présente  le  maximum 
d'écart.  Ce  résultat  est  la  conséquence  nécessaire  de  celui  que 
nous  airoûs  observé  snr  les  obai^ments  de  yolnme^  puisqu'on 
sait  qu'il  existe  une  relation  entre  la  dansité  d*un  milieu  et  la 
&culté  qu^l  a  de  réfracter  plus  ou  moins  le  rayon  de  lumière» 
Hais  on  ne  remarque^  dans  la  succession  des  nombses  qui.ex- 
priment  les  indices  de  réfraction  des  divera  mélangeSji  aucune 
▼ariation  brusque,  aucune  modification  assez  nettement  aooi^ 
sée  pour  révéler  le  changement  moléculaire  que  paraît,  épaou- 
▼er  l'acide  cyanhydrique  anhydre  dans  son  contact  avec  Vean*. 

Tensioru  de  vapeun.  —  L'acide  cyanhydrique  est  si  volatil, 
et  la  tension  de  sa.  vapeur  est  si  considérai>le  aux  températures 
ordinaires^  que  nous  avons  pensé  pouvoir  tirer  quelque  lumite 
êe  la  mesure  comparée  des  forces  élastiqiies  fournies  par  la.  va- 
peur de  ses  divers  mélanges  avec  Teau. 

Kous  avons  suivi^^  pour  ces  déterminations,,  le  procédé  ordi- 
Qaîre  qui  consiste  à  porter  dans  un  tube  barométrique  bien 
purgé  d'air  une  petite  quantité  du  liquide  à  expérimenter^^  à 
attendre  qu'il  ait  pris.exactementla  température  I  de  renceioN^ 
et  à  mesurer  comparativement  la  pression  H  donnée  par  un 
bon  baromètre  de  Fortin,  et  la  hauteur  &  de  la  colonne  mer* 
curielle  qui  se  trouve  suspendue  dans  le  baromètre  à  vapeur. 
La  force  élaslique/poinr  la  température  i  est  donnée  par  la 
formule  /*  =  H  —  %• 

Nous  supprimons  tous  les  détails  d'expériences»  poor  ne  pré.- 
senter  que  les>  résultats»  La  tempécatnve  de  l'enceinte  a  été 

Ilatnn  des  liqvides  Ttuian  de  tipenr 

■ÎB  «n  expèrioioe.  «iprim^  en  mUliaètiee  de  meie     • 

4GÎde  cyanhydjlîqae  anhydtt^  ..  «    4l^yOO 
Eaa  distillée 11,4^ 

I  éqairalcnt  d'acide  et  t  équivalent  d*eam        *  386,8 

—  1  équÎT.  i/a    —  8^f^ 

—  »  éqaivaltati  «*-*  36J,p 
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—  3  équivalents  —  3543 

—  5  ëquÎT.  ifa    —  fUg,^ 
—                    'iéif^htAatU  ^  347,^ 

Ainsi  la  tension  de  vapeur  de  l'acide  cyanhydrique  s'aiFai- 
tflit  coDSÎdérâblefnent  parle  contact  de  la  vapeur  d'eau.  Si  au- 
cône  affinité  de  solution  n'existait  entre  les  deux  liquides,  tous 
les  mélanges  devraient  avoir  la  même  tension  de  vapeur^  et 
cette  tension  devrait  être  égale  à  la  somme  des  tensions  isolées^ 
(?est-è-dire  à  483*",43,  Il  ii*est  pas  sans  intérêt  de  rap|)orter  à 
cette  valeur  théorique  chacun  des  nombres  fournis  par  l'expé- 
rience. On  obtient  alors  le  tableau  suivant  qui  exprime!^  tension 
Se  vapeur  de  chaque  mélange^  en  centièmes  de  la  tension  théori- 
que totale^  ou  de  la  somme  des  tensions  isolées. 


éqpiivAleiit  d*acide 

ai  1  équivalent  d'ean 

80110  p.  0^ 

— 

1  éqoiv.  i/a     — - 

vkg  — 

— 

a  équivalents  -^ 

75,1   — 

— 

a  équiv.  i/a     — 

74.^    - 

— 

S  éqniviAeHli  — 

7S.8-  ^ 

.«. 

Séfni«.i/^   ^ 

W»  — 

— 

4  éqmivmUoU  — 

7it«    -* 

Ou  wit^  wi  wffté^^oAàj  "ipit  RS  'fevces  ehtftîqties  Tonmiies  pon* 
rewfwkknu.  ne  représentent,  tn  moyenne^  que  les  trois  quarts 
onvirMiëe  celle  qui  ow  rcspcndralt  au  cais  tfcénriqne  oè  aucune 
aBnitétle  solution  n'extelerart  entre  les  ideu  liquides.  Ifaîs  Is 
cUcroisBenient  de  cette  Ibree-éfaBtiqiiey  là  mesure  que  la  propor* 
tim  ëVav  augmente^  eat  lieancDup  trop  i^guKer^pDnr  qu'tin 
poisse  en  rien  «ottdnre  réfaiâvvnient  à  IVxisieiice  d!Hin  change* 
«ent  Htolécnlatre  deracide  cyanfaydriqne. 

Xes  faits  dnnt  ncrus  alléns  maintenant  aticvder  Tëtude,  ttun- 
treront  également  rimportanoe  du  rôle  que  l'eau  joue^vns  hk 
réactions  de  Tacide  cyanhydrique^  sans  qu'elle  paraisse,  inter- 
venir antrenmit  qu'en  méditant  les  ptopivétés  ée  cet  acide. 


S  IL  .MiméêUMmm^  de 

Lorsqu'on  mêle  du  bicblomre  de  mercure  en  poudre  impal- 
pable et  de  l'acide  cyanhydrique  anhydre,  on  n'observe  aucun 
phénomène  apparent,  aucun  signe  dTaCBnité  appréciable.  Xe  sA 
se  maintient  à  l'état  solide  dans  toute  son  intégrité^  aucun  chan- 
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gemeot  ne  sunrient  dans  la  température,  et  racide  cyanhydri* 
que  bout  au  même  terme  exactement  que  lorsqu'il  est  seuU  II 
n'y  a  donc«  en  apparence  au  moins,  aucune  action  entre  ces 
deux  substances. 

Mais  si,  au  lieu  de  prendre  Tacide  cyanhydrique  anhydic^ 
on  prend  Pacide  étendu  d'une  certaine  quantité  d'eau,  on  toU 
se  produire,  au  moment  du  mélange,  des  phénomènes  curieux 
et  très-dîgnes  d'intérêt.  En  prenant,  par  exemple,  3  grammca 
d'acide  cyanhydrique  anhydre,  12  grammes  d'eau,  et  15  gram- 
mes de  bichlorure  de  mercure,  on  voit  le  sel  se  dissoudre  com- 
plètement et  instantanément  comme  le  sucre  dans  Teau.  En 
même  temps,  la  température  s'élève  de  plus  de  15  degrés,  cir* 
constance  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  contraste  avec  le 
changement  d'état  du  sel  qui  devrait  produire  du  froid  en  se 
dissolvant.  Puis  le  liquide  qui,  en  l'absence  du  bichlorure,  en- 
trait en  ébullilion  à  la  température  de  40<*,  ne  bout  plus,  après 
le  mélange,  qu'à  la  température  de  ô5«. 

Il  suit  de  là  qu'en  présence  de  l'eau,  l'acide  cyanhydrique  et 
le  bichlorure  de  mercure  exercent  l'un  sur  l'autre  une  action 
énergique  qui  se  révèle  ici  par  la  dissolution  immédiate  du 
sel,  par  l'élévation  de  la  température  au  moment  du  mélange, 
et  par  le  retard  apporté  dans  le  point  d  ebullition  du  liquide. 

Mais  quelle  est  la  nature  de  cette  action?  Est  ce,  comme  cm 
pourrait  le  supposer,  une  action  chimique  réelle,  par  suite  de 
laquelle  les  éléments  des  deux  corps  seraient  dissociés  en  tout 
ou  en  partie,  et  combinés  dans  un  ordre  nouveau?  En  un  n>ot 
y  a-t-il  formation,  en  quantité  plus  ou  moins-  grande,  de  cya- 
nure de  mercure  ou  de  tout  autre  composé  mercuriei  ?  Les 
expériences  suivantes  ont  été  faites  en  vue  de  répondre  à  cette 
question. 

1*  Après  avoir  introduit  dans  une  petite  capsule  en  verre, 
13", 55  de  bichlorure  de  mercure  (1  équivalent),  2*',70  d'à* 
dde  cyanhydrique  anhydre  (1  équivalent),  et  10^,80  d'eau 
(12  équivalents),  nous  avons  placé  la  solution  limpide  résul- 
tant de  ce  mélange  et  ayant  donné  lieu  aux  phénomènes  pré- 
cédemment décrits,  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumati- 
que, au-dessus  d'une  seconde  capsule  contenant  de  la  chaux 
vive.  L'expérience  a  été  faite  pendant  le  mois  de  février,  à  une 
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température  qui  n'a  jamais  e%eiàé+%\  'Au  bout  de 
trois  temainet,  le  résidu  ëlaot  parfaiicuient  sec»  nous  l'aTOBi 
eaamÎDé  avec  soin,  et  nous  avons  reconnu  qu'il  était  constitué 
par  du  bicblonire  de  mercure,  sans  mélange  de  cyanure  ou 
d'aucune  auoresubstance*  En  effet,  son  poids  était  de  13''^45  (1) . 
Il  était  complètement  solubte  dans  l'éiber  (S).  Sa  solution 
aqueuse  donnait  arec  la  potasse  caustique  le  même  précipité 
jaune  que  celui  que  donne  cet  alcali  arec  le  sublimé  corrosif 
pur.  Eiifin^  introduit  dans  un  petit  tube  d'essai  avec  un  poids 
d'acide  chlorhydrique  égal  au  sien,  et  chauffé  légèrement,  il 
ne  donnait  lieu  à  aucun  dégagement  d'acide  cyanbydrique.  Le 
produit  distillé,  recueilli  dans  de  l'eau  légèrement  alcaline,  ne 
donnait  point  de  bleu  de  Prusse  par  l'action  successive  du 
sulCate  ferroso  ferrique  et  de  l'Acide  chlorhydrique,  tandis 
qu'il  suffisait  d'ajouter  au  mélange  contenu  dans  le  tube  une 
trace  de  cyanure  de  mercure,  pour  obtenir  immédiatement 
cette  réaction  >i»radtéristique: 

S*  Le  même  mélange  d'acide  cyanhydrique,  de  bichlorure 
de  mercure  et  d'eau,  ayant  été  introduit  dans  une  petite  cornue 
et  distillé  avec  ménagement  jusqu'à  siccité,  nous  avons  retrouvé 
dans  le  produit  de  la  distillation  les  98  centièmes  de  Facide 
cyanhydrique  introduit  dans  le  mélange. 

Ces  deux  expériences  nous  paraissent  démontrer  de  la  manière 
la  pins  évidente  que  l'affinité  qui  s'exerce  entrç  le  bichlorure 
de  mercure  et  l'acide  cyanhydrique  est  une  pure  affinité  de  so- 
lution, et  qu'elle  ne  donne  lieu  â  aucune  combinaison  chi- 
mique définie.  Si,  en  effet,  on  voulait  admettre  qu'il  s'en  pro- 
duisit une  au  moment  du  mélange,  il  faudrait  supposer,  en 
même  temps,  qu'elle  présente  assez  peu  de  stabilité  pour  se  dé- 

(i)  Ce  chiffre  ne  représente  pai  tont  â  fait  le  poids  en  snbHmé  mis  en 
eipérience.  La  difl'érence  doit  être  attribuée  a  la  projeetion  d*an  peu  de 
matière,  par  saite  de  rébnllîtion  brusqae  da  liqaide,  aa  moment  où 
l'on  a  fait  le  vide. 

'  (a)  La  folabilité  complète  dans  l'éther  ne  suffirait  pas  pour  pronvsr 
Tabsenee  du  cyanure  de  mercure;  car  ce  sel,  en  présence  d a  snbltmé 
oorro»if.  forme  la  combinaison  de  chlorocyanore  Hg  Cy  HgGI^  signalée 
j>ar  M  PofTgiale  (  Comptes  rtndu*^  XXII I,  ^65  ),  et  nons  avons  reooiloa 
qne  cette  combinaison  se  dissout  en  totalité  dans  ao  parties  d*étber.- 
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iwiim  4*clfc-inèi9e  pmt  le  se«4  fait  àè  là  -eoiieeiKratlMi  ête&ê  tt 
«M#;  «t  A  «ne  lempëratora  i(«î  fï'èscM^  pai  8  ée^téê.  Quai 
^it  en  «0^,  cette  ^otioo  4vt  MehloruM  4e  «Mrcwreest  i»^Mf>» 
Mate  à  cpnneltre,  et  nous  ferans  T«ttiiir<|«ier  <qitf*clle  reiMi  '-«Il 
ODQipte  parfoitetnent  eseet  4e  ee  qui  ^  fMMe  4dmê  la  prépara- 
lien  de  i'atiSde  eyauiiydricfiie  anhydre  par  le  j^téoêàé  de  ^y« 
fjuisae.  EHe  permet  en  f fet  de  coDcevoir  eômmetic  «ne  portÎM 
tràs-oansidéraUe  de  eet  aoide  peut  reater  oapÉ^re  au  acén  tiVui 
liquide  d'eà  elle  devrait  non^alemeiit  se  di^gtg^r;  «ommem 
le  JbîoUopaire  de  mercare  peut  ae  fntnn^er  diasoan  4ana  mm 
fvanii^  dVa«  tncomparaMeweftt  f]4as  falfeie  que  cette  qil^M 
esîge  daoa  les  cia  ondîtiaires^  eeiiMnent  eaUa  le  sel  ammonîaef 
ajouté  aux  ^léiiienta  de  la  fféparat4(Mi^  pewt  détruire,  eettia 
«fimté  apéeîale  par  la  larmatian  du  aa|  alemferetti,  et  per» 
mettre  aimi  d  obteoir  la  presqiie  totalité  M  l'aeide  «yenky»* 
darique  kkliquë  par  la  thëarît. 

$  iil.  À0iim  âufroê0ekiorm$àB  fmrûmm. 

L'At6»î$é  ik  i'AOÎde  cf aob  jdriqii^  ponr  k  bi^blorwrf  4ét,Jit^ 
m»?  «t  %fi8^  piMMMPt»  iiaur  liéiJMmîfter  pa^  s^mpk  ooft|aa»é 
froid,  la  transformatioA  du  |iriyachiorjara  4^  iniyr«iui^<w  Mi^ 
blijttké  çptnmf*  C V^t  ca  qu'on  peut  facùkinwt  auiaia|«r  iç»  iner- 
aajot  iHir  du  |>roU)çblQrure  d«  mfif4iurcp  upe  dwolniii»ft.a^ygiia» 
d'acide  «îjMbydjcique,  U  '9el>  d'a))«r(l  i)la»c,  prend  inunédi*-' 
temeot  u»e  couleur  j^ris^,  due  à  (a  préoîpiutioa  4'tfiv  pOKlioi» 
du  mercure  i  Tétat  métallique,  et  il  ae  forne  «m  quMIîlé 
l^oportionnelW  dç  biclilorure  de  meroure  (1), 

h»  U^OfiformaAipp  du  protocblorure  de  mercuri;  q»  rawir* 


<  i)  €«tto  af  aénaoca  aaoa  •  wppala  aim  ohiarwH>»n  d^ltii  «ttckoiia 
4aoft  ki  pl^peaMiaf,  à  «avoir  ^»a,  Ja«t<>*  ^om  ajaaai  à  une  < 
A^aiiiaoda»aiaéra«4a  procachUwMia  ^#4 
leur  noirâtre^  doe  à  la  séparation  da  mercure  méuUiiiaa^^ 
91»  »*a  pa»  liea,  lotiqaa  io<»  salutitiif  J#a  nmaaina  daiMeii  «as  Moaadet 
aaMfa»#  Plmnm*$  aspUeatiofift  pliu  oa  fliiai««'S«Jâ>faMaMtai  aat  éké  donr 
aAiii  da  ca  fait,  doat  M»  NiulW  a  davalappaU»  o99*èmmmttt  tbâta» 
paaAîqaa»  tesa  Milrar«il  ioftér^  aa  Jeaf»»  4^ i^Aerii».,  i^  léna*  «u  M, 
p.  tMi.  (i«4»* 
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9fmà^pté»'eê  «iiélri>  «Miirtfli««n«ftt  è  «fc  qui  ti  <té  «dmhr jm- 
^ii^ifll»  GVil  wi'iltnfrfi?  dMoilbteiiiKifi  iltt  ptotôcbiôrtm'A  H^ 

cjanhydrique  pour  le  •abliméeumiiil,  MUMne  oelà  a  lietl  dW 
TMèjimvqw  <Mi  MMift'te  mtoi^  pfOtMlifdViifè  par  ^icide  cMor  • 
kjfMquf  à  «bttudi  ««  par  osftainB  dilorttret  tl&afhiB,  qtil  le 
Il  eJuatabiMl  et  iiutqiiéfiMiit  €fBr  Mdf nii  oi'e  et  en  mcf* 


SiftMi  piti^  ^NRMM  «MIS  l^amnê  fck,  1  iprauiitte  dir  pnil»- 
alitoMtftite  iMTOUM^  Ci  ai  ^i^  te  traite  à  phiarieurtf  reprise!  pttr 
«Mraakiti^ii  aquecMe  d'aeide  eyatibydiîqafe  au  1/10,  Jusqu^l  ee 
^jMce  denier  af'eiilète  plua  atieune  trace  de  matière  solublê, 
«a  tmme  qw  le  rëalda  ttohr  Toiokilrle,  qui  n'est  autre  ehdie 
q[M  ift  merewe  mëulfiqtMf,  detaécM  dana  le  tube  même  6& 
^«saMieropéfiitloii  pèsefT^fl.  Vune  autre  part,  lei  dissolu- 
tiouacyanhydrîques,  ëvapor^à  siecitëltifie  très-douce  cbaleur, 
laissent  un  résidu  dont  le  poida  est  O^^dâ^  nombre  qui  s'accorde, 
comme  le  précédent,  ayec  le  dédoublement  théorique  correspon- 
4aai  à  tafcvmukrHg*  Gts^Bg^Sg  CI.  Su  Rsie,  ee tCsidu salin  , 
^dhartM»  lea^earwatèKa  do  suMtaoé  t^rrrosif  pur.  tl  ifst  entière- 
iMe  dam»  ¥>éùitrt  m  itolotkm  aqtienBe  prédplte  ai 
I  par  4a  potasse  ea»stiqtte;  Il  ne  dmme  aticim  dégugviucill 
(  cyaakjdrîquey  lorsqu'on  le  «bavfe  Êfte  faeide  chlor- 
liftoiqae  dans  ua  tube  dVasarr.  11  n'est  donc  pas  poftible  dVdr 
WeCire  qu'il  se  soit  formé  d'autre  combinaison. 

tTn  résultat  fort  singulier  de  nos  observatiooi^  mais  qu*il  était 
cependant  possible  de  prévoir  d'après  ce  que  nous  avoaa  Iak 
cosmaUra  préoédeaunani^  o'asi  que,  4a«dia  qum  U  éiss^hslion 
«qwMé  de  l'aaida  ofaabydriqm  eaerue  ime  aicti«D  InMiitftflife 
m  SBsmiftaie  «isr  le|ivotoelitorure  de  mercortf,  f aeide  imbydi^ 
n'a,  ao  covtraln*,  atreooe  èspèoé  d'action  sur  oe  sel. 

Si  Ton  pface  ensemble,  dans  un  petit  tube  d'essai^  0"^  de 
firotocblorore  de  mercure  et  2  oa  3  cantimèlras  oubaa  dV 
cide  cyanbf  driqna  pur,  rien  d'appvécîabla  ne  ae  nsaûfMli^ 
fPMkyn'oa  agile  le  mélange  de  nwitrrà  établir  «ft  eOnflM 
forfait  eoira  ha  do«K  •«Astanoes.  Les  choses  peuvent  r«st«lr 
ainsi  pendant  des  semaines  entières  satitl  qu'aucun  cliangement 
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••  produise,  sortout  n  l'on  a  toia  de  tenir  Je  uëUng^  à  Tabri  - 
de  la  lumière  Tire*  Mais  Tient«on  à  ajouter  à  ce  mélange  quel- 
ques gouttes  d*eaU|  la  réaction  se  produit  immédiatement!  k 
protochlorure  prend  une  teinte  grise,  et  Ton  retrott?e  du  sa« 
blimé  corrosif  dans  la  dissolution. 

La  nécessité  de  la  présence  de  l'eau  pour  déterminer  les  réac- 
tions dont  nous  Tenons  de  rendre  compte  (1),  n'est  pas  sans 
doute  un  (ait  exceptionnel  propre  A  l'acide  cyanhydrique,  puis- 
qu'on sait  qu'il  existe  un  grand  nombre  de  phénomènes  chimi- 
ques qui  ne  peuvent  s'accomplir  qu'en  présence  de  l'eau,  sans 
qu'on  puisse  expliquer  toujours,  d'une  manière  satisfaisante, 
l'influence  que  ce  liquide  exerce.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  particu- 
lièrement remarqiiabie  ,  en  ce  qui  concerne  l'acide  cyanhf- 
drique,  c'est  que  cet  acide,  qui  a  besoin  d'eau  pour  agir  sur 
les  deux  chlorures  de  mercure,  agît  à  l'état  anhydre  et  avec 
une  très-grande  énergie  sur  certains  oxydes  métalliques,  no- 
tamment sur  le  bioxide  de  mercure. 

S  IV.  Action  der  diversei  8ub$tances* 

L'obserratîon  des  faits  auxquels  donne  lieu  l'action  du  fai- 
chlorure  de  mercure,  nous  a  conduits  à  rechercher  si  d'autres 
substances  ne  présenteraient  pas  des  phénomènes  analogues,  et 

(t) Cen'estpatMolaaieotdani  raciion  delacttla  cyanhydrtqna  aor  Isa 
deaz  chloraret  de  mercara  qoa  rintervention  da  Teaa  eftt  nâcaaiaira.  A 
chaque  pas  qu'on  fait  dans  l'étutle  de  cet  acide,  on  voit  sa  malti plier 
les  axenaples  de  cette  singalière  inflnence  de  l'eau  pour  déterminer  des 
réactions  aniqnelles  elle  ne  paraît  pas  participer  par  la  nature  dt  ses 
éléments. 

Ainsi,  en  présence  de  Teav,  Tacide  cyanhydrique  se  colore  presque  im- 
médiatement par  Taction  du  cblorare  de  caldam  :  à  l'eut  anhydre,  au 
contraire»  il  peut  rester  en  contact  avec  ce  sel  pendant  des  semaines 
entières,  sans  manifester  le  plus  léger  symptôme  daltératiou. 

De  même,  lorsqu'on  porte  l'acide  cyanhydrique  aqueux  dans  le  yide 
du  haromètre,  on  remarque  qu^il  exerce  toujours,  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  une  certaine  oction  sur  le  mercure  de  Tappaieil  » 
tandis  que  nous  afons  pu  conserver  de  Tacide  cyanhydiique  anhydre, 
dans  le  vide  du  baromètre,  pendant  plus  de  sis  mois,  sans  que  sa  trans- 
parence se  soit  altérée,  et  sans  que  ia  force  élastique  de  sa  Tapeur  ait 
subi  aucune  diminution  appréciable. 
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e^«tt  aÎDti  qtie  noQs  avons  Audië  l'Action  d*on  grand  oombie 
de  ÊtÏB,  du  sucre  cristallisé,  des  acidfs  tarlrique  ci  citrique^  sur 
Taoide  cyaobydrique  en  prince  de  Tean. 

Gomme  poiir  le  suMîmé  corrosif,  nous  aurions  pu  obsefTer, 
pour  cbacune  de  ces  suhstances,  Taction  dissolvante  particu- 
lière du  liquide^  l'élévation  ou  l'abaissement  de  la  température 
au  moment  du  contact,  et  l'influence  exercée  sur  le  point  d'é- 
birilition  de  la  dissolution  cyanîque.  Mais,  outre  qu*une  pa- 
reille étude  eât  exigé  des  quantités  connidérables  d  acide  cyan- 
bydrique,  elle  nous  eût  entraînés,  sans  beaucoup  de  pro6t  pour 
la  science,  bien  au  delà  des  limites  que  nous  nous  étions  tra- 
cées. Nous  avons  donc  cru  devoir  nous  borner  à  l'examen  du 
dernier  caractère,  et  encore  avons- nous  pensé  qu'au  lieu  •d'ob- 
server le  retard  apporté  dans  le  point  d'ébullition  de  la  solution 
cyanîque,  il  serait  préférable  dVtudier  l'influence  que  les  sels 
exercent  sur  la  force  élastique  de  sa  vapeur  à  l'état  statique. 

Après  avoir  préparé  un  mélange  d'acide  cyanhydrique  anhy- 
dre et  d'eau  dans  la  proportion  d'un  volume  du  premier  li- 
quide pour  quatre  volumes  du  second,  nous  avons  formé  plu- 
sieurs baromètres  parfaitement  purgés  d'air,  et  nous  avoua 
introduit  dans  chacun  d'eux  une  même  quantité  de  ce  iiië<- 
lange,  soit  5  centimètres  cubes.  Les  colonnes  mercurielles  se 
trouvant  toutes  au  même  niveau,  nous  avons  fait  passer  suc- 
cessivement dans  chacun  des  tubes  un  léger  excès  de  la  sub- 
stance dont  nous  voulions  étudier  l'action,  en  évitant,  autant 
que  possible,  Tintroduction  de  Tair  Nous  avons  agité  les  tubes 
à  plusieurs  reprises  afin  de  saturer  les  dissolu tious,  et  nous 
les  avons  abandonnés  à  eux-mêmes,  pour  leur  laisser  prendre 
la  température  de  l'enceinte* 

En  appelant,  pour  chacun  des  tubes,  h  la  hauteur  de  la  co- 
lonne mercurielle  qui  s'y  trouve  suspendue,  k  la  hauteur  de 
la  solution  saline  évaluée  en  mercure  (1),  et  H  la  pression  ba- 

(i)  Cette  éval nation  de  la  tdation  saline  en  baatear  Je  roarmre  ne 
paat  as  faire  qoe  d'une  nianière  approximative,  a  caisse  de  Texcés  de  sel 
qui  reste  dans  la  dissolntion.  Hait  l'erreur  provenant  de  oe  faite»t  tovr 
jonrs  tiè»-faible,  et  d'ailleurs  notre  but  a  moins  été  de  donner  des  me- 
sures précises  que  d'avoir  une  idée  générale  sur  raction  des  diverses  sab- 
tances. 

J9um,  tf«  Phttrm.  cl  de  Ckim.  i*  sSaii.  T.  XLV.  (Mai  1SS4  }  ^ 


mo  'waowÊtm  Jie  Vkwftiimm,  I» 
fMtàt^mméê^  four^ckai^pw  <wf>ilimiliMi  «CfMMft'  k  4 
rature  commune^  r^  friâ  iérwwJetfèKkapit  1  fMrfl««-^Mf.»|} 
t  It  tttMaBa4ei«éMriitli«liMM»tà  <'iî8t-4'  7*  : 


'B«iwt  4m  li|«MÉi 

iipiteie«ii  aîniidltres  4b  Mtewi 
•«. 
Acide  cyADhgrdriq«e  ankydre.  •••«••««    369»fta 

•<-  aqoeax  an  1/5  enipolaae.    198,  ta 

i«îds  Ml  i/5«  €t  cUtfroM  4e  ealMn  «nlif  «Ire. ,  ^  .  ••  .    •344v^ 

—  chlorure  de  mafoénua  «nb ydn.  •  •    $3$^ 
•^  —      de  strontiani  crttulliié.  •  •  .     ^Sl7t7 

—  -»      de  cftlclam  crittalfis^ 3o5,ft 

^  Miftte  ffe  utnig&flèK  cristtllité.  .  .  .  ^,4 

-^  «<*  a^^eiidniiiiHi %  >  .  «iM»! 

^  «Udrue  de  Mft>éii«M.  wbtilibé>.  «  .  «•&!» 

—  —       de  eodinn*   •  *  ^  •.  «  •  «  •  «  -•^ay» 
-^            folÊite  de  nuifiiéeie  crielallieé»  .  •  •  «    aôo^ 

—  ^    de  zinc  cristallisé.    -   .  «  •  •  .    338,8 
— »              chlornre  de  barinm  criftallîsé ^^']fi 

—  sucre  crbtallisé.  .  .  .  • %i^fi 

«^            aeëtste  de  plomb  ctiMiHbé !it0.5 

•-  tel  éeetignafle  «Nsulliié»  %  «  •  .  ^  ^  '««SA 

'-^^  iiilff«te4e  soade*  ««••••••^.«.»  aiiii 

—  cUonue  de  poussisni.  •  •  •  •  ^  .  «•  •  asi^ 

—  chlerkydrate  d^amoioniaqise aôO^ 

—  sttlCftte  de  pretoxyde  de  fer  cristallisé.  aoa,9 

—  acide  tartriqoe  cristallisé 187,$ 

•^            nftrite  de  potasse 184,1 

---'                -*   êe  megtoéiie f9»;Êr 

•—  iodMM  de  f«tu0ifni«  •  «  «  »  ^  «  •  •  ,  'i^kV? 

""^  acide  citrique.  •  ^«  *-♦>•«••<•'••«  «•  tn^^^ 

«-             BitNite  d'simagplaqiie. i^4<9 

-—             bichlorore  de  meicese*  .  • 53,9 

L'examen  de  oe  tableau  montre  : 

r  Que  si  le  sublimé  corrosif  a  une  action  très-marquée  pour 
r  k  tSBMan  de  ^iftm  é'mtk  mëhn^t  d'aoîde  oyanliy- 
let d'fluisy  il  D*est  pmkt  «m1  fvi  jiréMUie  œ  caractère, 
indsqiie  les  aix  denrienr  sek  iuaerits  au  tablvter  ogissem  dans  tt 
même  sens  que  lui»  quoiqu*!  un  moindre  degré  (1); 

(1)  Noos  derons  faire  remarquer  ici  que  les  expériences  ont  porté  sut 


*|f  4)H»tft^pi«pttit  4«  «db  esÊtm^êê  cxrecat  wbc  krfhKnee 
0ffmée  i  cëHe-du  «liblliQ^ '«orvomC ,  «-q^i^  xigmcartent  4  Aei 
dlegrét4li¥eM4«$eMÎ9D4|ê  '•««peur  ée  ht  mfhnon  cyaBbyârH 

■iOPt  ^tr  la  icaAaaiyc  ^ont  cet  sélt  à  «'«mparer  île  l'eau  du 
«ékiBge,  «<  à  ufteHtfe^fBttr  cela  même,  l'acide  cfanfaTdriqiie 
eniibeité; 

d^  Que  ia  fnoiiM  ^^augmeiiiei'  cw^  thainoer  1m  fcrde  ëhs* 
tique  de  la  irafevr  <ki  mélange,  et  jmht  auite  d'en  avamer  «ti 
#«•  ffietànder  ie|>eMit  d'^ëbuMkion,  efft  mi  e9tt  oonrpoaëqni  flé- 
fmmà  4o«É  à  la  tmk  4t  fêÊàmté  dea  «^  ^evr  tVaii  et  de  leur 
moipm  «kawfaattte  à  Vépt9d4e  yaeide<ayariiiydrkyne>  CTert  ^peiiir 
oelte  raïaaa  «pieccvtakit  aeb^  diHM  d*«cepMiiwmte  al&aitëfiMr 
Peim,  •oanMiie  le  ■imaiC'de  'watgaétief  le  aifUvte  d'amaMNitaque, 
afpateat  da«a4e  teasdu  tiibiÎNié  eorrosîf,  et  ëimrattettC  la  tenaioa 
de  Tapeur  de  laaelulieD  eyaoitydriiive,  taadia  yie  é^miîreB,  ffA 
alèTent  à  peine  le  foêot  d'ëjMèttknEi  de  f eau,  eenMne  le  s^- 
fate  de  magnésie^  l'acëute  de  plonii^  agÎMeot,  «u  centralre, 
4a«a  k  aeae^ppeêë^  et  augmentent  la  faree  ^teatique^n  nélange 
éum  «»  MkB-gpand  rapport  ; 

4*  Qae  tes  aek  qni  prod^iienit  le  maianMini  il'éffet  daneVwi 
0tt  fbiHre  aettaeopceettX  q«i  pr^teaptent,  pour  lea  dens  Kqnides^ 
ka  «finiléi  lea  pitit  oppesées.  Le  ektorare  de  caleîfNn^  qni  a 
ftmr  Verni  mue  ei  grande  afioit^y  en  a  une  trèt-fiiiMe  pecnr  f  a- 
«ideefUfihydrtqiie^  anasi  eeeupe^il  le  premier  rang  êm  taMeav. 
Le  sublimé  corrosif,  au  coûtraire^  n'a^  comme  cm  sait,  qH^une 
fèsiaibÉa  afinM  ponr  t*ta«,  et  noua  af^iis  recoomt  qttll  en 
awak  «ne  taèai  grande  pnnr  Faeiée  «fanhydrîqne  t  il  «t'y  m 
4»ne  pnalsettde  s^éaanner  €|t^  ocetipe  le  4emîer  degré  de  Td- 
dkeKe. 


«a  mélange  de  4  volamei  d  eaa  poar  i  folnme  d'adde  cyanliydriqae 
anhydre,  llpos  avons  reconoa  depoîs  qa*en  opérant  sur  des  soiations  plus 
(>  en  aaîde  cjanhydaèipi^y  pav  ««en pie  tmt  «n  mélaDge  à  ▼oUiaes 
;  deftdaasliqaâdesy  en  tnodi&ait,  dMM  faelqaes  cas,  leeent  généni 
de  l'eAit  predaét.  C'est  sarteot  awe  Is  nitrate  d'aianwniaqae  qae  le 
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L'influence  exerce  sur  la  tension  de  Tapeur  d*an  m^hnge  d'a- 
cide cyanbydrique  et  d*eau  n'est  pas  le  seul  effet  qui  loMte 
d'être  ot«erv^  dans  les  eipériences  qui  précèdent.  Pour  trois 
des  spIs  employés,  Faction  est  allée  jusqu'à  partager  le  mélange 
en  deux  couches  distinctes,  la  supérieure  paraissant  formée  par 
de  Tacide  cyanbydrique  que  le  liquide  salio  ne  pouvait  plus 
retenir  en  dissolution.  Les  trois  sels  qui  ont  présenté  cet  effet 
sont  le  cblorore  de  calcium  anbydre,  le  cblorure  de  magné- 
sium anhydre,  et  le  sulfate  de  manganèse  crisullisé. 

Il  était  naturrl  de  penser  qu'en  opérant  sur  un  mélange  plus 
riche  en  acide  cyanbydrique,  on  pourrait  obtenir  le  même  phé- 
nomène de  séparation  avec  d'autres  sels  :  c'est  en  effet  ce  qu'a 
montré  Texpérienoe.  Ayant  introduit  dans  un  petit  tube  d*easai 
un  mélange  à  volumes  égaux  d'acide  cyanbydrique  et  d'eau,  il 
nous  a  suffi  de  l'agiter  avec  un  excès  de  sel  ammoniac  pour  en 
effectuer  la  séparation  en  deui  couches.  Le  même  résultat  a  été 
obtenu,  et  d'une  manière  plus  marquée  encore,  avec  le  sel  marin 
ordinaire  et  le  sucre  cristallisé. 

Il  n'est  pas  douteux  que  cet  effet  ne  soit  dû,  pour  la  plus 
grande  partie,  à  la  tendance  qu'ont  les  sels  à  s'emparer  de 
l'eau,  et  à  mettre  l'acide  cyanbydrique  en  liberté.  C'est  un 
effet  analogue  à  celui  qu'obtint  autrefois  Gay-Lussac  lorsque, 
à  l'aide  du  carbonate  de  potasse  employé  en  excès,  il  parvint  à 
démontrer  la  préexistence  de  Talcool  dans  le  vin,  et  à  séparer 
directement  ce  liquide  des  mélanges  aqueux  dans  lesquels  il 
se  trouvait  contenu. 

Toutefois  il  est  facile  de  reconna!t|re  que,  dans  le  cas  acCuel^ 
la  tendance  du  sel  à  s'emparer  de  l'eau  u'est  pas  la  seule  cause 
déterminante  du  phénomène  observé.  Comment  comprendre  en 
effet,  en  se  reportant  au  mélange  d'acide  cyanbydriqoe  au 
cinquième,  que  ce  mélange  se  sépare  sous  l'action  du  sulfate  de 
manganèse,  qui  n'est  que  modérément  solubledans  l'eau,  et  qui 
n'élève  que  très-peu  le  point  d'ébullition  de  ce  liquide  (1),  tan- 

(i)  D'aprèf  not  eipériences,  ion  parties  d'eau  à  4-  i5«  distolvent  «fS 
parties  de  sulfate  de  nunganèse  sec,  MnOSO*.  En  pré-^ence  d*un  ex- 
cès de  tel,  la  solution  saturée  bouta  4-  io3*  sons  la  pressioii  ordinaire: 
le  retard  apporté  dans  le  point  d*ébttllition  de  Teau  n*est  donc  que  de  3*. 
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disqo^il  r/sisteau  contraire  à  raction  du  chlorure  destrùntiam 
dont  l'affinité  pour  l'eau  est  si  coosidérable?  Et  si  cette  diffé* 
rence  pouvait  d/peodre  de  l'affioitë  relatire  des  deux  sels  pour 
l'acide  cyanbydrique,  comineot  coucevoir  qu'elle  ne  se  révèk 
pas  dans  l'action  qu'ils  exercent  sur  la  force  élastique  de  la  va* 
peur  du  mélange?  Il  suffit»  en  effet,  de  jeter  les  yeux  sur  k  ta* 
bleau  précédent,  pour  reconnaître  que  le  sulfate  de  manganèse 
qui  a  partagé  le  liquide  en  deux  couches  donne  une  tension  de 
Tapeur  moins  considérable  que  le  chlorure  de  stroutium  qui 
n'a  donné  lieu  &  aucune  séparation  d'acide. 

Pour  nous  rendre  compte  de  cette  anomalie,  nous  avons  cm 
devoir  étudier,  dans  des  cas  bien  comparables,  le  volume  et|a 
composition  des  couches  surnageantes  obtenues  par  différeati 
sels. 

Les  expériences  ont  porté  toutes  sur  un  mélange  A  Tolumes 
égaux  d'acide  cyanhydrique  et  d'eau.  La  quantité,  pour  cha* 
que  expérience,  a  été  de  6  cenlinièires  cubes  correspondant 
&  2'',094  d'acide  réel,  HCy.  Nous  avons  introduit  ce  mélange 
dans  un  petit  tube  gradué  en  dixièmes  de  centimètres  cubes,  et, 
après  y  avoir  mêlé  la  substance  dont  nous  voulions  étudier 
Faction,  nous  avons  bouché  le^ube,  agité  A  pUlsieurs  reprises, 
et  abandonné  le  liquide  au  repos  pendant  vingt-quatre  heures. 
Au  bout  de  ce  temps^  la  couche  supérieure  étant  nettement 
rassemblée,  nous  en  avons  mesuré  trè^-exactement  le  volume  Y, 
puia  nous  avons  prélevé  une  fraction  v  de  cette  couche;  nous 
en  avons  déterminé  le  poids  p  au  milligramme,  et  nous  avons 
évalué  sa  richesse  en  acide  cyanhydrique,  à  l'aide  du  procédé 
Tolumétrique  ordinaire  au  sulfate  de  cuivre.  Eu  rapportant  au 
volume  V  le  titre  obtenu  pour  la  fraction  «,  noua  avons  en 
le  poids  d'acide  cyanhydrique  anhydre  contenu  dans  la  cou-» 
che  toule.  Et  comme,  d'un  autre  cAté,  nous  connaissions  le 

poids  de  cette  couche,  puisqu'il  était  égal  à  ^— ,  il  nous  a  été 

Cscile  d'obtenir,  par  différence,  la  quantité  d'eau  qui  se  troti^ 
vait  mêlée  à  l'acide  anhydre  dans  la  couche  supérieure. 

Gomme  moyen  de  contrôle  très-précieux,  nousa  vous  cru  devoir 
doser  l'acide  cyanhydrique  dans  la  sol  ution  saline  inférieure.  Dans 
la  plupart  des  cas,  nous  avons  obtenu  ce  dosage  directement. 
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ta  dpëmt  sur  nnefractioii  connue  dn  TÔlume  total  3e  la  solo- 
timi,  et  en  raprportant  &  cevolutne  totsA  le  titre  que  Tessai  de 
AotagéaTâhfbtirni  pour  la  fraction  employée.  Dans  le  cas  par- 
ticulier du  suMate  de  manganète,  nous  n'avons  pu  pratiquer 
l'essai  par 'le  suttate  de  cuîrre  amtnoniacal  qu'après  avoir  pré^ 
cipité  le  métal  par  un  excès  de  potasse  caustique  ;  mais,  à  cela 
près,  le  dosage  n^  pas  présenté  plus  de  dllBculté  que  dans  les 
autres  cas.  ' 

lues  substances  que  nous  avons  soumises  à  Fexpérîence  sont 
au  nombre  de  cinq,  savoir  :  le  chlorure  de  calcium  anhydre, 
le  chlorure  de  sodium,  le  anffate  de  manganèse  cristallisé,  le 
dhkrhydrate  d'ammoniaque  et  le  sucre  candi. Toict  le  tableau 
les  résultais  obtenus  : 


VOIOOM 

Poldfl 

Polda 

Poiib 

«Oit 

4.WQi 

4a  ao 

4l*fll^ 

eoaclie 

4«Mta 

dn«lt 

d«Mla 

•■fa»* 

«•■cka 

•aailB 

■OiHliB 

J|««BI«. 

wSm, 

mna- 

■alioa. 

oc 

fr. 

o> 

Gklor.  flecalciaiD  anhydre.. 

excès  • 

a,7 

1,880 

0 

0,170 

-^                      •». 

«f7 

o^8B 

o,84i 

x*8 

tidièu 

a«i 

2,5  Afi 

•,a4 

^7^9 

—            — 

1  gr. 

>i9 

i,i8a 

o^36o 

0*807 

—            — 

0,60 

1.5 

0,869 

0,418 

1.47 

Salfiite  de  manganèse  crist. 

excès* 

3,5 

x,ooa 

o,6S3 

0.095 

—            — 

'«ï- 

33 

^•9*> 

«.«5» 

0,1  tS 

~~           *• 

»  — 

4,1 

1.935 

«,7M 

•.!«« 

39c. 

M 

0,5» 

0,177 

«^7 

Sjsfice  candi.  •«...••« 

6  - 

*.« 

1^31 

«.*75 

.  *«M 

Anmii  ècacDaséqucoaes^i  déuauleut  de  la  oonpamii 
«0  «ousbius,  il  .en  «it  deux  t>èi«iiiipcuisiilis  que  nous  1 
cstt  devoir  «leiMe'efli  relM  4ans  vq  nou^wcêm  taUen.  V\ 
mppsue  mm  àtgfé  de  ^ooacentralioB  de  la  eendie  -sunnageante, 
00  à  sa  richesse  eu  acide  cyanhydrique  anhjdres  nous  TafflUM 
traduite  en  centièmes  du  poids  total  de  la  couche.  L'autre 
eipiliiie  le  rapport  de  la  quantité  d'acide  eyaathydrique existant 
dans  la  ecNiche^  à  la  quantité  diacide  cyanhydrique  mise  en 
expérienoe.  Nous  Tavotts  traduise  ëgalemeut  en  centièmca  de 
Vaeide  employé 
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CMorare  de  calcuim  anh jdM  ,  «cas 

tr. 


1*  Qae  lovfqift'tta  mélMqpé'acidk  et<Pcan  «  ifpve  «ti  dette 
jMiihii  iMM  raodett  d'im^  «a  dVtttgnbiUoee  queteonqur^ 
la  couche  surnageante  est  loin  d'avoir  une  cM0piiliiMrfia««t 

le  éggÊé  et  osaosaiwrtton  de  cette 
ML  Milme  et  w  proportiOD  «m  set*  cwptoy v, 
maÊÊè  Vèàim  eyaBkydnqae  ^  s^  tmmi^B  conileiMi  fcmne  WÊt 
traction  ezoeBsiTement  variable  de  celui  qui  eldstaltirânii*- 
^MMatdanale  antlange; 

ad» qai  dbanenila  «ancke  la  yl«s  eociocnHée  ne  seai  paaeMt 
qui  séparent  émmiàmÊgs  la  |ritta  ffranda  qdantilé  d'àeidecyan^ 
hydrique.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'examiner  les  r^ul- 
tats  fournis  comparativement.  fUf  le  chlorure  de  calcium  an- 
hydre et  par  le  sulfate  de  manganèse  cristallise  ; 

3*  Que  le  sucre,  qui  ne  aépaie  gaftre  plus  delà  asoittd  de*  IV 
«ièr  oaiaencipëriaicey  doane  cependant  une-eoudie  irfa-rîéhe 
CM  sKâde  cjBttbydnqucv'pnsqn^eUe  an  NBffettne  plos  des  9t'0&Êh 
tièmes  cfe-aan  posda^ 

4'^<^e  lesel  Mann^q«in'iapoarr«ais  qac'iiiie  tAmté aSKs 
Uâfti^  opèse  mitmmmoê,  et  avee  wm  tvèa^aade  facilité,  k 
partage  de  la  solstfani  e^anbydnqiie  wm  deux  oaïadies.  §0  oc»- 
t%ranimes  de  ee  ad,  ajaMii  à  6  ocntiinètNa  evbes  du  inëlaage 
h  ivhnKs  ëgaux,  oacauft  po«r  séparer  les  dS  ceMîènies  de 
forna  de  cMiche  svmageawca.  Il  ttt  watqurk 
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couche  Ainsi  M^parée  contient  près  du  tien  de  son  poids  d'eau  ; 

5*  Que  parmi  les  sels  eiamines,  le  sul&ie  de  manganèse  est 
celui  qui  présente  au  plus  haut  degré  la  propriëië  de  s^arer 
en  deux  couches  un  mélange  d'acide  cyanhydrique  et  dVau. 
La  couche  qui  se  sépare  ainsi  est  beaucoup  plus  aqueuse  que 
dans  le  cas  du  chlorure  de  calcium,  mais  elle  est  beaucoup 
plus  Tolumineuse  et  représente  une  plus  grande  quantitétle  Pa- 
cide  mis  en  expérience. 

La  tendance  qu'a  le  sulfate  de  manganèse  â  séparer  en  deux 
couches  un  mélange  d'acide  cyanhydrique  et  d'eau  est  si 
grande  qu'elle  se  manifeste  même  avec  l'acide  prussique  médi- 
cinal qui  ne  contient,  comme  on  sail,  que  le  dixième  de  son 
poids  d'acide.  Il  suffit  d'introduire  2  ou  3  centimètres  cubes 
de  cet  acide  mc^dicinal  dans  un  petit  tubci  et  de  les  agiter 
arête  un  excès  de  sitifjite  de  manganèse  en  poudre^  pour  voir 
se  former  en  peu  d'instants  une  couche  distincte  d'acide  cyan^ 
hydrique  aqueux. 

Cet  effet  montre  quVn  dehors  de  la  tendanee  qu'ont  les  sels 
à  s'emparer  de  l'eau ,  il  y  a  à  considérer  l'aptitude  plus  o« 
moins  grande  de  leurs  dissolutions  à  se  séparer  de  l'acide  cya»» 
hydrique; 

6*  Qu'en  diminuant  progressiTcinent  la  quantité  d'un  même 
sel  Tis-à-vis  du  même  mélange ,  on  diminue  tout  à  la  ibis  et  la 
quantité  d'acide  qui  se  sépare  sous  forme  de  couche  suma- 
géante,  et  le  d^ré  de  couœniraiiou  de  oeUe  couche. 

iUsumé. 

Il  résulte  de  ^ensemble  de  ces  recherches  : 

I.  Que,  par  son  mélange  avec  l'eau,  l'acide  cyanhydrique 
donne  lieu  tout  à  la  fois  à  un  abaissement  très-nOtable  de  tem- 
pérature et  à  une  contraction  de  Tolume  considérable; 

Que  ces  deilx  effets  ont  une  marche  parallèle,  et  que  le  maxi- 
mum, pour  l'un  comme  pour  l'autre,  correspond  à  trois  équi* 
▼alenu  d'eau  pour  un  équivalent  d'acide  cyanhydrique  ; 

IL  Que  l'acide  cyanhydrique  aqueux  possède,  pour  le  sublimé 
corrosif,  une  affinité  de  solution  trè»-|iuissante,  qui  se  maoiCrste 
par  l'élévatioa  de  tetti(>éraiurc  au  mouient  du  mélange,  par  k 


nUxâ  apporté  du»  le  point  d?éb«IMtiott'da  Uquide^  et  par  la 
fgaaée quantité  d«  tel  dittout; 

.  Que  œtte  affinité  est  aaaes  grande  pour  trantformer  le  proto- 
Alomre  de  mercure  en  sttbiitné  corrosif  et  en  mercure  métal- 
Uiiuey  mab  qu'eUe  ne  peut  m  manifester  sans  la  présence  de 
Teau; 

Enfin,  qn 'il  ne  ae produit,  par  cecontact,  aucune  comlnnaison  ' 
cyaniqne  spéciale  $ 

m»  Que,  parmi  les  sels  examinés^  il  en  est  quelques-uns  qui 
ont,  .comme  le  suMimé  corrosif,  la  iacuké  de  retarder  le  point 
d'ébttUkion  de  la  dissolution  cyanfajdrique  ;  mais  que  le  plus 
grand  nombre  agissent  an  contraire  d'une  manière  inyerse  en 
ai^pneniant  la  tension  de  vapeur  de  cette  même  dissolution  ; 

Qne  Teffet  produit  dans  l'un  on  l'autre  sens  est  le  résultat 
combiné  de  l'affinité  du  sel  ajouté,  pour  Peau  d'une  part^  et  pour 
l'acide  cyanhydriqoe  de  l'autre  ; 

Que  cette  circonstance  explique  comment  certains  corps  qui 
ont  «ne  grande  affinité  pour  l'eau,  comme  le  nitrate  d'ammo- 
niaque, diminuent,  la  tension  de  rapeur  du  mélange  cyanby- 
dnque,  tandis  que  d'autres,  qui  n'ont  pour  Peau  qu'une  affinité 
excessivement  faible,  comme  l'acétate  de  plomb,  augmentent, 
au  contraire,  la  tension  de  vapeur  de  ce  même  mélange; 

lY.  Qne,  dans  œruins  cas,  l'action  exercée  sur  la  dissolution 
peut  aller  jusqu'à  séparer  l'acide  cyanhydrique  sous  forme  de 
couche  surnageante  ; 

-  Que  cette  couche  peut  renfermer  des  proportions  très-varia- 
bles d'eau  et  d'acide; 

Enfin,  que  la  quantité  d'acide  ainsi  séparée  n'est  nullement 
en  rapport  avec  Taffinité  du  sel  ajouté  pour  l'eau. 


Ni^  iur  la  tulfhydrométrie. 

Par  M.  E.  Fiiuol. 

J'ai  publié,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  une  série  d'observa- 
tions tendant  à  prouver  que  l'essai  des  eaux  sulfureuses  ther- 
males au  moyen  du  procédé  de  Dupasquier,  donne  des  résultats 
d'une  merveilleuse  exactitude  toutes  les  fois  que  l'eau,  dont  on 
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de  l'acide  sulfliydrique»  aagociéiàdoak'dépmMim  île  cémi-. 
tim  akalioeft  ■iM».«i'iL  m  «t  tout  «■tiMpanÉ.  Imb^w  Itea 
Sttlfiarcuin  oottûeàtd^f  ciribawmfi  mt  dtt  eiitiHiÉtt  ■JraKiwilhr 
<pi  est  ateex  fEéqMat  four  lM<a«x  mUiiiitnMe  d»  Bfaiaéail^ 
lonquVUe  contient  des  hyposulfites,  ou,  enfin,  lonqa'aiv  Imb 
d!uft.iiMMiOiiilfi>ar  eUe  tMA4  a»  diirolmiaii  «•  poiyadfw^ce 
qui  a  presque  toujours  lieu  quand  il  s*agit  d'un»  aâ«^qwia.ëlé 
oasierfée  dajM  ub  «éscrrair  ajimit  4'êlit  «lîliaia.  Paapû  b 
causes  dfevraur  q^rje  tiepada  mpmlmtf  tteaesiqiii  afiasant  été 
signalées  antériauneiaant.  à  bms  radMiidiea  par 
ainsi  que  MAL  BoaUay  ai  Henik. 

Payaia  obseKvé  d'aiUeim  qulmnti  eau  avlfntci 
ferme  a  la  foia  d»  noaosqlfaia  de  aodintt  at  dia  ( 
du  silicate  de  soude,  absorbe  unetpaytiiéd^ic 
celle  quVussent  absorbé  isoiémem  le  SMAasulfiana!  aai  le->CB*^ 
bonate  alcalin. 

M,  Péan  da  Saia^-GiUaa (i)  a.  eonfinaé  r««MiklBdr de  oette 
denttèce  obseri^tion.et  a  montre  que  lorafu'wi'atl'à] 
alcaliae  (carbonate  ou  silicate)  est  aasacié  àt  umi 
dans  une  eau.  thermale,  l'iode  n'a.  pas  seulenMut  pave  efisa  de 
déplacer  leswiljre,  miûs  qu'il  détennme  L'o&ydaûoa  d*MW;paD* 
tie  da  sulfure  et.  la^  prodûaiau  d'una  quaolîi^  fMÂlesKtat  e^ 
prédable  de  sulfate. 

J'ai  prouvé  d'ailleurs  qu'on  peut  rendre  nnUe  l'actioB  d» 
carbonateou.  du.  sîlieale  de.soeide:  em  ajoutant  uni  peu  de  obla- 
rure.  de  barium  à  Teau  dont  on  veut  déternÙAcr  la  oamposîr 
tioxu 

Ayant  eu  oopapiau  d'examaaer,.  avec  IL  ANiia,^  Veaat  des 
belles  sources  des  Grauss  d'Olette,  je  remarquai  avec  surprise 
que  les  degrés  sulfliydrométriques  observés  par  M.  Bouis  et 
par  moi,  ne  s'accordaient  en  aucune*  manière;  ceux  que  j'ob- 
servais étaient  de  beaucoup  inférieurs  à  ceux  qu'observait 
M.  Bouis  en  opérant  sur  les  mêmes  eaux.  Il  nous  fut  facile  de 
nous  comraincae  que  la  différence  as  tenait  pas  à  oa  «j^eks 


(l^  émmlu  d^  Ckim^  udt  S^ê^l*  séû^t.  LVU»  >  »>* 
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ïdAVmn  4^mmm  iwiiiit  é^Hmti  miiiiiifi,  «iri^te 
fenisuit  loiM^ue  nocia  chtagiona  d'instrumeiit.  Cette  difFë<4 
lence  ne  potnrsU  doDC  être  attriliaée  qu^  la  iiqteur  sulfhydroo* 
«këtrique  eil«-i»éii)e,  qui  pouvait  n'avoir  fH^étë  bien  p«ë|iarée 
yar  Tan  de  mam.  9e  nonvoius  easaîs  tentés  aitec  d'autres  li-* 
^eurs  préparées  avec  te  pTus  grand  soin  nous  prouvèrent  qu'il 
■'Métakpasmtst 

M. Boiipa employait  «M.  solulion  aloooÊque  d'iode^  préparée 
d'après  Ik  prooédéde  Dnpasquier,  tandis  que  j'employais  la^so-*- 
lueida  aqueuse  dbnt  j'ai  publié  la  farwph;  dans  mon  ouvrage 
msr  Ws  eatn  minérali^s  des  Pyrétiées. 

Pendavi  que-j«  cherebais  à  me  rendte  compte  de  ce  Isit  que 
fa  a'avai»  paa  eu  occasion  d'observer  encore^'  j*  6w  6»ppé  de 
Hmàtmr  que  sépaodek  l^Mlu  auliuoeiise  <|m  »vak  été  analysée 
attiOMiyeikde  la  liftteuvalooolifBev-  ^  F' VBeommmiVaàmxt  viw 
A  pénéttente  de  Tsadolbraie.  La.  pvé«mce\  du  carbonste  àm 
floudc^  et  de  L'alocieli  ee  de.  L'iode  daba  des-eaiiir  dent  1b  tem»^- 
pémtoae  était  d'ailleurs  aases  élever^  swffisaîe  pour  €fm  k»  camuse 
des  diffàrenoes  qiter  nous  venimia  de  constater  ne  parut  bîem> 
évidente.  J'ai  fait,  depuis  cette  époque,  de  nombaeuses  ciyé 
nenses  %wàf  ont  eonfimoté  l'eMiçtîÉiMie  de  mes  frëviswne^  et  en 
.  opénmt^  S0èt  sur  des  lîq|ieiir«ceatenefit  dhs  nnuseaulARe  de  eai^ 
dimm  pus,,  soit  swr  des  méiesiges*  de*  stdfqreet  de  carbonate  mt> 
de  silicate  de  soude,  je  suis  parvenu  à  obtenir  de  l'iodolmnie? 
cristallisé. 

n  faut  donc  absolument  renoncer  i  Femploi  de  la  liqueur 
salfhydrométni|fm  préparée  avec  de  l'alcool^  q|uand  on  veut 
analyser  des  eaux  thermales.  S*il  s'agit  d'eaux  sulfureuses 
froides,  hr  liqueur  aqueuse  et  la  Kquemr  alcoolique  donnent 
des  résultats  à  peu.  piès  identiques»  Yqiciy.  d'aiUeuiB>  un»  aér 
snmé  de  quelqfiesHuu  des.essaia^^^iaifailasur.dbSbeauK.sul- 
fiirffniBs  naturelles^. 
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NûME 

ÎIOMS 

|| 

yiî 

4ei  loealHéi. 

deiaouieei. 

II 

fi 

OBSIITATIOMB 

r 

V 

UwiMféth 

Baguera  deLueboB. 

PréiiM. 

W 

0,1960 

0,1965 

M. 

id. 

53 

0,1810 

0,1940 

a  M  riBNé  t  ci 

id. 

id. 

60 

0,1800 

0,1960 

^n  «et  «M  Ib 

Canterets. 

S.  deCéaar. 

10 

0,0760 

0,0770 

id. 

id. 

40 

0,0710 

0,0760 

TMllM  «MU 

id. 

id. 

60 

0,0760 

0.0940 

1    l'tiMfte  !• 

M. 

id.  (antre  bnutellte) 

15 

0.0840 

0.0840 

tHU  réiMban 

i<L 

id. 

50 

0.0750 

0,0970 

■MIC«4'iS.    «1 

Ai. 

S.  Qnod. 

50 

0,04t6 

0,0506 

«lé   MU  SV  «M 

Id. 

S.  Aatréé. 

6t 

0.0230 

0.04(0 

«NI  liian^mi 

id. 

S.  Fontan. 

54 

0,0512 

0,0732 

ITmImn. 

i^^^^Um 

Je  ne  saurais  trop  insister  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  â  modU 
fier  les  nécessaires  sulfbydrom^triques^  à  substituer  la  solution 
aqueuse  d'iode  à  la  solution  alcoolique,  et  à  munir  ces  néces- 
saires d'une  solution  de  cbtorure  de  bariuin  pur,  afin  que  le 
chimiste  on  le  médecin  puissent  éviter  IVrreur  causée  par  l'ac- 
tion de  Piode  sur  le  sulfure  à  la  faveur  du  carbonate  on  du  si- 
4icate  alcalin. 

Je  me  sers  depuis  longtemps,  pour  l'essai  des  eaux  sulfu- 
reuses dont  la  minéralisation  est  faible,  d'une  liqueur  sulfliy* 
drométrique  dix  fois  plus  faible,  ce  qui  amoindrit  les  chances 
d'erreur. 


Recherches  sur  les  gaz  libres  de  Vurine. 

Par  M.  E.  Moaib»  pharmacien  en  cli«f  de  Tbôpital  de  Loardne. 

Les  recherches  de  Spallanxani  et  d'Edwards  ont  démontré 
que  les  combustions  de  l'économte  se  passent  dans  les  capillai- 
res généraux,  et  que  le  poumon  sert  principalement  à  opérer  un 
simple  échange  des  gaz.  Cette  explication  des  phénomènes  res- 
piratoires suppose  nécessairement  des  gaz  à  l'état  libre  dans  le 
sang  artériel  et  dans  le  sang  veineux  ;  les  travaux  de  divers  ex- 
périmentateurs et  surtout  et  ux  de  Magnus  ont  établi  la  vfrité 
de  cette  supposition.  En  présence  de  ces  résultats,  il  était  per- 
mis de  se  demander  si  l'urine,  produit  d'excrétion  que  le  rein 
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a  pour  fonction  de  séparer  Au  sang,  ne  devaic  pas  aussi  contenir 
des  gas  à  IVial  libre  ;  quelle  pouvait  être  la  nature  de  cf  s  gav. 

M.  Boussingaultf  le  prrniif  r,  a  indiqué  dans  Turine  des  ker* 
brrores  la  présence  de  Tacide  carbonique  à  l'état  de  bicarbo^ 
aate  alcalin;  M.  Delaraud  a  signalé,  de  son  côté,  que  lorsqu'on 
lait  bouillir  de  Purine  fratche  il  se  dégage  de  Tacide  carboni^ 
que  troublant  IVau  de  cbaiix.  Suivant  cet  expériineniateur^  l'a- 
cide carbonique  niaintitndrait  en  dissolution  les  plioj^pbates. 

Dans  ce  travail,  pour  extraire  les  gaz  de  l'urine,  nous 
ATons  suivi  le  procédé  opératoire  employé  par  Magnus  pour 
IVxlraciion  des  gaz  du  saog;  il  a  le  grand  avantage  dVinpé- 
cher  toute  espèce  de  déconipositîon  qui  pourrait  venir  fausser 
les  résultats.  L'urine  sur  Uqueile  nous  avons  expérimenté  a 
tcnijours  été  préservée  du  contact  de  l'air  pendant  son  éuiisMon 
aa  moyen  d'un  appareil  spécial  en  caoutchouc  muni  d'un  tube 
étroit;  les  premières  urines  rendues  n'étaient  janiab  recueillies, 
elles  servaient  à  chasser  l'air  contenu  dans  le  tube. 

L'appareil  à  extraction  des  gaz  se  composait  d'une  sorte  d'al» 
longe  d'i;n  litre  environ,  munie  d'une  tubulure  à  laquelle  est 
mastiqué  un  robinet.  Sur  ce  robinet  on  peut  en  visser  un  se- 
cond qui  est  ajusté  à  un  matras  de  la  contenance  de  200  centi- 
mètres cubes.  L'allonge  et  le  matras  étant  remplis  de  mercure, 
on  ferme  les  robinets  et  l'on  renverse  l'allonge  dans  une  cuvette 
contenant  aussi  du  mercure.  On  fait  alors  arriver  dans  l'al- 
longe de  l'urine  préservée  complétetnent  du  contact  de  l'air, 
comme  nous  l'avons  indiqué.  L'urine  va  donc  occuper  la  par- 
tie supérieure  de  l'allonge.  Gela  fait,  l'appareil  est  porté  sur  le 
plateau  d'une  machine  pneumaiique.  Ou  recouvre  Taltonge 
d'une  clo<;he  tubulée,  dont  la  tubulure  «st  coiffée  d'une  calotte 
en  caoutchouc  percée  à  son  centre,  ce  qui  lui  permet  de  s'ap- 
pHqut  r  sur  la  partie  inférieure  du  robinet  de  l'allong»'.  Par 
cette  disposition,  l'air  extérieur  ne  peut  communiqué-r  avec 
l'air  intérieur  de  la  cloche.  Ou  fait  le  vide,  la  pression  dimi- 
nue à  l'inférieur,  et  le  mercure  passe  de  l'allonge  d'US  la  cu- 
vette. L'urine  descend  avec  le  mercure  et  il  se  produit  un  es- 
pace vide  au-dessus  de  la  couche  supérieure  de  l'urine.  Dea 
gaz  se  dégagent  aussitôt  et  s'accumulent  dans  cet  e^pace•  On 
Ouvre  les  robinets,  puis  on  rend  peu  à  peu  l'air  à  la  cloche; 
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U.antMHieeeiyiMriiie  MADontenc  aUit»  daa»'  VMongB  ;  «fkaad  le 
mertHMe  attoini.  le  Nobiiiet  îciféMemr,  oo  feroieret  diemier^  \m 
g^i  se  trouweni  ami  Bfmtêvvùés  dan»  U  matate  tuf^éaie^r.  On 
recommience  enat^ice  4  faiise  le  TÎdei  «tne  ooaveUe  qnaatîié  dt 
gnaa'accunule  k  U  parue  ftu|»âr4eufe)  et-  l'oii  nefiouU  las  gaa 
danai  la  maitraa  en  rendani»  l'air.  Oatia  eha^tfe  ApéMtieace  oA 
aenon^elait  tmî»  foi»  oatte  Manip«ftle<ion  ;>  eut  iiavt^U  done 
conaidéfsv  L'nrine  aomnM  é(^mée  preaqne  enUèaeiiieiic.  Plu«* 
aieurs  foia^du  M8te,.le  natrat  aupëriaui^  fut  âé^néy  privé  des 
fpa  qu'il  oontenak,  milipU'  de  merattre  at  replaoé  sur  rallonge 
en  prenant  toute  espèoe  de  pfécaui ion*  penr  qu'il  ne  a'introduâ» 
•k.  pat  dfair*  Ok&  lépac»  lesi  méines'  manîpulaiîoti»  snv  l'urine 
déjà  épuisa  ^  la  quantiiëde  gaa  axAraite  de  noui^eaur  Aie  tott- 
jpnrsr  taottViée  un.  pau  moindre  que  le  ainquîène  éa  volanM 
ptiniiiifMËn  tBnani>  compta  de  la  petite  quantité  de  gas  qna 
Vunnepou^t  enoove  natenir^  o»  peut  eatimar  à  un^cinq^ème 
le  gaz  restant  aprè»  le  ptemier  épuitement. 

Quand  ont  opèveooinme  nous*  venons  de  l'indiquer^  en  mt 
les  gaa.  aonitneneer  à  sa  dégpger lorsque  I»  paestionest  à  20  oe»« 
timètoea  de  meroure  environ;,  nous  tenons  à  faire  remarquev 
ce  faitvqjpi* prouve  bien  qpie  ka>gaa'  sontditSQus  dans  l'urine  at 
qu'ils  ne  proviennent  paa  de  la  décomposition* par  le  vide  de 
œrtains  élëuienta.  de  l'utdne.  D'aillettrs>  s'il. en  était  ainai,  laa 
piM>portions<  relatives  des  différents  gài  restanaientt  les  német^ 
çeipii  nfest  paa%  L« urine. oontîenti  donc  dea  gaz  dissout.  Qnpro^ 
céda  à  leun  analyse  en  les  transvaisantsiAr  la  cuve  à^tt)ercure  du 
Matiias  dans  un  tube  gradué.. L*aoide  carliomque  a  été  dosé  pas 
kupomsie  et  lîox^^sgèoepar  L'acide  pyrogalliq^e.  Il  n'a  pat  été 
mouvé  d.'hfdrogène  sulfuré  nî/d'attiittoniaq|ie..Quinatexpérien^ 
cea  faites  sur.  lea  urines»  de  la  nuit^ontv donné  les  résnluis  sui** 
vanu^.rapportésfA  UM)  voiuuead'uiviieetcnioulétpour  iÛO  le». 
liuueade  pneatnait  de  Vuoiae  t. 

iX^méroB.  TblliiiiiM  dh  gtt.     AclSh  eu^homïqat,       dxygtai;  iifeOtft. 
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«a,ôo 

^ht^ês 
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9  a,>o  54,55  4^55  40,90 

10  a,<ïa  J7^i5  935  »o,oo 

xt  1.83  66,00  0,84  39,1^ 

la  i>84  69.53  a,36  56»ii 

1^  1,7»  5».09  847  4M4 

14  a,a3t  65,89  1,17  3a.94 

«5  a,t5  59,aa  »,86  3?^ 

La  moyenne  de  ce«quinse  expëriences  co«âait  aux  nombres 
aoiTanta  :  100  Tolumev  d'urine  donnent  2^*'^44  de  gù 

I  Acide  cf  j[^miitt''ft-L  • 

joo  TotanM  ie  ce  gis  CQnlenaientl  Oxygène 

•  AkoI^  •  •  •  »  •■  •  • 

Pour  aTQÎr  les  quantitë^  afisolues  de  ces  epz,  il  suffit  de  mul- 
tiplier ces  différents  nombres  par  le  ToTume  du  gas;  on  trouve 
ttosî  les  résultats  suivants  en  les  rapportant' à  un  litre  dTurine 
€l  en  tes  exprimant  en  çenthnètref  cubes  : 

06. 

Ashie  «arbeniqtt» >9>9^' 

Qi^pnm. €1,^8» 

Aaote. .^, 7,375 

Ces  oliifffse  se  trouvent  iroj^  IMMesy.  puisque  IVrloe  ii^a>  ]•• 
■Mb  été  compléteMent  ëpvisée«  E»  tenanS  eompAe  du  (fas^resCant 
dhms  l^Brine,  qtie  l^xpërieno»  nous  a  permis  d'esttkner  àp  wbl 
«tnquième  du  ▼•lume  total  environ^  eequ>i»^lue  paa  s«t  lèa 
fopoitîonfr  relatives  puisque  Ye  poids  d^^i»  gaa  dissous-  est  tett- 
fours  proportionna  à  la  pression  que  ce*  même  gas*  exerce  sur 
Miquide^  nouB^  trouvons  les  nombres^suivants  représentant  en 
qBBlîmètv«8>enbes  ke  quantités  degas  qu'un. Kire  d^ttrine<d»'lli 
sùll  eontient  à  Péiat  jrikystologique  : 

Acide  carboiù^ae.   •  .  •  «  .     19,620 

Oxygène ».      o,8a4 

Azote 9^589 

Lorsqu'on  ingère  une  grande  quantité  de  liquidei»  d*eau  par 
exemple^  Turine  se  formant  rapidiomen  t  dissout  beaucoup  moins 
d'acidfl  uirbonique;  elle  retieaii  une  proportion  plus  forte 
d'oxygèae,  Tazota  varie  peu.  Uw  analyse  faite  surlts  gas  de 
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rnrîne  du  matin,  recaeitlie  une  heure  après  l'absorption  d'uu 
litre  dVau  de  groseilles^  nous  a  donné  les  nombres  suivants  i 
pour  100  Tolutnes  d*urioe^  on  a  trouvé  1^86  de  gas. 

ICO» 49,6»    . 

loo  Tolame<  d«  ce  cas  contenaient  {  O .  '    5,5i 

Ia* 44,8s 

Ce  qui,  pour  1  litre  d*urine,  donne  en  centimètres  cubes  : 

00. 

ce» 9»57« 

O i,oa4 

As S>347 

Si  Ton  jette  un  coup  d'œîl  sur  les  résultats  de  toutes  ces  ex- 
périences, on  constate  que  les  limites,  entre  lesquelles  Tacide 
carbonique  oscille,  sont  assez  considérables.  En  notant  avec 
attention  toutes  les  conditions  qui  pouvaient  apporter  quelque 
modification  aux  phénomènes  dont  l'économie  est  le  siège,  on 
Vest  bien  vile  aperçu  que  toutes  les  fois  que  les  combustions 
respiratoires  se  trouvaient  activées  par  une  longue  course  faite 
peu  de  temps  avant  le  repos  de  la  nuit,  les  urines  se  trouvaient 
contenir  plus  d'acide  carbonique  le  lendemain  matin.  Les  ex- 
périences 6  et  10  ont  été  faites  dans  ces  conditions.  Il  devenait 
donc  intéressant  de  vérifier  plus  exactement  ces  faits  et  d'insti- 
tuer dans  ce  but  des  expériences  tout  à  fait  comparables. 

Pendant  une  période  de  quatre  jours  et  une  autre  de  deux 
j  ours,  on  fit  les  six  expériences  suivantes  :  On  prenait  au  repas 
du  matin  les  mêmes  aliments  en  quantité  égale,  solides  el 
liquides.  On  avait  soin  d'uriner  avant  ce  repas,  et  les  urines 
expérimentées  étaient  recueillies  une  heure  après  avoir  mangé. 
Trois  fois  on  resta  en  repos  avant  et  après  le  repas:  les  autres 
fou  on  fit  une  longue  course,  égale  ment  a  van  t  et  après  le  repasj, 
de  manière  à  activer  le  pl^s  possible  les  combustions  respira- 
toires. Les  résultats  obtenus  furent  les  suivants,  ramenés  à  100 
volumes  d'urine  et  calculés  pour  100  volumes  de  gas  extrait  de 
Turine  : 

Urines  du  repos. 

Yolnmes  dn  gai.  Acide  earboniqo*.  Oxxgèae.  ÀMte. 

1.1/5     .  54,55  a,!i7  43,18 

1,97  ^©,76     -  3.80  35,44 

a,6i  ea,93  1,89  35. 18 
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Ortnes  de  la  marche. 

3,45  75,56  1,65  a4»79 

3,53  eG.G'j  i3a  33,01 

•     3,5i  55,ai  i,4a  aa,77 

Les  Drilles  proYenant  des  expi^riences  où  l'on  avait  marché 
étaient  beaucoup  plus  abondantes.  Si  nous  cherchons  les  quan- 
tités de  gaz  contenues  dans  un  litre  de  chacune  de  ces  urines^ 
BOUS  trouvons  les  nombres  suivants  qui  expriment  des  cent!-* 
mètres  cubes  s 

Urines  du  repos. 

Aeide  carboniqoa.  Oxygène.  Asote. 

10.637  o,4i^  S^^io 

11,969  0,648  6,981 

1 3,0*16  0,391  7,282 

Drines  de  la  marche. 

^5,378  0,569  8,55a 

16.867  0,333  8,098 

26.398  0,498  7,992 

En  prenant  les  moyennes  on  arrive  aux  nombres  ci-des- 

Aeida  earboni^w.      Oxygéna.  Axote. 

Urines  do  repos i>y^77  0,493  7*494 

Urines  de  la  marche.  •  •  .     .32.880  0,466  8,214 

Ces  résultats  démontrent  une  fois  de  plus  le  rapport  direct 
qui  existe  entre  l'activité  musculaire  et  les  combustions  rèspi- 
imtoiies.  L'urine,  produitd*excrétion,  servant  à  rejeter  deTéco- 
nomie  les  matériaux  devenus. inutiles^  contient  des  solides^  des 
liquides  et  des  gaz.  Il  est  reconnu  que  toutes  les  fois  que  la 
combustion  respiratoire  se  trouve  activée,  les  éléments  solides 
de  l'urine  sont  éliminés,  dans  un  état  d'oxydation  plus  avancé, 
il  y  a  une  plus  forte  proportion  d'urée  formée  aux  dépens  de 
Faddeurique;  la  quantité  de  liquides  se  trouve  augmentée^ 
noua  l'avons  également  constaté  dans  nos  expériences.  Quant 
aux  gas^  l'acide  carbonique  qui  est  le  produit  le  plus  avancé 
de  cette  combustion,  par  sa  présence  plus  considérable  dans  les 
larinea  de  la  marche,  vient  établir  une  fois  de  plus  que  l'activité 
/Mf».  iê  PUrm.  êi  iê  Ckim,  3«  «la».  T.  XLY.  (Mai  is«4.)  26 
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musculaire  ne  se  produit  qu'aux  dépens  de  la  combustion  res* 
piratoire.  L'oxygène  rejeté  par  les  urines  représente  la  quantité 
de  ce  gaz  qui^  dnsous  dans  le  sang  et  venant  à  arriver  dans  les 
reins  par  l'artère  rénale,  s'est  trouvé  traverser  les  capillaires 
tans  servir  à  la  oMibustion  ;  il  est  emporté  par  les  urines  en 
Tcrtu  de  sa  solobîiité  propre^  rien  de  plus  Balspek  qm*U  se 
trouve  en  plus  faible  quantité  dans  le»  «rises  de  Im  mmpAt, 
yuiaque  les  combustions  de  TorganisiDeont  été  plu»  conekléNk*- 
Ucs*  L'azote  provient  en  partie  d«  Tasole  cbarrié  par  le  i 
en  partie  des  éléments  ijuaternaires  de  l'économie  f  o 
éléments  étant  détruits  en  plus  grande  abondance^  la  propor- 
tion d'azote  augmente  dans  les  urines  de  la  marche. 

La  présence  des  gaz  dans  Turine  est  donc  un  fait  placé  direc- 
tement sous  la  dépendance  des  combustions  respiratoires,  et 
toutes  les  expériences  que  nous  avons  pu  faire  ont  confirmé 
Fexactitude  de  cette  interprétation . 

Pour  résumer  ce  tniTatl,  nom  dnrons  que  Turine  contient 
des  gaz  à  l'état  libre.  Ces  gaz  sont  de  même  luRfure  que  ceux 
du  sang.  Leurs  proportions  varient  suivant  l'activité  plus  ou 
moins  grande  des  combustioo»  respiratoires. 


Swr  la  solMUté  du  sulfata  de  baryte  et  de  sùvrUiane  dans 
Vcu^ide  sulfurique. 

Le  sulfate  de  baryte  et  celui  destrontiane  sont  solulik»-dmv 
Facide  sulfurique;  ce  fait  »  qui  a  été  xonauté  ii  y  a  bie»  iîMf» 
temps,  est  peu  connu ,  sans  doute  pasce  que,  p^ur  le 
daire^  il  est  prescrit  de  recourir  à  l'acide  suUiin^a 

îi  est  facile  d'établir  la  solubilité  a  froid  de 
iates  i  il  suffit  de  psojetar  un  peu  de  obUruse  de  baviw».  ou  et 
strontium  dans  de  Tacide  auUuriq^e  moMkyde»té  ardiimi«e 
pris  en  quantité  suffisante.  Le  cklorure  se  «U^oomfaas  pem  i 
peu,  Facide  cLlorhydrique  se  déga^i^  el  k.  «dht»  j 
dissout  parfaitement  dans  Facide  anodiiaiU. 

Il  importe  essentiellement  que  Faeide  soiii 
ment  le  sulfate  ne  se  dissoudcaiâ  pas»  Cela  eit  s»  vrai  ftt«  tr  t»^ 
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qaUk«e  trmMep  «i  k  iel  se  poiédpile  idèi  qii*«B  «joute  de  Veam 
iia  4ii«iolttliiNi  littipide. 

iLe  «ul£ate  de  ckaiix  oe  se  (Umat  tfêe  irtsipeu*  Le^blopu» 
de  oftlcMi»  m  décompote,  il  est  rrai ,  en  ëinettaot  de  i'aoùie 
GIBL  iU«|,  deoe  «es  «kooneUnccfl,  l'acide  suUiuriqiae  ^'ea  a 
fait  ré^fîr  Jwe  deTÎeBi  limpide  -qiie  par  voie  de  dépdt  ou  de  fii-* 
tration  ;  de  plus,  Taau  ne  le  Asoubte  pas ,  et  c'est  à  peine  «i^  en 
^otttanl  -de  l'akool^  on  oUient  un  léger  loaehe  :  preuve  évi- 
dente ^fue  tcès-peu  de  suUale  de  «baux  est  «ntné  «o  dissoln- 


Le  sulfate  de  chaux  est  donc  celui  des  trois  sulfates  qui  ae 
dÎMOut  le  moins  facilçoient  dans  l'acide  snJfurique  monohf  • 
djrttié;  le  sulfate  de  baryte^  au  contraire,  est  le  plus  solubie  ; 
la  dissolution  a'opère  en  peu  d'inatant%  et  elle  est  précipitée  en 
blanc  dès  qu'on  ajoute  de  Teau.  J,  N* 


fSûtiiiis  MMntf0* 


▲CADEMIB  DES  fiCIENCES. 

Du  wiâftt  towniété  cofMnt  Vw%  u6$  élêtMHto  cùwMnuttits 
du  suoein. 

Par  M.  Ernest  BAVomiMoziT,  docteorès  sciences. 

•Le  sueeMS^est  une  substance  sur  laquelle  on  n  publié  un  asseï 
grand  noodutt  de  tnavaux.  Rangé  parmi  les  minéraux,  tout  en 
>lui  assigniit  powr  point  de  départ  inoonteslable  le  r^ne  v<^ 
gêêaL,  An  a  fait  bien  des  conjectures  sur  sa  nature  et  sur  son 
origine.  Ilien«  jusqu'à  présent,  n'a  pu  faire  préssger  quelle 
peut  être  la  plante  qui  lui  a  donné  naissance  :  ni  les  restes  or^ 
flMiiséB  qu'il  renferase. souvent  (fleurs,  insectes),  ni  sacomposi- 
tioo  «liinûque,  n'ont  j>u  servir  à  jmmm  éclairer  k  cet  ég/ajtà. 

éBanalmne  résinense  spéciale  «èinble  le  rapprocher  des  aub- 
stasices  analogues  fournies  par  quelques  Hymmma  ou  par  le 
Phms  Stammam^  ainsi  <yie  le  pense  JIL  le  proftisspsir  Crnibouvi. 
Maiail  a*<en  fuu  de^henucoup  qu^tne  ^ser  prodsiianet  lui,  il  j 
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ait  identité  parfaite.  Il  nVst  même  pat  certain  qu'on  piiiiié 
rapporter  tous  les  échantillons  de  succin  à  une  même  source, 
car  il  présente  des  variations  dans  son  aspect,  dans  la  propor- 
tion des  produits  qu'on  peut  en  extraire,  et  aussi  dansson  gise* 
ment  comnie  fossile*  Aussi  quelques  savants  n'ont-ils  pas  craint 
d'avancer  qu'il  a  dû  exister  plusieurs  arbres  succinifères. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sa  composition,  au  point  de  vue  de  ses 
principes  immédiats,  parait  être  constante;  elle  ne  varie  que 
relativement  aux  proportions  de  ceux«ci;  d'après  Reclux»  le 
succin  opaque  et  blanc  renftrmerait  plus  d'acide  succinique 
que  l'ambre  jaune  d'une  transparence  parfaite. 

Quant  à  sa  composition  élémentaire,  nous  n'en  connaissons 
que  l'analyse  faite  autrefois  par  Drapies  qui  y  a  signalé  le  car» 
bone,  l'hydrogène,  roxygèae  et  un  peu  de  cendres  formées  de 
chaux,  d'alumine  et  de  silice* 

Il  existe  cependant  dans  le  succin  un  autre  élément  dont  on 
n'avait  pas  encore  jusqu'ici  indiqué  la  présence,  et  dont  la  dé- 
couverte n'est  peut-éire  pas  dépourvue  de  quelque  intérêt. 
Je  veux  parler  du  ioufre.  Quand  on  chauffe  jusqu'à  distilla- 
ûon  quelques  fragments  de  succin  dans  un  tube  à  essais  et  qu'on 
fait  plonger  au  milieu  des  fumées  blanchâtres  qui  s'en  déga- 
gent, un  papier  imprégné  d'acétate  de  plomb,  celui-ci  prend 
immédiatement  une  teinte  noire  qui  démontre  évidemment  la 
présence  d'un  composé  sulfuré. 

Tous  les  échantillons  de  succin  que  j'ai  pu  essayer  m'ont 
présenté  cette  réaction  bien  inattendue  et  d'une  manière  nette 
et  tranchée.  Aussi  ai-je  entrepris  le  dosage  du  êoufre  que  ren- 
ferme cette  substance.  A  l'aide  de  l'hydrate  de  potasse  et  du 
nitre  bien  purs,  j'ai  pu  oxyder  ce  soufre  et  le  convertir  en  stil» 
fate  de  baryte  dont  le  poids  a  été  égal  40*^,07,  pour  2  grammes 
de  fticcm  tratuparenty  ce  qui  correspond  à  0,A8tiô  de  soufre 
pour  100  d'ambre  jaune. 

Ce  chiffre  en  représente  la  quantité  maximum,  car  j'ai  pu 
m'assurer,  à  l'aide  de  plusieurs  analyses,  que  cène  proportion 
n'était  pas  invariable.  —  Chose  remarquable,  un  échantiiloa 
de  sticcîn  opaque  et  blanc,  lequel  passe  pour  êire  plus  riche 
que  les  autres  en  acide  suceinique,  m'a  donné  O",036  de  sul- 
fate de  baryte  pour  2  gramuies,  ce  qui  correspond  exactement 


—  405  — 

à  une  quantité  êe  sonfre  de  moitié  moindre  que  la  précédente 
(0,2403  pour  100). 

A  quel  état  ce  êoufre  existe-t-îl  dans  le  tueeinf  Est-il  con- 
tenu dans  rhuile  essentielle,  ou  dans  les  deux  résines  solubles, 
ou  dans  le  bitume  insoluble?  GVst  ce  que  des  expériences  ulté- 
rieures pourront  sans  doute  préciser,  si  de  nouvell«*s  recherches 
étaient  j«>gées  nécessaires.  t>éjà  j'ai  pu  constater  que  la  portion 
de  Tanibre  jaune  soluble  dans  Téllier,  abandonne  de  l'hydro- 
gène sulfuré  à  la  distillation.  Ce  qui  reste  probable,  pour  ne 
pas  dire  certain^  cVst  que  le  soufre  du  succin  y  est  en  combi- 
naison arec  la  matière  organique  ;  aussi  sVu  drgage-l«il  à  l'état 
d*acide  sulfbydrique,  comme  l'oxygène  s'en  échappe  à  Tétat 
d'eau  (1). 

La  forme  particulière  sous  laquelle  le  soufre  est  engngé  U 
paraît  donc  devoir  faire  rejf tpr  l'idée  qui  yient  tout  d'abord 
d'attribuer  sa  présence  à  l'influence  des  gisements  qu'affecte  le 
succin. 

En  effet,  on  a  trouvé  souvent  celui-ci  dans  le  gypse  (Sege- 
berg-Holstein),  dans  certaines  mines  de  soufre  de  Sicile,  dans 
les  lignites  de  Picardie,  si  riches  en  pyrites  ft^rrugineuses.  Mais 
sa  présence  au  milieu  de  grès  et  parmi  les  ligniies  propres  aux 
terrains  d'argile  plastique  et  ceux  de  la  partie  iuférieure  des 
terrains  crétacés,  ne  peut  impliquer  Texistence  nécessaire  du 
soufre  ou  d'une  de  ses  combinaisons,  à  côté  de  lui. 

Proviendrait-il  donc  des  végétaux  succinifères  eux-mêmes, 
qui  auraient  renfermé  autrefois  des  principes  sulfurés,  comme 
il  en  existe  encore  aujourd'hui  dans  la  plupart  des  représentants 
de  la  famille  des  crucifères,  dans  ceux  de  la  tribu  des  alliiicëes 
et  surtout  dans  quelques  gommes-résines  des  onibellifëres. 
C'est  une  question  nouvelle  qui  se  pose  naturellement  ici. 
Dans  tous  les  cas,  je  dois  ajouter  que  j'ai  cherché  en  vnin  à 
constater  la  présence  du  soufre  dans  les  produits  analogues 
<x>mme  aspect  au  succin,  tels  que  la  résine  copal  et  celle  de 

(i)  En  distillant  le  saccin  dans  une  petite  cornue  munie  «/un  tube  à 
gax,  j'ai  recueilli  un  mélange  de  gaz  acide  sulfliydrique,  acuie  carbo- 
nique, ojrytU  de  carbone  et  hydrogène  carbunë,  à  la  tcmpératare  4 
laquelle  il  comoieuee  à  se  décomposer. 
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Dàiiiinar  :  aiucun  d*eux  n'a  abaDdpooé  d'acide  «al(lf2dii<iue  à 

la  distillatioD. 


Tfb/e  PÊT  laprésence  de T acide  eaprcUque  dan$  les  fleurs 
du  satirïum  hircinum  (Lintié). 

#iftr,M.  'J.  CMWVàra. 

Le  sattrium  hircinum , présente ,  comme  oa  sait»  une  odeur 
de  bouc  très-péuéiraïue.  Ce  princi^pe  odorant  eat  du^  ainsi  que, 
je  Tai  reconnu,  à  la  présence,  dans  la  fleur  de  cette  piaule,  de 
plusieurs  acides  de  la  série,  C"  H*  O^  et  principalement  de  Ta^ 
cide  caprotque  C'*  H^*  O^  que  Ton  rencontre  dans  Ja.griûtse  de 
¥uiche  et  de  chèvre. 

25  à  30  kilogrammes  de  fleurs  de  êatirium  hùrcinum  ont  éié 
distilles  ayec  de  Teau.  Le  liquide  à  réaction  sensiblement  acide 
a  été  saturé  par  un  peu  dépotasse^  puis  concentré^  on  a  réuni 
le  produit  ainsi  obtenu  pendant  plusieiura  années  ^conséciitiTea». 
Le  sel  de  potasse  desséché  a  été  traité  par  de  Taeidfi  sulfuxique 
étendu  et  soumis  à  la  distillation^  Pour  isoler  les  Acides  re^ 
cueillis  dans  cette  opératioo,  on  a  employé  la  méthode  indiquée 
par  M.  Liebig  pour  la  séparation  des  acides  butyrique  et  vaj^ 
rique.  Il  a  été  facile  de  constater  les  caractères  de  ces  deux 
derniers  acides  ainsi  que  ceux  de  Tacide  caproique^,  Tou^lsis 
ce  dernier  domine  dans  le  mélan j^  ;  on  en  a  isolé  une  quantiié 
suffisante  pour  en  reconnaître  les  pnepriétes  et  pour,  çn  former 
quelques  sels  bien  caractéristiques. 

Le  caproate  d'argent,  obtenu  ,par  double  décompos^xioq,  est. 
beaucoup  moins  soluble  dans  Teau  que  le  buiyrole  et  que  le. 
valérate  de  même  base;  on  a  donc.pujisr  le  hktsigfi  l'obtenir 
privé  de  ces  deux  sels* 

£n  préparant  un  sel  de  baryte  et  le  traitanX  par  Talcool  qui 
ne  dissout  pas  le  caproate  de  b;iry  te ,  on  a  séparé  une  petite 
quantité  d'un  sel  qui  serait  formé  de  càprylate  de  baryte  ou 
tout  au  moins  d*un  mélange  dans  lequel  domine  ce  composé 
salin.  Il  n'y  a  donc  aucun  doute  à  avoir  .sur  la  juijreté  dia 
caproate  d'argent  qui  a  été  soumis  à  Tanalyse. 


QmM  «àaMH  ks'ttomiiR^siiiTanlS'r 


gr.  IVotiTé.        CiicmM. 

Un  fltun  dk  fùrehirccribpkcra  (Lin,  )  qoi  exf Aient  tme 
«ietir  de putiâî«e  très-max'qttëe,  ont  été  distillées  également;  lé 
proéuYt  est  atcide,  mais'  la  qaantité  obtenue  n'a  pas  été"  sufB- 
sante  pour  que  l'on  puisse  se  prononcer  sur  la  natttr^.  cTes  acidûl 
auxquels  la  réa^on  est  due». 


IUlutr  |U|«rjnaajvtt4pif^ 


Sur  les  pilules  de  nitrate  d'argent  y  par  M.  Am.  Y&ft« 

-  Le  nitrate' d'argent;  souar  forme  de  pilules,  est  âujourd^faui 
employé  dans  la  pratique  médicale  plu»<qu'U\n«  llAtski  il  y  a 
quelques  années.  Cependant  aucune  des  formules  qui  ont  été 
publiées  JAuqu'ii  ce  ^our  n'asaare  kncMMtPvmtiiwdfe  ce  sei.  On 
sait  qu'en*  présence  de-  matière  d'orfgitte  organique^  il  est  dé- 
composé et  quefe  métal  est  réduit,  lies  pilules  ainsi  prépacées 
agissent  cependant,  et  l'argent  est  absorbé^  car  M.  Ctoez  est 
parvenu  à  le  retrouver  dans  TuriAe.  IVou  vient  cet  argent  ab- 
sorbé ?  £at-ce  de  la  petite  portion  du  selq^iiestECiUée  intaste 
oto  du  métal  réduit,  qui^  se  trouvant  dans,  un  état  de  division 
extrême^  doit  être  plus  facilement  attaqué  en  présence  du  chlo- 
xwie?  Quoi  qtfll  en  soît^  Bf.  Tée  a  pepsé  avec  juste  raison  qu'il 
émàt  préférable  de  laisser  l'argent  dans  les  conditions  les  plut 
ftifcvftbles  a  l'absoiptron  et  que  le  mieux  était  de  préparer,  des 
fStwkm  inaltérables,  probHfme  d'autant  plus  intéressant  &  ro- 
flDudre  que  dès  diVergences  se  sont  produites  au  sujet  de  VetS- 
^anté  dies  pflulés'ati  nitrate  d'argent. 

Leproeédé  qu'il  emploie  consiste  i  mêler  le  nitsate  d'argent 
à  luepcmâie  de  nature  inorganique,  ne  pouvant  exercer  aucune 
«céan  sur  ce  seF^  et  â  lier  le  mélange-  au  moyen  d^un  peu  de 
nracîhge  de  gomme  adragante.  Comme  poudre  minéraTci  il 
emploie  le  nitrate  de  potasse,  et  de  préférence  la  silice  pure 
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provenant  de  la  d^composiiion  des  silicates  par  les  mcides,  et 
bien  lav^e  et  sëchée.  Les  pilules  à  la  silice,  plongées  dans  fair^ 
ne  se  ramollissent  qu'après  un  temps  assez  long;  mais  comme 
elles  sont  fort  poreuses,  elles  abandonnent  rapidement  le  nitrate 
d'argent  qu'elles  renferment  au  liquide  ambiant  dans  lequel 
on  peut  le  déceler  par  son  réactif  ordinaire.  Elles  se  conserTent 
très-longtemps  dans  un  endroit  obscur,  dans  une  botte  en  bois^ 
par  eiemple. 

Pilules  de  nitrate  d'argent  à  la  silice. 

Nitrate  d^ar^ent  rristaltisê.  .....     o,ao 

Silice  précipitée  pare a,oo 

Moctlage  de  gomme  adragante  le  moins  possible. 

On  mélange  le  nitrate  d'argent  i  la  silice  avec  les  précaiK 

tions  convenables,  et  Ton  fait20  pilules qu*on  laisse  sécherspon* 

tanément  dans  Tobscurité,  si  elles  sont  trop  molles.  Cbacune 

d'elles  renferme  1  centigramme  de  nitrate  d'argent 

Pilules  de  nitrate  d*argent  au  nitrate  de  potasse. 

gr. 

Nitrate  d*argent  cristallisé o>ao 

Nitrate  de  potasse 9,00 

Mucilage  de  gomme  adragante  le  moins  possible. 

Pour  20  pilules.  {Bull,  ihérap.) 


Sur  la  préparation  de  V onguent  mercuriel;  par  M.  Yereibr, 
pharmacien  aide-uiajor. 

M.  Verrier  propose,  pour  éviter  tous  les  inconvénients  que 
présente  la  préparation  de  Tonguent  mercuriel^  de  substituer 
le  gtycérolé  d'amidon  à  Taxonge.  On  sait  que  le  glycéxt>lé  d'a- 
midon s'obtient  en  soumettant  à  l'action  d'une  douce  chaleur^ 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  une  partie  d'amidon  et  qoinae 
parties  ile  glycérine,  et  qu'il  faut  avoir  soin  de  remuer  con- 
stamment pour  empêcher  que  l'amidon  ne  s  altère  au  contact 
des  jparois  chaudes  de  la  capsule.  Dès  que  le  mélange  a  pris  une 
consistance  convenable  par  ladilaution  des  granules  d'amidon, 
on  le  Terse  dans  un  mortier  de  marbre,  ou  on  l'agite  avec  un 
pilon  jusqu'à  son  entier  refroidissement.  C'est  dans  ce  glycé- 
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rolé  qo'oa  incorpore  un  poids  «^gal  au  sien  de  mercure  mëtal- 
lique^  et  suivant  les  indications  prescrites  pour  la  pr<^paration 
de  i  onguent  mercuriel.  On  doit^  par  consVqnent,  nietire  tout 
le  mercure  dans  un  mortier  de  marbre,  ajouter  un  tiers  du 
giycërolé,  et  faciliter  l'union  des  deux  elénieuts  en  remuant 
vivement.  En  moins  d'un  q^iart  d'heure  le  mercure  a  presque 
complètement  disparu;  on  ajoute  alors  le  deuxième  tiers  du 
gtycérolëy  et  Ton  ne  cesse  de  remuer  que  lorttqu  on  n*aperçoit 
plus  aucun  globule  de  mercure,  ce  qui  a  lieu  ordinairement  au 
bout  de  deux  heures  au  plus.  On  leriiiiite  Top^ration  en  ajou* 
tant  le  dernier  tiers  du  glycérol<^,et  Ion  agite  encore  le  mélange 
{tendant  une  demi-heure.  O.i  obtient  ainsi  très* rapidement, 
comme  on  le  voit^  Tooguent  mercuriel  en  lui  conservant  toutes 
set  propriëlés^  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  en  suivant  lesau-^ 
très  Qiëthodes.  (/.  de  méd.  et  ph.  milil.).  T.  G. 


Du  dosage  direct  du  manganésey  de  Canlimoine  et  de  Vura* 
nium  far  la  méthode  des  volumes  et  de  quelques  composés 
de  ces  métaux^  par  IM.  Gctard  (1). 

Le  procédé  proposé  par  M.  Guyard  pour  doser  le  manganèse 
repose  sur  les  considérations  suivantes:  l*Lepermangrinate  de 
potasse  forme,  dans  I»  s  sels  de  proloxyde  de  mattganèse,  un  pré« 
cîpité  de  permanganate  de  protoxyde  de  manganèse  insoluble 
dans  les  acides  inorganiques  étendus.  2«  Tons  les  métaux  dont 
les  proioxydes  réduisent  le'caméléon  se  trouvent  à  IVial  de  per- 
oxyde dans  les  liqueurs  mêmes  où  le  n)an{;aiièse  existe  à  Tétat  de 
protoxyde*  3*  Tant  qu'il  y  a  du  protoxyde  de  manganèse  dans 
une  liqueur,  le  caméléon  est  décoloré,  mais  dès  que  tout  le. 
manganèse  est  précipité,  une  goutte  de  caméléon  donne  au  li- 
quide qui  surnage  le  précipité  une  teinte  rose  persistante. 

Lorsqu'on  veut  déterminer  la  richesse  d'un  sel,  d'un  oxyde  ou 
d'un  minerai  de  manganèse,  on  en  dissout  de  1  à  2  grammes 
dans  Teau  régale ,  ou  fait  bouillir  pendant  quelques  instants 
afin  de  trAisforiner  complètement  le  manganèse  en  sel  de  prot- 
oxyde, et  Ton  sature  la  liqueur  au  moyen  d'un  alcali,  jusqu'à 


(l)  BtJhUm.tU  im  SûcUU  chimique. 
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ce  qua  sa  méaclioaioe  «dU  queiaibbineai  adkif.  Omtékuiâ'd'e»m 
b&uUUnte  xsette  dUtBolutiao  de  JâiaoièDe  à  obteoir  1,€00  centÎK 
mÂiro»  ottbes,  ai  iW  laainAiaiit  Ia  lettipamliire  à  80  dt^^^éê.  Oa 
Terse.aloni^u  à'peii^  auiiaoyen  de  la  bitfeUe^  la  disaolmîoiiti- 
tfé»  de  pevoiaDgaaale  de.potaase.  Il  ae  £orine  auMit6i  jànprëd- 
IMlébrim  vioiaoé  de  permatiganaUs  de  protaxyde  de  manganèie* 
Qo  a'arxête  .de  temps 'en  teBif»  poiur  Jkia«ec  le  préftifâté  te  na^ 
mwbkr  un  .peu,  et  l'oo  ceiae  deyarser  dès  que  la  liqueur  q«i 
auroage  le  précipité  a  pris  une  teinte  rose  penisftante. 

.Pour  déteroûoer  le  titre* de  la  liqueur  normale  ». M.  Gufaad 
«e  sert  de  sulfate  de  protcayde  de  uiao^anèse  p«r  et  dettôebé 
à  une  température  un  peu  élevée  s  parfois  auaii  il  einpleîe  la 
permangaaate  de  potaase  crâtallifié  du  eommeree.  Btaoa  loua  Jbf 
cas  on  prépare  la  diisaolution  de  telle  aorte  que.  30  cenlMiièUMa 
cubes  correspondent  à  1  i^amme  de  «uéial  .environ. 

En  opérant  comme  on  vient  de  l'indiquer,  la  séparation  du 
protoxyde  de  manganèse  d'avec  les  alcalis,  la  chaux,  la  stron- 
tiane^  k  magnésie  et  les  oxydes  de  nickel,  de  cobalt  et  d'ura- 
nium s'effectue  vHe  et  bien  au  moyen  du  caméléon. 

Il  existe  trois  permanganateade  protoxyde  de  manganèse  : 

Â  MnO,  Ma*  (T. 

4  M«  0.  Mû»  0^ 
•  3  Mn  O,  Mn«  O». 

4m  sels  .possèdent  toutes  les  propriétés  des  oi^ydesde.ma^a^ 
nèse,  mais  ils  en  ont  de  propres;  ainsi  ils  sont  d'un  brun  violaot 
Ml  iU  ont  une  teinte  veloutée  assez  riche»  Calcinés  légèrement , 
Jeur  couleur  se  fonce  et  jls  donnent  dusesquioxyde  de  maog»- 
nèse;  chauffés  au  rouge  à  l'abri  de  l'air^  ils  donneut  de  Toxyd^ 
Ma'  0^  d'un  beau  jaune  orangé. 

Il  existe  légalement  trois  manganates  de  protoxyde  de  naa^ 
ganèse: 

5  Ma  0.  Mn  O*. 
4  Mn  O,  Mn  O*. 
3  Mn  0,  Mn  0*. 

Suivant  M.  Guyard,  le  manganèse  ne  formerait  avec  Toxj- 
gène  que  trois  combinaisons^  le  protoxyde,  l'acide  manganique 
et  l'acide  permanganique  ;  les  autres  oxydes  seraient  des  oxydes 
salins. 
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Pour  doser  rantimoîne  par  Ta  inélbode  des  volumes, 
M.  Guyard  propose  le  procédé  suivant  : 

On  dissout  1  gramme  de  la  combinaison  d'antimoine  à  l'aidfe 
d\in  réactif  approprié  j  si  fa  dissolution  est  acide;  on  la  sature 
par  Tammoniaque,  puis  on  y  ajoute  du  sulfure  d'ammonium 
die  couleur  jaune.  On  filtre  et  Ton  détruit  la  combinaison  par 
Facide  chlorhydrique  faible.  Quand  le  sulfure  d'antimoine  est 
entièrement  déposé^  on  décante  la  plus  grande  partie  du  liquide 
et  l'on  dissout  le  sulfure  daps  l'acide  cLlorhydrique  concen- 
tré. On  ajoute  ensuite  un  "peu  d'acide  tartriqufe  et  Ton  filtre 
pour  séparer  le  soufre  qui  réagirait  sur  le  permanganate  d^ 
potasse.  Oh  étend  fa  liqueur  d'environ  1  Ikre  d'eau  froidr,  et, 
si  elle  se  trouble,  on  y  met  un  excès  d'acide  chlorhydrique  pur 
pour  maintenir  en  dissolution  limpide  l'oxyde  de  manganèse 
du  caméléon  et  Pacideantimonique  qui  se  produira.  On  y  verse 
alors  la  dissolution  normale  de  caméléon,  et  Ton  s'arrête  dès  que 
Ta  teinte  caractéristique  apparaît. 

Ce  procédé  repose  sur  les  trois  faits  suivants  :  1"  Le  sulfure 
d'antimoine  se  transformeensesquichlorure  d'antimoine  en  pré- 
sence de  Tacide  chlorhydrique  concentré.  2*  Dans  une  liqueur 
étendue  et  très-acide  ,  le  permanganate  de  potasse  transforme 
instantanément  le  sesquioxyde  d'antimoine  en  acide  antimo- 
nique,  3"^  Pendant  la  suroxydation  de  l'antimoine,  le  perman- 
§8UMile  da  potasse  se  décolore^  maifl4ès  que  la  réactiâ&  estfifk&e^ 
une  goutte  de  caméléon  communique  à  la  liqueur  devenue  in- 
colore une  teinte  rose  nette  et  per^stante. 

La  dissolution  de  permanganate  de  potasse  est  préparée  de 
manière  que  30  centimètres  cubes  environ  représentent  tgram. 
d'antimoine. 

Pour  titrer  cette  liqueur  on  se  sert  de  sulfure  d'antimoine 
dont  on  connaît  la  composition  exacte  ou  d'émétique  desséché 
à  100^.  Ce  sel  est  propre  à  ce  genre  d'opération;  pour  s'en  ser- 
Tir  on  en  dissout  dans  Teau  un  poids  représentant  1  gramme 
d'antimoine,  et  Ton  y  ajoute  un  grand  excès  d'acide  chlorhy- 
drique. 

Four  doser  Turanium  on  dissout  1  gramme  du  sel,  de  l'oxyde 
ou  du  minerai  à  essayer,  dans  Teau,  l'acide  azotique  ou  l'eau 
régale.  On  sursature  la  dissolution  au  moyen  du  carbonate 
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d'ammoniaque,  qui  dissout  l'oxyde  d'uranium  et  le  séjMure 
ainsi  des 'oxydes  mëtalliques,  alcalins  et  terreux  qui  PaccompB» 
gneut  ordiiiavrement.  Lorsque  les  combinaisons  d'uranium  ren* 
ferment  du  phosphore,  de  Tarsenic  ou  un  oxyde  soluble  dans 
le  carbonate  d'ammoniaque,  on  pri^cipite  l'uranium  au  moyen 
du  sulfure  jaune  d  ammonium,  on  filtre^  on  lave  et  Ton  dissout 
le  résidu  de  proioxyde  d*uranium  dans  le  carbonate  d'ammo- 
niaque; dans  tous  les  cas  on  transforme  l'uranium  en  acétate 
acide  de  srsquioxyde.  On  étend  d'un  litre  d'eau  froide  cette 
dissolution,  et  l'on  y  vrrse  peu  à  peu  avec  la  burette  le  phos- 
pbate  de  sesquioxyde  de  manganèse,  et  l'on  s'arrête  dès  que  le 
précipité  blanc  de  pho^pbate  d'uranium  parait  nettement  rose 
jaune. 

On  prépare  la  solution  normale  de  phosphate  de  manganèse 
en  faisant  réagir  Tacide  azotique  sur  te  phosphore,  évaporant 
le  liquide  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  et  y  projetant  un  oxyde 
de  manganèse  en  poudre  fine.  La  masse  dissoute  dans  l'eau  lui 
communique  une  teinte  pourpre.  On  l'étend  d'«'au  de  façon 
que  30  centimètres  cubes  environ  rr'présentent  1  gramme  d'à* 
ranium.  Pour  titrer  celte  dissolution,  on  emploie  de  l'acétate 
de  sesquioxyde  d'uranium  II  importe  de  faire  remarquer  que 
le  pouvoir  tinctorial  du  phosphate  de  manganèse  est  faible. 

P. 


SOCIÉTÉ  DE  SECOURS  DES  AiMIS  DES  SQENCES. 


La  Société  de  secours  des  Amis  des  Sciences  a  tenu,,  le  mardi 
5  avril,  sa  septième  séance  publique  annuelle,  dans  le  grand 
amphiihrâtre  de  la  Faculté  des  lettres^  à  la  Sorbonne,  sous  la 
présidence  du  maréchal  Vaillant,  membre  de  l'Institut. 

M.  Félix  Boudet^  secrétaire  de  la  Société,  a  rendu  compte 
de  la  gestion  du  conseil  d'administration  pendant  Texer* 
cice  1863. 

M.  Gratiolet,  professeur  de  zoologie  à  la  Faculté  des  sciences, 
a  pris  ta  parole  après  M.  Boudet,  et  a  lu  une  notice  historique 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  Félix  Dujardin,   membre  corres* 
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pondant  de  l'Acadi^mie  dfs  tciencfè,  profpaseor  de  loologîe  et 
de  boianiqne,  mort  à  Renn^,  le  8  avril  1860. 

La  sëaooe  a  été  terminée  par  M.  Lis^ajous,  professeur  de 
pbysique  au  lycée  Saiut-Louh.  H.  Lissajoiis  s'est  (ait  un  nom 
distingué  dans  la  science  par  ses  belles  applications  de  l'optique 
à  l'acoustique,  qui  permettent  de  substituer  l'œil  à  l'oreille 
dans  l'étude  et  la  comparaison  des  sons  musicaux;  ce  sont  ces 
applications  elles-mêmes  qu'il  a  exposées  devant  l'assemblée^ 
et  ses  expériences  aussi  brillantes  qu'ingénieuses»  exécutées  à  la 
lumière  électrique  avec  l'obligeant  concours  de  MM.  Dubosc 
et  JJourbouze,  ont  excité  le  plus  vif  intérêt. 

Mous  publions  ici  le  oompte  rendu  de  M.  Félix  Boudet  : 

Ompiereftiudela  geslUm  dueonseild'admini9traiwnl903A%64, 
»  par  AL  Félix  Bocobt,  secrétaire. 

Messieurs, 

Lorsque  l'illustre  Thénard  a  fait  appel  aux  Amis  des  Sciences, 
lorsqu'il  a  voulu  les  réunir  en  une  grande  famille^  associer 
leurs  sentiments  généreux  »  et  constituer  pour  les  savants  un  pa- 
trimoine commun,  il  connaissait  bien  toutes  les  vicissitudes  de 
la  vie  des  savants,  il  avait  calculé  le  nombre  et  mesuré-  l'éten* 
due  des  infortunes  qui  peuvent  les  frapper  dans  le  cours  de 
leur  existence  laborieuse;  son  bienfaisant  génie  avait  em- 
brassé, dans  toute  sa  grandeur,  la  mission  qu'il  voulait  accom- 
plir; et,  s'il  a  imposé  lui-même  des  limites  rigoureuses  à  son 
ardente  sympathie,  c'est  que,  voulant  créer  une  institution  puis- 
sante et  durable,  il  devait  lui  laisser  le  temps  de  pousser  dans 
le  sol  des  racines  profondes,  avant  de  songer  à  étendre  au  loin 
sea  rameaux. 

Sept  ans  se  sont  écoulés  depuis  que,  rassemblant  autour  de 
lui  ses  amis,  ses  collègues,  ses  élèves,  il  leur  dévoilait  sa  pensée, 
et  proposait  à  leurs  suifrages  les  statuts  qu'il  avait  préparés 
pour  notre  Société. 

Le  sentiment  qui  dominait  en  lui  dans  cette  séance  solen- 
nelle, à  laquelle  il  devait  survivre  à  peine  quelques  mois^ 
c'était  de  déterminer  la  splière  dans  laquelle  la  Société  devait 
d'abord  renfermer  son  action  ;  c*était  de  décider  à  quels  carac- 
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tères  cHe  pMifrtnt  reGonnaltre  k  rêrïtMe  SÊLvat^t,  et  9  q«Mi» 
titres  devrait  appartenir  le  droit  de  rertndiqaer  ws  lÀtnhït»r^ 
«'était  enfi»  de  faire  bieo  comprendre  que  ce9  bîeiiMt»  eux- 
mêmes  éiant  ie  prix  de  Knriœ»  renda»  à  la  science,  )■  eooéi- 
ifuenor  d'un  droit  attaché  désonnais  aa  titre  de  savant,  ilr  ne 
pourraient  être  considérés  que  comme  an  kotmeur  pour  ka  fa- 
milles qui  en  aéraient  l'objet. 

«  L'un  des  points  les  plus  import anta  a  résoudre  âwàii^j 
c  c'était  de  savoir  distinguer  le  Téritable  savant;  nous  avons 
«  pris  pour  juge  FAcadémie  dea  sciences  qui  escale  tribunal  sti- 
«  prênie  en  cette  matière,  et  doob  avona  dit  que  pour  avràr 
«  droit  à  cet  honorable  titre,  il  faudrait  avoir  préienté  à  FAca- 
«  demie  des  sciences  un  mémoire  jugé  digne  d'être  imprimé 
«  parmi  ceux  des  savants  étrangers,  ou  digne  au  moins  de  re- 
M  ce  voir  son  approbatioi).  » 

Cette  définition  du  savant  a  paru  trop  absolue^  on  lui  a  re- 
proché de  restreindre  à  un  trop  petit  nombre  de  personnes  le 
droit  d'être  secourues  par  la.  Société,  on  aurait  voivlu  étendre 
ce  droit  à  touaceux  qui,  dans  des  conditions  diverses,  auraient 
donné  des  gages  sérieux  à  la  science;  mais  ce  vœu  n'était-flpas 
dans  le  canir  de  Thésard  ?  Qui  doue  pouvait  mieux  que  k  fou- 
dateur  de  notre  œuvre,  comprendre  ce  queréelamatenf  la  sécu- 
rité et  la  dignité  de  tant  de  familles  qui  oat  placé  dans  le  eolte 
de  la  science  toutes  les  espérances  de  leur  avenir?  Mais  devuit- 
il,  avec  les  faibles  ressources  d'une  Société  naissante,  embrasser 
un  aussi  vaste  horizon,  et  De  faui-il  pas  admirer  avec  quelle 
prudence  il  a  su  résister  aux  entraînements  de  son  cœur  er  aux 
soUicitatious  pressantes  de  quelques  amis  généreux,  et  se  maiu- 
ftenir  dans  les  conditions  pratiques  dont  sa  haute  expénenee  lui 
faisait  un  impérieux  devoir? 

£11  effet,  messicwrs,  après  sept  années  d'épreuve,  au  milieu 
d'une  prospérité  incessamment  croissante,  malgré  la  plus  haute 
ambition  pour  l'avenir  de  notre  Société,  votre  conseir I  d^adoii- 
nistration  est  obligé  de  reconnaître  qu'il  ne  peut  pas  songer  en- 
core à  élargir  la  sphère  de  notre  action. 

fit  cependant  il  a  été  entendu  le  ehaleareuv  appel  qu'ici 
même,  1  année  dermère,  nous  adressisns  à  la  sympathie  natio- 
nale pour  les  infortunes  des  savants;  l'état  de  nos  services,  eom- 
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ftaé  Â  kl  faiblflite  de  nos  res8(Miroes,  a  ému  Ken  des  cœan; 
des  correspoD^MUs  o«ttir«auK  nous  mit  prèle  lesr  oonoDvra^ 
B—  Aacir—  et  tëèles  «epréieiitats  dans  fes  âépOTÉsments,  sap- 
pl^MKt  à  TmsfiffisaBQe  de  leur  Mwnhn?  «par  l'amieiir  de  leov 
dévottemeat,  «Bt  pvapa^  atiiaur  «dmx  leur  Tire  s^mpatine 
poifr  notae  cewrve^  «t  obtsnu  de  «oiURsUeB  adiiiésioiis  ;  «s 
gnuid  nombre  d'officiers  de  rartillerk  et  du  gëiûe  4uit  tenu  & 
honneur  d'apparXenir  à  uae  SocLéié  qui  Ytimt  d'adopter  la 
yevLve  du  savant  et  vénérable  Terquem.  Ces  jeunes  élèves  de 
r£cole  normale  supérieure  que  vou^  avez  reconnus  ici  t'aonéa 
dernière,  au  milieu  de  vous,  ces  nombreux  délégués  de  l'Ecole 
polytechnique,  dont  l'uniforme  repréf^eotaitdaas  cette  enceinie 
tant  de 'services  rendus  à  la  patrie,  tant  d'espérances  pour  sa 
grandeur  et  sa  gloire,  ont  raconté  k  leurs  camarades  les  bien- 
faits de  la  Société  des  Amis  des  Sciences,  et  tous  ont  voulu^ 
par  une  souscription  collective,  coopérer  à  l'œuvre  de  Thénaid; 
le  génie  civil  s'y  est  associé  à  son  tour,  et  l'éminent  ingénieur 
qui  dirige  l'École  centrale»  M.  Perdonnet,  a  pris  une  souscrip- 
tion de  500  fr. 

La  liste  de  nos  souscripteurs  s'est  ainsi  considérablement 
accrue,  et  plus  de  300  membres  nouveaux  sont  entrés  dans  la 
grande  famille  des  Amis  des  sciences. 

Grâce  à  ces  précieuses  conquêtes,  nous  avons  consacré 
22,492  fr.  à  des  secours,  pendant  le  dernier  exercice ,  et 
notre  capital  augmenté  de  18,364.  fr.  a  pu  atteindre  le  chiffre 
de  24^,^2  fr.  90  c.  au  31  décembre  1S63. 

Depuis  cette  époque,  ce  mouvement  progressif  s*est  accéléré 
de  !a  manière  la  plus  satisfaisante,  les  souscriptions  perpé- 
tuelles, cette  source  assurée  de  nos  revenus,  se  sont  multipliées 
rapidement,  et  de  riches  offrandes  sont  vepues  grossix'  notre 
capital  et  encourager  nos  efforts. 

M.  Bubmnfaut  a  voulu  ajouter  un  nouveau  don  de  t^,tK)Ofr. 
à  celui  qu'il  avait  déjà  fait  en  1S61 . 

If.  Faul  Christofle,  jaloux  d'associer  plus  intimement  encore 
à  notre  œuvre,  par  une  fondation  nouvelle,  la  mémoire  de 
DO»pe -regretté  ooHègoe  Charles  ChristoAe,  a  remis,  à  cette  in* 
teivCiofi,  une  «amitte  de  2,000  fr.  entre  les  mains  de  notre 
trdMHTÎer,  et  en  nuéine  temp  il  a  déclaré  qu^l  prenait  en  soa 
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nom  la  souscription  annuelle  de  1,000  frl,  pour  laquelle  Ma 
père  s'était  fait  inscrire  dès  i'onp.itie  de  la  Société. 

Enfin  madame  Minière  Biotde  Morainval,  la  fille  de  Biot,  re* 
Tendiquant,  avec  Tillustration  du  nom  quMIe  porte  si  digne» 
ment,  l'héritage  de  la  sympathie  de  son  père  pour  la  Société 
des  Amis  des  sciences,  a  pris  une  souscription  de  ÔOO  fr. 

Ainsi,  messieurs,  chaque  année,  nous  avons  à  constater  des 
progrès  considérables,  et  nous  voyons  s'augmenter  les  res* 
sources  dont  nous  pouvons  disposer  ponr  rrpondre  à  de  nou- 
veaux besoins  ;  mais  ces  besoins  eux-niêmes  se  multiplient  si 
rapidement,  que  nous  avons  peine  à  y  suffire,  et  que  toujours 
menacés  d'être  débordés,  nous  ne  pouvons  pas  espérer  sortir 
de  cette  situation  précaire,  si  quelques  dons  extraordinaires  ne 
viennent  pas  rompre  un  si  inquiétant  équilibre  et  nous  créer 
une  importante  réserve. 

Déjà  l'année  dernière,  à  pareille  époque,  nous  avions  le  pres- 
sentiment d*une  nouvelle  infortune  à  soulager;  nos  craintes 
n'ont  pas  tardé  à  se  réaliser. 

Dans  la  force  de  l'âge,  au  milieu  d*une  carrière  riche  encore 
d'avenir,  un  professeur  du  C'.onservatoire  des  arts  et  métiers, 
Emile  Baudement,  a  été  frappé  tout  à  coup  d'une  de  ces  at- 
teintes profondes  qui  sont  le  préluda  d'une  fin  prochaine,  et  sU 
mois  plus  tard  la  mort  l'enlevait  à  sa  famille. 

Préparé  à  la  culture  des  sciences  par  une  forte  éducation 
littéraire,  il  avait  appliqué  avec  succès  ses  heureuses  facultés 
&  l'étude  de  la  zoologie;  aussi,  en  1850,  lorsque  Tlnstitut  agro- 
nomique de  Versailles  fut  créé,  il  obtint,  &  la  suite  d'un 
brillant  concours,  la  chaire  de  zoologie  agricole  ou  de  zoo- 
technie. 

S'inspirant  des  vues  élevées  et  de  la  grande  expérience  de 
H.  de  Gasparin,  Baudement  sut  donner  tant  d'intérêt  à  cette 
science  nouvelle,  que  son  enseigne  ment  survécut  à  la  suppres- 
sion de  l'Institut  agronomique,  et  fut  transporté  au  Couserva- 
toire. 

C  est  dans  cette  grande  école  que,  pendant  dix  années,  Bau- 
dement travailla,  par  ses  recherches  et  ses  leçons,  à  populariser 
u  profit  de  l'agriculture  ces  précieuses  données  de  l'observa- 
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Uou  licieiitifique  qui  substituent  leinouvenifiitrapideellûrde 
la  science  à  la  lenteur  d'un  aveugle  empirisme. 

Parvenu  à  Tâge  de  quarante-sept  ans,  au  moment  éd  le  suo^ 
C&9  de  ses  cours  et  le  mérite  de  ses  travaux  le  désignaient  aux 
suffrages  de  l'Académie  des  sciences,  la  mort  l'a  saisi  au  milieu 
de  tfes  espérances,  et  a  laissé  sans  aucune  ressource  sa  mère,  s» 
belle-mère,  touies  deux  octogénaires  et  infirmes^  sa  digne  com- 
pagne et  sa  jeune  fille. 

Issu  de  modestes  artisans,  sans  patrimoine,  n'ayant  jaroai» 
eu  d'autre  fortune  que  Tamour  du  travail,  son  traitement  de 
professeur  suffisait  à  peine  à  l'entretien  de  sa  famille  dont  il 
était  l'unique  appui^  et  professeur  depuis  dix  années  seulement, 
il  ne  lui  laissait  en  mourant  aucim  djroit  à  une  pension  de  re-- 
traite. 

Quelle  situation^  messieurs,  que  celle  de  cette  mallieureuse 
fiimille  !  Tel  est  cependant  le  sort  des  veuves  et  des  enfants  de 
ces  hommes  d'élite  qu'une  vocation  ardente  et  la  puissance  du 
travail  élèvent  aux  chaires  de  nos  écoles^  aux  posées  les  plus- 
considérables  de  la  science,  et  qui  succombent  avant  d'avoir 
recueilli  la  moisson  qu'ils  avaient  préparée. 

Et  parmi  ces  éminents  professeurs,  ces  savants  illustres  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  vivre  assez  longtemps  pour  obtenir  U 
juste  récompense  de  leiu-s  découvertes  et  de  leurs  labeurs,  et 
créer  un  patrimoine  pour  leurs  familles,  combien  eu  est-il  quv 
les  auraient  laissées  dans  la  même  détresse,  si  la  mort  les  avait 
enleyés  prématurément  comme  Gerhardt,  comme  Laurent, 
comme  Maliistre,  et  comme  ce  malheureux  Emile  Baudement 
dont  nous  déplorons  aujourd'hui  la  perte  prématurée!  Mais 
Tttuvre  de  Thénard  est  aujourd'hui  la  sauvegarde  des  veuve»- 
et  des  enfants  de  la  science,  et^  comme  une  seconde  Providence» 
ik  ne  l'invoquent  pas  en  vain. 

▲  peine  le  laborieux  fondateur  de  la  zootechnie  avait  suc- 
combé, que  votre  conseil  s'empressait  de  pourvoir  à  tous  les- 
besoins  de  sa  famille.  Par  ses  soins  et  aux  frais  de  la  Société, 
madame  Baudement  mère  trouvait  dans  le  nouvel  établissement 
des  Ménages  une  retraite  douce  et  paisible,  et  un  secours  an- 
nuel de  1 ,500  fr.  assurait  à  jnadame  Baudement  et  à  sa  fiUe- 
inie  précieuse  sécurité. 

Joum.  de  PktKrm,  »t df  Ckim.  p  tSftiK.  T. XLY.  (Mai  tM4.)  ^^ 
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Si  Baocremeift  &  cessé  oik  vivre  au  UMviutnC  oà  il  contRcoçsiC 
à  recueillir  le  fruit  de  «es  veilles,  c^est  'uwe  fini  ïnen  phis  pré- 
coce encore,  cfvi  a  brisé  f  «xiaDenee  <ie  ce  jeune  aslronome  que 
Tillustre  Amgo  avait  ^  dasis  les  dernières  années  de  sa  vie, 
associé  à  ses  travaux,  &  titre  de  «eoi^aire.  Élèv«  à  TOhierva- 
toîr£  de  Paris  en  184l,  Eoiite  Govfm  avait  aceompii  arec 
Mauvais  )>lusiears  missions  scientifiques  tmportanies  ;  il  avait 
découvert  une  comète  et  publié,  sur  diverses  questions  d'astvo- 
MMnte^  de»  mémoires  renia rqnables^  parmi  lesquels  se  distingue 
celui  qui  à  pour  objet  des  rechercbes  sur  ie  diamètre  du  soleil, 
et  qui  a  été  jngé  par  TAcadémie  digne  d'être  inséré  daiTS  le 
RBeueil  den  tavanis  étrangers;  ii  venait  d'être  nommé  astro- 
nome par  décret  impérial,  lorsqu'une  affection  cérébrale  l'a 
ravi  à  ses  travaux  et  à  la  tendresse  de  sa  mère  dont  il  était  la 
consolation  et  l'unique  soutien.  Mais  les  services  •qu'il  avait 
nnduB  %  la  science  assuraient  à  cette  mère  et  crnelleinetiC 
éprouvée,  des  droits  au  patrimoine  des  savants,  et  aujourd'hui 
adoptée  par  la  Société  des  Amis  des  Sciences,  protégée  par  ta 
bietrreillauce  de  notre  excellent  collègue  le  diiieoceur  de  PAasis- 
tance  publique,  elle  a  trouvée  Sainte-Périntie  la  vie  cilmeeC 
dmsoe  à  laquelle  «e  bornait  ja  modeste  amfaision. 

T9oa  moi na digne  d'intérêt  qt>e  madame  Goujon,  la  respectable 
compagne  d'un  savant  géomètre,  privée  de  son  mari  par  une 
maladie  de  quelques  jours,  s'est  trouvée  dans  le  plas  «nsel  em» 
barras  en  présence  d'obligations  impérieuses;  votue  tonaeil n'« 
pas  héaîté  à  lui  remettre  tine  somme  de  700  ^.,  qui  lui  était 
nécessaire  pour  remplir  ces  obligations. 

Cest  encore  avec  une  vive  satîsiBsction  ^ae  TOtve  «mseil  a 
¥0lé«n  aecours  nnnnelde  i,100  €r.  en  faveiur  d*un  /naiiinr 
liste  qtii  a  consacré  cinquante  ans  de  sa  vie  aux  ptognès  de  Pkîa- 
toire  naturelle,  et  spécialement  de  laooncfaîliologîe^iifitilaeB* 
nckt  le  domaine  par  kb  découvocicn,  par  aos  ouvragnetaes 
ooUeotions. 

Valant  jamais^iiid'erapbi  rétribné,  œ  tairasrt  jnodesie  »*«al 
laiasée«ti«toer  par  aon  ardevr  paaoianw^  pour  laaoïttioef  il  a 
épmé  aon  paanmoine,  aoit  à  ootuplélnr  aestcoikotiiiM  et  a» 
biUsoAèqiK,  «oit  à  publier  des  onwages  plus  ooéreiBi  que 
lucratifs  pour  leur  auteur  ;  et  parvenu  à  Tige  de  sotiBaaio4i«nc 
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flDSy  8T6C  mNT  TtrcT  àMsiBAs*  tt  11116  xortmc  pr(;9<|iK  ^ntrcrcfimrt 
fédnite  à  des  raîeurs  8eîentiftqu4!s  diffrcil»  à  ré»ftser,  il  ^rH 
trouté  dans  fa  sittiatioii  h  plus  ÎDqaiétitn(e*pcFfir  lot  et  pour  sa 
fiimille. 

Votre  conseil  ne  s'ert  pqs  Gontenr^d'accneilltr  farroraUement 
h  demande  de  cet  honorable  savant^  il  s'est  empressé  de  s'asso- 
cier k  set  démsnrcbes^  poar  obtenir  que  ses  précienses  richesses 
concfayliologiqQes  soient  acquises  par  KBtat,  an  profit  d'nn  de 
ses  grands  étaMissements. 

Mais  TOfre  conseil,  me89Îenn,.ne  se  borne  pas  &  Temploi  des 
ressources  matérielles  dont  vous  lui  avez  confié  nadtamiistra- 
tioo  ;  ebaena  ^sesr  membres,  ft  Texempte  de  son  inostre  prési- 
dent, est  toujours  prêt  à  mettre  son  action  personnelle  an  ser- 
Tfce  de  îa  Société,  et  ee  n*est  pas  là  une  des  moindres*  iotxxs  de 
notre  institution. 

Fendant  cinq  ansy  le  nom  de  Bf,  Jacob  a  6guré  sur  ht  liste 
des  familles  secourues  par  la  Société.  Dessinateur  babrle, 
M.  Jacob  est  l'auteur,  tous  le  sarez,  des  magnifiques  plancbes 
de  ce  grand  ouvrage  iconographique  d'anatoniie  clrirargrcalè 
eC  de  médecrne  opératoire,  qu'il  a  publié  arec  le  D^  Bonrgery ^ 
et  que  PAcadémie  des  sciences  a  conronné  en  1844.  Cette 
œurre  considérable,  à  laquelle  ses  auteurs  ont  consacré  vingt 
ans  de  leur  vie,  a  été  pour  eux  la  source  des  phis  amères  et- 
eeptionsv  loin  de  recueillir  la  juste  récompense  de  tant  de 
labeurs,  ihr  ont  élé  réduits  è  lutter  contre  des  difficultés  inces- 
santes; Boorgery  est  mort  dans  la  misère,  et  M.  Jacob, 
octogénaire '  et  infirme,  était  tombé  Int^méme  dans  h.  plus 
affreuse  détreaK ,  lorsque  la  Société  des  Amis  des  Scieneea  est 
Tenue  lui  tendre  sa  main  secourable. 

Toune  conseil,  après  aron*  'assuré  des  moyens  d  existence  à 
ce  digne  Tielllard  et  à  sa  coaapagne  dévouée,  a  pris  âr  ses  risques 
et  périh  la  défense  desta  droits.  C^est  M.  Hachette,  notre  tré- 
sorier, qui  a  bien  wuhr  se  constituer,  au  non  de  la  Société,  le 
JWfcnscur  officieux  des  intérêts  de  M.  Jacob  et  des  héritiers 
nraiigei  y,  et  porter  fout  le  pofds  d^  cette  laborieuse  et  OTwcne 
affaire.  Muni  des  pou  voira  nécessaires,  M.  Hachette  a,  pendant 
trois  ans,  mis  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  sa  h^ute  expé- 
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moce  et  de  «on  inépuisable  déTouemenf»  pour  obt<*nir  une  U« 
qoidation  équitable  de  la  société  formée  entre  iVditeur  de 
V Iconographie  anaiomique  et  ses  infortunés  auteurs^.Il  était 
bien  tard  malheureusement  pour  revenir  sur  tous  les  incidents 
d'un  procès  qui  durait  depuis  diz-buit  ans  ;  cependant  i'in- 
Jlerventjon  de  M.  Hachette  a  eu  des  conséquences  heureuses, 
«telle  a  mis  un  terme  aux  tristf«  débats,  qui,  depuis  tant 
'd^années,  troublaient  le  repos  de  11.  Jacob  et  de  sa  famille. 

.  Dans  une  circonstance  toute  différente,  mais  non  moins 
aligne  d'intérêt,  votre  conseil  ^^administration  a  encore  obtenu 
d'beureux  résultats. 

Parmi  les  découvertes  récentes  de  Fastronomie,  la  plus  mer- 
jreilleuse  assurément  est  celles  des  satellites  de  Sirîus. 

Sans  autre  observatoire  que  son  cabinet,  sans  autre  instru- 
ment qu'une  lunette  de  4  pouces^  M.  Goldschmidt  a  dé- 
wcouvert  six  de  ces  petites  étoiles  si  difficiles  à  distinguer,  que 
c'est  à  peine  si  elles  ont  pu  être  reconnues  jusqu'à  présent  par 
4'autres  astronomes,  aidés  des  moyens  d'observations  les  plus 
puissants. 

C'est  M.  Goldschmidt,  vous  le  savez^  messieurs»  qui  apris 
«voir  cultivé  la  peinture  jusqu'à  cinquante  ans,  s'est  épris  tout 
À  coup  de  la  science  des  astres  en  assisunt  à  une  leçon  de 
H.  Leverrier,  et  qui  compte  dans  ses  états  de  service  la  décou- 
verte de  dix*huit  plauètes,  huit  prix  Lalande  et  la  grande  mé» 
•daille  d'or  de  la  Société  royale  astronomique  de  Londres. 

Il  y  a  druz  ans,  cet  infatigable  observateur  du  ciel,  oublieux 
4es  intérêts  de  la  terre,  et  trop  prodigue  pour  la  science,  de 
40D  modeste  patrimoine,  s'est  vu  aux  prises  avec  les  embarras 
d'une  situation  difficile;  ses  travaux  lui  donnaient  des  titres 
incontestables  aux  bienfaits  de  la  Société;  mais  quoique  fixé 
en  France  depuis  vingt-sept  ans,  il  y  eût  accompli  toutes  ses 
découvertes  en  astronomie,  il  n'avait  pas  la  qualité  de  Français, 
«t  votre  conseil,  privé  par  cette  circonstance  du  droit  de  dis- 
poser en  sa  faveur  des  fonds  de  la  Société,  avait  dû  se  contenter 
d'appuyer  auprès  du  garde  des  sceaux  une  demande  de  natu- 
j*alisation  en  sa  faveur.  Le  vœu  de  la  Société,  exprimé  par 
'on  président,  a  été  prouiptement  réalisé^  et  le  21  décembre 
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dernier»  rEmpfrenr,  en  accordant  â  M.  Goldfchmidc  la  nata» 
raliaalîon  eicepiionnelle,  rattacbaii  fon  nom  et  aea  brillanlea 
dëconvertrs  à  la  gloire  adeaiîliqiie  de  la  France» 

Heureuse  et  pacifique  conquéie,  dont  nous  pouToni  d*autant 
mieux  noua  applaudir^  que  la  position  de  M.  Goldschinidt  a'ett 
améliorée,  et  que  notre  nouveau  conciioypn»'  en  remerciant  la 
Société  de  la  haute  faveur  quVlle  lui  a  Tait  obtenir,  l'a  priée 
de  réserver  pour  d'autres  savants  les  bienfaits  qui  lui  étaient 
destinés. 

YoiUy  messieurs,  le  compte  que  nous  avons  A  tous  rendre 
de  notre  administration  ;  voilà  ce  que  nous  avons  pu  faire  avec 
-les  mojena  si  bornés  encore  dont  nous  pouvons  disposer»  et 
dans  ces  étroites  limites  de  nos  statuts,  que  nous  sommes  impa- 
tients de  franchir,  dès  que  nous  serons  assrs  riches  pour  Toser 
sans* imprudence.  N*hrsitons  pas  cependant  à  nous  féliciter  du 
bien  que  nous  avons  pu  aca>uiplir,  car  il  montre  à  qurl  point 
notre  institution  était  nécessaire,  et  combien  elle  est  déjà  puis- 
sante. 

Mais  que  nous  sommes  loin  encore  de  remplir  tout  entifare 
la  grande  mission  qui  appartient  à  la  Société  de  secours  des 
Amis  des  Sciences»  d'avoir  constitué  réellement  l'assurance  des 
savanu  et  de  leurs  familles  contre  tous  les  risques  de  leur  vie 
de  labeurs,  de  sacrifices  et  d'espérances  trop  souvent  drçues  I 
Et  nous  ne  comprenons  pas  seulement  sous  le  nom  de  savants 
les  lauréats  de  l'Institut»  ou  ceux  dont  les  travaux  ont  obtenu 
sa  haute  approbation,  mais  tous  ces  hommes  généreux  qui  ont 
concouru  aux  progrès  de  la  science,  tous  ceux  qui  par  de 
longues  et  pénibles  études  ont  conquis  leurs  grades  dans  le  génie 
civil  ou  militaire»  ou  qui  inslruiiient  la  jeunesse  dans  nos  Fa- 
cultés, dans  nos  écoles»  dans  nos  lycées,  et  qui,  chacun  dans  sa 
sphère^  travaillent  à  répandre  les  lumières  de  la  science  et  les 
bienfaits.de  ses  grandes  découvertes. 

Je  vous  en  prends  à  témoin,  messieurs»  avec  quel  infatigable 
dévouement»  avec  quel  zèle  désintéressé  ils  prodiguent  leur  en» 
seignement  aux  gens  du  monde,  aux  artisans,  aux  ouvriersl 

Avec  quel  chaleureux  empressement  ils  répondent  aux  nobles 
aspirations  de  la  population  parisienne,  avide  d'entendre  la  pa- 
role des  maîtres  de  la  science;  de  comprendre  et  d'admirer  avec 
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eax  les  grands  pbé'noniènes  dé  la  nature,  ses  lôiif  Larmt>Qiettses 
et  ses  merveilles  infînîes!' 

En  présence  de  tant  de  services  rendus  et  dPun  si  noVFe  apos- 
tolat, pourrions-nous  hésiter  à  redoubler  d'efforts  pour  attirer  à 
nous  tous  les  cœurs  généreux,  pour  accroître  rapidement  dos 
'ressources,  et  bâfer  le  moment  où,  élargissant  les  bases  de  notre 
institution,  nous  pourrons  épargner  désormais  à  tous  les  vrais 
serviteurs  de  la  science  la  cruelle  inquiétude  ou  la  poignante 
^  douleur  de  laisser  leurs  familles  sans  protection  et  sans  appui? 

Nul,  messieurs,  n'avait  mieux  envisagé  les  vastes  perspec- 
tives ouvertes  à  la  Société  des  Amis  dès  Sciences,  que  les  deux 
^minents  collègues  que  la  mort  a  enlevés  depuis  un  an  â  votre 
conseil,  Moquin-Tandon  et  Charles  Christofle,  tous  deux, 
comme  Henri  de  Sénarmont,  de  si  regrettable  mémoire,  asso- 
ciés par  Thénard  à  la  première  pensée  de  son  œuvre,  tous  deux 
ayant  puissamment  contribué  à  sa  fondation  et  â  ses  progrès. 

Moquin -Tandon,  né  à  Montpellier  en  1804,  sous  les  chaudk 
rayons  d'un  soleil  méridional,  initié  dès  Tenfance  à  la  langue 
et  à  la  poésie  romanes,  avait  été  introduit  dans  le  sanctuaire  des 
sciences  naturelles  par  lltlnstre  Decandolle;  élève  et  plus  tard 
collaborateur  d'Auguste  de  Sa int-Hi faire,  de  Dunal  et  d*Aii- 
toine  Dugez;  esprit  fin,  actif,  d*une  vivacité  pleine  de  charmeir, 
d'où  la  science  profonde  jaillissait  toujours  sons  une  forme  lit- 
téraire; professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre 
de  TAcadémie  des  sciences  et  de  l'Académie  de  médecine,  îl  était 
an  des  plus  aimables  modèles  du  véritable  savant,  et  son  âme 
tendre  et  chafeureuse  avait  puisé  dans  ta  VHrîété  et  1  attrait  de 
ses  paisibles  étude»,  la  plus  active  bienveillance  pour  la  jeunesse 
studieuse  et  poor  le»  laborieux  promoteurs  de  la  science;  aussi 
arec  quelle  exactitude  et  quel  zèle  il  a  toujours  pris  part  aux 
travaux  de  votre  conseil  et  assisté  â  ses  séances,  où,  quelques 
heures  avant  de  le  perdre  pour  toujours,  nous  entendions  les 
derniers  accents  de  sa  parole  sympathique! 

Si  Hfoquin-Tandon,  par  l'importance  et  Toriginalité  de  ses 
œuvres,  et  les  brillantes  qualités  de  son  esprit,  représentait  la 
science  sous  les  aspects  lés  plus  élevés  et  les  plus  séduisants, 
Charles  Christofle  personnifiait  Tindustrie  et  le  commerce  dans 
leur  type  fe  plus  honoraUe  et  le  plus  distingué* 


Après  avoir,  au  début  de  sa  carrière  commerciale,  imprimé 
une  nouvel !c  activité  à  l'exportation  de  la  joaillerie  française, 
fl  •*«(  appliqué  à  étabHr  en  France  Tar^nture  et  ta  dorvre 
éiectroobtmtques,  et  41  est  fisnreira,  è  Cqrce  de  courage  et  ie 
persévérance,  à  créer  cette  orfèvrerie  Christofle  ffm  m  popdb- 
^  lise  son  nom . 

Tainqueur  dans  sa  spécialité  Importante,  de  Forfévrerie  an- 
glaise, au  grand  tournoi  ioternational  de  1855,  honoré  de  la 
grande  médaille  de  l'exposttton  universelle,  décoré  dç  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'Lonneur,.il  a  voulu  consacrer  à  des  ac- 
tes de  bienfaisance  et  à  des  encouragements  pour  la  science  et 
rindiMlrîe  une  partie  «ie  la  graade  fovtune  q»^  ftv»ii  noUe- 
ment  aoqttise.  i^'étaîi  un  writaUe  et  géuéreux  aufii^s  scienees, 
aussi  fut-il  appelé  par  Thénard  i  faive  partie  «du  coweii  de  la 
Sooiêtë  dès  son  origne,  et  il  y  fat,  jusqu'à  son  dernier  monaent, 
Tun  des  plus  dignes  représentants  de  l'union  féconde  de  In 
scioiue  et  de  llndustrie,  et  de  la  juste  graikude  de  l'industrie 
fttur  la  acieuoe. 

Qaette  perte  que  celle  de  cet  excellent  collègue^  et  depuis 
dmx  joiuécs  combien  de  ^FÎdea  dans  nos  rangsl  Geoffroy  Saiut^ 
Hilaire^  de  Sénarmont,  Moquin-Tandon,  Ghristofle  ont  «ne^ 
eonlié  «mr  à  tour  $  c'étaient  les  prenûers  Avb  de  Tbénavd,  les 
pins  âotinica  oanfidenu  de  ses  vues  brenfiatantfls;  pivfiés  de  leur 
concours,  inspirons-nous  de  leurs  exemples,  que  leur  aemenir 
soit  dësomais  associe  dans  nos  lespccÉi  àeeluî  de  notre  iU 
knare  fondateur^  et  offrons  à  leur  méuaoire  l'iiomma^e  le  plus 
digne-d'elle^  en  trauaillant  nveo  une  MMSvielle  avdeur  eux  pvo* 
gvès  et  andLaivioppenient  de  Tesuvin  qu^ik  nous'ont  léguée. 
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Rapport  sur  lei  espèce»  ^  pilules  ^  poudres  simples  et  poudres 
composées 9  fait  d  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  en  vue 
de  la  révision  du  Codex. 

Pir  vne  commission  d*êtade,  composée  de  MM.  Guiiooat,  âdaiaii 
et  SuuisUs  Martii!,  rapportenr. 

(soiTt  tT  rm.) 

Masses  pilulaires  et  pilules/ 

Les  pilules  sont  âes  mëdicaments  internes,  d'une  consistance 
de  pâte  ferme  que  l'on  divise  en  petites  masses  sphëriques,  afin 
d'en  rendre  l'ingestion  plus  facile. 

Les  pilules  peuvent  être  composées  d'une  infinité  de  suIk 
stances,  telles  que  des  poudres  végétales  ou  animales^  des  ré- 
sines ou  gommes-résines,  des  composés  métalliques,  des  sek^ 
des  extraits^  des  sirops,  etc.,  le  tout  mélangé  dans  des  propor* 
tions  propres  à  produire  la  consistance  convenable,  et  battu 
dans  un  mortier  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  parfaitement  b<^ 
mogène. 

Le  mortier  doit  être  de  fer  toutes  les  fois  que  la  masse  piln- 
laire  est  un  ppu  considérable  et  qu'elle  ne  contient  rien  qui 
puisse  agir  sur  le  métal. 

On  peut  faire  dans  un  mortier  de  marbre  les  pilules  qui  sont 
d'une  mixtion  facile,  comme  celles  qui  résultent  du  mélange 
d'une  poudre  avec  une  conserve,  un  extrait  mou  ou  dû  savon. 
Ou  fait  dans  un  mortier  de  porcelaine  ou  de  gaîac  celles  qui 
contiennent  des  sels  métalliques  dangereux.  Enfin  un  certain 
nombre  de  pilules  magistrales  peuvent  se  fdire  sur  une  tablette 
de  verre,  de  marbre  ou  de  porphyre,  à  l'aide  d'un  couteau  de 
fer,  d*argent  ou  d'ivoire.  On  emploie  ce  moyen  surtout  lorsque 
la  uiasse  est  peu  considérable  et  qu'on  risquerait  d'en  laisser 
une  partie  contre  les  parois  d'un  mortier.  « 

De  quelque  manière  que  la  masse  ait  été  obtenue,  lorsqu'elle 
est  terminée  et  quVlle  présente  une  coupe  bien  bomogène,  si 
elle  est  oOicinale  ou  la  renferme  et  on  la  conserve  dans  un  pot 
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de  faienoe  muni  de  ton  couvercle  ;  ou  bien,  si  elle  est  magittrale, 
on  la  divise  tout  de  suite,  à  l'aide  d'iiisirninents  appropries, 
dans  le  nombre  prescrit  de  petites  masses  spkériques  qui  sont 
les  pilules  proprement  dites. 

Pour  prévenir  Tadliërence  des  pilules  les  unes  avec  les 
autres,  on  les  recouvre  le  plus  souvent  d'une  poudre  inerte 
qui  est  ordinairement  celle  de  lycopode,  mais  qui  peut  être 
différente.  Souvent  aussi  on  les  enveloppe  dans  une  feuille  dW 
ou  d'argent.  A  cet  effet,  après  les  avoir  arrondies  une  à  une 
entre  les  doigts,  on  les  jette  immédiatement  dans  une  sphère 
creuse  en  bois,  où  se  trouvent  déjà  quelques  feuilles  du  métal 
indiqué.  On  ferme  la  botte  et  on  l'agite  circulai  rement  jusqu'à 
ce  que  la  surface  des  pilules  soit  parfaitement  argentée  ou  dorée. 
On  recouvre  de  cette  manière  surtout  les  pilules  composées  de 
substances  fétides  ou  très-amères;  mais  comme  ce  procédé  nt^ 
remédie  qu'imparfaitement  à  la  saveur  et  surtout  à  l'odeur 
des  pilules  fortement  aromatiques  ou  fétides^  aujourd'hui  on 
préfère  généralement  les  recouvrir  d'une  couche  de  gélatine^ 
de  gomme  ou  d'un  corps  résineux  à  1  état  de  dissolution  con- 
centrée, qui,  en  se  séchant,  forme  un  vernis  imperméable  à 
l'odeur  et  à  la  saveur  de  la  masse.  On  peiit  également  enrober 
les  pilulis  dans  une  couche  de  sucre,  ce  qui  leur  donne  la 
forme  et  l'aspect  de  petites  dragées» 

Pilules  dCaloèi  rimpUi,     . 
Pr.  Aloèi  socotrin.  •..«••.    Q.  8. 

Faites  dissoudre  dans  l'eau  bouillante,  passez^  évaporez  en 
«ODsistance  d'extrait  solide  et  divisez  en  pilules  de  10  centi«» 
grammes  qui  seront  argentées. 

Lorsqu'on  ne  veut  faire  qu'une  petite  quandté  de  ces  pilules^ 
on  peut  9';  prendre  de  la  manière  suivante  : 

On  dissout  dans  un  mortier  une  petite  partie  de  l'aloès  dans 
stt£Bsante  quantité  d'alcool,  on  y  ajoute  le  restant  de  l'aloès 
réduit  en  poudre  et  l'on  forme  du  tout  une  masse  que  Ton 
divise  comme  la  précédente. 
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Pilules  (talois  et  de  coloquinte  composées 

(Pilules  fanchymagogueSf  pilules  de  Rudiusj  extrait  de 

coloquinte  composé)* 

Pc.  Cltair  de  coloquinte.  .....  •      6a  gcaïa. 

Agaric  blanc ^o    — 

Racine  d'ellébore  noir ^o    -^ 

,  —      Je  jalap 4**    — 

•r. 

Cannelle  fine.  .  .  » 7.16 

Macis - 7^i5 

Girofle 7^x5 

Aloés  «ocotrin 80  gram. 

Seammonee  dPAIep^.  ...••.      4^    ~^' 
•  Alcoei  «  8S  oenlv 3ew    -^ 

Divisez  00  pilez  «oates  les  substances  sèches^  excepté  l'iiloèi 
et  la  scammonée;  faîtes-lies  digérer  pendant  huit  jotm  dans  h 
moitié  de  Fafcool,  passez  et  exprimez,  traitez  Ite  résida  parr  le 
reste  de  i'alcoool;  faites  dissoudre  dans  les  Kqiieunr  rentes 
Faldès  et  la  scammonée;  filtrez,  dîstiflez  l'alcool  au  bainr 
marie,  terminez  l'évaporation  dans  une  capsule  au  bain-mArié, 
jusqu'en  consistance  pilufaire.  Le  produit  pèsera  enTiron 
160  grammes.  * 

Pt7ti/es  aloétiques  fétiiu  {pHukû  hénùesM  Fuller). 

Pr.  Aloés  socotrin 16 

Séné  uoodé  »  ^  »  ^ 8 

Asa-fetida  en  larmes 4 

Galba^ojm. 4 

Myrrhe 4 

«■iira&«  v»*.*»**..***»  '  ■^ 

jHiacia»  •••»*»••>•»«.•  ,  2»< 

Salfate  deferparifié.  .....  a4 

FMtta  URt  ip^udsc:  CMuposcis  à  laqaeUe  tmi^  ajoHlcMi  ; 

Hiiflede  Mecm  vtcCiÉiét.  ...      s 
Simp  dl'atiDoiie  conpMé*  ....    dm 


Faites  des  piluFes  de  20  centfgrammes,  dont  chacune  con- 
tient 5  centigrammes  de  'sulfate  de  fer  et  3  centigrammes 
d'aloès. 
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Piluletd^alûét  et  de  gomme^êitte 
(Pilulee  écossaises  ou  d'Anderson)- 

Pr.  Pondre  d*aloèt 6 

—  -de  gonMnef;HUe.  ....'(( 
Haile  essentielle  d*anb.  »...  i 
Sirop  de  socre Q.  S. 

Faites  une  masse  que  tous  diyiserez  à  mesure  du  besoin  en 
pilules  de  20  fyinriyammef. 

Pilules  faloês  myrrhorsafranées.  [Pilules  de  Hufus.) 

Pr.  Âloès  pnlvërîsé ^o  gram. 

IMyrrhe. ao    — 

Safran.  .'..;....*....     lo    — 
Vin  d'Ecpagae Q.^. 

Fbtnr  h\ve  des  pilules  Vie  20  centigrammes,  Aont'dbattoae 
cDttâeat  10  centigrammes  d'aloès. 


PlMméféiûès  eê  d$  rlmharhë  <âu  lieu  des  fiMes  shUmAu»). 

Pr.  Pondre  d^aloès 6o 

û^ratt  dies  rJmlMdbc»  ....  «  Jo 

Poodre  de  cannelle lo 

Sirop  d'abiBÎtitfae ^m> 

lao 

Mêlez  et  faites  de  pilules  de  10  centigrammes^  dont  chacune 
contient  5  centigrammes  d'aloès  et  2^5  centigrammes  d'cKlniit 
de  rhubarbe. 

Pilules  aloétiques  savonneuses 

{Pilules  autti-^cfériquei  de  Buchan]. 

-Pr.  Pondre  d'ailoès 8 

-—  •    de  rhnbarlK) •  .     i 

'  6aw>n  médîciiiaL.  t 

4 
.  Mélei.  fautes  dea  pUuki  de  20  ceotigrainiuea. 
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Pilultê  aluniet  tlIelvHiut. 

Pr.  Pooilre  d'alan ao 

— >       de  saogdragon ip 

MmI  losat lo 

Mèlex  et  faites  4ef  pilules  de  20  oentlgrammes. 
Pilulet  arsenicaUê  [pilules  asiatiques). 

Cf. 

Pr.  Acide  arténîeox  porphyrisé.  .  .  .  o.So 

Poivre  noir  en  poudre  trèk>!îne.  .  5,oo 

Gotume  arabique i^oo 

Eau  distillée Q.  S. 

Trîturrx  pendant  longtemps  et  avec  pi/caution  Facide  arsë- 
nieuv  et  le  poivre  dans  un  mortier  de  f  r«  ajoutfz*y  la  gomme 
arabique;  transvasez  le  tout  dans  un  mortier  de  porcelaine, 
ajouuz-y  la  quantité  dVau  nécessaire  pour  en  former  100  pi* 
Iules.  Chacune  contient  5  milligrammes  ou  1/2  centigramme 
d'acide  arsénieuz. 

Pilules  astringentes  de  Capurah. 

Pr*  Poudres  de  cachou*  ..•••*•     la 

—       d*a!on 6 

— -      d*opium % 

Sirop  de  roses  ron;;es Q.S* 

Faites  des  pilules  de  20  centigrammes* 

Pilules  balsamiques  de  3fortofU 

Pr*  Poudre  de  cloportes 36  gram. 

*      de  gomiiie  ammoniaque.  •  •  |8    -» 

Fleurs  de  benjoin la    «— 

Poudre  de  Safran •  .  •  a    — 

Baume  de  tolu  sec.  *  • a    — 

«-      de  soufre  aoisë ta    — 

Mèlex  et  battez  longtemps  )H>ur  obtenir  une  masse  bien  liée 
et  homogène  ;  faites.  d(*8  pilules  de  20  centigrammes. 
Oa  obtient  le  bautne  de  soufre  en  faisant  digérer  au  bain  de 
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stbie  1  partie  de  fleurs  de  aourre  dans  4  parties  d'huile 
essentielle  d'artis,  jusqu'à  ce  que  Phuile  ait  pris  une  couleur 
rouge  et  que  le  soufre  soit  eq  grande  partie  dissons.  On  laisse 
tefroidir  et  l'on  décante. 

»  Pilulei  de  earbonaie  de  ftr  et  de  poiane. 

(Piluleê  de  Blaud  madifiée$). 

,  Pr«  ProtoiQlfste  de  fer  par  cristallisé.  .  ao  gram. 

Bicarbonate  de  potasse •.  so      — 

Poudre  de  comme  ara biqae 5      — •' 

— -^     de  gaiwattve 3      — 

Triturez  ensemble  les  deux  sels  dans  un  mortier  de  fer  :  ilS' 
se  décomposent  mutuellement,  s'humectent  un  peu  et  se  des- 
sèchent bientôt  après.  Âjoutez-y  les  poudres  de  guimauve  et 
de  gomme  qui  liquéfient  le  mélange;  le  tout  battu  ensemble 
forme  une  masse  qui  reste  molle  assez  longtemps  pour  qu'oD 
poisse  la  diviser  en  100  pilules.  Celles-ci  doivent  éire  roulées 
dans  de  la  poudre  impalpable  de  fer  et  recouvertes  ensuite  d'une 
couche  conservatrice  de  gélatine.  Dans  cette  formule^  la  dose 
de  bicarbonate  de  potaàse  est  plus  que  sufGsante  pour  décom» 
poser  le  sulfate  de  fer.  Le  fer  s*y  trouve  donc  à  l'état  de  proto- 
carbonate hydraté;  chaque  pilule  contient  en  outre  O^^OST  de 
bicarbonate  de  potasse  non  décomposé. 

Pilules  de  protocarbonate  de  fer 

{Pilulee  ferrugineuêee  de  P^allet). 

Pr.  Protosulfate  de  fer  par  et  cristallisé.  .  .  loo 

Cirlioiiate  de  soude  pur  et  cristallisé.  .  .  iso 

Miel  blanc  purifié  par  fosion •  .  ^ 

Sucre  blaoc.  • Q.  S. 

Faites. dissoudre  à  chaud  le  sulfate  de  fer  dans'  suffisante 
quantité  d'eau  contenant  1/16  de  son  poids  de  sucre  et  privée 
d*air  par  t'ébullition.  Opérez  de  même  la  solution  du  carbo- 
nate de  soude  dans  de  IVau  non  aérée  et  sucrée.  Filtrez  sépa-- 
rément  les  deux  solutés  et  réunisseat-les  dans  un  flacon  boudié 
en  verre  qui  en  soit  presque  entièrement  rempli.  Agitez,  pui» 
laisses  reposer  pour  opérer  la  précipitation  du  carbonate  de  £er 
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hfdnliB.  JMeuKtes  le  li%aiie  snnugeaat  i  l'aide  d'jin  aipliM^ 
raB^pUfiPS-i£  {Hur  ^  nottv^lle  «an  auGrée  «i  privée  d'air;  con^r 
tituÊész  OP.  lavage  ea  Mie  olos  jusqu'à  ce  qw  ie  liquide  nenlèwe 
plus  ni  sulfate  ni  carbonate  alcalin. 

Décantez  le  liquide  une  dernière  fois,  jetez  le  carbonate  de 
fer  sur  une  tédewfwtéef  imprégmàe^  mvo^^  «wne  ;  exprimes 
fortement  et  mettez  le  earboaate  dans  use  capsule  avec  le  miel 
préalablement  fondu  sans  eau,  passé  et  pesé.  On  remarque  que 
le  mélange  se  liquéfie  par  l'action  du  miel  sur  IVau  contenue 
dans  le  carbonate  ferreux. 

Concentrez  très-proniptement  le  mélange  au  bain-marie 
jusqu'en  consistance  pilulaire,  en  y  ajoutant^  ati  besoin»  un  peu 
de  poudre  de  réglisse.  On  pèse  la  masse  et  on  la  divise  en  OOO 
pilules  que  Ton  roule  dans  la  poudre  de  fer  porpbyrisé,  ou  ^ue 
Ton  argenté.  On  renferme  les  pilules  dans  des  flacons  de  verre 
hermétiquement  bouchés. 

PduUs  de  eiguê. 

Pr.  Extrait  de  ciguë  fait  avec  le  suc  déjpnré.    5  fpram. 
Poudre  de  ciguë t).  S. 

iPcNur  hm  100  piiolrt  ai^^tfea. 

PiluLeB  de  CepaAu. 

Pr.  Oléorésine  de  copahn i  part. 

Hy4roGa«baB«le4e  ■Mgnésie»  .  .  .    i    _ 

Mêlez  et  forno|Qs\nB«  —un  iiBMMgèae  qselTiHft- divise  en  pi- 
lules de  4  décigrammes. 

Os  pilules  doivent  létre  recouvertes  d'une  ooQche  de  gélatine^ 
de  gomme^:Du  enrobées  daaaidu.. sucre  coMiiae  àm  dragées. 

Pihilu  de  croUnrtiglium. 

Pr.  Uttile^de^rsilba  tigHam '9o  «emig. 

'GoMBrve  4e  fotes So     >— 

Poadtie  lAe  ^fnittMMre <}..£. 

WRtz  exacteimmt  et-drvTBesIa  masse  en  Mpilntes. 


—  4ai  — 

PUulu  dft  cyn^lûiu  êfiacéu 
(yulg.  pihtt€»i0  0tfnoglosse). 

Pc.  Extrait  d*o^iiMB«. .  •  • -  .»o 

Poadre  de  semences  de  jusqniane lo 

—  d^éeorce  de  racim€.<ià«yiiogloss«.  •  •  lo 

—  de  myrrhe i5 

<•»      d^oliban '..'..  ra 

-*-      de  safran ••  4 

—  de  castofém «,....      4 

Siiop  de  miel 3S 

rea 

Prenez  les  poudres  toutes  fa^ites  de  myrrhe,  d*oliban,  de  sa- 
fran et  de  castoréum  ;  mais  fëcorce  de  racine  de  cynoglosse  et 
les  semences  de  jasquMNne  peoTant  dilficisUs«iemt  être  puWérisëes 
séparëraent^  on  prend  un  quart  en  sus  de  ces  deux  substances  et 
on  les  fait  sécher  à  l'ëtuve^  on  les  pile  ensemble  et  Ton  en  retire 
la  quantité  de  poudre  nécessaise^,  c'estrà-dire  20  gram.  qu'on 
ajoute  aux  autres  poudres. 

Alors  on  fait  liquéfier  dans  un  pot,  au  baln-marie,  l'extrait 
d'opium  dans  le  sirop  de  miel.  On  y  ajoute  dans  un  mortier  de 
fèr  toutes  les  poudres;  et  l'on  forme  du  tout  une  masse  p1^- 
tique  et  homogène.  On  conserve  cette  masse  dans  un  pot  de 
faïence  fermé.  On  la  divise  au  besoin  en  pilules  de  20  centi- 
grammes dont  chacune  contient  2  centigrammes  d'extrait 
d'opium  et  autant  de  poudre  de  semences  de  jusquîame. 

Pilules  hydragogues  de  Bontius. 

Pr.  Aloès  socotrin lO  gfam. 

Gomme-^tte lo    — 

Gomme  ammoBiaqae* ii><   — 

Vinaigre  blanc. 6o    — 

Fatles  dÎMotidre  les  troî»  ynnièreBaubtancet  dans  la  moitié 
da  wiaigce;  paasea  avec  expicssion,  versez,  le  seste  du  vinaigre 
sur  le  résidu  et  chauffez  de  nouveau  ;  réunissez  les  liqueurs  et 
&ites*les  évaporer  4  la  cbalaur  du.  bain-marie  jusqu'en  oon- 
sistance  pilulaire.  Faites  des  pilules  du  poids  de  20  ûentigsam- 
mes. 


1 
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Pilules  de  deutochlorure  de  mercure,  pilules  majeures 
d'Hoffmann. 

fr. 
Pr.  DeatocTilorare  de  mercare  porphyrisé.  •    o.ôo 

Eaa  distillée a,oo 

Mte  de  pain  récente la.oo 

Triturez  dans  un  mortier  de  porcelaine  le  deutoclilorure 
^vec  Teau;  incorporez-y  la  mie  de  pain  bien  divisée  et  battez 
4a  masse  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  parfaitement  lioiîiogène 
€t  bien  liée.  Divisez  en  100  pilules  dont  chacune  contient 
5  milligrammes  ou  1/2  centigramme  de  deutochlorure. 

Pilules  de  cyanure  de  mercure  opiacées. 
(Pilules  de  Parent  DuchaUlet). 

Pr.  Cyafiare  de  mercure  porphyrisé 5o  ceutig. 

Extrait  d'opiam 5o      — 

Mie  de  pain  récente 5  gram. 

Miel  fin Q.  S. 

Divisez  dans  un  mortier  de  porcelaine  l'extrait  d  opium 
<ian8  une  petite  quantité  de  miel^  ajoutez-y  le  cyanure,  puis  ia 
^e  de  psLiïkf  faites  du  tout  une  masse  homogène  à  diviser  en 
100  pilules. 

Chaque  pilule  contient  5  milligrammes  de  cyanure  de  mer- 
cure et  autant  d'extrait  d'opium. 

Pilules  de  deutoiodure  de  mercure. 

sr. 

Pr.  Deatoiodare  de  mercare. o,5o 

Extrait  de  genièvre 5,oo 

Pondre  de  réglisse Q  S. 

Mélangez  exactement  dans  un  mortier  de  porcelaine  le 
deutoiodure  avec  l'extrait  de  genièvre;  ajoutez  la  quantité  né- 
cessaire de  poudre  de  réglisse  et  laites  une  masse  que  vous  di- 
viserez en  100  pilules. 

Chaque  pilule  contient  5  milligrammes  ou  1/2  centigramme 
de  deuto*iodure. 
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Pilules  de  protoiodUre  de  mercure. 

Pr.  Protoibdure  de  mercare i  gram. 

Eitrait  de  genièTre lo    — 

Poadre  de  réglisie« Q.  S. 

Hëlangez  exactement,  dans  un  mortier  de  porcelaine,  le 
protoiodure  avec  l'extrait  de  genièvre,  ajoutez-y  quantité 
suffisante  de  poudre  de  réglisse  et  faites  une  masse  que  vous 
diviserez  en  100  pilules.  Chaque  pilule  contient  1  centigramme 
de  protoiodure. 

Pilules  iiùdure  hydrargyro-potassique  de  Puehe, 

Pr.  Dentoiodare  de  mercare - 1  gram. 

lodare  de  potatsiam* i    — 

Pondre  de  gaimauve 5    ^ 

Sirop  de  gomme.  •..•....  Q.  S. 

Faites  dissoudre,  dans  un  mortier  de  porcelaine^  Tiodure  de 
potassium  dans  une  petite  quantité  de  sirop  de  gomme,  ajou- 
les^y  le  deutoiodure  et  opérez-en  de  même  la  dissolution  qui 
sera  complète  lorsque  la  couleur  rouge  du  deutoiodure  aura 
disparu;  ajoutez  alors  la  poudre  de  réglisse  et  faites  une  masse 
que  TOUS  diviserez  en  100  pilules.  On  les  recouvre  ordinaire- 
ment d'une  couche  de  gélatine  employée  en  dissolution  très- 
concentrée.  Chaque  pilule  contient  1  centigramme  de  deuto- 
iodure mélangé  avec  un  excès  d'iodure  de  potassium. 

Pilules  d^iodure  de  mercure  opiacées  (Ricord). 

Pr.  Protoiodure  de  mercure 5  gram. 

Extrait  d*opiom a    — 

GonserTS  de  roses.  •  • lo    — 

Poadre  de  guimauve. .  ......  Q.  S. 

Mêlez  exactement  l'extrait  d'opium  à  la  conserve  de  roses, 
ajoutez-y  le  protoiodure,  puis  la  quantité  nécessaire  de  pou- 
dre de  guimauve  ;  divisez  la  masse  en  100  pilules. 

Chaque  pilule  contient  5  centigrammes  de  protoiodure  et 
3  centigrammes  d'extrait  d'o|Hum. 
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Pilules  de  fn-qtoiQflure  de,  fer. 

Pr.  Iode.  ••....... t  •  4o  ^ram. 

Limaille  de  fer  pare ao    — 

Eaa  distillée. 80    •— 

Miel  blanc  pariûé '.  .  5o    — 

Pour  lOOO  pilules.  Mettez  dans  un  ballon  dç  verre  l'ea^^ 
Fiode  et  le  ter.  Agitez  yiYement^  puis  bouchez  le  ballonj  a^ 
bout  de  peu  de  temps,  dès  que  la  liqueur  est  doyenne  verdâ,- 
tre,  on  la  filtre  au-dessus  d'une  capsule  en  fer  battu  dp^t  la 
tare  est  faite  et  qui  contient  le  miel  purifié.  On  lave  le  ballon 
et  le  filtre  avec  lOigranimes  de  nouvelle  eau  lëgèreinen,t  ^niellée. 
On  évapore  les  liqueurs  réunies  d'abord  rapidement,  puis  plus 
doucement  à  U  fin^  jusqu'à  ce  que  le  produit  toit  réduit  à  100 
grammes.  On  y  ajoute  suffisante  quantité  de  poudres  de  gui- 
mauve et  de  réglisse  prises  à  partie  égale. 

La  masse  qui  en  résulte  devant  former  1000  pilules»  il  faut 
4'/ibprd  la  piler  et  la  partager  a  l'aide  de  la  balaniae*  en  A0>  pe- 
ti^  masses  égales,  dpm  daacvne  eat  eDauite.diirisée  cil  dé^|nq 
li^es.  Pour  metti^e  ces  petites  masses  et  ces  pilules  à  l'abri  dte 
Faction  de  Tair,  on.  les  j^ttQ  à  mesure  qu'on  les  fonliq^  diins  ém 
la  poudre  dç  fer  porphyrisée.  Les  pilules  sont  en^n  arre^éca 
ayi^c  un  soluté  concc^^rédeb^ume  de.Tplu  dans  Fétb^etrent 
fcjnpées,  après.la  v.olatilis^^tiqa  d«  Féifaçr^  daas  de  petiu  Aaouam 
dç.  verre  boucbf^s  hermétiquement. 

JHlules  niercurielles  simples.  (Pilules  bleues ^  Pharm.  Lond.) 

Pr.  Mërearè  ptàir a  gram. 

CoDserTe  de  roses. *      3.— 

t^oadrè  de  réglisse •' 1     — 

Triturez  dans  un  mortier  de  marbre  le  mercure  av£Qja 
oobserve  déVb8es]Usi[)u'a  ce  qùW  n'aperçoive  plus  ,de^petit^ 
gtélAiles  mlétalliqueft;  ajoutes  la  poudre  àe  réglisse  let  diyisfz  IJ^ 


en  40  piluleis  doh't  chacune  contient  5  cêptigramtaej^,^ 
mërèùtê.      '  '  ' 


I 
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Pilule$  mereurielles  cieuiées,  {PUuleê  mercurielUi  de  Plenek) 

Pr.  Piloles  mercartelles  simples.  '•  .  .      .  .     3  gram. 
Extrait  de  cigoè  avec  le  sac  déparé.  .  .     i     — 

MUm  et  4mBcisen  30  pUmles  dont  ekainme  «oatieot  A  ccnti- 
fpmmwÊfmdc  memêtt  et  aviAot  «d'oArak  de  dgu& 

Pr.  Protonitrate  aramoniaco-mercnriel. .  .       o,5o 
Extrait  de  réglisse lOyOo 

Faites  100  pilules  dont  chacune  contient  S  milligrammes  ou 
1^  centigramme  du  composé  mercuriel. 

Pilules  mereurielles  purgativee  (dites  pilules  de  Belloste). 

Pr.  Mercure  par 6o 

Miel  blanc  un  peu  liquide.  •  •  .  •  Ùo 

A!oès   socotrin  pulvérisé 6o 

Rliubarbe  palvérisée 3o 

Scammooée  d'Alep  pulvérisée.  .  .  *  ao 

Poivre  noir  pulyérisé lo 

3)0 

Triturez  dans  un  mortier  le  mercure  avec  le  miel  et  udc 
partie  de  l'aloès,  jusqu'à  ce  qu'on  ne  découvre  plus  de  globule 
métallique  h  laide  d*une  loupe.  Ajoutez  le  restant  de  Taloès  et 
les  antres  poudres  ;  faites  du  to^it  une  masse  homogène  que 
Yous  diviserez  en  pilules  de  20  centigrammes. 

Chaque  pilule  omitient  &  centigrammes  de  mercure^  autant 
d'aloès  et  1  auit^  17  de  scammooée. 

Pilules  snercurielles  savomusiêes.  {Pilules  de  SédilloU  ) 

l^t.  Oofuent  mercuriel  à  P.  E.,  récent.  .     3o  grano. 
Savon  wédicinal  aipé»  .  .  .  •  ^  •  *  .     %Q    ^- 
Poudre  de  réglisse.  . lO    — 

fio 
Faites  une  masse  homogène  que  vous  diviserez  en  pilules  do 
2  décîgrammes  dont  diacune  contient  5  centigrammes  de  mer'; 
core. 
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PiluUi  de  Méglin. 

Pr.  Extrait  de  jasqa'aroe lo 

->      de  valériane lO 

Oxyde  de  zinc lo 

Méles^  faites  des  pilules  de  15  centigrammes  dont  Tune  con- 
tient 5  centigrammes  de  chacune  des  substances  composantes. 

Piluleê de  niirated^ argent.  (Piluleê  anii^épileptiqueê,) 

Vr.  Nitrate  d'argent  cristallisé 5  centigr. 

Mie  de  pain  tendre a  gram. 

Mêlez  exactement  dans  un  mortier  de  porcelaine  et  dÎTises 
en  100  pilules  dont  chacune  reuferme  1/2  centigramme  de  ni- 
trate d'argent. 

Pilulee  de  nitrate  d'argent  eomposéee  (Mérat). 

ir. 

Pr.  Nitrate  d^argent  cristallisé o,ao 

Camphre  pnivérisé i,oo 

M  ose  tonquiu. o,5o 

Extrait  d*opiam.  ....•• o,5o 

Triturez  dans  un  mortier  de  marbre  ou  de  porcelaine  le 
nitrate  d'argent  avec  le  camphre;  ajoutez  l«  musc,  l'extrait 
d'opium  et  faites  du  tout  une  masse  homogène  que  tous  divi- 
serez en  20  pilules  ;  chaque  pilule  correspond  à  1  centigramme 
de  nitrate  d'argent,  5  cemigrammes  de  camphre,  2  centigram- 
mes 1/2  de  musc  et  autant  d'extrait  d'opium/ 

Piluleê  de  nilre  camphréee. 

Pr.  Azotate  de  potasse lo  gram. 

Camphre  paivérisé 5    — 

Conserve  de  coses 5    — > 

ao 
Mêles  et  faites  des  pilules  de  20  centigrammes  dont  chacune 
contient  10  centigrammes  d'azoute  de  potasse  et  S  centigram- 
mes de  camphre. 

Piluleê  d^extrait  de  noix  vomique. 

Pr.  Extrait  alcoolique  de  noii  vomique.    s 
Pondre  de  gnimaave •  Q. 
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DÎTièex  en  40  pilules  dont  chacune  contient  5  centigrammes 
d^extrail.de  noix  Toniique. 

Pilules  êavonneuses  niirées. 

Pr.  Savon  médicinal $o 

Pondre  de  rarine  de  gai(naave-    •  •     lO 
Azotate  de  potasse  pulvérisé.  ...     lo 

JOO 

Battez  le  savon  dans  un  mortier  de  marbre,  ajootex-y  le 
nitrate  de  potasse  et  la  poudre  de  guimauve  et  faites  du  tout 
une  masse  homogène  que  vous  diviserez  en  pilules  de  20  centi- 
grammes. Chaque  pilule  contient  l6  centigrammes  de  savon  et 
2  centigrammes  d'azotate  de  potasse. 

Pilules  scUruiques. 

Pr.  Pondre  de  scille. 3  gram. 

—      de  goniine  ammoniaque*  .  .       i     — 
Oz  jmel  scillitiqne i    — 

"s"  ■ 

Faites  une  masse  que  vous  diviserez  en  25  pilules,  dont  cha«, 
cône  contient  12  centigrammes  de  poudre  de  scille  et  4  centi- 
grammes de  gomme  ammoniaque* 

Pilules  de  soufre  doré  mercurielles. 

{Pilules  altérantes  simples  de  Plumfner.) 

Pr.  Soufre  doré  d*aatlmoine i  gram. 

Protochlorare  de  mercure.  .^ .  •  •  •     i     ^  ' 
Extrait  de  fumeterre.  *  • i    -^ 

Faites  des  pilules  de  15  centigrammes  contenant  5  centi- 
grammes de  chacune  des  matières  composantes* 

Pilules  de  strychnine  (Magendie). 

Pr.  Strychnine  pare  cristallisée lo  centigr. 

Conserve  de  rosés •  .  •  •  .  Q.  S* 

Pour  faire  25  pilules  dont  chacune  contient  4  milligrammes 
de  strychnine. 
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Piluleê  de  ttyrax. 

P.  Styrax  liqaide  pari  fie. .....  ^  •  •     i 

Poudre  d'êcorc€  d'orange  amère.  .  .  S.  Q. 

Pour  faire  des  piluksile^vdéoifinMnmcsdiacune 

Pilules  de  sulfate  de  morphine, 

Pr.  Satfate  de  morphine  cristallisé j  gram. 

Poudre  d^amidon lo    *»  I 

Mifil  blanc Q  S.  ! 

PMlaa  amiB  nuMe  A  dî^îser  *em  100  fnlttlet';  'dia^e  *filhiie 
QDDÛent  1  4)eiilîgcainMe  de«u)Àte  de  morpliÎDe. 
tOa^wqpaae  -de  lUkéne  .los  :piiolet  «de  «odéine,  wec  ht  isoâéme 

(ma$0Slwéeu 

Pilules  de  -mlfeite  de  quinine. 

Pr.  Sulfate  de  qainine  cristaUisé i  gmni. 

Miel  blanc Q.  S. 

Incorporez  le  sulfate  avec  du  mîel  sur  une  plaque  de  marbre, 
avec  un  couteau  d'ivoire;  faites- en  une  masse  homogène  que 
vous  diviserez-en  10  pilules.  On  les  roule  dans  la  poudre  d'ami-  . 
don  ;  chaque  pilule  contient  10  centigrammes  de  sel  de  qui- 

PittAes  de  tèrébentkme. 

Pr.  Térëbentliine  du  .sapin i  part. 

Hydrocarbonate  de  magnésie i     — 

Mêlez  et  faites  des  pilules  de  40  centigrammes. 


€«tratt  ht  |lFocf5^rrlKrt 

De  la  sèawne  de  la  Saciéié  de  fkarmacie  idjs  FoiHt 
du  6  avril   1864. 

Présidence  de  M.  Boobet. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  renfermant  un  pli  oachetë,  -adressée  à  la 
Société  par  .M.  Ouria-Dubuisson,  Tun  de  ses  membres  comas- 
pondants^ 
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2^  Uùc  hUwe  de  AL  Bnmiier^  4e  Tieimt  {A«incli«^ ,  ifm 
jàtammiey. au  nwm  d^fome daaie'aalvicdiemuedbniil sefnc  TiBi- 
«trfBtèlc,  <fne  U  Société  lui  lenBe  oocmahi^  IttcoadîMi»  da  cam- 
eovi»  imiitvé-par  die  po«r  fta  rocfaerdief  d^uw  fébrifuge  fKn»- 
icant  «emfftyœr  Ir  quiiiquiBa. 

La  «oKTtsfvoBdBn ce  imprimée  conifread  r 

1*  Le  Journal  de  pharmacie  et  de  ditmie;  S*  le  Journal  db 
pharmacie  dr  Lai]^m0e;  3*  le  Joarftal  de  pharmacie  de  la  So- 
eîétéd'Auren;  4*i'>tff?i«nc(m/M4riid.o^pAanMori^','  5*ke  Dumeto 
de  «iai«  dtt  Chmmisi  and  drtij^tst  ;  6»  le  Joumcd  die  ekimie  aêê^ 
ditale  de  M.  Ckeralier;  7*  le  FhttrwHHeuHcsi  jmmal;  S^  J3{ 
iteamriMiar  faMmaoiuH€9  {A  mitnlros);  9^  la  Gazette  Miédieale 
^'Oneiil(éBttnèm.);  UIP  le  Compte  vendu  du  Cercle  piiaraMik 
4<tui^e  de-  la  Marne  paor  les  aimées  1862  et  1863;  IV  une 
Bi9oelMMrrdc  1\L  Boajcan,  de  Chambéry,  sur  diverses  prépur»- 
tions  pkasniaseulîqaes  dont  il  est  l'auteuv. 

M«p  Siam  Martin  adk-esse  k  J»  Sociésé  vm^  note  «Dufenanl  des 
areaseiilDewcsis  sur  le  pipter  «t  ks^  tiisus^ue  Fou  prépare  are« 
les  feuilles  des  piimr  mêthimcm  et  sylÎMsIrfS. 

Mb  Staii.  JAastiniipréBBnlU:eB  «éoie  temps  des  échantflIciB»  de 
feues  et  d'imlea  de  emrmpa  iomkmeounë* 

M.  Ghautard  adresse  une  note  sur  la  préseuce  de  l'aoide  cât* 
fusiqste  daa»  les  fleura  du  sêâyrimm  Imeinunif  piaule  qêx  pré- 
MBte^  nomute  oa  le  sait,  «ne  adeur  de  bouc  très-pronencée. 

Diaprés  M.  Cfaaulan^.  celle  adenrserait  due  à  l'existcBee^  daus 
las  fleuus  de  cette  orchidée,  de  pàuaieors  aâdss  de  k  série  homo^ 
logne  C"  H**  0^  et  priuuipalenieat  de  Faeide  eaproSque. 

Les  fleura  de  Ywtkw  eoriophêrm,  qui  exhalent  une  odeur  de 
fwuiaïuL,  oui  aussi  9  par  la  distillation  an  coutaec  de  Teau ,  lanni 
àlL  Ghautasdunliquidei«agi0suBrtleasuni€i»l;maislauaitm« 
dt  œ  pradort  n'a  pu  élie  déterminét. 

A  roGoasicm  de  oeiseÀotis^  M.  Bécbauip,  oamspondaiK  db 
lIoBtpcllîer,  présent  à  fat  séance,  lait  une  comuMUBÎeatâo»  riAa* 
tîve  à  Todeur  qu'exhale  la  pulpe  des  fruiti  du  'ffmkgo  MMv, 
(mUytburta  gin^^  Sm). 

Le  ginkgo  du  Japon  est  une  conifère  dioïque  que  Ton  a  pv 
vendre  nM>nalque  en  greffant  do  rameaux  femeNes  sur  Pindi- 
inàm,  mâle.  L'eipérience  a  d'abord  été  tentée  au  jardiD  botanî** 
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que  de  Montpellier;  elle  a  si  bien  réussi  que  Ton  peut^  dit 
M.  Béchamp»  obtenir  d'un  seul  arbre  environ  25  à  30  kilog. 
de  fruits  par  année.  Ces  fruits  renferment  dans  un  péricarpe 
cbarnu  une  amande  blanche  ^  comestible^  en  grande  partie  coa- 
stituée  par  un  albumen  qui  ne  contient  pas  moins  de  90  pour  100 
de  fécule.  La  pulpe  du  fruit  répand  une  forte  odeur  d'acide 
butyrique  et  valérianique  réunis. 

L'analyse  que  Bl.  Béchamp  a  faite  de  cette  pulpe  lui  a  dé- 
montré qu*en  outre  des  acides  butyrique  et  valérique,  le  péri- 
carpe du  ginkgo  renferme,  en  très-notable^ proportion,  de  l'acide 
acétique  et  de  Tacide  formique.  De  plus,  sans  affirmer  le  fait 
d'une  manière  certaine,. M.  Béchamp  incline  a  croire  qu'il 
existe  aussi  dans  ces  fruits  une  petite  proportion  d'acide  propio« 
nique.  S'il  en  était  ainsi  tous  les  acides  de  la  série  G**  H*^  O^, 
depuis  l'acide  formique  G'  H*  O^  jusqu'à  l'acide  caproïque  G'* 
H^*  O^  se  trouveraient  réunis  dans  les  drupes  du  ginkgo. 

Bi.  Béchamp  expose  ensuite  devant  la  Société  les  résultats  de 
ses  recherches  sur  les  modifications  que  les  moisissures  font 
naître  dans  les  milieux  où  elle  se  développent. 

Selon  M.  Béchamp,  la  transformation  en  glucose  du  sucre 
de  canne  en  présence  de  l'eau  seule,  serait  uniquement  due  à 
une  production  de  piioisissure. 

Le  chlorure  de  zinc  ajouté  à  de  l'eau  tenant  en  suspension 
de  la  fécule  peut  changer  celle-ci  en  fécule  soluble,  mais  non 
en  glucose ,  à  moins  que  des  moisissures  n'interviennent.  Le 
même  sel  peut  resterpendantplusieursmoisensolution  dans  l*eaa 
avec  le  sucre  de  canne  sans  lui  faire  subir  la  moindre  altération. 

La  créosote,  dit  M.  Béchamp,  n'est  pasi  un  antiseptique,  en  ce 
sens  qu'elle  n'enpéche  pas  la  fermentation  putride  de  se  conti- 
nuer dans  les  liquides  putréfiés,  mais  elle  «'oppose  à  la  putré- 
faction dans  les  liquides  où  celle-ci  n'est  pas  encore  établie  ^  en 
d'autres  termes,  la  présence  de  la  créosote  dans  un  liquide 
constitue  un  milieu  dans  lequel  les  spores  des  muoédinées  et 
les  germes  d'infusoires  ne  peuvent  éclore;  mais  lorsque  ceux-ei 
sont  une  fois  éclos,  la  créosote  ne  peut  entraver  leur  dévelop- 
ficment. 

lies  huiles  essentielles,  ajoute  M.  Béchamp,  jouissent  de  la 
même  propriété,  et  c'est  pour  cette  raison  que  les  eaux  distillées 
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aroiiiatiques  se  conservent  beaucoup  mieux  que  les  eaux  dis- 
tillées inodores,  , 

iM.  Lefort  fait  observer  à  M.  Bëcbamp  que  l'eau  distillée  de 
menthe^  bien  que  très-cfaargée  d'huile  volatile^  se  conserve 
néanmoins  assez  mal. 

M,  Bëchamp  dit  avoir  remarqué^  au  contraire,  que  cette  eau 
se  conserve  parfaitement  lorsqu'elle  est  préparée  avec  soin. 

M.  Gobley  appuie  l'assertion  de  M.  Béchamp.  L'eau  de 
mçntbe^  dit-il^  est  difficile  à  préparer;  la  plante  monte  avec  une 
grande  facilité  dans  le  chapiteau,  et  des  éléments  étrangers 
peuvent  se  trouver  mêlés  au  produit  de  la  distillation. 

M.  Robinet  communique  à  la  Société  les  conclusions  d'un 
travail  qu.'il  a  entrepris  sur  le  dosage  des  gaz  conteniis  dans  les 
eaux  potables  et  dans  divers  liquides  hydrocarbures. 

Par  1,000  cent,  cubes,  l'huile  de  pétrole  peut  dégager  à 
Fébullition  68  cent,  cubes  de  gaz^  la  benzine  140,  l'essence  de 
térébenthine  241,85. 

Ces  mêmes  liquides,  privés  par  l'ébullition  des  gaz  qu'ils  te* 
naient  dissous,  sont  susceptibles  d'absorber  un  volume  d'air 
égal  à  celui  du  gaz  qu'ils  renfermaient  primitivement. 

M.  Baudrimont  lit  une  note  sur  la  présence  du  soufre  dans 
le  succin.  (Renvoyée  au  Journal  de  pharmcune.) 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d'un  supplément  de  rap- 
port présenté  par  M.  Marais,  au  nom  de  la  commission  des  eaux, 
distillées. 

La  commission  exprime  le  vœu  que  la  proportion  d'acide 
cyanhydrique  contenue  dans  IVau  de  laurier-cerise  soit  fixée 
par  un  dosage  à  50  milligrammes  pour  100  grammes* 

M.  Gobley  est  de  cet  avis,  et  propose  de  continuer  la  distilla- 
tion jusqu'à  ce  que  la  somme  des  produits  obtenus  fournisse  le 
résultat  désiré. 

M.  Guibourt  préférerait  ramener  l'eau  à  50  milligrammes 
d'acide  par  une  addition  d'eau  distillée  simple. 

MM.  Boudet  et  Gobley  fout  judicieusement  observer  que 
l'eau  de  laurier-cerise  contient  d'autres  principes  que  l'acide 
cyanhydrique  et  qu'il  y  a  avantage  à  continuer  la  distillation. 

M.  Mayet  partage  cette  opinion.  Il  a,  sur  ce  sujet,  adressé 
autrefois  à  la  Société,  un  travail  dans  lequel  il  a  cherché  à  fixer 
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le  rapport  le  pins  oon^enaMe  é  étaMir  entre  le  çmàa  de  la 
plante  et  le  poids  da  procluit  distillé.  Il  s'est  aasufié  que  les 
ptÎBÛpes  trolalils  «du  Aaarier-oerÎK  ne  passMit  pas  en  totalité 
dans  le  premier  temps  4e  la  dîstiliatioti  ^  les  produite  que  Ton 
obtient  deviennent  de  plus  en  plus  faibles,  mais  ils  aie  sont  à 
pe«  pnès  oMnpléteaiest  inodores  «que  lorsque  l'on  a  recueilli 
3  parties  d'eau  dwlÂllée  pour. 2  parties  de  piaule. 

La  &)ciéléy  consoiltée,  adopte  les  propartûms  iadîquées  par 
M.  Mayet. 

MM.  Paul  filândeau,  Vuaiaxdet  Mayet  proposent»  coaiOai* 
renient  à  i'opiniou  lémîse  par  la  «osumission^  ide  contnaer 
poéalaUemeat  les  roses  avant  de  les  «ou  mettre  à  la  dieiiilation. 
On  obitient  aiuai,  suivaaa  ettx^  une  esM  plus  nrootatique  et  qui 
se  conserye  bien.  , 

La  Sûciéié,  conaukée^  se  prenouee  pour  la  coMtnsson  des 


Elle  adopte  également ,  et  d'une  manière  ^énérde  poÉr  1 
les  eaux  distilLées  médicintles ,  la  distillatioii  i  la  vapc«r  pra- 
tiquée dans  les  conditions  qu'indique  le  rapport  de  M.  Marais^ 
rapport  qui  isera  nkérieuDefneart  publié. 

«Quani  aux  mode  de  oonservatioai  des  «aux  dislâUéea,  les  opi- 
nions sont  assez  di^vergentes  s 

JA.  Manûs  pense  que  le  prooëdé  d' Appert  pourrait  ntre  em- 
]dbvë  et  qu'il  netirait  à  l'abri  des  causes  d'akévatifML 

M.  Leconte,  s'appuyant  sur  des  expériences  de  M.  Dunnaa, 
oroit  qu'il  faudrait,  pour  éviter  toute  chance  d'altératioo^ 
renoplir  exaiofienient  les  flacons  et  les  iermer  à  la  lampe. 

M.  Guibourt  M'ait  remarquer  qu'iil  dniesc  pas  néoessaiffe  d'em- 
pbyer  le  procédé  d*  Appert^  et  qu'il  sufRi  de  conserver  l'easi  dis- 
tillée dans  des  flacons  à  i'émeh. 

M.  Duroy  dit  qu'en  lavant  les  bouteilles  à  l'eau  distillée  et 
B^BBiployant  que  des  bouchons  -de  iié^  neu&,  à  la  aur£aee  des- 
quels n'existent  pas  de  juatières  Mrganiquea,  les  eauK  se  cou* 
«rveut  parfaitement  bien.  Tout  -se  védait,  suivant  iui^  à  une 
Ânple  questiun  de  propreté. 

Lb  Société  ioe  isonsftiliue  en  «onrilé'seeret  ipaor  entenobe  -lie  snq^ 
pmtrde  M.  Mayet aur  la  oandidatmie  de  M.  TifitrAU<  Sstretfie 
iWe  résidant. 
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A^piatre  beuses  un  qaart*la  séanee  publique  esl  repmie,  et 
M.  Lefort  lit  un  rapport  aiir  le  travail  du  ià,  Frajaig,  nanclidlit 
à  une  place  de  membre  correspondant.  La»  iféanoreat  lefië«:â 
quatre  heures  et  demie. 


ttijronti|ae* 


^-  Par  décret  impérial  du  14  mars,  sont  nommés  cheraliers 
da  1»  Légîoa  d'IiMHMur  : 

M* Sobafjiav  pliMimuciev-mafor  ie premièiv ellnse^ 
M.  Pujg»  pharmacien  aide-major  de  première  classe. 

— LTcole  du  seryice  de  saotémilkariredeSirasiiiifr^-receTra 
des  pharmacieua^élèvegy  en  ^mvtu  d'un  dëeret  du  V  «? til'  der- 
nierj  qae.BOUSi|puUic9onapKoohatfMmeii«. 

Les  conditions  d^admission  sont  les  suivantes  : 

1*  Avoir  moins  de  vingt  ans  révolus  au  1*'  janvier  de  l'année 
courante  ; 

^fitor  powrvwdif  ftiplôme-de  baehefier  es  sciences  physiques  ; 

3*  Justifier  de  trois  année  de  stage  ; 

4*  Avoiir  sutisfuii  à  des*  épreuves  déterminées  par  Ib  ministre 
de  la  guerre?. 

Les  frais  d^mrnptioBs,  de  eonfi5renci?ry  cPezamens^  etc.,  sont 
payés  par  le  ministre  d'e  la  gnerre. 

Les  élèves  peuvent  obtenir  des  bourses,  des  demi-bourses  et 
des  trousseaux. 

Ees  élèves  qui  auront  quatre  ou  huit  inscriptions,  et  qui  asft- 
ront  subi  avec  succès  les  examens  semestriels  pourront  être  ad- 
mis en  seconde  ou  troisième*  anaés'» 

On.  continuera  probablement  à  admettae  au  yalrda>4Mnftet  les 
l^rnuunenade  1**  classe  aux.  oondîAioBftcoiunKa^ 

Concours  pour  la  nommatUm  dt  cinq  agrégés  dans  les  Écoles 
9upén9mts  êe  pharmacie. 

M.  le  ministre  de  Tinstruction  publâque,.  par  on  sauM  ïmévé 
au  Moniteur  ie  11  avril,  a  prescrit  l'ouverture  d'un  concours 


—  444  — 

pour  cinq  places  d'agr<^g(^8  pour  la  secfion  d'histoire  naturelle 
mëdîcaleel  de  pharmacie,  à  savoir  trois  agr<F^g<^s  pour  l'Ecole 
de  pharmacie  de  Paris  et  un  pour  chacune  des  Ecoles  de  Mont- 
pellier et  Strasbourg. 

Ce  concoura  devant  s'ouvrir  le  l5  octobre  à  l'Ecole  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris,  nous  croyons  utile  de  rappeler 
les  principaux  articles  du  statut  sur  l'agrc^gation  du  20  décem- 
bre 1855^  qui  établit  les  condiiious  de  ce  concours. 

Art.  67. 
Les  agrégés  des  Ecoles  supérieures  de  pharmacie  sont  nommés 
pour  dix  ans  et  renouvelés,  par  moitié,  tous  les  cinq  ans. 

Art.  68. 

Ils  sont  partagés  en  deux  sections  : 

Section  de  physique,  de  chimie  et  de  toxicologie; 

Section  d'histoire  naturelle  médicale  et  de  pharmacie. 

Art.  69. 

Les  épreuves  préparatoires  consistent: 

1*  Dans  l'appréciation  des  services  et  des  travaux  antérieurs 
des  candidats  ; 

2*  Dans  une  composition  sur  un  sujet  de  pharmacie. 

Huit  heures  sont  acordées  pour  la  composition. 

La  dispense  de  la  composition  peut  être  accordée  dans  le  cas 
prévu  par  le  dernier  paragraphe  dç  l'art.  53  (1). 

Art.  70. 
Les  épreuves  définitives  sont  au  nombre  de  trois  :  les  leçons 
orales,  Targumentation,  les  épreuves  pratiques. 

Art.  71. 
Il  y  adeux  leçons  orales,  l'une  faite  après  vingt-quatre  heures 
de  préparation  libre,  sur  un  sujet  d'histoire  naturelle  ou  de 

(x)  Ait.  63  Dernier  paragmphe. 

Les  candidats  qae  le  jary,  d*après  lappréciation  de  leurs  titres  antë- 
rieurs,  croit  dignes  d'être  aiiniis  directement  aaz  épreuves  définitives, 
sont  dispensés  de  la  composition. 
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chimie  gi^oérale;  Vautre  après  trois  heures  de  préparation  dans 
une  salle  fermer,  sur  une  question  relative  à  l'enseignement 
spécial  pour  lequel  le  candidat  s'est  inscrit. 

Art.  72. 

Les  épreuves  pratiques  sont  empruntées  à  l'ordre  d'enseigne* 
ment  pour  lequel  le  candidat  s'est  inscrit. 

La  nature  de  chaque  épreuve  est  déterminée  par  le  président, 
de  concert  avec  le  jury. 

Les  préparations  se  font  dans  une  salle  fermée^  sotti  la  S|ur- 
Tcillance  d'un  membre  du  jury. 

L'épreuve  terminée,  les  candidats  font  publiquement  pen- 
dant une  demi-heure  au  plus,  l'exposé  des  procédés  qu^ils  ont 
suivis^  et  la  description  des  plantes  ou  autres  objets  d'histoire 
naturelle  qu'il  ont  eu  à  examiner. 

Le  résultat  de  IVpreuve  de  toxicologie  est  présenté  sous  forme 
de  rapport  judiciaire. 

Art.  78. 

Pour  la  thèse  et  l'argumentation,'il  est  procédé  comme  il  a 
été  dit  à  l'article  56,  en  ce  qui  concerne  l'agrégation  des  Fa- 
cultés des  sciences  (1). 


Conformément  à  l'art.  56  cité  plus  haut,  M.  le  ministre^  par 
un  arrêté  du  21  avril,  a  déterminé  cie  la  manière  suivante  les 
sujets  de  thèse  que  pourront  traiter  à  leur  choix  les  candidats: 

l""  Des  solanées; 

2*  Des  quinquinas  ; 

(1)  AsT.  56. 

Les  sujets  de  thèse,  parmi  lesquels  chaque  candidat  choisit  librement 
celoi  qui  convient  à  ses  études,  sont  arrêtés  et  publiés  par  le  ministre, 
six  mois  au  moins  avant  Touverture  du  conrours. 

Ces  sujets  de  thèse  sont  pris  dans  les  subdivisions  du  programme  de 
la  licence.  Trois  sujets  au  moins  sont  indiqués  pour  chaque  snbdifision, 

Les  thèses  sont  remises  par  les  candidats  le  jour  de  l'ouverture  des 
épreuves  définitives.  Si  les  thèses  sont  imprimées,  elles  sont  placées  sons 
cachet  jusqu'au  jour  de  la  distribution.  Si  elles  sont  manuscrites,  chaque 
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S*  Dpv  préparations  mercarieires  ;  mercure  et  compoeér  mer- 
cnriarax  nsftës  en  médecine. 

D*aprè9  la  date  de  cet  arrête^  il  est  probable  que  le  cenconiv 
ne  sera  pas  ouvert  ayant  le  V  na?embre. 


Vinm  MèUnle. 


De  la  véritable  origim  du 

(soiTB  ET  rm.  ) 

Ler  98  juif»  1S09^  M.  Bouley  sî^itala  à  l'Acadëmie  une  mm^ 
Telle  source  de  Tirus-yaccin  •  l\  raceNMa  qu*aryant  okserré  der- 
ttîèycimtitt  «me  ëruptkm  yMeuleuse  qui-  «rait  la  lorme  d^apbtket 
dans  la  bouche  d'un  cheval,  et  ayant  vu  celte  stomatite  se  eonor- 
muniquer  immédiatement  a  des.  thevaux  de  la  même  écurie, 
il  confirma  le  caractère  contagieux  de  la  maladie  e«  faiaant 
mâchonner  à  un  autre  cheval  un  bâton  entouré  d'étoupo  im- 
prégnée de  la  salive  d'un  cheval  malade.  Il  prit  ensuite  leliqjiiîde 
renfermé  dans  Tune  des  vésicules  et  Tinocula  sur  le  pis  d'une 
vache  non  en  état  de  lactation  :  Téruption  qu'il  obtint  était 
e»  tout  semblable  au  cow-pox ,  et  il  ne  s'agissait  pas  seule- 
ment d'ima  apparence,  ear  les  ImuSods  de  k  «lebe  sasiiisac 
i  va«GÎB«t  UA  jeiiiie  niaoc.  Gel  eufani  ai  été  préMUté  à  VAc^ 
demie  en  même  temps  que  trois  élèves  de  l'ficoAe  d^AMtrC  re- 
vaccinés avec  le  même  virus.  Les  boutons  de  i'cttlsM  élaîtiit  Itès- 


feaillet  en  est  parafé  par  le  secstlats^éu  jary.  Les  candidats  ont,  éam 
ce  cas ,  douze  jours  francs  pour  les  faire  imprimer  ou  lithogcaphier. 

Les  exemplaires  déposés  doivent  être  en  nombre  égal  à  celai  des  ^0(61 
et  des  concorrents,  indépendamment  de  ceaz  qa*exige  le  service  de 
Tadministration  sapérieare- 

Le  sort  détermine,  parmi  les  concurrents  de  la  même  catégorie ,  qasl 
sera  l'argumentant.  An  besoin,  le  candidat  est  argnmeaté  parles  «embtes 
du  jury. 

La  durée  de  Targnmentation  est  d'une  heure  poar  chaque  concurreat- 

Les  thèses  sont  distribuées  trois  jours  francs  avant  l'argumentation. 
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lM«b  dèveld]^ég;  quelqués-ans  de  c^ux  à^s  jeunes  gens  étaient 

'Mns'Ift  séance  êttivatlfe»  M.  ^Bquléy  dt>nba  'de  tfes  faits  Uiie  te- 
hnton  'p^ûs  déCttHiiée.  Gotnmetit  'devraient -ife  'être  ihterpfëtés 
«U  point tite  vac  de^rdrrgine  dto*vi'ftis-va)cdn?'Lfe'savant  tétdri- 
ifaii^Be  diHfl^uiiihi  pas  son'embaraiB.'li'{>dâa'8eti!eh)erit  la  quéft- 
^«n  aTec  ttive  grande  sagadné/afprès  atyoîv  rappetë  qne  dans'hi 
diséUMîdn  à  laquelle  arait  donné  liéu  l^'très-inréressantebotta- 
mifnteatlon'd^s  noix  eoUègue  de  Toulotise,  M.  Lafosse^  il  avait 
dit  A  eette  tribune  qu'il  sei'ait  possible  que  diffék-enti^s  toula- 
dies  dti  cheval  produisissent  le  développement  du  ôow-pbx  kttt 
ht  Vàefae;  que  eela  semblait  résulter  de  tout  ce  qui  avait  été  ilît 
et  'tenté  sur  ce  sujet  par  des  auteurs  très-autorisés,  tels  que 
JénD«r^,8aeco,  Hertwig,  et  en  dertiieriieu  par  M.  Lafosse.  H 
n'éfait  'pas  éloigné  de  croire  que  la  maladie  observée  par  lui 
dût 'en  grossir  le  catalogue. 

Ifléaiïmoins  il  concluait  par  ces  paroles  empreintes  d'une 
sage  Yëtferve:  «Dans  tous  les  cas^  un  fait  doit  rester  incontes- 
table'Mjourd'hui  ^  après  les  expériences  de  Toulouse  et  celles 
d^AMort^c'est  que  le  cbeval  est  T^ccinogène ,  comme  Ife  génie 
de  Jenti^rl'avaitsi  merveilleusemeiït  pressenti.  N'y  a-t-ii  qu'une 
seule  de  ■ees'inaladies  à  formes  diversifiées  qui  ^oit  ta  sourcedu 

cdW-^é»  ^  ou  y  en  a-t-il  plosietrrs  ?  Question  à  résoudre » 

M.  iftciutey  se  montra  moins  prudent  et  moins  avisé  dans  la  pro- 
vocation adressée  k  M.  Depaul  qui,  dans  la  discussion  citée  plus 
faattt  et  «relative  aux  faits  de  Toulouse,  avait  déclaré  ne  pouvoir 
ûOtiiffrënàife  comment  un  virus,  tel  que  la  vaccine,  provien- 
drait 4e  plusieurs  maladies  différentes,  tloctrine,  seldti  lui,  côn- 
tnttre^&itbutes  lesidées  admiseïs  fur  la  spécificité  en  paiboiogie,  ^t 
inaiseefMahle.  M.  Guérin  s'émit  aussi  inscrit  en  faux  cbntre  cette 
prapMitian  de  M.  Bonley,  tA  c^est  pour  n'avoir 'p^  att^cfaé'à  ce 
pMRcrpe  foMlatnefitail  toute  son  importance  ^que  le  savant  vé- 
térîoiâre  n'a  pu  tirer  de  sa  découverte  la  vérité  tout  entière, 
qm  «aïeux  inspiré  et  f^his  heureux  qufe  lui ,  M.  Bépaul  a  mise 
ea  iumièiv. 

IPariaue  dvdiNiMaiiee  «heureuse 'et  qui  devait  donner  la  solu- 
tia«  «oni{»lèae  de  ^origine  équine  du  virns-vaccin,  la  maladie 
sigaaiée  à  iMortfNiirlI.  fioiîky  se  reproduisit  sur  un  certain 
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nombre  de  chevaux,  et  permit  à  Bf .  Depaul  de  constater  ce  fait 
considërable  que  les  vésicules  observées  sur  la  bouche  des  ani- 
maux affectes  n'étaient  qu'une  partie  extérieure  de  la  maladie, 
et  que  l'autre  partie  existait  sur  le  tégument  externe.  Cette  der- 
nière avait  échappé  aux  premiers  observateurs  en  raison  de  ce 
que^  peu  apparente  elle-même,  elle  était  encore  masquée  par  les 
poils  ;  mais  enfin  elle  existait^  et  dès  lors  son  analogie ,  je  n'ose 
dire  avec  M.  Depaul  son  identité  avec  la  variole  dé  l'homme, 
n'était  plus  contest^J^le.  Il  s'agissait  bien  d'une  maladie  géoé- 
raie,  éruptive^  d'un  véritable  horse-pox,  comme  l'a  si  bien 
nommé  M.  Bouley.  Tel  est  le  point  important  capital,  acquis 
définitivement  à  la  science^  et  à  la  consécration  duquel  les  deux 
honorables  adversaires  ont  contribué  chacun  pour  une  part; 
mais  cette  origine  aujourd'hui  bien  démontrée  du  cow-pox  est 
elle  la  seule?  La  vache  est-elle  ici  nécessairement  tributaire-dû 
cheval ,  ou  est-elle  également  susceptible  d'écre  spontanément 
affectée  de  cette  maladie?  L'opinion  générale  est  favorable  à 
cette  dernière  opinion.  Ce  mode  de  développement  était  même 
le  seul  admis  avant  les  faits  de  &I.  Bouley  confirmatifs  de  ceux  de 
M.  Lafosse;  mais  aujourd'hui  la  question  a  évidemment  besoin 
d'être  étudiée  de  nouveau.  M.  Bouley  ne  la  regarde  pas  comme 
suffisamment  résolue,  l'observation  antérieure  manquant  de 
précision  sur  ce  point,  a  Le  développement  spontané  du  cow- 
pox  chez  la  vache  doit  encore  être,  selon  iui^  une  question 
réservée.  »  (17  novembre.) 

Mais  l'étude  du  cow-poxt  du  horse-pox  et  de  la  vaccine  de- 
vait bientôt  sortir  du  domaine  des  faits  pour  entrer  dans  celui 
de  la  théorie,  et  conduire  à  des  spéculations  autriement  difficiles 
sur  l'identité  ou  la  non-identité  de  nature  des  virus-vacâno- 
gènes  avec  celui  de  la  variole  elle-même.  M.  Depaul,  dès  le  dé- 
but de  la  discussion,  s'est  prononcé  pour  l'affirmative.  Il  a  sou- 
tenu avec  talent  l'opinion  déjà  ancienne  de  l'existence  d'un  seul 
virus.  Il  a  cru  pouvoir  proclamer  de  nouveau  que  :  1*  il  n'existe 
pas  de  virus-vaccin  ;  2*"  le  prétendu  virus-vaccin  qu'on  considère 
comme  l'antagoniste,  le  neutralisant  du  virus  varioleux  ^  n'est 
autre  que  le  virus  varioleux  lui-même.  Les  limites  de  cet  ar- 
ticle ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  le  détail  des  argu- 
ments tirés  de  l'analogie  des  deux  maladies  dans  leurs  caractères 
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physiques»  dans  leurs  effets  pathologiques ,  non  plus  que  dans 
celui  des  différences  invoquées  par  MM.  Bouley  et  Bousquet.  La 
solution  de  cette  importante  question  doit  être  demandée  en 
définitive  à  l'expérimenta tion.  Celle-ci  pourra  seule,  faite  dans 
des  conditions  plus  sévères  que  cela  n'a  eu  lieu  jusqu'à  ce  jour^ 
établir  s'il  existe  un  ou  plusieurs  virus,  si  la  variole  du  cheval, 
celle  de  la  vache,  et  même  celle  du  mouton  (clavelée)  ^  du  porc  ^ 
du  chien  y  du  singe,  est  la  même  maladie  que  la  variole  de 
l'homme,  modifiée  seulement  par  les  différences  d'organisation 
de  chaque  espèce  animale.  Ce  débat  a  été  porté  à  une  grande 
liauteur  par  les  orateurs  que  je  viens  de  nommer  et  aussi  par 
MM.  Guérin  et  Raynal. 

La  question  sera  résolue  dans  le  sens  de  M.  Depaul,  comme 
l'a  très-bien  dit  M.  Bousquet,  si  le  virus  varioleux  de  Thomme 
est  susceptible  de  produire  la  variole  de  la  vache  (cow-pox), 
cîelle  dû  cheval  (horse-pox),  celle  du  mouton  (clavelée),  etc.'  Or 
les  faits  positifs  invoqués  en  faveur  de  cette  transmission  sont, 
il  faut  en  convenir,  loin  d'être  probants. 

La  variole  du  cheval  et  celle  de  la  vache,  bien  connues^ 
aujourd'hui,  sont  des  maladies  bénignes,  et  transportées  à 
l'homme  par  inoculation,  elles  sont  plus  bénignes  encore» 
Mais  en  sera-t-il  de  même  du  virus  varioleux  si,  susceptible 
d'être  communiqué  de  Thomme  à  la  vache,  il  est  repris  sur 
cette  dernière  pour  être  transporté  de  nouveau  à  l'homme 
TÎerge  de  variole  et  de  vaccin?  Est-il  conforme  à  ce  que  la 
biologie  nous  apprend  de  la  fixité  des  espèces,  que  le  virus 
▼arioleux  ensemencé  sur  la  vache  ne  retrouve  pas,  en  re- 
tournant à  l'homme,  son  activité  première,  ses  caractères 
primitifs.  M.  Depaul  a  répondu  à  toutes  ces  objections  en  in- 
voquant les  résultats  de  l'inoculation  de  l'homme  à  l'homme, 
telle  qu'elle  était  pratiquée  avant  la  découverte  de  la  vaccine, 
et  qui  en  avait  fait,  selon  lui,  une  pratique  le  plus  souvent 
innocente,  quoique  sous  ce  rapport,  elle  soit,  il  faut  en  con- 
venir, bien  inférieure  à  la  vaccine  elle-même.  M.  Bouley  nous 
parait  être  entré  dans  une  voie  tout  à  fait  conforme  aux . 
"principes  qui  doivent  régir  les  expériences  ultérieures.  Il  a 
pris  le  virus  varioleux  d'un  homme  affecté  de  la  maladie  au 
degré  confluent  et  l'a  inoculé  à  un  jeune  taureau.  Le  résultat 
Joum.  de  Pharm.  éi de  Ckim.  8*  iéru.  T.  XLV.  (Mai  J  8S4.)  ^ 
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ayant  été  négatif,  il  a  inoculé  à  ce  ^me  taurtaii  le  wriis  en»» 
prvnxé  à  un  cheval  afibctéée  j>ar8enpoa,«et  iMe«Mption  vaoïi* 
nale  s'en  est  suivie.  Ce  fait,  'encore  «unifue,  aunait  uae  |}r»i»4ft 
iinportanne  si  la  même  eK|uurience  devait  tonjoiMB  être  8uil«9 
des  mêmes  résultats;  nais,  comme  il  l'a  •lBèi»bie&  dit  U»  igname, 
on  ne  peut  conclure  d'uo  seul  fait. 

En  résume,  si  la  question  de  r<identité  ou  de  la  non«idetiiiltf 
du  virus  varioieui;  et  du  virusHmocin  n'a  pu  «tre  «résplue  dana 
la  très'Lrillante  discussion  q.ui  vient  d'avoir  lieu  à  l'Aoadén&ie 
de  médecine,  ou  peut  dire  qu'elle  a  été  si  bien  posée  qu'>elle4i€ 
peut  manquer  de  l'être  dans  un  .avenir  prochain.  Quant  à  œ 
qui  concerne  la  question  pratique  de  la  vaooine,  il  n*y  a))as4e 
dissidence;  celle-ci  doit  être  préfévée  a  rioooulatiofi^  «i  la  dé- 
couverte de  la  maladie  «aocittogène  du  cheval  incomparable* 
ment  plus  commune  que  celle  de  la  vanbe,  est  nne  aouroa 
nouvelle  du  liquide  pcécieox  «qui  pi«sers«  TboiMne  de  la 
variole, 

Yjgla. 


&iC0Hf  hiê  trmtmn  beCl)mte  |iubMs  à  V(&*xùyiqn. 


«or  amo  vMivalle  «laMM  4L'9Mjêm 
qnadMiiltoixydaa;  par  M,  H,  Rûsk  (1).  ^  Des  snotife  em* 
pnmtés  i  risomorpbisme  at  aux  ch^iieurs  apaoifiquae  •ont  depuis 
loj^[te4ups  posé  la  quastion  de  savoir  si  ToiydA  d'argent  doit 
êtae  .représenté  par  AgO  ou  jpar  Ag'O,  et  bien  des  chiinîstea 
adoptentœtle  denoière  fbmMile  ;  mais  dans  oeioas,  le  0ous*oxydc 
d'argent  devient  Ag^  O.  Or  on  ne  connaît  pas  d*<»enple  d'on 
oxyde  pareil,  et  ronTejeUera  jon^râtenoe  aassi  Usigteaips^'on 
ne  connaiira  pas  de  «conps  analogues  dont  la  composiisaB  ne 
saurait  éive  fônnulée  autremesi. 

C'«st  un  |MreâA  oxyde  que  M.  H.  Bose  a  oblesm,  peu  avant  an 
mori  (2),  ATec  le  cuivre.  Le  anlfate  de  cuivre  donne ,  >oonime 

Uj  Mmal..iUrptsmik.  mmtv.  t.  CXIC,  f .  i. 

(s)  Décédé  a  Boriia  le  26  jaaviar  i^h^J^  i'«ge  d« 
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cm  tait,  avec  le  protocfalorure  d^^tain,  un  précipité  de  proto- 
chlorure  de  cuivre;  or,  en  introduisant  ce  précipité  dai*iiii« 
dissolution  de  protocblorure  d'étain  avec  de  la  potasse,  le 
précipité  blanc  devient  vert,  et  même  se  réduit  en  cuivre  mé- 
tallique si  la  dissolution  stanniq,ue  est  par  trop  concentrée  oa 
employée  en  excès. 

Ce  corps  rert  est  le  qaadrantoxyde  Cu^O*,  il  s'oxyde  rapide^ 
ment  au  contact  de  Tair.  Sa  préparatioB  est  donc  très-difficile 
non  moins  que  son  analyse. 

M.  H.  Bose  expose  avec  détail  les  précaution»  qu'il  a  fallu 
prendre  pour  effectuer  l'une  et  Tautre. 

Du  moment  qu'il  existe  des  oxydes  R*  0,  U  d«it  aussi  exister 
des  chlorures  R*  Cl. 

Se  rappelant,  à  l'appui  de  cette  supposition,  que  M.  Bunsen 
a  pu»  à  l'aide  de  la  pile,  retirer  du  elilore  «ttx  cblorures  de  po- 
tassium^ de  rubidium  et  de  caesium  et  les  réduire  en  cblorures 
inférieurs  d'un  bleu  azur^  il  s'est  attadié  à  Wa  pcëp*re«  en 
faisant  Condce  le  chlorure  avec  le  métal  dans  un  couvant  d'by» 
drogène.  Le  produit,  d'un  beau  bleu,  eat  «aluble  daas  l'eau. m 
dégagent  dft  l'bydrogèae  et  en  doniuuit  alors  du  chlorure  et  de 
l'hydrate.  M»EL  Bose  y  voû  des  chlocuces  basicfcues^  c*esti4Aiee 
dea  ^uodratUt-cA/oruresi. 

A  cette  occasioBky  l'auteuv  propose  uue  nouvelle  uuaaeuelatwit 
cks  oxydes^  la  voieî  (M  désigne  i  équàvadej^t  de  méi*))  t 


M  -f  ff/4  a.  .  «  .  . 

H  -i-   i|»  Ov  .  •  .  .  tcenooiydlcv 

M  +  O iam^jà^ 

M  +  I  liaO.  .  .  •  s«8<|Moifde. 

M  +  a  O diploiyde. 


Isomorptaismu  du  peroxyde  de  manf^eaïèêe  (adde 
mancranenx)  avuc  Faoide  slliclque;  par  M.  G.  Ross  (1). 
— >  LofS€|u'e»  ealciee  forteMe»!  u»  composé  esydédu  meng»- 
nèsoy  oa  obtient  invariablement  une  niasse  bxune^  appeUroab)de 
muwgmnêt^WMmgmtiqUÊ  depuis  que  Arfvedseu  a  fak  venr  quffl 


(i)  Annal,  der  Chêm.  und  Pkarm.,  t.  GXJCI,  p.  3l8. 
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peut  être  reprhentè  par  Mn,  0-f-  Mn^O*  et  que  sa  constitu- 
tion est  semblable  à  celle  de  Toxyde  de  fer  inagiiëlîque  Fe  O-^ 
Fe«0*. 

Cependant,  tons  les  compostas  bruns  du  manganèse  n'appar- 
tiennent pas  à  cette  catf^gorie.  Dès  1823,  Berthier  a  fait  voir 
qu>n  prf'sence  de  l'acide  azotique  concentre,  certains  oxydes 
bruns  se  décomposent  en  MnO  qui  se  dissout  et  en  lin  O*  qui 
se  pri'cipite,  semblable  en  ceci  au  minium. 

Ce  fait  ainsi  que  la  forme  tétragonale  de  Thausmannite  ont,  | 

plus  tard)  conduit  M.  Hermann  à  considérer  ce  minéral  ainsi  ' 

que  la  braunite  comme  des  manganites.  M.  G.  Rose  se  rallie  à 
cette  opinion  d'autant  plus  que,  dès  l'origine,  Mitscberlich  a 
fait  voir  que  Mo  O*  est  susceptible  de  s*unir  avec  la  potasse  et 
de  se  comporter  comme  un  acide  (1). 

La  braanite  devient  ainsi ,  Mn  0*  -{-  Mn  O, 
et  rhansmannite ,  Mn  O*  +  aMn  O. 

Or,  suivant  les  provenances,  la  braunite  contient  de  la  baryte  . 

ou  de  la  silice;  dans  ce  dernier  cas  se  trouve  le  minéra4  man-  j 

ganifère  de  Saint-Marcel   (Savoie)  dans  lequel  M.  Damour  a  | 

trouvé  jusqu'à  10  pour  100  de  silice  et  qu'il  a,  en  conséquence, 
envisagé  comme  contenant  un  silicate  manganeux. 

Il  y  a  donc  la  braunite  barytifère  et  la  braunite  siliceuse, 
deux  espèces  de  braunite  que  M,  H.  Rose  distingue  en  conser- 
vant à  Tune  le  nom  de  marceline  que  déjà  Rendant  avait  attri- 
bué au  minéral  de  Saint-Marcel  ;  l'autre  gardera  le  nom  de  brau- 
nite. Tous  les  deux  sont  des  manganites;  seulement  dans  le 
premier  une  partie  de  MnO  est  remplacée  par  BaO,  tandis  que  | 

dans  la  marceline.  Ma  O'  est  en  partie  remplacé  par  Si  O*  ;  de 
aorte  qu'on  a  : 

Braunit |b«°o)^°^*- 

Marceline.   ,  .  .   MnO{^.°^î; 


(i)  Tout  récemment  Tattention  a  été  rappelée  lar  ce  point  par 
M.  Gor|^ea,qai  a  fait  connaître  plasienrt  mamganitet  dam  jiiut.  de  ehîm, 
et  dejthyg.,  t.  LXVI,  p.  i5i. 

J.  N. 
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Il  va  sans  dire  que  o^s  deux  espèces  ne  diffèrent  pas  seulement 
par  la  composition^  mais  aussi  par  la  densitë  et  d*autres  prb- 
priétt^s  physiques. 

D'après  cela  l'acide  silicîque  est  isomorphe  avec  MnO*;  dëjà 
il  IVsc  avec  Tacide  titanique. 

Ainsi  se  complètent  les  .rapprochements  que  Blitsçherlich  a 
faits  il  y  a  une  trentaine  d'années  entre  It'S  composes  du  manga- 
nèse et  d'autres  composés  oxydés  ;  seul,  le  peroxyde  de  manga- 
nèse lui  a  paru  dénué  de  correspondant  isomorphe.  Ce  qui  pré- 
cède fait  voir  qu'on  peut  mettre  à  côté  de  lui  la  silice  et 
probablement  aussi  l'acide  titanique. 

Yoici  donc  le  tableau  définitif  des  divers  composés  oxydés  du 
manganèse  avec  les  isomorphes  qui  leur  correspondent  : 

M nOy  isomorphe  avec  Je  groupe  dit  des  oxydes  magnésiens. 

Mn*  O'  id.  avec  les  sesquioxydes. 

Mn  O*  id.  avec  l'acide  silicique  qu'il  faut,  par  conséquent, 
représenter  par  Si  O*. 

MnO»  id.  avec  SO»,  SeO»,  Te  O». 

Mn*0'id.  avccCl*0'. 


Action  du  aoiirrB  tur  Feaa  et  l'acide  sulfareajci  par 
IVI.  Gbitker  (1).  —Action  da  soufre  sur  l'ammoniaque; 

par  M.  Fluckiger  (2). — Idem;  par  M.  Frësênius  (3).  — 
Action,  par  voie  humide,  du  touffe  sur  le  cuivre  ;  par 
SI.  Stolba  (4).  —  Préparation  du  cuivre  en  poudre;  par 
le  même  (5)«  -*  On  a  fait  voir  plus  haut,  t.  XLill,  p.  428,  que 
chauffé  à  200**,  dans  un  tube  scellé,  l'acide  sulfureux  aqueux 
se  décompose  en  soufre  et  acide  sulfurique.  M.  Geitner  revient 
sur  les  circonstances  de  cette  réaction  et  fait  voir  qu'elle  a  lieu 
déjà  à  170  ou  180*  C.  Après  une  réaciion  de  quinze  jours,  l'in- 
térieur du  tube  est  fortement  attaqué  et  le  liquide  contient  de 
I     -     -  -  ■  --.-^ 

(i)  AnmnL  tUr  Chtm.  und  Pharm  ,  t.  GXXIX,  p.  35o. 
(a)  Ztiuchn/tj^  anaijt,  Chem.y  t.  II,  p.  898. 

(3)  /l.,  p.  400. 

(4)  Journal /ûr  praku  Chem.,  t.  XC,  p.  463. 

(5)  /*.,  p.  464. 
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rkydrogène  sulfuré.  Pensant  que  ce  decniex  pravieni  de  la.  dié- 
composiiion  àe  l'eau  par  le  soufre,  l'auteur  a.  fait  moa  expé- 
rience disacie  avec  du  soufre  débarrassé  de  toua  acide  aiiifu- 
rique  moyennant  un  lavage  à  Teau  et  a.  néanmoîna  obianu  de 
l'acide  suif h^ydrique  sans  q/ae  Le.  tubeah  ésà  altésd  (  1  )^l€Jiq^ide 
était  exempt  d'acide  sulfurique;  ^ 

D'après  cela  ou  comprend  q^e  Vauievm  ait  pu  obtenir  du 
sulfure  en  mettant  des  métaux  dana  l'acide  sulfureux  ainsi 
traiXf};.  le  fer  et  jnème  soo  aasq^iiocyda  obC  donné,  dcscraâlcs 
cristallines  de  sulfure.  Le  meroura  sa  8uI£um  hiau.  pau.  dans 
nette  circonstance^  L'ai^gfsni,  L'on  et  le  «platine  restenJL  in- 
tacts. 

L'arsenic  fournit  de  L'acide  anénseus  et  d<i\ soufre  libre; 
l'antimoine  a  donné  des  cuataux  nûososcopique»  da;  solCure, 
aussi  bien,  dans  l'acide  flulCurauji  aqueux,  qu'avea  dn-l'asii^at  du 
soufre. 

Par  une  réaction  analogue  à  lai  darnièn,  AL.Stolbu  obtient 
une  légère  couche  de  sulfure  de  cuivre*,,  sua  diksoufrer^i  canon 
plongé  dans  de  Peau  contenant  un  peu  d'acide  sulfurique  et  de 
cuivre  en  poudre  fine.  IT  prépare  ce  dernier  en  faisant  bouillir 
pendant  1Û<^15  minutas  une  dissoluiioa  d'oiyde  de  cuivre 
ammoniacal  I,  a^KC  du  g)ucose  et  de  la  potasse  en  q^ntîlé 
suffisante  pour  produire  une  £orte  précipitation*.  Le  cuivre 
réduit  est  la^vé  par  décantation  avec  de  L'eaa  chaude  puis 
séché  promptement  clans  un  uûlieu  à.  lempératune  élevés, 

SL  l'on  n'a.f  as  iSait  bouillir  pendant  aaKa  longtemps,  la  poudie 


(])  U  n*]f  a  riaiv  d'étannaBt  à  Mtte  pcodastia» d'bydnifène  mlûiié, 
l^attque  le  soafre  libre  peut  contenir  deçà  gas  o»j  tout  aiMiioiiif^,une 
matière  capable  d^èn  fournir,  ainsi  qae  (VIM.  Fordos  et  Gélis  Tont  fUit 
▼oîr  il  y  a  longtemps  (en  1846).  Si,  comme  ces  chimistes,  M.  Geitner 
aTait"  opère  erec  on  sonne  préalableiiieiil'  iwe'  avec* do*  pemnmgarale 
de  potasse,  en  pnenant  las  pnécautiona  nicesMirea  pooa  qa  U  ne.  reste 
pas  de  ce  dernier,  l'aotenr  annât  probablement tecnon»  i|ne-  le  sonfre 
ne  décompose  pas  l'eaa  à  moins  qae  celle-ci  ne  sok.en  présenua  de 
matières  alcalines  (V.  lai  nota  de  M.  Gélis  dans  l<a  Cm/^tit^  Mndiu  de 
l'Académie  des  sciences,  t.  LVI,  p.  loif) 

J.  W. 
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tgtveait  «m  ^mu  «A«  fratoicyde  de  cuiwe  qoe  Ten  peut  ^îmîner 
par  ébniliîptioii  avec  ^e  l'aoMe  «ulfiMrîqae  étentku 

D'vprè»  Gmelifi,  H.  Bose  et  M.  Flwckîg^r,  i'amtiiODiaqtie 
CM  ««M  actrôn  mr  ke  «oofre  7«r;BQ  ootitraîre,  d'après  M.  Brun- 
ner,  elle  en  dissout  un  peu  à  froid  et  beaucoup  i  t^aud , 
ce  4|uî  ne  ^\i  pus  rarprendre  -fUMid  on  tîeut,  compte  ^Aes 
«heerralions  CovtesparM.  Gélis  sur  la  sotubilitë  du  soufre  cUrns 
4e  feav  adcaKne. 

fin  vase  -oK»  et  &  une  tearpërattrre  de  ^^  —  à '(00°  €.,  le 
MWifrc  ^se  -dissoMt,  à  )a  longue^  «dans  Fean  aRiiinonîacale  et  pro- 
duit un  liquide  bMin  semblable  an  chlorure  de  soufre  S*iGi 
4otit  î4  partage  les  propriétés  spectrales.  L'eaiu  n'ouble  -ce 
liquide  ;  arec  ralcoel  il  «e  «épare  peu  à  peu  des  iatnelles  et  plus 
twd  des  aiguillés  de  soufre  pu>r;'Ces  anguilies,  qui  «ont  blanches, 
ne  jaunissent  qu'à  chaud;  l'eau  mère  est  rouge,  elle  réagit  for* 
tement  sur  les  nitroprussiates  et  renferme  par  conséquent  un 
sulfure;  lequinti  et  le  septisulfure  se prodtiisent  de  préférence 
à«et«e'OCcas«e«. 

Après  évapora tmi  rapide  au  baiiMnarie,  pareille  ^dÎBSotiartionj 
sslunée  de  soofre,  laisse  «n  résidu  <eorrespondnit  a«i  quart  de 
son  poids;  l'eau  en  sépare  enrivon  30  p.  100  d'Iiyporalfite  et  ae 
larnee  qise  4a  wiilÎFe. 

C*e9teocove  de<t'bypcifulfite*q«î,  diaprés  M,  Fludkigfr,  prend 
Buissavoe  l«vsif«''on  iaiit  réagir  «iki  soviCre  swr  i'anHDoniaqiie  à 
la  température  *de  60  à  >6ô*.  Dans  cette  eireomitanoe,  an  oon- 
traire,  M.  Frésénius  a  tu  se  former  du  sulfliydrate  d'ammo- 
niaque. Cela  vient  peut-e^re  de  ce  que  le  soufre  employé  dans 
oe  dernier  cas  contenait  4e  l'acide  svtfhydrîqae  ou  de  la  ma- 
lièretcaipaible  d'en  ^oé«irey  ainsi  ipi'âl  «  été  dit  fAés  biaut  dans 
la  note  cmnpléuientaive. 


MV  las  f  lyauiftu'as;  par  M*  Schwp  (I).  -—  Même  sujet; 
par  M.  Feltsbr  (i).  — 'On  adn^et  en  général  que  les  sek  des 
méfians  ^écipi taises  IM^r  l'acide  sulftiydriqae  se  oompotitcnt 

(i)  Àna,  der  Chem.  und  Pharm,,  t.  CXV,  p.  ^8. 
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envers  les  sulfures  alcalins  tout  comme  envers  cet  acide.  Si 
cela  est  vrai  pour  les  monosulfures^  cela  cesse  de  l'être  à  Té- 
gard  des  polysulfures  alcalins.  Ceux-ci,  et  noUmment  les  M- 
pars  ou  foies  de  ioufre,  ne  réagissent  en  rien  comme  l'hydro- 
gène sulfuré, 

Berzéiius  a  fait  voir  que  les  sels  de  plomb  ne  sont  pas  pr^ 
cipités  en  noir  par  le  pentasulfure  de  potassium  j  le  précipita, 
qui  est  rouge,  se  décompose  peu  à  peu^  en  sulfure  noir  et  en 
soufre  libre.  La  chaleur  active  cette  réaction.  Dans  les  mêmes 
circonstances,  les  sels  de  cuivre  donnent  un  précipité  d'un  brun 
hépatique,  sur  lequel  nous  reviendrons  tout  à  l'heure. 

Etudiant  cette  question,  M.  Schiff  a  vu  que  les  polysulfures 
alcalins  précipitent  parfois  les  sels  de  cuivre  en  jaune. 

Les  sels  d'argent,  en  jaune  passant  au  vert  et  plus  tard  au 
noir. 

Les  sels  mercuriques,  en  jaune  se  fonçant  peu  à  peu,  pendant 
que  le  liquide  s'opaiise  par  du  soufre  mis  en  liberté.  • 

Dans  les  mêmes  circonstances,  les  sels  mercuircux  donnent  un 
précipité  jaune  sale,  noircissant  promptement. 

Les  sels  de  nickel,  de  cobalt  et  de  proioz]fde  de  fer,  coilime 
pour  le  sulffaydrate  d'ammoniaque. 

Ceux  de  bismuth  précipitent  en  jaune  brunissant  peu  à  peu. 

Ceux  d'antimoine  en  jaune  passant  peu  à  peu  au  rouge. 

Tous  ces  précipités  se  décomposent  rapidement  en  abandon» 
nant  du  soufre.  Ceux  formés  avec  le  concours  des  sels  de  zinc 
ou  de  cadmium,  sont  de  véritables  pentasulfures  de  couleur 
jaune. 

Depuis,  M.  Peltzer  a  isolé  du  polysulfure  de  cuivre  dont  il 
vient  d'être  parlé.  Ce  composé  est  soluble  dans  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque.  La  chaleur  le  décompose.  L'auteur  admet 
l'existence  de  plusieurs  polysulfures  de  cuivre. 

En  présence  de  l'ammoniaque  et  de  l'hyposulâte  de  soude, 
les  sels  de  nickel,  d'abord  précipités  par  le  polysulfure  d'am« 
monium,  se  dissolvent  dans  un  excès  de  celui-ci;  il  en  est  de 
même  des  sels  de  cobalt,  de  zinc,  de  cadmium,  de  manganèse, 
d'argent  et  de  protoxyde  de  mercure.  Les  sels  mercuriques  ne 
donnent  pas  de  précipité  soluble. 

Le  polysulfure  d'ammonium  employé  par  l'auteur  a  été  pré- 
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paré  d'après  Berzélios,  c'est-à-dire^  en  faisant  bouillir  du  suif- 
hydrate  d*amnioniaque  avec  de  la  fleur  de  soufre. 

En  faisant  dissoudre  dans  ce  polysulfure  le  sel  quadruple 
dont  il  a  été  question  plus  haut  (p.  101)  et  l'abandonnant  à  l'air, 
on  obtient  des  aiguilles  rouges  très-altërables  que  l'auteur  con- 
sidère comme  un  sulfosel  2  (S*  Gu)  4-  SAz  H^. 

On  peut  l'obtenir  iiussi  au  moyen  d'une  dissolution  affaiblie 
de  sulfate  de  cuivre^  laquelle,  additionnée  d'ammoniaque  en 
excès,  est  versée  goutte  à  goutte  dans  du  polysulfure  d'ammo- 
nium, jusqu'à  ce  que  le  précipité  cesse  de  se  redissoudre.  Le 
tout  est  ensuite  abandonné  dans  un  ballon  bien  bouché. 

En  présence  de  là  potasse^  le  sel  rouge  dégage  de  l'ammo* 
niaque.  A  chaud,  il  reproduit  du  polysulfure  de  potassium  qui 
dissout  un  peu  de  sulfure  de  cuivre,  à  moins  que  l'on  ne  fasse 
bouillir. 

Soluble  quelque  peu  dans  l'ammoniaque,  le  carbonate  de 
soude  et  l'alcool  absolu^  le  sulfosel  de  cuivre  ne  se  dissout  pas 
dans  l'éther.  Les  acides  faibles  dégagent  avec  lui  de  l'acide  suif- 
hydrique  et  précipitent  du  sulfure  noir  exempt  de  soufre. 


But  le  souftre  bleu;  par  M.  Nobllnbr  (1).  —  M.  Sghiff (2). 
—  M.  Geitiur  (3).  — •  La  belle  coloration  bleue  ou  violette  que 
l'on  obtient  parfois  en  traitant  du  perchlorure  de  fer  par  une 
dissolution  saturée  d'hydrogène  sulfurée,  employée  en  excès,  est^ 
suivant  M.  Woehler,  due  à  du  soufre  violet.  Pareil  phénomène 
s'observe  pendant  un  instant,  lorsqu'on  verse  du  foie  de  soufre 
dans  du  sesquichlorure  de  fer. 

De  cette  réaction,  M.  Schiff  rapproche  la  suivante  : 
En  versant  goutte  à  goutte,  une  dissolution,  moyennement 
concentrée,  de  sesqui-chlorure  de  fer  dans  un  excès  de  foie  de 
soufre  dissous  dans  l'eau,  on  obtient  d'abord  un  précipité  jaune, 
qui  passe  peu  à  peu  aii  vert,  puis  au  bleu.  Cette  couleur  per- 
siste pendant  une  demi-heure  environ,  puis  elle  disparaît  dans 
le  sulfure  de  fer  qui  se  produit  peu  à  peu. 

(1)  Jnn.  derPhys.  und  Chem.,  t.  XCVIII,  p.  189. 
(a)  Annal,  jitr  Chem.  und  Pharm.,  t.  CXY,  p.  7a. 
(3)  /&.,  t.  GX}UX,p.363. 
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De  lOD  oUé,  IMLGeilDAv  einthatiffaM  ennaw^loiv à  ifKT,  «ne 
dissolution  d*hfdrogèoe  svlfur^,  a  cibceiiu  un  liquide  Uru  ftti 
se  d^colarait  fNir  le  f e&okiissemeiit.  De  léwr  ea.  diauflaDt  i 
150°  daas  de  i'acide  solfiireu]^  aqueux^  du  cwrh— nie  de  ckaua^ 
de  baryte  am.  de  stroatiadb^ 

Sans  trop  savoir  à  qttoîi  atuibuer  le  pWnanièney  IL  Nsilkni 
a  reiBarq.uë  une  |Nroduciî6a  de  eouleur  Ueue  csi  faisaaa  ioodre 
dans  ua  creuset  de  fovoelaine,  use  petite  quaMité  de  suUb- 
eyaoure  de  fK^tasÀum.;  longue  la  eoukor  bleue  est  fraacbe- 
chement  développée,  eUe  resseinUe  à  roulrcnen  Si,  à  oe 
momeatt  ob  laisse  veivoidiv^  k  sel  redevient  iaoolare  et  ne 
parait  pas  avoir  éprouvé  d'aUëraitiaok 

Ces  £aita  rappeUeuc  la  eeloration  déveleppëe  par  le  soufae 
quand  il  a^ii  sur  Taeide  sutfurîq^ie  aukrydre^  et  depuis  leii|* 
temps  aussi  on  attribue  au  soufre  un  rôle  considérable  àmamià 
productieik  du  ble«  «L'outacaiei;  (1). 

Mous  vappeUeeeua  pour  naésMire  seuWflaent,  ce  qui  a»  «été 
dit  plue  kaul  (  t,  XSXYII^  p.  25)  sur  le  aoufie  brun. 


Pondre  de  mine  à  la  nitroi^lycériiie;  par  M.  Nobel  (2). 
— -  Cette  poudre  consiste  en  poudre  à  canon  additionnée  de  nitro- 
glycérine; des  essais  faits  par-devant  une  commission  ont  établi 
que  cefte  addition  triple  la  puissance  de  la  poudre  ordinaire. 

La  nitroglycâ-îne  constitue,  comme  on  sait,  uu  liquide  hui- 
leux^ inflammable  vers  170"  G.  ;  elle  ne  détone  pas  à  cette 
occasion,  mais  elle  brûle  en  pétillant.  Tersée  sur  une  enclume, 
par  exemple,  si  l'on  frappe  fortement  au  moyen  d^un  marteau^  il 
se  produit  une  violente  explosion  qui  pourtant  nlntéresse  que 
la  partie  frappée  ;  le  reste  du  Tiquide  denieure  intact. 


(i)  Qaant  a  laeoloraSîee  Mené  eliteaaa  par  M.  Sckiffea  PMaaulAa 
stsqaichloffiiM  de  fer  daas  an  polysiUfase  alcalin  en  eaoèe»  oo  mmûC 
bien  platôt  tenté  d'y  yoir  an  peu  de  tnifure  de  fer,  qm  en  effet  paraît 
blea  quand,  três-divisé,  il  est  regardé  sons  de  certaines  incidences. 
D'ailleurs  toutes  les  conditiona  sont  données  pour  sa  production. 

J.  W. 

(a)  Polxt,  Jour».,  t.  CXXXI,  p.  443. 
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,  La  combustion  a  lieu  sans  qu*il  se  développe  une  odeur  sen- 

'Les  cartondfaes  employi^eB  dans  les  erpërîeirces ,  tHaient  en 
KÎnc  ;  on  les  vemplissait  de  poudre  ordinarre,  puis  on  y  versait 
autant  de  nitroglycérhie  que  la  pondre  en  pouvait  boire. 'On 
peut boncber,  soit  avec  un  li^ge^  soit  mènie^  suivant  lauteur^ 
avec  de  la  soudure. 

Si  la  force  brisante  delà  poudre  gtycërînëe  est  triple,  le  bruit 
causé  par  4a  détonation  est  moindre  que  ne  l'est  celle  d'un 
coup  de  mine  «ordinaire  (1). 


NODTeaii  caractère  dfstinctif  entre  la  quinine  -et  la 
crlncbonlne;  par  M.  Palh  (2).  — Ce  caractère  est  fonâé  sur 
l'action  que  le  polysulfùre  de  potassium  exerce,  à  rebullition, 
sur  les  sels  de  ces  alcaloïdes.  En  versant  une  dissolution  de  ce 
pdlysiiTfure  dans  la  dissolution  bouillante  d^un  sel  de  quinine^ 
celle'-ci,  pour  peu  qu*ii  y  en  ait,  se  précipite  à  l'état  de  masse 
rouge,  térébenthioeuse,  qui  durcit  par  le  refroidissement  et 
prend  alors  Vapparence  d'une  résine. 

Au  contraire,  la  cincbônine  se  sépare  à  l'état  de  poudre 
blanche^  contenant  du  soufre. 

Vauteur  prépare  le  polysulfùre  de  potassium  [sans  doute 
mêlé  d'un  peu  d'hyposulfite)  en  faisant  bouillir  une  lessive  de 
potasse  avec  un  excès  de  fleur  de  soufre. 


sur  Fantlmolne  détonant;  par  M.  Gohb  (3).  —  En  faisant 
passer  un  courant  électrique  dans  une  dissolution  de  cblorore 
d'antimoine^  de  telle  façon  que  la  catbode  [pôle  négatif)  soit 


(î)  We paiT'f erdre  Hé  vire^tes  éBets  pYiysiôYôgiqiiesfAe  la  nhrogJyté- 
rine,  dvHttil  mfit'Ae  /moins  4*aBê  gotMte  pmr  proHaiveoii*  JvicAsaAe 
jB^raiDcet  d'Mitecs  «oridenlsiiaft  <ot.iété if upsaw  «t-dessM  (t.  XL¥, 

p.  19»)- 

J   W. 

(a)  Pharm.  Zciisehr.fur  HussLand,  i863,  p.  34'^. 

(3;  Ckem.  Centralbl.,  1864,  p.  162. 
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terminée  par  un  cylindre  d'antimoine  et  Tatiode  par  un  (11  de 
plaiine,  la  première  se  recouvre  d'un  brl  enduit  noir,  lequel 
s'échauffe  et  abandonne  des  vapeurs  acides,  pour  peu  qu'on  le 
frotte  avec  une  aiguille  ou  touche  avec  un  fil  chaud.  Pareil 
précipité  se  forme  aussi  dans  une  dissolution  de  bromure  ou 
d'iodure  d'antimoine;  seulement,  il  parait  moins  impressionable 
que  le  précédent.  Le  précipité  formé  parle  fluorure  est  îualtér 
rable  dans  ces  conditions. 

Les  proportions  les  nif^illeures  consistent  dans  2  parties  d'acide 
chloi  hydrique  à  neutraliser  par  de  l'oxyde  ou  de  Tosyrlilorure 
d'antmioine;  ensuite  on  ajoute  encore  une  partie  d'acide  chlor- 
hydrique. 

En  ralentissant  l'opération,  le  dépôt  devient  gris  et  cristal- 
lin, recouvrant  le  dépôt  noir,  pouvant  en  être  séparé  par  le 
couteau  et  se  détachant  parfois  avec  un  petit  bruit.  Ce  précipité 
se  laisse  pulvériser  sans  déioner  ;  la  poudre  s'altère  à  la  longue 
ou  bien  aussi  au  contact  de  l'eau  bouillante* 

Le  précipité  inaciif  esi  plus  dense  (6,369  -^  6,673)  que  le  pré* 
cipité  actif  (5,739  —  5,944).  Le  passage  d*un  état  à  Tautre  se 
lie  à  un  changement  de  couleur. 

Il  y  a  dégagement  de  chaleur  lorsque  le  précipité  noirdevient 
cristallin.  En  en  plaçant  un  peu  sur  une  lame  d'étain  d'un 
huitième  de  pouce  d'épaisseur  et  frottant  le  dépôt  avec  un  fil 
chauiïé,  il  s'est  développé  assez  de  chaleur  pour  faire  fondre 
la  lame  métallique. 

La  chaleur  dégagée  à  cette  occasion  est  la  même,  qne  le  dépAt 
noir  ait  été  employé  en  morceau  ou  en  poudre.  La  chaleur  spé- 
cifique.aussi  e^t  demeurée  constante. 

Ce  précipité  contient  toujours  du  chlorure  d'antimoine,  et 
perd  ses  propriétés  actives  en  perdant  ce  chlorure.  Il  renferme 
93,36  Sb  ,  5,98  Cl*  Sb  et  0,466  Cl  H. 

Dans  les  précipités  préparés  avec  le  bromure  ou  avec  l'iodure 
d'antimoine,  ou  trouve  jusqu  à  22  pour.  100  de  substances  non 
métalliques^  et  cependant,  pour  qu'ils  a'ëchauffeut,  il  faut  re-> 
courir  à  une  température  plus  élevée. 

Aux  yeux  de  H.  ^iore,  chacune  de  ces  variétés  est  une  com- 
binaison formée  par  de  l'antimoine  et  un  sel  de  ce  iiiéial,  et  ce 
qui  semble  confirmer  cette  opinion,  c'est  qu'elles  sont  sansaction 


I 
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sur  le  tournftol  alors  que  cependant  elles  contiennent,  comme 
on  Toit)  une  notaUe  proportion  de  subsUnces  acides  (1). 


NOQTMia  réactif  pour  Tacida  aaotfqna;  par  M.  SraKH- 

GEL  (2).  — >  Ce  réactif  consiste  dans  Tacide  sulfophéuique 
obtenu  en  faisant  dissoudre  1  partie  de  phénol  dans  4  parties 
d'acide  sulfurique  concentré  et  ajoutant  ensuite  2  parties  dVao. 
Le  liquide  dans  lequel  on  recherche  de  l'acide  azotique  est 
d'abord  soumis  a  l'évaporation  dans  un  creuset  de  porcelaine 
ou,  au  besoin^  sur  le  couvercle  de  celui-ci,  puis,  sans  i^ttendre 
que  le  résidu  soit  refroidi  et  alors  qu'il  est  encore  à  la  tempé- 
rature d'environ  lOO^'C.^  on  laisse  tomber  sur  lui  une  ou  deux 
gouttes  d'acide  sulfophénique  préparé  comme  il  vient  d'être 
dit;  avec  l'acide  azotique  mis  en  liberté^- le  réactif  donnera 
lieu  à  des  produits  nitrés  reconnaissables  à  la  couleur  rouge 
que  prendra  le  mélange. 

Gett^  réaction  est  très-caractéristique  dans  le  cas  où  il  n'y  a 
en  prrsence,  ni  matière  organique  ni  des  composés  bromures  ou 
ioilurés  qui,  par  la  mise  en  liberté  du  brome  ou  de  l'iode,  pour- 
raient occasionner  une  coloration  accidentelle,  ou  aussi  donner 
lieu  à  un  dépôt  de  charbon.  Dans  ce'cas  il  convient  d'ajouter 
quelques  gouttes  d'ammoniaque  qui  fait  prompte  justice  de 
l'iode  ou  du  brome  (3),  tandis  que  le  charbon  flotte  en  par- 
celles noires  dans  le  liquide^ 

(i)  Ce  sont  des  composés  clans  le  genre  da  chlorure,  da  bromure  et 
de  l'iotlorts  d azote;  c'est  pour  cela  que  le  précipité  gris  obtenu  avec  le 
bromure  on  l'iodure  d  antimoine  est  moins  altérable  que  le  premier^ 
de  même  que  le  bromure  et  Tiodure  d'azote  sont  plus  stables  que  le 
chlorure. 

Cette  opinion,  émise  dès  i858  dans  ce  journal^  (t.XXZlVt  p.  ^34,)  a 
été  partagée  depuis  ('^  ,  t.  XXXIX.  p.  i55);  le  iaît  d«  la  présence  du 
chlore  et  de  Thydrogène  dans  cet  antimoine  n'est  pas  de  nature  à  l'in- 
firmer. 

I.  N 

(a)  Anmal.  der  Phytih  umd  Chem.,  t.  CXXl.  p.  i88. 

(3)  Puisque  Tautrur  prescrit  d'opérer  à  io<»%  ranimoniaque  n'a  que 
faite  idj  car  le  brome  et  IHode  s  en  iront  bien  tout  seuls. 
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Par  l'addition  de  l'ammoniaque  il  se  développe  parfois  une 
colontioa  f«ite<f«e  In  «ctdct  Ibnt  tounier  ao  rose.  Ce  phéno- 
mène déjÂ4>beerf^  fmr  Latirent  è  l'épo^etm  il  traka  l  acide 
diniirophénique  par  Thydrogène  naissant,  n'a  pas  encore  reçu 
d'explication. 

âeLon  Tanleur  oe  j^MlâtT  cit  k  i^lvf  ansifaleqii'aB  manmkse  ; 
il  t'applique  «^gakflacDt  Imcsb  ans  aiotitea.  Pour  bien  réussir  il 
hmt  iai»e  évapoivr  le  iiqisîdefoatce  à  gMitte^  «aUftcliifr  i  faire 
tenher  chaque  nooite  sur  la  tache  fiamée  par  le  iréaida<le  Tév»- 
^ration,  |iuit  n'titer  du  néactif  qai'aFee  préeaolion  et  n'en 
ajouter  4|iie  la  quantité  itriolaneiit  néetasaine  pour  |Mod«iffe  la- 
oo^oratlon  voulue» 

Yoiià  déjà  deux  réactifs^  pour  l'-acnde  acotaifue)  fournis  par 
le  pfaéool.  Le  frearurr  en  date  est  la  ^krymmilime  dont  raBOtaie 
eat^  sekMi  M.  À.   I¥«  Hoffmann,  à  peu  près  insoluble  dans 


Emploi  da  borax  dans  l'analyse  par  liqueurs  titrées; 

par  M.  Stolba  (1).  —  Le  borax  étant  fourni  à  un  état  d'assez 
grande  pureté  par  le  commerce,  et  pouvant  d'ailleurs  être  faci- 
lement purifié  par  la  cristallisation,  peu  altérable  au  surplus  et 
d'une  composition  constante,  peut  être  employé  avec  succès 
dans  le  titrage  des  acides. 

La  présence  de  l'acide  borique  affecte  le  papier  tournesol 
moins  que  ne  le  fait  l'adde  carbonique.  Du  reste,  on  annule  les 
indications  de  Tacide  borique  au  moyen  d'une  décociron  de 
i)ots  irott^fc»  ^ette  oecodton  est  jatnte,  l 'actoe  oortqtic  'est  sans 
adioa  sar  elle,  aubis  tes  au4i«s  ackles  JLai  cammJOMàM^uemt  une 
teînt(roii|ge,  les  alcalis  une  oouleitr  fraochetneniC  pourpre. 

Se  servir  pour  cela  de  copeaux  directement  détacftiés  des 
bûches;  lés  copeaux  du  commerce  ne  conviennent  pas. 


8n^  la  rhéino  et  une  nouvelle  matière  colorante  ;  par 

M.  Stein  (2).  —  On  a  vu  plus  haut  que  MM.  Rochledcr  et 

(1)  Journ,  fûr'prnht.  Oftemie,  t.  XC,  p.  t\it^. 
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Beldt  OUI,  d»»ft  le*  leoips^  trouiré  dan»  te  lîôhen  des  tnaratlA»^ 
ou  pcrme/tn  pariHinBf  nné  «laiière  coloraiate  jaune  appelée 
piir.«ux  âcid«  obrysopbankiue^etqtiis'jert  trotnré«  être  identique 
anec  l^amcff  de  la  i4ittbârt)6  et  d'autres  principes  iknmcdiats  de 
di?ene9  proTenanoea ,  et  contidërëÉ  eomtne  différent».  C'est 
donc  uo  fait  utile  à  rappeler^  car  il  ceuitittte  une  simplification 
<TideDte(l). 

Dans  l'arsenal  de  l'ancienne  mëdeelue'  J%ure  une  teinture 
amère  employée  oontie  \k  fîètre  intermittente  et  préparée 
avec.  Que  l'acide  chrysophauique^  dont  on  connaît  l'amertume, 
ait  joué  un  rôle  dans  le»  effets  de  oe  médicament,  œlà  est  pro- 
Ittible;  toutcfaÎB^  il  parait  que  œt  acid^  peut  éprouver  une 
flaodificatioQ  quand  le  liùlieai|ui'lè  contient,  a  été  abandonné 
k  lui-^mêaie  pendant  queèfuetettps^  ou  bien  encore  quand  ce 
négiétal  n'a  pas  acqim  sml  entier  développement, 

G*est  en  effet  d'une  pareille /Hirme/ftt-qtte  Ml  StAh  a  retiré 
V»  pdocipe.  colorant  jaune>  rapp^àutl^lcide  clfrysophanique 
dont  il  ne  diffère  que  par  Its-élémettis  de  l^au.  L'auteur  Tap^ 
pells  chrysopierine, 

Trèa-solubie  daaa  l'ale|»oU  VMfer  et  le  suUVire  de  carbone^ 
die  peut  êtse.«etitfée  de  là  piaule  à  i^àidede  ce  dernier.  Ihso- 
lilUe  dai»  i'isau)  elle  ne  jouit  d^meircume  que  quand^'  au  préa* 
labley  on.i'aarp08ëa  d'espri^dè*»viË^. 

Elle  commtiMse  à  fondre  à  1M^  A' 140%  elle  est  en  pleine 
fusion;  à  une  temp^ratur^eploA.  élevée,. ^ljUr$«..s«ihlknei«niai- 
guilVss  jawes,  en  émettant,  une  .odeur,  rappelant  racida'i>en- 


(j)  Gcfi.nuitifnM».  qftt<'.emooiDlrt«at  foM'irtitlfem«nt*t«H»iti»ti(lii^és, 
sont:  la  théine  (Vandin,  Ann.  de  Chim.  et  dePhys.^  t.  XXXIV,  pi'ktf^)^ 
et  Tacide  rhéiqt^^  la  rhéumine  (llorneraaDn),  la  rhumicine^  la  lapnthinë, 
la  rapanthiefne,  ainsi  nommées  d'après  les  plantes  qoi  les  ont  fournies^ 
mais  qui  sont  identique*  à  lu  rUmbarèm-ine  (Hvnry,  StUl.  de  Pharm.y 
t»  YI),  à  Vacide  rhaharbarique  et  au  Jimn0*4»»rhiilmrbl$  (Gaijfff),  <J^'\Vt 
laot  eaz-mémei  confondre  avec  Tacide  chrysophaniqae. 

L'acide  vulpinique  (da  lichen  tndpinis ,  L,  ),  de  M«  Bébert,  rentre 
probablement  aussi  dans  cette  catégorie.  Poor  tontes  ces  question  ^^  v«  ce 
joornal,  t.  XVI,  p.  536;  t.  XVII,  p.   696;  t.   XXIX,  p.      35.     et 

t.  :xxxiv,  p.  450. 
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soique.  Avec  la  potasse,  la  soude  et  rammooiaqae,  elle  forme 
des  dissolu tioDS  jaunes  qui  ne  paraissent  pas  s'altérer  à  i*air. 
L'acétate  de  plomb  ne  précipite  pas  la  dissolution  alcoolique 
de  la  chrysopicrine,  ipais  Facétate  tribasique  forme  un  pré- 
cipité jaune.  Elle  ne  réduit  pas  le  cuprotartrate  de  cuivre,  pas 
même  après  avoir  bouilli  avec  de  l'acide  chlorhydrique  ou  de 
la  potasse  concentrée.  L'acide  sulfurique  la  dissout  avec  une 
couleur  d'un  rouge  foncé. 

Néanmoins,  la  potasse  comme  la  baryte  la  modifient  à  Tébul- 
lition;  il  se  produit  un  acide  donnant,  avec  la  baryte,  des 
composés  jaunes,  et  dont  la  dissolution  alcoolique  verdit  au 
contact  de  l'ammoniaque  ainsi  que  du  sesquichlorure  de  fer. 

L'amalgame  de  sodium  décolore  cette  matière  jaune  en  pré- 
sence des  alcalis;  l'acide  chlorhydrique  précipite  alors  une'ma- 
tière  verte ,  peu  amère,  et  bleuissant  au  contact  du  sesquichlo- 
rure de  fer»  à  la  manière  du  tannin. 

Avec  de  l'hypochlorite  de  chaux  et  à  l'ébuUition,  la  chryso- 
picrine  donne  Heu  A  une  huile  essentielle  dont  l'odeur  rappelle 
à  la  fois  la  cannelle  et  l'essence  d'amandes  amères;  en  même 
temps  il  se  produit  une  résine  rouge,  fusible  à  100*,  soluble 
dans  l'alcool  et  Téther,  et  douée  d'une  saveur  acre. 

Avec  le  sulfure  de  carbone,  on  obtient  le  principe  immédiat 
sous  la  forme  de  prismes  qui  paraissent  appartenir  au  système 
tétragonal.  A  100*  G.,  ils  ne  perdent  pas  de  leur  poids. 

L*acide  chrysophanique  étant  représenté  par  la  for- 
mole C^H*  O* 

L'aateur  représente  la  chrysopicrine  par C<*U^0*(9) 

C'est,  comme  on  voit,  de  l'acide  chrysophanique,  moins  de 
Teau. 

J.   NiGKLÈS. 


(I)  Cest  sans  dottte  C**  H"  0<  qae  l'autear  veat  dire. 
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NùutHles  expériences  sur  la  purification  de  Vacide  sulfurique 
arsénifére. 

Par  MM.  Bosst  et  Boigiit.  . 

Dans  une  note  insérée  dans  le  numéro  de  décembre  1863  du 
Journal  de  pharmacie^  par  M.  Blôndlot^  touchant  la  formation 
d'unhydrure  d'arsenic  solide  As*H^on  lit,  page 489:  «Jamais^ 
«  notamment  quand  on  emploie  la  méthode  de  Marsh,  on  ne 
«c  s'est  préoccupé^  jusqu'ici,  de  la  présence  de  quelque  trace 
«  d'un  composé  nitreux ,  soit  dans  les^  acides  sulfurique  ou 
«  chlorhydrique.  • .,  etc.  • 

Ou  trouve  cependant^  dans  le  même  recueil ,  Journal  de 
pharriiacie,  septembre  1863,  un  procédé  de  purification  de  l'a- 
cide sulfurique  donné  en  rue  des  recherches  toxicologiques, 
dans  lequel  nous  recommandons  expressément  de  débarrasser 
cet  acide  des  composés  nitretix  qu'il  renferme,  et  nous  indi- 
quons le  moyen  d'y  paryenir.  Il  n'entre  pas  dans  notre  pensée 
de  prétendre  que  nous  ayons  agi  en  prévision  des  observations 
faites  ultérieurement  par  M.  Blondlot.  Mais  puisque  ce  chimiste 
a  cru  nécessaire  de  rappeler  ce  qui  existait  au  moment  de  la  pu- 
blication de  son  travail,  il  eut  été  plus  exact  de  dire  que  l'on 
s'était  préoccupé  de  priver  Facide  sulfurique  non-seulement  de 
l'arsenic,  mais  aussi  des  acides  nitreux  qu'il  renferme ,  et  que 
l'acide  ainsi  purifié  ne  présentait  point  les  inconvénients  que 
la  note  sur  l'hydrure  d'arsenic  a  pour  but  de  signaler. 

Nous  nous  serions  abstenus  de  faire  l'observation  qui  précède 
A  nous  n'avions  été  forcés  de  revenir  sur  ce  sujet  à  l'occasion 
d'une  critique  dirigée  contre  notre  procédé  par  M.  Blondlot^ 
dans  une  note  insérée  aux  comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  numéro  du  25  avril  dernier^  Dans  cette  note>  M.  Blond* 
lot  exprime  l'opinion  que  notre  procédé  présente  un  double 
danger  au  point  de  vue  de  la  toxicologie.  Cette  circonstance 
noui  fait  un  devoir  d'entrer  dans  quelques  détails^  de  rappeler 
en  quoi  consiste  notre  procédé^  et  de  montrer  que  les  craintes 
de  M.  Blondlot  ne  sont  pas  fondées. 

j9wm.iUPharm.  «1 4$  CMm.  s*  JiRix.  T.  XLY.  (Jain  i6«4.)  ^0 
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Jfoirê  procédé  te  r^Mtme  de  la -manière  aui'Nmle  : 
«  Lorsqu'il  s'agit  de  purifier  un  acide  sulfurique  manifes- 
«femeirt  arsenical,  on  connenoe  par  l'essayer  «oit  à  Taîde  4e 

•  la  narcotine,  soit  à  Taide  4a  protosulfate  de  fer.  Renferme- 
«  t-il  des  produits  nitreux ,  on  peut  être  assuré  que  l'arsenic 
«  s'y  trouve  à  Tëtat  dCaclde  arsénîque  Âst)'.  Il  suffit  alors  d'y 

•  ajouter  quelques  millièmes  de  sulfate  d'ammoniaque ,  et  de 
«  distiller  dans  les  circonstances  les  plus  propres  à  ëviter  tonte 

•  espèce  de  projection.  Le  produit  obtenu  est  absoli^ment 
«  exempt  d'arsenic;  on  s'en  assure  par  l'appareil  de  Marsb. 

m  L'essai  par  les  réactifs  démontre-t-il  au  contraire,  l'absence 
«  iles  composés  nitreux?  Jl  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Farsenic 
«  se  trouve  à  l'état  d'acide  arsénieux,  As  0*^  et  l'expérionce 
«  montre  alors  que  la  distillation  pratiquée  seule^  et  sans  trai- 

•  arment  |>réalabley  n'est  pas  complètement  suffisante.  Il  faut^ 
Il  en  pareil  caii,  faire  bouillir  l'acide  sulfurique  avec  une  petite 
«  quantité  d'acide  nitrique^  qui  donne  de  la  fixité  au  composé 
«  arsenical  en  le  transformant  en  acide  arsénique^  As  O*.  On 
«  ajoute  ensuite  assez  de  sulfate  d'ammoniaque  pour  détruire 

•  les  composés  nitreua^  et  Ton  distille  enfin  dans  les  mêmoi 

•  condi  lions  que  précédemment.  iLe  produit  qu'on  obtient  est 
c  lui-même  exempt  d'arsenic^  et  tout  aussi  pur  que  celui  de 
«  l'opération  précédento.  • 

Les  dangers  que  redoute  M.  Blondi ot  sont  ainsi  formulés  : 
c  Le  premier  serait  de  laiflser  dans  Taoîde  sulfurique   des 
m  tcaces  de  composés  nitreux  qui,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir  aîU 
€  leurs    [Joumal  de  piormocte,  décembre  186^,  pourraient 
m  sfroir  les  conséquences  les  plus  graves  en  toxicologie  ;  » 

«Le  second  serait^  au  contraire^  de  ramener  l'acide  arséni^pie 
«  à  l'état'd'acide  acsénieux  volatil,  si  l'on  ajoutait  une  trop 
ciorte  pno\poriion  de  sulCate  d'ammoniaque,  l'ammonia^pie 
«étant  anssi  un  agent  de  réduction  pour  l'acide  arsénique.  » 
Jionqu'^n  4:Iianfiie  l'acide  sulfurique  en  pvésenoe  de  guelgues 
■MllifOTifB  .de  auifate  d'ammoniaque,  comme  nous  prescrivons 
et  le  isire,  les  produits  nitreux  que  cet  acide  peut .  contemr 
•MU  si  compLélement  détruits,  que  nos  réactifs  les  plus  seiua- 
blés  n'en  peuvent  plus  déceler  la  moindre  trace.  Ponrpréteiidie 
que  il'acide  ainsi  traité  peut  contenir  encore  des  produits  xu« 


r 
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iMXy  il  iuMbraît  «Tok  constaté  leur  préMBce  par  des  réactîfi 
flms  tansSblaaiciae  cewL  cpie  nouir  paeaéèMpi» 

La  penaée  ila  M.  Blendkit  serafrtheftk  «|ims  la.  tpaatîna  ^'A  a 
àgnatrfe  ^ahaneade  tachay  pana  enaara  anNÛi-  Ueit  aouarin- 
intaee  d'«De  qua  alita'  dPacida  uâamm  inféakanMi  à  aalle  q«e 
peut  déaaffar  k  aulf ttt  dr  paaaaayW  da  fnv  aTaslnà-dita  înlé-' 
«kuw  JC  1/TM,M0^^  Qbi  paot  a'ckltfar  smt  at>  poiat  par  Vcspé- 

Si  Vea.  fait  laadHiuBer  «ar  appwwit  de  Maarikaiwc  de  Faeîde 
sal&arîqtte,  àihmtmm  flbapaadaâlifniirearx par  ksul&as dfam*- . 
MWiia^aa>  et  ae  éomBwmÊ  «■cane  colaralio»  parle  ptoiosal- 
faap  de  £»*;  sa  dana  cet  appareil,  qui  ae  dan«r  aï  tache^  ni 
aaïaaau  aisenical,  oui  îatrodoit  une  traœ  infinîaéstaiafe  d'acîde 
arsénieux  distaua^  sona  mélangsdltmaiiért^ganèfuef  à  rin*- 
8ta«t  mièmt  le^ladief  apparaissent  em  quantité  coûsidëcable. 
Pkrcanaéqvtmty  la  faible  praportîao  da  eomposé  attre«:ft  que- 
le  MiMile  d^a»nioaûi^e  auraift  p»  kénardana  Tacide  suifo*» 
rkitte,  est  insuffiaaitft  pour  déteraanatv  la  véaetioti  signalée  par 
M.  Blondlot. 

Ihi  rsste,  ttoua  ayons  dit  dans  notre  mémeira^  qme  la  ^parl 
dsa  acMles  8«IftilrM|ua9  dis  caaMiieree  cantenaîant  des' produits 
mtrevm,  La  nécessité' d'enleTe»  ces  proéinfanîireax  exiatepoor 
H.  Blondlot  comme  pour  nous;  et  s'il  rejette  Ifampioi  do  soi- 
£irte  d'aaamoMsqae^  à  quel  noovcaw  nM^an  doDnera-t-il  la 
pidfértncc  ?  STily  a  lèi  ane  diffikngdté,  coamie  il  parait  le  crovrCy 
il  evt  M  bo»  <y»'il  indiquât  le  moyen  de  la  Fendre. 

La  seconde  craînte  que'  M.  Blondlot  expsime  av^  sujet  de 
0Otve  piacédé  de*  purification,  est  que  k  sulfate  d'atumoniaque, 
ajottOé  en  trop*  forte  proportion,  ncrauiène  If  acide  araënique  à 
l'état  d'acide  arsénieux  Tokiil  »  l'anonHoniaque  étant  ansar  un 
agent  die*  réAaeiio»  pour  Taci^  àrsënique. 

lï  noua  a  pan»  éfifficile  d'admettre  que  Tammoniaque  pût 
exercer  cette  action  réductrice^  en  présence'  d'une  masse  consi- 
dâmble  d'acide  snlforique,  qui  auûntiêuc  sans  cesse  ses  ëlé- 
laettS»  réunia.  Tovtefois^  nous  «votie  pensé  que  l'expérience 
était  le^seul  moyen  de  tramclicr  la  queaùoa  : 

1^  fiuus  l'CO  grammes  diacide  sivlf  urique  purifié^  nous  avous 
faia  disaaudreO^jl  d'acidtt  arsénieux  ;  noua'aroBs  ajouté  à  cette 
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solution  10  gouttes  d'acide  nitrique,  et  nous  avons  chauffé 
graduellement  le  mélange.  Dans  le.  premier  moment,  il  s'est  dé» 
gagé  quelques  Vapeurs  blanches;  puis  nous  avons  vu  apparaître 
des  vapeurs  rutilantes  correspondant  à  la  transformation  de 
l'acide  arsénieux  en  acide  arsénique.  Bientôt  après^  les  vapeurs 
rutilantes  ont  disparu^  et  le  liquide  est  devenu  incolore. 

En  prenant  1*^  de  ce  liquide,  l'étendant  de  20^  dVau,  et 
y  ajoutant  quelques  gouttes  de  solution  de  nitrate  d'argent, 
nous  avons  obtenu,  au  terme  exact  de  la  saturation  par  Tam- 
moniaque,  un  précipité-rouge  brique  d'arséniate  d'argent. 
D'un  autre  côté^  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  a  pris,  au  cou» 
tact  de  ce  même  acide  sulfurique,  une  coloration  violette  très- 
foncée.  Il  était  donc  évident  que  le  mélange  renfermait  .tout  à 
la  fois  dfe  l'acide  arsénique  et  des  composés  nitreux. 

2*  Nous  avons  alors  ajouté  à  ce  mélange  1  gramme  de  sul- 
fate d'ammoniaque  (proportion  que  nous  avons  exagérée  à  des- 
sein), puis  nous  avons  chauffé  graduellement  jusqu'à  Fébulli* 
tion  que  nous  avons  maintenue  pendant  quelques  minutes. 
Une  certaine  quantité  de  gaz  a  sillonné  la  masse  liquide,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'a  duré  l'action  sur  les  composés  nitreux. 
Cette  action  étant  épuisée^  le  dégagement  a  cessé  d'avoir  lieu, 
et  le  liquide  est  redevenu  calme  jusqu'au  point  d'ébullition  de 
Tacide  sulfurique. 

En  prenant,  comme  précédemment,  1**  du  mélange,  et  le 
soumettant  de  la  même  manière  au  traitement  par  le  nitrate 
d'argent,  nous  avons  obtenu,  au  terme  exact  de  la  saturation 
par  l'ammoniaque,  le  même  précipité  rouge-brique  d'arséniate 
d'argent.  Quant  au  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  il  n'a  plus 
présenté  la  moindre  coloration  au  conUct  de  l'acide  sulfurique. 
En  sorte  que  le  second  traitement  avait  eu  pour  effet  défaire  dis- 
paraître complètement  les  produits  nitreux,  sans  changer  l'état 
de  coinbinabon  de  l'arsenic,  qui  s'était  maintenu  sous  forme 
d'acide  arsénique,  AsO'. 

3*"  Enfin,  nous  avons  introduit  le  liquide  contenant  de  l'acide 
arsénique  et  du  sulfate  d'ammoniaque  dans  une  petite  cornue, 
munie  d'un  ballon  récipient,  et  nous  l'avons  distillé  dans  les 
conditions  ordinaires,  en  évitant  avec  soin  les  projections. 
Nous  avons  continué  cette  distillation  jusqu'à  ce  que  nous 
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ayons  recueilli  les  trois  quarts  du  liquide  mis  en  espérieoce. 
Or,  nous  ayons  recpnnu  : 

Que  le  produit  distillé  ne  contenait  pas  la  plus  légère  trace 
d'acide  arsénieuz,  AsO'j 

Que  le  résidu  de  la  distillation  contenait  au  contraire  une 
quantité  considérable  d'acide  arséoique,  AsO*. 

Par  conséquent  le  sulfate  d'ammoniaque,  même  dans  la 
proportion  où  nous  l'avions  employé,  n'avait  exercé  aucune 
action  réductrice  sur  l'acide  arsénique. 


Sur  une  nouvelle  falsification  du  safran. 
Par  M.  GoiBOuat. 

M.  Yesque,  pharmacien  de  première  classe  à  Liiieuz,  a  reçu 
tout  récemment  d'une  maison  de  Paris,  sous  le  nom  de  safran 
du  Gâtinais,  250  grammes  d'un  safran  de  qualité  inférieure 
contenant  en  outre  au  moins  30  pour  100  d'une  matière  qu'il  a 
jugée  avec  raison  devoir  être  des  étamines.  M.  le  professeur 
Decaisne^  qui  a  bien  voulu  examiner  cette  substance,  a  reconnu, 
à  la  longueur  des  filets,  à  la  forme  cylindrique  des  anthères 
adnées  au  filet,  et  au  volume  considérable  des  grains  de  pollen, 
que  ces  étamines  sont  celles  d'un  crecus.  Mais  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  quelques  étamines  de  la  plante  mère,  qui  peuvent  avoir 
été  laissées  par  mégarde  avec  les  stigmates  dont  leur  couleur 
jaune  les  fait  facilement  distinguer;  il  s'agit  d'étamines  récoltées 
à  part,  teintes  artificiellement  en  rouge,  tordues,  méconnais* 
sables  à  la  vue,  et  dont  la  quantité  atteint  presque  la  moitié  de 
la  marchanctise.  On  le  reconnaît  en  jetant  une  certaine  quan- 
tité de  celie-ci  dans  un  Terre  d'eau«  Les  étamines  se  décolorent 
presque  immédiatement  et  viennent  surnager  le  liquide,  tandis 
que  les  stigmates  tombent  au  fond»  De  plus^  s'il  faut  s'en  rap- 
porter aux  étamines  des  croctis  figurés  dans  les  plantes  de  Hayne 
(  vol.  YI,  pi  25  et  26  ),  celles  mélangées  au  safran  appartien- 
draient au  crocus  vemus  par  la  forme  cylindrique  de  l'anthère 
arrondie  au  sommet,  tandis  que  les  anthères  du  crocus  sativus 
ou  officinalis  sont  terminées  en  pointe  de  flèche.  Enfin  œ  safran 
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ne  contient  pas  seulement  des  ëtamines  de  crocus,  il  renferme 
aussr  des  languetres  de  soucî,  teintes  en  rouge  comme  les  éta^ 
mines  ;  ces  languettes  tombent  au  fond  avec  les  stigmates,  de 
goAnin  etae  recoanaisseut  à  leur  forme  oBlbngue^  rëtrécie  par 
le  bas,  à  leurs  nervures  longitudinales  et  S  leurs  trois  pointeater- 
nrînafes.  9e  ne  sais  quelTe  qualification  mérite  le  commerçant 
qui  vend  un  safran  ainsi  falsifié;  Phomme  qui  prend  TOtre 
bourse  d^ans'  Totre  pocfie  n'est  pas  plus  coupable. 


Sur  U  dêngrpmr  gmiitu  êwkméBmum  âe  Sydmkam 
et  du  laudanum  de  Rouiseau. 

Par  M.  GouooftT. 

Le  Codex  de  1818  admettait  que  le  laudanum  de  Rousseau 
ëfiiit  plus  TÎsciueux  que  celui'  de  Sydenbam,  et  supposait  que 
20  gouttes  dti  premier  pesaient  fflO,  tandis  que  20  gouttes  du 
second  pesaient  seulement  0'',75,  Malgré  Tobseryation  qui  fut 
faite  que  le  laudanum  de  Bousseau,  régulièrement  fermenté, 
était  moins  yisqueux  et  moins  dense  que  celui  de  Sydenfaai% 
le  Codex  de  1837  a  reproduit  les  chiffres  de  celui  de  1818.  A 
cette  occasion,  nous  fîmes  une  expérfence  comparative  dans 
laquelle  ÏOO^  govttes  de  la>idanum  de  Sydenham^  retirées  d'un 
flacon  de  500 grammes^  pesaient  en  moyenne  ^"^5  (1^13  pour 
iO  goixltes)'^  tandis  que  tombées  d'^un  petit  fiacon  de  4  à  8 gram- 
mes, elles  pesarent  seuFement  S^jSS  ou  O^fi?  pour  20  gouttes. 
Par  une  anomalie  singulière,  ÎOO  gouttes,  de  laudanum  de 
Bousseau^  bien  fermenté ,  et  d'une  densité  de  1,052  (  7  de- 
grés Baume),  pesaient  également,  en  moyenne,  3''^85^  ou 
0'',77  pour  20  gouttes. 

Depuis  cette  époque ,  nous  nous  sommes  souvent  aperçu  en 
outre,  qtre  le  poids* de  la  goutte  d'un  liquide  variait,  pour  le 
même  flacon,  suivant  que  celui-ci  était  très-rempli  ou  presque 
Tide^  et  que  généralement  les  gouttes  étaient  plus  pesaivies  dans 
ce  dernier  cas.  Ce  fait  s'explique  facilement,  pour  le  flacoa 
presque  vide,  par  la  plus  grande  inclinaison  que  Ton  est  obli^^ 
de  donner  au  col,  et  parce  que  la  tension  de  l'air  intérieur  dîr 
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ininae  d'autant  ^moins  par  récoulement  d'une  goutte,  et  fait 
l'autant  plus  équilibre  à  la  prewion  extérieure,  que  la  masse 
ifle  l'àîrlnténeur  est  plus  eonsidérable. 

Bout  smédisr  à  l'in^alitédesgoutteB  retirées  des  flacons^  dans 
isesclernîprs  temps,  on  a  proposé  Henploi  de  petits  instrumenta 
WÈOmmésmompt^'gouUm.  Nous  en  myons  un  portant  le  nom  de 
JDm^ery^  formé  d^unpetit  tube  de  yerie  ouvert  aux  deux  bouts; 
l'une  des  rutrt^milii^rr^  fitli^nurr  m  pnlmr^  iiffir  uur  twihs  pniiir 
•OMrtun^l'autre  bout  cntreaÏFoUement  flans  an  tube  en  caout» 
ebnnc  terminé  ,par  une  boule.  Quand  on  |>loi^  'IVactrifaittë 
lilve  du*tifbe  de  verre 'dans  «n  liquide  et  f[n'on  tomprîme'la 
b&mlt,  Tair  sort  «du  tube;  «en  cesnmt  la  compresnon,  «le  K* 
(uîde  remplit  le  tube  et  une  partie  de  la  boule.  Si  alors  on 
comprime  progressivement  celle-ci,  on  fera  sortir  du  tube,  à 
■jmn  allas  diatiiitst,  des  gouRes  faNÂks  à  «eo^pter*  Mous  avons 
rm  id*autaes  icompde<^|pultes  en  verre  qui^eraîrat  avantageux 

<j'incMi¥énîaiit  cde  iKmis  ^oes  petks  «nstnimants  est  dUiard 
cpiïiiaiidmit^aa  iwvcûr  autant  ^ue  de  lifuides  à  draatr  par 
gouttes,  car  il  est  difficile  de  les  laver  exactement  à  l'iuWaicMg. 
bin  Iss  fautiaa  ^  .laanfcent  de  la  .plopari  ine  vepaésoritent 
guère  que  la  mcûiié  «de  «eUes  «q«î  Martant  d'ain  flaMSUfde  ipkai^ 
made,  et  ce  sont  celles-ci  dont  il  importe  de  fixer  la  valeur 
moyenne» 

JUwr  arjdaar  A  .ce  ^sulta^  nous  avmna  pcis  «piatK  flanw 
bouchés  en  a;enre4ie  la  oontenanœ  de  6â0,  2&0,  J25  et  50 
grammes  d'eau.  Après  avoir  opc^ré  avec  chaque  flacon  plein  ou 
presque  plein,  nous  avons  recommencé  avec  le  même  flacon 
presque  vide;  enfin  nous  avons  expérimenté  sur  quatre  liquides 
préKtttant  les  variations  à  peu  près  extrêmes  des  deux  lauAa- 
noms  deSydenham  et  de  Housseau^  à  savoir  -: 

n*  1.  LandaDom  de  âjdeoham,  deniite  1,004  'l  di^grés  Baamé. 

a.  Aalre —  l,o66  9  — 

3.  Landanam  de  Boasieaii.  .      -->  i>o67  9         — 

4.  Aatre -—  i,o3o  4         '^ 
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Grand  flaooD  (A)  plein  aux  trois 
quarU 

—  presque  vide. 
PUeon<B)  plein 

—  presque  Tide. 
Flacon  (G)  plein 

—  presque  Tide. 
Flaoon  (D)  plein 

—  presque  Tide. 


iiM»  gouitet  pèteni. 
1  goulie  ^ 


S 


4,90 
5,00 
4,50 
4,88 
4,30 
4,55 
4,75 
4,95 


3VS 


fr. 

5,20 
5,85 
4.75 
5.10 
4,55 
4,88 
4,80 
4,85 


as, 45 
4,»3 


c 

m 


5,050 
5,175 
4,825 
4,990 
4,S75 
4,700 
4,775 
4,900 


3i,S9t> 
4,aï5 

0,048 


B005SEA[[. 


S 


r 

4,05 
4,80 
4,40 
4,85 
8,75 
4,55 
4,25 
4,45 


4,3fl 


S 


fr. 
4,20 
4,24 
4,40 
4,45 
4,20 
4,35 

4,10 


4,îl 


g 


r- 

4,125 
4,420 
4,400 
4,850 
8,975 
4,450 
8,995 
4,275 


34,^0 
4,2B€ 
0,41 
0,043 


Conclusion. — Une  goutte  de  laudanum  de  Sydenham  pèse 
en  moyenne  48  milligrammea^  un  peu  moins  de  5  centi- 
grammes. 

Une  goutte  de  laudanum  de  Rousseau  pèse  en  moyenne 
43  milligrammes,  un  peu  plus  de  4  centigrammes. 


Expériences  sur  f  association  du  fer  et  du  quinquina  dans  les 
sirops  et  les  vins  de  quinquina  ferrugineux. 

Aanom  d*ane  commission  composée  de  MM.  Rosuet»  Libaicdb 
et  liEFORT,  rapporteur. 

L'uniformité  dans  la  préparation  et  l'invariabilité  dans  la 
composition  des  agents  médicamenteux  constituent  deux  pro* 
blêmes  importants  que  la  pharmacie  doit  chercher  à  résoudre 
de  la  manière  la  plus  rationnelle  parce  qu'ils  sont  la  base  sur 
laquelle  s'appuie  la  thérapeutique  pour  obtenir  des  résultats 
satisfaisants. 

En  ce  qui  concerne  les  médicaments  simples,  ce  but  peut  être 
facilement  atteint,  pourvu  que  les  matières  premières  qui  en- 
trent dans  leur  composition  soient  de  bonne  qualité  et  que  le 
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traitement  qu'on  leur  fait  subir  soit  aussi  méthodique  que  pos- 
sible. On  comprend  très-bien  que  dans  ces  conditions  le  médi- 
cameiu  puisse  avoir  une  composition  constante  et  des  propriétés 
physiologiques  définies. 

Pour  les  médicaments  composés,  le  problème  est  d'une  solu- 
tion plus  difficile. 

Pendant  la  préparation  de  ces  derniers,  et  malgré  les  soins 
qu'on  y  apporte^  les  principes  constituants  des  matières  végé- 
tales^ et  quelquefois  minérales,  mises  en  présence  ont  pu  réa- 
gir les  uns  sur  les  autres  de  manière  à  donner  naissance  à  des 
produits  tout  à  fait  différents  de  ceux  qu'on  espérait:  c'est 
qu'il  s'établit  de  véritables  réactions  chimiques  qui,  lorsqu'elles 
ont  lieu,  surtout  entre  les  principes  les  plus  actifs  de  ces  ma- 
tières» ont  pour  résultat  de  dénaturer  complètement  le  médica- 
ment composé*  Tout  le  monde  sait  qu'on  désigne  sous  le  nom 
d'incompatibles  les  substances  médicamenteuses  susceptibles  de 
former  des  combinaisons  spéciales  lorsqu'on  les  mélange  en- 
semble,  et  l'on  sait  aussi  que  le  fer  et  le  quinquina  occupent 
en  pharmacie  l'une  des  premières  places  parmi  les  agents  médi- 
camenteux incompatibles. 

Cependant  5  nombreuses  et  variées  sont  les  préparations  à 
base  de  sirop  et  de. vin  dans  lesquelles,  disent  leurs  inventeurs, 
le  fer  et  le  quinquina  sont  associés  sans  qu'ils  réagissent  l'un 
sur  l'autre  de  manière  à  annihiler  leurs  propriétés  caractéris- 
tiques et  originelles. 

Ce  fait  a  paru  une  question  assez  intéressante  à  la  société  de 
pharmacie  de  Paris  pour  devenir  l'objet  d'un  examen  spécial  : 
une  commission  a  alors  été  chargée  de  l'étudier,  et  c'est  le  ré- 
sultat des  expériences  dont  on  a  bien  voulu  nous  confier  la 
directtoh  que  nous  venons  faire  connaître  aujourd'hui. 

Le  problème  que  nous  avons  voulu  résoudre  se  résume  par 
le  fait  aux  deux  propositions  suivantes  : 

l""  Le  fer  et  les  principes  des  quinquinas  peuvent-ils  exister 
en^semble  sans  se  combiner  chimiquement  dans  un  sirop  ou  dans 
un  vin  quelconque  ? 

2"*  Tous  les  sels  de  fer  se  comportent^ils  de  la  m4me  manière 
avec  les  diverses  espèces  de  quinquina  en  présence  du  sirop  et  des 
différentes  espèces  de  vins  ? 
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Pour  les  expàrîenoes  qui  Tont  suivre^  nous  avons  fait  usagei 
1*  des  trois  es|^èces  de  q^oinq^uina  iaune^i  rouge  et  gris»  de 
bonfte  qualité  et  dont  la  teneur,  en  alcalis  organiques  nous  était 
connue. 

S*  de  sels  de  aesqfiiûxyde  de  fier  très-soluUeS'  et  les  pluseno- 
ployés  en  médecine  (1)  tels  que  le  tartrate  ferrico^^tassique^ 
le  citrate  de  fer  ammoniacal,  le  pyrophosphate  de  fer  citro-am- 
moiiiacal  ou  sel  de  Bobiquet.  et  enfin  le  pyropfaosphate  de  Cer 
et  de  soude  (2). 

3*  De  vins  rouge  et  blanc  de  Bordeaux  et  de  Tins  de  Madtee' 
et  de  Malaga  d'origine  certaine  et  de  bonne  qualité. 

%  t".  Sir€fsM  qfiinquiaa  ferrugineux^ 

Afin  de  saisir  facilement  les  réactions  cftimiques  qui  pour- 
ndent  s'opérer  entre  fes  principes  dès  difi^érentes  espèces  de 
quinquina  et  les  sels  de  fer  que  nous  Tenons  de  nommer»  tious 
avmis  eu  toujours  le  sefn  de  filtrer  au  .papier  les  rirops  de  quin- 
quina obtenus  soit  par  le  procédé  du  Codex,  soit  par  la  méthode 
indiquée  par  Bf  .  Félix  Boudet.  Leur  transparence  parfaite  nous 
permettait  alors  d'apprécier  et  la  coloration  et  le  voTume  du 
précipité  qui  se  produisaient  au  moment  du  mélange»  ou  quel- 
que  temps  après.  Quant  à  la  proportion  dès  sels  férriques  elle  a 
toujours  ébé  de  30  centigrammes  pour  30  grammes  de  sirop  de 
quinquina. 


(I)  Noas  De  parlons  pas  id  da  lactate  de  fer  parce  que  novs  avons  < 
ststé  dès  le  début  de  noi  expériences  qn*fl  était  impossible  de  l'associer 
«V  qmDqsiiia  soit  dans  l^s  sirops  seit  dans  le»  Tins  sans  le  décomposer 


La  différeaoeqne  Ton  oiMecre  entre  les  lebde  seaqidoayde  et  les  sels 
de  |}rotozyde  de  fer  tient*  d'une  part  au  degiré  d  oxydation  dn  métal,  et 
d*ane  antre  part  à  Tétat  de  sel  double  dans  lequel  l'oxyde  ferriqne  est 
engagé  ;  le  fer  dans  ce  dernier  cas  est  comme  à  Tétat  latent  sans  qoe 
pour  cela  ses  propriétés  plkysiologiqnes  en  soient  modlfféès. 

fii)-Fs«r  Petsplei  de  ee  sel,  non»  nous  somnter  serTt  de  la  soIotiOB 
dont  le  mode  de  préparation  a  été  décrit  dans  le  X  éÊ^Mbamm^^  ILLff 

Cette  solution,  d'aprèasonanlear,. contient  par  g^P»»**  Q*0r*de  pysQr- 
phosphate  de  fer. 
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ïfoua  résumons  Sans  le  tableau  suirant  les  expériences  que 
nous  aTons  faitesen  Yersant  les  solutions  très-concentrées  de  sel 
de  fer  dans  les  sirops  à  l'eau  de  quinquina  jauney  rouge  et  gn» 
et  dans  le  sirop  -de  quinquina  au  Ttn  de  Halaga. 

5frops  de  quinguitm  ferrugineux. 


mcuanaumA 


1006S. 


SilOV 
•OUUIflUML 


SQLOV 
AU  TUI 


Tl&T&ATB  TXRRIQO- 
POVASSIOUE   CT   CmAll^ 


Trouble  et  celoMtioo 

cée  —  d^t  jiolable 
•prée  qaelq.liearei, 


Trooble  trés-BoUble 
et  coloration  brane 
trés-prenonoée—dé- 
p6t  abondant  aprèt 


1 

Lonobe  Jaéa-aupaBent 
et  coloration  bru- 
Dâlfe^dépét  moins 
abondant  que  les  pré- 
oédeaia. 


Mectlon  ••Hé  m  «p- 
parence  —  le  sirop 
••Menre  sa  «enleor 
et  sa  transparence 
mémo  aprè«  un  meie 
de  préparation. 


.FIBOraOSPlAIS 


Trouble  et  coloration 
bnne  très-pronon- 
cée—dépôi  notable 
vprès  qoelq.  heures. 


Trouble  lrés-«otaMe 
et  coloration  brune 
tréa-prooeaoée— dé- 
pôt abondant  après 
quelques  " 


Lenebe  trèitappiieftt 

et  ooloralion  bru- 
•Alie—^déifèt  moins 
abondaniqueles  pré- 
cédents. 


Uésetioo  anUettn  «^ 
parence  —  le     sirop 


et  sa  transparence 
enèoie  stprés  on  mois 
•do  préparation. 


D2  FBa 

Iff  M  aouDi. 


Trouble    aolable    et 

cdoration  brone 
tiès-roncée  ^  dépAt 
abon  dant  après  quel- 
que f 


Trouble    notable   ^ 
coloration   bruqe 
trèe^fencée  —  dépéC 
abondant  après  quel- 
ques benres. 


TreubleAou 
mais  le  sirop  acquiert 
iMM  Mgève  leinto 
brunâtre  plus  fonoée. 


imméditt 
mais  sans  eoloratioa 
«eosible  du  sire^— 
un  dépôt  très-nota- 
ble te  fefrme  après 
quelque  teo^pa. 


llT&iflte  de  ces  expériences  que  tontes  les  fois  qu*oa  verse 
des  solutions  de  vds  de  fer  (tartrate^  citrate,  pyrophospliate 
citro-amnitmiaoal  et  pyropliosphate  de  fer  et  de  soude)  dans 
les  sirops  à  'Peau  de  quinquina  jaune,  rouge  et  gris,  on  produit 
des  décompositions  ou  des  réactions  chimiques  qui  dénaturent 
jjlus  ou  moins  complètement  les  agents  mis  en  présence. 

On  constate,  dune  antre  part,  que  cestsécompositions  vont 
d'autant  plus  apparentas  que  les  qaioqanias  arat  f>l«s  riches 
en  alcalis  organiques  et  «en  matières  colorantes,  aussi  le  quin- 
quina gris  est-il  celui  qui,  â  pnort ,  semble  le  mieux  s'associer 
aux  sels  de  fer,  toutes  proportions  égales  d'ailleurs.  Mais  la 
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composition  chimique  des  ëcorces  de  quinquina  gris  compara 
à  celle  des  écorces  de  quinquina  jaune  et  rouge  explique  suffi» 
samment  ces  faits. 

Il  est  néanmoins  très-digne  de  remarque  que  le  sirop  de 
quinquina  au  vin  de  Malaga  qui  se  prépare^  comme  on  sait^ 
avec  l'extrait  de  quinquina  gris,  se  comporte  avec  les  sels  de 
fer  d'une  manière  tout  à  fait  différente  que  le  sirop  de  quin- 
quina gris  à  l'eau.  Nous  croyons  avoir  découvert  par  là  le 
meilleur,  moyen  d'associer  le  fer  et  le  quinquina  et  d'éviter 
qu'ils  réagissent  chimiquement  l'un  sur  l'autre^  du  moins 
d'une  manière  appréciable. 

En  effet,  lorsqu'on  verse  des  solutions  très-concentrées  de 
tartrate,  de  citrate  ou  de  pyrophosphate  de  fer  citro-ammo- 
niacal  dans  du  sirop  de  quinquina  au  vin  de  Malaga.  on  n'ob- 
serve pas  de  trouble  (1)  ni  de  coloration  du  mélange.  On  ob- 
tient ainsi  un  médicament  d'une  valeur  réelle  puisque  le  fer 
et  le  quinquina  s'y  trouvent  en  quantités  très-notables  ;  d'une 
autre  part,  la  transparence,  la  coloration  et  la  saveur  de  ce 
sirop  indiquent  assez  que  le  sel  de  fer  et  le  quinquina  sont 
simplement  à  l'état  de  mélange  et  non  de  combinaison. 

.On  est  en  droit  de  se  demander,  il  est  vrai,  comment  la  pré- 
sence du  vin  dans  le  sirop  de  quinquina  peut  s'opposer  aux 
réactions  ordinaires  du  fer  avec  les  principes  du  quinquina 
gris  ;  Texanxen  que  nous  avons  fait  des  vins  de  quinquina  fer- 
rugineux, Qt  dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure,  va  nous 
servir  pour  expliquer  ce  phénomène. 

Lorsqu'on  dissout  de  l'extrait  de  quinquina  gris  dans  du  vin 
d'Espagne,  de  Malaga,  par  exemple,  ou  dans  du  vin  de  Lunel 
qui  sont,  l'un  et  l'autre,  peu  chargés  de  tannin,  on  obtient 
toujours  un  précipité  plus  ou  moins  abondant  qui  nous  a  paru 
consister  en  principes  colorants  appartenant  autant  au  quin- 
quina qu'au  vin  :  c'est  cette  matière  qui,  en  combinaison  avec 
le  tannin  du  vin,  trouble  les  vins  de  quinquina  ordinaires  et 

(i)  Après  an  mois  de  préparation,  an  échantillon  de  ce  sirop  ne  s*é- 
tait  troablé  que  d'ooe  manière  insignifiante,  troable  qui  du  reste  s'ob- 
serve dans  tons  les  sirops  de  quinquina  ordinaires,  filtrés  aa  papier,  et 
conservés  pendant  un  certain  temps. 


r 
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I  qui  8e  précipite  si  abondamment  lorsqu'on  ajoute,  en  outre,  & 

!  ces  derniers  du  sel  de  fer. 

Dans  la  préparation  du  sirop  de  quinquina  gris  au  vin,  d'a- 
près le  procédé  du  Codez  et  pendant  la  solution  de  l'extrait 
mou  de  quinquina  dans  le  yin^  il  se  sépare  donc  quelque  prin- 
cipe colorant  qui^  dans  Tétat  ordinairci  c'est-à-dire  dans  le 
même  sirop  préparé  à  l'eau,  a  la  propriété  de  réagir  sur  les 
sels  de  fer,  de  se  colorer  en  brun  ou  en  noir  et  enfin  de  former 
lin  composé  insoluble. 

On  conçoit  d'après  cela  que  les  sels  de  fer  doiyent  réagir 
d'une  manière  moins  profonde  sur  les  principes  du  sirop  d^ 
quinquina  gris  au  yin  que  sur  ce  même  sirop  préparé  a  l'eau  ; 
et  si  cette  propriété  ne  se  retrouye  pas^  comme  nous  le  verrons 
plus  tard^  pour  la  préparation  du  vin  de  quinquina  gris  au 
Malaga,  c'est  que  l'état  de  viscosité  du  mélange  sirupeux 
apporte  une  entrave  sérieuse  à  la  réaction  des  sels  de  fer  sur 
les  principes  du  sirop  de  quinquina  au  vin.  Nous  croyons  cette 
dernière  explication  d'autant  plus  fondée  que  si  l'on  décuit 
trop  le  sirop  de  quinquina  au  vin  de  Malaga  avec  des  solutions 
étendues  de  sel  de  fer^  le  médicament  qui  en  résulte  est  tou- 
jours un  peu  trouble.  Aussi  dans  la  formule  que  nous  donnons 
plus  bas,  on  remarque  la  petite  quantité  d'eau  que  nous  indi* 
quons  pour  dissoudre  le  pyrophosphate  de  fer  citro-ammo- 
niacal. 

Si  le  sirop  de  quinquina  ferrugineux  était  susceptible  de 
devenir  une  préparation  officinale  usuelle,  voici  comment  nous 
donnerions  le  conseil  de  le  préparer  : 

Pr.  Sirop  de  qainqaina  an  vin  de  Malaga l  kil. 

Pyrophosphate  de  fer  citrb-aminoniacal.    ...     lo  graro. 
San  distillée I ao    — ■ 

On  fait  dissoudre  le  sel  de  fer  dans  Teau  distillée  et  on  l'a- 
joute à  froid  dans  le  sirop  de  quinquina. 

Chaque  cuillerée  à  bouche  de  ce  sirop  contient  40  cent,  d'ex- 
trait de  quinquina  gris  et  20  cent*  de  pyrophosphate  de  fer 
citro-ammoniacal.  Sa  saveur  est  franchement  amère  mais  sans 
arrière-goût  styp tique  et  atramentaire  rappelant  la  présence 
des  composés  ferrugineux,  et  conservé  à  la  cave  il  ne  se  trouble 
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f9£  d^UDe  maaièrt  «otdrieJiprèt  mm  « 
ration. 

Tfoms  amni  «iMtoéfar  fe  tnUnm  qm  onuient  k  ié«itat 
Ae  'nos  ex>përiwBG8^iie  le  «n^sate  et  le  cîtntte  lAe  <er  se  oHi*> 
p«Nrtaieiit  '4e  k  «i^ae  manière  que  le  pyiofâi^Bpliflte .deév 
citRHamBoimioal  dam  ie  «kop  dk  gmaquÎMi  a«  râi?  manm 
tfoDBons  te  préfiirenoe  -m  demier  de  ces  eck  f^rœ  f«*«i  pciaft 
de  *THe  4e  la  i|lië]!ayeutki«e  il  ^émem^  fiu» 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  deux  premien^  Aîm  k| 
Iourte  citro-«aimeniaoal,  «n  tsutw  de  la  pnfortimaatahk  de 
fer  qu^il  ocmiieftt  (âMfi.  c),  est  «m  sel  tvè»««kluiik  ckas  Iksu, 
prÎTé  de  toute  «a^enr  stjqMâqoey  avès4iHeileHieQt  «Min 
rëoonomk  «t  'Umsikaé  dSéiéMeats  qui  «iMvenit  prëokëo 
dans  k  eonpmtiiB  des  «s  et  du  *s«Dg.  k  <tQU  ^prds  k  sinf 
de  qttînquiaa  'à  base  de  "ee^el  mérite  de  Szer  l'aMeatioa  de  la 
Biëdeoine«tde  k  pkMnsaok* 

An  iiovde  ^naer^  «oonme  dcvi  venons  de  kdm^  1€s«dIb» 
tievM  de  seis  de  ftr  dmsleswopsé  l^aan  de  «ptttqaîmi  §aM«, 
Mvge  et  gris,  vons  ai^nns  <laic  i'îammm^  >c'ieil#^à*dke  4pie  mmm 
avons  ajouté  des  ^sekotioiBs  d'evtraits  àe  «[ukqwna  émm  ém 
skofw  fei'iwgîueua.  4  «base  de  4M«rsite,  de  •cbmne  et  de  pyia 
pliospha^  de  fer  «îtro^aoïBMiiiîaoal,  nais  ieivésoltaio  art  %»m^ 
je«rs  été  les  «femes^  €t  coiist— «ment  il  y  a  ««  fonnatka^e 
composes  insolubles  très-notables,  en  même  temps  que  lesmaft 
se  coloraient «n  bran  i^«s  mm  moi»  lottcé. 

Leaârop  de  pj«ef>lMispli«le  de  fer  «et  de  emde  est  k  seiri  ^psi 
se  soit  comporté  d'une  manîève  difCévenle. 

En  effet,  soit  que  le  pyrophosphate  de  fer  en  combinaison 
ayec  le  pyropbosphate  de  soude  et  mélange  dans  du  sirop  de 
sucre  se  trouve  doublement  dissimulé,  l'addition  des  extraits . 
de  quinquina  rouge,  jaune  et  gris  n'y  produit  pas  des  réactions 
aussi  prononcées  que  lorsqif  on  verse  des  sofhrtitms  or£miires 
de  sels  de  fer  dans  les  «irops  de  qurnqnma  A  Teatl. 

Ikvec  le  sirop  de  pyropfaosi^srte  de  fer  et  de  soude,  Tettrait 
hydroalcoolique  de  quinquina  rouge  *à  la  dose  de  W  cent, 
pour  20  grammes  de  sirop  fournit  un«  cdloration  larune  rou- 
geâtre  et  presque  aussitôt  un  trouble  notable  qui  indiquent  que 
nalgré  Tétat  latent  du  fer  il  s*est  produit  use  réacaion  sensible. 
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Si  l'on  filtre  au  papier  ce  airop  de  qainquina  rouge  ferrugi* 
neux^  il  reste  très-transparent  pendant  un  certain  temps,  mail 
on  observe  qu'après  quelques  mob  il  se  trouble  de  nouveau. 

£Vxtrait  bydroarooolique  de  quinquina  jaune  donne  un  pro- 
duit à  peu  près  identique. 

Ainsi  les  extraits  de  quinquinas  ronge  et  faune  ne  fournissent 
donc  pas  avec  Te  sirop  de  pyropbospbate  de  fer  et  de  soude  des 
snrops  ferrugineux  stables  dans  leur  GDmposition  comme  dans 
leur?  propriétés  pbysiques. 

Cependieuit  avec  Textraît  Hydroalcoolique  de  quinquina  gris, 
et  a  Ta  même  dose  que  les  extraita  de  quinquina  jaune  et  rouge, 
le  sirop  de  pyrophospbate  de  fer  et  de  soude  ne  se  trouble  pas 
d'une  manière  appréciable;  il  acquiert  seulement  une  coloration 
jaunâtre  à  peine  sensible.  Il  convient  de  dire  toutefois  que  le 
résultat  ne  peut  être  obtenu  qu'avec  ta  quantité  d'extrait  de 
quinquina  gris  indiquée  (10  cent,  par  20  gi*ammes  de  siropj^ 
car  à  dose  plus  élevée,  te  mélange  se  colore  en  jaune  bru- 
nftre^  et  déplus  il  se  trouble  tout  à  fait 

§  H.  FSfKT  es  fwfft^tnev  fèrruginmuF. 

Moa  recherchta  sus  les  sirops  de  quinquina  ferrugineux  noua 
ont  démontré  qu'en  général^  et  toutes  choses  égalas  d'aiileurSj^ 
lequinq^na  g^is  s^associalt  nûeux  avec  les  sels  de.  sesquioxyda 
de  .fer  que  le^quinquinaa  jaune  et  rouge.  Cette  observation  e^t 
é^lcment  applicable  aux  vins  quelle  que  soit  leur  provenance^ 
et  avec  le  tartrate,  le  citrate  et  le  pyrophospbate  de  fer  cicro^ 
ainnoniacal  (1).  Mab  cela  n'a  pas  lieu  de  surprendre,  lorsqu'oa 
sait  q^e  le  quinquina  gris  contient  moins  d'alcalis  organiquea^ 
et  àe  matières  colorantes  capables  de  réagir  non -seulement 
sur  les  sels  de  fer,  mais  encore  sur  les  principes  tanniques  et 
colorants  des  vins. 

Il  y  a  toutefois  cette  différence  capitale  entra  les  sirops  et  lea 
vins  de  quinquina  ferrugineux,  que  pour  ces  derniers  lea 
réactions  ne  se  trouvant  plus  entravées  par  la  présence  .d'une 

(i)  Noos  omettons  ici  à  desiein  le  pyrophosphate  de  fer  et  de  soade 
parce  qa'en  présence  des  vins  de  quinquina  il  réagit  d'one  manière  toat 
à  fiait  spéciale. 
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grande  quantité  de  sucre»  sont  d'abord  plus  profondes  et  plus 
promptes  à  se  produire,  puis  se  compliquent  de  toutes  les  dé- 
compositions chimiques  qui  s'opèrent  entre  le  fer  et  lequinquina 
d'une  part^  et  entre  ces  substances  et  les  principes  tanniques  et 
colorants  propres  auxTins^  d'autre  part. 

Les  nombreux  essais  que  nous  ayons  faits  pour  obtenir  uit 
vin  de  quinquina  ferrugineux  de  composition  constante^  de  fa- 
cile conservation^  et  enfin  réunissant  tous  les  avantages  qu'on 
est  en  droit  d'attendre  de  l'association  du  fer  et  du  quinquina 
administrés  ensemble  ou  isolément»  ont  été  exécutés  ayec  des 
Tins  de  France  et  des  vins  d'Espagne. 

Après  en  ayoir  préparé  des  vins»  d'après  le  procédé  du  Codex 
actuel,  et  avec  les  trois  espèces  de  quinquina  jaune,  rouge  et 
gris,  nous  y  avons  mélangé  des  solutions  concentrées  de  ur- 
trate»  de  citrate»  de  pyrophospbate  de  fer  citro-ammoniacal^  et 
enfin  de  pyrophosphate  de  fer  et  de  soude  dans  les  proportions 
de  20  cent,  de  sel  de  fer  pour  30  grammes  de  vins  de  quin- 
quina. 

Le  volume  des  précipités  auxquels  donnaient  lieu  les  seb 
ferriques  a  été  constaté  avec  soin  ^  ainsi  que  la  décoloration 
du  liquide»  et  nous  avons  recherché»  à  l'aide  d'une  solution  de 
prussîate  de  potasse,  la  proportion  comparative  du  fer  con- 
tenue dans  chacun  de  ces  vins  filtrés.  Gomme  le  prussiate  de 
potasse  ne  produit  pas  de  précipité  de  bleu  de  Prusse  avec  le 
pyrophosphate  double  de  fer  et  de  soude,  nous  avons  préala- 
blement ajouté  dans  le  via  préparé  avec  ce  sel  une  certaine 
quantité  d'acide  chlorhydrique»  qur  permet  alors  au  réactif  de 
réagir  à  la  manière  ordinaire.  Enfin,  nous  avons  suivi  avec  at- 
tention Ic's  changements  que  le  temps  faisait  éprouver  à  tous 
nos  vins  de  quinquina  ferrugineux. 

Nous  résumons  dans  une  série  de  tableaux  les  expériences 
que  nous  avons  faites  avec  les  vins  de  quinquina  ferrugineux» 
obtenus  par  les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer. 


r 
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yivà  de  quinquina  au  vin  blanc  de  Bordeaux. 


TAlTlATt  FBMUGO- 

fOTAÏSIOIT^  BT   QTRATB 

SB  FBI  àlÊMOWACàU 

monusnun 

SE  FBI 

CrtM-iMMOUÇkCLL. 

FTBOPHOSnUTE 

SB  rBB 
ET  SB  80DSE. 

nounioonu 
uma. 

Abondant     précipité 
immédiat   et   blanc 
saie  -  décoloration 
du  fin— fer  en  quan- 
tité tréHiotable  dans 
lo  vin  filtré. 

«         Idem. 

Abondant      précipité 
blanc  sale,  immédiat 
et  plus  volumineux 
qu'avec   les    anUes 
sels  de  fer— décolo- 
ration également 
plus  prononcée  du 
vin  —  fer  en   très- 
petite  quantité  dan» 
le  vin  filtré. 

▼ÏN 

SI   ODINOVIIfa 

Koces. 

Mémo  reaction  que 

ci-dessus. 

TOI 

ai    ODINQUIRA 

01X8. 

Trouble  etensoite  pré- 
cipité sensible  mais 
moins  apparent  qu'a- 
vec les  vins  de  quin- 
quinasjaune  et  rouge 
-décdforaUon   éga- 
lement moindre  du 
vin— fer  plus  abon- 
dant dansle  vin  filtré 
aue  dans  les  précé- 

Idem. 

Abondant     précipité 
blanc    sale  mais 
moins  abondant  qoe 
les  précédents-dé- 
coloration également 
moindre  du  vin— fer 
en  irés-petite  quan- 
tité dans  le  vin  filtré. 

Nous  croyons  devoir  conclure  de  ces  expériences  : 

1^  Que  le  tartrate ,  le  citrate  et  le  pyrophosphate  de  fer 
citro-anrtnoniacal  réagissent  moins  fortement  sur  le  yin  de 
quinquina  gris  au  rin  blanc  de  Bordeaux  que  sur  ces  mêmes 
Tins  préparés  avec  les  quinquinas  jaune  et  rouge  -, 

2*  que  le  pyrophosphate  de  fer  et  de  soude  est^  de  tous  les 
seb  de  fer,  celui  qui  s'associe  le  moins  ayec  les^  principes- 
contenus  dans  les  vins  de  quinquina  jaune,  rouge  et  gris  ; 

3*  Que  malgré  la  proportion  de  fer  qui  reste  dans  le  rin 
de  quinquina  9  et  après  en  avoir  isolé  le  premier  précipité,  le 
tartrate,  le  citrate  et  le  pyrophosphate  de  fer  citroammoniacal,. 
ne  donnent  que  des  vies  défectueux. 


J0um.  éê  Fkmrm.  êi  de  Chim,  S*  staiB.  T.  XLV.  (Juin  1864.} 
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f^ins  de  quinquina  au  vin  rotifle  de  Bardeaux. 


^  TAITIATB  FBBBICO- 

iWTASsiiDB  np 


Monraamiu 


AboDdant dépôt  ronge 
iin«é<iiat— décolora- 
tioi»  notable  du  vin— 
fer  en  quantité  trés- 
aeBfible  dans  le  vin 


qi^a  ci-deMtti. 


deiauj. 


arWvtevweBWHevv^"  ' 
cipité  aotable—deco- 

'  loFHtoo  sensible  da 
fiv,  iniiis  moins  pro- 
(Mnieée  que  les  précé- 
dents—ter en  grande 

'  mrantité  dans  le  vin 


monomAxt 


Précfpté     fmmédUt 

^  fwmiâtre  trés-abon- 

dam  —  décoloration 

DsMble  du  vin   qui 


^ae^iert    en   même 

y  tanp9>ane  teinte  ro- 

«éoi^rer  a»  néatfm 

tite  gaanUl#<*ns  Je 

▼in  fllkré. 


qjia  cl-deasna. 


mine  réaction 
91a  ci-dessus. 


Il  résulte  de  cea  expériences  : 

1*  Que  le  tartrate,  le  citrate  et  le  pyrophosphate  db  fer  citro* 
ammoniacal  réagissent  de  la.  même  manière  sur  les  prindfes 
des  vins  de  quinq^ûna  jaune^  roug^  et  gris^  au  Tin  rouge,  de 
Bordeaux; 

S*  Que  le  pyrophosyhale  du  Ces  «t  d»  souda,  est  oaloî^pû  d4-- 
nature  le  plu»  tous  les  tîm  de  qioinqiiîoa. 

3<>  <^e  kes  Tin»  àa  «{uinciuÎMt^  a»  hîil  waage  et  Bovdeavr, 
pradttisemt  aTec  tous  Ub  sels  de  fer  éB9poéparatiaiis.lBis-4éf(i^ 

tUSMS. 
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Fttu  ie  quinquina  au  vin  de  Madère. 


' 

X&RTMTB  «OIIQD- 

jgsusrBosauxM 

nmmoenm 

ÏOTASSIODE   BT   CITRATE 

DE  nn 

DE  m 

«ae-AMMiNàaàL. 

nnacan. 

Précipité   blanc  sale 

Précipité  4ame  «aie» 

Préo&piié  UaBe  sak. 

immédiat— décolora- 

immédiat  et   abon- 

immédiat    et    plus 

tion  sensible  da  vtn 

dant  —  décoloration 

abondant  qn'ateo  les 

TW 

—  fer   en    «uantité 

du  Yin  plus  pronon- 

jivires  sels  de  fer- 

m  odhiouiiu 

trts-BtftAle  dans  le 

eée  qu'aise  letartra- 

décoloration      trés- 

lAUSQi. 

vin  filtré. 

te  et  le  citrate— fer 

prononcé  du  vin- fer 

' 

Uble  dans  le  Tin  fil- 

tité  dans  le  vin  fil- 

i 

1 

«.             1 

tré. 

. 

.abondant  et  imraé- 

'Rreetpne  ^wBif9j  "«^^ 

jnédiat  et  plus  abon- 

TW 

fionnetilbledayin— 

flitt  -  fléoolvr<U0n' 

dant  4|u'avec  les  au- 

fer en  quantité  lrét> 

dn  Tin  plus  propon- 

tres    sels  de    fer^ 

'ttounomift 

senUbU  daoB  lo  Tin^ 

eéeqd'aTecletartra- 

décoloration      très- 

lUtié. 

te  et  le  citrate -1er 

pronenflée4uTlB— 
fer  en  quaalilé  très- 

en     quantité    ttès^ 

i 

minime  dans  le  Tin 

ttîtsé* 

filtré. 

Trouble  immédiat  et 
ensuite  précipité  no- 

PréCHritéblaneJannâ- 
m  immédiat  et  un 

Oabie,  mais  jDotndre, 
^n'aiiee  les  vins  dcf 

ptm  moins  abondant 

; 

gvTaveo  les  vins  de 

-^inquina  Jaune  et 

1 

quinquina  :}auae  «t 

rouge— le   vin  ffliré 

rouge— décoloration 

est  un  peu  décoloré 

sensible  du  vin— fer 

TIN 

—fer     en    quantité 

en  très-petite  quan- 

smjffnnoauuk 

trés-nolable  dans  U 

JdML 

tité  dans  ie  vin  fil- 

QKS, 

Tin  filtré— abandon- 

tré. 

•é^OMVOMI^ltali* 

1 

t 

ver  toM4  Uàmik 

1 

1 

( 

aw>^las  conteniriqM 

<4ei  traces  de  fer. 

î 

Mous  concluoBs  de  ces  ezpërienoes  ^ 

1*  Que  le  tartrate  et  le  citrate  de  fer  rëaginent  moins  profon- 
dément sur  les  principes  du  yin  de  quinquina  gris  que  sur  cettz 
des  Tins  de  quinquina  jaune  et  rouge  an  TÎn  de  Madère; 

9*  t^uelepyropbospfaate  de  f er  tntro-annnonîacal  donae  éga- 
lement un  Tin  mroins  ahéré  vwec  le  TÎn  de  quinquina  gris  qu^a- 
Tec  le  yin  de  quinquina  îauue  et  rouge  au  Tin  de  Madère; 

9*  Que  le  yyrophosfftiate  de  fer  et  de  soude  se  décompose  in- 
stantanément avec  toutes  les  espèces  de  Tin  de  quinquina  au  TÎn 
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<ie  Madère  au  point  que  le  vin  filtré  ne  retient  plus  de  tel  de  fer 
•ea  solution  ; 

4*  Que  malgré  la  proportion  très-notable  de  fer  que  retien- 
nent les  vins  de  quinquina  gris  additionnés  de  tartrate ,  de  ci- 
crate  et  de  pyrophosphate  de  fer  citro-ainmoniacal,  le  vin  de 
quinquina  gris  au  vin  de  Madère  n'est  pas  une  préparation  con- 
«t«nte  dans  sa  composition. 

F'ins  de  quinquina  au  vin  de  Malaga. 
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Précipité  blanc    sale 
immédiat  et   abon- 
dant —  décoloraiion 
peu  sensible  du  Tin~ 
rer  en  quantité  irés- 
Qotable  dans  le  vin 
Ûltré. 

Trouble  dans  le  pre- 
mier  moment   puis 
précipité    qui  aug- 
mente peu  à  peu— dé- 
coloration   peu   no- 
Ubledu  vin— fer  en 
peUte  quantité  dans 
le  vin  ffltré. 

Précipité  immédiat 
Irés-abondant— le  via 
est  notamment  déco- 
loré et  après  sa  fll- 
traiion  il  n'y  exista 
Que   des  uaces  de 

VIN 

J>l  OUmOTTOU 
ftOUOB. 

Précipité  blanc  rou- 
geâtre  immédiat  et 
abondant-décolora- 
tion peu  sensible  du 
vin— Ter  en  quantité 
trés-notable  dans  le 
vin  aitré. 

Même  réaction 
que  ci-dessus. 

MémeréacUon 
que   ci-dessui. 

vw 

nomMounu 

eau. 

Pas  de  trouble  ni  de 
dépOtdans  le  premier 
moment— c'est  seule- 
ment après  quelques 
insunto  que  le  mé- 
lange devient  opalin 
et  qu'il  se  forme  un 
précipité    nouble— 
décoloration  peu  ap- 
préciable du    vin- 
fer  en  grande  quan- 
tité dans  le  vinlutré. 

Trouble  presque  Im- 
médiat et  trésHippa- 
rent  —  décoloraUon 
peu  sensible— fer  en 

le  vin  Atré. 

Précipité  immédUC, 
mais  moins  volumi- 
neux qu'avec  les  vins 
de  quinquina  Jaune 
et  rouge— le  vin  est 
sensiblement  décolo- 
ré et  il  n'y  existe  que 
des  traces  de  fer  a- 
prtf  sa  ttltration. 

Ces  expériences  démontrent  : 

1*  Que  le  tartrate  et  le  citrate  de  fer  s'associent  mieux  aTec  les 
4principes  du  vin  de  quinquina  gris  qu'avec  ceux  des  vins  de 
quinquina  jaune  ou  rouge  au  vin  de  Malaga; 

2*  Que  le  pyrophosphate  de  fer  ciuoammoniacal  donne  éga- 
iemeot  un  vin  moins  altéré  avec  Je  quinquina  gris,  mais  que  la 


r 
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combinaison  inaoluble  qui  se  forme  s'oppose  à  ce  qu'il  puisse 
servir  avec  avantage  à  la  préparation  d'un  vin  de  quinquina  fer- 
rugineux; 

3*  Que  le  pyrophosphate  de  fer  et  de  soude  est  d'une  corn-- 
plète  incompatibilité  avec  toutes  les  espèces  de  vins  de  quin- 
quina au  vin  de  Malaga. 

La  conclusion  générale  que  nous  pouvons  formuler  mainte- 
nant au  sujet  des  vins  de  quinquina  ferrugineux^  c*est  que  tou- 
jours le  fer^  quelle  que  soit  la  combinaison  ssiline  dans  laquelle 
il  est  engagé,  est  incompatible  avec  les  principes  contenus  dan» 
les  vins  de  quinquina  jaune  y  rouge  et  gris.  Constamment ,  en 
effet,  il  se  produit,  soit  dans  le  premier  moment,  soit  quelque 
temps  après,  des  précipités  plus  ou  moins  abondants,  composés 
surtout  de  tannin,  d'alcalis  organiques,  de  matières  colorantes 
et  d'oxyde  de  fer.  Ce  sont  de  véritables  laques,  ou  mieux  de  vé- 
ritables sels  à  acides  organiques  dans  lesquels  les  alcalis  végé- 
taux et  l'oxyde  de  fer  jouent  concurremment  le  rôle  de  bases. 
Mais  ces  réactions  ne  se  bornent  pas  seulement  à  la  formatioa 
de  composés  insolubles  que  Ton  peut  au  besoin  séparer  du  mé- 
lange pour  obtenir  des  liquides  transparents  renfermant  encore 
la  plus  grande  partie  du  fer  en  solution,  car  si  l'on  abandonne 
à  euxrmêmes  les  vins  de  quinquina  ferrugineux  après  les  avoir 
filtrés,  et  si  mieux  encore  les  éléments  de  l'air  interviennent,  ils 
ne  tardent  pas  à  se  troubler  de  nouveau  et  à  donner  naissance  à 
d'autres  composés  insolubles.  Nous  avons  pu  observer  qu'en  fil- 
trant à  plusieurs  reprises  ces  vins  à  mesure  qu'ils  se  troublaient, 
on  finissait  par  les  décolorer  et  par  les  dépouiller  de  la  plus 
grande  partie  des  matières  que  l'on  a  tant  d'intérêt  à  y  conserver. 

D'après  cela  on  conçoit  que  les  vins  de  quinquina  ferrugi- 
neux en  général,  et  quelle  que  soit  la  manière  dont  on  les  pré- 
pare, ne  sont  pas  des  médicaments  d'une  composition  constante 
et  sur  lesquels  la  thérapeutique  puisse  compter. 

D'une  autre  part,  et  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  avec  le  si- 
rop de  quinquina  ferrugineux  dont  nous  avons  fait  connaître 
précédemment  la  composition/  le  fer  et  le  quinquina  dans  ces 
▼ins  n'existent  jamais  à  l'eut  dans  lequel  ils  ont  été  introduits,, 
en  un  mot  avec  les  caractères  qui  appartiennent  à  chacun  de 
ces  médicaments  considérés  isolément;  or  on  se  demande  si  leurs 
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propiiétés  *fliérapeatiqiiei  ne  se  renement  pas  Hes  dëcomposî- 
ticMM  qui -se  «sot  opérées  entre  lems  prindpes  et  ceux  des  Tins. 

Quoiqu'il  ne  nous  soit  pas  donné  d'approfondir  œ  dermer 
pimn,  nous  croyons  -oepenttsut  infiispensâ)le  d'en  dire  Ici 
i|iien|ties  mots* 

Tout  le  monde  sait  que  pour  Tentietlen  des  rouages  jBe 
réeottomie  antmate,  il  n'eâtpas  indiffërenft  que  les  agents  desti- 
nés i  cet  usage  «oient  combines  ou  m^angés  d'une  manière  ar- 
bitratre.  Tous  les  sels  minéraux  appartenait  à  un  même  oxyfle 
ae  possèdent  pas  des  propriétés  pliysicAogîques  alMotirment  iden- 
tiques, et  Ton  constate  que  IVqniyalent  de  dîffusion  de  certains 
coips  dans  Forganisme,  des  sels  de  sonde  et  des  sels  de  pcttasse 
par  exemple,  n'est  presque  jamais  le  même;  nul  doute  qii^il 
iiVn  soit  de  même  des  agents  médicamenteux. 

'Nous  croyons  pouvoir  dire,  sans  sortir  de  notre  sujet,  que  pro- 
bAlement  le  fer  en  combinaison  svec  les  acides  tartrîque,  ci* 
Inque  ou  phospborique  agit  d'une  manière  différente  que  lors- 
qu"^  est  uni  ou  mélangé  avec  du  tannin ,  de  Tacide  gallique 
et  des  principes  colorants  tels  que  ceux  qui  existent  dans  les 
quinquinas  et  dans  les  vins;  que  les  alcaloïdes  des  quinquinas, 
i  f  état  de  sels  dans  ces  écorces ,  possèdent  sans  doute  Ses  pro- 
priétés assimilatrices  également  dilKrentes  lorsque  Tart  les  a 
fait  entrer  dans  d'autres  combinaisons  soit  soluUes,  soit  Inso- 
lubles, comme  avec  les  principes  naturels  des  vins. 

Ce  sont  la,  on  le  conçoit,  autant  de  raisons  qui  nous  font  Sire 
que  fat  thérapeutique  n*a  pas  toujours  à  gagner  &  Temploi  Ses 
mé<ficaments  dans  'lesquels  les  agents  actifs  sont  plus  ou  moins 
modifiés  dans  leurs  éléments  primitifs  par  des  associations  diffi- 
ciles à  spécialiser,  soit  chimiquement,  soit  physiologiquement. 

Tous  ces  faits  sont  importants  à  enregistrer  parce  qu'ils  met- 
tront peut-être  un  jour  sur  la  voie  des  affinités  d'absorption  en 
quelque  sorte  élective,  que  l'organisme  présente  pour  certaines 
substances  à  Fexclusion  de  plusieurs  autres  quoique  similaires 
en  apparepce;  et  déjà  MM.  Quévenne  et  Félix  Boudet,  en  dé- 
montrant par  des  recherches  intéressantes  la  différence  d'assi- 
milation que  présentent  tous  les  principaux  sels  de  fer,  ont  ou- 
vert une  voie  qui  sera  féconde  en  résultats  dès  que  l'attention 
des  physiologistes  se  portera  sur  ce  point. 
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le  travail  de  M.  Riban  se  compose  de  trois  parties  :  la  pre- 
mière comprend  les  caractères  de  la  plante^  ses  usages,  les  cas 
d'empoisonnement  relatés  par  plusieurs  observateurs  et.  les 
recherches  chimiques  entreprises  sans  succès  par  quelques, 
chimistes  pour  isoler  le  principe  toxique  du  redoul.  Dans  Fa 
deuxième,  l'auteur  expose  ses  recherches  chimiques  sur  cette 
plante,  les  procédés  qulf  a  employés  pour  en  obtenir  le  prin- 
cipe toxique,  et  enfin  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de 
ce  dernier.  Dans  latrobième  partie,  U.  Riban  fait  connaître  ses 
recherches  physiologiques  sur  les  animaux  à  sang  chaud  et  à 
sang  froid.  ' 

Sans  nous  arrêter  à  la  première  partie  de  ce  mémoire,  nous 
résumerons  les  faits  les  plus  intéressants  consignés  dans  les  deux 
autres  parties. 

BI.  Riban  a  donné  le  nom  de  coriamyrtine  {coriaria  mjprti- 
folîa)  à  la  substance  vénéneuse  du  redoul*. 

Four  la  préparer  on  peut  avoir  recours  au  suc  des  fruits  et 
des  feuilles  de  redoul  ou,  à  défaut^  a  des  infusions  de  ces  par- 
ties de  la  plante  desséchée,  mais  le  suc  est  préférable.  Ces  li- 
q{iides  sont  traités  par  le  sous-acétate  de  plomb  jusqu'à  cessa- 
tion complète  de  précipité;  on  filtre^  et  les  Hqueurs  débarrassées 
de  Fexcès  de  plomb  par  Phydrogène  sulfuré  sont  évaporées  en 
consistance  sirupeuse  et  agitées  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'é- 
ther.  Celui-ci  s'empare  de  la  coriamyrtine  ^  on  distille  pour  sé- 
parer la  majeure  partie  du  fiquide,  et  le  plus  souvent  il  se  dé- 
pose des  cristaux  dansr  l'appareil  même  ;  si  cet  efiet  n'avait  pas 
lieu,  on  abandonnerait  le  résidu  i  Tévaporation  spontanée.  lE 
suffit  de  faire  cristalliser  cette  matière  deux  ou  trois  fois  dans. 
Falcool  pour  l'avoir  parfaitement  blanche  et  pure. 

La  préparation  de  la  coriamyrtine  par  les  fruits  nécessite  une 
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fermentation  préalable  et  est  d'ailleurs  assez  inobmmode.  Les 
jeunes  pousses  hautes  de  40  ou  50  centimètres  ont  paru  fournir 
les  meilleurs  résultats;  mais  le  rendement  est  très-faible^  puisque 
dans  une  expérience  âO  kilogrammes  de  jeunes  pousses  n'ont 
produit  que  7''^5  de  cristaux  très  impurs  de  coriamyrtine. 

La  coriamyrtine  pure  se  présente  sous  forme  de  cristaux 
blancs,  inodores^  doués  d'une  saveur  amère  insupportable  et  de 
propriétés  yénéneuses  extrêmement  énergiques.  Elle  cristallise 
facilement  en  prismes  à  quatre  ou  six  pans  qui  paraissent  ap* 
partenir  au  système  monoclinique. 

Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'eau  froide. 
En  effet,  100  parties  d'eau  à  22  degrés  ne  dissolvent  que  1^44 
parties  de  coriamyrtine.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool  froid  et 
très-soluble  dans  l'alcool  bouillant  qui  abandonne  de  beaux 
cristaux  en  se  refroidissant.  100  grammes  d'alcool  à  86  degrés 
centésimaux  à  22  degrés  dissolvent  2,01  de  principe  actif. 

La  coriamyrtine  est  soluble  dans  Téther  qui  la  laisse  déposer 
par  évaporation  \  elle  est  également  soluble  dans  le  chloroforme 
et  dans  la  benzine.  Le  sulfure  de  carbone  la  dissout  à  peine. 

Elle  dévie  à  droite  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière. 

La  coriamyrtine  est  anhydre 3  on  peut  la  chauffer  jtisqu'à 
200  degrés  sans  qu'elle  perde  la  moindre  trace  d'eau.  Elle  fond 
à  220  degrés  environ,  en  un  liquide  incolore  d'abord,  brunis- 
sant si  l'on  maintient  la  température,  et  se  prenant  en  masse 
cristalline  par  le  refroidissement.  Chauffée  plus  fortement,  elle 
noircit  et  se  décompose  comme  toutes  les  matières  organiques. 

La  coriamyrtine  est  parfaitement  neutre  au  papier  de  tourne- 
sol ;  elle  ne  sature  pas  les  acides,  et  ne  donne  aucun  précipité 
par  le  bichlorure  de  platine  et  l'acide  phosphomolybdique;  elle 
ne  contient  point  d'azote. 

Chauffée  au  bain-marie  pendant  une  heure  environ  avec  les 
acides  étendus^  elle  se  dédouble  en  donnant  du  glucose  et  une 
matière  résineuse  correspondant  à  celle  que  produit  la  salicine 
placée  dans  les  mêmes  conditions.  Parmi  les  acides  minéraux^ 
l'acide  nitrique  est  celui  qui  accomplit  la  transformation  avec 
le  plus  de  rapidité,  mais  la  liqueur  reste  dans  ce  cas  parfaite- 
ment transparente. 

L'acide  oxalique  en  dissolution  dans  l'eau  et  Tacide  acétique 
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étendu  dédoublent  également  la  coriamyrtine  avec  production 
de  glucose. 

Le  principe  actif  du  redoul  est  donc  un  glucoside  qui  yient 
prendre  place  à  côté  de  la  salicine.  C'est  le  premier  exemple 
d'un  corps  de  ce  genre  jouissant  de  propriétés  toxiques. 

Les  analyses  de  la  coriamyrtine  ont  fourni  des  nombres  qui 
s'accordent  avec  la  formule 

Qkê  H»  o". 

M.  Biban  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  les  animaux^ 
soit  avec  la  matière  huileuse  que  l'éther  enlève  aux  fruits  du 
redoul,  soit  avec  l'extrait  alcoolique,  soit  avec  la  coriamyrtine, 
et  il  en  déduit  les  conclusions  suivantes  : 
'  1*  Le  redoul  doit  ses  propriétés  vénéneuses  à  un  glucoside  , 
la  coriamyrtine. 

2*  Ce  principe  immédiat  agit  sur  des  êtres  bien  différents  de 
l'échelle  animale,  tels  que  lapins,  chiens,  grenouilles,  insectes 
diptères. 

3*"  Ses  effets  sont  très-énergiques.  O'',^  de  substance  admi- 
nistrés à  un  chien  et  rejetés  en  grande  partie  par  les  vomisse- 
ments, ont  produit  d'horribles  convulsions  après  vingt  minutes, 
et  la  mort  en  une  heure  et  un  quart.  0*^,08  suffisent  pour  ob- 
tenir une  action  violente  et  rapide  sur  les  lapins. 

4^  Portée  sous  la  peau,  elle  produit  des  effets  plus  redoutables 
encore  :  2  centigrammes  tuent  alors  un  lapin  en  yingt-cinq 
minutes. 

5*  La  coriamyrtine  contracte  la  pupille  ;  elle  n'exerce  aucune 
action  irritante  sur  la  muqueuse  intestinale  et  oculaire. 

G*  Les  animaux  succombent  à  Tasphyxie  et  à  l'épuisement 
nerveux. 

7^  Les  effets  de  la  coriamyrtine  ne  sont  pas  identiques  à  ceux 
de  la  strychnine,  pour  les  animaux  à  sang  chaud  du  moins. 
Tandis  que  l'on  observe  ayec  la  première  des  convulsions 
«Ioniques  et  tétaniques  à  la  fois,  une  insensibilité  complète,  on 
Toit,  dans  l'action  de  la  seconde,  des  convulsions  exclusivement 
tétaniques  et  une  sensibilité  telle  que  le  moindre  frôlement  fait 
naître  de  nouveaux  accès. 

P. 
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Descrij^Hon  et  usage  d^un  jxpparm.1  prqpn  à  cdpitifer 
leiîiquiikt. 


Ptr  M.  Tul,  phararacm  là  Itein. 

Note  dMtiiiée  I  remplacer  celle  da  numéro  de  aun  (I). 

On  commence  par  prépaser  Aes  liandes  minces  de  matière 
gélarineuae  au  mojen  de  règles  jde  mêlai  .longaes  de  Smètres 
et  lai^gflB  de  Ù^fi7^  jouyûes  .dUm  jrebaid  qaï  détermine  ïé' 
paiaaeur  ^ue  doit  avoir  ia  bande.  Cette  i^paiflaeor  est  d^enmaa 
1/2  millimètre;  la  pàte^ui  sent  àlormer-oesbandesa  la  mène 
con^pnsiiion  ^ue  celle  ^ue  l'on  etofiaiefionx  former  Ifevre» 
loppe  gélatineuse  des  pilules.  On  étend  cette  pâte  dbandesur 
les  jciigles  de  métal  à  i'aide  d'un  xfaariot  ^gcant  Ja  ickrme  dkine 
trémie^  nomnie  à  sa  partie  infëqcieure  dtane  ouverture  linihiar 
qui  n'en  laisse  échapper  que  la  quantité  nécessaire  pour  goe 
la  plaque soitirecouvertejusqu'auuilceau  des  rebords*  On  perte 
les  r^les  à  l'étuve  et  l'on  en  retire  les  bandes  |;élatineuses  lo»- 
qu'eiles  sontasaez  sèches  pour  nej[du8  adhérer  entre  elles  par 
le  siugple  contect#  tout  en  conservant  une  grande  élasticité. 

Cela  fait^  on  monte  raj^paneil  de  la  manière  suivante  i  on 
ennoule  les  bandes  de  pâte  gélatineuse  en  sens  inverse  sur  les 
deux  bobines  GG.  On  verse  dans  la  boule  H  le  liquide  que 
l'on  veut  capsuler;  cette  boule  porte  à^a  partie  inférieure im 
tube  de  métal  de  1  cenlimètre  environ  de  diamètre^  qui  passe 
entre  les  deux  bobines^  et  se  prolonge  jusque  vers  le  milieu  du 
soudeur  DE;  un  robinet  L. produit  ou  ferme  à  volonté  l'éoDU* 
lement  du  liquide.  On  saisit  ensuite  le  bout  de  chacune  des  deux 
bandes  roulées  sur  les  bobines,  et  Ton  amène  ces  deux  bouts  en 
les  tenant  parallèlement  jusqu'à  la  partie  inférieure -du  £oa- 

(O  CXtÊt^put^mwar  qae  r«ditew  a  piaoé  -m.  tte  «t  <eii  dsWasJu 
nimiAEO  -de  m^n  uae  légende  qui  •n'éuiX  pas  dectiaée  à  rin^easioii. 
nous  donnons  aiyoatd'hai,  dans  le  corps  dajoarnal  »  U  note  expUp 
catire  qae  le  comité  de  rédaction  avait  adoptée,  et  qa'il  se  proposait 
de  mettre  en  regard  da  dessin  envoyé  par  M.  Viél. 

Noos  prions  nos  abonnés  de  faire  la  rectification  dans  ce  sens* 
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deur  DE;  on  imprime  au  volant. K  un  nomlue  de  tours» sulEr 
sants  pour  rapprocher  les  deux  parties  do.  soudeur,,  <yi'on  ayaiA 
tenues  jusque-là  distantes  l'une  de  Tautce;.  Ce  rapprochement 
a  (ouB  objet  de  saisir  dans  les  mois. 4u^  soudeur  les  bords  de 
chaque  bande  gélatineuse^  aûa  de  les  noir  intimement  Uune.  & 
l'autre  par  une  forte  pression. 

On  doit  obseryer  que  la  pnsssion  ne  s'exerce  absolomesitqiat 
sur  les  extrémités  latérales  des  bandes  parallèles,  afin  que  le 
milieu  form^  une  sorte  de  boyau  dan»  Lequel  passe  et  jpue  li- 
hcement  le  tube  chargé  d'amener.  Le  liqpiide» 

Le  boudeur  étant  ouvert,  on  descend  le  boyau,  de  pâte  en 
abaissant  le  levier  I  v  la  partie  inférLture  de  ce  boyaa  vient 
alors  s'appliqjuier  sur  la  partie  supérieure  du  moule  G,,  et  se 
tEonv^  prise  entre  les  deux  partie»  de  ce  moulej,  lorsque  pas  un 
mouvement  de  rotation  de  gauche  à  droite  imprimé  au  volant 
J  on  rapproche  le  tiroir  B,  qui  porte  la  seconde  moitié  du 
mouleX* 

Les  deux  bandes  gélatineuses  étant  alors  pressées  transver- 
salement Tune  contre  l'autre,  il  en  résulte  un  sac  entièrement 
fermé  sur  tsoifr  eêÊéa,.  aMoïx  i  ks  deux  partie»  bléraks  et  la 
hase. 

Oftou^re  alowle  Iîioîb  fiieni  tefiaisani  revesdr  sur  lui-même 
au  moyen  da  volant  toimMAi  en  aena  imycsse,.  c'est-àrdive  de 
droite  à  gauche;  on  descend  dve  nouveau,  le  le^raee  I,  qu'en  s 
soin  de  relever  chaque  fois  au  moment  où  les  bandes  sont  pri- 
ses^ entre  les  mors  du  soudeur;  chaque  mouvement  élévatoîre 
du  levier  fait  dérouler  une  longueur  dea  handen  giélatineuses 
correspondante  à  sa  couxse. 

Au  troisième  coup  de  levier^  le  boyau  se  trouve  juste  en  face 
des  itaie  parties  du'  nierute',  Ihme  fkxêe  en  G,  fautre  mobile 
attenante  au  tiroir  B. 

Ces  deux  parties^  formées  de  fortes  plaques  <Facier^  s'appli- 
<|iifinx  d'une  manièfis  |Mirfftilei  Tuittr  atm  Fa«t*e^  de  teMe  sorte 
q|ie  les-  vides,  et  k& pkies  aersui^erpoeent  aiatbénBtkfnenene. 

Avant  dejuettvecn  nuMweeneckt  k  voki«t.J^^qcn  doit  les  sev- 
rer l'uneeûntse  Yasjom^  en  oueie  le  nftkÎDeii Im  poor  fiêee  éeoo^ 
1er  une  quantité  de.  liquide  teUe  qu/'Aj  emoie  un  léger  excé- 
dant; on  pieaM»'  le  li^juMkie  kfedenn  ke  paniee  vidée  de» 


—  492  — 

plaques^  le  superflu  remoate  dans  le  boyau,  et  la  gélatine  est 
soudée  dans  toutes  les  parties  où  les  bandes  sont  pressées  l'une 
contre  l'autre.  Le  liquide  comprimé  de  toutes  parts  se  réfugie 
dans  les  yides^  et  comme  les  bandes  sont  élastiques,  il  les  dis- 
tend en  donnant  lieu  i  des  capsules  de  forme  lenticulaire.  Lors- 
qu'on ouvre  l'appareil,  ces  capsules  se  trouvent  découpées 
dans  la  pâte,  leurs  bords  ayant  été  soudés  par  la  pression  exer- 
cée. On  les  recueille  au  sortir  du  moule  dans  des  tamis  placés 
sous  la  table  de  l'appareil. 

Au  moyen  du  capsulateur  de  M.  Yiel,  on  peut  préparer  25, 
30  ou  60  capsules  d'un  seul  coup,  selon  le  modèle  des  moules 
mobiles  qu'on  peut  substituer  l'un  à  l'autre;  chacun  d'eux 
découpe  des  capsules  d'une  grosseur  différente  ;  celles  dont 
la  dimension  est  la  plus  ordinaire  pèsent  en  moyenne  0^,288, 
dont  le  poids  se  décompose  ainsi  s 

Ëther o,io4 

Enveloppe o,o84 

0,368 

ou  environ  18  gouttes  d'éther  au  compteur  Saileron. 

Les  capsules  préparées  au  moyen  de  cet  appareil  sont  exac- 
tement semblables  à  celles  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  perles^ 
mais  pour  ne  pas  attenter  à  la  propriété  de  MM.  Frère,  M.  Yid 
les  a  désignées  sous  le  nom  de  globuleê. 


Supplément  au  rapport  sur  les  taux  distillées  ^  en  vus 
de  la  révision  du  Codex. 

Par  Qne  commission  d*étade,  composée  de  MM.  Doiail,  Geassi, 
et  Marais,  rapporteur. 
Messieurs, 

La  discussion  &  laquelle  vous  aves  soumis  le  rapport  de  votre 
commisaion  d'étude  sur  les  eaux  distillées  a  eu  pour  résultat 
de  mettre  en  évidence  certains  faits  qui  étaient  restés  inaperçus 
et  quelques  autres  qui  demandaient  un  nouvel  examen. 

Les  sujets  à  traiter  étaient  plus  importants  que  nombreux» 
Us  peuvent  se  résumer  dans  les  questions  suivantes  : 
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1*  Comparer  entre  eux  les  divers  modes  de  distillation  pro- 
posés pour  les  roses; 

2*  Etudier  l'action  du  feu  nu  ou  de  la  vapeur  sur  les  amandes- 
amères  et  sur  les  feuilles  de  laurier-oerise; 

3*  On  a  j-ecnarqué  depuis  longtemps  et  dans  tous  les  pays^- 
que  les  feuilles  de  laurier-cerîse  fournissent  à  la  distillation  dès- 
quantités  très-Tariables  d'acide  cyanhydrique  et  d*huile  vola- 
tile; 

L'influence  que  les  diverses  saisons  de  l'année  exercent  sur 
la  végétation  est->elle  l'unique  ou  du  ihoins  la  principale  cause 
de  ces  variations,  comme  on  le  pense  généralement;  ou  biei» 
faut-il  attribuer  la  raison  de  ces  variations  à'ia  différence  àe- 
latitude  d'un  lieu  à  un  autre,  à  Texposition  des. arbustes  au  so- 
leil ou  à  l'ombre^  à  leur  âge  où  à  la  nature  du  terrain  dans  le- 
quel ils  vivent? 

4^  Continuer  les  expériences  sur  le  meilleur  moyen  de  con- 
servation des  eaux  distillées. 

Eau  de  roses. 

JSous  proposions,  dans  notre  rapport,  de  distiller  les  roses  àr 
feanu,  parce  que  le  produit  que  nous  avions  obtenu  était  plu»^ 
odorant  que  celui  qui  nous  avait  été  fourni  par  la  vapeur. 

Pluaieurs  membres  de  la  société  ayant  exprimé  le  désir  de  ne 
pas  voir  abandonner  les  avantages  que  présente  la  vapeur,  sur- 
tout pour  les  roses,  nous  avons  fait  de  nouvelles  tentatives  pour 
placer  les  fleurs  dans  des  conditions  nouvelles  et  plus  avanu^ 


MM.  filondeau  et  Yuaflart  ayant  proposé  de  oontuser  les 
rooes,  nous  avons  cberché  à  nous  rendre  compte  du  résultat 
que  pouvait  amener  cette  modification.  L'opération  a  bien  mar- 
ché, et  la  masse  des  roses  contusées  soumise  directement  à  l'ac- 
tion d'un  courant  de  vapeur  a  mieux  été  pénétrée  que  lorsqu'on 
opère  avec  les  pétales  entiers.  Immédiatement  après  la  distilla- 
tion, le  produit  obtenu  par  ce  procédé  l'eniporte  sur  .celui  quî^ 
est  fait  à  feu  nu,  exempt  qu'il  est  de  toute  odeur  empyreuma- 
tique.  Mais  au  bout  de  quelques  mois,  les  points  de  comparai- 
son ne  sont  plus  dans  les  mêmes  rapports  :  Teau  distillée  à  fcu 
nu  et  avec  les  pétales  entieirs  a  perdu  son  odeur  empyreuma- 
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tique  et  présente  les  bonnes  qualttés  qmt  wmt  kri  avons  déjà 
reconnues  ;  celle  qui  provient  de  fleurs  oonivoaa  mi  coataMe^ 
loin  dr  s^oHétiorcv^  «ire  un  pMrfMm  entucbé  éa  catactète  par* 
ticulier  à  toute  fleur  et  ■Mneii  toute  pttuie  écrasée^  frokaéef 
ce  n'est  plw  k  flenr  à  T^tat  fcaia  et  imiHuniAé.  Aossi  anroat- 
nous,  cru  povif  oîr  ce»ehiOT  an  lejet  de  la  lafsinn  des  pé- 
tales (1). 

Ramené  à  notre  point  de  dëpart,  nous  avons  remarqué  qvimm 
jet  de  vapeur  à  UKh  lanaé  dûnectananA  aar  ko  roses  donnait 
une  eaa  pcis  CRioranle  et  suetoml  «knatiiaée;pa«  »d  goût  peati^ 
Gttlier  de  cocôml  Kma  airoo»  ckaage  les  cenHiiêaeo  en  versast 
sur  les  fleees  «ne  quianlké  d'eau  égale  è  cdede  leur  peide;: 
puis  noueaifOtts  pnoeédéà  Iftdistillaiiett  par  iai  vapeur»  Le  pee^* 
duit  que  noua  avons  oba^nu^  et  fpie  noa»  avons  i'konneur  de: 
vous  présenter,  nous  a  paru  ne  laisser  rien  à  désincr  ;  c'est  Tes» 
pression  k  plua  vraie  de  la  fleuv  ^e  ueua  aifeaa  venccMitrtfe. 
Après  un  an  de  préparation,  elle  réunit  ks  ^uaiiâés  essetttteàteav 
suavité  du  parfum  et  limpidité  parfaite. 

£d  présence  de  ces  résultats,  nous  vous  proposons  donc  d'ap- 
pliquée k  vapew  à  k  diatilktioft  des  jroses^  avec  k  seuk  mo- 
dificatioa  qui  caosîate  à  vener  sur  lee  fkvra  eoutuséee  uue 
quantité  d*eau  égale  àceMe  de  leur  poids»  Noue  csoyona  fue 
la  préseuce  de  l'eau  sur  k  suhaianee  â  distilka  esa  nccessake  ; 
elk  est  un  utik  lutenuédiaîre  cntae  un  agent  aussi  ënevgiquK 
cpie  la  vapeur  cbauflee  m  HX)*  et  k  principe  aisiatique,  dauÉ 
la  dékicaAesae  est  eitirnas,.  et  dout  l*cxtractioi»  ne  peut  être  fsslft 
brusquement. 

Non  seokmcuc  uona  pie|wui«n  l'aflbsion  de  Feau  irasde 
pour  les  reass,  nMÔacneorepour  k  fleur  d^oraeger,  et  eu  giéné** 
rai  pour  touMs  ka  sabstanees.  Aiaâdbes  on  sèclies  qui  doivent 
être  soumiats  à  Factiua  de  k  vapeur. 

Notre  proposition  tendant  à  généraàîser  k  pvocédé  de  dbtî^ 
lation  à  la  vapeue,  a  donné  lien  à  des*  optninus  ooDtradÎGtDtne» 
Notre  rapport  avait  posé  en  principe  un  ÎMt  kcentesté,  à  si^ 
voir,  que  les  ea«c   distillées  se  conservent  d'autant 


(i)  Malgré  Tes  cbnclosions  du  rapporteur,  la  société    a  cra  deroir 
tdopter  ]a  contasion  des  pétales. 
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qifdles  sont  fAos  pures,  (fest-à-dire  exemptes  de  mafières  fixes 
ou  enipyreumatiques,  et  votre  rapporteur  dirigeant  ses  efforts 
Ters  ce  but,  au  moyen  d'expériences  nombreuses  et  praûqnes  , 
vrait  cm  pouvoir  condure  1  Tappllcation  de  la  vapeur  pour 
toutes  les  substances  à  distifler  dans  nos  laboratoires  de  fîiar^ 
macie. 

Cette  conclusion  trouvée  trop  radicale  fut  coml>attue  d'à* 
bord  dans  cette  enceinte,  par  des  praticiens  d'une  autorité  re- 
connue, entre  autres  par  notre  honorable  collègue  M.  Mayet; 
elle  le  fut  ensuite,  au  sein  même  de  la  commission  officielle  où 
elle  a  trouvé  un  défenseur  convaincu  en  la  personne  de  notre 
honoré  président  M.  Boudet. 

L'objection  la  plus  sérieuse  qiii  lut  faite  contre  ce  mode  dis- 
fillatoire,  était  qu'avec  l'alambic  ordinaire  modifié  par  Soubei- 
ran,  les  luts  ordinaires  n'offraient  pas  une  résistance  suffisante 
pour  empêcher  la  déperdition  de  la  vapeur.  Pour  obvier  k  cet 
inconvénient^  H.  Boudet  a  eu  l'idée  de  supprimer  les  luts  ordi- 
naires en  fixant  le  chapiteau  de  Talambic  sur  son  l>aln-marie 
au  moyen  de  vis  de  pression  et  de  lamelles  de  cuir.  L'expé- 
rience faite  dans  le  laboratoire  de  l'école  de  pharmacie^  a 
donné  tous  les  bons  résultats  que  l'auteur  en  attendait. 

'Mais  des  craintes  se  sont  élevées  contre  le  danger  que  pour- 
rait faire  courir  à  l'opérateur  un  appareil  distillatoire  à  pression» 

Cest  dans  ces  circonstances  quelttH.  Boudet  et  Vayet  Invi- 
tèrent votre  rapporteur  à  opérer  en  leur  présence^  avec  un 
alambic  ordinaire.  L'essai  fut  fait  avec  15  kilog.  feuilles  de 
mélisse  incisées,  sur  lesquelles  on  versa  25  kilog.  d'eau. 

Les  ]uts  résistèrent  et  l'opération  marcha  régulièrement'jus- 
^'à  la  fin. 

En  résumé,  examen  fait  par  cette  commission  improvisée^ Il 
résulta  que  : 

l""  X'alambic  ordinaire  modifié  par  Sonbeiran  peut  sertira 
traiter  par  la  vapeur  toutes  les  substances  à  distiller  en  phar» 
macie.  Le  feu  doit  èti^  conduit  avec  ménagement  au  début. 

V  Les  luis  ordinaires  faits  avec  des  bandes  de  toile  ou  de 
calicot* fortement  enduites  de  colle  de  pâte  et  faisant  deux  et 
même  trois  fois  le  tour  de  l'appareil^  offrent  une  réâstanoe  suf« 
Ssante  pour  s'opposer  1  toute  fuite  de  la  vapeur. 
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3*  Le  diamètre  des  tubes  destinés  à  donner  passage  à  la  va- 
peur doit  être  aussi  grand  que  possible,  afin  de  diminuer  la 
pression  intérieure. 

4*  Un  jet  de  vapeur  lancé  dans  une  masse  de  50  kilogrammes 
d'eau^  formant  une  colonne  de  liquide  de  la  hauteur  de  0^50 
centimètres,  considérée  comme  maximum  des  quantités  sur 
lesquelles  on  opère  ordinairement  en  pharmacie,  ne  produit 
qu'une  pression  correspondant  à  un  vingtième  d'atmosphère. 

Eau  distillée  d'Amandts  amères. 

Le  Codex  actuel  fait  distiller  les  amandes  amères  k  la  vapeur^ 
et  en  cela  il  est  d'accord  avec  nos  meilleurs  auteurs.  Nous  nous 
sommes  assurés  que  ce  procédé  donne  la  plus  grande  quantité 
possible  d'acide  cyanhydrique  et  d*huile  volatile. 

On  employait  autrefois  la  distillation  à  feu  nu,  mais  ce  pro« 
oédé  avait  l'inconvénient  d'exposer  la  masse  demi-liquide  à  être 
souvent  brûlée^  malgré  la  précaution  que  Ton  prenait  de  gar- 
nir l'intérieur  de  l'appareil  distillatoire  d'un  diaphragme  et  de 
paille  longue. 

Mais  pour  éviter  Faction  directe  du  feu,  il  n'en  subsiste  pas 
moins  un  certain  nombre  d'inconvénienu  qu'il  importe  de  si* 
goaler. 

En  Allemagne,  d'où  nous  vient  ce  que  nous  connaissons  sur 
la  distillation  des  amandes  amères,  Geiger  a  fait  ressortir  depuis 
longtemps  les  écarts  qui  peuvent  exister  entre  la  force  de  telle 
ou  telle  eau  distillée  d'amandes  amères,  et  c'est  pour  remédier 
au  danger  qui  pourrait  en  résulter  que  ce  prudent  observateur 
a  proposé  de  fixer  la  quantité  d'acide  cyanhydrique  que  ce  mé« 
dicament  doit  contenir;  c'est  aussi,  croyons-nous,  pour  assurer 
son  efficacité.  Pour  se  convaincre  de  cette  nécessité,  il  faut  sa- 
voir que  certaines  précautions,  insignifiantes  en  apparence, 
peuvent  amener  des  résultats  qui  varieront  du  simple  au 
double. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin  il  est  indispensable  de  se  rappe- 
ler les  faits  suivants,  connus  de  tout  le  monde:  «  l*L'émulsine 
ou  synaptase^  en  réagissant  sur  l'amygdaline  à  la  manière  d'un 
ferment,  la  transforme  en  acide  cyanhydrique  et  en  huile  vo* 
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iatik.  Celte  rëaction  ne  peut  être  complète  qu*en  prësence  d'une 
certaine  quantité  d'eau.  T  L'émulsine  se  coagule  à  60"* ,  et  elle 
cesse  de  réagir  sur  Tamygdaline  quand  elle  a  été  coagulée  par 
la  cbaleur.  » 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  tous  les  obstacles  qui  peuvent 
se  présenter  dans  cette  distillation,  il  importe  de  savoir  que  con- 
trairement à  l'opinion  de  Geiger^  généralement  admise^  une 
macération  de  vingt-quatre  heures^  à  la  températr:.re  ordii^aire^ 
ne  donne  pas  lieu  à  une  réaction  complète  de  l'émulsine  sur 
l'amygdaline.  Use  produit  seulement  une  quantité  d'acide  cyan- 
hydrique  égale  à  un  sixième  du  poids  total  que  peuvent  four- 
nir les  amandes.  Ainsi,  100  grammes  de  tourteau  d'amandes 
amères  aussi  parfaitement  que  posssible  exempt  d'huile  fixe, 
contenant  les  éléments  propres  à  la  formation  de  162  milli- 
grammes d'acide  cyanhydrique,  n'ont  cédé  que  28  milligrammes 
de  ce  corps  à  l'eau  dans  laquelle  on  les  a  mis  à  macérer  pendant 
vingt-quatre  heures.  Les  134  milligrammes  restant  né  se  for- 
meront qu'à  partir  du  moment  où  l'on  élèvera  progressivement 
la  température  jusqu'à  60  degrés,  point  où  la  totalité  de  l'acide 
cyanhydrique  et  de  l'huile  volatile  doit  être  formée  ou  ne  se  for- 
mera  pas,  car  à  ce  moment  l'émulsine  est  coagulée  et  cesse  de  réa- 
gir sur  Tamygdaline.  Bien  plus,  une  macération  prolongée  dé- 
truit progressivement  les  éléments  cyaniques,  comme  le  prouve 
le  tableau  suivant  i 

100  grammes  eau  du  Codex  ont  donné  : 

Sans  macération i5a  millier.  ac«  cyan 

labeares    — i5o  —  , 

a4     -       — 145  — 

48     —       — 134  — 

4joars       •» né  — 

8    -         — 96  - 

i5    —         — /      9a  — 

Disons  cependant  que  nous  avons  opéré  sur  des  tourteaux 
d'amandes  amères  qui  nous  ont  donné  de  plus  grandes  quan- 
tités d'acide  cyanhydrique  après  vingt-quatre  heures  de  macé- 
ration qu'en  procédant  immédiatement  à  la  distillation ,.  mais 
oe  résultat  n'était  jamais  fourni  que  par  des  tourteaux  conte- 
nant des  quantités  plus  ou  moins  grandes  d'huile  fixe. 
Jmr%. d$ Pkmrm,  ft  4$  Chim.  »•  sëub.  T. XLV.  (Jain  1864.)  32 
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Cm  priodpes  une  foû  poses,  i 
fuenoes  peuvent  en  découler. 

Que  se  passe-t-il  dans  la  majeure  partie  des  cas? 

1^  On  délaie  le  tourteau  d'amandes  préparé  dans  Q«  S.  •dPttm 
(3p.  environ)  pour  obtenir^  saivant  l'expression  des  auteurs, 
.  une  pâte  molle,  et  Ton  procède  à  la  distiUatioB  api^ès  vini^t-fua* 
tre  heures  de  contact. 

Le  jet  de  vapeur  lanoé  dans  la  aaasse  élève  trop  rapidement 
i60  âegrés  cette  petite  quantité  d'eau^etrémulsioe  est  ooagulée 
avant  que  la  réaction  entièreAÎt  pu  se  laine.  Iiapiieuire«u  est  ao* 
çttise  par  l'essai  du  produit  trèsHirariaUe  que  l*<m  oblkut,  ict 
dont  la  force  est  plus  ou  moins  ^imuie  auivant  «fuc  ia 
rature  a  été  élevée  plus  4Mi  JBoias  rapidemmit* 

Si  Ton  a  opéré  comme  l'indique  le  -CodeXiactuel^  en  i 
assez  d'eau  pour  obtenir  une  bouîltie  bien  claire,  le  résukat 
obtenu  sera  meilleur;  laf osée  de  Tteau  distillée  eera  phis'goande:} 
mais  elle  sera  encore  variable.  La  *f  «andté  d'«citti  isnettreaur 
les  amandes,  a  dit  Sonbeiran^  a  une  influence  «sarquéereuria 
quantité  d'acide  cyanfaydrifue  etdÏLuile  yiolatile  obtcxus»  Las 
nombres  suivants  viennent  â  l'appui  de  cette  i 
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L'opération,  marche  bien  avec  cette  dernière  proportion 
d'eau;  nous  proposons  donc  de  l'adopter,  puisqu'elle  donne  les 
meilleurs  résultats. 

2'  Le  pharmacien  prépare  son  tourteau  d'amandes  lui-même 
ou  il  l'achète  dans  le  commerce;  de  là  peuvent  résulter  des  dif- 
férences considérables. 

Nos  essais  nous  ont  fait  v«âr  que  la  jnéaction  del'ëmulsineMr 
l'amygdaline  est  d'autant  plus  «>ompLète  <fue  les  amaaides  «ouC 
mieux  privées  d'huile  fixe.  Ainsi  des  amandes  amères  dioisîs^ 
non  exprimées  et  émulsionnées  avec  3  fois  leur  poids  d'tau, 
n'ont  donné  que  SO  milligrammes^  tandis  qu'un  tourteau  td'*» 
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mandes  de  même  origine  a  foiunû  95  milUgrammes.  Nous  pou* 
Tons  aussi  ajouter  <pie  le  boursouflement  de  la  masse  est  plus  ou 
moms-  considérable  suivant  que  le  tourteau  est  phis  ou  moins 
brên  priré  dliuile  fixe.  Or,  nous  avons  acquisr  la  certitude 
que  la  meilleure  presse  d'une  pbarmàcîe  ne  peut  donner  de 
tourteatr  exempt  d'huîb  fixe  ;  tandis  que  les  presses  hydrau- 
liques arrivent  facilement  à  ce  résultat.  Aussi,  dans  le  cours  de 
noff  expériences^  maFgré  le  soin  que  nous  avons  pris  de  choisir 
nos  amandes  amëres  et  de  les  bien  exprimer,  n*avons-nous  ja- 
mais obtenu  pour  160  grammes  d'eau  distillée,  plus  de  75,95 
et  rarement  plus  de  tOO  milligrammes  d'acide  cyanhydrique, 
Atr  contraire,  avec  le  tourteau  d'amandes  du  commerce, 
exempt  de  tout  mélange,  nous  avons  souvent  obtenu  112,120» 
et  qnelquefois  130,140  et  jusqu'à  152  milligrammes* 

Il  est  une  troisième  chance  d'erreur  dont  nous  aurons  à  par* 
lerpfus  complètement  an  sujet  de  Teau  de  îaurier-cerise,  c'est 
la  perte  de  l'acide  cyanhydrique  â  IVrat  gazeux,  un  peu  avant 
que  le  liquide  commence  à  distiller.  Cette  perte,  qu'on  peut  éva- 
luer en  moyenne  à  10  pour  100  du  poids  total,  varie  suivant  les 
drconstances  dans  lesquelles  on  a  opéré;  ainsi  elle  est  moindre 
quand  on  a  mis  avec  Te  tourteau  une  plus  grande  quantité  d'eau ^ 
elle  varie  avec  la  grandeur  des  alambics,  elle  est  em  raison  di* 
recte  de  leur  capacité. 

En  r^mé,  il  n*y  a  rien  d'absolu  dans  les  quantités  d'adde 
cyanhydrique  que  l'on  peut  obtenir  de  la  distillation  des  amandes 
amères.  Il  faut  nécessairement  avoir  recours  an  dosage  proposé 
par  n.  Bondet,  et  étabBr  un  titre  si  l'on  veut  trouver  une  uni- 
formité de  composition  et  d*aetion  dans  un  médicament  de  cette 
énergie. 

Bonc,  en  non»  appuyant  sur  le  résultat  que  peut  donner  le 
tourteau  d'amandes  bien  préparé  et  convenablement  traité,  en 
eslrayant  de  nous  rapprocher  le  plus  possible  des  nombres  adoptés 
depuis  longtemps  dans  les  différentes  contrées  de  T Allemagne, 
nous  proposerons  de  fixer  à  100  milligrammes  pour  100  grammes 
d'eau,  fa  quantité  d'acide  an  minimum  que  devra  contenir  l'eau 
distillée  d'amandes  amères.  En  raison  des  chances  d*altératioif, 
nous  croyons  qu'il  eit  prudent  de  fixer  une  limite  pour  le  mi* 
nimum,  90  milligrammes  par  exemple. 
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Eau  distillée  de  laurier-ceriee. 

L'ancien  Codex  de  1818  faisait  distilleries  feuilles  de  laurier* 
cerise  entières^  avec  2  parties  d*eau  ;  on  retirait  1/2  partie  de 
produit  seulement. 

M.  Gwbourt,  édition  de  1828,  critique  avec  juste  raison  ce 
procède^  au  double  point  de  Tue  de  la  quantité  d*eau  à  verser 
sur  les  feuilles  et  de  la  quantité  de  produit  à  retirer.  M.  Gui* 
bourt  conseille  de  porter  à  4  parties  le  liquide  de  la  cucurbitei 
et  fait  retirer  1  partie  entière  d'eau  distillée* 

Le  Codex  actuel,  édition  de  1837,  n'a  cru  devoir  accepter  que 
la  seconde  de  ces  modifications  ;  il  a  maintenu  à  2  parties  la 
quantité  d'eau  de  la  cucurbite.  De  plus  il  fait  inciser  les  feuil« 
les.  Il  y  a  progrès  pour  cette  dernière  mesure  ;  mais  c'est  le  con- 
traire qui  a  lieu  pour  le  maintien  de  2  parties  d'eau  à  verser 
sur  les  feuilles.  En  effet  2  parties  d'eau  sont  déjà  trop  faibles, 
comme  nous  le  verrons,  lors  même  qu'on  ne  retire  qu'une  1/S 
partie  ;  à  plus  forte  raison  quand  on  retire  1  partie  entière  et 
qu'à  la  fin  de  l'opération  ^il  ne  reste  plus  qu'une  seule  partie 
d'eau  avec  les  feuilles. 

Nous  insistons  au  point  de  départ  sur  ces  détails  ,  car  dans 
la  question  que  nous  traitons^  les  causes  les  plus  insignifiantes 
en  apparence  produisent,  comme  pour  la  distillation  des 
amandes  amères,  des  différences  considérables  dans  la  quantité 
d'acide  cyanhydrique  obtenu. 

Soubeiran,  dans  son  Traité  de  pharmacie j  propose  de  modifier 
le  procédé  du  Codex  actuel  en  contusant  les  feuilles.  C'est  là  une 
amélioration  très-importante,  mais  l'expression  :  Eau  Q.  S.  est 
trop  vague,  appliquée  à  une  opération  dans  laquelle  pour  obte- 
nir des  résultats  identiques  tout  devrait  être  réglé  de  la  manière 
la  plus  minutieuse,  depuis  la  marche  du  feu  et  le  degré  de  tem- 
pérature jusqu'à  la  grandeur  des  alambics  dans  lesquek  on 
opère. 

Depuis  l'édition  du  Codex  actuel^  c'est-à-dire  depuis  une 
vingtaine  d'années,  il  n'est  guère  de  question  qui  ait  donné  lieu 
à  autant  d'observations  que  celle  du  dosage  de  l'acide  cyanhy- 
drique dans  les  feuilles  de  laurier- cerise.  En  examinant  l'en- 
semble des  recherches  qui  ont  été  faites,  ce  qui  frappe  d'abord 
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c'est  que,  partis  du  même  points  les  divers  observateurs  soat 
arrives  à  des  résultats  différents.  Nous  ne  mettons  en  doute 
aucun  des  nombres  qui  ont  été  trouvés,  même  les  plus  opposés, 
nous  les  savons  tous  possibles  ;  mais  ce  que  l'on  ne  peut  admettre 
ce  sont  les  conséquences  qui  en  ont  été  tirées.  Ainsi  la  marche  > 
suivie  est  presque  toujours  celle-ci  :  des  feuilles  quelconques  de 
laurier-cerise,  provenant  de  tel  pays,  et  essayées  à  telle  époque 
de  l'année,  ont  donné  pour  iOO  grammes  d'eau  disti^ée  faite  à 
parties  égales,  les  unes  35,  ou  40,  ou 60  milligrammes,  les  autres 
75  ou  90,  et  même  100  et  110  milligrammes  d'acide  cyanhydri* 
que.  A  une  autre  époque  de  la  même  année,  des  feuilles  de 
même  provenance  que  les  premières  ont  été  essayées  avec  soin, 
et  elles  ont  donné,  soit  plus,  soit  moins  que  lors  du  premier 
essai;  doDC.,.«.  etc.  Puis  un  ou  plusieurs  autres  opérateurs, 
très-exacts  aussi  dans  l'exécution  de  leur  analyse,  viennent 
donner  des  résultats  différents,  quelquefois  opposés,  et  les  con«- 
séquences  qu'ils  déduisent  sont  évidemment  différentes  ou  op- 
posées. Rien  qui  doive  étonner  cependant,  quand  on  saura  que 
le  même  observateur  se  trouvera  toujours  en  contradiction  avec 
lui-même  s'il  traite  en  deux  opérations  successives  des  feuilles 
de  même  origine  et  cueillies  à  la  même  époque. 

Il  est  donc  impossible  d'avoir  une  opinion  exacte  sur  Tétat  de 
la  question,  d'après  le  simple  examen  et  la  comparaison  des 
travaux  qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet. 

Les  expériences  directes  multipliées  nous  ont  paru  être  le  seul 
moyen  d'arriver  à  la  solution  du  problème  ;  aussi  nous  sommes- 
nous  lancé  résolument  dans  cette  voie,  que  nous  n'eussions  cer- 
tainement paspu  suivre  jusqu'au  bout  sans  la  merveilleuse  ra- 
pidité du  procédé  de  M.  Buîgnet,  qui  nous  a  permis  de  porter 
à  plusieurs  centaines  le  nombre  de  nos  essais. 

La  discussion  qui  avait  eu  lieu  au  sein  de  la  Société  avait  bien 
eu  pour  résultat  d'indiquer  le  but  à  atteindre;  mais  il  fallait  les 
moyens,  il  fallait  des  sujets  placés  dans  diverses  conditions,  sur 
lesquels  nous  puissions  suivre,  mois  par  mois,  les  changements 
qui  pouvaient  survenir  dans  la  quantité  d'acide  cyanhydrique . 
et  d'huile  volatile  fournis  par  les  feuilles  de  laurier-cerise.  Nous 
avons  eu  tous  ces  moyens,  tous  ces  sujets^  à  profusion,  grâce  à 
l'extrême  complaisance  de  M.  Barillet,  jardinier  en  chef  de  U 
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lUli»  de  Pan»».  qii&,  à  la  ncommandatitii  de  Bf.  Decaune,  a 
vêêb  k  notra  dâyaailîcin  yMBrocme  panière  im  hmê  de  Bm^^ 
logae^sant  makpotnrkttOHibBe  et  la  vaviétédtalattiian-GCEtiea 
^'«Ue»  pofMède.  Non»  «roDa  ni  wmà  l'arawlage  de  pocutcûr 
QtmtttJMT  nof  olisermlioiia  etd^en  Tëtifiec  TasaGliliide  par  l'a-> 
Mdyat.coipMrati^e  deafawlbea que  noua  arona  |NI ■ëgnlièieBieiic. 
cttôlUr  Mir  ks  beattx.  <t  nembicux.  lauricw^ccmeB  de  la  terrasse 
de  SMiit4>eiaaaiiiren«La]tt«pQ«roe  qnâ  eoncarneifinfiiicttce  diL 
climat,  ]Miuaav(Ma|«noitfteatBeiidreccuBple  ^lâes  ài'oWgeaiMe: 
saiia  bornes  et  ans  aeBaeiipMnenta  spéekan.  de  MM.  le  ftoteBf* 
seur  GiBardîn  à  Lilk^  AJUbe  et  Geby  à  Giasse^  Bf  Rancard  à 
Laa^n  (Bouebes-du-RhAne),  Df  Ckiestieii  i  MoolpeUâer,  et 
Berjet  à  Gaen» 

Pendant  une  année  entiène  et  plue,  nona  avcma  constaté  ame 
exactitude  la  quantité  d*acide  eyanbjdrique  triMUfée  dans  les 
feuilles  delauner-eerise  i|«i  nous  aTaîent  été  e&¥Oyé€8  â  diffé- 
rentes épequea  de  L'année,  et  que  aeua  traitîetta  toufours  de  la 
même  manière,  par  le  meUleuc  proeédé  conna,  bu  contusion. 

Au  bout  de  ee  temps  noua  avons  itonhi  tirer  dea  eonséquenees 
de  notre  travail,,  et  en  bonne  lofique,.  il  noun  ai  éié  îiupoaaihle 
de  le  faire.  Nou-eeulement  les  résultata  varinîenft  d'un  mois  à 
l'autie  de  la  inétne  années  maia  ils.  pvésenlaient  encore  des^diffé- 
rencea  taèa-notables^  quMque  moîndies,  pour  Icsi  mois  conrea» 
pondants  de  deux  annéea» 

A  la  suite  de.  touanûs.es6aîa  neua  nous  tve«viena  doue  dans,  le 
m^me  embarcas  que  noMSi  avions-  épeeunrc  lossqWil  s'était  agi 
de  tire»  une  conséquence  dea  résultats  contradielbirea  <|ui«  eut 
été  pubbés^aiv  k  sujet  quâ  noua  occupe.  TiuUâA  lea  feuiUss  du. 
Midi  l'emporlMentswr  ceUes^duMocd,  tantài  c'était  le  contraire 
qui  avait  lieu;  puia  venaîent  aussi,,  aveekuan  vaaiationsy  lea 
feuilles  de  la  végion^  temfnénée  que  wmm  avions  cnsiUies  nous- 
mêmes,  et  aloni.k  confusion  étaia  à  son.  oonoJple. 

Un  moBWnâ  amétéa  par  timtes  ees  conivadâetions»  appareaaes, 
nouaavonaaongé'àeni<diereberl*cause:aiUeMEaquedaAa  k  com- 
position eUe-mêmedes  feuilles*  En  oek  noua  arona  été  guidée 
par  bon  nombre  d'anomalies  qui  nous  avaient  fsappé  dans  le 
oaur»  de  nos  opéralionsy  et  dont  k  plupaxt  suraient  une  analogie 
remurqueble  avee  ks  phénomènes,  que  nouee-v^onseignalés-  dans 
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k  diifilM«ft  éRMMndM  «nèm.  Il  n'y  amik  là  rien  «^ëton- 
p^dltfprèilIrtiîdéesfM^iiëralenncvt  aéimes^les'fetnftes 
»  conMienneiift  dMm'pmicJf  es  anBlogcies  I  f  ënml« 
•M  et  à  'ranry^aliiie,  âoMt  la  vëwstion,  aocompKe  clans  des  dr- 
aoDttn«ce8  tfitF«nbk»,  iwodwfil  de  i*Boide  oynnfaydriqne  et  ée 
l'huile  volatile  qm  passent  à  la  dMtillartifon.  Neus  disons  quela 
mMté'éexKS  deux  cwrfs  etft  le  vésnHat  de  factîcm  d*ane  sorte 
:tsarAa  malîèi'e  swiièa^!, «car  iwos  ne  sairrieiis admettre 
iàLLepmiie  'éeiwmfn,  'la  fv^exislenoe  ^àe  i^acide  •cyanbydri* 
qoeotdel^liuilfce  ^toianledMnèeBleuilEks  dehmneiMBerise.  Ymdi 
Vespénencetmr  laqnelle  nous  fooimis  notre  opiimo  :  Dans  fa 
cucurbste  d'tmfetîtt  alambic  oonleiiant  8  litres  d'ean  bouillante, 
AMDcplongenM  Mê-grawmes  de  favîHes  bicsi  entières,  non  frois- 
aées^  «uvtties  nécemmem  sur  tm  -arbre  pour  leqod  le  titre  a 
éqà  été  -p»clé  à  176  tnèHigrattimes  d'acîde  cyanhydrique,  et 
B«BSfilaçansm|pî&e«ieMt  leobaipiteau  qm  «M  inté  de  suhe  et  arec 
SMB.  ▲  L'extrémké  idn  vécipteaft  est  adapté  un  tube  plongeant 
daMSUKe  esn  fiartemea^t  anmoinacaledestrnée  à  absoi1l)er  l'acide 
cyanhydrique  qui  pourrait  passer  à  l'état  gazeux  avec  l'amr, 
oimnd  et  dihUéiAe  A^appMRlI.  In  dîitillaftîoa  tx)mviem;e  bient'ôt, 
et  un  poids  d*eau  égal  à  celui  des feuiHeseiA  recueilli.  L'examen 
Is^ptea*  mirmtieuK  de  l'eau  ammoniacale  dans  laquelle  a  prassé 
Ikir  aonteoutdaat'r-af^areil  ne  permet  pas  d'apercetoir  trace 
d^ide  cyanhydn^e,  et  ies  lOO-graonnes  d'eau  distillée  n\n 
dffinest  que  des  quantités  tellement  faibles  qu^on  ne  peut  les 
pMTMrr  qn'à  3  imilîgrainines  provenant  sans  doute  de  la  plaie 
léfe  •dutpétiole  oudeqœlqae^décbirnre  dn  limbe  de  la  feuille, 
on  bien  phstôt  de  ce  que  les  leuilles  ma/lgré  ieur  petite  quantité 
BV)ntf»is  éprouvé  snbilcniont  dana  toute  leur  épaisseur  la  tem* 
pératurennéDeasaireàlacoa^lalicm  de  l'énnilsine.  Quoi  qn*M 
en  soit  Ae  la  présence  des  3  nvîUigrsmmes  sur  176  qui  auraient 
dû  être  produits,  il  nous  semble  que  ce  résultat  équivaut  à  un 
anéantissement  complet  par  l'eau  bouillante  des  propriétés  des 
psinciiies  dont  ia  réaction  seule  engendre  la  totalité  de  l'iacîde 
cyanhydrique  et  ^e  Thuile  volatile. 

L'idée  première  de  cette  épreuve  est  due  à  M.  Lepage  lui- 
même^  qui  a  essayé  de  s'en  servir  pour  démontrer  la  préexis- 
tence de  l'acide  cyanhydrique  dans  les  feuilles  de  laurier-cerise. 
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Mais  comme  l'a  fort  judicieusement  fait  observer  M.  Gobley,  la 
quantité  de  feuilles  jetées  dans  la  cncurbite  étant  trop  grande, 
la  température  de  l'eau  s'était  abaissée,  et  il  en  était  résulté  une 
réaction  partielle.  Les  prévisions  de  M.  Gobley  se  trouvent  jus« 
tifiées  par  le  résultat  de  notre  expérience  qui  n'a  porté  avec  in* 
tention  que  sur  une  petite  quantité  de  feuilles. 

La  totalité  de  l'acide  cyanhydrique  et  de  l'huile  volatile  que 
peuvent  fournir  les  feuilles  de  laurier-cerise  est  donc,  comme 
avec  les  amandes  amères,  produites  par  la  réaction  de  deux  corps 
dont  l'un,  très-altérable  par  plusieurs  causes  et  notamment 
par  la  chaleur,  cesse  de  réagir  sur  l'autre  quand  on  le  soumet 
brusquement  à  une  température  au-dessus  de  60  degrés. 

Ge^  principes  une  fois  admis,,  on  comprend  toutes  les  oonsé* 
quences  qui  peuvent  résulter  des  circonstances  favorables  ou 
défavorables  dans  lesquelles  on  placera  les  feuilles,  c'est-à-dire 
la  matière  fermentescible  et  le  principe  amer.  Il  peut  se  présen* 
ter  un  nombre  infini  de  causes  qui  feront  varier  la  force  de  l'eau 
distillée  obtenue.  Nous  allons  essayer  défaire  ressortir  les  prin- 
cipales. 

1*  L'émulrine  $' altère,  par  une  fermenUrtwn  lente  j  é  l'air 
libre  et  à  la  température  ordinaire. 

Les  feuilles  de  laurier-cerise  ne  donnent  la  totalité  de  l'acide 
cyanhydrique  et  de  l'huile  volatile  qu'elles  peut'ent  fournir  que 
pendant  quelques  heures  à  partir  du  moment  où  elles  ont  été 
détachées  de  l'arbre.  Douze  ou  vingt-quatre  heures  suffisent  à 
une  température  de  -f- 1^*  ^t  à  plus  forte  raison  en  été  pour 
permettre  une  certaine  déperdition  de  l'eau  de  v^étation  ;  cette 
simple  modification  suffit  pour  empêcher  que  la  réaction  soit 
complète.  La  différence  est  déjà  sensible  à  l'analyse.  Avec  le 
temps  l'altération  devient  plus  profonde,  sa  marche  peut  être 
indiquée  par  les  nombres  suivants  t  * 

Feuilles  de  laurier-  cerise  ayant  été  conserrées 
à  une  tempëratare  de  +  is*,  et  ayant  donné, 

an  moment  où  elles  ont  été  cueillies ia6  miltigr.  pour  loo 

Après  4^  heures ii8  — 

—  «ijours. jo8  — 

—  8    -      95  - 

—  |5    —      70  — 

—  3o    —      26  — 
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On  peul  dès  lors  pressentir  ce  qui  peut  advenir  pour  une  eau 
distillée  faite  avec  des  feuilles  achetées  sur  un  marché  où 
elles  n'arriveot  que  plusieurs  jours  après  ayoir  été  cueillies, 
pour  n'être  Tendues  et  distillées  que  dans  les  vingt-quatre 
ou  quarante-huit  heures,  et  même  après  un  certain  nombre  de 
jours  de  conservation. 

Mais  ce  sont  là  les  meilleures  conditions.  Si  Ton  admet  les 
chances  d'altération  les-  plus  défavorables^  celles  qu'entraîne 
une  température  de  -|-  20*  et  -(-  25*,  c*est-à-dire  la  fermenta- 
tion, alors  l'émulsine  se  décompose  dans  les  quarante-huit 
heures  avec  une  rapidité  telle  que  des  feuilles  prises  dans  ces 
conditions  n'ont  donné  pour  100  grammes  que  41  milligrammes 
d'acide  cyanhydrique,  tandis  qu'essayées  quelques  heures  seu- 
lement après  avoir  été  détachées  de  l'arbre  elle^  avaient  fourni 
130  milligrammes. 

Pour  fixer  les  idées  sur  la  valeur  des  feuilles  de  laurier-ce- 
rise desséchées  avec  soin,  nous  dirons  tout  d'abord  que  si  on 
les  abandonne  à  la  double  action  de  l'air  et  de  Phumidité,  elles 
perdent  toute  propriété.  Quelques  semaines  suffisent  pour  en- 
traîner la  transformation  complète  de  l'émulsine.  Si  l'on  opère 
rapidement  la  dessiccation  de  100  grammes  à  une  température 
de  -{-  50*,  on  obtient  en  moyenne  50  pour  100  de  feuilles  se- 
chées,  qui  sous  cette  forme  peuvent  encore  fournir  un  tiers  , 
de  la  totalité  de  Pacide  qu'elles  donnaient  à  l'eut  frais.  Les 
feuilles  ainsi  séchées  ne  se  conservent  qu'A  la  condition  de  les 
renfermer  dans  des  flacons  parfaitement  bouchés. 

M.  Lepage,  de  Gisors,  dans  un  travail  important  présenté 
4  l'Académie  de  médecine  en  1848  a  démontré  que  dans  ce 
dernier  cas  l'émulsine  seule  est  détruite;  car  en  mettant  les 
feuilles  qui  ne  contiennent  plus  que  la  matière  amère  en  macé- 
ration avec  un  lait  d'amandes  douces,  on  obtient  une  nouvelle 
production  d'acide  cyanhydrique. 

Toute  dessiccation  des  feuilles,  même  faite  dans  les  meilleures 
conditions  possibles,  ne  permet  plus  d'obtenir  d'huile  volatile. 
D'où  il  semble  naturel  de  conclure  que  la  matière  fermesticibie 
qui  produit  l'huile  volatile  est  d'une  composition  autre  que  celle 
qui  engendre  l'acide  cyanhydrique. 
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T  Les  fimUes  de  Iatirter*c«ri9e  doiten^êtn  emUwféee^  afin 
dû  metire  en  contaet  i/mméiiat  Ut  éléments  cjf«ntgtMS. 

L'cttttdams  kq««lleoo.a  nns-à  nacéNir  à  froid  pen«huK  yiagt- 
^atve  hewBes  lOOgramnifis  de  îevàSÊes  emtîèreB  ^laurier-cerise 
CDatient  8  miUignmnes  à'emake  cyanliydrique. 

Le  même  essai  fait  avec  les  feuilles  îaciaée»  doone  15  milK» 


A vec  les  feuille  bieA  coAtiMéM^  o»  obtieal  60  miUigranMneB. 

Le  résaltat  de  ces  trois  opàrations  Cût  voir  que  kLiQeacibraiie 
coriace  qui  recoui^re  la  feuille,  et  que  laïuilure  des  «Uricnlet 
elleS'^KQêmes^  s'o{i|»seAt  &  ce  qjiie  daoïa  Téitt  B(«nial  des  femUcs 
Teau  puisse  mettre  en  coBunuaicatioa  le  fenneiit  et  la  matièit 
amère,  même  après  une  macétatÎMi  proloogée..  L'moisioa  ne 
suffit  paa  pour  donnes  ua  résultat  complet;  il lEaut qu'il  y  ait 
déchirement  du  limbe  de  la  feuille,  contusirai.  Souheiran  tty 
commande  de  prendre  cette  précaution,  et  M«.  Ditscbamps 
d'A vallon,  dans  une  note  publiée  en  1847,  a  ^éno^tré  qu'elle 
était  nécessaire  pour  obtenir  la  plus  grande  quantité  posùUs 
d'acide  cyanbydrique  et  d'huile  voladle..  Da  leale^  les  nomJares 
suivants  paraissent  résaudce  la.  question  ea  laveur  de  ce  mode 
opératoire. 

100  grammes  de  feailles  entières  ont  foami  85  milligr.  d'acide  cyanbydriqaa. 

—  —     tneiiéeff       —      «      —  — 

—  —     eoaloséflt     ^     tiOi     —  — 

La  contusion  doit  être  aussi  complète  que  possible;  elle  doit 
être  faite  sans  addition  d'eau,  car  nous  venons  de  voir  qu'une 
macération  de  quelque»  heures  peut  donner  naissance,  avec  les 
leiûlWdcoBtttsées,  à  60  milligrammes  d'acide  cyanhydfriqtie  pour 
160  grammes,  soit  60  centigrammes  pour  un  kilogramme.  On 
comprend  tout  le  danger  qu'une  atmosphère  chargée  d'éman»* 
tkms  afuss»  délétères  présenterait  pour  l'opérateur  qui  aurait 
à  traiter  plusieurs  kilogrammes  de  £enines  de  laurier-cerise. 
Nous  en  avons  fait  l'expérience  par  nous-mêmes,  et  plusieurs 
fois  nos  aides  ont  éprouvé  de  violents  maux  de  téie  accorap»- 
gnés  de  bourdon nemenls  d'oreilles. 

Z''  De  la  neacération. 

M.  Lepage  a  fait  connaître  quel»  macération-  n*esf  pa»  néces* 
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wre  pour  ia  «distiUatiaii  des.femîMes  de  laurier-' cerise.  La  re- 
narifae  «et  eiiaicle  si  Ton  eatend  carier  des  éeciilies  CMiiusées, 
«sait  eiie  cesse  de  l'éu-e  si  elle  «'appli^oK  aux  fcnHiles  eoûèfcê, 
dont  le  tissa  très-c«naoe  avrak  Jbesoia  d'être  rasRoUi  par  une 
•nacéraiion  préalaUe;  exemples 

FenineB  entléret  sans  maetritlon  ssmilligr.  pourioo. 
->  uhenias     ^     s»         -^ 

4*  Cfiie  quantité  d'eem  flm  eu  meins  fronde  venée  ions  ta 
tmeurUtB  infine  sur  4a  production  de  f  «cûfe  eyanhydrique. 

Les  deux  parties  d'eau  que  le  Codex  fieift  mettre  sur  ha 
lemiles  incîfiées  ne  vecMiTrent  pas  la  moitié  de  la  masse  ;  de  là 
résultent  deux  graves  înoonvéaieBls  :  1*  Le  petit  volume  du  li- 
quide est  perte  troprapid^inem  ft  la  température  de  1<60  degrés, 
et  l'émuMiie  est  coagulée  avant  que  la  réaction  ait  eu  lieu,  le 
«outact  immédiat  des  deux  éléneuis  étant  retardé  par  la  rësis- 
tance  des  cellules  dont  la  plupart  uVmt  pas  été  miTprtes  par  l'in- 
cision. 2*  L^«âde  cfanlhydrîque  fermé  à  la  la  faveur  de  l'-eau 
de  végétatîan  dsms  'la  partie  supérieure  de  la  masse  des  feuilles 
qui  ne  sont  pas  en  contacst  avec  l'eau ,  se  dégage  eu  grande 
^rtie  à  l'état  gaieanr. 

La  ouotusion  des  feaittes  remédie  complètement  au  premier 
inconvénient  si  fon  pratique  la  distillation  avec  ô  parties  d'eau. 
La  contusion  a  encove  Pavantage  de  «dtmimier  le  volume  des 
feuilles,  qui  pkmgent  alors  complètement  dans  le  liquide';  il 
en  résulte  une  déperdition  de  Tacide  â  l'état  gaseux  beaucoup 
moins  considérable  que  dans  le  cas  iprécédeiit. 

5r  Perte  4e  Vacide  cfanhydrique  d  i'é$at  gazeux. 

La  perte  de  l'acide  eyanhydrique  à  l'eut  gaseux  a  été  signa- 
lée pour  la  pfemière  fois  eu  IBM  par  M.  €.  Paton ,  dans  ime 
thèse  snrl'kydraulat'de  laurier-oerise  qu'il  a  soutenue  devustft 
l'École  de  pharmacie  de  Paris.  Nmb  aviuus  connaissauoe  de 
ce  fait  important  depuis  de  longues  années  ;  aussi  noti«  avten- 
tiou  s'eflft-cSle  portée  de  oe  côté  dès  le  4âb«l  de  nos  recherchesL 
M.  Plauchud  votre  correspondant,  pbarmacienè  Forcalquier 
( Basses-Alpes),  a  signalé  le  môme  ûwt  l'année  dernière  après 
avoir  failli  être  victime  des  émanations  délétères  qu'il  avait 
respirées  à  l'orifice  du  récipient,  un  peu  avant  que  l'eau  com- 
mençât à  distiller. 
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La  quantité  d'acide  cyanhydrique  qui  se  dégage  à  l^état  ga* 
zeux  varie  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  on  place  les 
feuilles  à  distiller.  Ainsi  une  distillation  faite  avec  une  petite 
quantité  d'eau^  S  parties,  laissera  dégager  8  milligrammes  d'a- 
cide cyanhydrique  pour  100  gramnaes  de  feuilles,  tandis  que  si 
l'on  met  5  ou  8  parties  d*eau,  la  perte  ne  sera  que  de  4  à  5 
milligrammes.  La  présence  de  l'acide  cyanhydrique  tout  formé 
dans  le  liquide  de  la  cucurbite,  comme  cela  arrive  après  une 
macération  de  vingt*quatre  heures,  augmente  les  chances  de  dé- 
perdition qui  peuvent  alors  aller  jusqu'à  10  milligrammes» 
Cette  épreuve  tentée  sur  Teau  distillée  de  laurier-cerise  elle- 
même  a  donné  les  résultats  suivants  :  42  litres  d'eau  contenant 
60  milligrammes  d'acide  cyanhydrique  pour  100  grammes  ont 
été  mis  dans  une  cucurbite,  et  l'opération  a  été  faite  à  feu  nu. 
Après  le  huitième  litre  passé  à  la  distillation,  il  ne  restait  plus 
trace  d'acide  cyanhydrique  et  d'huile  essentielle  dans  l'appareil. 
Ltê  gaz  qui  avaient  précédé  la  distillation  de  l'eau,  recueillis 
au  moyen  d'un  tube  plongeant  dans  un  flacon  qui  contenait  une 
eau  fortement  ammoniacale ,  formaient  le  total  énorme  de 
6,120  milligrammesi  soit  145  milligrammes  par  litre,  ou  près 
de  15  milligrammes  pûur  100  grammes.  Cette  expérience  nous 
montre  encore  que  l'acide  cyanhydrique  et  l'huile  volatile  soat 
passés  en  totalité  dans  la  partie  du  liquide  distillé,  à  partir  du 
moment  où  celui-ci  a  atteint  le  cinquième  du  poids  de  l'eau 
versée  dans  la  cucurbite* 

La  perte  de  l'acide  cyanhydrique  à  l'état  gazeux  ne  parait  pas 
être  en  rapport  absolu  avec  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
des  feuilles  à  distiller;  elle  nous  a  paru  être  surtout  influencée 
par  le  volume  de  l'air  que  contient  l'alambic  dans  lequel  on 
opère.  Ainsi,  un  même  poids  de  feuilles  de  laurier'-cerise  oontu- 
sées,  mises  dans  la  même  quantité  d*eau  et  placées  dans  deux  eu- 
curbites,  dont  l'une  contenait  12  litres  et  l'autre  120,  ont  laissé 
perdre,  la  petite,  5  milligrammes,  la  grande,  0  milligrammes. 

La  déperdition  de  l'acide  cyanhydrique  à  l'état  gazeux  a  lieu 
dans  les  mêmes  conditions  et  dans  les  mêmes  proportions,  soit 
que  Ton  opère  à  (eu  nu,  soit  que  l'on  ait  recours  au  procédé 
par  la  vapeur. 
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Distillation  des  feuilles  de  laurief'^erise  à  la  vapeur. 

Od  peut  obtenir  au  moyen  de  la  vapeur  la  presque  totalité 
de  Tacide  cyanfaydrique  et  de  l'huile  volatile  contenus  dans  les 
feuilles  de  laurier-cerise.  Pour  réussir,  il  est  indispensable  que 
les  feuilles  soient  parfaitement  contuséeset  mêlées  ensuite  à  une 
quantité  d'eau  que  l'expérience  nous  a  fait  porter  à  trois  fois  au 
moins  le  poids  des  feuilles  à  distiller.  Les  feuilles  entières  ou 
même  incisées,  soumises  à  l'action  de  la  vapeur,  ne  donnent 
que  de  faibles  quantités  diacide  cyanhydrique  et  pas  ou  peu 
d'huile  volatile.  Ainsi  l'on  obtient  en  moyenne  20  milligrammes 
avec  les  feuilles  entières,  35  milligrammes  avec  les  feuilles  inci- 
sées, tandis  que  les  mêmes  feuilles  contusées  et  convenablement 
traitées  peuvent  fournir  jusqu'à  110  milligrammes.  Mais  pour 
atteindre  le  maximun  de  force,  il  ne  suffit  pas  de  pratiquer  la 
contusion  et  d'employer  une  quantité  d'eau  convenable;  car  si 
dans  la  masse  ainsi  préparée  on  lance  un  jet  rapide  de  vapeur 
à  100  degrés,  on  atteint  trop  vite  la  température  à  laquelle  le 
ferment  coagulé  cesse  de  réagir  sur  la  matière  amère,  et  dès 
lors  il  n'y  a  plus  qu'une  production  incomplète  et  variable  des 
composés  cyaniques.  Ainsi,  avec  une  même  quantité  de  feuilles 
également  contusées  et  mêlées  à  un  même  volume  de  liquide,  la 
quantité  d'acide  cyanhydrique  peut  varier  de  60,  75  à  100  mil* 
ligrammes,  suivant  que  le  jet  de  vapeur  plus  ou  moins  puissant 
aura  échauffé  plus  ou  moins  rapidement  la  masse  contenue 
dans  le  bain-niarie.  Il  est  donc  de  toute  nécessité  de  procéder 
très-lentement  à  l'élévation  de  la  température  de  Tappareil 
jusqu'au  moment  où  l'on  arrive  à  60  degrés. 

En  opérant  dans  ces  conditions,  on  retire  des  feuilles  du  lau- 
rier-cerise la  plus  grande  quantité  possible  de  l'acide  cyanhy- 
drique et  de  rhuile  volatile  qu'elles  peuvent  fournir  -,  aussi  pro- 
posons nous  de  préparer  l'eau  distillée  de  ces  feuilles  à  la  vapeur. 
Cet  excellent  mode  opératoire  se  trouvera  ainsi  généralisé  ;  nous 
avons  essayé  de  prouver  qu'il  est  praticable  dans  tous  les  cas 
que  nous  avons  eu  à  examiner^  et  nous  souhaitons  que  les  avan- 
tages qu'il  présente  soient  étendus,  sans  exception,  à  toutes  les 
eaux  distillées  à  inscrire  au  nouveau  Codex. 

Mais  si  le  procédé  que  nous  venons  de  dôcrirr  donne  des  ré- 
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sultats  satisfaisants  au  point  de  rue  pratique^  il  n'en  ^st  plus  de 
même  tpnind  il  s*agit  de  recherches  Irasfesviir  des  nombres  qui 
peuTent  varier  entre  eux  de  quelques  millifînifs  seulement*  D'a- 
près les  causes  de  déperdition  ^ue  nous  Tenons  de  signaler^  on 
se  trouVe  en  présence  de  chances  d'<€rreurs  graves,  nombieiuei) 
et  auxquelles  on  ne  peut  remédier  complètement  en  Jaisantusfl\(e 
de  l'alambic.  Nous  avouB  acquis  la  certitude  que  cet  appareil 
ne  peut  être  employé  si  Fou  veut  doser  exactement  l'acide  cy an- 
hydrique  contenu  dans  les  feuilles  de  laurier-cerise;  l'emploi 
de  la  cornue  nous  a  semblé  être  le  seul  moyen  d'arriver  à  une 
analyse  exacte.  Nous  avons  pu  ainsi  régulariser  la  tempécalure 
de  notre  foyer,  et  condenser  complètement  Tacidecyanhyidrique 
gazeux^  en  nous  servant  comme  rédpient  d'un  ballon  âloog 
col  plongeant  en  entier  dans  Peau  tenue  A  une  très-basse  teaagé^ 
rature. 

Tous  les  essais  qui  f^ont  soivve  4WIC  doBC'étéiâîtsAla  coraiie, 
avec  100  gonmes  deieuiUes. 

La  differmoe  de  ItiêUuit  il'sm  ëm  éwn  4mtn4h4^lk ime 
mfhience  mt  lafmmiiii  plm  ^m  maim  frm^  taoiie  ejfméf^ 
ériqm  fourni  p^r  kê  fmlki  de  hmner-€uiie? 

Le  lauricr^Krôetinlinaîie,  qm  nom  aommaroi»  hjUpîhmWi  , 
est  originaire  de  FAsie  Mineure  etcrelt  spwrtaaémept  auxtmn- 
lons  de  Tt&madt,  -wexs  le  40*  degré  de  kikude.  Totci  kiié- 
iultats  obtenus  avee  cette  variété  dans  phuèims  contvte.  Lts 
fieoiUes  ont  été  esMiyées  dsM  le  flaène  mois. 

OuAtlté  d'ae.  cjan. 
Localitéf.  DigrédeUtitDde.  pont  100  gr. 

MontpellîcT  (Hémh) 4S«  ....     io8  mllligr. 

3  échantillon».  il  4      — 

lae     — 

I.ançon  (Bovchas-do-Ahâns).  .  .  4'*  .  .  .  .      ê^     — 

a  échantillons.  loo      — 

Grasse  (A Ipes^Maritimea) 4^*  •  ■  -  •    ^^^      "^ 

a  échantillons.  ii6      — 

Paris  (a5  à  3o  édiantîHons).  .  .  4^  ....  de  ga  à  176  mÏÏligr. 

Tomnay  (Orne). 4^  •  .  .  .    i5o  millispR. 

Gaen  (Calyados) 4^  .  •  •  .    is8     — 

lilU  (fford) Si*  ....    s^     — 


Ikpm  qadques  années^  il  a  été  introduit  en  France  deiu 
wwnétés  dehnriei-oeristt  Time  originaire  du  Caucase,  cauca^ 
mu;  l'autre  Tenant  die  l'ancienne  Coichide,  cotchica^  pays  si- 
toâr  entre  te  4S  et  le  4!^  degré  de  Iktîtude,  correspondant  i 
aotre  région  tempérée*  Ces  deux  raiiéBés  sont  cultivées  au  bois 
de  Boulogne  où  leur  y^étation  est  magi^ifique.  Ils  diffèrent 
sensiblement  du  laurier-cerise  officinulis^ 

On  sait  que  dans  le  laurier-cerise  offlcinalis  les  rameaux  ont 
une  tendlanœ  1  s^écarCer  du  centre  commun,  se  rapprochant 
dnsi  de  la  ligne  horneontale.  Dans  les  nouvelles  variétés,  au  con« 
traire,  lès  rameaux  s^élèvent  verticaTement,  se  pressent  les  uns 
amtre  les  autrefr,  et  donnent  ft  Farbuste  Faspect  d'un  buisson 
compact.  lie  hurier-cerise  colchica  se  platt  dans  le  voisinage  de 
feau  ;  son  femllage  est  d^m  vert  glauque.  La  feuille  est  glabre 
comme  dans  l'espèce  commune  ;  elle  acquiert  un  très-grand  dé- 
vdoppementi  eQe  est  mince  et  lancéolée  ;  le  pétiole  est  long  et 
grêle  ;  les  nervures  sont  très-peu  saillantes^  d*où  résulte  une 
grande  souplesse  de  la  feuiOe^  qui  alors  est  beaucoup  moins  cas- 
sante que  celle  des  autres  variétés.  A  cause  sans  doute  de  son 
origine  f45^ degré  de  latitude),  le  laurier-cerise  colchica  est  plus 
robuste  et  supporte  mieux  nos  hivers  que  la  variété  officinalis; 
aussi  depuis  quelques  années  les  pépiniéristes  le  propagent-ib 
à  Texclusion  de  ce  dernier. 

L'^aspect  du  feuillage  du  laurier-cerise  eaucasica  est  d^un  vert 
sombre  assez  semblable  à  celui  du  laurus  nobilis.  La  feuille  esc 
petite  et  lancéolée;  k  pétiole  est  courte  charnu,  et  de  couleur 
jaune  rougeâtre^  ainsi  que  lès  nervures  qui  sont  très-déve- 
nippées. 

Essayées  i  fat  même  époque  que  les  feuilles  des  expériences 
précédentes,  ces  variétés  nous  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

ColchioA*  ....    i36  laîlligr*  «a»  eyaa«povio0  |pr.  Coaiiles. 
Gancuûuu ....    168         -—  ^  <- 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d*oeiI  sur  le  tableau  ci-dessus  pour 
voir  que  la  marche  suivie  par  la  quantité  de  Tacide  cyanhydrique 
obtenu  est  indépendante  du  degré  de  latitude.  On  trouve  encore 
que,  dans  une  même  localité^  les  nombres  varient  en  proportions 
aussi  grandes  que  celles  qui  existent  entre  le  Nord  et  le  Midi. 
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Une  seconde  remarque^  non  moins  importante^  c'est  que  con- 
trairement aux  idées  gënéralemnt  reçues^  presque  toutes  les 
feuilles  Tenues  du  Midi  contiennent  moins  d'acide  çjanhy- 
drique  que  celles  qui  nous  ont  été  envoyées  du  Nord,  et  surtout 
que  celles  de  la  région  moyenne  qui  ont  été  cueillies  à  Paris  et 
aux  environs. 

Influence  des  iitereee  saiione  de  Vannée. 

Une  vingtaine  d'arbustes,  examinés  séparément,  ont  servi  à 
nos  expériences;  pendant  une  année  entière  et  plus^  nous  avons 
régulièrement  cueilli  nous-mème  tous  les  mois  les  feuilles  qui 
étaient  essayées  seulement  quelques  heures  après  avoir  été  déta^ 
chées  de  l'arbre.  Nous  nous  sommes  bien  vite  aperçu  que  les 
écarts  d'une  saison  sur  l'autre  étaient  moins  considérables  qu'on 
ne  le  suppose  en  général;  ainsi  des  arbustes  qui  nous  avaient 
donné  164  et  168  milligranunes  vers  le  milieu  de  l'été  don- 
naient encore  en  décembreet  en  janvier  150  et  152  milligrammes^, 
et  cependant,  d'après  Soubeiran^  les  circonstances  paraissaient 
défavorables;  car  les  feuilles  de  nos  derniers  essais  avaient  été 
cueillies  sous  la  neige  et  couvertes  de  glaçons  par  une  tempéra- 
ture de  6  et  même  8  degrés  au-dessous  de  zéro. 

Naiure  du  terrain. 

Les  terrains  argileux,  calcaires  ou  siliceux,  ont  fourni  les  su- 
jets soumis  à  notre  étude  ;  nous  avons  recherché  aussi  Tinfluence 
de  l'engrais  au  jardin  d'acclimatation  et  dans  divers  jardins  par^ 
ticuliers;  toutes  nos  expériences  nous  ont  prouvé  que  la  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  des  éléments  cyaniques  élaborés  dans 
les  feuilles  du  laurier-cerise  n'est  pas  due  à  telle  nature  de  ter^ 
rain  plutôt  qu'à  telle  autre.  Nous  avons  trouvé  des  arbres  vivant 
dans  le  même  terrain,  à  quelques  pas  de  distance,  et  qui  diffé- 
raient plus  entre  eux  que  d'autres  sujets  séparés  par  plusieurs 
kilomètres,  et  dont  la  végéution  était  alimentée,  ici  par  une  terre 
calcaire,  là  par  une  terre  argileuse. 

L*engrais  des  jardins  les  mieux  cultivés  ne  permet  pas  d'ob- 
tenir des  proportions  d'acide  cyanhydrique  constamment  supé- 
rieures à  celles  que  fournissent  les  arbustes  qui  ont  grandit  et 
qui  vivent  dans  un  terrain  calcaire. 
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Âge  des  arbustes. 

Des  laurierf-cerises  séculaires^  d'une  yégétaUon  magnifique, 
croissant  en  pleine  terre  aux  environs  de  Montpellier,  nous  ont 
donné  en  noyembre  dernier  120  milligrammes.  À  la  même 
date  un  petit  arbuste  âgé  de  cinq  ans,  pris  au  hasard  ches  un 
jardinier  des  environs  de  Paris  nous  fournissait  132  milli- 
grammes. En  d'autres  circonstances  c'est  le  contraire  qui  avait 
eu  lieu. 

EopposiHon  au  soleil  au  à  Fombre. 

Même  irrégularité.Tous  les  nombres  possibles  entre  92  et  17& 
nous  ont  été  donnés  tour  à  tour  par  des  feuilles  qui  s'étaient 
développées  soit  au  soleil  soit  à  Tombre.  Les  deux  arbustes  qui 
nous  oilt  fourni  le  plus  d'acide  cyanhjdrique  pendant  le  cours 
de  nos  essais  sont^  l'un  au  bois  de  Boulogne,  exposé  au  midi; 
l'autre  sur  la  terrasse  de  Saint-Germain  en  Laye,  complètement 
ombragé  par  de  grands  sapins.  Il  a  été  retiré  des  feuilles  du  pre- 
miei^  164  milligrammes,  et  de  celles  du  second  176  milli- 
grammes pour  100  grammes. 

Jusque-là,  nous  voyons  le  laurier-cerise  donner  des  quantités 
variables  d'acide  cyanhydrique  quelles  que  soient  les  conditions 
dans  lesquelles  nous  le  prenions.  Rien  ne  surprendra  dans  cette 
irrégularité  de  composition  lorsqu'on  saura  que  sur  un  même 
arbuste  les  feuilles  de  deux  branches  peuvent  varier  de  10  à 
12  milligrammes  d'acide  cyanhydrique  pour  100  grammes.  Bien 
plus,  les  feuilles  de  deux  jeunes  rameaux  pris  sur  la  même 
branche  varient  entre  elles  ;  et  enfin,  grâce  à  l'extrême  délica- 
tesse du  réactif  de  M.  Buignet,  nous  avons  pu  constater  des  dif- 
férences appréciables  pour  un  poids  donné  entre  deux  feuilles 
cueillies  sur  le  même  rameau. 

Dans  nos  essais  pour  les  diverses  saisons  de  Tannée,  nous  avons 
constaté  une  difiérence  de  18  à  20  milligrammes  au  désavantage 
des  mois  de  décembre  et  de  janvier.  Pour  essayer  de  nous  rendfre 
compte  de  ce  fait,  nous  avons  pris  la  feuille  lors  de  sa  naisanoe 
et  nous  l'avons  suivie  dans  tout  son  développement.  Nous  avons 
vu  que  les  jeunes  pousses  possèdent  la  plus  grande  quantité  d'é- 
léments cyaniques  au  moment  où  elles  apparaissent,  c'est-à-dire 
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en  mai;  plus  tard  les  feuilles  s'organisent;  les  principes  fixes 
tels  que  le  tissu  cellulaire,  le  tissu  fibreux^  la  chlorophylle^  s'y 
BWDtrentt  en  pk» graDdft  ^oanlké  tt  itetftitisjeitt  le* rapport 
des  élémenls  cyaAÎqves  »7irr la  poid»  de  la  feutikf  àtsêrî»  qn» 
pUÊit  «a poids  doAflé  les  mâmei  feiûiks  me  pewfeivt  plus-- fournir 
k  même  qnaoïtité  d'acide  efa»b3pdii|«i9  e^«ilr  l*^p«q«t  dtes  mm» 
de  )iiin  eC  juillet.  Pinsitavd^en^antonMe,  Issiétémeitito  fin^déat 
nous  arons  parlé  Gontinaent  ib  afltawr  dan»  les  feuilles  dtoa«  Ih 
couleur  est  plus  sombre,  les  nervures  plus  saillantes  et  la  textup» 
plus  cassante.  A.  ce  moment^  l'émulsinje.  et  la  matière  amère 
qui  n'ont  pas  augmenté  dans  les  mêmes  proportions  semblent 
aroir  diminué  par  la  raison  que  nous  venons  de  dbnner.  Cbtte 
mardie  se  continue  ëù.  hiver  pour  &ire  sentir  son  influence  aur 
fiemlles  persistantes  que  nous  nommerons  feuilles  de  deux  ans. 
Nous  appuyons  notve  raisonnement  sur  Tanalyse  suivante  : 

Analyse  éfuu  bnêrier-eerwe  âgé  de  dix-huit  â  vingt  ans^ 

QuAatité  d'«cidB  cyan. 

pour  tOO  gr. 

dttioitiowaijfée. 

Boorgeons  foliifères  pris  en  avril 160 

lennes  feuilles ,  après  épanouissement  du  bourgeon.  Mai.     i5o 
FeotU«s  ayant  aci^ois  lenr  entier  développement.  JHiîh, 

jaill«t • *3ft 

Feuilles  en  automne.  ••....•••• lao 

Feuilles  en  hiyer. 118 

Feuilles  de  deux  ans i  la 

loor^soas  iiorilèEes  pris  en  nofvmlMek •    i5» 

Fleurs  épanoui£s«  cueillies  dans  les  premiers  JMursd'avBbl*  •      5o 

Fruit  arrivé        ISarcocarpe  (chair  du /mit} paAtracea 

à  entière  maturité.  (Endocarpe (/f^cMx  </ii  no/au).  .  .  .  pas  traces 
ABUnde  (è'huiU  fijic  a  été  exprimée  et  iê  fid»  de  t^iA 

cx^nhydriquA  a  étà  ragpçrtà  k  celui  du  tauriém^  •  •  «  •     4>^. 

Ri»/.;»»       I  Chevelu âo 

Racine.    .JcoUet 18     . 

ida  tvooe •••*...• 5 
des  grosses  branches.  «,.•..••.«..••«..  j 
des  rameaux  de  trois  ans.  ^  .  ,  ,  ^ i 
des  nnaatn  d»  deux  ans 9 
des  ramaanx.  d'un  an  oa  de  rannéi •      &^ 

^du  tronc •  •  •  • •      35 

des  grasses  branches • 58 

Ëttoiee.    .  <  des  nynea«ai  de  trois  ai^k ..•.••      4^ 

des  rameaux  de  deux  ans •• 4^ 

t.  des  rameaux  d'un  an  on  de  Tannée 83 
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Il  résulte  de  cette  analyse  et  d'im  grand  nombre  d'autres  iûtes 
dans  les  mêmes  conditions  :  1*  que  la  richesse  d'un  laurier'-cerise 
en  aoide  cjanbydrique^  et  nous  pouvons  ajouter  en  huile  vola- 
lile,  est  constamment  en  rapport  avec  la  marche  de  la  végéta- 
tion; 2"*  que  dans  toutes  les  parties  d'un  laurier-cerise^  aauf 
dans  le  péricarpe  du  fruit  qui  n'en  contient  pas  traces^  les  élé- 
ments qui  prodinsent  Padde  eyanhydrique  exbtent  en  quantité 
variable^  et  qu'ils  s^y  rencontrent  en  proportions  d'autant  plus 
grandes  que  Fon  se  rapproche  davantage  des  extrémités  de 
l'arbre. 

Cette  marche  estidii  «este  en  parfaite  harmonie  airec  l'opinion 
des  botanistes,  qui  ont  observé  que  la  sève  tend  généralement  à 
monter  avec  plus  de  force  et  d'abondance  vers  les  extrémités  des 
branches  y  où  s'accomplissent  les  phénomènes  de  la  nutrition, 
riions  dans  lesquelles  paraissent  s'élaborer  leis  principes  consti* 
tuants  des  végétaux. 

Nécessité  de  doser  Vaeide  cyanhydriqis»  i&n»  Cenu  dieUfUe 
de  iaurier^erim. 

D'après^  que  nous  venons  de  voir^  il  estpermb  de  regarder 
comme  absoluerimpossibilité  d'obtenir  une  eau  distillée  de  lau« 
rier-cerise  toujours  identique,  quelles  que  soient  les  conditions 
dans  lesquelles  on  opère.  Or  comme  les  variations  peuvent  être 
assez  considérables  pour  aller  du  simple  au  double^  et  que  le 
médicament  qui  nous  occupe  peut  présenter  de  grands  dangers 
si  la  partie  active  n'est  pas  déterminée  d'une  manière  rigoureuse, 
il  importe  de  fijter  les  médecins  sur  sa  valeur  en  lui  assignant 
un  titre^  maximum  pour  les  raisons  que  nous  venons  d'en umé- 
rer,  minimum  pour  éviter  les.  inconvénients  que  nous  allons 
TOUS  signaler. 

Notre  confrère  M.  Plauchud,  pharmacien  à  Forcalquier 
(  Basses  Alpes  ),  vous  a  adressé  l'ann^  dernière  trois  échantillons 
d'eau  distiUée  de  laurier-cerise^  rigoureusement  faite  d'après  le 
procédé  du  Codex*  Ces  eaux  distillées^  destinées  à  servir  de  type 
pour  la  région  du  Midi,  titraient: 

i86i  i**  jaillet 5o  millig.  d'acide  cy«B.  poor  los  gr.  d*eao.  - 

—  i4aoùt ao  —  —  — 

—  1 5  septembre.  ...    34  ""  ""  — 
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Nous  sommes  déjà  arrivés  bien  au-dessous  de  ce  que  Ton  peut 
obtenir^  mais  nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  là. 

Six  échantillons  d'eau  de  laurier-cerise  ont  été  pris  à  Paris 
dans  des  fabriques  de  médicaments;  elles  contenaient  pour 
'100  gr.  : 

A •  .  .  .  4?  miUig'*  «cide  cyan. 

B 3a  — 

C a4  - 

D i4  - 

E 10  — 

F.  .  .  • o  pas  da  tracas. 

Ces  chiffres  n'ont  pas  besoin  de  commentaires.     . 

La  première  de  ces  eaux  a  offert  seule  la  présence  de  l'huile 
volatile^  sous  l'influence  du  réactif  que  nous  allons  bientôt  faire 
connaître. 

Quel  titre  assignera-t-on  à  l'eau  de  laurier^cerise,  et  comment 
parviendra-t-onà  Tobtenir? 

C'est  une  question  que  nous  trouvons  convenable  de  tous 
laisser  résoudre.  Cependant,  en  considérant  la  dose  à  laquelle 
on  emploie  journellement  ce  médicament,  et  pour  nous  mettre 
en  harmonie  avec  les  mesures  •  adoptées  par  les  pharmacopées 
des  pays  voisins^  nous  proposerons  de  fixer  à  50  milligrammes 
maximum  et  à  40  milligrammes  minimum,  la  quantité  d'acide 
cyanhydrique  que  devront  contenir  100  grammes  de  produit. 
Les  nouveaux  rapports  entre  les  feuilles  de  laurier-cerise  et 
leur  eau  distillée  :<  2:3,  que  vous  avez  adoptés  à  Texclusion 
des  anciens  qui  étaient  ::  2  :  2 ,  permettront  d'obtenir  de  suite 
un  produit  qui  se  rapprochera  de  la  force  de  50  milligraroines. 
Pour  arriver  exactement  au  titre  voulu,  nous  ne  voyons  aucun 
moyen  aussi  rationnel  que  celui  qui  consiste  dans  l'addition 
de  l'eau  distillée  simple  quand  il  s'agit  de  diminuer  la  force 
du  médicament;  lorsqu'au  contraire  on  veut  Télever^  ce  qui 
est  une  exception  si  l'opération  a  été  bien  dirigée,  on  doit 
avoir  recours  à  une  nouvelle  distillation.  Telles  sont  les 
mesures  pratiques  employées  en  Belgique ,  en  Prusse  et  dans 
toute  rAllemagne. 
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Réactif  proprt  à  déceler  dans  une  eau  distillée  la  présence 
des  huiles  volaiiles  d'amandes  améres  et  de  laurier-cerise. 

Le  réactif  de  M.  Buignet  ne  nous  a  pas  donné  seulement  la 
possibilité  de  faire  avec  exactitude  une  foule  d'essais,  il  nous  a 
encore  seryi  à  reconnaître  la  présence  des  huiles  essentielles  de 
laurier-cerise  et  d'amandes  amères  dans  les  eaux  distillées  ob- 
tenues avec  ces  substances.  La  réaction  pour  les  deux  builes  vo- 
latiles est  identique.  C'est  en  vain  que  nous  avons  cherché  à 
établir  entre  elles  une  différence. 

On  sait  qu'après  et  souvent  pendant  le  dosage  par  le  procédé 
de  M.  Buignet^  le  liquide  peut  devenir  trouble  ou  blanc  laiteux 
plus  ou  moins  rapidement  et  d'une  manière  plus  ou  moins  in- 
tense, suivant  que  l'eau  distillée  à  essayer  contient  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  d'huile  volatile. 

Le  précipité,  comme  Ta  annoncé  M.  Buignet  dans  son  re- 
marquable mémoire  de  1859,  est  formé  d'hydrobenzamide  qui  a 
pris  naissance  sous  Tinfluence  de  l'ammoniaque,  et  d'huile  vola- 
tile précipitée  par  suite  de  la  saturation  de  l'acide  cyanhydrique. 

On  sait  encore  que  le  liquide  laiteux  abandonné  à  lui-même 
après  le  dosage  conserve  sa  couleur  blanche. 

Si  Ton  verse  20  grammes  alcool  i  90^  dans  100  grammes  d'eau 
distillée  d'amandes  amères  ou  de  laurier  récemment  préparée, 
et  qu'après  le  dosage  on  laisse  le  liquide  en  repos,  il  se  produit 
un  peu  avant ^  rarement  après  douze  heures,  une  magnifique 
couleur  jaune  d'or« 

La  sensibilité  de  cette  réaction  est  telle  que  la  présence  d'une 
goutte  d'essence  dans  100  grammes  d'eau  est  parfaitement 
accusée. 

Nous  nous  sommes  assuré,  par  des  expériences  réitérées  et 
comparatives,  que  cette  addition  d'alcool  ne  nuisait  en  rien  à 
l'exactitude  du  dosage  de  l'acide  cyanhydrique.  Nous  avons 
trouvé  dans  cette  addition  d'alcool  un  précieux  moyen  pour 
maintenir  dans  un  état  de  transparence  parfaite,  pendant  Topé- 
ration,  l'eau  distillée  la  plus  riche  en  huile  volatile;  avantage 
précieux,  nous  le  répétons,  quant  on  veut  saisir  l'apparition  de 
la  nuance  bleu-céleste,  terme  de  la  saturation  par  la  liqueur 
cuivrique. 
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Les  eaux  distillées  d'amandes  ainères  et  de  laurier-cerîse 
perdent^  aTec  le  temps^  la  propriété  de  reprodonre  cette  belle 
couleur  jaune  que  nous  Tenons  de  signaler.  H  paraît  êvldeot 
qu'en  cet  éiU  4e  ditsoiulàwi  4aiM  l'ca*,  les  liuUei  vobitiies 
«'oxydent  aMec  paNB|>tei»e«l  et  «e  tnodifiQiit  |)rofonâéBM«t. 
JJmb  cm  A'^btient  plui  que  ^61  «uaiioet  }anae  voiiz,  pais  jauiK 
4iie.  A  ce  aaomeat  ki  praf^orcioas  d'acide  cjanfaydci^fiie  o'ant 
MuveiU  pas  changé. 

€e  réactif  nous  a  pennîs  de  faive<quclq«et  necherofaes  «âaiEt 
yoici  le  résumé  : 

V  Les  feuilles  de  laurier^ccrâe,  «mm  anœftàmi,  iMndttaent 
de  l'huile  «volatile  i  toiHes  les  époques  de  TaBSiéB,  oodlrai- 
aetneiic  à  r^iiuumdaûie  dans  le  TraUi  de  P.karmtKie  de  S«k 


2""  La  quantité  d'huile  volatile  contemie  du»  les  feoiDes  de 
leurier^cerise  ainsi  que  dana  les  amandes  amères,  «st  en  rap- 
port direct  avec  la  quantité  d'acide  cyanhydrîqoc  fonnd. 

8*  L'huile  Toklile  fournie  pas  ua  poids  donné  d'amaadei 
auièreB  oit  de  f  euiiks  de  lanner-oenBe  ae  dinont  complètement 
dans  â'eaa  distillée  qui  a  «rri  à  Textraûre,  pourra  >qae  <eette  eau 
coniienne  la  totalité  de  l'acide  cyanfaydriqueqoe  pearvent  pvo* 
dnite  les  snintances  à  distiller.  BendaBtie  oovrs  de  nea  mm- 
hreuK  essais»  nous  n'avons  îamais  troairé  une  seafo  exoeptisaé 
Dette  règle. 

4*  Le  feronent  qui  •engeadte  Tfanile  «roAatile  pavait  être  une 
modification  du  principe  analogue  à  rémulsine  qui  prsdnh  l'a- 
eide  cyanhydriqne.  Ga  effet,  on  le  nncoHtve  seulcaseiit  aar  le 
parcours  des  sucs  du  iiOex^  dans  ies  bourgeoiu,  dans  ies  feuillea» 
dans  les  fleurs,  dans  les  semences  et  jusque  dans  récotYse  ém 
jeunes  rameaux  de  l'année;  mais  il  se  nodifie  et  disparatt  dans 
le  restede  i'éoerce.  Il  n'exiale{ia8  dans  le  baisai  dans  la  vaciae, 
qui  cependant  contiennesit  les  élémento  de  cpMntités  .aaseB  fortes 
d'acide  cyanhydrique. 

^  5*  Danstaae  eandîstiUée  d'aauHMlesanièfles<eade  laMÎfn'  rr 
rise  qui  cnsamence  à  /altéier»  c'est  toujoaes  Thaile  volanla 
qui  disparait  la  ptemièee,  en  passant  par  diverses  iransfoi^ 
aaations  en  préaeaoe  desqueUes  cesse  de  se  produire  la  oauleur 
jaune  que  nous  Tenons  de  signaler. 
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6^  Les  ùnàIXea  de  hurier-cerifle  contiennent  en  moyenne  on 
maOHfmf^tièaw  d^  leur  pmfa  4'b«ile  TohtfHe  ;  les*  amandes 
amèresen  contiennent  un  soixante-quinzième. 

mmx^  dkêilUBê'  étaiwaméhê  amèrw 
0êd9l 


MM.  Deschamps  et  Lqpageoat  obsencé  queleabyclrelats  dV 
mandes  amères  et  de  laurier-cerise  s'altèrent  profondément 
dans  l'espace  de  quelque»  ■■•■%  si  m»  les  abandonne  au  contact 
de  Tair  dans  des  flacon»  déboueb^  oa  smiplesicAl  reeouTerts 
d'un  papier  ou  d'une  capsule-  Nous  imiis»  ■^>»*"^^  assuré  que 
la  décompositioui  au  bout.d'ua  aa,  est  partielle  dans  dca  fl»- 
cona  pleins  et.  complète,  dan»  ceux,  qui  sottt  en  ridany.  Les 
ménlcs^pllénomènea  se  nspsoduiaeat  avec  ou  sans  j'iaterventi— 
de  la  lunûère« 

MM.  Buignel  et  Mayet  ontprouyé.  dans  cea  deiniera  temps 
que  ces  mêmes  médicaments^  xen&rméadAus  des  flaconebouehés 
eu  Teire^  ne  perdent  ^'une  q]uaniité  presque  nulle  de  leur  adde 
cjaabydcique.  La  remarque  est  îufite  pour  ce  qui  est  des  flacons 
complètement  remplis  et  pcivéa  d'air^  Ion.  même  qu'on  les  ex- 
pose à  une.  TÎve  lumière  pendaoat  une  année  entière*  Xkns  ce  cas 
la  perte  est  de  2  milligranunes  seulement  pour  lûû  grammes 
d'eau.  Mais»  quand  leaflaoona  sont  en.  vidange»  lea  ckanoea  d'al- 
tération aiigynenlent;  dHes  sont  en  rappeat  diaectaiec  le  volume 
d'air  introduit  dans  le  flacon.  Moua  a^una  ifu  que  dana  ces  dei^ 
iiières  conditions  la  perte  peut  être  évaluée  em  npyenne  A  &ou 
8  pour  100.  Dans  des  flacons  souvent  débouchés  pour  leservice 
de  la  pharmacie,  nous  avons  presque  tou|oura  constaté  une  dé- 
perdition de  6  à6poar  1Û0>  laremeut  d»  S-àlOppur  100. 

De  la  conservation  des  eaux  distillées  en  général* 

Après  «n  examen  attentif  de  tons  les  procédés  de  consenra- 
li<Hi  qm  ont  été  publiés  justpi'ft  ce  jour  ;  après  de  nombreux 
essais  tendant  à  soustraire  le  liquide  â  l'action  de  l'air,  nour 
UTonsacquis  la  certitude  que  Ptisagc  exclusif  des  flacons  bouchés 
CB  verre  et  de  petite  capacité,  comme  le  conseille  M.  Guibourt 
et  comme  on  le  pratique  en  Allemagne,  est  ïe  meilleur  moyen 
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connu  pour  retarder  L'altération  des  eaux  distillées,  qu*il  oon- 
Tient  aussi  de  soustraire  à  l'action  de  la  chaleur  et  de  la  la* 
mière. 

Il  reste  toujours  parfaitement  établi  que  la  pureté  de  ces  mé» 
dicaments  obtenus  par  les  moyens  les  mieux  appropriés  à  la  na» 
ture  de  chaque  plante  aide  puissamment  à  leur  conservation 
en  les  privant  le  mieux  possible  de  matières  organiques  fixes, 
point  de  départ  de  toute  décomposition. 

Conclurions. 

Il  résulte  de  l'ensemble  de  ce  travail  que  : 

V  Une  certaine  quantité  d'eau  versée  sur  les  fleurs  rend 
possible  la  distillation  des  roses  par  la  vapeur. 

Cette  mesure^  qui  protège  la  délicatesse  du  parfum  des  plan- 
tes contre  une  température  trop  brusquement  élevée  i  100  de-> 
grés,  est  applicable  aux  fleurs  d'oranger  et  i  toutes  les  sub- 
stances odorantes  qui  sont  destinées  à  être  soumises  à  l'action 
de  la  vapeur.  Les  pétales  des  roses  seront  contusés. 

La  distillation  à  la  vapeur  est  praticable  pour  toutes  les 
eaux  distillées,  sans  exception.  A  l'aide  de  ce  procédé  on  ob- 
tient des  médicaments  qui  présentent  à  Todorat  et  au  goût 
tout  l'arôme^  toute  la  suavité  des  matières  premières  qui  les 
ont  fournis. 

Tout  inconvénient,  tout  danger  disparaissent  quand  on  a 
soin  de  se  servir  de  tubes  d'un  large  diamètre  pour  livrer  un 
passage  facile  à  la  vapeur  qui  doit  déboucher  dans  un  espace 
libre^réservé  au  fond  du  bain-marieau  moyen  d'un  diaphragme 
percé  de  trous. 

Pour  empêcher  toute  déperdition  de  la  vapeur,  il  suffit  de 
luter  l'appareil  avec  de  larges  bandes  de  toile  ou  de  calicot  en- 
duites de  colle  de  pâte  ordinaire,  faisant  deux  ou  trois  fois  le 
tour  de  l'alambic. 

2*  L'emploi  de  la  vapeur  appliquée  à  la  distillation  des  aman- 
des amères  ,  permet  d'obtenir  la  plus  grande  quantité  possible 
d'acide  cyanhydrique  et  d'huile  volatile.  Pour  réussir  il  est  in- 
dispensable de  délayer  le  tourteau  d'amandes  dans  une  quan- 
tité d'eau  égale  au  moins  à  cinq  fois  son  poids ,  et  d'élever 
lentement  la  température  jusqu'au  point  d'ébullitioo. 
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La  maoëration  ne  permet  pas  d'obtenir  des  résultats  plus 
avantageux  que  ceux  qui  sont  fournis  par  une  distillation  à 
laquelle  on  procède  immédiatement,  pourvu  toutefois  que  Tou 
opère  avec  un  tourteau  aussi  privé  que  posrible  d'huile  fixe. 

La  présence,  en  quantité  p/tM  ou  moim  grande ,  de  Fhuile 
fixe  dans  un  tourteau  d'amandes  amères  est  une  des  causes- 
principales  des  variations  que  l'on  observe  dans  la  production 
de  Pacide  cyanhydrique  et  de  l'huile  volatile.  Ainsi  le  tourteau 
le  mieux  privé  d'huile  est  celui  qui  donne  la  plus  grande 
somme  d'essence  et  d'acide  cyanhydrique. 

L'acide  cyanhydrique  se  dégage  à  l'état  gazeux  mêlé  à  l'air 
oontenu  dans  Tappareil  distillatoire.  La  quantité  qui  se  perd 
est  influencée  par  diverses  circonstances;  eh  moyenne,  elle  est 
de  1/10  du  poids  total. 

k  cause  de  l'impossibilité  où  l'on  est  d'obtenir  des  eaux  dis- 
tillées d'amandes  amères  de  force  identique,  il  est  prudent 
d'assigner  un  titre  à  un  médicament  dont  la  trop  grande  éner- 
gie ou  le  défaut  d'action  peuvent  entraîner  des  inconvé- 
nients également  regrettables.  Donc,  eu  égard  à  la  composition 
des  amandes  amères  et  aux  conventions  adoptées  dans  les  pays 
voisins,  nous  proposons  de  fixer  ce  titre  à  100  milligr.  d'acide 
cyanhydrique  pour  lOO  gr.  d'eau,  au  maximum,  et  90  milligr. 
au  minimum. 

3*  La  végétation  du  laurier-cerise,  sous  notre  climat  tem- 
péré^ peut  se  produire  dans  toutes  ses  phases,  mais  seulement  à 
partir  du  moment  où  les  arbustes  ont  atteint  Tâge  de  douze  à 
quinze  ans.  Cette  règle,  cependant,  présente  des  exceptions  ;  elle 
est  moins  générale  aux  environs  de  Paris  que  dans  la  partie 
méridionale  de  la  France,  où  les  arbustes  commencent  à  porter 
et  portent  ensuite  régulièrement  des  fleurs  et  des  fruits  vers 
leur  huitième  ou  dixième  année. 

(a)  La  toulité  de  l'huile  volatile  et  de  l'acide  cyanhydrique 
fournis  par  les  feuilles  de  laurier-cerise  est  le  produit  d'une 
réaction  qui  s'opère  entre  deux  substances  analogues  à  l'émul- 
aine  et  à  l'amygdaline  des  amandes  amères.  Cette  réaction  ne 
peut  avoir  lieu  qu'en  présence  de  l'eau;  c'est  ce  qui  arrive  à  la 
faveur  de  l'eau  de  végétation,  lorsqu'on  froisse  les  feuilles  frat<- 
cbes  entre  les  doigts. 
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jf))  Les  iieuilLes  £r;i^clkM  de  launer-^ieriie,,  ««MâMdbteMffiit 
traitéei^  iaoriûsient  4ie  Tbiiile  moltttile  A  mites  Aes  épof  asitflk 
Itannée  et  ^lendant  loute  la  duoée  de  devr  vie  àe  v^^éCatÎMi. 

(o)1a  quamilé  id^innle  TiolaiiUf!  onnteMM^fanii  In  imXkeiAe 
knjckr-œriae  «st  AoujaaHts  len  vaf  port  lémct  a^oc  ta  qvaaidté 
d'aeîde  cyankydrnfae  iomaà, 

(d)  L'flnnile  voMîle frame par  fm  pcndsdemié  de fevSles de 
knrer^iense  «se  Aîmmm  eompAetement  dans  Veau  diattll^  qm 
a  userai  à  dVctraine,  ^mnrvm  qae  celle  ean^eon  tienne  la  totalité 
de  l'acide  cyanhydrîqiie  que  «peu^eatt  produire  les  feuilles  1 
diitîlkn 

^é)  Le  «ontact  à  froid  et  «n  présence  de  IVan,  du  'fermeirt  «t 
deiamadèreanère  cootetRB  dans 'les  feuilles  de  laurier-cerise^ 
ne  produit  au  bout  de  vingt-quatre  heures  qu'une  quant îtC 
décide  «cyanliydnqcie  ^gale  <è  un  tiers  du  pmds  total  de  celle 
que  peuvent  fournir  ces  méitfkesfevRles. 

(f  ]  La  matière  fermentescible  est  douée  d*une  |;rande  aStëra- 
bilîté;  c'e^  en  partie  à  cet  infconvénient  que  lesTcuilles  de  lau- 
ricr-cerîse  doivent  de  donner  des  quantité  d'fauîle  vcAatîle  et 
d'acide  cyanbydrique  d'autant  plus  faibles  qù'eTIes  sont  déta- 
chées de  rui'bre  depuis  plus  longtemps.  Une  chaleur  humide 
accélère  cette  décomposition^  qui  peut  être  presque  complète 
en  quelques  heures* 

(g)  L^analyse  d'^un  laurier-cerise  fait  voir  que  les  éléments 

.  cyaniques  sont  repartis  d'une  manière  fort  inégale  dans  toutes 

les  parties  de  Tarbuste,  et  que,  suivant  la  loi  commune  à  la 

végétation  tout  entière,  la  plus  grande  force  se  trouve  portée 

vers  les  extrémités,  organes  principaux  de  la  nutrition, 

(Ji)  Une  seule  partie  de  l'arbre  fait  exception  à  oçtte  com- 
position si  générale,  c!est  le  péricarpe  du  fruit  (épioarfie^  saf" 
cocarfe  et  endodorpe} ,  qui  ne  contient  fùs  trace  des  élénients 
communs  aux  autres  parties  du  vég^taL 

(i)  Ladîffiévenoe  de  f oi»e  ides  fcMUIas  de  laurier-certse,  ifui  ae 
setrouive  sur  le  même  arbuste,  sur  ia  mène  branche  elt  jaiscpe 
entre  deux  feuiUes  vivant  sur  k  méiBe  «aneau,  nencMia  panât 
être  due-^'à  la  i6r«a  de  viiaUté,  à  cette  faroe  occulte^  mysté- 
rieuse et  variée  qui  ne  s'explique  pas,  qu'il  aouscataii 
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de  oonttater»  el  q«i  Int.  que  dan»  Ift  ntusmrs  H  ne  se- 
twmte  pw  àmMx  étrcf  atmlaMent  MnMai>le9i 

(j  )  La  dî£Kreiice  du  cK«iat,  la  mturete  temia,  Pexpontfon 
a«  aateil,  Tàge  des  arbuMes^  ne  pataiawmt  a^^îr  clnna  cette  Ttt-^ 
riété  de  forces  qu'une  influence  très-secondaire.  Goniraire- 
mtntà  nos  prévisioM,  les  feuîHvs  quif  wmm  scMrt  Tenues  du  nridi 
dr  ia  Franoc  ont,,  pour  la  plupart,  donn^  moînsr  d*acide  gtbii^ 
hydrique  que  celles  de  I»  i^îon  an  Nord.  Cette  diffârenee 
s'explique  par  les  proportiona  cenaidëFaMee  de  nmtièrev  K- 
gnauaea  qui  se  tmuinent  dane  les  feuille»  det  régions  ehaudea. 

(k)  LediM^tHieiiades  saisons  seul  a  une  mftuence  manifeste, 
r^ttlière,  pérîednfue.  Cest  k  sa  naîssaBee  quehi  feuiHe  pos- 
sède, pour  «■  poids  donne,  la  plus' grande  somme  des  éléments 
qoi  eugcwkent  les  pvineipts  eyanique»-;  à  mesureqn^eUe  s'or- 
ganias^  las  parties  fixas  iutcrrertissenr  Tordre  primitif;  les  rap- 
ports des  éléments  organiques  avec  le  poids  de  la  femlk-ne 
80»!  pkia  les  mêmes,  et  la  marche  de  la  T^étaâonr  reut  que, 
dans  les  fewlles,  ses  rapporis  diffèrent  de  plus  en  pins,  de  sai- 
son en  saisd»^  ef  mèwe  d'année  en  année,  Ainsi^  des  feuilles  k 
Icmr  naissance,  donnant  ponr  î€0  gr,  l5(y  milligr.  d'acide 
cyanlrfdrique^  arment  pvegressirement  à  ne  phis  ^mrr  que 
132  milligr.  en  été,  120  en  hirer^  et  enfin  112  an  bout  db 
dassana. 

(l)  t/San  les  variations  les  plus  eonsicléraWes  sont  celles  qui 
s'obserrent  d^  arbre  è  l'autre,  lorsoné^e  que  les  sujets  crois* 
saat  sous*  le  même  elhnat  et  végètent  dans  le  même  terrain. 
Dama  ce  cas,  nom  avoaa  constaté  que  la  difiFérence-peut  aller 
de92àl7«. 

(m)  La  distillatibi»  des  feuilles  de  laurier-cerise  a  la  vapeur 
i/atfre  aucun  îaaouvénîenf,  ef  eHt  dbnne  la  pfos  grande  somme 
poaaîbled'acîde  cyanhydtique  ePd^lraife  vcriaiile.  Aussi  propo- 
8#ii9-»o«ad'adeiptereenaode'opératohne,  qui  consiste  à  conruser 
les  feuilles  et  à  les  mêler  avec  trois  fois  au  moins  leur  poids 
dPcsm,  eis  ayant  ssân  d'éhpver  tentemeiiil'  Ix  tempri-ature  avant 
cPjittctndre  6(r,  poime  ew  cesse  «Tafwir  liew  lauitr  réaction. 

(Vi)  Laeensusiuu  de»  fmlVes  dHaurTcr-  cerise  offre  fa  meilfenre 
c^ciditicni  disFus  l^aquellé^  o»  purssehr  placer  pour  en  retirer  tous 
Imm  prmeipes  aetifs  qu'elles  peuvent  .ftumfr.  Cette  opération. 
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en  mettant  les  éléments  cyaniques  en  contact  immédiat,  favo- 
rise la  réaction  qui  alors  peut  être  complète.  Les  trois  pro- 
portions d^eau  que  nous  proposons  permettent  de  retirer  la 
totalité  des  principes  Tolatils  avec  la  première  partie  de  liquide 
distillé. 

(o)  L'acide  cyanhydrique  se  perd  à  l'état  gazeux  dans  les 
mêmes  conditions  qu'avec  les  amandes  amères.  La  déperdition 
est  moindre  lorsque  la  quantité  d'eau  versée  dans  la  cucurbite 
est  assez  grande  pour  recouvrir  complètement  les  feuilles. 

(p)  Devant  l'impossibilité  d'obtenir  des  eaux  distillées  de 
laurier-cerise  toujours  identiques,  il  nous  semble  nécessaire  de 
fixer  un  titre  à  ce  médicament^  comme  l'a  proposé  M.  Boudet  et 
comme  cela  se  pratique  dans  divers  pays  voisins  du  nôtre.  Les 
proportions  généralement  adoptées  pQur  100  gr.  d'eau  distillée 
sont  de  50  milligr*  d*acide  cyanhydrique  au  maximum  et 
40  milligr.  au  minimuita. 

(g)  Le  réactif  de  M.  Buignet^  outre  son  application  au  dosage 
de  l'acide  cyanhydrique,  peut  encore  servir^  au  moyen  de  l'ad- 
dition de  l'alcool,  à  déceler  dans  les  hydrolats  récents  la  pré- 
sence des  huiles  volatiles  de  laurier*<erise  et  d'amandes  amères 
quiy  sous  l'influence  de  la  réaction  qui  s'opère^  prennent  une 
couleur  jaune  caractéristique. 

(r)  Les  eaux  distillées  d'amandes  amères  et  de  laurier-cerise 
peuvent  s'altérer  en  partie  et  même  en  totalité,  si  on  les  aban- 
donne à  l'action  de  l'air  dans  des  flacons  débouchés  ou  im- 
parfaitement bouchés.  Au  contraire  5  dans  des  flacons  pleins 
dont  l'ouverture  est  hermétiquement  fermée  par  un  bouchon 
en  verre^  il  ne  se  produit  qu*un  affaiblissement  à  peine  sen- 
sible^ même  au  bout  d'une  année*  Dans  un  flacon  souvent  dé- 
bouché pour  le  service  d'une  pharmacie»  la  perte  en  moyenne 
est  de  6  pour  100  ;  rarement  elle  s'élève  à  8  ou  10^  si  Ton  a  soin 
de  maintenir  l'eau  dans  les  bonnes  conditions  que  nous  avons 
'  signalées. 

Ce  mode  de  conservation  est  applicable  à  toutes  les  eaux  dis- 
tillées en  général.  Il  est  indispensable  de  renfermer  ces  médica- 
ments^ éminemment  altérables,  dans  desflacons  bouchés  en  verre 
et  de  petite  capacité.  Ils  doivent  être  tenus  au  frais  et  soustraits 
k  l'action  de  la  lumière.  Toute  autre  mesure  est  restée  jusqu'ici 
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infructueuse.  Il'  reste  toujours  bleu  démontre  que  la  bonne 
qualité  du  produit,  obtenu  par  les  moyens  les  mieux  appro- 
priés à  la  nature  de  chaque  plante,  aide  puissamment  à  la  con- 
servation des  eaux  distillées. 

Tels  sont,  messieurs,  les  renseigi\ements  qu'après  un  long  et 
laborieux  examen  votre  commission  d'étude  peut  porter  à 
TOtre  connaissance^  sur  l'état  de  la  question  si  intéressante  et 
si  loin  d*être  connue  encore^  des  eaux  distillées  d'amandea 
amères  et  de  laurier-cerise. 

Il  nous  reste ,  messieurs >  à  vous  faire  connaître  les  com- 
munications qui  nou^  ont  été  faites  par  nos  confrères  des 
départeuients  : 

M.  Lepage  de  Gisors^  informe  la  Société  que  ses  nombreuses 
expériences  faites  depuis  douze  ans  lui  ont  démontré  que,  pour 
notre  climat,  l'époque  la  plus  favorable  pour  obtenir  Thydrolat 
de  laurier-cerise  le  plus  stable  et  le  moins  variable  dans  sa 
composition^  était  du  1"  juillet  à  la  fin  de  septembre. 

M.  Lepage  désirerait  voir  figurer  au  nouveau  Codex  l'hy- 
drolat  d'ulmaire.  Outre  son  odeur  agréable  et  ses  propriétés 
antispasmodique?,  cet  hydrolat  o£frirail  aux  pharmaciens  l'a- 
vantage d'avoir  constamment  à  leur  disposition,  un  excellent 
réactif  pour  déceler  la  présence  des  sels  ferriques  dans  les  sels 
ferreux ,  puisque  l'acide  salycilique  qu'il  contient  ne  réagit 
pas  sur  ces  derniers  quand  ils  sont  bien  exempts  de  sels  fer- 
riques. 

M.  Lepage  termine  en  proposant  l'hydrolat  de  baume  de 
Tolu  comme  type  des  eaux  distillées  résineuses.  Les  propor- 
tions seraient  :  1  part,  baume  pour  6  part,  d'eau. 

M.  Montané^  de  Moissac,  présente  le  modèle  d'un  récipient 
florentin  modifié  en  vue  de  la  séparation  complète  et  facile  de 
l'eau  et  de  l'huile  volatile.  L'appareil  Desmarest  modifié  par 
M.  Méro,  dit  M,  Montané^  laisse  toujours  passer  un  peu  d'eau 
avec  l'huile  volatile  qu'on  veut  retirer,  quelque  précaution  que 
l'on  prenne.  Avec  mon  appareil,  dit-il^  cet  inconvénient  est 
évité  :  Phuile  s'accumule  tout  naturellement  A  la  partie  supé- 
rieure et  rétrécie  du  récipient;  pour  Ten  retirer,  il  sufiit  de 
fermer  avec  le  doigt  le  tube  qui  déverse  l'eau  ;  le  niveau  de 
Teau  s'élève  et  chasse  l'huile  jusqu'à  la  dernière  goutte  par 
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l'orifice  supérieur  disposé  en  forme  de  bec  renversé.  M.  Mon- 
tané  considère  son  appareil  comme  très-simple  et  pouvant  être 
mis  entre  les  mains  âe  tout  pliarmacïen ,  puisque  pour  le 
monter,  un  entonnoir,  deux  tubes  et  un  bouchon  suffiraient. 

M.  Greiner,  pharmacien  â  Scfailtîgheim  (Bas-Rhin),  approuve 
l'emploi  excIusK  de  la  vapeur  pour  toutes  les  eaux  distillées. 

Pour  Teau  d'amandes  amères,  le  tourteau  d'amandes  devrait 
être  préparé  par  le  pharmacien  lui-même.  En  introduisant  de 
la  paille  hachée  dans  la  bouillie  claire  formée  par  le  tourteau 
délayé  dans  de  Feau,  on  faciliterait  h  marche  de  la  distif- 
lation. 

M.  Dominé ,  pharmacien  à  Laon ,  regarde  le  procédé  par  la 
vapeur  comme  le  seul  capable  de  fournir  des  eaux  dtstrllées  de 
bonne  nature  et  de  bonne  conservation. 

Le  choix  des  substances  à  distiller  doit  être  fait  avec  soin. 

La  conservation  des  eaux  distillées  doit  avoir  lieu  dans  des 
flacons  bouchés  en  verre  et  de  petite  capacité.  Il  faut  les  sous- 
traire à  Taction  de  la  lumière.  Les  produits  contenus  dans  tes 
flacons  du  détail  doivent  être  souvent  renouvelés* 

Outre  les  observations  précédemment  citées,  M.  Plauchud  a 
adressé  â  la  Société  les  remarques  suivantes^  qui  viennent  con- 
firmer les  faits  d^i  publiés  par  MM.  Lepage  et  MayeC  : 

!•  L'eau  de  laurier- cerise  se  conserve  parfaitement  en  vase 
clos^  tandis  qu'à  l'air  elle  perd  bientôt  la  plus  grande  partie  de 
son  acide  cyanhydrique. 

2"  En  fractionnant  par  tiers  le  produit  de  la  distillation  des 
feuilles  de  laurier-cerise  ,  on  voit  que  l'acide  cyanhydrique  et 
l'huile  volatile  passent  en  presque  totalité  dans  le  premier 
tiers  du  produit  à  retirer;  d'où  M*.  Plauchud  tire  la  conséquence 
qu'on  pourrait  ainsi  obtenir  des  eaux  distillées  très-concentrées^ 
même  avec  des  feuilles  de  force  médiocre,  et  les  ramener  â  un 
titre  déterminé  au  moyen  de  Peau  distillée  simple. 
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entrait  iiftt  |lrocè6-iicrtitfl 

Ik  Im  séancê  de  la  Seciéié  de  pharwHieiê  de  Afrîi, 
du  4  ffiaî  1864. 

Présidence  de  M.  Boudet. 

(Le  fvooè»^etlMd  de  ia  prëoéfleate  aéanae  est  lu,  .mis  aux 
▼oix  et  adopté, 

La  octreiimMbMoe  manuaevîie  ee  c<MK|Mee  de  >dsinc  lettres, 
adrenéee  à  Ja  SmiéUy  l'oK  fiar  IL  Delpeeh^  fdmtnaem  A 
Paris,  l'autre  par  M.  Méhu,  pharmacien  en  chef  de  Fiii^td 
tfecker.  Jl«  Belpech,  prtentë  far  MM.  fioadet  et  Mm^net,  et 
M.  Méfatt,  pi^aeiilé  par  Mlf.  Bndet  et  Boml^  idamMicaAaà 
«Ire  iMartds  mxt  la  liiie  des  candidaei  iiaK^knea  ide  memlBnes 
résidants  vacantes  dans  la  Société. 

Ces  deux  demandes  soat  mivof  ées  .à  rexamen^  d'ame  corn- 
MÙaàoa  camposée  de  KUL  Doiasiex,  BandrimoiU'et  Gnesi. 

La  corvespondaaoe  «apriaiëe  coa^nrend  : 

l""  Le  Journal  de  pharnacÎB  et  de  chimie;  2*JeJoiifBBl>de 
IkbarBMKâa  de  Lubonae;  3""  le  Chmnnt  and  itugfiêt  (autaéro 
d'arriJ,};  4''  VEl  AOtmradêr  farÊMonêHûo  {tmq  aunévos); 
.5*  la  Gaaeue  médicale  d'Oûent.;  6*^  le  PkarmaemiiOÊl  journal. 

M.  le  seorétaise  |péiiénal£Biitr<mTertiiire  dufkli  caehafeéadreaé 
dans  la^ance  d'airnl  par  AL  BuninlHtbmssoa* 

Le  meilleur  de  tous  las  procédés  cannus  pour  prépaaer  le 
^rchioBiiBe  de  far,  serah,  dît  M.  Borin^Bahuissany  «ehii  -qui 
<iODSÎste  à  iaire  passer  «d  oouaant  de  «hlove  pur  «et  aee  sur 
des  tournures  de  fer  chauffées  au  rouge  sombre  et  laaôssaat. 
A  l'aide  d'ttu  apfwrtil  approprié^  doat  ildasmera  pl«s  sanl  la 
dbscrîptiaa,  l'autesar  ob^eat,  fwr  ae  procéda  le  pcrchloruaeiâe 
Jer  lif  iMdie«  pàfefaÎÉemeDt  neutre  et  à  tans  les  degrés  isaulnsde 


M.  VâdL,  pharaMKâen  A  Tovrs,  fait  iionnMge  A  la  Société 
d^un' coupe-pastilles  et  de  divers  modèles  de*pîlttiters  de  son 
ôarremlaon.  €es  pilnlters,  ^ne  l'on  remarqnait  à  l'esoponflion  de 
18i&,  paraissent  avoir  sid>i  nae  heuwnse  modification.  Ils  ne 
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tODt  plus  formés^  comme  autrefou^  par  on  plan  circulaire, 
mais  seulement  par  deux  secteurs  qui  glissent  Tun  sur  l'autre 
autour  de  leur  centre. 

M.  Guibourt  présente  un  échantillon  de  safran  feikifié  par 
une  notable  proportion  d'étamines  de  crocus  et  de  fleurs  de 
soucis. 

A  propos  de  cette  falsification^  M.  Schaeu£fele  dit  avoir  ren- 
contré dans  le  commerce  une  substance  vendue  sous  le  nom 
de  baume  de  Tolu,  qui  renfermait  une  quantité  considérable 
de  colophane. 

M.  Robinet  présente  à  la  Société  un  échantillon  laminé  de 
nickel,  tel  qu'il  est  employé  en  Belgique  k  la  fabrication  des 
monnaies. 

M.  Bussy  rend  compte  de  quelques  travaux  de  llnstitut.  Il 
analyse  succinctement  un  mémoire  de  M.  Peligot,  ayant  pour 
titre  :  Recherche  des  nuUiéres  crganiquee  eontenuee  dam  le$ 
eaux. 

M.  Bussy  expose  ensuite  sommairement  les  résultats  du  tra- 
vail quHl  a  fait  en  commun  avec  M.  Bnignet,  sur  la  prépara- 
tion et  les  propriétés  de  l'acide  cyanhydrique.  Les  deux  points 
sur  lesquek  il  insiste  principalement  sont  : 

1*  Que  le  procédé  de  Gay-Lussac,  appliqué  à  la  préparation 
de  l'acide  cyanhydrique  anhydre,  ne  donne  jamais,  quelque 
soin  qu'on  apporte  dans  la  condensation  des  vapeurs,  que  les 
deux  tiers  de  l'acide  engendré  par  la  réaction,  et  que  si^  sans 
rien  changer  aux  dispositions  de  l'appareil,  on  ajoute  sim- 
plement aux  éléments  de  la  préparation  un  équivalent  de' 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  on  obtient  très-facilement  et  i 
très-peu  de  chose  près,  la  totalité  de  l'acide  indiqué  par  la 
théorie; 

2*  Que,  par  son  mélange  avec  l'eau,  l'acide  cyanhydrique 
donne  lieu  tout  à  la  fois  à  un  abaissement  très-notable  de  tem- 
pérature et  à  une  contraction  de  volume  considérable;  que  ces 
deux  effets  ont  une  marche  parallèle,  et  que  le  maximum  pour 
l'un  comme  pour  l'autre,  correspond  à  trois  équivalents  d'eatt 
pour  un  équivalent  d'acide. 

Cette  singulière  anomalie  de  deux  corps  qui  ont  l'un  pour 
i*autre  une  affinilé  incontestable,  et  qui  pourtant  produisent 
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beaucoup  de  froid  dans  leur  mëlange,  ne  parafe  pas  Cenir^  d'a- 
près les  expérienceà  des  auteurs,  à  une  modification  dans  l'état 
moléculaire  de  l'aoîde  cyanhydrique.  Ils  pensent  que  l'abais* 
sèment  de  la  température  provient  de  ce  que  la  diffusion  des 
deux  liquides  absorbe  plus  de  chaleur  que  n'en  développe 
leur  affiniU. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  d'un  membre  rési- 
dant. 

M.  Vigier  est  élu  à  l'unanimité. 

M.  Boudet  rend  compte  des  travaux  de  l'Académie  de  méde- 
cine. 11  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  un  mémoire  de 
H.  Filhol,  concernant  la  sulfhydrométrie.  Il  présente  enamte^ 
au  nom  de  M.  Morin^  pharmacien  en  chef  de  Lourcine,  un 
travail  sur  les  gax  contenus  dans  les  urines.  D'après  l'auteur, 
ces  gas  sont  de  même  nature  que  ceux  du  sang,  et  leurs  propor- 
tions varient  suivant  l'activité  plus  on  moins  grande  At»  com- 
bustions respiratoires. 

M.  Robinet  lit  un  mémoire  sur  le  dosage  des  gaz  contenus 
dans  les  eaux,  et  présente  à  la  Société  l'appareil  k  l'aide  duquel 
il  a  expérimenté. 

Après  la  lecture  de-  ce  travail,  M.  Poggiale  fait  remarquer 
que,  dans  ses  expériences  sur  l'eau  de  Seine^  il  a  constamment 
trouvé  23  à  24  centimètres  cubes  d'air  en  dissolution,  tandis 
que  M.  Robinet,  pour  la  même  eau,  et  en  faisant  usage  de  son 
nouveau  procédé,  n'en  a  trouvé  que  19. 

M.  Mortreux  lit  une  note  sur  l'extraction  de  la  cantharidine 
par  un  nouveau  procédé  qui  consiste  essentiellement  a  traiter 
les  cantharides  par  le  chloroforme  ou  l'éther  et  à  reprendre  le 
produit  par  le  sulfure  de  carbone  qui  dissout  les  corps  gras  et 
laisse  la  cantharidine  à  peu  près  pure  pour  rendu. 

M.  Lefort  lit,  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Robinet  et 
Lebaigue  un  rapport  ayant  pour  titre  :  Expirimees  sur  Vasso^ 
dation  dufsretdu  quinquina  dans  Iss  sirops  et  les  vins  de 
quinquina  ferrugineux. 

Dans  ce  travail,  M.  Lefort  établit  d'abord  qu'en  suivant  exae^ 

tement  la  formule  du  sirop  de  quinquina  ronge  ferrugineux  que 

H.  Grimault  a  fait  connaître  dans  le  BulleHn  de  thérapeutique^ 

on  obient  un  produit  tout  à  fait  différent  de  celui  vendu  dans 

J9mm.  iê  Pkarm,  «I  iê  Ckim,  3*  sSr» .  T.  X LV.  ( Juin  i 8tf4.}  34 
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raffiaiflie  de  ce  pharmacien.  Il  Ini  a  été  faeile  de  oo&ttater,  ^par 
«emple ,  que  la  coloration  rose  du  sirop  de  M.  Grimanlt  était 
due  à  l'addition  d'une  petiie  quantité  de  cwmin  dont  sa  f<Minuk 
ne  fait  pas  mention* 

U  est  résulté  desexpériences  de  M.  Lefort  q«w  le  sirop  de  quin- 
quina au  vin  est  le  seul  qui  puisse  fournir  avec  le  pyrophosphate 
de  Cer  citroamaMniacal  on  sirop  de  quinquina  ferrugineux  de 
composition  constante,  et  dans  lequel  le  fer  et  le  quinquina  ne 
subissent  pas  de  réaction  appréciable. 

'  £ofin  le  rapporteur  de  la  t»mmissîon  a  constaté  qae  le  fer, 
^elle  que  soit  la  combinaison  saline  dans  laquelle  il  se  troore 
cafagéy  est  incompatible  avec  les  principea  oontenusdans  les  Tins 
de  quinquina  jaune,  rouge  ou  gris;  d'où  il  conelut'que  les  vins 
de  quinquina  ferruf^ineox  sont  des  préparations  sur  lesquelles  la 
thérapeutique  ne  doit  pas  fsompler,  par  la  raison  que  ces  n^di- 
caments  n'ont  pas  une  composition  constante,  et  que  leurs  prin- 
cipes actifs  sont  plus  ou  moins  modifiés  par  suite  des  réactions 
chimiques  que  leur  nuélange  peut  produire. 

Après  une  discussion  k  laqueUe  prennent  part  MII«  Bnignet^ 
Grassi,  Mayet,  Robinet  et  Yuaflart,  la  Société  adopte  les  oondtt- 
sîons  du  rapport. 

Lok  séance  est  levée  à  quatre  henres  et  demie. 


Décret  relatif  à  VÉcole  du  service  de  santé  militaire 
de  Strasbourg. 

MapoUoh,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volomé  nationale^ 
pereur  des  Français, 

A  tous  présents  ei  à  venir,  saint, 

y  u  le  décret  du  23  mais  1S52,  relatif  à  l'organisation  du  corps 
de  santé  de  l'armée  de  terre  ; 

Yu  le  décret  du  13  novembre  t%&%  portant  organisation  de 
l'École  impériale  d'application  de  médedne  et  de  }dian|MCÎf 
BÛlitaires; 

Vu  les  décrets  du  12  juin  1856  et  da  2S  juiOet  1860,  relatiii 
aitt  Écoles  préparatoires  et  complémentaires  du  corps  de  sanlé 
aûlitaire  ; 
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Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'État  au  dëpar- 
tement  de  la  guerre; 

'  Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 
Art.  1*.  —  LTcole  impériale  du  service  de  santé  militaire^ 
instituée  près  la  Faculté  de  médecine  de  Strasboui^  et  près  l'É- 
cole supérieure  de  pharmacie  de  la  même  ville,  a  pour  objet  de 
former  des  médecins  et  des  pharmaciens  stagiaires  qui,  après 
un  aoï  d'instruction  complémentaire  pratique  et  spéciale  à  l'É- 
cole impériale  d'application  du  Yal-de-Grâce  et  après  avoir 
satisfait  aux  examens  de  sortie,  sont  nommés  aides-majors  de 
deuxième  classe. 

Art.  2.  —  Les  élèves  médecins  suivent  tes  cours^  les  confé- 
rences et  les  exercices  pratiques  de  la  Faculté  ;  casernes  dans 
l'Ecole^  ils  y  sont  soumis  à  des  interrogations  et  à  un  système 
d'études  intérieures  qui,  par  l'emploi  réglé  du  temps,  les  pré- 
parent à  subir  les  examens  du  doctorat  diaprés  le  mode  déter- 
miné au  titre  lY. 

Les  élèves  pharmaciens  suivent  les  cours  de  l'École  supérieure 
de  pharmacie;  casernes  dans  l'École,  ils  y  sont  soumis  a  des  tra-. 
Taux  intériçurs  analogues. 

Art.  3.  — La  durée  des  études  dans  l'École  est  de  quatre  ans 
pour  les  élèves  médecins  et  de  trois  ans  pour  les  élèves  pharma- 
ciens. Aucun  élève  ne  peut  être  autorisé  à  y  passer  une  année 
de  plus,  à  moins  que  des  circonstances  graves  ne  lui  aient  occa- 
sionné une  suspension  forcée  de  travail. 

Sftuf  le  caà  prévu*  au  dernier  paragraphe  de  l'art.  42  ci-après, 
l'élève  qui  a  cessé  de  faire  partie  de  TÉcole  peut  y  être  réadmis, 
mais  seulement  par  voie  de  concours,  et  s'il  remplit  encore  les 
conditions  voulues. 

Art  4.  — Nul  n'est  admis  à  l'École  du  service  de  santé  que 
par  voie  de  concours. 

Le  concours  est  public  et  a  lieu  tous  les  ans. 

Le  ministre  de  la  guerre  en  détermine  les  .règles^  chaque  an- 
née, il  arrête  le  programme  des  matières  sur  lesquelles  doivent 
porter  les  examens,  ainsi*  que  l'époque  de  Ponverture  de  ces 
examens. 

L'arrêté  du  ministre  est  rendu  public  avant  le  1*  avril. 

Art.  ô.  «-  Le  jury  d'examen  se  compose,  pour  les  candidats 
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en  médecine,  d'un  médecin  inspecteur  de  l'armée ,  président ^ 
et  de  deux  professeurs  de  l'École  impériale  d'application  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  militaires  3  pour  les  candidats  en  pliai^ 
macie,  du  pharmacien  inspecteur^  président,  et  de  deux  phar- 
maciens militaires;  les  examinateurs  sont  nommés  tous  les  ans 
par  le  ministre. 

Art.  6.  —  Nul  ne  peut  concourir  pour  Tadmission  à  TÉcole 
impériale  du  service  de  santé  militaire^  s'il  n'a  préalablenoent 
justifié  : 

l""  Qu'il  est  né  ou  naturalisé  Français  , 

2°  Qu'il  a  été  yacciné  ou  qu'il  a  eu  la  petite  vérole  ; 

30  Qu'il  a  eu  plus  de  dix-sept  ans  et  moins.de  vingt  ans  an 
1"  janvier  de  l'année  courante^  s'il  est  candidat  en  médecine^ 
et  vingt  et  un  ans,  s'il  est  candidat  en  pharmacie; 

Aucune  dispense  d'âge  ne  peut  être  accordée; 

A''  Qu'il  a  été  reconnu  apte  à  servir  activement  dans  l'armée; 
cette  aptitude  sera  justifiée  par  un  certificat  d'un  médecin  mi- 
litaire du  grade  de  major  au  moins  ;  elle  pourra  être  vérifiée 
par  l'inspecteur  du  service  de  santé,  président  du  jury  d'exa- 
men; 

ô^  Qu'il  est  pourvu  du  dipI6me  de  bachelier  es  lettres  et  du 
diplôme  de  bachelier  es  sciences  restreint^  s'il  est  candidat  en 
médecine,  et  seulement  du  diplôme  de  bachelier  es  sciences 
complet,  s'il  est  élève  en  pharmacie. 

Les  élèves  pharmaciens  doivent  en  outre  justifier  de  trois 
années  de  stage  dans  une  pharmacie  civile*  Les  certificats  de 
stage  doivent  être  appuyés  d'une  attestation  d'inscription  au 
secrétariat  d'une  école  de  pharmacie  ou  sur  les  registres  spé- 
ciaux déposés  chez  les  juges  de  paix.  Deux  années  passées  dans 
les  hôpitaux  civils  en  qualité  d'interne  comptent  poiur  deux 
années  de  stage. 

Art.  7.  —  Avant  l'ouverture  des  examens  et  à  l'époque  fixée 
par  les  programmes,  les  candidats  auront  à  requérir  leur  in- 
scription sur  une  liste  ouverte  à  cet  e£fet  dans  les  bureaux  des 
intendants  militaires  des  divisions  dont  les  chefs-lieux  sont 
compris  dans  l'itinéraire  du  jury  d'examen. 

Art.  8.~  Au  terme  des  opérations,  le  jury  d'admission  dresse 
la  liste,  par  Ordre  de  mérite,  des  candidats  admissibles.  La 


—  633  — 

ministre  de  la  guerre  nomme  élères  du  service  de  santé  mili- 
taire^  en  suirant  Tordre  de  cette  liste^  ceux  des  candidats  qui 
remplissent  les  conditions  voulues. 

Art.  9.  —  Les  élèves  doivent  toujours  être  arrivéi  à  l'École 
avant  la  séance  de  rentrée  de  la  Faculté  ou  de  l'Ecole  supé- 
rieure de  pharmacie,  et  en  temps  utile,  pour  qu'ils  puissent 
être  installés  et  habillés  dès  l'ouverture  de  leurs  cours. 

Art.  10.  —  Le  prix  de  la  pension  est  de  1,000  fir.  par  an, 
celui  du  trousseau  est  déterminé  chaque  année  par  le  ministre 
de  la  guerre  ;  les  livres  et  les  instruments  nécessaires  aux  études 
des  élèves  leur  sont  fournis  par  l'Etat,  et  sont  comptés  dans  le 
prix  du  trousseau. 

Des  bourses  et  des  demi-bourses  sont  accordées  aux  élèves    . 
qui  ont  préalablement  fait  constater  Tinsuffisance  des  res- 
sources de  leur  famille  pobr  leur  entretien  à  l'Ecole. 

L'insuffisance  de  la  fortune  des  parents  et  des  jeunes  gens 
doit  être,  au  moment  de  l'inscription  du  candidat,  constatée  par 
une  délibération  motivée  du  conseil  municipal,  approuvée  par 
le  préfet  du  département. 

Les  bourses  ou  demi-bourses  sont  accordées  par  le  ministre 
de  la  guerre,  sur  la  proposition  du  conseil  d'administration 
institué  par  Tart.  44  ci-après  auquel  se  joignent,  pour  cette 
opération,  les  deux  professeurs  et  les  deux  pharmaciens  mili- 
taires qui  ont  fait  partie  du  jury  d'examen  pour  l'admission. 

Les  élèves  qui  les  obtiennent  sont  tenus  de  contracter  un  en- 
gagement militaire  de  sept  ans,  avant  leur  entrée  à  l'Ecole. 

Art.  11.  —  Il  peut  être  alloué,  sur  la  proposition  du  même 
conseil  sus  indiqué  en  Part.  10,  à  chaque  boursier  ou  demi- 
boursier,  un  trousseau  ou  un  demi-trousseau  à  son  entrée  à 
l'École. 

Art.  12. —Les  frais  d'inscriptions,  de  conférences,  d'exer- 
cices pratiques,  d'examens,  de  diplômes,  réglés  conformément 
au  tarif  déterminé  par  le  décret  du  22  août  1854,  sont  payés 
par  le  ministre  de  la  guerre  à  la  caisse  de  l'enseignement  su- 
périeur. 

Toutefois,  en  cas  d'ajournement  i  un  examen,  les  frais  de 
consignation  pour  la  répétition  de  cet  exattien  sont  à  la  charge 
du  candidat. 
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Art.  17.  —  Le  personnel  d'instruction  comprend  : 

Deux  répétiteurs  d'anatomiey 

tJn  répétiteur  de  physiologie, 

Deux  répétiteurs  de  pathologie  médicale  et  de  pathologie 
générale, 

Deux  répétiteurs  de  pathologie  chirurgicale  et  de  médecine 
opératoire^ 

Un  répétîievr  de  chimie  et  de  physique  médicales^ 

Un  répétiteur  de  thérapeutique  et  de  médecine  légale, 

Un  répétiteur  de  botanique  et  d'higtoire  naturelle  des  médi- 
caments. 

Un  répétiteur  de  pharmacie  et  de  matière  médicale. 

Les  répétiteurs  sont  nommés  par  le  ministre  de  la  guerre,  à 
la  suite  d'un  coacoiurs  dont  le  mode  est  déterminé  par  une  déci- 
sion ministérielle. 

Ils  ne  peuvent  être  prb  que  parmi  les  officiers  de  santé  mi- 
litaires du.  grade  d^aide-major  ou  de  major  de  2*  classe.  La 
Domination  de  répétiteur,  s'il  est  médecin^  place  le  titulaire 
dans  la  position  de  médecin  d'hôpital. 

Art.  18.  —  Sont  attachés  à  TEcole  : 

Un  major  dépositaire  des  archives,  choisi  parmi  les  officiers 
supérieurs  en  activité  ou  en  retraite,  ayant  rempli  les  fonc» 
tiens  de  major  : 

Il  peut  rester  en  exercice  jusqu'à  Tâge  de  soixante-quatre  ans. 

Un  officier  d'administration,  comptable  des  deniers  et  des 
matières; 

Un  bibliothécaire-conservateur  des  collections  scientifiques, 
choisi  parmi  les  officiers  de  santé  miliuirea  en  retraite; 

Le  ministre  de  la  guerre  nomme  à  ces  emplois;  sur  sa  de* 
mande,  le  conseil  d'administration,  institué  par  l'art.  44  ci- 
après  peut,  chaque  fois  qu'il  y  aura  lieu  de  nommer  à  l'un 
desdits  emplois,  présenter  deux  candidats. 

L'officier  d'administration  comptable  est  responsable  de  aa 
gestion;  il  est  tenu  de  fournir  un  cautionnement  et  il  lui  esl 
alloué  une  prime  de  gestion. 

Art.  20.  —  L'inspecteur^directeur  de  TÉcole  reçoit  les  allo- 
cations spéciales  attribuées  aux  généraux  commandant  Ica 
Écoles  militaires. 
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Les  officiers  âe  santé  militaires  et  les  officiers  d'administra* 
fioD,  les  sous-officiers^  caporaux  et  soldats  en  activité  de  ier- 
TÎce  employés  à  rÊcoie,  reçoivent  la  solde  de  leurgrade,  ang- 
mentëe  du  tiers  alloué  aux  officiers  des  diverses  armes  et  aux 
militaires  employés  dans  les  Écoles  militaires. 

Les  fonctionnaires  non  militaires  et  les  employés  d'adminis- 
tration sont  rétribués  sur  les  fonds  de  TÉcole^  conformément 
au  tarif  annexé  au  présent  décret. 

Art.  23.  —  Les  candidats,  admis  par  ordre  de  mérite  et  d'à* 
près  la  liste  dressée  par  les  jurys  mentionnés  en  l'art.  5,  sont 
commission  nés  par  le  ministre  de  la  guerre  en  qualité  d'élèves 
du  service  de  santé  militaire»  sur  le  vu  de  leurs  commissions 
transmises  au  doyen  de  la  Faculté  ou  au  directeur  de  l'École 
supérieure  de  pharmacie  par  le  médecin  inspecteur-directeuv 
de  rËcole  du  service  de  santé  militaire;  ils  sent  inscrits  au  se- 
crétariat  de  la  Faculté  de  médecine  ou  de  l'Ecole  .supérieure 
de  pharmacie  de  Strasbourg. 

Art.  24.  —  Le  directeur  se  concerte  avec  le  recteur  de^  l'A- 
cadémie^ avec  1^  doyen  de  la  faculté  et  le  directeur  de  l'Ecole 
supérieure  de  pharmacie^  pour  régler  les  heures  de^  cours^  des 
conférences  et  des  exercices  pratiques^  et  pour  les  coordonner 
avec  les  études  intérieures  des  élèves. 

Art.  25.  — Les  cours  obligatoires  sont,  pour  les  élèves  méde- 
cîns/les  suivants,  conformément  à  l'arrêté  du  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  en  date  du  26  septembre  1837  : 

Les  trois  cliniques  (médecine,  chirargie«  accoachements  )  ; 

Pathologie  médicale  et  chirargicale; 

Matière  médif^le  ei  th«iap6Btiq«e  ; 

Médecine  opératoire; 

Anatomie  patbologiqnei  .      . 

Coars  d'accoachements  ; 

Médecine  légale; 

ajgiÀst  céttérala. 

Pour  les  élèves  pharmaciens,  ib  sdiutlis  suivants  : 

Chimie; 

Pharmacie  ; 

Physique  ; 

Teitcologie  ; 

Botaniqae  «t  histoire  naturelle  des  médicaments, 

Matière  médicale. 
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Les  ëlèTes  lonty  dans  Finlérieur  de  l'Ecole,  soumif  à  des  ia- 
terrogatioDS  hebdomadaires  dirigées  par  des  répétiteurs  et  por* 
tant  sttr  les  matières  enseignées. 

Les  résultats  de  ces  interrogations  donnent  lieu  à  des  classe» 
ments  semestriels  qui,  combinés  à  la  fin  de  Tannée  avec  les 
résultats  des  examens  subis  à  la  Faculté  et  spécifiés  en  l'art  30 
ci'dessus,  déterminent  le  rang  de  passage  des  élèves  d'une  divi* 
sion  à  l'autre. 

Art.  33.  —  Tout  élève  du  service  de  santé  militaire  reçu 
docteur  ou  pharmacien  de  1'*  classe,  suivant  le  mode  déterminé 
par  le  présent  décret,  est  admis  de  plein  droit  à  l'École  d'ap-: 
plication  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  et,  sur  le  vu 
de  son  certificat  d'aptitude,  le  directeur  de  TÉcole  du  service 
de  santé  est  autorisé  à  lui  faire  délivrer  immédiatement  une 
feuille  de  route  pour  cette  destination. 

Art.  35.  —  L*École  du  service  de  santé  est  soumise  au  ré- 
gime militaire. 

Tous  les  élèves  sont  casernes  ;  les  médecins  sont  répartis  en 
quatre  divisions  x  la  quatrième,  composée  des  élèves  nouvelle- 
ment admis;  la  troisième,  des  élèves  qui  commenoent  .leur 
deuxième  année  d'études,  après  avoir  subi  avec  succès  lé  pie« 
mier  examen  pour  le  doctorat,  conformément  à  l'art.  29  ci-des- 
sus, et  ainsi  de  suite. 

Les  élèves  pharmaciens  de  1**,  2*  et  de  3*  année  d'études  for- 
ment une  seule  division. 

L'uniforme  des  élèves  est  réglé  par  une  décision  ministé* 
rielle. 


0tbli0j0rqi^tf. 

Étudêê  biograpkiquei  pour  semr  d  Vhiêtùire  dm  setsncti^ 
Par  M.  Paal-Antoiue  Gap  (i). 

Il  y  a  quelques  années  notre  collaborateur  M.  Cap  avait  eu 
l'heureuse  idée  de  réunir  dans  un  petit  volume  les  notices  bio* 

(X)  I  volamein-ia  ches  Victor  Manon,  place  d«  rÉcole-de-Médacine 
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graphiques  qu'il  avait  lues  dans  différentes  solennités  scien» 
tifiques^  ou  qu'il  avait  publiées  à  part,'  en  y  joignant  les  éloges 
de  Benjamin  Delessert  et  de  Mathieu  Bonafous  qui  avaient 
été  couronnés  par  Tacadémie  des  sciences^  belles-lettres  et 
arts  de  Lyon.  Ce  premier  volume  qui  renfermait  des  détails 
intéressants  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Paracelse^  Bernard 
Palissy^Belon,  Houel^Van-Helmont^  Cfaaras,  Robert  Boyle, 
fujt  accueilli  du  public  d'une  manière  si  favorable  que  Fau- 
teur a  dd  naturellement  se  croire  encouragé  à  en  publier  un 
second. 

Ce  deuxième  volume  qui  vient  de  paraître  et  qui  n'excitera 
pas  moins  de  curiosité  que  le  précédent  porte  en  tête  un  avertis* 
sèment,  que  nous  aurions  voulu  reproduire  en  entier,  tant  il 
est  l'expression  de  nos  opinions  et  de  nos.  idées  sur  la  manière 
dont  la  biographie  des  hommes  célèbres  doit  être  envisagée  et 
sur  les  avantages  que  peut  offrir  l'étude  de  leur  caractère,  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes  pour  bien  apprécier  leurs 
travaux  et  lire  avec  fruit  leurs  ouvrages. 

La  biographie  en  effet^  n'est  pas  seulement,  comme  le  dit  fort 
bien  M.  Gap,  un  acte  de  justice  et  de  reconnaissance  envers  le 
talent,  le  courage  ou  la  vertu,  ellea  aussi  pour  but  de  fixer  dans 
la  mémoire  des  hommes  la  date  des  faits  et  des  découvertes  im* 
portantes  dont  la  science  s'est  enrichie.  Or  elle  serait  tout-à- 
fait  incomplète  si  elle  ne  nous  faisait  connaître  les  traits  sail- 
lants, et  la  physionomie  propre  des  individus  qui  y  ont  attaché 
leur  nom.  C'est  ainsi  que  l'ont  comprise  du  reste  Fontenelie, 
Yidq-d'Azyr,  Arago,  Pariset,  M.  Flourens,  et  naguère  encore 
quand  M.  Bertrand  est  venu  lire  &  l'académie  des  Spiences  dans 
une  séance  publique  sa  remarquable  notice  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux dé  Kepler,  l'auditoire  lui  a  témoigné  par  d'unanimes 
applaudissements  combien  il  lui  savait  gré  d'avoir  mêlé  à  des 
appréciations  scientifiques  de  Tordre  le  plus  élevé  des  détails 
intimes  et  presque  familiers  qui  montraient  à  la  fois  la  fermeté 
et  la  résignation  de  ce  grand  homme,  au  milieu  des  persécutions 
religieuses  qu'il  avait  eu  à  subir,  sa  foi  constante  dans  ses  décou- 
vertes, son  chagrin  profond  quand  il  vint  à  perdre  à  17  ans  sa 
fiUe  chérie^  et  chacun  oubliait  un  instant  les  belles  lois  qui  ont 
fait  la  gloire  de  Tillustre  astronome,  pour  prendre  part  aux  in- 
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quiëtudes  du  fils  tendre  et  déroné  et  à  la  douleur  du  père  mai* 
benreux^ 

C'est  de  cette  manière  de  retracer  la  vie  et  d'apprécier  les  tra» 
Taux  des  sarvants  qui  composent  sa  nouvelle  galerie  que  M.  Cap 
s'est  inspire.  Après  avoir,  en  forme  d'introduction,  jeté  un  coup 
d^eil  rapide  sur  ArÎ!>tote,  Théophraste,  Dioscoride  et  Pline,  et 
montré  quel  était  l'état  de  la  science  de  l'histoire  naturelle  att 
commencement  du  xvi*  siècle,  il  consacre  une  notice  au  natu- 
raliste  Conrad  Gessner  dont  le  génie  a  répandu  un  si  grand  éclat 
sur  cette  période  de  notre  histoire  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
renaissance.  Il  fait  voir  quelle  a  éié  l'influence  de  son  érudition 
variée  sur  les  progrès  de  toutes  les  connaissances  humaines,  et 
combien  ses  ouvrages  sur  l'histoire  naturelle  ont  contribué  à 
répandre  le  goût  de  cette  belle  science  qui  compte  aujourd'hui 
en  Europe  de  si  illustres  représentants. 

La  notice  très- développée  que  M.  Gap  a  consacrée  à  Gom- 
merson,  ce  naturaliste  si  zélé,  si  courageux  du  xviii*  siècle, 
renferme  des  épisodes  aussi  curieux  qu Instructifs.  La  relation 
de  son  voyage  aux  terres  Australes  où  il  accompagna  Bougain- 
ville,  les  dangers  qu*il  courut,  les  fatigues  qu'il  eut  à  supporter 
pour  recueillir,  conserver,  défendre  ses  magnifiques  collections^ 
son  excursion  à  Madagascar,  son  retour  à  rile-de-France  où 
il  meurt  accablé  de  chagrin  et  de  souffrance,  forment  un  atta- 
chant récit  qui  sera  lu  avec  une  avidité  mêlée  d'émotion.  On 
ignorait  encore  à  Paris  la  mort  de  Commerson  quand  T Académie 
des  sciences  se  l'attachait  comme  un  de  ses  membres;  nomina- 
tion toute  spontanée,  qui  certes  eût  été  une  grande  joie  pour 
cette  victime  de  la  science  dont  le  nom  doit  être  ajottté  au  mar* 
tyrologe  de  la  botaniqtâe  dont  il  avait  lui-même  tracé  Thistoire» 
Commerson  a  dédié  plusieurs  plantes  nouvelles  recueillies  dans 
ses  périlleux  voyages  à  ses  amis  et  à  ses  collaborateurs.  C'est 
en  raison  du  bon  et  gracieux  souvenir  qu'il  avait  conservé 
d'IIortense  Lepaute,  femme  du  célèbre  horloger,  qu'il  a  cru  de* 
voir  donner  le  nom  d'Hortensia  à  cette  belle  plante  originaire 
de  la  Chine  qui  fait  aujourd'hui  l'ornement  de  nos  jardins.  Enfin^ 
il  est  difficile  de  rencontrer  un  exemple  plus  complet  du  cou- 
rage, du  dévouement  et  de  l'abnégation  que  peuvent  inspiiet 
Faniour  de  la  science  et  le  goût  de  l'histoire  naturelle. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  que  quelques  inslans  aux  articles  qui 
concernent  Douibey  et  Auduboti,  dont  les  travaux  sous  des  iaci- 
tndes  si  difFcrcutes  ont  cependant  tant  contribué  à  rayauceuient 
de  la  science.  Dombey  par  son  voyage  au  Chili  et  au  Péroa 
dont  il  décrit  avec  soin  la  plupart  des  végétaux  ;  par  les  curieux 
objets  qu'il  rapporte  de  cette  terre  des  Incas  dont  les  malheurs 
et  les  destinées  ont  si  vivement  préoccupe  TËurope  au  xvi*  siè- 
cle ;  par  son  séjour  dans  les  immenses  forêts  qui  a  voisinent  Lima 
et  Huanuco  qui  lui  fournissent  des  échantillons  de  quinquina; 
par  ses  luttes  avec  Ruiz  et  Pavon  et  les  autorités  espagnoles  qui 
cherchent  à  lui  ravir  le  fruit  de  ses  veilles  et  de  ses  travaux ,  a 
bien  des  titres  à  notre  estime  et  à  notre  reconnaissance.  Accablé 
de  dégoûts  et  d'humiliations  de  toute  espèce,  cet  infortuné 
Toyageur  vient  terminer  ses  jours  en  1794  dans  les  prisons  de 
Montserrat. 

Audubon  ne  s'est  occupé  que  d'une  des  branches  d'histoire 
naturelle,  l'ornithologie^  mais  il  s'y  est  livré  avec  une  ardeur  et 
une  passion  qui  l'ont  conduit  â  de  merveilleux  résultats.  Pas- 
sant, pour  ainsi  dire,  sa  vie  dans  les  anciennes  forêts  du  conti- 
nent américain,  battant  les  plaines,  guettant  sur  les  grands 
lacs  ou  sur  les  rives  de  l'Atlantique  les  oiseaux  aux  riches  plu* 
mages  qui  peuplent  les  savanes  sèches  ou  noyées  qui  les  bordent, 
étudiant  jour  et  nuit  leurs  mœurs,  leurs  instincts,  leurs  amours^ 
il  parvient  après  vingt  ans  de  labeur  et  de  persévérance  a  publier 
le  splendide  ouvrage  que  Guvier  présentait  à  l'Institut  comme 
le  plus  magnifique  monument  que  l'art  ait  jamais  élevé  à  la 
nature.  Etrange  naturaliste  toujours  armé  d'un  fusil  pour  at- 
teindre sa  proie,  d'un  crayon  pour  en  reproduire  l'image^  et 
dont  les  privations,  les  fatigues,  les  dangers  même  n'ont  pu 
lasser  le  zèle  et  l'ardente  curiosité. 

Si  de  ces  exutences  aventureuses  et  agitées  nous  descendons 
dans  le  laboratoire  modeste  de  Homberg  et  de  Scheèle,  nous  y 
trouvons  des  hommes  patients  et  sagaces,  -dont  la  vie  se  passe 
à  étudier  les  productions  de  la  nature,  à  les  soumettre  à  des  ré- 
actions et  à  des  expériences  multipliées^  à  noter  les  phénomènes 
auxquels  elles  donnent  lieu,  et  à  comparer  avec  ceux  déji 
connus  les  corps  nouveaux  qui  en  sont  le  résultat. 

Homberg,  ami  intime  de  Lémery  et  de  Boyle,  vint  se  fixer  à 
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Paris  à  la  sollîciution  de  Colbert,  et  prot^é  par  Tabbë  Bignoa 
après  la  mort  de  ce  grand  ministre,  il  entre  à  TAcadémie  des 
sciences,  dont  il  est  appelé  à  diriger  les  travaux  chimiques.  1M 
avec  le  duc  d'Orléans  qui  plus  tard  devint  régent  et  qui  aimait 
beaucoup  la  chimie,  il  travaillait  avec  lui  dans  le  laboratoire 
que  ce  prince  avait  fait  construire  au  Palais-Boyal,  quand  d'o<* 
dieux  soupçons  vinrent  les  atteindre  Tun  et  l'autre,  à  l'occasion 
des  événements  funestes  dont  la  famille  royale  fut  successivement 
frappée  en  1712,  dans  un  court  espace  de  temps.  La  fermeté  de 
Honiberg  ne  l'abandonna  pas  :  fort  de  sa  conscience  il  fit  tête  i 
l'orage,  méprisa  la  calomnie,  et  n'en  continua  pas  moins  d'être 
assidu  aux  séances  de  l'Académie,  dont  son  savoir  varié  faisait 
souvent  tous  les  frais,  et  quand  il  vint  à  mourir  en  1715,  cha- 
cun rendit  hommage  à  sa  droiture  et  a  ses  talents.  Outre  la 
connaissance  du  procédé  suivi  par  Kunckel  pour  la  préparation 
du  phosphore,  on  doit  à  Homberg  de  nombreuses  observations 
de  physique  et  de  chimie  insérées,  pour  la  plupart,  dans  le  Re^ 
cueil  des  mémoires  de  V Académie  de$  sciences  de  cette  époque. 
L'étude  biographique  sur  Scheèle ,  par  laquelle  M.  Gap  ter- 
nîine  l'histoire  de  cette  pléiade  de  savants,  sera  certainement 
celle  qui  excitera  le  plus  d'intérêt  et  de  curiosité.  Simple  élève 
en  pharmacie  dans  une  petite  ville  de  la  Suède,  sans  livres,  sans 
instruments,  sans  guide,  par  la  seule  force  de  sa  volonté  et  le 
désir  ardent  de  s'instruire,  ne  consacrant  à  ses  études  que  les 
nuits  et  les  courts  moments  qu'il  dérobe  à  ses  devoirs  profes- 
sionnels, Scheèle  parvient  en  peu  d'années  à  se  faire  un  nom 
qui  bientôt  va  devenir  illustre.  Bergmann,  qui  l'avait  méconnu 
d'abord,  éclairé  par  Gahn,  ne  tarde  pas  à  voir  en  lui  un  homme 
de  génie  et  à  établir  des  relations  qui  deviendront  fructueuses 
pour  la  science.  De  1774  à  1785,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de 
onze  ans,  Scheèle  découvre  ou  fait  mieux  connaître  les  acides 
tartrique,  citrique,  benzolque,  lactique,  fluorique,  prussique, 
molybdique,  tungstique,  le  chlore,  le  manganèse,  le  principe 
doux  des  huiles  (glycérine]  et  le  vert  arsenical  auquel  son  nom 
reste  attaché.  Il  publie  dans  les  annales  de  Crell  et  dans  le  recueil 
de  l'Académie  d'Upsal  de  nombreux  mémoires  qui  dénotent  la 
fécondité  et  la  pénétration  de  son  esprit,  et  qui,  rédigés  avec 
clarté  et  précision,  sont  restés,  suivant  l'heureuse  expression  de 
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M.  Damas^  sans  modèles  comme  sans  imitateurs.  Épuisé  par  des 
travaux  aussi  multipliés,  ce  chimiste  ëminent,  cet  homme  aussi 
modeste  que  bon  et  désintéresse,  meurt  à  quarante-trois  ans 
entouré  de  la  vénération  et  des  regrets  de  tous  ceux  qui  avaient 
été  à  portée  de  le  voir  et  de  le  connaître.  Grave  et  imposante 
figure  qu'il  faut  placer  en  pendant  de  celle  de  Lavoisier  pour 
embrasser  du  même  regard  les  deux  hommes  de  génie,  qui,  à 
la  fin  du  dix-huitième  siècle^  ont  doté  la  chimie  des  plus  belles 
découvertes  dont  elle  puisse  se  glorifier,  et  qui,  en  contribuant 
par  leurs  efforts  et  leurs  travaux  à  la  prq[Migation  de  cette  belle 
fdenoe  et  à  rétablissement  des  doctrines  nouvelles,  ont  le  plus 
de  droits  à  notre  admiration  et  à  nos  respects. 

M.  Gap  a  ajouté  à  ce  volume  déjà  si  intéressant  la  notice  sur 
lès  savants  oubliés  qa*il  avait  lue  dans  une  des  séances  hebdoma- 
daires de  l'Académie  impériale  de  médecine,  et  dans  laquelle  il 
s^est  efforcé  de  remettre  en  lumière  un  certain  nombre  desavants 
ou  d'inventeun  modestes  envers  lesquels  leurs  contemporains 
et  même  la  postérité  ont  été,  sinon  ingrats,  au  moins  indiffé- 
rents, et  dont  les  travaux  sont  devenus,  pour  la  plupart,  Torigine 
des  plus  fécondes  et  des  plus  heureuses  applications.  Dans  Tap- 
pendioe  que  H.  Gap  a  placé  à  la  suite  de  sa  dissertation,  il  a 
dans  de  courtes  notes  déjà  rendu  justice  à  Tesprit  ingénieux 
d'Argand,  l'inventeur  de  la  lampe  à  double  courant  d'air;  aux 
efforts  de  Dambourney  pour  remplacer  par  des  produits  de 
notre  sol  les.  matières  tinctoriales  que  nous  tirions  de  l'étran- 
ger; au  savoir  et  au  courage  du  Père  Plumier,  de  Joseph  de 
Jussieu,  de  Sonnerat ,-  au  génie  de  Sauvage,  à  qui  la  navigation 
â  vapeur  doit  l'hélice  et  qui  meurt  oublié  et  sans  secours  en 
1857  dans  une  maison  de  santé  de  Paria» 

En  terminant  cette  liste,  encore  plus  nombreuse  d'hommes 
méconnus,  M.  Gap  rappelle  avec  beaucoup  d'à-propos  l'article 
touchant  que  M.  Edmond  Texier  a  consacré  à  Tinfortuné  Tho- 
mas Gray,  qui  en  1818  inventa  les  chemins  de  fer,  et  qui  ^  pé- 
nétré des  avantages  de  sa  découverte,  disait  à  MM.  Wilson  et 
Isabeau  en  leur  remettant  le  manuscrit  qui  renfermait  les  plans 
et  l'exposition  de  son  système  :  «Tenez,  ceci  est  l'aurore  de  la 
civilisation  du  monde.  Il  n'y  a  plus  de  distance  :  les  peuples  se 
visiteront  sans  danger  comme  sans  fatigue  d'un  bout  à  Tautre 
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du  continent.  Des  compagnies  Tont  être  formées,  d*imineiises 
capitaux  vont  trouver  leur  emploi;  mon  système  débordera 
j)ur  d'autres  pays,  et  il  aura  pour  défenseur  les  souverains  et 
les  gouvernements  ;  ma  découverte  ne  peut  être  comparée  qu'à 
celle  de  l'imprimerie.  ■  Peu  de  jours  après ,  le  manuscrit  était 
livré  à  l'impression^  et  ce  n^est  que  plus  tard  que  rAngleterre 
songea  à  mettre  en  pratique  les  idées  de  Tbouias  Gray. 

En  1840,  M.  WUson  voyageant  en  Angleterre  rencontra  dans 
la  petite  ville  d'Ezeter  un  pauvre  vitrier  dont  la  physionomie  le 
frappa.  :  c'était  Thomas  Gray,  qui,  après  avoir  dépensé  le  pea 
qu'il  avait  en  expériences  et  en  essais,  était  réduit  pour  vivre  à 
exercer  cette  humble  profession.  M.  Wilson  ne  parvint  qu'avec 
peine  à  lui  faire  accepter  une  modique  pension;  mais  bientAt 
après  il  mourut  à  Exeter  dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté. 
Par  un  singulier  contraste  de  la  destinée  de  Thomas  Gray^  la 
ville  de  Lead  qui  l'avait  laissé  mourir  de  faim  se  glorifia  de  loi 
avoir  donné  le  jour  et  lui  érigea  une  statue. 

Il  est  du  reste  facile  de  comprendre  que  des  hommes  de  génie 
dont  le  cerveau  est  toujours  eo  travail,  et  qui  ne  vivent  que  de 
théories  et  d'abstractions^  restent  peu  sensibles  aux  avanUges 
et  au  bien-être  que  peut  leur  procurer  la  fortune,  quand  ils 
voient  leur  nom  entouré  de  l'estime  publique  et  proclamé  par 
la  renommée.  Mais  quand  aux  souffrances  et  aux  inquiétudes 
de  la  vie  commune  vient  se  joindre  l'ingratitude  de  leurs  con- 
temporains, il  faut  savoir  gré  à  l'écrivain  qui,  rendant  une  jus- 
tice tardive  à  leur  mémoire  et  à  leurs  travaux,  'cherche  à  les 
venger  de  l'indifférence  et  de  l'oubli.  C'est  à  ce  titre  que  Je 
livre  de  M.  Gap  mérite  notre  approbation  et  nos  sympathies. 

A.-F.  BOUTROA. 


M.  Henri  Yandamme,  pharmacien  à  Hazebrouck,  membre 
correspondant  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  vient  de 
faire  paraître  (1)  la  Flore  complète  de  F  arrondissement  d'HO' 
xebrouck.  Cette  flore  comprend  une  description  élémentaire, 

(I)  Paris,  ches  Roret,  libraire»  me  Uantefeaille,  la,  aa  coin  de  la 
ne  Serpente. 
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mëthoâifue,  historique  et  mëdicak  det  plantes  du  Noid,  ém 
Pas-de-Calais  et  de  la  Belgique. 


Hrviie  JH/Mnrtf. 


De  la  maladie  des  trickineê  (trichiniasis). 

Toici  de  Tapplication  du  microscope,  entre  beaucoup  de 
résultats  importants,  le  plus  utile  assurément.  Aussi  est-il  dA 
aux  Allemands  et  aui  Anglais  qui  nous  ont  prëoédéa  et  coati- 
nuent  de  nous  devancer  dans  oette  voie  nouvelle  d'exp)orati<u]^ 
et  de  diagnostic.  Ce  n'est  certes  pas  une  minoe  découverte  que 
d'avoir  constaté  sur  l'homme  Texiatence  d'un  parasite  qui  a  déjà 
causé  un  grand  nombre  de  morts,  et  dont  l'orîg^  bien  connue 
dans  la  chair  de  certains  animaux  permettra,  lorsque  ces  no- 
tions seront  suffisamment  répandues,  d'en  garantir  Les  popula- 
tions. Tous  les  cas  signalés  de  trichines  chez  l'homme  provien- 
nent en  effet  de  l'alimentation  par  la  viande  de  porc  contenant 
ces  entozoaires.  S'il  parait  établi  que  chez  plusieurs  personnes 
la  maladie  s'est  développée  après  avoir  Csiit  usage  de  la  viande 
cuite  de  ces  animaux,  il  est  bien  plus  commun  de  l'observer 
chez  celles  qui  l'avaient  mangée  à  l'état  de  crudité,  récente  et 
fraîche,  comme  cela  a  lieu  dans  la  préparation  de  certains  satt* 
cissons  et  sous  d'autres  formes  inusitées  en  France,  ou  dessé- 
chée et  plus  ou  moins  fumée.  En  tout  cas  le  préservatif  sera. 
dans  la  détermination  suffisamment  précise  des  caractères  de 
cette  maladie  chez  le  porc,  et  dans  la  prohibition  absolue  de  la 
vente  des  animaux  morts  ou  tués  dans  cet  état. 

Les  cas  de  cette  maladie  se  sont  assez  multipliés  chez  l'hounne 
dans  ces  dernières  années,  en  Allemagne,  pour  en  avoir  fait 
une  véritable  question  d'h]fgiène  publique.  Nous  emprunte- 
rons les  détails  qui  suivent  à  deux  articles  publiés  par  M.  Ch« 
Lasègne,  dans  les  Archives  générales  de  médecine,  le  premier 
en  décembre  1862,  le  second  au  mois  d'avril  de  cette  année* 

Le  médecin  anglais  Owen  a  l'honneur  d'avoir  décrit  le  pre- 
mier chez  rhomme  (1835)  l'hehninthe,  désigné  depuis  lora 
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•DUS  le  nom  de  irichina  spiralis.  Le  professeur  Wirchow,  de 
Berlin,  eu  a  donné  en  1859  une  description  plus  complète  après 
plusieurs  auteurs  anglais  et  allemands,  que  les  limites  de  ce 
travail  ne  permettent  pas  de  faire  connaître. 

C'est  dans  l'appareil  museulaire  qu'on  trouve  les  trichineSi 
tantôt  peu  nombreuses  et  dispersées,  d'autres  fob  en  telle  pro- 
fusion que  les  muscles  sont,  à  Tceil  nu,  tout  pointillés  de 
blanc. 

Elles  abondent  dans  les  muscles  du  larynx,  sont  rares  dans 
le  diaphragme,  et  l'on  n'en  a  pas  rencontré  dans  les  muscles 
du  cœur. 

La  trichine  est  contenue  dans  un  kyste  qui  parait  inséré  entre 
les  fibres  primitives  du  muscle.  La  forme  du  kyste  est  ronde  ou 
ovalaire,  les  deux  extrémités  sont  arrondies  ou  aplaties,  ou 
même  s'allongent  en  pointe;  suivant  que  la  forme  allongée  ou 
arrondie  prédomine,  les  kystes  apparaissent  comme  de  petits 
points,  des.  granulations  ou  des  vésicules,  ou  comme  de  petites 
stries  qui  contrastent  avec  la  coloration  rouge  des  muscles  par 
leur  transparence  ou  leur  couleur  grisâtre. 

La  forme  ovoïde  allongée  est  la  plus  commune,  surtout  lors- 
que la  substance  musculaire  est  résisunte  et  bien  développée; 
elle  tient  évidemment  à  la.  pression  exercée  par  les  fibres  mus» 
culaires. 

Dans  la  plupart  des  cas,  les  kystes  sont  grisâtres,  sinon 
blancs,  opaques,  et  leur  opacité  est  produite  par  des  dépôts 

calcaires La  cavité  intérieure  est  arrondie  ou  ovoïde 

tapissée  par  une  membrane  celluleiue,  ou  pour  mieux  dire,  un 
épithélium. 

Il  y  a  un  ou  deux  individus  dans  chacun  des  kystes  qui  les 
enveloppent;  ils  sont  roulés  en  spirale  dans  cette  petite  poche^ 
Quant  à  l'animal  lui-même,  c'est  un  ver  blanc,  long  de  1  mil- 
limètre environ,  cylindrique,  épais  de  1/3  de  millimètre,  un 
peu  plus  obtus  i  l'une  de  ses  extrémités  qu'à  Pautre.  L'extré- 
mité la  plus  ténue  répond 'certainement  à  la  bouche,  et  la 
plus  épaisse  à  l'anus.  Le  ver  ne  se  meut  pas  seulement  quand 
il  est  extrait  de  la  capsule,  mais  il  exécute  même  dans  le  kyste 
quelques  mouvements  qu'on  détermine  aisément  à  l'aide 
.  d'une  solution  faible  de  potasse  caustique.  Ces  mouvements 
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ooDÂstenten  un  raccourciflsement  ou  un  allongement  de  1» 
spirale,  en  quelques  déplacements  latéraux  de  reztréinité  ce- 
phalique^  et  aussi  en  quelques  osciliations  du  canal  digestif.  Le 
médecin  anglais  Bris(bwe  a  remarqué  arec  raison  que  Tanimal 
s*enroule  toujours  dans  le  même  sens. 

Le  ver  [Mrésente  un  tégument  distinct,  un  orifice  buccal  et 
anal,  un  canal  alimentaire  qui  Ta  directement  deTun  à  Tautre^ 
et  en  outre  un  tube  existant  dans  son  tiers  postérieur,  qui  se 
lelie  probablement  à  la  fonction  reproductrice. 

Le  tégument  est  transparent,  homogène,  indiqué  par  deux 
lignes  fines,  parallèles  et  finement  dentelées.  Immédiatement 
au  dessous  de  TeuTeloppe  tégumentaire,  est  une  couche  trois 
on  quatre  fois  plus  épaisse,  composée  d'une  matière  trans* 
parente  jaunâtre,  dont  la  portion  externe  est  dépourvue  de 
structure,  tandis  que  l'interne  est  semée  de  petites  granules. 

Les  orifices  buccal  et  anal  sont,  l'un  marqué  par  une  dé- 
pression conique  ou  une  petite  papille,  Tautre  par  une  simple 
dépression.  Le  tube  intestinal,  très-distinct  dans  les  deux  tiers 
supérieurs,  est  plus  difiicile  à  discerner  dans  le  tiers  inférieur; 
quant  au  tube,  on  a  la  glande  que  représente  l'organe  de  la 
génération,  il  n'occupe  que  le  tiers  inférieur  de  l'animal,  et  se 
termine  par  une  tache  pigmentée,  et  parait  répondre  à  l'organe 
sexuel  femelle. 

Les  trichines  constituent-elles  une  espèce  définitive,  ou  ne 
leprésentent-elles  pas  seulement  une  phase  de  révolution  d'un 
Ter  intestinal?  La  question  est  controversée.  M.  Lasègue  ré^ 
sume  ainsi  les  principales  conclusions  de  la  monographie  de 
Leuckart,  qui  s'accordent  sur  presque  tous  les  points,  avec 
celles  que  Wirchow  a  tirées  de  sa  double  série  d'expériences. 

La  triehina  spiraliê  est  la  première  phase  du  développement 
d'un  ver  nématolde,  auquel  on  doit  conserver  le  nom  générique 
^  triekina. 

L'animal,  i  l'état  adulte,  habite  le  canal  intestinal  de  beau- 
coup d'animaux  à  sang  chaud,  et  même  de  l'homme.  Les  ceufs 
des  trichines  femelles  se  développent  dans  les  organes  géni* 
taux  de  la  mère,  sous  la  forme  d'embryons  analogues  aux 
maires;  les  petits,  à  peine  nés,  percent  les  parois  de  l'intestin 
et  pénètrent  directement  dans  les  muscles,  ou  ils  prennent, 
Jétim,  de  Phmrm.  #1 4§  Ckim,  %•  sérii.  T.  ZLV.  (Juin  iM4.)  35 
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dans  l'espace  d'une  quinxaine  de  jovia,  la  foraie  de  iriekimm 
gratis. 

On  doit  au  docteur  Henri  Wood,  Lmdon  médical  GmwtMi 
1836^  la  première  faisloire  médkak  de  la'taialadîe;  deux  obser« 
yations  très  circonstanciée»  Curent  données  en  tMù,  l'une  pat 
le  professeur  Zeukf  r,  de  Dreaéc;,  et  l'astre  par  le  prafessenr 
Friedrich^  d'Heîdelberg.  Ln  secondn  aortont  est  rf aaarqnablr  cm 
ce  qiie  la  nature  de  la  maladie  6it  reconnue  et  déanonti^.  Vm 
morceau  de  muscle  du  mollet  droit  fut  dëudié  avm  le  barpoa 
de  Middeldor£  Dans  cette  préparation,  qui  avait  à  peine  la 
grossear  d'un  grain  de  millet,  on  compta  sept  trichines  inter* 
posées  entre  les  fibres  aanscnlaira^  et  la  plupart  roulera  eu 
q>irales.  Le  malade  qui  fut  traité  par  le  picronitnte  de  potasaa 
guérit^  et  ce  fait  justifie  bien  l'appel  que  &it  le  professeur  d'Hes* 
delberg  à  de  nouvelles  expériencesu  Cette  substance^  considérée 
par  l'auteur  comme  anihelmintique,  est  donnée  par  lui  à  la 
dose  de  10  à  20  centigrammes  par  jour  sous  Jbrme  de  pilulea* 

Depuis  les  faits  nombreux ,  presque  épidëudiqaes,  observés 
en  Allenuigoe  dans  ces  dernières  années^  la  descripùon  de  lU 
maladie  est  devenue  facile  et  présente  des  caractères  plus  pré» 
àê,  plus  nets  que  ceux  appartenant  à  des  belminthea  d'un  vo- 
lunie  relativement  c<Mi«dérable. 

Les  e£fets  produits  par  l'ingestion  de  la  viande  infecSéc 
varient  d'intensité^  dé  siège  et  de  gravité  teraainale^  suivant  un 
concours  de  circonstâaeej  plus  aisées  à  analyser  en  tbéorîe 
qu'à  reconnaître  dans  la  pratiquer 

"Wirchow  a  décrit  trois  périodes  d'évolution  :  les  tricbiaea 
ingérées  séjournent  dans  l'intestin  saua  pénétrer  dans  les  mus* 
clés  ;  elles  engendrent  des  petits  vivanu  qui  s'insinuent  dans  la 
tissu  musci&laire;  les  helnûnthea  des  muoelea  s'y  développent 
sans  y  pulluler.  A  chacune  de  ces  phases  répotid  un  groupe 
de  symptômes^  mais  on  comprend  que  le  danger  est  en  pro^* 
portion  de  la  multiplicité  des  trichines^  de  leur  fecoodiié,  des 
facilités  qu'elles  trouvent  et  de  la  dnrée  de  leur  séjour  dana 
l'intestia,  etc.  On  sait  qu'une  triebine  uière,  à  l'état  adulte^ 
renferme  environ  cent  petits  vivaats^  et  qu'en  aartrr  elle  ftf>* 
dttit  toujours  de  nouveaux  œufs,  et  qu'elle  peul^  pour  prendru 
l'expression  pittoresque  du  profesacur  de  Berlin^,  roslar  à  l'ad^ 
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cre  dana  rintestin  pendant  près  d'un  mois.  £n  comptant  200 
petits  par  mère,  et  en  admettant  5,000  trichines,  ce  que  re- 
présente la  quantité  quç  peuvent  contenir  quelques  bouchées 
de  viande  dans  les  cas  moyens,  on  arrive  au  chiffre  d'un 
million  de  ptiits  destinés  plus  ou  moins  à  s'infiltrer  dans  les 
muscles. 

Mais  durant  la  vie  intestinale,  dans  le  cou»  de  œs  pérégrina- 
tions et  pendant  leur  vie  musculaire,  les  trichines  sont^  comme 
tous  les  helminthes,  sujettes  à  des  causes  de  mort,  et  en  outre 
elles  subissent  des  transformations  qui  amoindrissexit  le  danger 
si  même  elles  ne  le  font  di^araitre.  La  maladie  propxement 
dite  n'est  pas  simplement  le  résultat  de  la  présence  des  trichines  : 
elle  est  proportionnée  aux  désordres  que  Tanimaji  provoque  dans 
le  milieu  où  il  a  pris -domicile;  elle  est  non  moins  probablement 
en  rapport  avec  la  coastitution  et  la  susceptibilité  du  jnalade; 
elle  peut  enfin,  même  après  de  graves  péripéties,  guérir  spon- 
tanément si  l'animal  est  assez  promptement  détruit  par  l'incrus- 
tation calcaire  qui  parait  surtout  le  rendre  iooffensif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  à  la  combinaison  de  ces  éléments 
essentiels  et  aussi  à  une  multitude  de  ciroonstanoei  qui  nous 
échappent,  on  doit  admettre  pour  le  trichiaiasiSy  au  même  titre 
que  pour  tant  d'autres  maladies,  une  forme  gxave,  une  focme 
moyenne  et  une  forme  légère;  on  peut  également  noarquer  quel- 
ques points  de  repère  dans  le  deeurnu  non  interrompu  de  la 
maladie.  Ces  divisions  n'ont  qu'une  ▼aleur  artificielle  »  car  les 
stades  se  succèdent  sans  intervalles  et  les  fonnes  passent  de 
l'une  à  l'autre  sans  transition* 

Ici  cependant  l'animal  ayant  4eux  habitats,  l'un  dans  l'ia- 
testin  où  il  naît,  l'autre  dans  le  système  musculaire  où  il  se  dé- 
veloppe, il  semble  qu'on  soit  en  droit  de  séparer  les  deux  ordres 
de  symptômes  qui  répondent  à  chacune  des  périodes  de  êoti  évo- 
lution. Il  en  serait  ainsi  si  tous  les  produits  naissaient  et  émi- 
graient  en  même  tamps;  mais  la  génération  et  rémigration 
étant  successives  et  pouvant  se  prolonger  pendant  «n  espace  de 
temps  indéfini ,  la  démarcation  n'est  rien  nmins  que  tranchée. 
Néanmoins  les  auteurs  ont  admis,  et  ik  ont  eu  raison»  la  division 
en  deux  stades^  en  ajoutant  au  besoin  un  troisième  moins  bien 
justifié  et  qui  représenterait  la  transformation  alterne  et  pour 
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ainsi  dire  chronique  des  trichines  des  musclei.  C'est  la  méthode 
adoptée  par  Togel  dans  sa  remarquable  description  qae  nous 
suivrons,  toujours  ayec  M.  Lasègne,  pas  k  pas. 

Premier  stade»  —  En  général  on  n'obsenre^  pendant  les  pre* 
miers  jours  qui  suivent  l'infection^  aucun  symptôme ,  tout  au 
plus  de  légers  troubles  gastriques^  rarement  de  la  diarrhée,  et 
c'est  seulement  dans  les  cas  de  catarrhe  intestinal  survenant  au 
d^bnt  qu'on  peut  espérer  de  trouver  quelques  trichines  dans  les 
garde-robes. 

Deuxième  etade."-^  Les  embryons  sfatuchent  à  la  paroi  intes- 
tinale et  la  perforent  :  il  en  résulte  une  irritation  intestinale  qui^ 
chez  les  animaux,  peut  prendre  des  proportions  extrêmes,  mais 
qui,  chez  Thomme,  dépasse  rarement  une  entérite  légère  caracté- 
risée par  la  contraction  spasmodique  de  l'intestin  avec  constipa- 
tion. Dans  les  cas  les  plus  intenses,  la  fièvre  éclate  avec  les  ca- 
ractères de  la  fièvre  gastrotyphoide  et  toutes  ses  conséquences, 
moins  les  accidents  cérébraux  qui  sont  très-rares. 

Dans  les  cas  de  moindre  gravité,  le  tout  se  réduit  à  de  la  fa- 
tigue, du  malaise  et  un  léger  gastricisme. 

A  mesure  que  les  trichines  cheminent  an  milieu  des  divers 
tissus,  après  avoir  quitté  le  tube  intestinal,  elles  provoquent 
dans  leurs  parcours  des  irritations  qui  varient  suivant  leur 
nombre  et  les  tissus  avec  lesquels  elles  sont  en  contact.  De  là 
les  sensations  douloureuses  d'aspect  rhumatismal  et  les  troubles 
de  la  petite  circulation.  On  explique  ainsi  l'oedème;  mais  quelle 
que  soit  la  valeur  de  l'interpréution,  l'œdème  si  caractéris- 
tique, si  habituellement  constaté,  occupe  d'abord  la  face  et  ne 
se  répand  que  plus  tard  sur  d'autres  parties  du  corps.  Les  mus- 
cles envahis  deviennent  roides,  douloureux,  di£Bciles  à  mouvoir 
et  surtout  à  étendre. 

Suivant  que  les  helminthes  occupent  tel  ou  tel  groupe  de 
muscles,  il  en  résulte  des  désordres  fonctionnels  variables  et 
diversement  localisés:  la  raucité  de  la  voix,  quand  ils  siéent 
dans  les  petits  muscles  du  larynx  ;  la  difficulté  à  manger,  à  mâ- 
cher, à  avaler,  quand  ils  occupent  les  muscles  de  la  langue  ou 
<tVLX  qui  servent  à  la  mastication  et  à  la  déglutition;  la  dys- 
pnée, quand  les  muscles  respiratoires  sont  envahis. 

Si  la  maladie  a  encore  plus  de  gravité,  les  symptômes  mus» 
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eulaim  redmibleiit;  le  malade  temble  souffrir  d'on  rbamalifine 
articulaire  aigu,  bien  que  les  articulations  soient  libres;  les 
extrémités  restent  immobiles,  d^mi*flécbies,  dans  la  crainte  des 
souffrances  qu'entraîne  chaque  mouyement;  fièvre  plus  ou 
moins  tItc,  à  forme  typhoïde;  accélération  du  pouls;  éléyation 
de  la  température;  sueurs  profuses;  dégoût  pour  les  aliments; 
troubles  de  la  nutrition;  faiblesse;  amaigrissement;  signes  d'à* 
némie  et  dliydrémie.  A  ces  accidents,  Tiennent  souvent  s'ajouter 
une  diarrhée  rebelle,  le  décubitus,  des  congestions. pulmonaires 
aTCC  hémoptpie,  des  pneumonies  lobulaires,  des  épanchements 
dans  la  pierre^  et  les  manifestations  de  la  pyémie. 

La  mort,  qui  peut  surrenir  après  cinq  ou  six  jours,  a  lieu  le 
plus  souTcnt  entre  la  troisième  et  la  quatrième  semaine.  Elle 
parait  être  causée  par  une  consomption  progressive  et  fébrile. 

Oa  trouve  rarement,  à  l'autopsie,  des  lésions  locales  qui  puis* 
sent  expliquer  la  terminaison  fatale  de  la  maladie. 

Quand  ce  second  stade  doit  se  terminer  par  la  guérison,  sa  • 
àurée  peut  Varier  d*une  à  six  semaines.  «^Tel  est,  selon  M.  La» 
sègne  et  d'après  les  auteurs  indiqués,  le  tableau  de  cette  non* 
velle  et  triste  maladie,  remarquable  par  la  concordance  des  ef* 
£ets  et  des  causes.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  maladies 
asses  nombreuses  qui  peuvent  et  devront  souvent  être  confon* 
dues  avec  la  trichiniasis.  Je  ne  veux  parler  ici  que  de  l'histoire 
naturelle  pour  ainsi  dire,  e^non  de  la  partie  de  la  maladie  affé- 
rente à  l'art  médical. 

Dans  ce  résumé  il  n'a  été  question  que  d'auteurs  anglais  et 
allemands  :  cela  tient,  je  crois,  à  la  fréquence, sinon  à  la  pré<- 
sence  exclusive  de  la  maladie  trichiniasique  dans  leur  pays,  en 
Allemagne  surtout.  Il  est  à  craindre  cependant,  qu'elle  ne  fasse 
pas  absolument  défaut  en  France,  notamment  dans  les  dépar- 
tements où  l'on  fait  un  usage  fréquent  de  la  viande  de  porc  crue^ 
insuffisamment  cuite  ou  fumée.  Mous  le  saurons  bientôt,  main- 
tenant que  l'attention  des  médecins  français  est  éveillée  par  le* 
travaux  nombreux  dont  M.  Lasègne  nous  a  donné  une  si  com- 
plète analyse. 

YlGLA. 
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KeDite  itB  troottitf  ire  C^tnire  pnhliiB  à  rCtrangrr. 


Ealet  tpcfitralet  du  phosphore,  du  tonfre  et  du 
eéléntnm;  par  M.  Mulder  (1).  —  Id.  de  rosminm;  par 
M.  Frazer  (^).  —  Le  phosphore  et  plusieurs  de  ses  dérivés,  tels 
que  l'acide  phosphoreux  et  l'hydrogène  phosphore,  colorent, 
comme  on  sait,  en  Tert  la  flamme  de  Thydrogène  (ce  journal, 
t.  XL^  p.  25;  t.  XLin,  p.  293);  ladite  flamme  donne  un 
spectre  très-beau  et  très-caractéristique  dont  il  a  été  question 
au  sources  qui  Tiennent  d'être  indiquées. 

M.  Mulder  Tient  de  reconnaître  que  ce  spectre  remarquable 
est  complètement  anéanti  pour  peu  qu'on  ajoute  de  Téther  (3). 
Une  goutte  de  ce  liquide  Tersée  dans  l'appareil  à  hydrogène 
suffît  pour  faire  disparaître  la  couleur  Terte  de  la  flamme,  et 
RTec  elle  les  raies  du  phosphore. 

Quand  ou  fait  passer  l^ydrogène  dans  un  tube  effilé  conte- 
nant un  peu  de  soufre  en  fusion,  le  gaz  prend  assez  de  ce  mé* 
tallolde  pour  que  sa  flamme  se  teigne  en  bleu  à  l'intérieur.  Dans 
le  spectre  de  cette  flamme,  on  remarque  trois  lignes  Tiolettes 
très-lai^es  aTec  une  infinité  d'autres  qui  sont  Tertes,  bleues  et 
Tiolettes.  L'éther  ne  paraît  pas  modifier  sensiblement  ce  spectre. 

La  flamme  du  sélénium  renferme  un  cône  bleu  comme  celle 
du  soufre.  La  région  Tsrte  et  bleue  de  son  spectre  est  farcie  de 
raies  situées  à  égale  distance  les  unes  des  autres.  Les  raies  de  h 
partie  Tiolette  sont  moins  distinctes. 

Les  spectres  de  Façade  sulfhydrique  et  du  sulfure  de  carbone 
sont  semblables  i  ceux  du  soufre.  Pour  produire  le  premier  on 


(1)  JourH.Jér  prakt..Ch€m^  t.  JCCI,  p.  Iii« 
(3)  Amgn'e.  Jourm,  ofSeiet^ee  amd  JrU^  l863,  iept->  p.  aô?. 
(3)  L'anéantiisement,  par  Téther,  de  la  coalenr  verte  de  la  flamme 
de  phosphore  a  été  reconna  en  iSSg  (cejoarn.,t.  XL,  p.  28),  par 
M.  BloDdlot  qai  a  va  aussi  ralcool,  les  halles  essentielles  et  certainss 
matières  animales  produire  le  même  efiet. 

J.  N. 
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MtMMluil  dan»  r«|»pareil  un  peu  de  ratf«pe  de  fer  ;  |MMir  le  ic* 
cend  Ml  kamecte  le  tube  de  dégagement  d*ua  peu  de  snlfare 
de  carbone. 

Le  spectre  de  roHÙmm  te  carmetévise  per  trois  lignes  Mêmes 
kkn  nettes  et  ime  quatriènie  aïoiiwtfaBehée.  La  nie  du  sodim 
éleiii2,  les  </ùelre  raie»  esmîqaessMt  situées  ettCre  5,5  et  7,0* 

A.  ganehe  de  ocs  ligaease  ise^ve  e»  oaitie  «ae  fraage  Mené  i 
safttoura  peu  tranchés. 


de   enlYTe  a«r  la  flamme;    par 

H.  Stoiba  (I).  — *  Le  ehlonne  de  cnifie  communique^  comme 
en  sait,  à  la  llamme  dne  couienv  azmv  Or,  de  même  qee  le 
chlorure  de  sodium  eA  eicès  empêche  la  flamme  Terte  dm 
thallium  de  paraitve  [Compi.  rené,  de  VjÊcai^desse.^u  LYIII, 
p^  137),  de  même  aussi  la  flamme  du  sodium  coitTre  complu* 
ttment  celle  du  cuivre.  L'anteur  a  remarqsié  qu'on  restitue  à 
celui-ci  sa  propriété  en  mélangeant  la  matière  cuprifère  avee 
le  tiers  de  son  poids  de  sel  ammoniac,  et  réduisant  en  pâte  aTee 
TÊKk  peu  d'acide  chlorhydrique;  on  le  cbaufie  akurs  sur  le  fil, 
dans  le  bord  extérieur  d'une  flaBsme  d'alcoel  et  aussitôt  la 
coloration  asnr  parait*  Le  r^e  du  sel  ammoaîac  a  pour  objet 
de  facilitev  la  volatilisation  du  cuivre. 


Sur  une  réaction  caraotérieHqpie  de  l'acide  vanadir 
qiie;  par  M.  WBRTBEa  (2).  —  On  connait  la  belle  coloration 
Ueue  que  Télber  produit  avec  le  hicbromale  de  potasse  acidulé^ 
qu'on  additionne  d'eau  oxygénée  ou  d'étber  oxoaisé.  Il  se  passe 
quelque  chose  d'analogue  avec  les  vanadiates  alcalins  préalable^ 
ment  additionnés  d'un  acide,  soit  suif urique,  chlorhydrique  ou 
azotique^  à  cela  près  que  Téther  ne  se  colore  pas;  mais  la  disso- 
lution aqueuse  contracte  une  coloration  rouge  rappelant  l'acé- 
lâfe  de  sesqnkntyde  de  fer.  Le  composé  oxygéné  qui  prend  nais- 
sance à  cette  occasion  n'est  donc  pas  soluble  dans  Tétlier  ;  aussi 

(i)  Jourm.  /br  prakt.  Ckem.^  U  XC,  p.  46o. 

(d)  JouTHoi/ûrprakUtche  Chemii,  t.  LXXXIII,  p.  196. 
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rinterventioD  de  ce  dernier  n'est-elie  pas  indispensable,  car  la 
coloration  rouge  peut  être  développée  par  l'action  pure  et 
simple  de  l'eau  oxygénée  sur  le  vanadiate  acidulé. 

La  même  réaction  se  produit  arec  Tessence  de  térébentine 
oionisée;  toute  espèce  d'ozone  ne  paraît  pas  convenir^  du  moins 
la  coloration  rouge  ne  se  manifeste  pas  quand  on  place  le  rana- 
diate  acidulé  dans  une  atmosphère  d'oione  déTeloppé  par  le 
phosphore,  pas  plus  que  dans  de  l'oxygène  développé  en  traitant 
du  peroxyde  de  barium  ou  du  bichromate  de  potasse  par  l'a- 
cide sulfurique. 

Cependant  le  mélange  de  vanadiate  alcalin  et  d'acide  sulfu- 
rique, par  exemple,  a  une  telle  tendance  à  se  suroxyder  qu'il  dé- 
colore le  composé  bleu  engendré  par  l'acide  chromique  et  Teau 
oxygénée  et  qui,  comme  on  sait, 'est  de  l'acide  ))erchromique 
(ce  journal^  t.  XXXIX,  p.  310).  Ledit  yanadiate  acidulé  est 
tellement  sensible  à  l'ozone  qu'il  peut  servir  a  reconnaître  la 
présence  de  ce  corps  même  dans  l'éther;  car  lorsque  ce  liquide 
en  contient^  il  ne  manque  pas  de  communiquer  au  réactif  vana- 
dique  une  coloration  plus  ou  moins  rose. 

Cette  réaction  est  donc  d'une  sensibli té  extrême  (1).  Appliquée 
à  la  recherche  du  vanadium,  elle  peut  aider  à  dénoter  jusqu'à 
TT^^d'acide  vanadique  et  devra,  par  conséquent, être  appliquée 
à  toutes  les  analyses  de  terres  ou  de  roches,  car  depuis  que 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville  a  appelé  l'attention  sur  la  diffusion 
du  vanadium,  on  peut  s^attendre  à  trouver  ce  métal  sur  bien 
des  points  où  on  ne  le  soupçonnait  pas. 

La  coloration  rouge  caractéristique  possède  une  certaine  sta- 
bilité; l'alcool  ne  la  modifie  pas  même  à  chaud,  à  moins  que  le 
liquide  n'ait  atteint  un  certain  degré  de  concentration  ;  à  ce 
point,  il  se  décolore  et  laisse  un  résidu  verdâtre  dans  lequel  on 
chercherait,  vainement^  du  chrome. 


(i)  Le  réactif  de  M.  Werther,  neUnt  pas  impressioané  par  Tadda 
«zoteox,  il  pourra  atilement  servir  à  différencier  celoi-ci  d'avec  Tozone, 
deux  corps  qui  paraissent  fréquemment  se  produire  ensemble  on  qae, 
da  moins,  le  réactif  de  M.  Schoenbein  (Fempois  d'amidon  ioduré)  ne 
permet  pas  da  dbtingoer.  (V.  ce  joornal,  années  i86a  et  i86S.) 

I.  W. 
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Les  alcalis  détruisent  instaotanëment  la  couleur  ronge^  dont 
H.  Werther  ne  connaît  pas  encore  la  nature  et  qui  doit  avoir 
des  rapports  de  constitution  avec  l'acide  perchromique. 

Dans  les  mêmes  conditions,  l'acide  molybdique  donne  une  co* 
loration  jaune. 

L'eau  oxygénée  à  employer  est  obtenue  par  les  moyens  ordi- 
naires, Récemment  préparée  avec  du  peroxyde  de  sodium^  elle 
agit  énergiquemcnt,  mais  se  conserve  très-mal  (1). 


BUT  le  aillcimn  et  ms  alUncm  ;  par  M.  Cl.  Wikklbr  (2): 
-^IL  Winkler  n'a  pu  obtenir  ni  du  silicinre  de  potassium  ni  du 
silidure  de  sodium»  même  en  opérant  à  une  temp^ture  très- 
élevée.  Le  silicium  employé  appartenait  à  la  variété  cristal- 
lisée. 

.  Il  n'a  pas  été  plus  heureux  en  cherchant  i  préparer  les  sili*^ 
dures  de  plomb,  de  zinc,  de  mercure.  Par  contre^  ce  métalloïde 
s'unit  facilement  avec  l'antimoine  et  le  bismuth.  A  la  dose  de 
1  à  5  pour  100  de  silicium,  l'alliage  ne  parait  pas  différer  du 
métal  pur  en  ne  tenant  compte  que  des  propriétés  physiques. 
A  dose  plus  élevée,  l'alliage  acquiert  une  cassure  grise,  lamel- 
leuse.  GhauiFé  lentement,  il  pend,  par  liquation,  une  partie  de 
son  métal  en  donnant  alors  lieu  i  un  alliage  plus  ridie. 

2  ou  3  pour  100  de  silicium  rendent  i'étain  aigre  sans  trop 
altérer  sa  couleur.  A  10  pour  100,  l'alliage  devient  gris  et  cas-» 
•ant  sous  le  marteau;  la  cassure  estlameUaire. 

A  chaud,  l'acide  chlorhydrique  attaque  cet  alliage. en  dissoU 
vantde  I'étain  et  du  silicium  qu'il  contient  à  l'état  denlice  et 
net  à  nu  des  cristaux  de  silicium  exempts  d'étain. 

Le  siliciure  de  cuivre  offre  les  caractères  à  lui  assignés  par 
MM.  Deville  et  Caron;  ils  l'ont  appelé  ader  de  emwre  à  cause 
de  sa  dureté. 

(i)  L'esa  ox  jgénae  le  conaarve  inieax  quand  elle  est  associée  à  l'éUier  ; 
pour  Tobtenir  en  cet  état,  il  sd&t  d'agiter  les  deax  liquides  et  de  soa* 
tirer  la  eoache  svperfioielle  ;  c'est  celle-là  qui  contient  le  peroxyde  d'hy- 
diogéBe. 

•    J.  W. 

(a)  J9unuU  Air  prmkt.  Ckêmiê^  t.  XCI,  p.  igS. 
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L'argeftC)  Tor  «tle  platine  flontreachis  canantofiar  ktiticiimi. 
En  opérant  la  fusion  de  ce  dernier  daas  de  la  «n-yolithe  ayec 
un  excès  de  silicium ,  l'auteur  a  obtenu  un  silicinre  blancy 
cxîstallin^  ayant  pour  formule 

PtSi». 

Le  silicium  s'unit  aisément  avec  certains  arsëniures  métalli- 
ques. Quand  on  fait  fondre  sous  de  la  cryolithe  et  du  sel  marin^ 
un  mélange  formé  de  zinc  en  grenailles,  de  silicium  et  d'un 
excès  d'arsenic,  on  obtient  un  régule,  lequel  mis  dans  de  l'acide 
cbiorbydrîque,  donne  lieu  A  un  dégagement  de  gaz  hydrogène 
anénié,  et  d'un  èépài  formé  d'bydrure  d'arsenic  et  d'une 
poudre  crisOlline.  grise  de  silicinre  d'arsenic  qu'on  fait  sécher, 
pour  ensuite  la  chauffer  dans  un  courant  d'hydrogène  afin 
d'éliminer  l'hydrure.  Le  résidu  essentiellement  formé  de 
As  Si'^  est  traité  par  Tacide  chloibydriqne ,  puis  par  l'acide 
azotique,  enfin  par  de  la  potasse,  afin  de  le  débarrasser  aussi 
bien  du  fer  et  du  zinc  Mbre  que  de  Tacide  silicique  qu'il 
peut  contenir. 

Ainsi  purifié,  le  siiiciure  d'arsenic  constitue  une  poudre  d'un 
gris  d'acier,  crisulline,  formée  d'aiguilles  microscopiques. 

Le  cuivre,  le  fer,  ie  nickel  et  le  cobalt  forment  des  combi- 
naisons contenant  ce  ailiciure  associé  à  de  l'arséniure  ^  ce  sont 
des  régules  cristallins  obtenus  de  la  même  manière  que  le  sili- 
cio-arséniure  de  zinc  ci-dessus  mentionné. 

L'auteur  leur  assigne  pour  composition 

à  Talliage  de  enivre Ca^  As  +  ^i*  As 

—  fer Fc«  As  +  Si«  As 

—  nickel Ki«  As  +  Si»  As 

—  cobalt, Co*  As  +  Si<  As 

M.  Winkler  a  obtenu  des  composés  analogues  avec  l'étain, 
l'argent,  l'or  et  le  platine. 


8ar  riodnre  d'antimoine;  par  M*  Van  m  Bsn  (I).  — 
Après  avoir  reconnu  l'action  locale  que  cet  iodure  exerce  dans 

(l)  Archi¥  dn-  Pkarm.^  t.  GXYII,  p.  ll5. 
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«rtainesiiuJadietdttoniqiMsdelapeaa,  Tauteur  adierchéun 
procédé  expédilif  poar  prépaMt  oe  médicanieiit. 
Gaprasd  t 

Antimoiiie  en  povdre i  part. 

Iode. 5  — 

On  mélange,  on  introduit  dans  une  cornue  et  Ton  chauffe  ; 
quand  la  combinaison  est  opérée,  on  dbauffe  plus  fort  pour  yo« 
latillser  Hodure  d'antimoine  et  le  séparer  de  Tantimoine  métal- 
lique. Le  produit  se  présente  en  feuilles  de  fou|;ère  de  couleur 
orangée. 

On  peut  aussi  le  préparer  en  dirigeant  de  l'hydrogène  anli- 
monié  dans  une  dissolution  alcoolique  d'iode  (1). 


Étamaga  et  bronzage  du  zino  par  Immeralon;  par 

M.  LunsBSDORFF  (2).  —  On  porte  à  00^  R.  au  mélange  formé 
de 

Bîcblonire  d'étain i  part. 

Bitartiat*  de  potaue a   — 

Eau 4-5  — 

La  dissolution  se  fait  en  peu  de  tempa;  on  peut  s'en  terrir 
pour  éumer  le  zinc»  w>it  par  immersion,  soit  par  friction.  Dana 
le  premier  cas,  les  objets  ayant  été  plongés  dans  le  bain  y  pien- 
nent^  au  bout  de  peu  de  secondes,  une  teinte^  gïise;  à  ce  mo* 
ment  on  les  retire  et  on  les  frotte  ou  broise  avec  du  sable  fin 
ou  toute  autre  poudre  à  polir,  moins  toutefois  la  craie  moUe. 

Le  frottement  es^  nécessaire.  Qr^  ce  n'est  qa^après  que  œtte 
opération  a  eu  lieu  que  Tétain  se  prend  en  couche  hoaiogèBe 
et  sufiEuiamment  résislante. 

L'éiamage  par  frictian  se  ùôt  (o«t  «mplement  en  Iratlaat  hs 

(i)GedccQÎstptocédéflst  laag  et dispsaéieaa ;  Wpicnier  données 
roxy-iodor««  car  Tiodaie  d'anliaisiiis  sa  déoMBfots  qiiaad  «à  ït  darnSs 
a^  coQlact  de  Pair. 

Le  procédé  décrit  pUs  haat  (t.  XL,  p.  a8o)  est,  ^ aant  à  pféteat*  la 
tenl  qui  foarmtte  de  cet  iodure  cristaUifé  et  pur.  ' 

1.11. 

(90  Jkfy9.  Umm^  u  €XXI,  p.  1»  et  ti6. 
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objets  eo  sine  «a  moyea  da  précédent  liquide  dins  lequel  on 
a  incorporé  aises  de  sable  fin  pour  le  réduire  ea  bouillie. 

Cette  propriété  de  l'étain  de  former  sur  le  zinc  une  coucbe 
homogène,  Tautenr  l'attribue  i  la  grande  tendance  de  ces 
métaux  à  s'allier.  Il  en  Toit  une  preuve  dans  ce  fait  que  la 
dorure^  l'argenture  ou  même  la  cuiTrure  du  zinc  n'offrent  au- 
cune durée,  parce  que^  selon  lui^  les  métaux  restent  simple- 
ment  superposés  et  constituent  ainsi  un  élément  de  pile,  pour 
peu  qu'un  peu  de  liquide  pénètre  i  travers  les  interstices.  Il  est 
Trai  que  ces  métaux  sont  aussi,  bien  plus  éiectronégatifs  que 
l'étain,  et  facilitent,  par  cela  même,  l'oxydation  du  zinc. 

L'étamage  par  immersion  peut  être  pratiqué  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  décaper  les  objets;  le  décapage  se  fait  dans  le  bain 
même,  surtout  si  l'on  procède  par  friction. 

Pour  bronzer  le  âne  on  prend 

Bkhlonue  d'étsin* i  part. 

Bitartrate  de  potasse la    — 

Ean •••••••a4    -* 

On  chauffe,  on  neutralise  ensuite  avec  de  la  craie;  on  obtient 
ainsi  un  liquide  assez  épais  qui  devient  plus  coulant  par  le  re* 
froidissement,  parce  que  le  tartrate  de  Ûoxyde  d'étain  est  plus 
soluble  à  froid  qu'à,  chaud. 

Ce  liquide  étame  à  merreille  le  zinc,  et  quand  on  le  mélange 
avec  le  bain  de  cuivre  ci-dessus  mentionné,  on  obtient  facile- 
ment une  couche  de  Inronze,  laquelle,  pour  être  pure,  doit  avoir 
été  produite  par  friction.  Dans  ce  cas,  il  peut  arriver  que  l'un 
des  métaux  se  précipite  avant  l'autre,  mais  on  n'a  qu'à  conti- 
nuer à  frotter,  la  couleur  bronze  ne  tardera  pas  à  se  manifester. 

Enfin  «  se  basant  sur  l'action  exercée  sur  le  zinc  par  les  sels 
ammoniacaux,  l'auteur  bronze  ce  métal  rien  qu'avec  un  bain 
de  cuivre*  Pour  cela,  on  additionne  celui-ci  de  3  à  10  pour 
100  de  sel  ammoniac,  puis,  de  craie  ou  de  saUe,  de  façon  à 
obtenir  une  espèce  de  bouillie.  Frottant  le  zinc  avec  ce  mé- 
lange, on  obtient  la  couleur  tombac  avec  le  mélange  à  3  pour 
100  de  Cl  Am,  et  U  couleur  laiton  avec  le  mélange  à  10  pour 
100. 

La  couleur  laUon  peut  ètie  développée  de  diverses  manièrss. 
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par  œmple  arec  une  dUsoluttoa  laturée  d'aoétote  de  cuiYre 
(1  parc.)  et  une  autre  de  Cl  Am  (3  part),  ou  bien  encore 


•    Cl  Am  en  dûioletion  tatanée»  •  .    lo  put. 

Carbonate  4e  eÛTie*  .  • i    — 

Craie  et  sable •  .  Q.  S. 

Il  eet  bon  d*ajouter  è  œe  mâangee  un  peu  de  tartrate  de  po- 

^;  les  nuancée  s'obtiennent  surtout  par  friction. 
On  résultat  analogue  est  obtenu  aTec  un  bain  rendu  alcalin. 
Tôci,  entre  autres,  la  composition  d'un  bain  pareil  : 

Salfate  ds  ceirre i  part. 

Crème  de  tsrtre* l    -«• 

San. 19    — 

Lessire  de  tonde  aaS^B ii    — 

TartmCe  de  potame. 94    — 

Le  produit  sera  de  couleur  tombac.  On  obtient  celle  du  lai* 
ton  en  employant  12  part,  de  lessive  de  plus.  L'application  se 
lait  par  friction  avec  de  la  craie. 

Si  Ton  applique  ce  bain  au  pinceau,  il  arrive  un  moment  où 
Tobjet  recouvert  prend  une  belle  teinte  verte  qui  se  développée 
surtout  bien  sur  des  surfaces  mates.  Sur  du  zinc  poli^  la 
couleur  verte  prend  un  reflet  irisé^  qui  rappelle  un  peu  celui 
des  cantharidesy  mais  qui  est  bien  moins  brillant. 

M.  Ludersdor£F  obtient  un  reflet  irisé  très-beau  au  moyen 
d'un  bain  composé  de 

Solfate  de  enivre t  part. 

Sacre  de  canne,  ••••.•••••li  — 

Eau 5   » 

Lessive  de  sonde.  ••• 3o— • 

Le  zinc  doit,  au  préalable,  être  bien  décapé  et  poli.  La  pre- 
nûère  couleur  qui  apparaît  est  le  jaune,  puis  vient  le  rofige,  puis 
le  violet,  ensuite  le  bleu,  enfin  le  vert. 

L'auteur  donne  encore  des  détails  sur  Pargenture  du  zinc 
et  sa  dorure  :  opérations  pour  le  pioment  sans  application, 
et  qui  s'effectuent  d'ailleurs  avec  du  cyanure  tout  oouune  1a 
dorure  galvanique. 
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combnstloii   de   rozyir^ne  par  Faiiuiionlaq[ii6  ;  par 

M.  Heintz(I).  —  Uexpéfience  de  M.  Hofmann,  qui  consiste 
à  faire  brûler  Vamnoniaque  eD  y  charaant  un  courant  d'oxy- 
gène, peut  donner  lieu  à  une  explosion^n  par  hasard  l'oxygène 
▼ient  à  diminuer.  M.  Heinti?  en  a  fait  la  remarque  à  ses  dé- 
pens^ et  propose  ea  eoBséquence  d*cpërer  œtte  coiabustionî  ayet 
un  bec  double,  à  la  BNuaière  du  chalumeau  à  gax.  C'est  daaa 
le  bec  iniërtettr  qu*oa  fait  arriver  l'oxygène. 

L'opération  peut  d'ailleurs  étieiaite^  en  toute  sécurité^  dans 
une  atmosphèred'ammoniaque  engendrée  dans  un  grand  ballon 
placé  sur  le  feu  et  contenant  de  Talcali  volatil.  I/oxygèue  se 
dégage  par  une  tubulure  ascendante;  eu  faisant  ploager  celle- 
ci  dans  le  col  du  ballon  et  s'arrètant  à  petite  disunce  au  des- 
sous de  la  surface,  on  peut  allumer  eet  oxygène  et  ensuite  pro- 
mener la  flamme  dans  l'intérieur  du  ballon  (2) 


anr  l'adde  cobaltiq[ne  ;  par  M.  CI.  Wiskler  (3).  —  L'exi»> 
tence  de  l'acide  cobaltique,  toujours  admise  en  théorie,  a  été 
rendue  probable  par  celle  des  composés  à  base  d'oxycobaltiaque 
que  M.  Frémy  a  fait  connaître  il  y  a  quelques  années.  M.  Wink- 
1er  vient  de  reconnaître  que  cet  acide  se  produit  lorsqu'on  fait 
bouillir  des  préparations  cobaltiques  et  notamment  du  cobalt 
en  éponge,  avec  une  dissolution  concentrée  de  potasse  caustique. 
Le  produit  est  d'un  bleu  intense;' le  nouvel  acide  est  composé 
d'après  la  formule  GoO*. 

Pour  l'obtenir,  on  prend  : 

Cobalt  en  éponge  |     ^  4»«ltea 

Potasse  caastiqoe,  solide    (  *^        cç"w 
Bas,  trois  fois  le  poids  étt  cobalt. 

(X)  AnnaUn  der  Chêmit  und  Pharmacie,  t.  CXXXf  p.  loa. 

(a)  La  combostioQ  étant  entravée  par  la  rapetir  dTean,  il  faut,  aataot 
qae  possible,  ériter  la  prodactiea  de  cell^ci  ;  il  convient  donc  d'opërsr 
le  degagnaent  (faflUxiooiaqBe  à  «ne  tempcratore  inférieere  à  loo**^  ce  qaî 
s'effectae  avec  de  rammoniaqne  aqueuse  saturée  de  chiorure  de  calciooi 
en  dissolution,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  ce  journal,  t.  XXVIII,  p*  ^SSm 

J.  W. 

(3)  JouTH./érprakt,  Chem.f  t.  XCI,  p.  ai3  et  35i. 
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On.fftit  liMiilkr  jwqu'i  ce  i|u'il  «e  toit  forme  uoedmohitkHi 
d'un  beau  bleu.  On  laisse  déposer  et  Ton  filtee  sur  de  l'MaesIe^ 

Cette  oxydation  réussit  à  peine  avec  les  oxydes  dû  cobalt;  le 
cobalt  en  éponge  convient  le  mieux.  Celui-ci  se  prépare  an 
A^yen  du  firotexyde  pur  des  fabriques,  ^«e  Vùa  wëlatige  inti- 
aiéflMot  avec  10  on  12  pour  100  d*ainklon  pour  eMOÎte  leMm* 
BMAtre»  recouvert  de  poussier  de  charbon  et  dans  «a.  creuset 
lHlé,  iuoe  chaleur  rouge  pendant  une  beure.  Le  cob«U  réduit 
form»  alors  «ne  éponge  adhérente  <|«i  se  pulvérise  aisément. 

Le  nétal  réduit  par  l'bydrogène  ou  par  calcîuatiMde  Toxa- 
late  de  cobalt  peut  également  convenir* 

Le  cobaltate  de  potasse  s'altère  &oîlei»ent.  Eu  préseuce  d'un 
excès  de  potasse  il  acquiert  quelque  «labilité,  et  peut  mèoM 
être  soumis  à  révaporaùouy  à  caïuditiMi  toutefois  que  eellena 
ne  soit  pas  poussée  jusqu'à  dbccité. 

Abandoonée  i  elle-iuéMe,  «ne  dissolvtiou  de  cobâkate  de 
potasse  se  recouvre  d'une  ptUicule  d'hydrate  d'oxyde  4e ''co- 
balt brun  en  perdant  sa  coukur  Urne. 

Cette  aliéraiicMi  se  produit  même  dans  des  tubes  sotUés,  et 
d'autant  plus  vite  que  le  liquide  est  plus  dilué.  Le  liquide  re* 
tient  de  Toxygène  probableHieut  à  fétat  d'eau  oxygénée. 

Si  l'on  neutralise  par  un  acide  le  liquide  bleu,  il  se  préci- 
pite de  l'hydrate  de  cobalt  gélatineux  ;  en  même  temps  il  se 
développe  de  Toxygène»  et  la  dissolution  acquiert  la  propriété 
de  bleuir  Famidon  ioduré  sans  doute  à  cause  de  HO'  formée. 

D'après  cela^  on  comprend  que  le  cobaltate  de  potasse  donne 
lieu  à  un  dégagement  de  chlore  en  présence  de  l'acide  chlorhy- 
drique^  et  que  le  liquide  soit  un  puissant  agent  d'oxydation 
lorsqu'il  a  été  convenablement  neutralisé  par  un  acide.  C'est 
ainsi  qu'en  sa  présence ,'  lé  prussiate  jaune  se  •  transforme 
promptement  en  prussiate  rouge,  le  bleu  d'indigo  se  détruit. 

Le  chlore  gazeux  décompose  rapidement  le  cobaltate  avec 
émission  d'oxygèae* 

L'analyse  du  nouvel  acide  a  été  faite  en  dosant  l'acide  sulfu- 
rique  qui  a  pu  être  produit  au  moyen  de  l'acide  sulfureux 
qu'on  a  fait  réagir  sur  une  quantité  donnée  de  cobaltate. 

L'&uteur  a  remarqué  que  l'acide  cobaltique  se  forme  même 
dans  une  atmosphère  exempte  d'oxygène;  il  soupçonne  les  azo- 
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iîtes  contenus  dans  la  potasse,  comme  derant  jouer  un  r61e 
dans  cette  oxydation.  ^ 


sur  la  formiainido;  par  M.  Bbrxkd  (l).— 2  parties  de  for* 
miate  d'ammoniaque  sec  et  une  partie  d'urée  sont  mainteuoei 
à  140  degrës  j  usqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  carbonate  d'am* 
moniaque.  Il  reste  un  liquide  huileux  jaunâtre,  bouillant  vers 
190  degrés  en  se  décomposant,  à  moins  de  le  distiller  dans  le 
vide,  ce  qui  peut  se  faire  impunément  à  150  degrés.  Le  produit 
représente  la  formiamide. 

Insoluble  dans  Téther,  cette  amide  se  dissout  en  toutes  pro- 
portions dans  Teau^  TaIcooI  et  Talcool  étbéré.  A 190  degré»^  elle 
bout  et  se  décompose  en  oxyde  de  carbone,  ammoniaque^  eau 
et  sans  doute  aussi^  en  acide  cyanhydrique. 

Le  sodium  la  détruit,  instantanément  avec  explosion.  Arec 
Tanlalgame  de  sodium,  il  se  manifeste  une  odeur  rappelant  la 
méthylamine  et  un  résidu  contenant  du  cyanure. 

A  froid,  l'alliage  de  sine  et  de  sodium  produit  de  Tammo» 
niaque;  la  potasse  se  comporte  de  même.  L'alcool  et  l'acide 
chlorhydrique  donnent  de  i'éther  formique, 

J.  NiGKLto. 

(1)  ZêUichnftflir  Chemin  und  Pkarm.,  t.  VII,  p.  liS. 
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MéiMire  $ur  le  dosage  de$  gaz  ie$  eaux  potables. 

Par  M.  RoMHiT. 

PREMliftB    PARTIE. 

Les  recherches  dont  les  eaux  potables  ont  été  l'objet  depuis 
quelque  temps  ayant  soulevé  de  nouveau  la  question  de  leur 
aération,  je  me  suis  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  doser 
les  gaz  qu'elles  retiennent  en  dissolution^  par  un  procédé  plus 
expédiiif  et  d*une  exécution  plus  facile  que  le  procédé  de  Té- 
bullition,  suivi  par  tous  les  chimistes. 

Ayant  alors  supposé  que  Ton  pourrait  tirer  parti  du  phéno- 
mène qu'on  remarque  lorsqu'on  mêle  de  Talcool  et  de  l'eau, 
j'ai  mis  sous  les  yeux  de  rAcademie  de  médecine,  le  20  jan- 
vier 1863^  une  espèce  d'eudioinètre  destiné  a  recueillir  et  doser 
les  gaz  qui  se  dégagent  en  pareil  cas. 

Peu  de  temps  après,  M.  Bobière,  de  Nantes,  annonçait  à  l'A- 
cadémie des  sciences  que,  depuis  plus  d*un  an  il  s'était  occupé 
de  recherches  du  même  genre,  et  avait  fait  construire  à  Paris 
un  appareil  destiné  à  réaliser  ce  procédé. 

M.  Bobière  protnettait  de  plus  Penvoi  de  ses  résultats. 

Cet  envoi  s'étant  fait  attendre,  j'ai  eu  la  curiosité  de  re- 

ATlli.  —  Les  arliclps  de  Tonds  et  les  mémoires  orfgmanx  publias  dans  le 
Journal  d$  Pharmacie  et  de  Chimie  restent  la  propriété  de  Teditear  ;  la 
reproduction  intégrale  en  est  formellement  interdite. 
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I  A  /  n  :J0  l 

prendre  les  expériences  que  ta  communication  de  M.  Bobiire 

avait  interrompues. 

B1|1l)iur8^i  I#ral|bi#l  éfVenA  djSlfè^ir  figure^  l^pSa- 
reî|[^jtj'«<l.é^c|f  jVl^J^^^  4É0LàÉi  tpp^iil  ne  iloii^bJLit 
pas  L'application  de  la  chaleur,  Undis  que,  dès  le  premier  mo- 
ment, j'avais  constaté  que,  daf  ^  le  mien,  on  pouvait  soumettre 
les  liquides  à  une  ébulliiion, prolongée. 

Je  viens  rendre  (^nifte;  a^jourd  ^lû  des  ^israiie  j'ai  faits, 
tant  pour  tirer|  nf.ilfellr  i^r^  fs  ^'épèc^'cf  e^clomètre  dont 
j'ai  donné  la  descripiion  et  la  figure  dans  les  Bulletins  de 
V Académie  de  médecine  Wîk^^^  t.  WXVIll^j  9Qftj^^.^  pfii»f 
résoudre  le  problème  4jptpjLit;^ai^tj^p^ui^;^re^    ^  ,^ 

La  reproduction  de  celte  figure  me  dispense 
de  toute  description.  IT  me  su  (Tira  de  dFre  que 
la^  fMrlîi^  U^\%^  m^i*^Skè^^\K<9y'à)k<  tube  a 
une  capacj(f^df  10  ceafiimèires  cubes;  la  partie 
renflée  i^B  D)^  une  çanaçité  de  250  cenlimètries 
cubes;  enfin  que  la  partie  ouverte  M)  E)  a,  comme 
le  tube  graduéi  une  capacité  de  VJ  cenlimènres 
•eûtes  (1).  •         ' 

îè*  viens  de  dire  que  mon  eurfion»ètre  pouv'ait 
cire' <^m ployé  dé  deux  façons  différentes! 
'     *  Quand' if  s'agit  seulement  dé  recueillir  les  gai 
qui  se  dégagent  d'^ûu  mélange  alcoolique,  voici 
comment  on  opère. 

Le  tube  éiant  renversé  oit  y  introduit  lOff^r- 
ou  centimètres  cubes.  c(è  leau  sur  laquelle 
on  se  propose  d  expérimenter  ^  puis  on  achevé  de  remy 
ptin  Tappareil  avec  du. mercure  qjii  naturellement  Occupa  la 
mr^ie  inférieure  (2).  O41  pasé  le  dojgt  sur'  l^bui^eriure  et  fon 
];envfrse  lappareil  dj&ns  un  vaSe  quelbonquc  contenant  dé 
l'alcool. 


<«>  On  jfwt^ma*'i9mnf^  <le  <D  un  twait  iiii|iq«&  ane  «incité ^e  ^o  centi- 
mètres cubes  à  partir  de  E-  Il  beratt  facile  de  donnera  1  eudioniètre  de 
if  «ir  fH^iMtdet*  di  uMMiMons . 
I  (a^ihi  l'on  «raint  %t»«  lafvîtation  euMCOi  for-la  i^aU^ucmcrcure  mo^ 
difie  la  pruporlion  des  |pui.dasM>«f«f«AiiDt<ioduitd*ab#rd  la^iuarcare. 
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On  laisse  ^cliapper  le  mercure  peu  à  peu  ;  il  est  remplacé  par 
de  l'alcool;  toutefois  on  laisse  dans  l'appareil  70  centimèt^^ 
cubes  de  mercure^  ce  qui  est  facile  en  observant  le  trait  tracé 
au  voisinage  de  D. 

Il  résulte  de  cette  manœuvre  que  100  volumes  d'eau  o^ 
100  centimètres  cubes  se  trouvent  mêlés  sans  aucune  perte  de 
gaz  ni  de  liquide  à  100  volumes  d'alcool.  La  réaction  est  immé- 
diatej  le  mélange  s'échauffe,  et  il  se  dégage  d^s  ga^  plus  ou 
moins  abondants^  qui  se  rendent  dan^la  partie  graduée  de  iin- 
strument;  il  sort  un  volume  de  mercure  correspondant. 

Quand  la  réaction  est  achevée,  on  ramène  autant  que  pos- 
sible l'appareil  à  une  température  de  -\-  lO*".  On  le  plonge  alors 
dans  une  grande  éprou  vette  ou  tout  autre  vase^  rempli  d'eau  ou 
d\in  mélafige  d'eau  et  d'alcool  à  parties  égalas,  de  manière  à 
établir  le  niveau  entre  les  surfaces  liquides,  intérieurement. «t 


extérieurement;  puis  on  détermine  le  volume  des  ça^  coi^teniif 
dans  le  tube  gradué.  Le  mercure  qui  restait  sVst  échappé  et  a 
été  remplacé,  soit  par  de  l'eau,  soit  par  le  mélange  alcooUqU{^. 
Je  discuterai  successivement  plus  loin  toi|ies  \ç$.qjixcf\\pJlÂ., 
qui  s'élèvent  à  l'occasion  de  cette  opération. 
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Lorsque  reudiomètre  doit  être  utilisé  par  l'application  de  la 
chaleur,  on  opère  de  la  manière  suivante  : 

Si  le  liquide  est  très^volaiil,  si  c'est  de  l'alcool,  par  exemple, 
on  n'en  introduit  dans  l'eudiomètre  que  les  deux  tiers  environ 
de  ce  qu'il  peut  en  contenir,  soit  130  à  140  centimètres  cubes. 
On  achève  de  remplir  avec  du  mercure,  puis/l'eudiomètre  étant 
renversé  dans  un  bain  de  mercure,  on  M'incline  de  45  degrés 
environ  en  faisant  porter  le  tube  gradué  sur  un  appui  quel- 
conque (G.)  Un  siphon  (H)  (1)  est  disposé  de  manière  à  faire 
couler  de  l'eau  fraîche  su/  la  partie  supérieure  du  tube  gradué» 
Celle-ci  est  enveloppée  d'un  morceau  de  linge  qui  guide  l'eau  et 
la  fait  écouler  dans  un  récipient  (I). 

Quand  tout  est  ainsi  disposé,  on  place  une  lampe  à  alcool  (K) 
sous  le  tube  de  manière  que  la  flamme  vienne  frapper  le  li- 
quide à  son  point  de  contact  avec  le  mercure. 

Si  c*est  une  eau  qu'on  veut  faire  bouillir  dans  l'appareil,  on 
peut  en  introduire  200  centimètres  cubes  ;  les  70  centimètres 
cubes  occupés  par  du  mercure  suffisent  pour  compenser  la  dila- 
tation et  le  volume  des  gaz  dégagés. 

Enfin,  si  l'on  veut  remplir  entièrement  l'appareil  avec  de  l'eau 
on  tient  compte  de  la  quantité  expulsée  pendant  l'opération 
tant  par  la  dilatation  que  par  les  gaz  dégagés.  Comme  la  partie 
graduée  du  tube  (A  B)  dans  laquelle  se  rendent  les  gaz  et  la  va- 
peur est  constamment  refroidie  par  l'eau  fraîche  que  fournit 
le  siphon,  il  ne  s'échappe  qu'une  très-petite  quantité  de  l'eau 
qui  a  été  introduite  dans  l'appareil.  Il  va  sans  dire  que  l'action 
de  la  lampe  est  dirigée  de  manière  à  entretenir  une  ébuUition 
•  continue,  mais  non  tumultueuse;  car  dans  ce  dernier  cas  toute 
l'eau  pourrait  être  expulsée  de  l'appareil.  Cette  opération  ayant 
été  répétée  un  grand  nombre  de  fois  tantôt  avec  de  l'eau,  tan- 
tôt avec  de  l'alcool  à  95*,  des  huiles  volatiles  ou  des  liquides 
carbures,  et  souvent  devant  des  témoins  très-compétents,  je 
puis  assurer  qu'elle  réussira  toujours  entre  des  mains  quelque 

L'eudiomètre  doit-être  établi  en  verre;  le  verre  résistant  mieux 

(i)  Ou  un  petit  robinet»  quand  on  dispose  d'un  flacon  avec  une  tuba- 
Inre  à  la  partie  inrëiieure. 
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que  le  cristal  à  Taclion  d'une  lampe,  et  en  yerre  peu  ^pais, 
afin  d'éviter  les  ruptures  que  pourrait  occasionner  une  dilata- 
tion inégale. 

Ainsi  donc,  avec  l'eudiomètre  tel  que  je  Tiens  de  le  décrire 
et  ses  accessoires,  on  peut  apprécier  très-exactement^  tantôt 
les  gaz  qui  se  dc^gagent  spontanément  et  à  froid  d'un  mélange 
d'eau  et  d'alcool,  tantôt  les  gaz  que  chasse  d'un  liquide  une 
ébuUitioa  plus  ou  moins  prolongée.  Dans  les  deux  cas  il  n'y  8 
aucune  déperdition. 

Cependant,  pour  qu'il  en  soit  ainsi^  quelques  précautions jiont 
nécessaires. 

Quand  on  opère  sur  des  mélanges  alcooliques,  on  n'a  qu'à 
attendre,  pour  apprécier  le  résultat,  que  l'action  ait  entièrement 
cessé.  On  s'assure  qu'il  en  est  ainsi  en  agitant  le  mélange  et  en 
observant  s*il  n'en  résulte  aucun  nouveau  dégagement. 

Lorsqu'on  opère  par  ébullition,  il  est  indispensable  d'isoler 
les  gaz  du  liquide  qui  les  a  fournis.  Pour  y  parvenir  j'intro- 
duis dans  l'appareil,  au  moyen  d*une  pipette  recourbée,  une 
quantité  d'huile  reCtifiée.de  pétrole  équivalant  à  4  ou  5  centi- 
mètres cubes  d'eau.  Cette  introduction  peut  avoir  lieu  aussitôt 
que  la  température  de  l'appareil  est  assez  réduite  pour  permettre 
de  manier  celui-ci,  par  exemple  à  50  ou  60  degrés.  Si  on  laissait 
entièrement  refroidir  Tappareil^  une  partie  du  gaz  serait  certai- 
nement redissoute  par  le  liquide  devenu  très-avide  de  la  sub- 
stance dont  il  a  été  dépouillé. 

Plusieurs  fois  j'ai  suivi  jour  par  jour  la  marche  de  cette  ré- 
absorption dans  l'appareil  même.  En  voici  quelques  exemples  : 

Eau  du  canal  de  TOurcq  bouillie  40  minutes^  gaz  dégagé 
(à-|-l7obarom.  76)3'%70. 

Après  3  heures,   absorption  o,io 

—  7      —  —        o,4o 
'—  aè      —              —        o,5o 

—  3a      —  —        o^5o 
..  48      —  —        o,5o 

Dans  cette  expérience  l'absorption  n'a  été  après  3  heures  que 
de  2^6  pour  100  et  de  t3  centièmes  en  48  heures. 

Même  eau.  Ebullition  de  60  minutes^  gaz  dégagé  (à  -|-  11! 
barom.  76)  6^20  centimètres  cubes. 
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— 

Après  7  heures  iji. 

absorption 

a.oo 

-^     16  faearet 

— 

3,60 

^    a8      ^ 

,^ 

a,8o 

-   44     - 

— 

3,00 

^    68      — 

-* 

3.10 

—    9»      — 

_l 

3.20 

-  u6      - 

— • 

3|20 

li'alMorptton  paratt  arrèlëe.  Gomme  ^^  Tt#>t, 
pjliioae,  au  bout  de  7  heures  1/3  l'eau  avait  rtprïê  plus  dei 
32  centièmes  du  gaz  dëgagé;  puis  en  cinq  jours  elle  o'eB<a  te^ 
prÂ»  en  tout  que  51  ceatièaiesy  aprèa  quoi  rab$oqplioD  fafait 
s'être  arrêtée. 

Eau  de  la  Seine.  â)iilliiton  de  80  mimtes^  gas  dëgagé 
(  A  4*  ll^'.baroni.  76)  3«ô0  ceDlimètres  cobci^ 

Après  19  heares,  absorption  0,20 
*-    37        —  —        o,3o 

—    43       -*  —        ^,3o 

Ici  Tabsorption  n*a  été  que  de  5^6  pour  100  au  bout  de 
1.9  beures  et  de  8^5  cei^tièmes  en  43  heures. 

n  résulte  de  ces  expériences  qu*en  laissant  en  contact  pen* 
dant  3  à  4  beures  l'eau  bouillie  et  les  g/ii  qu'elle  a  dégages,  il 
peut  être  reabsorbë  de  2,5  à  5  pour  100  de  ces  gaz,  mais  aussi 
que,  même  au  bout  de  quatre  et  cinq  jours,  l'eau  ne  reprend 
pas  dans  Teudiomètre  le  yolume  entier  des  gaz  quW  en  a 
extraits. 

4bM^j|sedai^x* 

'  Srrbn  reut  analyser  les  gaz;  on  les  transrase  dans  une  petite 
dioche  graduée,  au  moyen  d'une  cuve  à  eau.  L'eau  de  cette  cuve 
étant  elle-même  saturée  de  gaz  à  la  température  à  laquelle  on 
opère,  ne  dissout  pas  de  quantités  appréciables  des  gaz  qui  tra- 
Tersent  l'eau  dont  la  petite  cloche  est  remplie.  D'ailleurs  l'huile 
de  pétrole  accompagne  les  gaz  et  s'interpose  immédiatement 
entre  eux  et  l'eau  de  la  cloche. 

La  petite  cloche  est  ensuite  portée  dans  un  bain  de  mercure. 
Au  moyen  d'une  pipette  recourbée  on  peut  en  extraire  toute 
L'eau  ou  une  partie  seulement  de^tte  eau*  JESnfip,  on  introduit 
dans  la  cloche  successivement  la  |Mktasse4»0St^|ue/4cttaUia  Ai 
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jAsiiri^Tkd^'càifièiii'queV  i>iii^  tàci^e  'p^rôgaltîque  qutne 
laisse  que  le  gaz  azote  (1)*.  '      •  '"''*'''        '  •  •••'  * 

"Oh  vduâra'bteD  reinarquer  qné  ittf^  cçniimhires  pubes  i^un/^ 
em^ofàble^  par  exempte,  peuvent  cf^gagerde  4  à  6  ceptiinètres 
ëiiibe^de'giz.'OrV coài me  1ëiut>e  gradué  ék  divis^'en  dixièmes 
3^  ceniiiiièire,  ils^ensùit  quN>D  pèu(  âi>précVr  i'ljf4b  où  iVM 
ji^  le  yolumc  d'es'gaz d^gagi^s.  '•  ^  •   ^       .         ''  '         '  ^'  - 


àlïté^fiquidë  ni  de  ga^,  et  d'autre  part  ^ueTe^'  proportions  !âei| 
l^'dissous  d^fns  lés  eatix  potables  étant  iujettes  à  vâriejc  k  jcna- 
qûelrisCâh^,*  kiovitûé  liront  flcniontrë'^lés  expériences  île  Ht^'  t^ 
fort  oonfiruiées  par  celles  de  MM.  Pogglaie  et  f>âmberVu 
n'est  pa|»^eMAMfif4  ^apprëci^'M'ij^ODortions  avec  Phcaititude  ^ 
rigourèiise  4ii'*ej^^raieliC  âék  hiiaiyèes'de  composés  permanents^ 

^    E^Kfplirienèfii^^  ... 

Avant  d'aller  phis  Tomet  ile  décrire  les  expériences  que  i'ai 
étëèatées  tùir  Thiu  ët'^rralcbtA  ^our  dfe^vmineriiM  prbpèr- 
fiëns'dés  gaz  qd^  ces  tiquîdes  âernient  en  fflèAioliiiliôtl,  j^crèilti 
étrtrfr  menfidtiijer  If^^^essa^s  qà^  tfut^m  ponrliuttle  Aotx  d*titté 
Irtdle  propre  à' isoler  les  ga«  tIeTinia  ou  ûê  tàlicoàl  desijoets  9k 
Tenaient' d'être  ilégagés* 

Vhaiie"AeiHfiiiëe  ià  àet  nttgé  idii  tétttfIRr  deor  oonditMns 
principales  :  elle  ne  doit  pas  potiroir  atMortirr  par  eVe-iÉiètHe,' 
CB'  pén  d^  temps,  dés^qaantitM  'senriMé*  du  gaz  avec  léqàel 
elle  est  en  conUct;  ensuite  elle  doit  être  âésez  ttaide  pour  M 
p«8  s'attaciipr  aux  parbb^de  la  clocihey  ce  qui  reudrait  dtifiéile 
rappréciatiou  du  volame  des  gaz  par  PobserTatioti  des  tiiëidi^' 
ques. 

Cette  dernière  considération  in^a  fait  abandonner  lès  liuiles 
grasses  ordinaires  d'olive,  d*aniandes,  de  pa;rot  que/j'ayais 
d'abord  essajées^èt  qiii,i  d'après  4«s  exj^rienoead^  Sausi^iire,  ne 


(i)  On  fait  nMintsnant  qae  ce  gas  asole  est  mêlé  k  ope  petite  propor- 
ti»n  de  gaa  oxyde  de  carbone. 
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devaient  exercer  qu'une  bien  faible  action  sur  les  gaz  pendant 
la  durée  d'une  expérience  de  ce  genre. 

L'essence  de  térébenthine»  la  benzine^  le  pétrole  offraient 
TavanUge  d'une  grande  fluidité.  Il  resuit  a  s'assurer  de  la  £s- 
cuité  d'absorption  que  ces  liquides  carbures  pouvaient  exercer 
en  qufclques  heures  sur  un  mélange  d'air  atmosphérique  et  de 
gaz  acide  carbonique.  J*ai  fait  dans  ce  but  les  expériences  sui- 
vantes. 

Dans  une  petite  cloche  graduée  j'ai  introduit  0^5  centi- 
mètre cube  d'essence  de  térébenthine»  10»0  centimètres  cubes 
d'air  atmosphérique  et  de  l'eau  distillée  préalablement  exposée 
à  l'air.  La  cloche  a  été  renversée  dans  une  capsule  remplie 
aussi  d'eau  distillée.  On  a  observé  avec  soin  ce  qui  s'est  passé 
du  28  mai  au  1**  juin. 

DaiM.  Tempérâtare.  .VolaiM  da  l'air» 

aS  mai  lo  h.  i5  m.  -f  19* 10,0  cent,  cub* 

219   •»     7  h.  matin  +  i;*^5o 9,8  — 

—  —   la  h.  4^  m.  +  iû%5o 9,6         — 

3o   —     7  h.  matin  ^  io*,5o 9,5         — 

1*'  join  7  h.  matin  +  ao*,ôo 9,9         — 

n  résulte  évidemment  de  cette  première  expérience  qu*en 
près  de  trois  jours  et  demi  l'essence  de  térébenthine  n*a  ab- 
sorbé qu'une  quantité  insignifiante  de  gaz  et  qu'au  bout  dupea 
de  temps  nécessaire  pour  laisser  refroidir  l'appareil  après  une 
ébullition»  il  n'y  aurait  pas  eu  d'absorption  appréciable. 

Dans  la  deuxième  expérience  j'ai  remplacé  l'essence  de  téré- 
benthine par  de  l'huile  de  pétrole. 

Cette  huile  était  légèrement  colorée;  à  -f  18^  elle  marquait 
98'  i  l'alcoomètre  (1). 

Tout  étant  égal  d'ailleurs,  voici  quel  a  été  le  résultat  de 
l'expérience  : 

Dates.  Tempérâtare.  Volome  de  Pair. 

a8  mai  10  h.  i/a        -f  19**00 20^0  ceut.  cab. 

39    —     7  h.  matin  +  i7»,5o 9,8        — 

—  —    la  h.  45  m.   +  ioo,5o.  .....  9,7        — 

3o    —      7  h.  matin  +  io*^5o 9,7        — 

(1)  Il  est  facile  d'avoir  de  l'huile  de  pétrole  toat  à  fait  blanche  et  da 
poids  spécifique  de  745. 
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n  parait  non  moins  érident  ici  que  Tabsorption  a  été  è  peu 
près  insigni6ante. 

Dana  la  troisième  expérience  j'ai  employé  un  mélange  à  par- 
ties égales  d'huile  d'amandes  douces  et  d'essence  de  térében- 
thine. La  couche  de  ce  mélange  introduite  dans  la  petite  cloche 
avait  13  millimètres  de  hauteur.  Le  voiune  de  Tair  était  de 
8,60  centimètres  cubes. 

DalM.  Températon.  Volame  da  l'air.  ' 

a8  mai  xo  h.  matin  -f-  i7«,5o 8,6  cent.  cab. 

—  —     4  h'  loir  +  i7»,5o 8,5         «— 

99   —*    12  h.  45  m.  -)-  lo*»5o 8,5         — 

a  juin    7  h.  matin,  -f  i8*,oo 8,5         — - 

—  —    is  h.  matin    +  lo^oo -.8,5         — 

5  — •      7  h.  matin     +  i^^^oo 8,5         «^ 

Le  mélange  d*huile  fixe  et  d'essence  n'a  pas  exercé  plus  d'ac- 
tion que  Fessenoe  seule. 

Dans  les  expériences  que  je  viens  de  décrire^  les  huiles  intro- 
duites dans  l'eudiomètre  séparaient  l'air  d'une  eau  saturée  de 
tons  les  gaz  qu'elle  avait  pu  dissoudre  à  l'air.  Il  me  resuit  à 
m'assurer  si  les  eaux  privées  au  contraire  par  Tébullition  de  ces 
mêmes  gaz,  n'exerceraient  pas  une  action  quelconque  sur  les 
gaz  dégagés,  malgré  la  couche  d'huile  ou  d'essence  destinée  à 
les  isoler.  Dans  ce  but,  j'ai  fait  les  expériences  suivantes. 

De  l'eau  du  caoal  de  l'Ourcq  a  été  introduite  dans  l'eudio- 
mètre^ avec  une'  couche  d'huile  d'amandes  douces  de  1  cen- 
timètre. J'ai  fait  bouillir  à  deux  reprises.  J'ai  obtenu  4  centi- 
mètres  cubes  de  gaz.  Yoici  ce  qui  s'est  pass^  à  partir  de  ce 
moment  ;     * 

Dalef.  Températare.  Volane  dn  gai. 

ao  mai  10  h.  m»tàM     a  -f*  I7«,oo.  ••••••••  4<o  cent.  cab. 

~  ..  a  h.  •»  à  ^  i7<»,5p  (4  hearsi).  .  .  3,8  — 
-^  —  7  b.  da  soir  à  4-  i8o,oo  (9  bearet).  .  .  3,7  — 
ai  mai    7  b.  du  mâtin  à  4«  i4%oo  (ai  beuiet).   •  3,3        — * 

Gomme  on  voit,  en  moins  de  24  heures,  malgré  la  couche 
d'huile,  0,7  cent,  cube  de  gaz  sur  4,0  cent,  cubes  ont  été  repris, 
par  l\eau  épuisée;  soit  17  centièmes. 

Dans  une  seconde  expérience,  j'ai  employé  IVau  distillée  et 
l'hutle  d'amandes  douces.  Voici  les  résultats  : 


^  u  ^ 

dtos..    .•    .1 

ao  mai  lo  h.  i5  m.    à  +  i^»,© amp^ip^fp)^ 

ai    ^    10  h.  à  +  i^o^o  (^4  heures)  :^oo        -»•       m     ' 

aa    —    lo  h.  i  +   il'.o  48  hea^es)  l»90        '— 

'        an    —    ioli.  à  -f  il»,o  (7  jours).  .  i.tîo        — 

Dans  cette  expérience  il  y  a  en,  en  7  joura^  absorp^on  des 
24  centièmes  du  gazilégagé. 

(Joe  troisième  expérience  a  été  faite  avec  une  eau  de  puits  et 
une  coudie  i'sdtmte  d'iiuilè'ëe'piftrdle  de  2  centimètre»  ^épais- 
seur. Voici  la  marche  de  rabsorptioo  : 

a5  juin  ii  h.  4i^  soi^  ^  *^  i^*/'*   '^  *  -  *  *  •  ^*^  ^^^  ^* 

a6    -—     9  —        à  4-  a4*,o  (aa  henrcs)  4»7        — 

aj    —.      9  —        i .+  a3«,b  (46  heures)  3,î       ^ 

a8    —      9         —        à  +  aP,o  (70  heures)  a,8        —  " 

i^'jail.  9         —        a  +  i8«.o  (5  jctMi)     «IWI'.      «^    ^ 

Hatas  cette  fioiiTëHè  eypëriencey  fUMorptiefn  ^^1  éhfêe  à 
plus  ées  ^*  eéiitiètnes  ^es  gat  cN^g^^  nràl^  iifie'^ip(Mter 
éovéhéëlHiiledtf -pétrole;  4  la  véri^,  da'its  l'espacetle  ^foiinr. 

Il  réstihede  ces  trois  expéiri^nces  1  1^  ^fue'lcs  eaux  ^fpottil* 
léés  de  leurs  gaz  par  f'ébullVfîon  exercent  snr-ces  nfénies  gai, 
dans  fetiHidtttèhSc  et  irnatgré^ime  codéheisëlante  d*tidlle^'ime 
action  de  réàbsorptron  capaBle  de  tieier'Ies  réstiltats,  Afim 
attend  trop  'longtemps  pour  constater  le  rolume  des  gai; 
2*  que  cette  rëafbsorpttbn  est  cependant  assèx  lente  pour  qaPIl 
soit  facile  de  ntHer  Ifs-r^tiltats  sans  hiexactitude  sensibleVpoiir 
cela  11  sUfBt.de  prendre  le  Tdlume  des  gax  aussitôt  que  Tappt» 
reil  est  refroidi  ;  3*  que  Thuile  d*amandes  douces  a  retanK 
rabsoiSPiicw^RU^que  rhui|«,d«  j^toole,  ce  qu'il  faut  at.liibper 
sans  doule^  «sa  plus  grande  ▼îscosité  et  à  m9m*%àbénmm  flus 
forte  aux  parois  de  l^ppareil. 

En  césuiné,  l'huitè  de  pétrole  rectifiée,  employée  ayecles 
précautions  indiquées,  et  notamment  en  tenant  compté  de  la 
de  «Lt«apeiiBy«M  paraît  flUasCnm^jn^iîftDandBèB- 
esdecegesore- 

Quant  à  Talcool  plus  oaiiMdhipJMué,  MMÎfoikipétvsfe  wm^ 
lifiée  m'a  égabneM  réwasi. 

Si  l'alcool  est  trts-feift»  sok  .à-M^,  il^^UssMl  diM  «sie^farle 
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proportion  d^bttile:  100  d'alcoot  à  d5*  ou  de  810,  dissolvent  13 
d*huile  de  pëtrole  rectifiée  à  745,  à  la  température  de  -|-  ll^^'J 
iWiti»  It  -rené  surnage  et  isole  les  gaz.  Si  raleool  a  été  mêlé  i  nù 
Tolume  égal  d'une  eau  quelconque^  il  ne  dissout  plus  que  de 
petites  quantités  d'huile;  celle-ci  surnage  i  plus  ibrte  raisoâ 
et  prévient  convenablement  Tabsorpiion  d^f^i  dégagés*     , 

J'ai  dii>.f lus'  lia«f^  qH*il  convenMt  d'inarftAnîlte  1»  eauolli 
isolante  d'huile  de  pétrole  entre  les  gaz  et  le  liqnMtfvraBC  l'en- 
tier refroiSsscment  de.  œl^-di 

Je  me  suis  demandé  si  l'on  pourrait^  sans  inconvénient^  in- 
troduîre  l*huile  de  pétrole  dans  Pappareîl  avant  même  de  pro- 
\  céder  A  fébulliCion  et  faire  hbuillir  le  liquide  en  expérience  sou^ 
cette  couche  d'huile. 

.Tavais  procédé  ainsi  plusieurs  fois  sans  rien  remarquer  de 
particulier.  Lorsque  l'appareil  était  refroidi^  les  deux  liquides 
avaient  repris  la  place  que  leur  assignait  leur  poids  spécifique 
et  l'isolement  des  gaz  n'en  paraissait  que  plus  assuré. 

Cependant  it  itte  restait  quelques  doutes  sur  la  question  de 
savoir  si  les  huiles  de  pétrole  et  de  térébenthine^  la  benzine  et 
ulftiiie  ISB  huiles  fiteS  n'étaient  pHSr  sfisc«^ibliîft  de  dégager 
par  'dles-tfiémes  quéîque  gaz  qui,  venant  s'ajoiltëf  à  celui 
provenant  de  l'eau  ou  de  Talcool,  devait  vicier  le  résultat  de 
Texpérience. 

Pour  résoudre  cette  nouyelle  question,  j'ai  fait  les  expériences 
suivantes: 

1*  lÊns  tut  dtfiiiea  e«AhM»èllteS  fék  in«Pod^|t|00'Mft.  oabes 
d'huile  de  pétrole  commerciale.  J'ai  acbél^dé'Mnl|^iir  l'ippit 
ittt  Mao  de  Vea«diiitUlée^  coittpMMwmv  piif«e  de  gtt»|NUr  fine 
lMtd#A«IKa«n. 

J'ai  fait  bouillir  l'huile  pefiAftlW  quelque»  ntflMtéi^  VafftL^ 
reil  étant  jrefroidi,  contenait  dans  le  tube  gradiiéjà  4~  ^*  i^^^'  ^^) 
6,8  cent,  cubes  de  gaa^  soit  pour  lyMOîCiM^oiàbciida  pétrole, 
68  cent.  Cubes. 

La  même  hiûley.souwiie  k  uB«.«ec9Bd9  4bimilîofirA^.pas 
donné  de  nouveau  gaz. 

2*  Dans  un  autre  eudiomètre  j'ai  introduit  150  grammes 
éfys^ëtxte  dé  térébenthine  blanche  du  commercç,  soit  I7d  cept^ 
cubes.  L'app&reil  est  rempli  avec  du  mercure. 
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Je  fais  bouillir  là  minutes.  Il  est  manifieste  qu'il  y  a  un  dé* 
gagement  abondant  de  gaz. 

La  première  ébaHition  donne  gaz  à  -|*  la*  (Bar.  ^5)    ia,o  cent.  cab. 

Une  seconde  éboUition  —  -f             — .  3,3  .- 

Une  troisième  éballition  «.  -f-              «.  ^^o  .^ 

Une  quatrième  éballition  «  +  ii«(Bar.74«9  ^«^  — 

Une  cinquième  éboHition  —  4*  l^^  (Bar.  74i4)   ^«o  '— 

Une  siiième  éballition  «-  +  lo^  (Bar*  75}  3,o  '— 
J'en  reste  là. 

En  toat.  :  .  .  .  .  41,60       — 

Soit  pour  1^000  centimètres  cubes  d'essence  de  térébenthine 
251^85  cent,  cubes  de  gaz  à  -f  12*  (bar.  75),  ou  27,17 centièmes 
en  Tolume. 

3*  Dans  un  troisième  eudiomètre,  j'introduis  150  cent,  cubes 
de  benzine  du  commerce.  L'appareil  est  rempli  avec  du  mer- 
cure (1). 

A  peine  la  flamme  de  l'alcool  a-t-elle  effleuré  l'appareil 
qu'on  remarque  un  dégagement  de  bulles  de  gaz.  Aussi  l'on  ne 
peut  chauffer  que  pendant  quelques  minutes. 

La  première  éballition  donne  gas  à  +  12®  (Bar.  76)  8,9  cent.  cnb. 
La  deuxième  ébnllition        —  —  6,9        — 

La  troisième  éballition        •«*  —  4>^        *** 

La  quatrième  ébuUition       -—  ,      — .  I|0        <^ 

La  benzine  parait  épuisée. 

ai,o        — 

Soit  pour  1,000  cent,  cubes  de  benzine,  140  cent,  cubes  de 
gazà+12«(bar.  75). 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  les  trois  liquides  carbura 
soumis  à  l'ébullition  ont  dégagé  les  volumes  suivants  de  gaz, 
pour  1,000  cent,  cubes  de  liquide  : 

Huile  de  pétrole 66,00  cent.  cub. 

Essence  de  térébenthine 271,85       '*- 

Benzine i4o,oo       — 

Curieux  de  Toir  si  une  huile  volatile  ordinaire  présenterait 


(I)  Le  mercure  en  devenant  noir  à  sa  surface  signale  la  présence  d'an 
corps  sulfuré  dans  la  benzine.  ^ 
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le  même  phénomène, -j'ai  fait  bouillir  dans  un  eudiomètr^ 
171  cent,  cubes  dVssence'de  lavande.  Une  ébuUitionde  15  mi- 
nutes a  paru  ëpuiser  Tesseuce.  On  a  obtenu  du  gaz  à  -f-  12* 
(bar.  74,4)  10,88  cent,  cubes. 

La  seconde  ëbuUition  ne  donne  que  1  cent.  cube.  En  tout^ 
11^88  cent,  cubes^  ou  pour  l^OOO  dVssence^  68,90  cent,  cubes 
de  gaz  à  -f- 10**  et  76  cent,  de  pression.  Enfin  j*ai  ter^niné  cette 
série  d'expériences  avec  de  Thuile  d'olive.  Celle-ci^  maintenue 
i  -f-  100*  dans  l'eudiomètre  pendant  plus  d'une  heure,  n'a 
laissé  dégager  qu'une  quantité  de  gaz  insignifiante. 

Ainsi  donc,  sans  aucun  doute,  les  builes  de  pétrole,  de  téré» 
benthine,  de  lavande  et  la  benzine  sont  susceptibles  de  dégager 
par  rébuUilion  de  notables  quantités  de  gàz.  On  verra  plus 
loin  que,  pour  la  benzine,  cette  quantité  est  sensiblement  la 
même  que  celle  qu'on  extrait  de  l'alcool  à  95*  qui  est  de  141 
cent,  cubes. 

Pour  la  térébenthine  la  proportion  de  gaz  de  241,85  cent, 
cubes  est  bien  supérieure  à  celle  que  contient  l'alcool,  même 
l'alcool  absolu  qui,  suivant  De  Saussure,  ne  peut  dégager  que 
162,2  cent,  cubes  de  gaz  pour  1,000  d'alcool. 

J*aurais  bien  voulu  pouvoir  analyser  les  gaz  que  j'avais 
extraits  ainsi  des  liquides  carbures  ;  mais  mon  modeste  labo- 
ratoire, organisé  seulement  pour  faire  aux  eaux  de  la  France 
l'application  des  procédés  de  l'hydrotimétrie,  ne  me  me  Ta  pas 
permis.  Je  laisse  cette  tâche  à  des  chimistes  plus  habiles  et 
disposant  de  laboratoires  mieux  montés. 

Cependant  les  observations  suivantes  jetteront  peut-être 
quelque  jour  sur  la  nature  des  gaz  contenus  dans  les  liquides 
que  j'ai  expérimentés. 

L'huile  de  pétrole,  qui  avait  donné  6,8  cent,  cubes.de  gaz^  a 
été  séparée  de  ce  gaz.  L'appareil  a  été  rempli  de  mercure; 
puis  on  y  a  introduit  11  cent,  cubes  d'air  atmosphérique.  Ce- 
lui-ci ne  se  trouvait  en  contact  avec  le  liquide  que  par  une 
faible  surface  de  1  cent,  carré  environ.  Malgré  cette  circon- 
stance défavorable,  il  y  a  eu  absorption  d  air  de  la  manière  sui^ 
Tante: 


Jour».  d§  PA«rM.  ^idê  Chim.  1*  siaii.  T.  XLYI.  (Jailkt  i8S4). 
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L«  3  aiars,  âîrintrodait **  ii^o  eeilUcab. 

Le  7    —    gas  reatant  i  +  lo*.  .  •  8,7       m» 

Le  la  •«-  —        à,  +  io««   .  .  7^       — 

Le  34  ~~  ^        *  +  !»••   •  •  ^o-       «*- 

Le  a7  —  —        à  +  lo».   .  .  5»ao      — 

Ainsi  donc  do  a  au  i7,  t^tvi^if-âm  en  24  }otir8  «turirou^  fe 
pétrole  booilli  a  repri#  S98  eenfC»  enbetf  d^iHf ,  ou  ilu  inoin»  <te 
gas  doirt  l'akr  -eit  ferme,  soir  5>8^  portrr  100  dt  soû  toliitne^  et 
Qommrce  pétrole  aurait  éégfigé  d,8  pour  100  de  gai,  ou  Voft 
qu'il  avait  repris^  4  un  wptrème  près  «nriron,  1^  T^ittme  de 
fn  qn»  araît  pu  en  éfre^batsë  par  rébuUitîon. 

Bans  une  autre  expérience,  éNàpërrole  atatt  dt^gagé  exaetement 
1*  même  proporaloA  de  gaz,  sait  6,8  pour  100  de  son  Volume. 
De  l'air  noweau  ayant  été  mis  en  contact  avec  ce  pénrda 
bottillt,  en  13  jo«rail  a  repris  6,8  pour  lOOde  cet  air. 

ÂGn  de  poursuivre  l'expérience  plus  loin  encore,  j'ai  fait 
bauilKr  de  nouveau  oc  méai«  pétvole.  Il  a  rendu  i  cm  dixième 
ptès  le  volvme  degasqu^il  avait  absorbé,  «t  enfin  le  gat  et  la 
Hqmde  étanat  nesiés  en  contact,  au  bout  de  18  jours  les  btiit 
dixièmes  de  Fair  absorbé  et  redégagé  écsient  absorbés  denoû- 


Les  €tpéf\mtt}e9  psrraiasent  <lécrriTes  pour  le  pétrole,  et  si  elles 
wfannettenc  {ms  d'afBrmet  que  c'est  de  Pair  atmosphérique 
qvc'cecte  h^e  dégage  par  fébuliitton,  é&ts  tendent  dtt  moins 
la  obcae^obable. 

J'ai  poursuivi  la  même  série  d'ôbsertttto&f  sur  tues  antM 
Hqsrides. 

La  béndne  qm  avait  dégagé  14  pmnr  100  de  son  totnmede 
gaz,  mise  en  contact  avec  de  l'air  atmosfAériqtie,  eif  a  absorlië 
4,M  pour  100  en- deux  jbtira. 

L'eiwnce  de  lérébentbinea  nfvis'en  Id-henresScem;  cubes 
d'inv,  on  plus  de  1,70'eendèmedeson  volume. 

L'emenee  de  laviande,  dans  le  même  espace  de  temps,  avait 
déjà  «bsorbé  9  cent,  cubes, onplus  cfeO  potir  lOOdeson  volume. 
L'^gkalîon  de  ccylNfaidesavec  Falr  augmenuit  ittsûmtanéJQaetit 
la  quantité  de  gaz  absorbée» 

Il  était  naturel  de  se  demander  d  les  bulles  évidemment 
susceptibles  de  dissoudre  les  gaz  composant  [l'air  atmospbé- 


oûmÙÊm.  ■ 

*•  ■on  ami  M.  tttfîôH  a  foien'TDdla  tnè  -aecotider  fH>iir  «elte 
BOtt^ellé  ^s|»A>Kiièe.  il»  a 'fait  passer  daira  de4*kinle  de  péti'éle'i 
«i^  petaéyÊéfÊLùee,  «o  «»urbiit  d'âreiâe  >carboni<iue  jlwqifè 
aaturattoti,  â  la^tempéràttirétle  ^^W.  -      '  ^ 

't^ette  hiiifp  d«  pëtrolè,  soanriae'àf'nitiWtSoii  dabf'fNfatoû' 
liilfilre,  a  donnéTiouT  1^009  cent. "^Q' cent,  cùfbet  de  (;az  adilè^' 
dA^booiqiip.  fi  n'a  pas ^IKimôTmÎMde' onze  ëbiiHîtidns  pour' 
extraire  ce  gaz^  parce  que  i'eudiouiètre  ëtaii  propane"  poor  des' 
liquides  fournissant  au  plus  un  dixième  de  leur  volume  de  gaz. 
Or  le  pétroie'sàlurëiÉ^- ter  d'aefte  eatéoniqn^,  retenait 70  pour 

ilibime4Wdc>cajrbQfii4iiiv«ai<'deiui  fotâftnmg>i,quqioféMÎ»k^ 
.:ie  crois  p^unEoi»  sii»er  éos  axfiéiBi&caa  >«pn  mknDMHfdièlrfr 

décrites  les  conclusions  suivantes  :  >    > 

"^  lies  liquidfv  ^Hifbur^  t  huile  éitfttmlÊ,  de  lévA»enUiîae 

^kuà&  lavande,  la  ^bvMiie^  «ouunt  è  l'ébullfiiou  daas  wm  •W^'*' 

reil  convenable,  laissent  dégager  4m  gas  tUftS  ha  praysinioP' 

atttfanttft 

Pour  1000  cent.  cob.  Gax  I  -f  10*  (Bar.  TSO 

•    '        Pétrdiie • .  .    €6^00  'Cent.  cdb. 

Bentiue «  i4ni0o<       «^ 

Sb^Moe  4#  tmbanAliiiia.  •...«.•  .  «41^       -«- 

'^*iGe»  mémeartliquidiw  prÎJirés  far-l'AuUilion  dss  gas^^iutib 
sont  susceptibles  de  dégager,  JMS«tt  ootfliact  «««oda-l'air  40^ 
ilMsphénqije^  alMMrbmur  ddoeiaîr  up'iPoltfni» «gai  àiôeltti Ju 
gavqu'iîlsoi»!  la  ImA  •échapper. 

3*  L'huile  de  pétrole,  et  probablement'ausii'left  liqntdas  mm<^ 
logues,  dissolvent  l'acide  carbonique. 

L'huile  de  pétrole  en  retient  k  +  W  et76  centimètres  de 
praMson,  70  txpMèÊKmàt «oikiiruluM^ anit^  p«r  MMM  fcant., 
TÛOionntiMèUMf  cuhot» 

4^L^lMiik  d'oliva,  «uântennei^  HNT  pendant  «ut  lieniu» 
i^u  UÎMéidéga^ertqiaDrqaeLquflrlttiUflsde^ik 
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Cet  expériences  ont  besoin  d'être  repriset  et  oomplétëes  dans 
des  conditions  d'exaciitude  qu'il  m'était  impossible  d'apporter. 

Les  Yolumes  de  gax  indiqués  ci-dessus  ont  élé  ramenés, A 
-{-  10*  et  76  cent,  de  pression  barométrique.  Il  |i*a  pas  été  tenu 
compte  de  la  tension  de  la  yapeur  des  liquides  expérimentés. 
Cependant  M.  Buignet  a  bien  touIu  déterminer  la  tension  de 
la  vapeur  du  pétrole  ;  mais  comme  la  tension  de  Tapeur  des 
antres  liquides  ne  m'était  pas  connue,  je  n'ai  fait  aucune  ré- 
duction de  ce  chef.  Du  reste»  Yoici  la  note  même  de  M.  le  pro» 
fesseur  Buignet  t 

Temion  de  tapeur  de  Vhuih  de  pétrole. 

«  L'huile  de  pétrole,  portée  dans  le  vide  du  baromètre,  laisse 
«  dégager  une  quantité  assez  notable  de  gac  En  retournant  le 
«*tube  et  le  remplissant  de  mercure  à  plusieurs  reprises,  on 
«  parvient  à  dépouiller  l'huile  de  tout  le  gas  qu'elle  tenait  en 
«  dissolution* 

«  On  observe  alors  qn^à  la  température  de  4- 10*  la  dépres* 
«  sion  que  sa  vapeur  occanonne  dans  la  hauteur  de  la  colonne 
«  mercurieile  est  de  7^,\li. 

«  A  la  même  température  de  -{-  IQT,  la  vapeur  d'eau  a  une 
«  force  élastique  de  9"",17. 

«  L'huile  de  pétrole  est  donc  moins  volatile  que  l'eau.  Son 
«  point  d'ébullition,  calculé,  d'après  la  tension  de  sa  vapeur  A 
«  +  10%  serait  de  103«,5.  » 

D  après  Vj4nnuaire  du  bureau  de$  longiludei^  l'huile  de  pé* 
trole  devrait  bouillir  à  4~  106*;  mais  on  sait  combien  ce 
liquide  est  variable  dans  sa  composition. 

L'expérience  de  M.  Buignet  prouve  que,  pour  le  pétrole  au 
moins,  les  gaz  dégagés  par  rébullition  ne  sont  pas  le  produit 
d'une  décomposition  par  la  chaleur. 

Température  à  laquelle  les  résultats  ont  été  constatés. 

On  remarquera  plus  loin,  dans  ce  mémoire ,  qu'en  général 
les  volumes  des  gaz  ont  été  uniformément  ramenés,  d'une 
part^  à  la  pression  de  76  cent.,  et  d'autre  part,  à  la  tempéra- 
ture de  4- 10^.  Je  me  suis  donc  écarté  du  système  généralement 
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•nÎTi,  et  qui  ooDsiste  dans  la  réduction  des  Tolumes  gazeux 
à  0  de  tempërature.  J'ai  quelquefois  préféré  la  température 
de  4"  ^^f  parce  qu'en  faisant  mes  expériences,  tantôt  en  hiTer^ 
tantôt  en  été,  j'ai  remarqué  qu'il  était  très- souvent  possible 
d'aToir  les  gaz  à  -f-  10*,  et  d^éviter  ainsi  de  fastidieux  calcub. 
En  eCfet,  dans  rhiver*  les  laboratoires,  ou  les  pièces  Toisines 
habitées,  se  tiennent  généralement  à  -|-  10*.  En  été,  les  caTeSf 
dans  lesquelles  il  est  si  facile  de  descendre  les  appareib,  ne  s'é- 
cartent guère  de  cette  température,  en  sorte  que  le  plus  grand 
nombre  des  résultats  n'exige  aucune  correction  si  l'on  adopte 
la  température  de  4*  lO».  J'ajoute  que  personne,  ou  presque 
personne,  n'opère  &  0  ;  en  sorte  qu'aucun  opérateur  n'a  tu  à  0 
les  gaz  qu'il  a  obtenus  dans  des  ezpériences  quelconques.  U  m'a  . 
semblé  plus  naturel  de  se  placer  dans  1^  conditions  les  pluif 
ordinaires  des  expériences. 

Analyse  des  gaz. 

Je  n'ai  pas  toujours  £iit  l'analyse  des  gaz  que  j'avais  séparés 
des  eaux  poubles.  La  nature  de  ces  gaz  est  parfaitement 
connue  ainsi  que  les  proportions  des  mélanges  qui  les  consd- 
tuent;  mais  je  décrirai  un  procédé  très-simple  et  très*exact 
pour  opérer  ces  analyses. 

Je  viens  d'exposer  le  système  de  mes  recherches  et  le  mode 
d'opérer  que  j'ai  cru  devoir  adopter» 

Je  vais  passer  maintenant  à  la  description  des  expérience^  faites 
sur  l'alcool  et  sur  l'eau. 

Airaiim  de  raleool. 

Le  pojnt  de  départ  de  ces  recherches  ayant  été  d'étudier 
jusqu'à  quel  point  l'alcool  serait  capable  d'expulser  de  diffé- 
rentes eaux  les  gaz  qu'elles  tenaient  en  diissolution,  il  fallait  ab- 
solument commencer  par  constater  ce  que  l'alcool  lui-même 
pouvait  receler  et  céder  dans  telle  et  telle  circonstance. 

Je  n'ai  trouvé  dans  les  ouvrages  que  j'ai  consultés  et  anté- 
rieurs à  celui  de  Bansen,  que  des  notions  très- vagues  sur  la 
l^oportion  et  la  nature  des  gaz  que  l'alcool  tient  en  dissolution. 
Th.  de  Saussure  s'est  occupé  de  cette  question;  mais  j'ai  cher- 
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âiéiet'ffitTeebèrcher  vaineaipul  s6n  travail  original.  fifefz^Ci'uil 
sVsrprimeà'ceituj^t  delà  mati1èri/suiVantè;ff)V«  A  àes  te'tpp^ 
«  ratttns  basses  iV(cbdl  n'^roo^e  auciin^  atit^ratioA  ai^  èoa'ui'èt 
«  de  Tair;  si  ce  n^ést  qi/H  abioflie  une  certaine  ({uàntit^â  eau  i$t 
«  /afïaibfit  ainsi,  lorsque  Tair  eèt  buinklé;  il  abs%|fbe  en  nielUé 
«temps  de  Pair  cnifÛ  estfàdte  iPexpuléêr  par  IVbullHion.  lAl- 
«  cool  khêoAt  b^ucoup  f^us  d*i)xy^ène'qué1Vau,  Selon  *llji. 
«  dfe  Saussure^  il  en  prend  0,16^5  dé  son  Volume,  càtidîs  ique 
«  tVaa  n^eti  absof1t>e  qiipf>;OdS.  Ceiit  pour  cela  qu'il  se^prodUli 
«toujours  nif  faible  dt^gemettt'dè'^azlorsqù^on  'uîéfç  lie^tUr 
«wot  avee  de  l'eau;  cas  dans  ièq^A  vinë" partie  dfè'Vbxj^ài 
«rabsorbé  par  1*alcool' est  Aass^  pair  l^e'aû.  Coirn/i'ié fatc^ 
*  absorbe 'h  'mtrne  quai^tttë  tde  nùrogèhe  Yàzote')!  ijùe'^^e^u^U 
èfiroportion  de  06^  gisx  ne  cSiaoge  pas 'quand  on  liiélè  èes'dëûx 
«liquides.»  ■'    •'    ''-  '^ '^•' ^"^  ■  ^ 

Bunsen,  dans  son  remarquable  lyaUé  deê  méihodeê  ga%omé^ 
triqueiy  donne  bien  la  solubilité  dans  râlcool,  de  l'oxygène^  de 
Ikwte»  el.de  l'aoide^BirbauiiiHe  a^arés^  <nasstniln>às|  «aliiftifité 
4e  IW  atiMspkéràfpae«Mt  dTua^iékogaJd'air  m'é^dmàm  *cmè» 
bôiM^uc» 

.  BiificeAi/t8tid'dnoenlola««e4a«isuce«iM*«reetDM«Mi«MM^ 
la  solubilité,  soit  dans  l'eau^  soit  dan»  i*adbMol,'4eà'gaa*«iMle)t 
a»f§èDe  et Aeidie  raahiiiqMe,  ^ 

Enfin^  comme  mon  but  était detroiiwruii'prooM0idëAoM||e 
d^ttne exéeMÉa^pvoitvpte et -faetle,  en  présence  des  inoerti tuiles 
qui  régnent  encore  sur  cette  question,  je^ftle^aî»  proposédefàf 
résoudre  dans  la  ihesure  de  mes  moyens  d'action  et  pour  le 
but  spécial  que  je  youtafts-afteindre. 

J'ai  commcnuépAT  aiffU^fieritr^coolie  jDsciyqiL  cf^ïm  iX^^ 
buUition* 

.  Pour  me  placer  dans  des  i¥)odifioiia  cKdMJÛr«s«l  anoasaililapi 
an  plus  grand  jiouibre  jdes.eapérimenia<gu«»j'jû.^<Mi>lf>fgXa<T> 
oool  à  95*  centésiuiaujL  j(à  -^  15*}  «tt  Ù»  &!«*  à  peaf«^  <MWl' 
l'alcool  absolu^  coûteux  et  iiuku  .     i 

l'ai  pu, .aaoa  difficulté jr.twynem'e  A  wMhélMilliiiwi  ^mmih 
■  I  ■>■ I ■"     '    "'" 

tt)rra«ffltftdWiii/tr,  t.^typ.45a.  '    ^ 
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moins  prolongée^  dmis  luoo  etidiomètre^  dM  quantité»  d*alcool 
qui  cNkt  varié  d»  t20  à  200  centîmètm  cubes. 

Les  gaz  recueillis  ont  ëté  ramenc^s  par  le  calcul  au  volume 
qu'ils  devaient  avoir  à  une  pre8$ion  de  76  cent,  et  une  tempéra- 
ture de  -f  10«. 

Mais  jVi  du  tenir  compte  d'usé  autre  oprrection,  qui  était  ca- 
pitale :  celle  résultant  de  la  tension  des  mélanges  deû  irapeurs 
d'alcool  £l  d^eau.  J'ai  vakienNfnt  chftc^é  clans  les  Tf^tés  de 
chimie  et  dB  physique  les  éléments  de  ce  calcul;  il  ne  s'y  trouvait 
pas.  Grâce  au  talent  et  à  l'obligeance  de  mon  ami  et  collègue 
H*  le  professeur  Buigset,  j  Vi  pu  disposer  de  tablas  tièv^iacfeSy 
qui  m'ont  permis  de  faire  les  corrections  néoessahrcs^ 

11.  Buignet,  au  moyen  d'appareils  «onvenaUss^  a  pu  dresser 
la  tablfi  suivante  : 

Farce  élastique  de  l'alcool  à  95'  fi). 

TeApératnie.        UiOlmèties.  Température.     '  Ifillimètr». 

+  M  ai,3t  +  i4,o  3o/»9 

9,0  ^3,66  sS.o  ^«6o    • 

9.5  a3,37  |5.5  33,6i 

]o,o  a4,o8  ]6,o  34.6a 

10,5  94^*  iO,5  35.70 

ji»o  a5r59  17^  B^'77 

n,5  26,39  17.5  37,91 

iSyO  37»  >9  i^>o  39,05 

]3«5  'à6|04  lê,5  ^0,15 

|3^  28^89  19^0  4*4^ 

»3t5  SQ^Td  ^o/>  44.«o 

Nanti  de  ce  premitr  ntoyen.do  coneotion^  j'ai  entrepris  bms 

«ipériaMes  en  tenant  compte:  1*  de  ta  traqpérature  initiale  de 

£iykoa),  eod'autres.ferfBea^  de  kunpécatiite  àilafiieUe  il  s'é- 

^fcj«AUré^deS:gM<de  r«tiDoeplière;  a*  deda  ptesscon  à  laquelle 

il««lésoiMnispendaiKtrâ>uUîiioaf  a^parMOBéquevcde  lattoi- 

iMtomra  i  laqutltr  il  se  te#orat  paidant  cette  élMllition  ;  4r  de 

la  durée  de  l'ébullition. 

.  J?fti.«p4réai>.fok  Mirrakool^WKaeiaavierleseiMm 
sdutéaa  daa»  le  taUeau/Mmnt  : 

■Miiiii   I *  li ' '  ■■ 

«f  t)  On  tnwrets  fias  loki'li^  Corse  disstiqac  ao^iVrent  nélaft^ei  d'il- 
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Noméioi 

Température 

Durée 

Tolume  du  gaz  à  +  10  et  79 

des 

de  Talcool  employé 

de 

pour 

un  litre  d'aloooL 

expériences. 

dans  l'expérience. 

réballition. 

cent.  Gub. 

33 

+   i3,oo 

3o  minutes. 

66,07 

'  98 

+  11,00 

3o 

— 

6547 

6a 

+  10,00 

45 

— 

6^.48 

56 

+  16,00 

60 

— 

62,96 

100  bis» 

+    11,00 

60 

— . 

65,3o 

100 

+  11,00 

60 

— 

53,49 

Moyenne. 


60,96 


£a  étudiant  ce  tableau  avec  soîd,  on  est  conduit  à  faire  les 
remarques  suivantes  : 

1*  Les  volumes  de  gaz  obtenus  dans  des  circonstances  ^ui 
n'étaient  pas  toujours  les  mêmes  sont  cependant  assez  rappro- 
chés les  uns  des  autres  pour  que  la  moyenne  de  60,96  centi- 
mètres cubes  de  gaz  par  lî  tre  d'alcool  à  Oô""  ou  8 1 0  ai t  de  la  valeur. 

2*"  Dans  les  deux  expériences  100  et  100  bis,  où  Talcool  a 
été  pris  à  4-11*  et  soumis  à  une  ébullition  de  60  minutes^  les 
volumes  de  gaz  sont  aussi  rapprochés  qu'il  est  permis  de  l'espérer 
dans  des  essais  de  ce  genre. 

3»  Il  en  est  de  même  dans  les  expériences  23,  98  et  62,  mal- 
gré les  différences  peu  importantes  qu'on  remarque  dans  les  cou* 
ditions  des  essais. 

4*  L'expérience  56^  dans  laquelle  l'alcool  pris  à  -{-16*^  et 
soumis  à  une  ébullition  de  60  minutes^  a  donné,  un  volume 
de  gaz  très-rapproché  de  ceux  qu'a  donnés  l'alcool  pris  à  -f- 10* 
et  -t-  11^,  semble  démontrer  qu'une  différence  de  température 
de  ô  à  6  degrés  de  l'alcool  employé  n'a  pas  beaucoup  d'influence 
sur  la  proportion  des  gaz  retenus  par  de  l'alcool  à  95*  de  con- 
centration. En  effet.  Bunsen  a  constaté  que  pour  l'alcool  absolu 
la  proportion  d'oxygène  dissoute  était  la  même  de  0  à  -^  20®  et 
que  ceUe  de  l'azote  diminuait  à  peine  (de  0, 1^2634  à  0,  à  0, 1208& 
à +  20*). 

5*  Il  parait  évident  que  30  minutes  d'ébullition  suffisent  pour 
expulser  de  l'alcool  à  95*  tout  le  gaz  qu'il  peut  céder  à  la  tem- 
pérature à  laquelle  bout  cet  alcool  ;  mais  il  est  essentiel  de  faire 
remarquer  ici  que,  obligé  de  laisser  dans  l'eudiomètre  une  co- 
lonne de  mercure  de7  à  12  centimètres  de  hauteur,  le  point 
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d'ëbullition  de  l'alcool  a  été»  dans  ces  expériences,  très-sensible- 
ment abaissé. 

En  effet  sous  Tinfluence  d'une  colonne  de  mercure  de  5  à  12 
centimètres,  l'alcool  à  95''  est  entré  en  ébullition  à  une  tempé- 
rature qui  a  varié  de  Gd^^ôO  à  Tô^ft^O,  suivant  que  la  colonne 
de  mercure  était  plus  ou  moins  abaissée  par  la  vapeur  non  con- 
densée. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  expériences  que  l'alcool  à 
95»,  pris  à  une  température  .va riant  de  -{-  10  à  4-  1^%  soumis  à 
rébullition  à  la  température  de  63*  à  76*"  pendant  trente  à 
soixante  minutes,  donne  en  moyenne  60  à  61  centimètres 
cubes  de  gaz  par  litre. 

Ce  gaz  analysé  deux  fois  m'a  paru  composé  de  la  manière  sui- 
vante : 

Air.  .  • 78,50  66,67 

Acide  carbonique ai,5o  33,33 

j  00,00  100,00 

Je  n'ai  pas  analysé  Pair* 

Je  dois  ajouter  enfin  que  l'alcool  expérimenté  avait  étépréa* 
lablement, laissé  en  contact  avec  l'air  ambiant  pendant  plusieurs 
jours  tantôt  à  la  cave  tantôt  dans  le  laboratoire  afin  qu'il  pût 
se  saturer  de  gaz. 

Nous  venons  de  voir  quelle  quantité  de  gaz  a  pu  être  extraite 
de  l'alcool  à  95"  par  i'ébullition.à  une  température  variant  de 
63^*950  à  TO^'yôO.  Cette  température  pouvait  faire  craindre  que 
l'alcool  n'ait  pas  été  dépouillé  dans  ces  expériences  de  tous  les 
gaz  qu'il  recelait.  Afin  de  m'en  assurer  j'ai  mêlé  du  même  al- 
cool avec  de  l'eau  dbtillée  qui  avait  été  entièrement  privée  de 
ses  gaz  par  une  ébullition  prolongée.  Yoici  les  résultats  de  ces 
nouvelles  expériences  pour  1  litre  d'alcooL 


Température 

da  méUnga 

«▼aA^l'éballitioD. 

Ydiime  de  Team 

«jontée 
1 1  TOI.  d'alcooL 

nuée 

de 
VébuUition. 

TolniM 

de8gax(i) 

en  cent.  cnl). 

rî»26       +   140 

i/a  volome 

i5  minâtes 

lo5,65 

a3^ij-h  «• 

i/a     ^ 

3a      — 

i38,34 

aa       +  j3* 

1/3      - 

3o       - 

i4».8o 

82       +  i8* 

i       •* 

3o      - 

143,7a 

(1)  Toates  corrections  iaites. 
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Jeu^at  paie  clam  ces  ^Q^trc  éxp^iencés  dëtentiioéla  teropërà- 
ture  à  laquelle  les  mélanges  sont  entres  enébullitron  dans  reii- 
diométre;  maïs  il  est  évident  que  cette  température  a  dû  être 
phis  élevée  q^ue  la  température  à  laquelle  ayait  bouilli  l'al- 
coo)  pur  (1). 

Les  résuhata  concordants  des  expériences  23  bt5,  22  et  S2  me 
paraissent  démontrer  qu'il  y  a  eu  quelque  anomalie  dans  l'expé- 
rience  26,  et  qile  Pélération  de  la  température  à  laquelle  Tal- 
cool  a  ëte  soumis  dans  cette  nouvelle  série  dVxpériences  a  dé- 
terminé Tex pulsion  d'une  quantité  de  gas  qui  est  en  moyenne 
par  litre  de  l4î  centimètres  cubes. 

De  Saussure  avait  trouvé  162,50  centimètres  etibes^  mais 
j'ignore  quel  alcool  il  a  employé,  à  quelfe  température  il  l'a  pris 
et  s'il  a  fait  toutes  les  corrections  nécessaires;  notamment  celte 
qui  doit  résulter  de  la  force  élaàtfqiie  de  l'alcool.  Du  reste  ses  | 

résultats  et  les  miens,  ne  diffèrent  pas  au  point  que  l'on  doive 
supposer  des  erreurs  graves  dans  les  miens.  Il  est  probable  que 
Saussure  a  pris  l'alcool  absolu,  ce  qui  suffirait  pour  explîqiier 
la  différence  de  162,5  centimètres  cubes;  â  l4l  centimètres 
eiifaea«  Ces  expériences  telles  que  je  viens  de  les  décrire  ne  suf-. 
fimient  pas  pour  dëmrontrer  que  Palcool  ne  recelait  pins  de  gaz' 
susceptibles  d  être  expulsés  par  rébullition,  si'je  n'ajoutais  <yxe 
dans  i'expMente  23  his  on  a  Mi  bouillir  le  mélange  à  deux 
reprises différnites  pendant  quinze  minutes;  on  a  obtenu  alors 
Ita  136,34 centimètres  cubes  de  gaz  portés  au  tableau  puis  oq  a 
tut  bouillir  «me  troisième  fois,  encore  pendant  quinze  minutes  y 
mais  cette  troisiètne  éiiullitibn  n'a  produit  aucun  nouveau  dé- 
gageaient. 

Le  même  mode  d'opérer  appliqvé  dans  l'expérience  82  a 
donné  le  même  résultat^  duquel  il  me  paraît  permis  de  conclure"  . 

que  trente  opinutes  d*(^>uUition  d'un  iiftéUtige  d'alcool  et  d^eau  y 

à  volumes  égaux  suffit^ent  pour  dégager  d^pe  mélange  toufeie  ' 

gaz  que  l'alcool  peu(. céder  (çlans^eesi.uandiiion9. 

Mais  puii-rje  aller  plue  loi»?  est-il -démontré  que  trenrte  mi- 

(i)  Eu  ^0ert  j*ai  Térifié  qu'an  mélange  à  ▼olnmes  égaux  d\ilcool  à  ^5* 
ettTeau  distillée  bout  à  +  Sô"*.  On  peut  aussi  consulter  à  ce  sujet  la  ch^ 
mie  de  Berzeliu3,t.  \I,  p.  454. 


Fâtcool  tout  le  çaz^ii'il  recèle,?  jç  nepepse^p^  nouvoir  aûGbrmec 
qu^il  en  est  aliisi,  maU  je  isHsse  a.d'auirea  exp^i;liueD(ateifr|  le 
8oio.de  pQy«ser  aii  de)^  di^  ,|I)^R^  .^^  }l^  .ine.^uU  arrêté  )aaolu<^^ 
yoy  dc^çe.probl^ine  jpt  ^<?  ii^e  p^oi^çf^ç  f '^sif^pelff:  JLa^tçnUon^e^ 
cliimjsies  sur  Ci^tie^  rëfifti^nce  gif'<fp^9^  faiç^olf^  JL'exp^iça 
de&çaz  ç]u'il  a  puises  dans  ralin^spfière.  Jetés  epgfig^  j^  .coiifti;- 
d|^rer  dans  les  expéri^'njces  où  (alcool  joue  uq  rôle,.le8  actioafi 
^pergi^es  qu'iine  aén^tiou'  auas,^  coDakléjffble  ei  au$$i  teoaci^ 

^J'avais  euJapei^sé^,  pour  simplifier  les  expériences  dofMt  je 
cemirai  compte  plus  Icyn»  d'employer  de,  l'alcool  privé  degas} 
inais  c'est  en  yain  a^f  j'ai  fait  fractionner  les  produits  d'une; 
distillation;  toutes  les  fraciic^ns  de  produiils  étaient  plus  w\ 
moins  aérées,  et  cela  paraîtra  très-vaUirel  en  présence  de  ce 
fait,  que,  rébullilion  d*une  heure  n'a  pu  expulser  de  l'alcool 
seul,  f  !\r  litre,  qi^e  60  centitnèires  çuijpa  environ  de  gaz;  tandis 
qu'une  ébulliuon  de  trente  uiinutes  avec  un  mélange  d'alcool 
a(iré.«l*d^u-firi.vée  d'air  a.dAai«é,l4l  «€Alii«iitoesieubead«i|[az 
pf^Uiirexla  utéine  alcQoJ... 

,  Q^«Â  S\^'il  en  4Qit.je  de  v Mai  considémi^  oowitc  dsmoutjw  p««B 
|^:q>ie  i'aloQol  à  95%  pris  à>  une  ûm^raciuFevia^Ai  de4^^ 
à  4"  ^^S  ''^°^  ^^  dissolution  par  litre  141  cejmiuièlres.  oubei  da 
glf(  ou  lAà  miUièines  d^soa  volu|iàe. 


Pas  9I..IjM«mo,flMtnMioîeli  MtkMXM^  AaiAifS.(tf«arthe). 


Ba.  septrinbre  dernier,  surpris  par  nue  oonBommalioi»  peu 
Ordinaire  d'eau  de  laurier- cerise,  je  fus  forcé,  pour  subvenir  à 
des  besoins  pressants,  d'en  denuind^r  qu^lqi^s  liSrcs  à  la  maîsoA 
Dorvault  de  Paris*  A  la  réception  du  produit,,  je  l'exaiainai 
]^r  le  procédé  si  simple  et  si  e^ct  de  M.  fiuigi^t,  et  troaf^t 
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que  100  oentimètires  cubes  contenaient  O^^OQO  d'acide  cyanhy- 
drique,  je  jtigeai  l'eau  de  laurieiwserise  excellente. 

A  quelque  temps  de  li,  cette  même  eau  essayée  par  le  pro* 
fesseur  Blondlot,  lors  de  la  visiie  d'inspection^  donnait  les  mêmes 
résultats  en  acide  cyanhydrique  ;  mais  là  se  produisit  un  fait 
qui  m*aTait  échappe  au  premier  essai  (ayatit  jeté  le  liquide  aus- 
sitôt après  l'expérience)  :  le  mélange  d'eau  de  laurier-cerise^ 
d'ammoniaque  et  de  soluté  cuiTrique,  limpide  pendant  l'essai, 
se  troubla  bientôt^  devint  lactescent  et  nous  TÎmes,  après  quel- 
ques instants^  flotter  dans  le  liquide  des  flocons  blanchâtres. 
H.  Blond  lot  attira  mon  attention  sur  ce  fait,  qu'il  me  dit  n'a- 
Toir  vu  se  produire  encore  que  deux  fois,  sur  les  nombreux 
échantillons  d'eau  de  laurier-cerise  essayés  pendant  sa  tournée. 
C'est  le  résultat  de  mes  rechei  ches  sur  ce  fait  peu  ordinaire 
que  je  yiens  exposer  à  la  Société. 

II.  —  Extraction  des  produits. 

Dans  un  flacon  A  deux  tubulures  servant  à  la  préparation  du 
sirop  d'éiher  j'ai  mesuré  SÛOO  centimètres  cubes  d'eau  de  Lau^ 
rier-cerise,  puis  200  cenliuiètres  cubes  d'ammoniaque  et  dans 
ce  mélange  j'ai  ajouté  du  soluté  cuivrique  jusqu'à  apparition 
de  la  teinte  azurée.    ~ 

Le  liquide^  au  bout  de  quelques  minutes  s'est  troublé,  est  de- 
venu lactescent,  puis  à  la  surface  est  venu  surnager  une  sub* 
stanoe  blanche  caséiforme.  Après  huit  heures  cette  substance 
entièrement  rassemblée  formait  une  couche  d'environ  3  centi- 
mètres. J'ai  soutiré  par  la  tubulure  inférieure  la  pjus  grande 
partie  du  liquide,  j'ai  jeté  la  portion  restante  sur  un  filtre  et 
j'ai  lavé  le  magma  à  l'eau  distillée.  La  substance  bien  égonltée 
a  été  séchée  autant  que  possible  entre  des  feuilles  de  papier  à 
filtre  puis  placée  sous  une  cloche  sur  de  l'acide  sulfurique.  Ce 
précipité  très- volumineux  d'abord,  une  fois  sec  ne  pesait  plus 
que  l'^.GlÔ.  —  Enfermé  dans'un  flacon  je  l'ai  étiqueté  n*  1. 

Le  liquide  qui  m'a  fourni  le  n*  1  resté  lactescent  a  été  resserré 
dans  le  même  flacon.  Après  douze  heures,  de  blanc  qu'il  était 
il  a  pris  une  couleur  jaune  80ufrf>,  et  tout  en  restant  trouble  a 
laissé  déposer  au  fond  du  vase  un  précipité  de  même  couleur. 
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Après  Tingt-quatre  heures  de  repos,  j'ai  siphoné  le  liquide,  j'ai  ' 
fecueilH  le  précipite  sur  un  filtré  et  l'ai  traité  ooœme  le  prëoé* 
dent;  sec  il  pesait  l^^SSS»  enfermé  dans  un  flacon.  Je  Tai  éti* 
quêté  n*  2. 

Au  liquide  toujours  trouble  j'ai  ajouté  Peau  de  lavage  des 
deux  précipita  et  j'ai  introduit  le  tout  dans  le  même  flacon» 
Bans  ce  liquide  ammoniacal  j*ai  versé  avec  précaution  et  en 
quantité  suffisante  de  l'acide  suUurique  pour  sursaturer  légère- 
ment ratcali  ;  il  est  derenu  alors  presque  limpide,  et,  tandis 
qu'un  précipité  rerdâtre  gagnait  le  fond  du  flacon,  des  goutte- 
lettes d'une  huile  rougeâtre  venaient  flotter  è  la  surface  du  li» 
quide.  J*ai  recueilli  le  précipité  qui  traité  comme  les  précé- 
dents a  éié  étiqueté  n*  3. 

Enfin  le  liquide  séparé  du  n*  8  a  été  repris  par  Téther  qui 
s'est  coloré  en  rouge.  Séparée  du  liquide  devenu  limpide,  la  so- 
lution éthérée  évaporée  à  l'air  a  laissé  une  huile  rouge  orangée 
sentant  fortement  l'essence  de  laurier-cerise.  Pesée  dans  un 
petit  tube,  elle  a  donné  0^»4ô7,  je  l'ai  étiquetée  n*  4. 

Les  n^  1,  2  et  4  avaient  l'odeur  très-forte  d'essence  de  laa* 
rier-cerise;  le  n*  3  était  inodore. 

m.  —  Recherches  expêritnentaleê  sur  la  naiure  des  produits. 

Pour  être  édifié  sur  la  nature  des  produits  solides  1,  2  et  3, 
je  les  ai  successivement  projetas  sur  une  lame  de  platine  chauf- 
fée au  rouge  :  les  n^'  1  et  2  s'y  sont  însranUnément  fondus  et 
enflammés  sans  laisser  d'autre  résidu  qu'une  légère  tache  noire 
qui  est  bientôt  disparue.  Le  n«  3  a  noirci,  fumé,  s'est  décomposé 
et  a  laissé  un  résidu  assez  abondant  relativement  à  la  masse 
employée. 

De  ces  faits  il  ressort  que  les  n**  1  et  2  sont  des  produits  de 
nature  organique  et  que  le  n*  3  contient  un  principe  inorga- 
nique. 

Avant  d'étudier  la  composition  des  deux  principes  organi* 
ques  1  et  2,  j'ai  cherché  à  les  obtenir  cristallisés  pour  être  sâr 
de  leur  pureté.  Pour  cela,  je  les  ai  traités  chacun  séparément 
dans  un  tube  à  cloche  par  de  l'alcool  à  40*,  leur  volume  a  di- 
minué de  près  de  moitié  et  l'aioool  qui  surnageait  la  partie  in- 
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j|^e,|f ^40IMi^wc^«liM|r.  4»o|  iàiêêii  poyiir^ r4hUu  qMe^qiies  •gouttas 

substances  non  dissoutes  1  et  2  elles  ont  éié  traitées  fsr  Ta 
Jb^uillaut^  (|JiMrfi<4vokliy^ies.a  iaJMé  déposer  t  La  n«  Isom  foraie 
(j|ia.4vf|BtaMX^AriM-Mftficsi  e|  le«n*  2iea  havppea  soyMisea.. 
n^  i;r«t6itpar'lfétliaB  à<iboid  ki nfr  l^csl«|Mii«ollible,  le  n*  9^ 
AâMatiîiiitnMiaitefNM^-^  è  4b»iid>lefnr  li  ^y  «Uiaattt  < 
«Écoc  .  Le»{  ioltilioair  ^liiémfl'  alNiMkiiiiéM  à*  l'ârtopo» 
^i«H|n^  .caHedian*  1>. donne  coiiii««»tevaottMson  aloooliiyie 
4liiet  orîalaUisati^niUBilghieufayvoflIt  d«r  »*^S«  a  Caurai-  iMt^ 
<énM«lliaAtkni>  dans  laquelle,ia«'  m&cposooti^»  aaiis  tm  &iUs 
grossissemeut  ou  distingue   des  octaèdrta  ^riNrtaiogiikMKt. 

TiéMion  darrftaiafa<mla<-'^ttf'n»f-es6pfi»oaâiabk>dauaTéiier 
<c*L*alixiol.à'fraàd^«aluèk  à'ckau<k 

'  ii«¥r  9  i«f  pM'So^ttble-dati^PalcbëPl  4H9fd$  isoloM»  à  <4m«*. 
<Ilret(4iiè9«9o(iÀ)lefd«iiè-IVTb«i^  ^f roid  ec<à  eha«d(. 

Les  no«  l'et^  sotit  solubles  dao'irlft  ben^der*erl«f'chlafrofenae, 
,  lte'ii°'t  ceptMfrfàtit  tït«*ns  que  le  n»2. 

Le  n^  1  est  peu  soluble  dans  le  sulfure  decarbonenî  à  cfiaud 
ni  à  froid,  le  n*  2  y  est  soluble  mais  moins  que  dans  la  benxine 
'et*  fetîhlDrofbritre; 

Le  n"  3  ne  se  dissout  dans  aucun  de  ces  liquides. 

Attion  de  h  chaleur,  — Tntroduii  dans  un  petit  tnbe  à  cloche 
et  plongé  dans  un  bain  d'huile^tlen**  1  n'éprouve  aucun  chau^ 
mfiruient  jusqu'à  ]ôô%  vers  ce  point  il  brunit^, s  agglomère  sans 
ibndre  jjusqu'à  250*,  au-dessus  il  noircit^  se  dëcompose^  monte 
le  long,  des  parois  du  tube  en  formant  un  anneau  nuancé, 
dans  le  fond  du  tube  reste  une  légère  couche  de  charbon. 

bêt»*:  2  p^é  daos-lta  siéBifa  c#ndilÎMa*  fo«d«?4^  104%  la 
4afMae  fondue  cstd'iM»  jaune  d»iryiraofpaaenii^FlH|«iîde  quand, 
elle  est  chaude,  elle  se  prend  par  le  refroidissement,  reste  qwdr 
-^nta-f  jow«'  iratttpnveiita  oommeile  la-  goinme^  fMsiA  se  feftdiUe 
-i«fc*da!Âen«  «flaque.  • 

Btauéidnm-  uaie*  oàfimàe  d»  |ioiicelai«e  «e  eha«iil!é  progvfari^ 
TemeMyie  n""  1  notteil,  foniie!pÉie\  te^àéomwfnée^  fuuMr  en 
ftèune- aésmi  iiinisiifiia  dUMvdyipnla  ëlaeMè. htmh 
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zoîque^eQfic^  qaaod  U  dccocnpontmi  est  pltt».4^iM)ée|,il.ié»' 
pand  Todeur  suffocante  d'oignons  et  il  reste  du  charbon^ 

Le  II*  2  fond,  brunit^  répaad  l'odeur  prussîquf^  piiia  haï* 
jKOÏque,  enfin  celle  de  papier  brûlé  et  il  reste  ducbarb^n. 

Le  n°  3  ne  fond  pas,  répand  des  vapeurs  acres  et  laisse  un 
abondant  résidu  grisâtre. 

Action  de  Vacide  chlorhydrique.  —  Le  n'  1  traiié  par  lacide 
qbltvbydnqae,  se  pelotonne  sansae  dissondreàfroid.  Ackaiid, 
il  se  dissout.  Additionnée  d'eau»  la  aolution  acide  se  trouble^ 
mais  s'éclaircil  en  la  cbaufibnt.  PorWe  à  l'ébuliition,  cette sch 
lution  fournit  des  ?ape«urs  aqaeuasa  fortement  imprégnée»  de 
l'odeur  d'essence  de  laurier- cerise,  mais  en  ayant  soin  d'ajouter 
de  Teau  pour  remplacer  celle  qui:  a'évapove  et  de  wihitettir 
Fébullition  pendant  quelque  temps,  toute  odvtir  Aast  fWf  dk- 
paraître  et  le  liquide  refhMdi  ne  se  tMMible  plua.  Ce  liqulée 
évaporé  à  siccité  laisae  tm  résidu  blano  qui  repria  par  tui  pcfu 
d'eau  distillée,  mélan|^  à  de  la  poudre  de  Tienne  et  cliauffé 
dans  un  tube,  donne  un  dégagement  d'ammoniaque  fertemcut 
sensible  à  l'odorat,  bleuissant  le  papier  de  tMirnesal,  et  dot^ 
naut  des  fumées  blanche»  à  Vapproehe  d'un  tube  imprégné 
d'acide  cblarbydrique. 

Le  n"  2  se  dissout  immédiatement  à  f  reîd  dana l'acide  «MlMr^ 
l^jdrique  et  U-aité  comme  le  n*"  l  donne  mêmes  lésultaiB. 

Le  n°  3  traité  par  Vacûte  mlfmri^ue  s'y  diseout,  la  s'ohitMD 
additionnée  d'eau  et  traitée  par  du  cyanure  jaune  foumét  un 
précipité  marron^  l'ammonWque  y  drveloptpe  un»  ooÀléltr 
hlfue  intense;  une  aiguille  à  coudre  bien  déiuiptf^cBtpltMigée 
ds#s  ce  liquida  8n  couvre  d'une  oMicfae  de  euÂvre.  EtsêwLèe 
^pf^uïl  A*"  3  sec  mêlé  av«e  du  eyaniHre  de  potassium,  et  traité 
par  un  peu  d'eau  diatlUée,  ae  dlfSQiut  sansi  résidu  et  dcMme  le 
cfiinurQ  double  de  p^asmm  et  de  cuivre. 

lit.  -*-  ilToltira  dm  proinUs. 

JVapfèf  oea  eipérieucas,  uotia  eeudueiia  -que  les  u^  i  et  2 
8094  des  cowpoaéail'eaaence  de  laurier-cerise  et  d'jiiMMMiiaque 
analogues  ou  identiques  aux  diverses  variétës  d'bydn>beiinh* 
mide,  produits  qui  se  forment  par  l'action  d'un  excès  d'ammo- 
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niaquesur  le  benzoilol  (essences  d'amandes  amères,  de  laurier- 
cerise). 

Le  n*  3  est  du  cyanure  cuivroso-cuivrique. 

Le  n®  4  est  de  l'essence  de  laurier-cerise. 

V.  —  Observations. 

V  II  est  évident  que  la  présence  du  soluté  cui Trique  dans 
Teau  de  laurier*ceri8e,,additionnée  d'ammoniaque^  n'a  aucune 
influence  sur  la  production  de  l'hydrobenzamide,  celle-ci  ré- 
sultant de  l'action  de  l'ammoniaque  seule  sur  l'essence  de  lau- 
rier-oerise. 

2""  D'après  Weltmann  et  Lepage,  une  eau  de  laurier-cerise 
bien  préparée  devient  lactescente  au  bout  de' quelques  minutes, 
quand  elle  est  additionnée  d'une  assez  grande  proportion  d'am- 
moniaque» Ge  fait,  nous  nous  l'expliquons  maintenant  par  la 
formation  de  l'hydrobenzamide,  mais  nous  sommes  loin  décon- 
sidérer ce  caractère  d'une  bonne  eau ,  donné  par  ces  savants, 
comme  aussi  concluant  que  celui  fourni  par  le  procédé  de 
li.  Buignet,  car  l'acide  cyanhydrique,  principe  actif,  pourrait 
être  en  quantité  insuffisante  dans  une  eau  riche  en  essence  et* 
réciproquement.  Cependant  nous  devons  dire  que,  dans  les 
nombreux  essais  faits  sur  diverses  eaux^  jusqu- à  présent  nou» 
n'avons  trouvé  le  caractère  de  lastescence  que  dans  celles  riches 
en  acide. 

3**  J'ai  eîi  Toccasion^  à  propos  de  qb  travail,  de  vérifier  le  fait 
avancé  par  M.  Buignet,  confirmé  par  M.  Mayet^^que  l'eau  de 
laarier*oerise  n'est  pas  aussi  altérable  qu'on  l'avait  cru;  ainsi, 
deux. échantillons  d'eau  de  laurier-oerise,  l'un  provenant  du 
cruchon  en  vidange  à  la  cave,  l'autre  du  flacon  delapliarmade 
exposé  à  la  lumière  et  souvent  débouché,  m'ont  fourni  le 
24  janvier  1864,  le  même  titre  en  acide  cyanhydrique  que 
l'échantillon  pris  sur  l'eau  à  aa  réception  le  20  septembre  1863. 

4''  J'aurais  désiré  avoir  sur  l'eau  de  laurier-cerise  de  la  phar- 
macie Dorvault  des  renseignements,  mais  à  ma  demande  il  n 
été  répondu  :  c  nous  faisons  cette  eau  au  printemps  et  nous 
retirons  poids  pour  poids.  » 
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Sur  Vexiraeiicn  de  la  caniharidine  et  sur  V essai  des  eantharides. 

Par  M«  MoATuvz. 

Ayarât  observé  que  la  cantfaaridine  est  insoluble  dans  lé  sulfure 
Ide  carbone,  je  pensai  pouvoir  tirer  parti  de  cette  propriété  pour 
[isoler  facilement  et  même  doser  ce  principe  actif  des  cantlia- 
'  rides. 

Si  en  effet  on  traite  les  eantharides  par  le  chloroforme^  conune 
l'a  indiqué  M.  Williams  Prpcter»  et  que  l'on  évapore  la  solution, 
on  obtient  la  cantharidine  sous  forme  de  cristaux  empâtés  dans 
une  matière  grasse  et  solide. 

En  faisant  intervenir  alors  le  sulfure  de  carbone,  ce  véhicule 
dissout  le  corps  gras  et  laisse  la  cantharidine  presque  pure  qu'il 
est  facile  de  l'ecueillir  sur  un  fiUre,  de  laver  et  de  peser. 
JL'étude  que  j'ai  faite  de  ces  faits  me  porte  à  penser  que  l'on 
oder  sur  eux  un  procédé  de  dosage  de  la  cantharidine 
dans  lesclR^^^f^es.  Voici  le  modus  faciendi  auquel  je  me  suis 
arrêté. 

On  introduit  da A  l'allonge  d'un  petit  appareil  extracteur  i 
^distillation  continueVe  Payen,  un  tampon  de  coton  etpar-des- 
i  une  couche  de  sAe  fin  lavé  de  10  à  15  millimètresb 

jsantharides  Ressayer  étant  mises  en  poudre  fine,  on  en 
preiîn^BMugl^ue  l'on  verse  sur  la  couche  de  sable  et  l'on 
tassé  en  frappant  sur  une  table  avec  le  bec  de  l'allonge. 

A  la  surface  de  la  poudre  de  eantharides  on  place  un  peu  de 
coton  disposé  en  disque  et  par-dessus  celui-ci  une  rondelle  de 
papier  à  filtrer. 

,0n  verse  dans  le  ballon  inférieur  de  l'appareil  3  à  4  centi* 
mètres  cubes  d'éther.  On  l'adapte  à  l'allonge  et  ou  le  réunit 
par  le  tube  latéral  au  ballon  supérieur  que  Ton  a  aussi  fixé  sur 
l'allonge. 

On  place  alors  l'appareil  sur  son  bain- marie  contenant  de 
l'eau,  et  l'on  chauffe.  Lorsque  la  température  est  assez  élevé 
pour  que  les  vapeurs  arrivent  dans  le  ballon  supérieur,  on  verse 
Joum,  de  Pkwrm.  et  ds  Ckim.  S*  sérii.  f .  XLVI.  (Jaillet  18«40  ^ 
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par  le  col  de  celui-ci  enviroo  60  centimètres  cubes  d'éthersul- 
fttrMfue  concentre  (I).  Oa  met  alors  le  tube  de  sûreté. 

On  laisse  la  distillation  se  continuer  jusqu'à  ce  que  la  liqueur 
passe  diScolorée.  (Trois  heures  au  moins  sottt  Bécessairet.)  Ofei 
retire  alors  l'appareil  du  baiu-marie. 

On  enlève  le  tube  de  sûreté.  Oa  verse  dans  l'appareil  envi- 
ron 10  centitpètres  cubes  dVther,  et  Ton  enlève  immédiatement 
le  tube  lat<^ral  et  le  ballon  supérieur. 

Lorsque  les  dernières  parties  d*ëiher  ont  disparu  86us  la  ron- 
delle de  papier,  on  verse  de  Teau  dans  l'allonge  pour  déplacer 
la  liqueur  éthérique. 

On  place  dans  Tappaf  eil  une  capsule  en  porcelaine  assez  grande, 
et  l'on  sépare  le  ballon  inférieur  de  l'allonge.  On  verse  son  con- 
tenu dans  le^  capsules. 

On  adapte  de  nouveau  le  ballon  k  l'allonge  pour  recevoir  l'é- 
liier  qui  s'écoule.  Lorsque  le  déplacement  est  opéré,  on  ajoute 
la  liqueur  éthérique  à  la  première.  On  rince  alors  te  ballon  aveo 
du  chlorofurme  qui  dtssout  les  eristawx  de  cantharidineadhé* 
vents  aux  parois  du  ballon^  et  que  l'on  ajoute  au  liquide  de  la 
capsule. 

La  liqueur  éthérée  ainsi  obtenue  est  évaporée  jusqu'à  ditpa^ 
rition  presque  complète  de  l'odeur  du  chloroforme  et  de  i'élher, 
à  une  très-douce  température  qui  ne  doit  pas  dépasser  40  de- 
grés. 

On  laisse  refroidir  la  capsule;  sur  le  résidu  de  l'évaporation 
on  verse  50  à  60  centimètres  cubes  de  sulfure  de  carbone.  Lors- 
que la  matière  est  délayée,  on  verse  sur  un  double  filtre  fbraaé 
de  deux  pièces  de  poids  égaux.  On  lave  la  capsule  et  le  filtit 
avec  du  sulfure  de  carbone  que  l'on  projette  au  moyen  d'une 
fiole  munie  d'un  tube  bien  eliilé  et  convenablement  courbe. 

Le  lavage  opéré,  on  fait  sécher  les  filtres  et  leur  contenu,  puis 
on  les  pè»e. 


(i)  Le  chloroforme  est  un  bien  ineillear  dissolvant  de  la  cantharidine 
que  Icther;  mais  rexpérience  m'ay«itit  montré  que,  dins  le  ras  dont^il 
•'agit,  ces  deux  disunlvanu  donnent  le  même  résultat,  j'emploie  i'éther 
de  préférence  par  raison  d'économie. 

L'opération,  d^iilleurs^  marche  de  même  ayec  le  chloroforme. 
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LadiffArpoof  .cMtrele  ^oîds  du  fihiie  coiktena«t  la  oavtfaâBMHiie 
et  celui  du  filtre  vide -donne  k  poids  de  UiDiHiibBridîne  mtÉà- 
,Mmi^  dam  iea  40  ^auàioca  de  pouàm  de  mmiMmidai  oo^toige 
à  r^^ai. 

Diftei»eMai§  fiuu-siftr  dttt  caiithsrides  <pii  fouraicsaîent  des 
•  mnptêM^fhtvétûùêÈQÏrfê  actid,  ont  donné  18  à  2i  oeotigraonaies 
4e  oanUiMiidtfie  |X«ir  •40igraiiiiiic>i  de  eaniharidA»  «mtfioi/éêé'ht 
.|diif  soiftveni  j'en  ai  oJMeiMi  âô  ortiÛKraniMiPS*  Je  jÈtmm  donc 
•qaa  Ton  ^eut  adiaettre  ^ne  iee  cantliaridi^  «ouflnises  à  cette 
épreilf«»dQi^NKit  donner  a«  tnotni^O  eenti^amnirt  de  eaudia- 
rîdîne  pour  être  considf^rées  comme  étant  de  bonae  qualités' 

Le  procédé  que  je  Tiens  de  décrire  est  appliqué  à  l'essai  des 
caotbarides  ;  il  peut  évidfinment  srrvir  aussi  à  rextraction  de 
la  cantharidine.  La  seule  inotiificaiion  à  lui  faire  subir  alors 
consiste  à  recueillir  Féilier  ou  le  chloroforme  employé  au  traîr 
tement  de  la  poudre  en  ta  disfittant.  Les  produits  de  cette  dia- 
tillation  seront  deHiMs  à  iraitcr  de  wmveilvs  quantités  de  can- 
tha  rides. 

La  cantharidine  telle  que  la  laisse  le  sulfure  de  carbone  s^ait 
suffisamment  pure  pvisr  Tiifa^e  «NMitsàl  m'  V<m  voulait  l'y  appli- 
quer. D'ailleurs^  en  la  faisant  cristalliser  dans  l'alcool^  on  la  pa-~ 
rifie  très- facilement.' 


Sur  la  cùUe  liquidée 

Par  M.  Ballavd,  de  Toal. 


Om  Unm^e  daoB»  le»  Compées  renàm  des  Séniffucn  de  Pjâtm" 
demie  des  Sciences^  1852^  deuxième  semestre^  «pi  444,  le  moyen 
At  préftMSTy^à  il'aide  de  Tacide  nitrique^  ^ne  colle  liquide  et 
inaltérable  doftt  les  propriété»  sont  à  pe«  fMràs  k»  liièwei'  ^e 
oslleadcf  ka  «oUe  ondiiiaire<r 

Gb»  propriété»  ae  8D»i  qu'à  pes  fnrès  ks  ménti^  csrr  cette 
€oUe>sèolie  branoeop  plvs  iemeaveiit;  Me  n'm  jMmis  la  Diême 
forar^.eUe  absorbe  €»fi»p^s  facilement  lliuivid^té  de  l'ainDn 
prttty  «a  sUbstiluaMt  l'aci<Ée  a«étiqoe  à  4'acide  diiriqiiey  pté- 
uAe  oaAle  qur  est  ^alcflaene  liqtttdff  et  MahëraMe;  aMis, 
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dont  l'acide  se  volatilise  pendant  la  desûccation,  et  qui,  une 
fois  sèche,  ne  diffère  en  rien  de  la  colle  ordinaire. 

Pour  la  préparer,  il  suffit  de  mettre,  dans  un  bocal  fermé^ 
de  la  colle  concassée  ayec  de  Tacide  acétique  du  commerce  ;  la 
colle  se  dissout  dans  cet  acide,  comme  la  gomme  dans  l'eau. 
La  dissolution  sera  plus  prompte,  si  on  expose  le  bocal  au 
soleil,  ou  si  on  le  plonge  dans  l'eau  tiède.  Les  proportions  d'a- 
cide et  de  colle  peuvent  varier,  suivant  la  consistance  qu'on 
désire,  il  faut  un  peu  plus  d'acide  quand  il  fait  froid  ;  pour 
une  température  de  lô"*,  100  parties  d*acide  et  38  de  colle  don- 
nent une  consistance  convenable. 


I^ùciités  Mvanttfi^^ 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 
Sur  la  fermentation   alcoolique. 

.     Par  M.  Â.  BicBAMP. 

Il  existe  deux  ordres  de  ferments  :  les  ferments  solubles,  et 
par  conséquent  non  organisés,  dont  la  diastase  est  le  type,  et 
les  ferments  organisés  qui ,  par  le  fait  de  l'organisation ,  sont 
insolubles.  A  mon  avis,  les  premiers  seuls  sont  des  ferments 
constamment  spécifiques  ;  les  autres  ne  le  sont  que  dans  cer- 
taines circonstances  :  leur  manière  d'être ,  au  point  de  vue 
chimique ,  est  essentiellement  variable ,  comme  celle  de  tous 
les  êtres  organisés. 

Il  y  a ,  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  trois  manières  de  se 
rendre  compte  de  l'action  des  ferments  organisés. 

La  première,  la  plus  ancienne,  est  celle  qui  conçoit  le  ferment 
comme  une  substance  organique  actuellement  en  fermentation 
et  dont  on  se  sert  pour  déterminer,  exciter  la  fermentation 
d'un  autre  corps;  c'est  celle  des  anciens  et  du  dictionnaire  de 
Macquer,  C'est,  au  fond,  la  thëorie  de  M.  de  Liebig  que 
Gerhardt  trouvait  la  seule  raisonnable.  La  théorie  du  contact 
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rentre  au  besoin  dans  celle-U.  Elle  ne  tient  pas  compte  de 
l'organisation^  elle  nie  même  que  cette  organisation  soit  pour 
quelque  chose  dans  le  phénomène. 

La  seconde,  qui  est  en  progrès  sur  la  première,  considère  les 
fermentations  par  les  ferments  organisa  comme  les  seules  yéri- 
tables  :  pour  elle ,  le  ferment  vit,  se  multiplie  et  s'accroît  dans 
le  milieu  fermentescible  et  le  sucre  se  transforme  corrélati- 
yement  en  dirers  produits.  A  la  rigueur,  il  est  possible  de  faire 
remonter  cette  opinion  jusqu'à  Gagniard  de  Latour. 
'  La  troisième  manière  de  conceyoir  Faction  deç  ferments  or- 
ganisés est,  selon  moi,  la  Traie.  Par  elle,  l'explication  du 
phénomène  est  ramenée  à  la  solution  d'un  problème  plus 
général,  celui  qui  domine  toute  la  physiologie  de  la  création. 
M.  Dumas  l'a  exposée  (1),  en  1843,  dans  les  termes  suivants  : 

«  Les  fermentations  sont  toujours  des  phénomènes  du  même 
«c  ordre  que   ceux    qui    caractérisent  l'accomplissement   ré- 

<t  gulier  des   actes  de  la    vie  animale Le  ferment  nous 

«  apparaît  comme  un  être  organisé Le  rôle  que  joue  le 

«  ferment ,  tous  les  animaux  le  jouent;  on  le  retrouve  même 
«  dans  toutes  les  parties  des  plantes  qui  ne  sont  pas  vertes. 
«  Tous  ces  êtres  ou  tous  ces  organes  consomment  des  matières 
«  organiques ,  les  dédoublent  et  les  ramènent  vers  les  formes 

«  plus  simples  de  la  chimie  minérale Il  faut  souvent 

«  plusieurs  fermentations  successives  pour  produire  l'effet 
«  total » 

Dans  mes  précédentes  communications,  à  propos  de  fermen- 
tation ,  j'ai  plusieurs  fois  employé  l'expression  :  acte  physiolo- 
gique d'assimilation  et  de  désassimilation.  Aujourd'hui,  confor- 
mément à  l'exposé  qui  précède,  je  viens  expliquer  ma  pensée. 
Pour  moi,  la  fermentation  alcoolique  et  les  fermentations  par 
les  ferments  organisés  ne  sont  pas  des  fermentations  proprement 
dites  :  ce  sont  des  actes  de  nutrition,  c'est-à-dire  de  digestion^ 
d'assimilation^  de  respiration  et  de  désassimilation.  En  partant 
de  ce  point  de  vue,  ces  phénomènes  ne  sont  pas  expliqués, 
sans  doute,  mais  ils  rentrent  dans  la  classe  de  ceux  qui  carac- 

(i)  Traité  de  Chimie  appliquée  aux  arts,  t.  "VI,  articles  Febmbhtatior 

et  Ffi&KBNTATIOff  ALCOOLIQUB. 
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Héritent.  U  vie  i4iy8U>lo||^e  tt  obimi^pie  d»  tous  les  eues 

Le  i^ableau  complet  de  la  feroifJi talion  aJaooliqve  m'appa- 
j»U  4e  ia  (fiçoa  apiv^aote,  <}uan4  il  s'agit  de  i'»clioo  de  la  levure 
4a  blène  sur  he  sucre  ^e  canoë..  Cet  éire  transforiue  d'abord^  en 
dehofB  de  iui-iDÔHie,  le  sucre  de  canne  en  ^glucose,  par  le 
noyeA  d*un  produit  qu'il  contient  tout  farjné  dam  aon  orga- 
ipMuie  et,  que  jp  «oiniue  Ji^mate  |  de  (Af^^y  Xerweni  )  :  c'est  la 
digestion;  il  absorJbe  ensuite  ce  ^luc«isef  s  en  oonrrit  et  le 
.oeniW)iHUM>  ;  il  asaitn^ile,  se  UMilùplie,  s'aixsroît^t  d^saskiuiile.  U 
assittitW,  c'est- à -dire  qu'une  portion  de  la  juatic«*e  Drjinea- 
^ti^scibir  modifiée  fait  oiouieoianéwent  ou  défi  niai  ve.inent  pajrtie 
,4^  aofictre  ei  sert  à  soji  acriioissAiHeaJt  tt  à,  .sa  wie«  Il  d^Baisi- 
nule^c'eat-à-dice  q«'il  reje(U*«ii  dehors  kea  parties  lAsées  ëeoes 
ttfliusaous  la  forme  ^es  couiposéa  HOUibreux  qui  sont  les  pro- 
duit» de  la  fermenta tioH  que  l'on  est  convenu  de  pommer 
aleoahque. 

On  se  deniamle  si  ces  oemposés  viennent  du  sucre  ou  de  la 
levure,  ,D.'ap«ès  le  théorie^  ils  doivent  venir  u>ua  d^  la  levvre. 

Ils  dniveni  irenir  dVile  ^  d^e  uièuie  quei'urée  ^et  les  autres  pro- 
dsiiis  qi»e  nous  «eap«ilaoria  vit^uuent  toujours  de  nous ,  c'cvt-A- 
dire  des  inaMriaua  qui  ont  d'abord  composé  notre  organisme , 
quelle  qu'aÎR  é.%è  le^enre  d'aliiu euiatiMi  précédeul  ou  IVtat  d'i- 
nanitioffi  actuelle.  Uie  ii*éuie  que  ie  ancre,  que  iM.  Cl.  Bernard 
voit  se  former  dans  le  foie,  vient  du  fuie  et  non  des  aliments 
directement,  de  ihsêuie  ra^cool  vient  de  la  kvûre. 

C'est  cet  easemble  de  vues  que  j'ai  essayé  an*  oojiBrmer  par  i'ex- 
pérsettce.  Je  nVxpotserai  pas  ici  tous  \v&  détails  iuterntédiaiics, 
#ls  se  trouvenatii'cUtis  le  uavail  complet  que  j'auvai  rbonueor 
fd 'ad  muer  à  r  Académie.  Je  neveux  insister  que  sur  la  formatîou 
-d'iifi  «eul  des  produits  de  la  fermentation  alcoolique,  Talcool^ 
puisque  c'est  llti  qui  à  douné  son  nom  au  pLénomèoe  et  qui  le 
uanactérise.  Si  je  démonlre  que  la  levure  qui  ne  contient  pas 
4ie  glucose  peut  uëauuioias  fournir  de  Talcool,  je  serai  en  droit 
de  conclure  que  cet  alcocd  vient  dt'S  matériaux  drs  tissus  qui 
r  fom posent  cette  li  vûre  et  que  ie  sucre  n'est  pas  directement  né' 
.  €€$ieire  à  la  foru^alion de  lalcool,  puisque  la  levure  eu  produit 
sans  glucose^  de  même  qu'un  animai  jrenda  caimivnre^  d'bHr- 
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bÎTore  qu'il  était  ^  ne  forme  pas  moina  du  sucse  dana  wm^ 
Ol;(^DisD)e. 

£a  premier  lieu,  il  faut  donc  prouver  que  la  levure  de 
bière  des  brasseries  ne  contient  pas  de  glucose,  ce  que  Ton 
démontre  de  deux  manières  :  on  fait  un  bouillon  concentré  de 
celte  levure,  et,  en  IVssdyant  par  le  réactif  cupropolassiqqe , 
on  trouve  que  ce  réactif  si  sensible  n*en  est  en  aucune  faç^jo^ 
céduit;  il  en  est  de  même  si  l'on  chauffe  la  totalité  de  la  LevÛM, 
lavée  ou  non  lavée ,  avec  le  même  réactif.  El  la  preuve  que 
cette  nullité  d'action  ne  tient  pas  à  des  matériaux  qui,  dans 
la  levure,  entraveraient  la  réaction,  c'est  que,  en  ajoutant  une 
trace  de  glucose  dans  l'une  et  l'autre  expéjrieuce^  la  réduction 
est  immédiate. 

Tout  le  monde  sait  que  la  levure  en  pâte  se  boursoufle  et 
dégage  de  l'acide  carbonique  :  elle  fermente.  Pour  étudier  les 
produits  de  cette  fermentation,  j'ai  opéré  sur  500  ou  600 
grammes  de  levure  lavée.  Je  l'ai  délayée  dans  de  l'eau  bouillie, 
créosotée  et  refroidie  dans  un  courant  d'acide  carbonique;, 
pendant  que  ce  gaz  barbotait  encore,  le  mélange  a  été  intro- 
duit dans  un  appareil  que  je  décrirai  dans  mon  mémoire. 
Quatre  ou  cinq  jours  après,  l'appareil,  qui  était  placé  dans 
lyne  étuve  chauffée  à  30*35  degrés,  a  été  ouvert.  La  levure 
n'était  pas  putréfiée.  J'ai  fîltré,  lavé  la  levure  et  soumis  le  li- 
quide à  la  distillation.  Le  produit  a  été  redistillé  sur  du  car- 
bonate de  soude,  pour  retenir  les  acides  volatils,  et  dans  deux, 
opérations  j'ai  retiré  environ  10  grammes  d'alcool,  Je  ne 
m'arrête  pas  sur  les  autres  produits  qui  se  forment  en  même 
temps;  mais  je  dois  dire,  parce  que  le  fait  est  assex  iaat« 
tendu,  que  dans  ces  sortes  d'expériences  il  se  dégage  de  l'azota 
très*  pur. 

Dans  cette  fermentation  la  levure  était  dans  la  situation  d'un 
animal  caroivore;  lorsqu'elle  agit  exclusiven^nl  sur  le  sucre^ 
elle  est  eji  quelque  sorte  herbivore,  et  enfin,  lorsqu'elle  f^t 
nourrie  en  njéine  temps  de  sucre  et  de  matières  albumi^oîde^ 
elle  est  omnivore.  On  peut  donc  dire  que,  quelle  que  soit  sa^ 
nourriture,  elle  excrète  toujours  de  l'alcool,  de  même  que  nous 
toujours  de  l'urée. 

Si,  maintenant,  je  trouvais  quelque  corps  organisé  qui. 
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voisin  du  mycoderma  cereviriœ,  ne  puisse  pas  être  confondu 
ayec  lui  y  le  mycoderma  acetiy  par  exemple ,  et  qui  néanmoins 
fournirait  de  l'alcool  avec  le  sucre  de  canne ,  les  conséquences 
qui  ressortent  de  la  précédente  expérience  seraient  singuliè- 
rement évidentes. 

•  Or,  en  faisant  fermenter  du  jus  des  fruits  àegingko  6t- 
loba  et  en  laissant  aigrir, le  produit,  j'avais  obtenu  environ 
300 grammes  de  belles  membranes  incolores  analogues  à  Idimére 
de  vinaigre.  Ces  espèces  de  membranes  ont  été  bien  lavées  et^ 
pour  les  priver  totalement  de  l'acide  acétique  qui  les  impré- 
gnait, on  les  a  laissées  séjourner  pendant  trois  mois  dans  l'eau. 
Dans  cet  état  elles  ont  de  nouveau  été  lavées  et  mises  en  contact 
avec  une  dissolution  de  sucre  dé  canne,  dans  un  appareil  purgé 
d'air  par  l'acide  carbonique.  Après  quatre  mois  de  séjour  dans 
une  étuve,  j'ai  trouvé  qu'il  s'était  dégagé  de  notables  quantité 
d'acide  carbonique  et  que  de  l'alcool  s'était  formé.  Il  y  a  encore 
d'autres  produits,  mais  je  n'insiste  que  sur  cette  formation 
d'alcooh 

Maintenant,  et  pour  finir,  je  demande  la  permission  de  faire 
une  dernière  comparaison.  Nous  sommes,  relativement  à  la 
levure  de  bière  et  à  la  mère  de  vinaigre,  dans  la  situation  d'un 
chimiste  ou  d'un  physiologiste  qui,  ne  voyant  pas  les  animaux 
carnivores  qui  seraient  enfermés  dans  une  enceinte  close,  ni  les 
herbivores  qui  le  seraient  dans  une  autre,  examinerait  Turine 
qui  s*accumule  dans  l'une  et  dms  l'autre  enceinte;  dans  les 
deux  urines  il  trouverait  de  l'urée,  et,  ne  pouvant  se  prononcer 
sur  les  différences  d'organisation  des  deux  genres  d'organismeSi 
il  conclurait  à  l'identité  d'action  par  rapport  au  produit  ex- 
pulsé, sans  se  préoccuper  de  ce  qui  lui  a  donné  naissance  dans 
les  organismes.  Or,  l'alcool  pouvant  être  formé  sans  sucre  par 
la  levure  de  bière,  et  avec  le  sucre  par  un  être  organisé  ana- 
logue à  cette  levure^  il  est  évident,  vu  la  variabilité  du  phé- 
nomène en  même  temps  que  sa  complication,  que  c'est  une 
tentative  vaine  que  celle  qui  a  pour  objet  de  trouver  absolu- 
ment l'équation  de  la  fermentation  alcoolique.  Pour  moi,  il  y 
a  là  une  série  de  transformations  ou  de  dédoublements  simul- 
tanés ou  successifs  qui  pourront  un  jour  sVxprimer  indivi- 
duellement par  une  équation  qui  sera  comparable  à  celle  de 
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la  fécule  sous  Tinfluence  de  la  diastase^  ou  de  Tamygdalioe 
sous  l'influence  de  la  synaptase.  .  , 


^îmt  ^})atraactntiqat. 


Sur  le  dosage  de  la  quinine  dam  le  quinquina  Calisaya; 
par  M.  ScHACHT. 

Qd  fait  une  bouillie  claire  avec  10  grammes  de  poudre  fine 
de  quinquina  et  de  l'eau  acidulée  d'acide  chlorliydrique 
(4  p.  100)^  on  laisse  en  contact  pendant  vingt-quatre  heures,  on 
décante  le  liquide  clair  sur  un  filtre  suffisamment  grand  pour 
contenir  plus  tard  toute  la  quantité  de  quinquina,  on  répète  la 
macération,  et  on  lave  après  sur  le  filtre  la  poudre  avec  de  l'eau 
acidulée  jusqu'à  ce  que  le  liquide  qui  passe  ne  donne  plus  de 
précipité  blanc  par  l'ammoniaque  très-diluée.  Tl  faut  employer 
environ  quinze  fois  autant  d'eau  acidulée  qu'on  a  employé  d'é^ 
corce.  La  liqueur  filtrée  claire  est  mêlée  ensuite  avec  15  gram- 
mes de  lessive  de  soude  et  mise  de  côté.  Si  Ton  voulait  immédia- 
tement filtrer  le  liquide,  l'excès  de  lessive  sodique  contracterait 
le  papier  et  la  filtration  durerait  plusieurs  jours.  Après 
quelques  jours  de  repos,  le  précipité  s'est  au  contraire  si  bien 
séparé,  qu'on  peut  décanter  la  plus  grande  partie  du  liquide 
rouge  brun  clair.  On  délaye  le  résidu  dans  l'eau,  on  le  reçoit 
sur  un  filtre  aussi  petit  que  possible,  et  on  le  lave  avec  soin.  Le 
filtre  enlevé  de  l'entonnoir  et  contenant  le  précipité  est  étendu 
dans  une  capsule  el  arrosé  avec  quelques  grammes  d'eau  aci- 
dulée; lorsque  celui-ci  est  dissous»  on  décante  la  liqueur  et 
on  continue  de  laver  le  6ltre  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  se 
trouble  plus  par  l'ammoniaque  liquide.  De  cette  manière,  on 
obtient  20  à  25  grammes  d'une  liqueur  claire,  d'une  couleur 
jaunâtre^  à  laquelle  on  ajoute  goutte  à  goutte  de  l'ammoniaque 
très-diluée  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  à  peu  près  neutralisée. 

Comme  ce  point  est  assez  difficile  à  atteindre,  il  est  plus  sûr 
d'ajouter  d'abord  un  léger  excès  d'ammoniaque,  puis  une  quan- 
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titë  soffisante  (Teau  acidulée^  pour  que  la  lîquear  soit  légère 
ment  acide. 

Quand  on  a  bien  opéré,  le  liquide  qui  surnage  le  précipité 
floconum  riolrt  est  incolore;  on  jette  sur  un  fihre,  et  la 
liqueur  est  additionnée  d'ammoniaque  diluée  en  très-minime 
eicès,  car  la  quinine  n*est  pas  absolument  insoluble  dans 
l'ammoniaque,  comme  on  l'a-pirélexidu.  Le  précipité  bianc  pur 
est  recueilli  sur  un  filtre  taré,  légèrement  lavé  et  séché  à  Tair. 
Il  ne  ftiul  pas  laver  trop  toog temps  parce  que  la  quinine  est 
légèrement  soluble  dans  Teati.  [ArckifL  de  Pharm,) 


Nouveau  procédé  pour  découvrir  et  doser  Vanenic  dans  les  oas 
d'empoisonnement;  par  M.  Zesg^k» 

Ce  procédé  consiste  à  transformer  en  chlorure  d'arsenic  Ta- 
dde  arsénieux  mélangé  aux  matières  organiques.  Pour  cela,  on 
introduit  dans  une  cornue^  avec  dix  fois  leur  poids  d'acide 
cbiorhydrique  pur,  l'estomac  et  les  intestins  convenablement 
divisés,  ainsi  que  les  débris  organiques;  on  ajoute  de  Peau  en 
quantité  égale  à  celle  de  l'acide,  et  Ton  distille  presque  à  siccité. 
Le  produit  distillé  contenant  tout  l'arsenic  â  l'état  de  cblorore, 
est  soumis,  après  addition  d'eau,  à  un  courant  d'acide  sulfhy- 
drique  entretenu  pendant  plusieurs  heures.  On  obtient  un 
précipité  de  sulfure  d'arsenic  qui  doit  être  recueilli  sur  un  filtre, 
puis  lavé^  sécbé  et  dissous  dans  quelques  gouttes  d'acide  aïo- 
tique  coucentré.  Il  faut  faire  évaporer  la  liqueur  acide,  ajouter 
au  résidu  encore  humide  de  l'azotate  de  soude  et  exposer  le 
tout  à  une  température  élevée  jusqu*à  complète  fusion.  Il  se 
forme  ainsi  de  l'arséniate  de  soude  que  l'on  fait  dissoudre  dans 
Teau,  et  de  cette  dissolution  on  précipite  l'acide  arsénique  i 
l'état  d^arséniate  ammoniaco-magnésien.  Pour  démontrer  d'une 
manière  certaine  la  présence  de  l'arsenic  dans  ce  précipité, 
M.  Zenger  conseille  de  le  mélanger  avec  dix  fois  son  poids  d'à-' 
totate  de  soude  sec,  d'introduire  le  mélange  dans  un  tube  de 
verre  fermé  à  une  extrémité,  et  de  2  à  4  millimètres  de  dia- 
mètre. On  recouvre  ce  mélange  de  20  à  40  parties  d'azotate  de 
soude  pur,  et  Ton  e£Ble  le  tube  près  de  son  bout  ouvert.  On 
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chauffe  alors  progressivement  d'avant  en  arrière  en  cominen- 
Çant  par  la  couché  d*azbta te  de  cuivre  pur.  Ce  s^*!  se  d<^coinpose 
et  reiuplil  le.  tube  d'oxyde  de  cajborie,  doi^t  Tafiiion  réductive 
sur  Tande  arsétitqtie  s'opère  après  q«ie  te  tube  a  ét^  fi*rmé  à  sa 
partie  effilée.  GfUe  rrdiiciion  a  lieu  a  une  température  peu  éle- 
vée^ s^iA  une  pression  supérieure  à  celle  de  i^auiiosplière,  et 
l'arsenic  se  dépose  en  formant  un  anneau  très-net,  sans  la  moin- 
dre perte,  puisque  le  tube  est  hermétiquement  Armé.  Ce  pro- 
cédé, dit  l'auteur,  ne  permet  pas  de  confondre  l'arsenic  avec 
l'antimoine,  et  facilite  ta  recherche  de  f*arsenic  dans  la  prépa- 
ration aniiinoiiiale«.  Il  considère  cette  méikode  comme  plus 
sensible  que  toi^iça  pelles  qui  ont  été  mises  en  pratique  jusqu'à 
présent,  sans  en  excepter  celle  de  Marsh.  (Bull,  de  la  Société 
chm,) 


Analyse  du  liquide  pleurétique;  par  if.  VANDÇKnoucR. 

te  fiqui de  extrait  de  la  plèvre  était. visqueux,  d'une  colo- 
ration jaune  verdâire^  et  reufermait  qmHques  flirts  de  sang. 
Abandonné  à  Tair  peu  après  sa  sorrre  de  la  cavité  séreuse,  il 
bissarit  coaguler  de  la  tibrine.  Sa  densité,  après  fîhratîun,  était 
de  1,0M. 

200  ct-ntîmètres  cubes  dn  tiqiiîcfe  fihré  ont  été  évapo^s  à 
Fëtuve  ft  une  température  de  4D  degrés.  Le  produit  de  cette 
dessiccation  constituait  une  masse  jaune,  d'apparence  cornée, 
très-friable  à  l'air  sec,  du  poids  de  13  grammes. 

4"*,l74  de  celte  matièie,  înc4néree  dans  un  creuset  de 
ptatine,  ont  fourni  0*",572  de  cendres,  qui  oot  été  traitées 
à  plusieurs  reprise.<i  par  de  Tiau  distillée  bouilhmte.  Les 
drfféprnis  produits  de  lavage,  placés  dans  une  capsule,  ont  été 
ëvaporrs  au  bain  de  sable  jusqu'à  sicciié.  Le  dé^iôt  satin  ob- 
tenu par  ce  moy«*n,  traité  par  IVau  distillée  bouillante,  a  été 
jeté  ensuite  sur  un  filtre  on  il  abandonne  une  partie  insoluble; 
celle-ci  rassemblée  soigneusement,  d*abord  séchée  à  l'étaye, 
puis  incinérée,  pesaic  (P,02î. 

Toici  en  résumé  les  résnltats  de  cette  analyse,  abstraction 
faite  de  la  fibrine,  qui  n'a  pu  être  dosée  : 
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Fibrine T 

£aa 9^A7 

Albamine 5,63 

Matières  graises tracei 

Phosphates  de  chaaz  et  de  fer ,  •  .  •    o^oS 

Chlorure  de  sodiam  en  grande  proportion 

Salfate  de  chanx,  de  sonde  et  de  magnésie 0,87 

Cblomrc  de  potassinm traces 


100,00 

(y.  de  ch.  méd.) 


Sur  la  valeur  hygiénique  du  zinc; 
par  MM.  Boughardât  et  Fonssagritbs. 

Les  vases  de  zinc  ne  cèdent  à  l'eau  que  des  quantités  corn* 
plëtement  inoffensiyes  d'oxyde  de  zinc,  et  il  est  imporUnt  de 
les  substituer  aux  réservoirs  en  plomb  destinés  à  recueillir  ou 
à  contenir  les  eaux  poubles. 

MM.  Bouchardat  et  Fonssagrives  sont  arrivés,  chacun  de 
leur  côtéf  à  des  résultats  qui  sont  résumés  dans  les  conclusions 
suivantes  : 

l"*  Les  préparations  solubles  de  zinc  (acétate^  sulfate^  malate, 
nitrate)  jouissent  à  doses  suffisantes  de  propriétés  émétiques; 
mais  quand  celles-ci  sont  émoussëes  par  l'exiguïté  des  quan- 
tités^ rien  n'autorise  à  admettre  que  ces  composés  puissent  à  la 
longue  exercer  sur  l'économie  une  action  altérante  fâcheuse. 
Toutefois,  le  zinc  ne  peut  servir  ni  à  la  confection  ni  au  re- 
vêtement des  vases  destinés  aux  opératioas  culinaires. 

2"*  Les  préparations  insolubles  de  zinc  ne  produisent  de  trou- 
bles digestifs  qu'à  des  doses  extrêmement  fortes;  elles  ne  pa- 
raissent pas  non  plus  s'accumuler  dans  l'économie. 

3"*  L'eau  en  contact  avec  le  zinc  métallique  se  charge  de 
composés  à  peu  près  insolubles  (hydrate  d'oxyde^  hydrocarbo- 
nate^  ulmate  de  zinc).  L'eau  pluviale  passant  par  les  toits  peut 
de  plus  renfermer  une  petite  quantité  de  zincatc  d'ammo- 
niaque. 

A"  Ces  composés  existent  dans  l'eau  en  quantité  si  minime^ 
qu'on  ne  saurait  leur  attribuer  aucune  action  fâcheuse  sur  Té- 
conomie. 
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5*  Les  données  fournies  par  la  toxicologie,  l'hygiène  publique, 
rhygiène  navale  et  la  thérapeutique^  attestent  cette  innocuité 
de  l'eau  qui  a  séjourné  sur  du  zinc. 

6''  En  conséquence,  avec  les  données  actuelles  de  Thygiène, 
on  ne  saurait  considérer  comme  dangereux  Tusage  des  toitures 
de  sine  et  des  gouttières  qui  collectent  ou  conduisent  les  eaux 
{duTiales  dans  des  réservoirs  ou  citernes.  Les  caisses  de  tôle  zin- 
guée  en  usage  dans  la  marine  sont,  à  tous  les  titres,  préfé- 
rables aux  caisses  de  tôle  ordinaire.  L'eau  s'y  conserve  plus 
limpide,  en  même  temps  que  le  zinguage  préserve  ces  caisses 
d'un  altération  très-rapide  et  très-dispendieuse. 


Sur  la  préparation  de  Vacide  oxalique. 

En  Angleterre,  pour  préparer  cet  acide,  voici  le  procédé  que 
Ton  suit  :  on  fait  chauffer,  dans  des  vases  en  tôle^  du  bois  ré- 
duit en  poudre,  de  la  fécule,  ou  mieux  du  bois  avec  une  disso- 
lution de  soude.  Yers  280  degrés,  le  bois  se  décompose,  et  il  se 
form^de  Poxalate  de  soude;  en  traitant  ensuite  ce  sel  par  un 
acide^  on  obtient  l'acide  oxalique.  Ce  procédé,  aussi  simple 
qu'économique,  permet  de  vendre  cet  acide  à  plus  de  50  pour  100 
meilleur  marché  qu'en  France;  aussi  le  commerce  français  le 
tire-t-il  de  TAngleterre.  (/.  de  ch.  méd.) 


Sur  le  métiprolUhe  de  Baehmut;  par  H«  Woehler. 

Ce  savant  chimiste  a  analysé  la  masse  pierreuse  du  météoro- 
lithe  de  Bachmut,  et  il  a  trouvé  qu'elle  se  composait,  comme 
presque  tous  ses  congénères,  de  deux  silicates,  dont  l'un  est  so- 
hible  dans  Tacide  chlorhydrique  et  l'autre  insoluble. 
La  pierre  entière  se  compose  de  : 

gr. 

Fer,  nickel,  cobalt  et  phosphore &  .     11,00 

Salfare  de  fer 5,oo 

Chromate  de  fer a,oo 

Silicate  ferrico  magnëtien 4>A'* 

Silicates  insolnbles 39*47 

99.03 
(/.  d^ Anvers), 
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Sur  un  nouveau  moyen  de  conserver  k  protoiulfaU  de  fer  byt^ 
dralé'y  par  M.  Baudt,  pharmacien  II  Lreuwarden, 

Tont  le  moTide  connaît  le  moyen  mdrquë  par  BertHenrot 
pour  conserver  le  proiosulfate  de  fer;  it  consiste",  comtiie  oa 
lésait^  à  précipiter  par  l'alcool  une  dissolution  concentrée  de  œ 
sel.  On  obtient  par  ce  moyen  un  sel  qui  se  conserve  très-bien^ 
M.  Baudc  suit  une  mêtliode  qui  ^viie  IVmploi  de  Talcool  et 
qni  dispense  A'essuyer  ^es  cristaux  entre  du  papier  â  fiflrer.  Les" 
cristaux^  retiras  de  Tean  nière^  sont  étendus  sur  du  papier  â 
filtrer  et  réduits -au  moyen  d'une  spatule  en  poudre  grosfiière  et 
granuleuse.  On  place  ensuite  le  papier  avec  les  cristaux  sur  une 
plaque  de  fer  et  oo  les  sèche  avec  précaution  au-dessus  d'un 
fourneau  chauffé^  en  les  remuant  constamment  *  enfin,  on  ren- 
ferme et  l*o>ii  conserve  le  sel  dans  un  ft^icon  bitii  séclié.  Traité 
de  cette  manière,  le  sulfate  de  fer  hydraté  peut  se  Conserver 
longtemps.  M.  Baudt  en  possède  qui  date  d*un  au  et  qui  n*oflre 
encore  aucune  trace  d'oxydation. 

Suivant  M,  Bdudt^  cVst  iVau  interposée  entre  Tes  cristaux 
qui  occasionne  l'oxydation  comme  contenant  l'oxygène  atmo- 
sphérique. (7.  d'Anvers.) 


Sur  la  eukurê  du  ^infuina  è  Java. 

M.  Hatsliarl,  ancien  directeur  du  jardin  b^tatrique  d'à  Bui- 
tenzorg,  chargé  par  le  gouvemeuient  néerlandais  de  tenter 
l'introduction  et  l'acclimatation  du  quinquina  dan*  l'Ile  de 
Java,  a  accompli  cette  imporiame  mission  avec  un  sucy^ 
inespéré,  malgré  les  innombrables  difficaltés  que  présentai i  oa^ 
pareille  entreprise.  Giâce  à  son  dévouement  et  à  sa  persévé- 
rance,  d'tttimeiises  pépinières  de  cette  plante  si  salutaire,  me- 
nacée de  destruei  ion  dans  les  contrées  qui  la  produisent,  ont 
été  organisées  à  Java,  et  ont  déjà  pu  fournir  les  clémenia  d'autres 
expérience»  tentées  en  Algérie  et  daM<  noa  «•toitjea  des  An- 
UUes. 


—  47  — 

Élude  chimiqtu  du  fromage  de  Roquefort. 

Par  M.  Blomdiau. 

{EdUraitO 

Les  traMfommtîais  qa^éfrnwre  le  éeaémtt^  ianepi'îi,  est 
daftndoviié  àams  ks  oaves  de  Bo«|«eforC^  sont  •«#  4m  cxcmplss 
las  p(«s  frappsnts  de  t'iinportsnoe  de  oetle  partie  de  ta  seiesiie 
que  Too  aoamie  chuniê  wnfcodêrmi^. 

Potirëmdîer  les  effets  produiu  par  ies«inyor>dernMS»  M.  Bloq.- 
deao  a  op^ésvr  un  Cromage  d'excellente  qualité  et  dont  le  poids 
.dialt  de  4  kîlognHniDPsenTirofli.  Il  le  divisa  eo  qsatre  fragments 
ëgaiix^  dont  le  premier  fut  réservé  à  l'étude  de  la  anaciène  pre- 
mière du  fromage.  Les  trois  autres  fragments  furent  placés 
dans  l'intérieur  des  caves  afin  de  cooatster  les  modifications 
qu'ils  avaient  éprouvées  dans  leur  composition  chimique. 

Fromage  n*  i  fui  n'a  pas  séjourné  dam  Vintérieur  des  caves. 

Ce  ,fromage  se  présente  sous  la  forme  d*une  masse  blanche, 
sèche  et  cassante;  il  n'a  ni  odeur  ni  saveur  sensibles,  il  ne  laiaie 
aucune  trace  de  corps  gras,  lorsqu'on  le  place  sur  du  papier 
Joseph  et  il  a  une  réaction  légèrement  acide.  100  grammes  de  ce 
fromage  se  sont  réduits,  après  dessiccation,  k  88*^,16.;  ils  conte- 
naient par  conséquent  ll''y84  d'eajii.  On  a  traité  ces  88*^,16 par 
l'eau  distillée,  on  a  concentré  au  bain-marie  le  liquide  obtenu 
et  on  l'a  saturé  par  du  carbonate  de  zinc.  Il  s'est  formé  ainsi 
des  cristaux  qui  avaient  l'apparence  du  lactate  de  zinc;  Us 
pesaient  1*^,32  et  représentaient  0*^880  d'acide  lactique.  Le 
résidu  du  traitement  par  Teau  a  abandonné  à  un  mélange 
d'alcool  et  d'éther  bouillants  ffiS  de  matière  grasse,  qui 
avait  la  plus  grande  analogie  avec  le  beurre.  Le  résidu  de  ces 
divers  traitements  était  de  la  caséine  pure.  Ainsi  100  grammes 
de  fromage  de  Roquefort,  avant  leur  introduction  dans  les 
caves^sont  représentés  dans  leur  constitution  par  les  substances 
suivantes  : 
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Casëam 85,43 

Matière  grasse i^85 

Acide  lactique 0,88 

Eaa 11^84 

100,00 

Fromage  n*  2  après  un  séjour  iPun  mois  dans  rintérieur 
des  caves. 

Ce  fromage  a  coinplëtement  changé  d'aspect;  le  casëum  a 
déjà  pris  l'apparenoe  d'un  corps  gras;  il  tache  le  papier  Joseph. 
La  sareur  commence  à  être  douce  et  agréable,  son  odeur  est  à 
peine  sensible»  100  grammes  de  fromage  ont  perdu  18,15  d'eau 
par  la  dessiccation.  On  a  séparé  par  Peau  distillée  4^40  de  sel 
marin  et  une  quantité  inappréciable  d'acide  lactique.  Un  mé- 
lange d'alcool  et  d'éther  a  dissous  16^12  de  matière  grasse. 
100  grammes  de  ce  fromage  sont  donc  formés  de  : 

Gaséam 61, 33 

Matière  grasse x6,ia 

Chlorure  de  sodium 4>4^ 

£an ]8^i5 

ioo»oo 

Il  semble  donc  démontré,  d'après  cette  première^ expérience, 
que  le  séjour  du  fromage  dans  les  caves  de  Roquefort  a  pour 
effet  d'augmenter  d'une  manière  considérable  la  quantité  de 
matière  grasse. 

Fromage  n*  3  après  un  séjour  de  deux  mois  dans  Fintérieur 
des  caves^ 

Ce  fromage  était  onctueux  au  goût  et  présentait  un  aspect 
gras.  Le  caséum  tachait  le  papier  Joseph  et  possédait  une  faible 
odeur.  100  grammes  de  ce  fromage  ont  perdu  par  la  dessicca- 
tion 19,16  d'eau.  La  matière  grasse  séparée  par  un  mélange 
d'alcool  et  d'éther  pesait  32,31  et  était  formée  de  cristaux  ma- 
melonnés^ d'une  grande  blancheur,  d'une  sayeur  douce  et  fusi- 
bles à  la  température  de  30  degrés. 

L'eau  dans  laquelle  le  fromage  de  Roquefort  avait  été  main- 
tenu en  ébuliition  a  fourni  1,35  de  butyrate  de  baryte,  ce  qui 
représente  un  poids  de  0,67  d'acide  butyrique,  et  4,45  de  chlo- 
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rure  de  sodium.   Le  poids  du   casëum  a  été  de  43,28.  Le» 
100  grammes  de  fromage  contenaient  donc  : 

'Gasémn 43^38 

Matière  grasse 3a,3i 

Acide  batyriqae 0,67 

Ghlorare  de  sodiom 4,45 

Eau ig^\6 

D'après  ces  résultats,  il  est  évident  que  la  matière  grasse  s'est 
formée  aux  dépens  du  caséum  pendant  le  séjour  de  deux  mob 
dans  l'intérieur  des  caves.  Cette  matière  grasse  fournit  des  cris- 
taux nacrés  qui  présentent  les  caractères  de  la  margarine.  Elle 
contient  aussi  de  l'oléine.  Sur  les  32^3  de  substance  grasse 
contenue  dans  ce. fromage,  M.  Blondeau  a  obtenu  18,3  de 
margarine  et  14  d'oléine. 

Fromage  n"*  U  qui  a  été  comervé  hors  des  caves  pendant 
une  année. 

Le  fromage  de  Roquefort  cpnservé  pendant  quelque  temp» 
hors  des  caves,  éprouve  dans  sa  nature  des  modifications  pro- 
fondes. Sa  couleur  passe  du  blanc  au  brun^  son  odeur  devient 
forte  et  il  finit  par  acquérir  une  saveur  piquante.  M.  Blondeau 
a  examiné  la  cause  de  ces  modificationa. 

100  grammes  de  ce  fromage  ont  perdu  sous  une  cloche,  à 
G6té  d'un  vase  contenant  de  l'acide  sulfurique,  15,16  d'eau. 
Ils  ont  fourni  18,33  de  matière  grasse,  d'une  couleur  jaune 
assez  foncée,  composée  de  16,85  de  margarine  et  de  1,48  d'o- 
léine. On  voit  donc  qu'une  partie  de  la  matière'  grasse  a  dis- 
paru et  que  c'est  surtout  l'oléine  qui  a  subi  une  modification 
profonde  au  contact  de  l'air.  Le  caséum  paraissait  altéré;  sa 
couleur  était  brune  et  il  ne  pesait  plus  que  40,23.  100  gramme» 
de  fromage  conservés  pendant  un  an  et  traités  par  l'eau  bouil- 
lante ont  donc  donné  : 

Caséum 4^^^^^ 

Margarine 16,85 

Oléine , 1^8 

Chlorure  de  sodium 4>4^ 

Eau i5,i6 

78,17 

Jmr%,  d$  Pluifm.  et  de  Ckim,  3<  sérii.  T.  XLVI.  (JaiUet  1M4.)  4 


—  so  — 

Les  substances  qui  manquent  doivent  natuMIement  se  troa- 
yer  en  dissolution  dans  IVau  où  Ton  a  fait  bouitlir  le  fromage; 
cette  eau  avait^  en  effi-t^  pris  une  teinte  jaunà(re^  elle  possédait 
d'ailleurs  une  odeur  forte  et  une  saveur  piquante  qui  rappelait 
celle  du  fromage.  Ou  a  additioDMéoe  licfaide  d^eau  de  baryte^ 
puis  on  l'a  soumis  à  la  distillation.  Le  liquide  distillé  contenait 
3,67  d'ammooiaquc  qui  saturait  les  acides  gras  du  fromage. 
Le  liquide  resté  dans  la  coraue  reofiermaU  ce*  aoideS'f>omlînéf 
avec  la  baryte.  On  a  séparé  ces  «sis  les  uns  des  autres  «A  nel^ 
tant  en  pratique  la  uiéilMMie  employée  par  M*  Ltrchp  ^ni 
repose  sur  la  différence  de  leur  solubiliié  dana  Teafi  chauda. 
Oa  a  oblenu  ainsi  les  résultats  suivants.: 


Batyrate  de  baryte.  .  •  .  8,3o  4*7<  U'acile  boiycifiie. 

Caproa te  de  baryte.  .  .   .  ia.o5  6,87  d*acide  caproïque. 

Caprate  de  bar  vie.    ...  ^M  3r3o  d  ac»de  caprU^M*. 

Capiylate  de  baryte.  .  •  3,oa  a^o6  d'acide  cupryliqae. 

On  peut  donc  représenter  la  composition  du  fromage  de  Ro- 
quefort qui  a  vieilli  de  la  manière  suivante  : 

Gaséam ^o^^ 

Maigarine idfiS 

Oléine i  ,43 

Batyrate  d^MunaoBMqttt 5,^ 

Caproate  d'amnft^nûqiie.  •  «  •  .  7,3a 

I                                                                 Caprylatc  d'ainrooiiiaqae.    ...  4i^^ 

I                                                               Caprjte  d'amnaonijqae 4*^' 

Chlorare  de  toAiam 4>4^ 

£as.   ...  « i6«i^ 

99>49 
L'oléine  qui  se  trouvait  dans  le  fromage  frais  ayant  presque 
entièrement  dl«iparu,  il  faut  en  conclure  que  les  acides  buty- 
rique, caprique^  caprylique  et  caproîque  sont  les  résultats  de 
'  Toxydation  qu'elle  a  éprouvée.  Ces  acides  existent    dans  le 

fromage  de  Boquefort  à  Tétat  de  sels  ammoniacaux   qui  lui 
donnent  une  saveur  piquante  particulière, 

La  transformation  du  caséum  en  matière  fNisse  se  produit 
sous  Tinfluenoe  de  la  végéution  mycodermique,  qui  se  déve- 
loppe à  la  surface  du  fromage.  A  peine  le  fromage  est*il  placé 
dans  l'intérieur  de  la  cave  qu'il  se  recouvre  d'un  duvet  blanc 
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et  soyeux  forme  par  un  végétal  mycodermîque  du  genre  Péni- 
cillium. La  transformation  du  caséuni  se  produit  d'autant  plus 
rapidement  que  ta  vég^tatiohest  plus  abondante.  On  jnge,  dans 
le  pays,  de  la  bonté  d'une  cave,  par  ta  rapidité  et  l'abondance 
avec  laquelle  le  végétât  mycodermîque  se  dévt  loppe^  et  comme 
c'est  particulièrement  à  la  surface  du  fromage  que  se  porte 
son  aciiouj^  il  arrive  bientôt  un  moment  où  la  transfor (nation 
du  caséum  est  compfète,  et  qu^il  ne  trouve  plus  les  éléments 
nécessaires  à  sa  nourriture.  Alors  on  retire  le  fromage  de  la 
dLVe  et  on  le  Tivre  à  là  consommation. 

'  M.  Blondeau  croit  pouvoir  rendre  i^ompte  du  mode  de  trans- 
formation que  subit  le  caséum  sous  rinfluencè  du  végétal  my- 
codermique.  Le  mycoderme  emprunte,  selon  lui^  au  caséum 
l'ammoniaque,  Teau  et  le  carbone  dont  II  a  besoin  ponr  vivre;. 
Le  caséum  perdant  ainsi  une  partie  de  ses  élémems»  Wautres 
se  combinent  de  matière  à  foruier  de  la  maiière  grasse  ejtempte 
d'azote.  Si,  en  effet,  on  retranche  du  caséum,  C*'  H'*  Az*  O', 
l'aaote  à  Tétai  d'ammoniaqoe,  on  obtifent  O^  H'^'O^é  En  cal^ 
culant  cette  forarale  en  centièiMeff  on  trouve  h  pru  près  hi 
oomposniovi' die»  corps  gra«i. 

Les  euprrtences  de  iVI.  Blondeau  permKteni  de  supposer  que, 
si  àBtns  inorganisation  animale,  les  matières  grasses  destinées  à 
être  brélées  dans  Tacle  revipirato'rre  marrque»!,  les  tissas  qui 
composent  les  organes,  se  transforment  en  parriie^  ta  matière 
grasse  et  que  c'est  cette  dernière,  et'  non  les  substances  albumi» 
noïdes,  qui  est  brûlée  par  l'oxygène.  {AnnaUs  de  chimie  et  de 
physique^  février  1864.) 

P. 


Rapport  $ur  les  produits  pyrogénés  employés  enpRarmacie, 
en  vue  de  la  révision  du  Codex. 

Pai  «ne  commissioa  d'étode,  composée  de  MM.  IIottot  père, 
BorpMMRi ,  et  A.  Lâsoeçes,  rftppevieiir. 

Messieurs , 

Chargés  par  la  Société  de  pharmacie  de  lui  faire  un  rapport, 
pour  la  nouvelle  édition  du  Codei^  sur  les  produits  pyrogénés 
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«mployés  en  pharmacie,  nous  venons,  MM.  Hottot  père,  Hoff- 
mann et  moi,  nous  acquitter  de  cette  mission. 

Le  chapitre  17  du  Codex  de  1837  renferme  neuf  produits  py* 
rogénës  que  votre  commission  est  chargée  d'examiner. 

Deux  autres  pourraient  être  ajoutés  :  la  benzine  et  le  sulfure 
de  carbone. 

Votre  commission  s*empresse  de  vous  faire  connaître  le  ré- 
sultat de  son  examen,  ainsi  que  les  modifications  qu'elle  pense 
utile  de  vous  proposer. 

A  l'exception  de  la  créosote  préconisée  dans  Tart  dentaire, 
pure  ou  associée  à  d'autres  substances,  l'usage  de  la  plupart  des 
corps  de  cette  série  est  fort  restreint  aujourd'hui  dans  la  pra- 
tique médicale,  et  vous  aures  à  examiner  ceux  qu'il  pourrait 
«tre  nécessaire  d'éliminer. 

1*'  Produit.  —  Créosote. — Nous  n'avons  aucun  changement 
à  vous  proposer  pour  la  formule  du  Codex. 

S*  PàoDviT.  —  Carbonate  d'ammoniaque  empyreumatique, 
ou  sel  volatil  de  corne  de  cerf»  —  La  commission  avait  d'abord 
pensé  que  le  carbonate  d'ammoniaque  étant  aujourd'hui  un 
produit  commercial,  il  serait  préférable  de  le  préparer  pour 
l'usage  médical,  ainsi  que  ses  dérivés,  selon  la  pharmacopée 
prussienne,  qui  donne  un  produit  ûxe  et  identique,  mais  elle 
a  été  d'avis ,  après  délibération  qu'il  fallait  encore  conserver 
le  mode  de  préparation  du  Codex. 

3*  Produit.  «-  Nous  proposon.s  pour  l'esprit  volatil  de  corne 
de  cerf,  de  maintenir  la  formule  du  Codex  actuel. 

4*  Produit.  -^  L'huile  volatile  de  corne  de  cerf,  connue  sous 
le  nom  d'huile  volatile  de  Dippel,  sera  purifiée  par  les  phar- 
maciens ainsi  que  l'indique  le  Codex,  et  conservée  à  l'abri  du 
contact  de  l'air  et  de  la  lumière. 

5*  Produit.  -—  La  préparation  de  la  corne  de  cerf  calcinée, 
ou  phosphate  de  chaux  des  os,  doit  être  maintenue  comme  au 
Codex  actuel. 

6*  Produit.  — -  Nous  proposons  de  préparer  l'acide  succi* 
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nique  impure  ou  sel  volatil  de  succin^  oonformëment  aux  indi- 
cations du  Codez  actuel. 

7*  Produit.  —  L'esprit  volatil^  ou  dissolution  étendue  d'acide 
sucduique,  mêlé  d'acide  acétique  et  d'huile  pyrogénée,  doit  être 
maintenu^  comme  au  Codex  actuel, 

S*  Produit.  — L'huile  volatile  desuccin  sera  distillée  et  con- 
servée à  l'abri  de  la  lumière. 

9*  Produit.  —  Enfin  le  succinate  d'ammoniaque  impu^^  ou 
liqueur  de  corne  de  cerf  succinée^  sera  préparé  selon  la  formule 
indiquée  ci-contre. 

10*  et  11*  Produit.  —  Nous  proposons  d'ajouter  à  la  liste 
des  produits  pyrogénés  la  benzine  et  le  sulfure  de  carbone. 
Toutefois,  ces  deux  substances  étant  plutôt  l'objet  d'une  fabri- 
cation industrielle,  nous  proposons  de  les  faire  figurer  àTarticle 
des  matières  premières,  en  recommandant  simplement  au  pharr 
macien  de  s'assurer  de  leur  pureté. 

Produits  pyrogénés. 
Chapitre  zyii  dn  Codex  de  1837. 

V  Créosote.  —  Comme  au  Codex. 

Carbonaie  d'ammoniaque  empyreumatique. 
Sel  volatil  de  corne  de  cerf.  Gomme  au  Codex. 

3*"  Esprit  volatil  de  corne  de  cerf. 
Comme  au  Codex. 

4*  Huite  volatile  de  corne  de  cerf. 

Huile  de  Dippel. 

Pr.  Haile  pyrogénée  de  Dippel 100  gr. 

Distillez  dans  une  cornue  de  verre  au  bain  de  sable. 
Indication  des  propriétés,  comme  au  Codex. 
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b^  Corne  de  cerf  caleinéêé. 
Pho^haie  de  chaux: 
Préparation  an  CodFX. 

6*  jécide  succinique  impur. 
(Sel  volatil  de  succin.) 

Préparation  du  Codex. 

7*  Esprit  volatiT  de  succifL 

Dissolution  d*acide  succinique  mêlée  d'acide  acétique.  Selon 
le  Codex. 

8*"  Huile  volatile  desuccin, 

KectiBfs  \e  ptodoit  du  Codex  avre  trm»partMid^«BO>  e6«ou* 
aevYez-ic  daiia  des  vases  bouchés^  à  Tabri  de  la  lumière. 

9o  Succinate  d'ammoniaque  empyreumatique. 
Liqueur  de  corne  de  cerf  succinée.  Comme  au  Codez. 

10*  Benzine. 

Faire  figurer  1a  benaîne  au  catalogue  des  matières^  premières 
avec  riiidication  de  ses  caractères.  Recommander  au  pharma- 
cien de  s'assurer  de  sa  pureté. 

•    11*  Sulfure  de  carbone. 

Faire  figurer  le  sulfure  de  carbone  au  catalogue  des  matières 
premières,  avee  rrneKcatioii  de  ses  caractères^  et  recouimander 
au  phariiiacien  de  s  assurer  éà  aa  pureiÀ 
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De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parti  ^ 
du  l^  juin  1864. 

•PrésMbnce  ie  M.  fioooat. 

Le  procès-yerbal  de  la  précëdente  séance  est  lu,  mis  aux  voix 
et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Genest  de  Servière,  pharmacien  à  Paris^ 
qui  demande  à  faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de  membne 
résidant.  Cette  candidature,  appuyée  par  MM.  Baudrimont  et 
Beveil,  est  renvoyée  à  l'examen  d'une  commission  composée 
de  MM.  Adrian,  Lefort  et  Yuâflart^ 

2<»  Une  lettre  de  M.  Arrault,  pharmacien  à  Paris  (Bati- 
gnolles].  M.  Arrault  soumet  à  la  Société,  ayec  prière  de  les 
résoudre^  les  deux  questions  suivantes  : 

l""  La  formule  de  la  poudre  de  Sedlltz  n'étant  pas  inscrite  au 
Codex^  un  pharmacien  est-il  obligé  de  suivre  telle  formule  pla- 
tAt  que  telle  autre  pour  la  préparation  de  cette  poudre? 

2*  Un  pharmacien  serait-il  irépréhensible  si,  sous  le  nom  de 
poudre  de  Sedlitz,  il  avait  délivré  d'une  part: 

Un  mélange  de  : 

Solfdte  de  magnésie  palvérisée 96  fr. 

Bicarbonate  de  fonde  palvérisë 2>â  — 

eu  dboie  paquets. 
dUuire  part  : 

Acide  tartriqae  palyërné iS  — 

en  douze  paquets. 

M.  Guibourt,  dans  le  but  d'éclairer  la  Société,  demande  à 
fournir  au  sujet  de  cette  lettre  quelques  explications  :  les  par- 
ties intéressées  avaient  pris,  dit-il,  la  résolution  de  s'en  rap« 
porter  à  sa  décision  et,  d'un  commun  accord,  l'avaient  accepte 
comme  arbitre.  M.  Guibourt,  après  avoir  examiné  l'affaire, 
avait  cru  devoir  donner  tort  à  M.  Arrault,  par  ce  motif  que, 
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ayant  eu  à  fournir  une  poudre  conforme  par  sa  .composi* 
tîon  à  un  ëchanttUon  donné  renfermant  du  sel  de  Seignette, 
il  avait  livré  un  produit  de  composition  différente  dans  lequel 
le  sel  de  Seignette  se  trouvait  remplacé  par  le  sulfate  de 
magnésie. 

La  Société,  à  la  suite  de  ces  explications,  déclare  passer  à  l'or- 
dre du  jour. 

2*  Une  lettre  de  H.  Loret-Yillette,  pharmacien  à  Sedan, 
dans  laquelle  se  trouve  décrit  un  procédé  particulier  de  prépa- 
ration des  extraits  hydroalcooliques  de  belladone,  d'aconit,  de 
ciguë,  de  datura^  de  jusquiame  et  de  digitale,  au  moyen  des 
alcoolatures. 

L'auteur  adresse  en  même  temps  à  la  Société  un  échantillon 
de  quelques-uns  des  produits  qu'il  a  obtenus  par  ce  nouveau 
mode  opératoire.  Ces  produits  ainsi  que  la  lettre  qui  les  accom- 
pagne sont  renvoyés  à  l'examen  d'une  commission  composée 
de  MM.  Decaye,  Duroy  et  Desnoix. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 
Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  —  Le  Pharmaceu- 
iical  journal.  —  Le  Journal  de  chimie  médicale.  —  Le  Jour- 
nal de  pharmacie  de  Lisbonne.  —  El  Restaurador  farmO" 
ceutico  (4  numéros).  —  Le  Journal  de  pharmacie  de  la  Société 
d'Anvers.  —  Le  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  libre  des 
pharmaciens  de  Rouen.  —  Le  Chemist  and  druggist  (numéro 
de  mai).  —  Enfin  une  note  sur  l'eau  thermominérale  de  la  ra- 
f)ine  charade  du  Lammiinf  par  M.  Guzent,  pharmacien  à  la 
Guadeloupe. 

M.  Poggiale  présente  à  la  Société,  au  nom  de  l'auteur, 
M.  Fieury,  une  thèse  soutenue  à  la  Faculté  de  Strasboui^  pour 
obtenir  le  grade  de  docteur;  ce  travail  a  pour  titre  :  Ae^Aer- 
ehei  chimiques  sur  la  germination. 

M.  Buignet^  au  nom  de  M.  Bussy  et  au  sien,  expose  à  la  So- 
ciété la  suite  du  travail  qu'ils  ont  entrepris  en  commun  sur 
Tacide  cyanhydrique.  Il  fait  remarquer  d'abord  l'action  que 
cet  acide  exerce  sur  les  deux  chlorures  de  mercure,  et  fait  res- 
sortir la  nécessité  de  l'intervention  de  Teau,  pour  que  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  actions  puisse  devenir  manifeste.  Il  rend 
compte  ensuite  de  l'influence  exercée  par  un  très-grand  nom- 
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bre  de  substances^  soit  pour  avancer,  soit  pour  retarder  le 
point  d'ëbuHition  d'un  mélange  d'acide  cyanhydrique  et.d'eau. 
Enfin  M.  Buignet  signale  la  remarquable  propriété  que  possè* 
dent  certains  sels  et  notamment  le  sulfate  de  manganèse  de  par^ 
tager  en  deux  couches  un  semblable  mélange,  et  de  séparer 
ainsi,  sous  forme  de  couche  surnageante,  l'acide  cyanhydrique 
des  mélanges  aqueux  où  il  se  trouve  contenu. 

M.  Robinet  donne  quelques  explications  au  sujet  du  mémoire 
qu'il' a  communiqué  dans  la  dernière  séance  et  répond  aux  ob* 
jections  qui  lui  ont  été  faites. 

M.  Robinet  n'a  pas  cru  quHl  fût  bien  nécessaire  de  faire 
l'analyse  des  gaz  expulsés  des  eaux  potables  par  une  ébuUition 
suflElsamment  prolongée. 

£n  effet,  l'analyse  hydrotimétrique  fournit  les  éléments  sui- 
vants : 

1°  Le  volume  de  l'acide  carbonique  libre  ; 

2''  La  proportion  des  bicarbonates  et,  par  ces  derniers,  le 
volume  de  l'acide  carbonique  que  Tébullition  peut  dégager. 
Par  conséquent,  si  l'on  a  poussé  i'ébuUition  assez  loin,  il  suffit 
de  défalquer  du  volume  total  des  gaz  le  volume  de  l'acide  car- 
bonique libre  et  le  volume  de  l'acide  carbonique  des  bicarbo- 
nates pour  avoir  le  volume  de  l'air.  Quant  à  l'air  atmosphéri- 
que qui  est  contenu  dans  les  eaux  potables,  sa  composition  est 
si  connue,  dit-il,  qu'il  n'a  pas  cru  utile  d'en  faire  encore  l'ana- 
lyse. 

M.  Poggiale  fait  observer  que  l'appareil  de  M.  Robinet  ne 
permet  d'opérer  que  sur  une  quantité  fort  petite  de  liquide,  et 
qu'en  agissant  ainsi  on  multiplie  nécessairement  les  erreurs  qui 
peuvent  se  glisser  dans  la  détermination  du  volume  de  chacun 
des  éléments  du  mélange  gazeux  soumis  à  l'analyse;  comme 
cause  d'erreurs,  il  signale  particulièrement  l'emploi  de  l'alcool 
et  surtout  celui  de  Fhuile  de  pétrole. 

M.  Robinet  répond  que  sur  les  quantités  de  gaz  obtenues 
dans  son  eudiomètre,  il  peut  apprécier  les  volumes  à  1/40*  et 
1/80*  près,  et  que  par  conséquent  les  erreurs  dans  ces  limites 
ne  sauraient  expliquer  les  di£férences  considérables  que  pré- 
sentent entre  eux  les  résultats  annoncés  par  plusieurs  chimistes 
et  les  résultats  qu'il  a  obtenus  lui-même.  M.  Poggiale  invoque, 
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comme  ëtant  conformes  aux  siennes,  les  observations  de  M.  Le* 
forf,  de  M.  Deville,  de  M.  Bineau,  de  M.  Mauinené. 

H.  Lefort,  dit-il,  a  saturé  d'air  Peau  du  puits  de  Pa^ssy,  il  a 
trouyé  que  cette  eau  en  dissolvait  25,  26,  28,  soit  en 'moyenne 
27  centimètres  cubes  par  litre.  MM.  Deville,  Bineau  et  Maa* 
mené  ont  obtenu,  dans  leurs  expériences^  à  peu  près  exacte- 
ment les  mêmes  chiffres  25,  26,  27,  28  pour  1000.  M.  Poggiale 
comprendrait  qu*on  lui  reprochât  d*avoir  perdu  du  gas,  mais 
il  ne  comprend  pas  qu'on  l'accuse  d'en  avoir  trouvé  trop. 

M.  Robinet  objecte  qu'il  ne  saurait  se  départir  du  point  fon- 
damental sur  lequel  il  s'appuie,  savoir,  les  données  précises 
consignées  par  M.  Bunsen  dans  son  remarquable  Traité  des 
méthodes  gazométriques.  Or  les  coefficients  de  Bunsen,  con- 
formes à  la  théorie,  obligent  à  considérer  comme  inexacts  une 
grande  partie  des  résultais  obtenus  par  divers  expérimentateurs. 
Il  pense  qu'il  y  a  là  une  cause  d'erreur  dont  il  ne  peut  donner 
l'explication;  mais  comme  les  nombres  qu'il  a  trouvés  sont  à 
très-peu  près  ceux  indiqués  par  le  célèbre  chimiste  allemand, 
il  incline  à  croire  que  Terreur  n'est  pas  de  son  côté. 

Du  reste,  M.  Robinet  dit  en  terminant  que  le  mémoire  qu'il 
doit,  à  ce  sujet,  présenter  à  la  Société,  répondra  aux  objections 
qu'on  serait  disposée  faire  à  sa  méthode. 

M.  Leconte  fait  observer  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'opérer 
sur  une  grande  quantité  de  liquide  pour  obtenir  une  détermi- 
nation exacte  du  volume  des  gaz  dissous  dans  les  eaux.  Il  y  a, 
dit-il,  inconvénient  à  prolonger  longtemps  l'ébullition.  Ayant 
analysé  les  gaz  qui  se  dégagent  de  l'eau  pendant  les  dilTérentes 
phases  de  l'opération,  M.  Leconte  a  pu  se  convaincre  qu'il 
passe  d'abord  de  l'air,  puis  de  la  vapeur  d'eau,  et  que,  si  l'oa 
continue  à  faire  bouillir,  il  se  dégage  toujours  du  gaz,  quelle 
que  soit  la  durée  de  rexpéiience.  Selon  lui,  le  gaz  que  Ton 
obtient  est  formé  surtout  d'acide  carbonique,  provenant  de  la 
décomposition  des  carbonates,  mais  il  contient  aussi  une  petite 
proportion  d'air  atmosphérique  que  l'appareil, incomplètement 
^ fermé  par  le  bouchon  de  liège  dont  on  fait  usage,  laisse  intro- 
duire dans  son  intérieur.  Pour  éviter  cette  dernière  cause  d'er- 
reur, il  faudrait,  dit  M.  Leconte,  employer  le  matras  à  col  long 
et  recourbé  connu  sous  le  nom  d'en/èr  de  Boyle. 
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Jff.  Lebai|;tie  lit  un  travail  sur  le  citrate  d'ammoniaque^ 
considéré  comme  dissolvant  d'un  grand  nombre  de  sels  inso-, 
lubies,  terreux  ou  métalliques. 

JU.  Buignet  fait  remarquer  que  déjà^  en  1858^  un  chimiste 
anglais^  John  Spiller,  avait  appelé  ratiention  des  savants  sur 
les  propriétés  dissolvantes  du  citrate  de  soude  à  IVgard  d'u& 
grand  nombre  de  composés  insolubles  par  eux-mêmes,  tels  que 
le  sulfate  de  baryte,  l'oxalaie  de  chaux,  etc.. 

A  quatre  heures  la  SociiUé  se  constitue  en  comité  secret 
pour  entendre  le  rapport  de  M.  Baudrimont  sur  les  titres  et 
travaux  de  MM.  M<4iu  et  Delpecb,  candidats  aux  places  de 
.flaenibres  résidants  actuellement  vacantes.  L'élection  aura  lieu 
dans  la  séance  prochaine. 
.  La  séance  est  levée  à  quatre  heures  un  quart. 


Création  de  VEnseigvetxient  pratûfue  et  gratuit  de  la  Chimie 
au  Muséum  dhiatoire  naturelle. 

De  toutes  les  sciences  «xnctes  professées  dans  nos  grands  éta- 
blissements d'instruction  publique,  la  chimie  est  certainement 
celte  qui  rfçoit  chaque  jour  les  applicatiçvis  les  plus  fécondes  et 
les  pitts  variées.  Les  cours  notnbreux,  qui,  an  point  de  vue  thëo- 
rîqne^  sont  faits  par  les  maîtres  les  plus  habiles,  et  f'affliience  des 
élèves  qui  les  suivent  avec  assiduité,  montrent  assfz  quels  avan- 
tages l'industrie  peut  en  retirer.  Mais  jusqu'à  présent  la  partie 
pratique  de  la  chimie,  celle  qui  ne  peut  s'apprendre  que  dans  nu 
laboratoire  au  moyen  de  manipulations  fiites  sons  la  direction 
d'un  profe>seur^  et  qui  par  suite  peut  conduire  à  des  exploita- 
tions importantes  ou  enrichir  la  science  de  faits  nouveaux^  n'a 
été  l'objet  d'aucun  enseignement  public  et  purement  gratuit  (t). 

Quand  on  voit  les  nombreux  élèves  qui  ^  livrent  à  féiude 
de  Tanatomie  dans  les  amphithéâtres  de  dissection;  quand  les 
peisuiiUHS  qm  Trnient  ap|imiiire  ra  butaiirque  "petrvent  voir  et 

(4}  U»  faii  dep^*  t«èA«-Ui»gfeentp6  ii«s  jaaiiipMJtttMMM  chiniques  à 
l'Éc<ile  de  Pharmacie^  à  TÊi^oie  «»iitru)e  4es  a«ts  et  AiaAulUfltarcs^aax 
Ëc«4«s  p44vtei*hni«|tte^  des  mine»  «t  des  i^onts  et  elMUi«ées  ;  mai»  les 
élèves,  pour  être  admis  daas  ces  établissemeuts^  doiymrt  soUm  -des  «tt- 
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toucher  les  plantes  dans  les  jardins  et  les  serres  consacrés  à  ce 
genre,  d'ëtudesi  ou  faire  des  herborisations  qui  les  initient  à  la 
connaissance  des  organes  des  vëgétaux  ;  quand  les  professeurs 
de  géologie  parcourent  chaque  année  avec  les  auditeurs  de  leurs 
leçons  certaines  parties  de  la  France  ou  des  Alpes  pour  leur 
décrire  les  causes  et  les  effets  des  soulèvements  ou  pour  leur 
montrer  la  formation  des  couches  des  divers  âges  de  notre  globe, 
on  peut,  à  bon  droit,  s'étonner  que  la  chimie  soit,  jusqu'à  un 
certain  point ,  déshéritée  des  avantages  que  peuvent  procurer 
les  études  pratiques. 

Cette  lacune  n'existe  pas  à  l'étranger.  Tout  le  monde  sait  que 
depuis  plusieurs  années  &1M.  Liebig  à  Munich,  Bunsen  à  Hei- 
delberg,  Hofmann  a  Londres,  ont  ouvert  des  laboratoires  où  les 
élèves,  moyennant  une  rétribution,  peuvent  répéter  et  mettre 
en  pratique  les  expériences  et  les  théories  qui  ont  été  exécutées 
ou  exposées  la  veille  dans  les  cours'.  Aussi  voyait-on  avec  regrçt 
un  certain  nombre  de  jeunes  chimistes  français  entrer  dans  ces 
laboratoires  pour  y  aller  puiser  des  connaissances  qu'ils  ne 
trouvaient  pas  toujours  dans  notre  pays. 

M.  Fremy  a  voulu  faire  sortir  notre  enseignement  de  l'état 
d'infériorité  dans  lequel  il  se  trouvait  vis-à-vis  de  l'étranger, 
eu  fondant  au  Muséum  d'histoire  naturelle  un  laboratoire  publie, 
et  pour  placer  ce  laboratoire  dans  des  conditions  tout  à  fait  li- 
bérales, il  a  voulu  que  les  manipulations  qui  y  seraient  exécu- 
tées, le  fussent  d'une  manière  gratuite.  Il  s'est  assuré  du  con- 
cours de  M.  Chevreul  qui  a  dans  la  science  une  si  grande  et  ai 
légitime  autorité,  et  il  a  obtenu  de  cet  illustre  doyen  de  nos  chi- 
mistes la  promesse  de  donner  aux  élèves  des  indications  pré- 
cieuses sur  plusieurs  parties  de  la  chimie  analytique  qui  lui  doit 
de  si  remarquables  travaux. 

Son  Excellence  Monsieur  le  Ministre  de  l'instruction  publique 
qui  accueille  avec  tant  d'empressement  les  idées  qui  ont  pour 

mens,  prendre  des  inscriptions  on  subvenir  aux  dépenses  qae  ces  ma- 
nipulations entraînent.  Ce  qai  disti ligne  l'enseignement  pratique  des 
laboratoires  du  maséum,  c  est  que  les  élèves  qui  y  sont  reçus  sont  com- 
plètement affranchis  de  ces  obligations^  et  qu'ils  n  ont  aucune  espèce  de 
frais  à  supporter. 
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but  d'étendre  et  de  yulgariser  renseignement^  n'a  pas  manqaé 
de  saisir  le  c6të  utile  et  généreux  de  cette  nouyelle  institution, 
et  il  a  immédiatement  doté  le  laboratoire  des  premiers  instru- 
ments nécessaires  aux  manipulations.  Enfin  M.  le  directeur 
des  bâtiments  civils,  avec  un  zèle  dont  on  ne  saurait  trop  le 
remercier,  a  fait  eiécuter  par  M.  Bobault  de  Fleury  l'habile 
architecte  du  muséum ,  toutes  les  appropriations  du  nouveau 
laboratoire  9  qui  aujourd'hui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Un  grand  nombre  d'élèves  ayant  déjà  suivi  des  cours  de  chi- 
mie se  sont  empressés  de  se  faire  inscrire,  et  à  partir  du  mob 
de  juin  ils  ont  été  installés  d'une  manière  définitive.  Là,  sur* 
Teilles  et  conseillés  par  les  professeurs  et  les  aide-naturalistes, 
ils  reçoivent  dans  leurs  études  pratiques  une  direction  active  et 
éclairée.  On  peut  donc  dire,  qu'à  partir  de  ce  jour,  il  existe  en 
France  une  école  de  Chimie  publique  et  gratuite  dans  laquelle 
des  élèves  nombreux  peuvent  s'exercer  aux  manipulations  qui 
sont  indispensables  aux  savants,  aux  pharmaciens^  aux  méde* 
cins,  aux  agriculteurs  et  aux  industriels. 

Le  nouvel  établissement  chimique  se  compose  de  trois  labo* 
ratoires  différents,  parfaitement  éclairés  et  ventilés  et  pourvus 
'  des  appareils  et  instruments  les  plus  perfectionnés.  L'eau  de  la 
Tille  y  arrive  en  abondance,  le  gaz  y  est  employé  comme  moyen 
d'évaporation  et  même  de  calcinatîon  ;  un  fourneau  à  vent  d'un 
tirage  excellent,  des  fourneaux  à  moufle,  des  bains  de  sable 
fermés  par  des  glaces  s'élevant  et  s'ahaissant  au  moyen  d'engre- 
nages, mettront  les  opérateurs  à  Tabri  des  émanations  acides  et 
délétères.  Des  lampes  d'émailleur  donneront  aussi  aux  élèves  la 
facilité  de  recevoir  chaque  jour  des  leçons  de  soufflage  de  verre. 
Enfin  des  instruments  de  précision  tels  que  le  spectroscope,  le 
polarimètre,  des  machines  pneumatiques,  des  microscopes, 
des  balances,  placés  dans  une  chambre  à  part  à  l'abri  des  va- 
peurs acides,  permettront  de  donner  aux  analyses  le  degré  de 
perfection  désirable. 

Le  premier  des  laboratoires  est  consacré  aux  élèves  qui 
veulent  commencer  leurs  études  pratiques  en  exécutant  les 
principales  opérations  chimiques. 

Le  second  est  destiné  aux  analyses  minérales  et  aux  recherches 
métallurgiques. 
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Le  troisième  est  uniquement  »ttecié  à  l'analyse  organique 
Ou  voit  donc  que  rien  n'a  été  épargné  pour  que  les  manipula- 
tions qui  sVxéciiteroat  dans  ces  laboratoires  y  soient  rendues 
faciles  et  profitables. 

Aussitôt  que  TiJée  de  cet  enseignement  pratique  s'est  ré- 
pandue^ elle  a  été  accueillie  de  tous  côtés  par  des  témoignages 
nombreux  de  bienveillance  et  de  sympathie.  Plusieurs  persouocs 
même  ont  voiilu  concourir  à  sa  formation.  M.  Ménitr  dont  la 
générosité  est  bien  connue  a  consenti  à  fournir  aux  conditions 
les  plus  avantageuses  les  produi'ts  et  les  matières  premières  dont 
les  laboratoires  pourraient  avoir  besoin  (1).  La  manufacture  de 
Saint-Gobaîn  heureuse  de  seconder  les  efforts  de  M.  Fremy  vient 
de  mettre  gratuitement  à  sa  disposition  une  grande  quantité  des 
produits  chimiques  quelle  f  ibrique,  et  nous  croyons  savoir  que 
plusieurs  itidusiriels  et  constructeurs  d^appareils  et  d'instm- 
ments  sont  disposés  à  suivre  cet  exemple. 

M.  Freniy  n'éprouve  qu'Hun  regret,  cVst  de  ne  pouvoir  ad- 
mettre immédiatement  dans  ces  laboratoires  tous  les  élèvesqoi 
se  sont  fait  inscrire;  mais  cette  création  nouvelle  a  été  envisagée 
par  le  monde  savant  et  par  le  public  d*une  manière  si  favorable 
que  tout  porte  à  espérer  que  le  Gouvernement  qui  adopte  ai 
volontiers  les  idées  de  progràt  quand  il  n*en  prend  pas  lui-même 
l'initiative,  constituera  d'ici  à  peu  de  temps  et  sur  de  larges 
hases  un  grand  laboratoire  de  manipulations  chimiques,  digne 
tout  k  la  fois  de  notre  pays  et  de  la  belle  science  qu'il  serait 
appelé  à  propager.  A. -F.  B. 


IRtmt  JXll^icùlt. 


Sur  um  fonction  puiêmnie  ti  méconnue  du  pancréas 
de  f^homme^  par  le  D' Lucâea  GoAVi&uiT  (extrait.) 

Une  propriété,  c^lle  de  dissoudre  les  aliments  albumincidiB, 
avait  été  e»irevae,  en  1834,  par  Ptfikitige  et  P^fypenlmmdaBf 

(i)Notts  venons  (t'appreiidie  à  i'inttaMè  cpaeiM.  Méwer  vietttd'oftir 
an  laboratoire  «lu  Maséam  une  somme  de  dix  nniUflfianos  quiseia* 
sacrée  à  des  acqaUitious  d  instruments  et  de  produiu  chimiq^. 
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le  pancréas,  puis  faute  de  preuves  valables,  repoussëe  par 
^universalité  des  physiologîiUes  et  confondue,  à  cause  de  deux 
méprises  expérimentales^  avec  la  putréfaction^  par  l'un  de  nos 
plus  habiles  physiologistes.  On  niait  les  effets  digestifs,  paroe 
qu'au  lieu  de  prendre  le  pancréas  ou  son  suc  au  moment  où  la 
glande  est  chargée  au  maximum  de  son  ferment^  époque  de  toute 
sa  puissance,  comme  l'a  exécuté  et  déterminé  IVK  Corvisart,  on 
la  prenait  à  un  autre  moment  :  celui  de  son  repos  el  de  son  im- 
puissance. On  confondit  les  effets  digestifs  avec  des  effets  de 
putréfaction,  parce  qu'on  laissait  arriver  ceux-ci  après  ceux-là, 
faute  desavoir  Textréme  rapidité  que  M.  Béclard  a  découverte 
dans  la  digestion  pancréatique. 

Cette  fonction,  telle  que  M.  Gorvisart  l'avait  établie  par  plu- 
sieurs séries  d'expériences,  étaitsi  puissante  que,  dans  le  travail 
soumis  à  l'Académie  de  médecine  en  1858,  il  était  arrivé  à  con* 
dure  expérimentalement  que  les  puissances  assimilables,  c'est- 
à-dire  les  peptones  produites  par  la  seule  digestion  pancréatique^ 
auraient  pu  renouveler  en  trois  cents  jours  le  poids  intégral  de 
tout  le  corps,  puissance  de  peu  inférieure  à  celle  de  l'estomac. 

Le  pancréas^  sans  action  nouvelle  sur  les  aliments  que  l'esto- 
mac avait  déjà  transformés,  en  avait  au  contraire  une  complète 
sur  lesautrfs.  Le  pancréas  lui  parut  devoir,  à  l'avenir,  être  con- 
sidéré comme  le  véritable  organe  complémentaire  de  l'estomac 
pour  la  digestion  des  aliments  azotés. 

Jusqu*ici  les  .expériences  de  M.  Gorvisart  n'avaient  porté  que 
sur  les  animaux.  Un  accident  vint  lui  fournir  l'occasion  de  vé- 
rifier ces  résultats  sur  l'homme. 

Uoliomme  vigoureux,  en  parfait  état  de  santé,  soumis  à  l'ac- 
tion du  chloroforme  pour  la  réduction  d'une  luxation  du  fé- 
mur, succomba  pendant  le  cours  de  cette  opération.  Trois 
leuresavautrinbalaiioucLloroformiqueilavait  bu  200  gram- 
mes de  lait. 

Une  température  exceptionnellement  froide  conserva  le  corps 
absolument  frais  jusqu'au  moment  où  Ton  put  se  livrer  à  l'ex- 
périence. 

Nous  pouvions  donc  essayer  de  nous  livrer  à  l'expérience. 

Le  pancréas  fut  aussitôt  finement  découpé,  il  fut  rapidement 
mis  pendant  une  demi-heure  dans  400  grammes  d*eau  pure  et 
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froide,  de  temps  à  autre  doucement  agitée,  pour  aider  a  l'en- 
lëyement  de  son  ferment  à  la  glande  ;  la  liqueur,  qui  avait  l'o- 
deur fraîche  d'une  infusion  de  viande  récemment  abattue,  fut 
filtrée  rapidement  aussi  et  recueillie. 

Cette  liqueur  fut  alors  mêlée  avec  divers  aliments,  puis  portée 
€t  maintenue  avec  eux  dans  une  étuve  d'une  température  con- 
stante de  -|-  40  degrés  centigrades. 

Une  partie  mesurée  fut  employée  en  lui  ajoutant  une  trace 
d*acide  chlorhydrique,  de  manière  à  lui  communiquer  une 
réaction  acide  franche  au  tournesol;  elle  resta  acide  jusqu'à  la 
fin. 

Une  autre  partie  égale  fut  alcalisée  dans  la  même  proportion 
et  se  conserva  alcaline. 

Une  troisième  fut  maintenue  dès  le  début  et  resta  jusqu'à  la 
fin  neutre. 

Essayées  en  double  et  sur  la  fibrine  et  sur  l'albumine,  ces 
trois  liqueurs  égales  donnèrent  le  même  résultat  digestif  com- 
plexe malgré  les  variations  de  la  réaction  acide,  neutre  ou  alca- 
line, ainsi  que  cela  s'était  passé  constamment  chez  les  animaux 
expérimentés  par  nous. 

Une  autre  portion  beaucoup  plus  considérable  fut  essayée 
sur  l'albumine  seule  et  concrète;  celle-ci  fut  rapidement  dis- 
soute aux  sept  à  huit  dixièmes  en  quatre  heures. 

Une  autre  portion  fut  mise  en  contact  avec  une  grande  quan- 
tité de  fibrine  crue  :  au  bout  d'une  demi-heure  celle-ci  était  mé- 
connaissable, elle  était  entièrement  dissoute  en  une  heure.  Cette 
rapidité  extrême  ne  fut  pas  ce  qui  frappa  le  moins  vivement 
l'un  des  membres  éminents  de  cette  Académie. 

Une  troisième  portion  avait  été  mise  avec  un  fragment  pesant 
6  grammes,  du  tissu  cru  du  pancréas  même  qui  avait  fourni 
Tinfusion,  et  il  commença  à  disparaître  après  une  demi-heure 
par  une  autre  digestion^ 

Toutes  ces  digestions  conservaient  l'odeur  sut  generiê  et 
fraîche  des  aliments  et  de  l'infusion  dès  le  début.  Parler  de 
putréfaction  eût  été  absurde. 

MM.  J.  Béclard,  Robin,  Liégeois,  Martin  Magron,  etc.,  nous 
avaient  fait  l'honneur  d'assister  aux  expériences  qui  s'accom- 
plissaient en  leur  présence.  Nous  ajouterons  que  celles-ci  avaient 
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été  disposées  de  fiaçon  à  pouvoir  apprécier  le  poids  total  d'aii* 
^ments  que  la  toulité  du  ferraent  de  ce  pancréas  fût  capable  de 
digérer. 

La'  totalité  du  ferment  extrait  ayait  pu  digérer^  en  quatre 
heures^  180  grammes  d'albumine  concrète^  soit  la  valeur  de 
six  œufs. 

C'était  bien  autre  chose  pour  la  fibrine^  car  en  une  heure 
80 grammes  en  avaient  pu  être  digérés!  Poids  équivalant  à  la 
moitié  environ  de  la  ration  journalière  en  aliments  azotés  du 
cavalier  français. 

L'action  propre  et  personnelle  du  pancréas,  son  action  indé- 
pendante de  la  bile,  du  suc  gastrique,  du  suc  intestinal,  puis- 
sante^ rapide,  privilégiée  sous  le  rapport  de  l'indifférence  de 
la  réaction  complémentaire  de  celle  de  l'estomac^  existe  donc 
chez  rhomme  comme  chez  les  animaux.  Les  diverses  lois  que 
nous  avons  indiquées  méritent  donc  de  fixer  l'attention  et  la 
critique,  et  cette  grande  fonction  devra  compter  désormais 
parmi  les  préoccupations  des  praticiens  auprès  des  malades; 
car  on  ne  saurait  le  méconnaître,  qu'on  nous  excuse  de  dire 
toute  notre  pensée  :  sans  la  connaissance  préalable  et  rigoureuse 
des  fonctions  dans  tous  leurs  détails,  dans  toutes  leurs  lois,  dans 
leur  hiérarchie,  la  médecine,  même  avec  l'expérience  clinique  la 
plus  consommée,  reste  encore  une  aventure.  {Académie  de  mé- 
decine.^ 

CanHdératiùns  sur  un  cas  de  diabèie  sucré  développé 
iporUanément  chez  un  singe;  par  M.  Bérekger-Fêradd. 

L'auteur,  pendant  les  voyages  qu'il  a  faits  à  la  suite  de  Son 
Altesse  M.  le  prince  Napoléon,  a  observé,  entre  autres  animaux, 
deux  singes  du  genre  guenon  qui  furent  rapportés  d*£gypte. 
Connaissant  les  faits  si  communs  de  la  tuberculose  pulmo- 
naire chez  les  animaux  de  la  zone  torride  apportés  dans  nos 
climats,  il  voulut  voir  les  résultats  que  donnerait  une  ihodifi* 
<^tion  raisonnée  de  leur  alimentation,  et  essaya  de  faire  man- 
ger à  ces  singes  des  substances  animales,  par  conséquent  plus 
riches  en  matières  alibiles  que  les  fruits  qui  font  leur  nourri- 
ture habituelle. 

4ewr%.iÊ?kafm.  ei  i%  CMm.  s*  sÉniii  T.  XLYI.  'Jaillet  id«4.)  & 
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Un  des  deux  nnget  n'a  pas  voulu  accepte!  ce  régime,  et  a 
socoombé  bieniAl  A  la  tuberculose  aiguë;  l'autre  s'y  «si  parfai- 
tement prêté,  aucootraircy  et  a  très-bien  supporté  iespremiefi 
fnnds*  Mais  si  son  existence,  eutre tenue  ainsi  arti6cîeUeiiienl,  a 
pam  d'abord  se  prolonger,  TœuTre  de  destruction  a  rapidement 
repris  le  dessus,  et  la  mort  est  survenue  dans  un  tempo  r«lali- 
▼ement  court. 

En  effet,  au  milieu  des  attributs  d'uae  santé  florissante,  quei* 
qoea  phénomènes  insidieux  se  présentèrent  :  ce  fut  d'abord  un 
amaigrissement  rapide,  malgré  la  riche  nourriture  consoiainée; 
une  soif  impérieuse  se  manifesia  ;  les  urines  devenues  plus  abon- 
dantes, ocHnineooèrent  à  laisser  par  Tévaporation  spontanée, 
snr  les  polb  de  la  queue  comme  dans  un  vase,  un  résidu  blan- 
châtre, pulvérulent  ou  poisseux,  donnant  à  la  potasse  caua-* 
tique,  au  sous-nitrate  de  bismuth  et  au  réactif  de  Ftbiing,  lea 
réactions  caractéristiqiies  de  la  glycose,  et  donnant  au  goût 
l'impression  sucrée;  puis  une  amaurose  survint,  des  phéno-^ 
mènes. ooiivnlsifs,  etc.  Bief,  neuf  mois  après  son  arrivée  en 
France,  le  second  singe,  que  M.  Bt^renger-Féraud  avait  rendu 
omnivore,  succomba  connue  le  premier  resté  frugivore,  avec 
cette  différence  cependant  que  la  maladie  présenu  d'antrea 
symptômes  d'évolution.  {Académie  dês  icienc€$^) 


De  l'action  thérapeutique  de  laetmitine;  par  M.  Goblbr. 

M.  Boudet  a  rendu  compte,  dans  Pun  des  derniers  numéros 
de  ce  journal  (avril  1864),  de  la  thèse  de  M.  Ernest  Hottot,  et  a 
indiqué  le  mode  de  préparation  employé  par  ce  jeune  chimiste 
pour  obtenir  l'aconitine.  Il  a  également  analysé  les  effets  phy* 
siologiques  obtenus  par  l'emploi  de  cet  alcaloïde.  M.  Gubler 
vient  de  publier  le  résultat  de  quelques  études  sur  son  emploi 
thérapeutique.  L'aconitine  prépaiée  dans  le  laboratoire  de 
M,  Hottot  éiait  associée  à  un  peu  de  gomme  et  de  sucre,  soue 
forme  de  petites  pilules,  contenant  chacune  un  demi-milli- 
gramme de  substance  active«  Il  en  a  donné  une,  deux,  trois, 
rarement  quatre  dans  les  vingt-quatre  heures*  Les  névralgiei 
proprement  dites,  celles  surtout  qui  s'accompagnent  de  con- 
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gestions,  ont  été  lobjet  de  ses  premières  recherches,  li en  a 
surtout  obtenu  de  bons  r^ultats  dans  le  traitement  de  deux 
cas  de  névralgie,  dont  la  forme  se  rapprochait  de  la  maladie 
décrite  sous  le  nom  d'acrodynie^  caractérisée  par  des  douleurs 
vives,  intolérables,  atroces  même  dans  les  extrémités  des  doigtf 
et  des  orteils.  Il  a  eu  également  recours  avec  succès  à  cet 
alcaloïde  employé  à  petites  doses  dans  plusieurs  cas  de  pieuro- 
dynie  rhumatismale,  de  cépliaUlgîf»,  de  migraine.  Il  t^mioe 
son  travail  par  les  amclusions  suivantes  : 

«  En  définitive,  raoonitine  obtenue  par  k  nouveau  pré- 
cédé est  un  médicament  d'une  puissance  comparable  à  celle 
de  l'alcaloïde  de  la  belladone, 

<  A  la  dose  de  1  demi-milligramme^  elle  produit  de9  effets 
notables,  A  une  dose  double ,  les  phénomèoes  physiologi^uit 
ou  thérapeutiques  s'accusent  fortement  ;  et  si  Ton  administre 
d'emblée  trois  ou  quatre  fois  cette  quantité  dans  les  vinf  t* 
quatre  heures,  il  en  peut  résulter  des  accidents  toxiques, 

c  L^actio'n  locale  et  immédiate  de  Taconitine,  plus  irritants 
que  celle  dfs  autres  alcaloïdes  vulgairement  usités,  justifie  la 
place  attribuée  à  ce  principe  comme  à  la  plante  dont  il  pro- 
vient parmi  les  prisons  narcotico-âcres,  et  réclame  certain^ 
précautions  dans  Temploi  de  ce  médicament. 

«  L'acoiiitine  pure  doit  être  administrée  à  doses  absolument 
minimes  et  de  plus  fractionnées.  Il  est  rarctuent  utile  de  dé« 
passer  la  dose  journalière  de  2  milligraminea  en  quatre  prises, 

f  Les  effets  généraux  de  l'aconitine  sont  en  raison  inverse 
des  effets  locaux  produits  sur  le  tube  digestif  ou  sur  la  ré* 
gion  du  tissu  cellulaire  où  elle  a  été  introduite, 

«  La  sédation  des  nerfs  sensitifs  et  celle  de  l'appareil  circu- 
latoire sanguin,  par  rintermédiaire  du  système  nerveux  vaso- 
moteur,  sont  les  principaux  phénomèoes  dus  à  l'action  de  cet 
alcaloïde. 

«  Ce  médicament  énergique  trouve  en  conséquence  son  ap« 
plication  dan.i  les  névralgies,  et  surtout  dans  les  névralgies  con~ 
gpstives,  notamment  dans  celles  que  je  désigne  ici  par  répithèle 
à* acrody niques.  Il  convient  également  dans  certaines  névrites 
symptomatiques  de  phlegmasies  viscérales,  ainsi  que  dans  les 
affections  rhumatismales  douloureuses  et  inflammatoires. 
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«  Eûfia^  en  raisonnant  par  analogie,  d'après  les  moyens  chi- 
miques et  les  expériences  sur  les  animaux^  Taconitine  pure 
semble  être  appelée  à  rendre  de  grands  services  contre  une  né- 
▼rose  excessivement  grave  :  f  angine  de  poitrine.  »  {Bullet,  de 
thérapeutique,  15  mars  1864.) 

ViGLA. 


Utvnt  hts  traoniti  br  Cl)tmie  fnblxis  à  TCtranger. 


Préparation  de  Féttayle;  par  M.  Schôtbn.  —  Synthèse 
de  Taclde  bntyriqoe;  par  le  même  (1).  —  Le  procédé  à  l'aide 
duquel  M.  SchOycn  prépare  le  gaz  C^  H'  ou  éthyle  est  une  mo- 
dification de  celui  de  Frankland.  Les  tubes  dans  lesquels  la 
réaction  doit  avoir  lieu  reçoivent  des  lames  minces  de  zinc  bien 
décapées  ainsi  que  la  quantité  théorique  d'éther  iodfaydrique 
additionnée  de  son  volume  d*éther  rendu  anhydre  par  le  cblo* 
Ture  de  calcium  et  une  rectification  sur  du  sodium.  Les  tubes 
sont  ensuite  scellés  de  manière  à  les  terminer  par  une  pointe 
capillaire  allongée,  puis  on  porte  à  100*  C.  jusqu'à  ce  que  le 
zinc  soit  dissous^  ce  qui  arrive  au  bout  de  peu  d'heures.  A  ce 
moment,  on  pousse  la  température  jusqu'à  130  ou  140";  bien- 
tôt il  se  dépose  des  cristaux  grenus  d'iodure  de  zinc;  au  bout 
de  peu  d'heures' la  réaction  est  terminée;  on  refroidit  les  tubes 
dans  de  la  glace  ^   on  chauiFe  la  pointe  capillaire  de   façon 
qu'il  se  forme  une  boule  sous  la  pression  du  gaz,  puis  on  fait 
rapidement  communiquer  avec  un  gazomètre  et  Ton  ne  chauffe 
la  matière  qu'à  la  fin.  Chaque  tube  peut  ainsi,  sans  danger  d'ex- 
plosion,* fournir  3  litres  de  gaz  éthyle;  bien  entendu,  il  importe 
que  le  tube  ne  soit  rempli  qu'aux  trois  quarts  et  que  les  maté- 
riaux soient  complètement  exempts  d'humidité;  si  le  cas  con- 
traire se  présentait,  il  faudrait  ouvrir  le  tube  capillaire  par  voie 
de  gonflement,  pour  chasser^  par  une  chaleur  modérée,  Thy- 
drure  d'élhyle  formé. 

(1)  iinn.  éi$^  Chem,  und  Pharm.,  t.  CXXX,  p.  a33. 
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C'est  avec  Tcibyle  que  M.  Sch6yen  a  préparé  de  Tacide 
butyrique^  en  passant  par  le  butyle  chloré  G'  H*  Cl,  obtenu  en 
exposant  à  la  lumière  diffuse  un  mélange  formé  de  parties  égales 
de  chlore  et  de  gaz  éthyle^  qu'on  avait  préalablement  fait  passer 
par  de  Tacide  sulfurique  monohydraté,  afin  de  le  débarrasser 
de  Téther  qu'il  pourrait  contenir.  Le  butyle  chloré  s'y  forme 
alors  (l)  ^vec  quelques  autres  produits  de  substitution.  Le 
point  d'ébiillition  4u  premier  étant  fixé  à  70,  l'auteur  employa 
le  liquide  bouillant  au-dessus  de  90",  le  traita  à  chaud  en  vase 
clos  par  l'acétate  de  potasse  et  l'acide  acétique,  ce  qui  donna 
lieu  à  du  chlorure  de  potassium  et  à  de  Téther  bulylacétique 
que  l'on  décomposa  en  acide  acétique  et  alcool  butylique 
en  chauffant^  sous  pression,  avec  de  l'eau  de  baryte.  Traitant 
ensuite  l'alcool  butylique  par  un  mélange  de  bichromate  de 
potasse  et  d*acide  sulfurique,  on  obtint  l'acide  butyrique 
cherché.  ^ 


Sur  !•  bronrara  et  Tiodarii  de  baiTiim  ;  par  M.  Wbk- 

THBft  (2).  —  M.  Werther  a  examiné  de  beaux  cristaux  de  bro* 
mure  et  d'iodure  de  baryum  qui,  chose-remarquable,  avec  une 
composition  rappelant  le  chlorure  de  baryum  Cl  Ba  +  ^  ^^t 
possèdent  une  forme  cristalline  bien  différente  ;  celle-^ci  appar- 
tient  manifestement  au  prisme  rhomboîdal  oblique^  tandis  que 
le  chlorure  de  baryum  cristallise  dans  leprisme  droit.  Jusqu'ici 
on  avait  admis  l'isomorphisme  de  ces  trois  composés  barytî- 
ques  ;  le  travail  de  M.  Werther  fait  voir  que  sur  ce  point  la 
théorie  est  en  défaut. 

Le  bromure  de  baryum  en  question  a  été  d'abord  obtenu  en 
neutralisant  par  de  l'eau  de  baryte  en  excès,  une  dissolution  de 
bromure  de  fer  préparée  avec  du  fer,  de  l'eau  et  du  brome. 
L'auteur  a  reconnu  depuis,  que  toute  espèce  de  bromure  de 


(i)  La  molécale  C^  il'  peat  se  doubler  on  i^ajoater  à  elle-même  ^ 
façon  à  entrer  dans  la  série  botyriqae,  de  même  qu'on  a  va  aillear^Ja 
moiéciileêtliyles*aîooterâcelleda  batyle(cejoarDal,  t.XXXlX,  p.  3g5), 
et  donner  hea  à  de  l'acide  batyroeoëtiqae. 

I.  N. 

(2)  jMsrm.J^prakt.  Chem,^  t.  XCI,  p.  167  et  33l. 
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baryum  est  dans  ce  cas,  et  qu'elle  cristallise  constamment  en 
prismps  obliques  de  Br  Ba  -{-  2H0. 

Quoique  très  déliquescent,  l'iodure  de  baryum  partage  )a 
même  forme  et  la  inêine  composition.  Les  cristaux  examinés, 
ont  éiè  obtenus  en  décomposant  de  1  liyposulfiie  de  baryte  par 
de  Piode,  et  soumettant  à  IVvaporation  spontanée^  les  eaux 
mères  séparées  du  tetralbionate  f  rmé. 

Le  fait  curieux  observé  par  M .  W»  riber  implique-t-il  le  dimor- 
phisme  du  chlorure  de  baryum  7  Cette  question,  qui  a  égale- 
ment préoccupé  l'auteur,  n'a  pu  être  résolue  affirmativement  par 
lui,  car  il  lui  a  été  de  toute  impossibilité  de  trouver  des  cris- 
taux prismatiques,  droits  dans  un  grand  nombre  dVcbantillons 
de  chlorure  de  baryum  qu'il  avait,  avec  soin,  passés  en  revue. 


Sar  le  vanadliini  ;  par  M.  CzuDNOwrcz  (1)«  —  Sur  les 
minerais  de  vanadium;  par  M.  Rammklsberg  (2).  —  Le  va- 
aadium  se  rencontre  fréquemment  dans  des  miserais  de  A»r  et 
notamment  dans  le  fer  limoneux  ou  limonite.  Il  y  a  quelque 
temps,  M.  R.  Deville  a  reconnu  sa  présence  dans  cerlames  ar- 
giles ferrugineuses  du  Midi  de  la  France,  et  M.  Br*auvallet  dans 
l'atgUe  de  Gentilly  ainsi  que  dans  des  pots  6  fleur  fabriqués 
avec  elle.  C'était  pour  la  première  fois  que  œ  métal  avait  été 
rencantré  dans  les  terrains  tertiaires  (S)  ;  M.  Wœhter  avait  re- 


(I)  Chem.  CentralhL,  1864,  p.  161. 

(a)  Journal  /«r  prakt,  Chem..  t.  XCl.  p.  4p5. 

(3)  Il  avait  été,  comme  on  sait,  trouvé  poor  U  première  fois  en  1801 
dans  on  minerui  de  plomb  (le  plomb  vanadiaté/  de  Zimapan  (Meiiqae) 
par  Del  Rio  qni  le  reconnot  poar  an  métal  particaKer  qu'il  appela  ei^» 
fAroAÔMi.  Oa4iet*Dcs«»ols  Kafant  pfi«  p^ar  du  chiAme^  Itt  chômé  «n  res- 
tèrent la  jasqa  en  i83o  où  Seflstiôm  ayant  reconiia  la  préitence  d'an  mé- 
tal nouveau  dans  du  fer  de  foig^e  et  son  rainerai,  M.  Wœliler  fit  voir 
qae  ce  métal,  appelé  Tanadium  par  Sefistrôm,  est  cclai*la  même  que 
Del  Kio  avait  eu  entre  les  mains. 

Be  nouvelles  sources  du  vanadium  ont  été,  récemment^  signalées 
par  M.  Phipfon  dans  les  Compi.  rend,  de  l'Acad.  des  sciences  y  t.  LVII, 
p.  i5a. 

J.  N. 
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coQBii  sa  présenee  dans  la  pedMifaiM^  et  M.  <^  BMt  daas  la 
pyramorptiiie  de  Bemaw  ;  M.  <}a«aTal,  dans  du  ntntrM  de 
plomli  de  la  CarintUe. 

C'est  ce  dernier  inio^ral,  déoovTert  eo  IS669  qui  fait  Pobjel 
du  travail  de  M,  Rammeisberg.  C'est  toujours  du  plomb  vaoa* 
diaté^  mais  il  offre  sur  les  autres  ëchaotilloDS  i'ayaniage  d'être 
bien  cristallisé.  GVst  du  phosphate  de  plomb,  conienaot  du 
chlorure  et  du  yanadlate  :  par  sa  forme  eristaWnei  U  est  iso- 
morphe avec  la  pyromorphite,  la  mimetesite  et  l'apatite. 

Dans  d'autres  minéraux,  tels  que  la  Dechenite  et  t'Eusyn- 
dhite^  le  vanadium  se  trouve  également,  à  l'état  de  vana- 
diate  de  plomb. 

La  capacité  de  saturation  de  l'acide  vanadique  a  été  reconnue 
par  M.  RammeUbergy  et^  plus  tard,  par  M.  Czudnowicz.  Le 
rapport  de  l'oxygène  de  l'acide  k  celui  de  la  base  est  ::  1  :  1, 
en  sorte  que  les  vanadiates  neutres  se  fornuilent  par  VaO* 
-f-  3K0.  Toutefois  M.  Czudnowicz  a  obtenu  du  vanadiate 
d'ammoniaque  neutre  ayant  la  formule  VaO^  AzH^O  ;  ce  se! 
ayant  été  préparé  à  froid,  l'auteur  pense  que  la  capacité  de 
saturation  de  l'acide  vanadicfue  est  modifiée  par  la  chaleur. 

L'acide  vanadique  se  produit  par  la  simple  caicination  à 
l'air  ;  avec  les  oxydes  métalliques  il  forme  des  sels  incolores  ou 
jaunes  que  les  acides  minéraux  décomposent  facilement  ;  car, 
avec  ces  derniers,  Tacide  vanadique  se  comporte  comme  une 
base,  suivant  M.  Czudnowicz. 

Suivant  le  même  chimiste  l'oxyde  YaO*  de  Berzélius  n'est 
que  du  Ya  O. 

£0  somme  l'auteur  a  reconnu  trois  degrés  d'oxydation  du 
Tanadiutn,  savoir  :  Ya  0,  Va*  0*  et  Ya  O',  correspondants, 
comme  on  voit,  à  ceux  formés  par  le  chrome  avec  lequel  le 
▼anadium  offre  tant  d'analogies  ;  le  quatrième,  ou  acide  per- 
chromique,  est,  probablement  aussi,  représenté  dans  cette  série, 
ttous  en  appelons  à  la  réaction  particulière  que  M.  Werther  a 
signalée.  (V.  plus  haut,  t.  XLY,  page  551.) 

Le  sesquioxyde  de  vanadium  ne  parait  exister  qu'à  fêtât  de 
dissolution*  Celles-ci  sont  toujours  de  couleur  vert  foncé.  Ren- 
dues alcalines,  elles  absorbent  de  i^oxygène  et  passent  à  l'état 
d'acide  vanadique. 
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Le  protoxyde  de  yanadium  est  également  très-altérable  ; 
préparé  par  voie  humide,  il  passe  facilement  à  un  degré  supé- 
rieur d'oxydation.  On  Tobtient  par  réduction  dans  un  courant 
d*hydrogène  ou  par  calcination  du  yanadiate  d'ammoniaque 
ayec  du  chlorure  de  sodium. 


gnr   les   alcaloïdes   do   ricin   et    do    croton;    par 

M.  Tdson  (1).  —  Dans  les  semences  de  croton  tiglium,  M.  Tu- 
son  croit  ayoir  reconnu  la  présence  d'un  alcaloïde  assez  sem- 
blable à  la  cascarilline  et  qui  crisiallise  comme  elle,  mais  qui 
en  diffère  néanmoins  par  son  attitude  à  IVgard  des  acides  sul- 
furique  et  chlor hydrique.  L'auteur  ne  parle  pas  de  la  compo* 
sition. 

Le  procédé  d'extraction  est  le  même  que  celui  qui  a  été 
employé  pour  la  préparation  de  la  ricinine',  et  que  yoici  :  On 
écrase  les  semences,  on  les  épuise  avec  de  l'eau  et  Ton  évapore 
au  bain -marie  l'extrait  filtré;  le  produit  est  traité  par  Palcool 
bouillant;  il  en  résulte  une  dissolution  qu'on  laisse  reposer  afin 
qu'elle  se  dépouille  des  substances  résineuses  qu'elle  contient* 
Filtrée  ensuite,  puis  évaporée  quelque  peu,  elle  donne,  par  le 
repos,  une  cristallisation  de  ricinine  qu*on  purifie  par  l'alcool 
et  le  charbon  animal.  On  obtient  ainsi  des  prismes  et  des  la- 
melles incolores,  sublimables  et  brûlant  avec  une  flamme  fuli- 
gineuse, solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool;  ces  cristaux  résis- 
tent à  l'éiher  et  à  la  benzine.  Leur  saveur  rappelle  l'esseiice 
d'amandes  amères 

Chauffée  avec  de  la  potasse,  la  ricinine  abandonne  de  l'ammo- 
niaque; l'acide  sulfurique  parait  la  dissoudre  sans  altération; 
l'acide  azotique  ne  donne  pas  de  vapeurs  nitreuses,  pas  même 
â  chaud.  Cet  alcaloïde  se  combine  avec  l'acide  chlorhydrique; 
la  combinaison  se  détruit  par  évaporation. 

Le  blchlorure  de  platine  ne  précipite  pas  cette  dissolution, 
mais  k  la  longue  il  se  dépose  des  octaèdres.  A  froid,  la  dissolu- 
tion chlorhydrique.se  prend,  par  le  bichlorure  de  mercure, 
en  une  bouillie  de  cristaux. 

■■        ■  ■  ■  Il      M      ■■■■       ■■         ■■ ■.!■■.         m         I  I       — J— Il        I  nw 

(1)  ZeUschr,/ur  Cktm.  und  Pharm,,  t.  VII,  p.  BoQ. 
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L'huile  de  ricin,  agitée  aveo  de  Teau,  a  fourni  à  Tauteur  le 
même  alcaloïde^  lequel  parait  dénué  de  propriété  toxiques  et 
n'exerce  pas  d'effet  purgatif. 


0fir  la  réduction  des  composés  nitrés;  par  M.  Bbjls- 
tein(  l).  — La  réduction  des  composés  nîlrés  par  i*étain  et  l'acide 
chlorhydrique  parait,  à  l'auteur  bien  plus  efficace  que  les  autres 
agents  de  réduction  employés  ;  ccmstaminent,  ÂzO*  de  ces  compo- 
sés est  remplacé  par  ÂzH*,  ce  qui^  comme  on  sait,  n'a  facilement 
lieu,  pour  le  fer  et  l'acide  acétique^  que  quand  il  s'agit  d*hydro<- 
carbures,  et  pour  Tacide  sulfybdrique  que  quand  le  corps  réduit 
est  une  base  volaiile  sans  décomposition. 

C'est  ce  qui  semble  déjà  résulter  des  obserTStions  faites,  dans 
le  temps,  par  M.  Roussin  sur  l'acide  pi  crique,  ainsi  que  sur  la 
nitronaphtaline  et  ses  dérivés  (ce  journal^  1861,  t.  XL,  p.  118). 

Nous  empruntons  à  M.  Beilstein  quelques  faits  pratiques  au 
sujet  de  ces  réductions.  Pour  éviter  une  réaction  trop  vive, 
il  convient  de  n'opérer  que  sur  des  quantités  restreintes  de 
substance  nitrée  et  d'employer  des  vases  suffisamment  spa- 
cieux. Souvent  Tétain  pourra  être  éliminé  avec  du  carbonate 
de  soude  (2);  mais  si  l'on  préfère  employer  Thydrogène  suU 
furé,  il  est  bon  d'expulser,  par  évaporation  au  bain-marie, 
l'acide  qui  a  été  déplacé  par  cet  faydracide  et  d'étendre  en- 
suite la  dissolution,  sinon,  Tacide  chlorhydrique  qui  devient 
libre  s'oppose  à  la  précipitation  complète  de  Tétain. 


8ar  un  carbonate  double  de  potasse  et  de  sonde;  par 

M.  Fehlikg  (3).  —  Ce  sel  double  se  présente  en  prismes  rho'm* 
boïdaux  efflorescents.  Il  s'est  formé  accidentellement  dans  une 

(I)  Jnnalea   der   Chemie   und  Pharmacie,  t.   CXXVIII  »   p.    a64  et 
t.  CXXX.  p.  a43. 

(a)  Poorqaoi  pas  de  salfhydrate  de  loade,  comme  M.  Roassin  le  fait 
avec  taccèl? 

J.  W. 

(3)  Annal,  der  Chem.  und  Pkarm.,  t.  CXXX,  p.  1147. 
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Aihrtqtte  decyaiiBre  jtime  €t  use  autre  fois  a««i»  donne  U  fa- 
brkaiiofi  du  BalpéCre  avec  l'ÉKeiale  de  soude  et  la  potasse  du 
commerce.  Sa  composition  cadre  avec  la  formule. 

C0>  HaO  +  CO*  KO  +  lallO. 

^r^s-soluble  d^nç  Vfsàu^  il  ne  se  reforme  plus  eosuite  par  é^a- 
noratioo.  Il  fond  dans  son  eau  de  cristallisatioii  <)u'il  perd 
presque  entièrement  à  100*.  Dessécha,  il  n'est  hj^roiuép-ii|ae 
que  dans  un  air  tirès-faumide. 


amères  d'avec  la  nitrobassiaa  :  fMsr  M.  DasceaMarr  \1)» 
m^  Ce  moyen  est  fondé  sur  i'aciiou  que  U  sodiaui  eai-roe  sur 
las  deuK  substances.  Avec  IVsseoce  d'amaudm  aitièm,  ce  métal 
d^oe  liea  à  un  di^^gjpment  de  gas  assrs  l^er^  mais  qui  aog^ 
mente  par  que  addition  d'aicool  ;  «n  même  t^mpa  il  se  forme 
diS  docons  blancs.  Avec  la  aitrobentitie  pure  et  exempte  d'al* 
cool,  on  ne  remarque  pas  de  ces  derniers,  bien  qu'il  y  ait  ua  , 
l^^r  d/*ga|[emeut  degaa;  mais  pour  peu  qo'on  ajoute  de  l'ai- 
oûol^  le  liquide  brunit  et  au^nence  de  viscosité,  en  sorte  qu'oa 
a  là,  à  la  fois,  un  moyeu  de  reronnafiire  l'essence  d'amandes 
amères  pure  aussi  bien  que  celle  qui  est  falsifiée  de  nitrobeu» 
aîue  et  de  s'assurer,  eu  même  temps,  ai  cetla  derniépe  ^t  pure 
êm  ëuodue  d'alpool. 

S*agit41  d'eisseaœ  d'amandes  auiènf  qui  a  dté  addîtmnuéa  de 
nîtrobenztne,  on  prend  environ  dix  ou  quinze  gouttes  du  li- 
quide suspect,  et  on  ajoute  quatre  à  cinq  gouttes  d'alcool,  puis, 
mm  fragastut  de  aodium.  Piua  de  Aaoana  biattca  suaiatenaat, 
maia  uu  dëp6t  brun  d'autant  plua  noir  quM  y  a  pliM  de  aub* 
iiance  aitrée  ea  présence. 

La  réaction  est  instantanée,  et  quand  le  liquide  contient  de 
3P  4  50  p.  IjOO  dfi  mtrobenzioe,  il  suffit  de  o^oins  d'uue  minute 
pour  obtenir  un  liquide  brun  et  épais. 

(I)  PofyU  NQiUhlatt,  i8(>4,  p    173. 
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•0  to . (taOHHltottl»  dd  milltte;  iiair  M.  Bcolba  (1).  -* 
Contrairement  à  Topinion  admise,  d'après  B.*rzëlfu8,  le  fluo- 
silicate  de  lithine,  loin  d'être  peu  soluble  dans  l'eau,  se 
dissout  très-facilement  dans  ce  liquide  même  en  présence  de 
TalicDAl. 

Prf^paré  par  ù  rarbonatede  lithineet  l'aeide  fliiosiUciqu*  «t 
ubandQnné  è  la  crisullisatioo.  il  forme  des  prismes  rhonibold^ux 
Fi*  Si 9  FI  Li  4*2HO^  pfHoresoeiitSy  lesquels,  solubles  dans  deut 
fois  leur  poids  dVau  ainsi  que  dans  l'alcool  aq ii eu i,  sont  inso- 
liiMra  dans  IVther  et  dans  la  benzine.  Densité  du  sel  cristal* 
lisi^  &  W  C.  2,33,  du  sel  anhydre,  9,86.  A  100*  C.  Us  perdeat 
l£,S9  pour  100  d'eau  (  à  une  température  pltM  élevée^  ils  aban- 
donnent de  l'acide  fluosilicique. 

La  dissoluiioa  de  oe  sel  est  acide  ;  Ws  alealii  la  décomposent. 

Le  fliiosilicaïae  de  potasse  et  celui  de  soudn  étant  insoluMes 
dsos  l'alcool  et  bien  moins  solubles  dans  l'eau  que  ne  l'est 
œlui  de  litbine,  Taiiteur  voit  dans.oes  faits  la  possibilité 
d'arriver  à  une  séparation  complète  de  la  lithiue  d'aveu  ces 
alcalis. 

M.  Stolba  annonce  aussi  qu'en  général^  les  ^uosilicates  sont 
peu  solubles  dans  les  dissolutions  concentrées  des  sels  al  câlins; 
il  promet  un  prochain  travail  sur  cette  assertion  qa|  peut  étr^^ 
en  effets  diversement  interprétée. 


tompasitloii  dd  la  cyttlne;  par  M.  Grotc  (t).  —  L^ 
analyses  de  M.  Grote  confirment  la  formule  depuis  longtemps 
admise  par  Gmeiin,  qui  représente  la  cystine^  par  C*  H''  Az 

L'analyse  a  porté  sur  un  calcul  cystîque  ;  traitée  par  Tam- 
moûiaque,  cette  concrétion  s'^est  dissoute  sauf  u>i  léger  résidfi 
de  nature  fibreuse.  Dans  le  yide,  sur  l'acide  sulfuiique,  la 


(1)  JowTH^/i^  jwakL  Cktm.,  t.  XCI|  p.  456. 

(1)  Annal,  der  Ckem,  undl%mm.yt,  CXXX,  p.  1«6. 
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dissolution  a  donné  litu  aux  tables  hexagonales  caractérittiqaes. 
C'est  avec  ces  tables  que  l'analyse  a  été  faite. 


snr  mi  caraotère  analytique  do  fer  ;  par  M.  Natav- 
son  (1).  — Le  sulfocyanure  de  potassium  donne,  comme  on 
sait,  une  forte  coloration  rouge  avec  les  sels  de  fer;  or,  quand 
il  n'y  a  que  des  traces  de  ces  derniers  et  que  la  réaction  ne  se 
produit  plus  que  d'une  manière  très-douteuse,  on  peut  la  rendre 
manifeste,  au  moyen  d'un  peu  d*éiher  lequel  dissout  le  sulfo- 
cyanure de  fer  et  se  colore  alors  en  rose,  de  manière  à  rappeler 
la  nuance  que  de  petites  quantités  d'iode  communiquent  au 
chloroforme. 

A  l'aide  de  ce  caractère,  l'auteur  a  pu  facilement  recon- 
naître dans  certains  réacli£s  tels  que  l'acide  sulfurique  et  le 
bichlorure  de  platine,  le  fer  qui  autrement  eût  passé  inaperçu, 
car  il  avait  échappé  à  tous  les  réactiCi  préconisés  pour  conata- 
ter^a  présence. 


Le  culf^re  de  plomb  comme  a^nt  décolorant  des 
acides  or|raiilq[oes;  par  M.  Gr'âger  (2).  —  La  décoloration 
des  jus  acides  au  moyen  du  noir  animal  offre,  entre  autres  incon- 
vénients, celui  d'introduire  dans  les  liquides  une  notable  pro- 
portion de  phosphate  de  chaux.  L'auteur  en  a  été  particulière- 
ment frappé  pendant  la  fabrication  de  l'acide  tartrique.  Les 
deux  premières  cristallisations,  dit-il ,  réussissent  toujours  fort 
bien,  mais  à  partir  de  la  troisième,  les  .cristaux  sont  couverts 
d'une  croûte  blanche  formée  de  phosphate  de  chaux,  qu'on 
ne  saurait  éliminer  par  une  cristallisation  nouvelle;  il  faut 
donc  alors  reprendre  par  l'acide  sulfurique,  ce  qui,  en  dé- 
composant le  phosphate,  donne  des  eaux  mères  chargées 
d'acide  phosphorique. 

A  ces  embarras,  l'auteur  remédie  par  l'emploi  du  sulfure  de 


(i)  JnHol.  der  Chem.  und  Pkarm.,  t.  CXXX,  p.  !i46. 
(a)  JrekiP  d€r  Pharm.,  t.  CXVIL  P.  ICI. 
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plomb  pur  et  exempt  de  sulfate.  Ce  sulfure  doit  être  pris  à  Tëtat 
bydratéy  la  chaleur  active  la  décoloration. 

L'acide  obtenu  est  exempt  de  plomb,  bien  que  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'opération  il  se  dégage  un  peu  d  hydrogène 
sulfuré. 

Le  sulfure  de  plomb  est  préparé  par  Tâcétate  de  plomb  et  le 
sulfure  de  sodium.  Il  faut  mettre  un  léger  excès  de  ce  dprnier, 
afin  d'être  sur  de  décomposer  le  sulfate^  le  carbonate  et  le 
chlorure  de  plomb  que  le  sulfure  de  sodium  a  pu  introduire 
dans  le  mélange.  Ce  n'est  qu'après  avoir  fait  digérer  le  liquide 
pendant  quelques  temps  et  avoir  fréquemment  agité  qu'on  peut 
acquérir  la  certitude  d'avoir  fait  usage  d'un  excès  de  sulfure 
alcalin  (1). 

On  laisse  déposer  dans  la  cuve^  on  lave  par  décantation  et  l'on 
achève  avec  de  l'eau  acidulée  afin  de  décomposer  le  sulfure  al- 
calin restant;  puis  on  porte  sur  le  filtre  Taylor  et  Ton  purge  avec 
de  Teau. 

Les  eaux  mères  tartriques  qui  ont  été  décolorées  au  sulfure 
de  plomb  donnent  jusqu'à  la  fin,  des  cristaux  d'acide  tar- 
trique. 

Le  sulfure  de  plomb  hors  de  service,  peut  être  facilement  ré- 
duit en  plomb  métallique  par  calcination  avec  de  la  chaux  et 
du  charbon.  Quant  aux  eaux  mères  provenant  de  la  prépara- 
tion de  ce  suif  tire,  ou  n'a  qu'à  les  soumettre  à  Tëvaporation  pour 
obtenir  des  cristaux  d'acétate  de  soude. 


(i)  Dans  les  fabriques  de  soude  diaprés  le  procédé  Leblanc  qni,  comme 
on  sait,  sont  encombrées  de  résidas  de  sulfure  de  calcium  ainsi  que 
diacide  chlorhydriqae  faible,  on  pourrait  facilement  produire  du  sulfure 
de  plomb  puisqu'il  suffirait  de  traiter  les  résidas  de  suifare  par  cet 
acide  poar  obtenir  de  f hydrogène  salfuré  dont  l'emploi  dispenserait 
de  celui  du  sulfure  de  sodiom,  toujours  impar  comme  on  vient  de 
le  voir,  et  que,  dans  tous  les  cas,  il  faat  fabriquer  toat  exprés,  par  caU 
cination  du  snifate  de  soade  avec  da  charbon 

J.  N. 
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rabricatioii  de  laraad«aa  m«7«n  àm  l'aoié»  MwlltM 
ot  dv  sel  marin  ;  par  M.  B.  Wagiir  (1).  •-**  rabrlcaliMl 
da  Taclde  63UiUa|ua}  par  M.  Po890z;  --^  Au  aonbre  de*  rë«c- 
tiooa  chimiques  qui  menaoent  plus  ou  nuiiûi  U  proqM^  Lt* 
blanc^  figure  celui  qui  consiste  à  décomposer  le  sel  mam  ^ar 
Facide  oxalique,  Oo  y  arrive  par  dtf»  loiea  diffërenleé,  «t  laus 
ce  rapport,  les  moyeaa  peuveot  àire  oUsaés  tu  deuA  grou^^ 
savoir  : 
1*  Crus  dans  lesquels  Tacide  eaalique  est  détruit  9 
S*  Ceua  dans  lesquels  l'acide  oxalique  se  retrouve* 
Le  type  de  nM  a  été  iadiquê  par  M.  de  Kobell)  U  ooasisie 
à  traiter  le  chlorure  de  sodiutn  au  rouge^  par  l'acide  otaKque* 
Les  produits  sont  du  carbonate  de  soude^  ainsi  qu'un  méltage 
d  aeide  chlorhydrique  et  d'oiyda  de  oarboue  suivaal  Té^ua* 
tion 

illA CI  +  O ll*0<:â  ilfaO CO*^  9GI  If  ^  aCO. 

Le  deuxième  groupe  de  procédés  est  basé  sur  la  faible  solu- 
bilité de  l'oxalate acide  de  soude  dans  Teau^  et  s'exécute>  en  gé* 
neraly  en  traitant  de  l'eau  salée  à  saturation  par  une  dissolution 
concentrée  d'acide  oxalique 

Ht  Cl  +  C»  û»  <)•  s=  C*  ttO*  IfaO  4-  3DO >  Cl  H. 

Faisant  bouillir  Tosalate  acide  avec  an  lait  de  ehaoi,  oa  «<► 
tient  de  Toxalate  de  cbaux,  plus  de  la  soude  rausitque.  C* 
procédé  a  été  breveté  en  1838^  au  profit  de  M.  Samuel.  .D'au- 
tres décomposent  Toxalate  acide  par  de  la  craie^  ce  qui  donne 
de  suite  du  carbonate  de  soude.  A  cet  égard,  il  faut  remarquer 
que  la  craie  de  méufe  que  le  carbonate  de  chaux  obtenu  en 
précipitant  le  chlorure  de  calcium  par  du  carlionate  dammo- 
niaque.  ne  décompose  jamais  complètement  l'oxalale  de  soude; 
'la  moitié  au  moins  demeure  intacte,  l'autre  moitié  d'acide  oxa- 
lique est  entraînée  par  la  chaux.  Mais  Toxalate  neutre  de  soude 
est  précipité  iniégralenient  par  le  lait  de  chaux  à  rébuUitiOo; 


(I)  Pvlyt,  Journal,  t.  CLXXII,  p,  iSg. 
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k  préapité  Mt  formé  «t'oulate  de  chaux^  U  liquida  ^conlieot 
la  soude  à  i'ëta^  caustique* 

C*€fly  du  re$t«4  $nt  k  peu  da  aolabiliU  df  l'oxalata  acido  de 
soude  qœ  «e  haM^  ea  partie  du  moins,  le  procède  de  fubrica* 
tioo  tel  qu'il  a  été  iodiqué  par  11*  Poisoa  et  qui  permeti  facile- 
ment^ la  production  en  graod  de  l'acide  oxalique. 

Cola  se  fait  avec  de  la  soiure  de  bois  qu'on  introduit  peu  k 
peu  dans  un  mélange  formé  de  lessive  de  potasse  (1  p«)  et  de 
leesiTe  de  soude  (I  1/3) }  on  évapore  Jusqu'à  ce  que  le  produit 
devienne  grumeux^  ce  qui  donne  de  Toxalate  de  soude  asse^ 
peu  soluble  et  du  carbonate  de  potasse  qui  se  dissout  faci-« 
lenient«  Après  lavage*  on  traite  le  premier  par  un  lait  dechaux, 
et  ron  décompose  par  l'acide  suif urique^  l'oxalate  de  cbauiL 
obtenu. 

Ce  procédé,  inventé  par  Si.  Possoz,  est,  comme  on  voit,  basé 
sur  remploi  simultané  de  la  potasse  et  de  la  soude. 


Dotair^,  par  Uquoors  titrèeay  de  Vean  contenue  éàHiÊ 
des  liquidée  orirAtiiqaea;  par  M.  Ct.  Winkler  (i).  ^  On 
sait  que  le  chlorure  de  cobalt^  bleu  à  IVtat  anhydre,  devient 
rouge  en  présence  de  l'eau.  La  chaleur  le  ramèue  au  bleu  tout 
comme  le  font  les  substances  avides  d'eau  telles  que  le  chlorure 
de  calcium,  les  acides  chlorhydrique  ou  sulfuriqué. 
.  L'auteur  se  sert  de  ce  chlorure  bleu  et  de  sa  tendance â  s'hy- 
drater, et  par  conséquent  à  rougir,  pour  titrer  Teau  contenue 
dans  certaines  substances  organiques.  Dans  ce  but,  il  prépare 
avec  le  premier,  une  dissolution  dans  l'alcool  absolu,  en  ehi- 
ployant  pour  cela  du  chlorure  de  cobalt  complètement  desséché 
au  feo  et  triture  ensuite  dans  un  mortier  chaud. 

Valcool  absolu,  de  0,792  de  densité,  le  dissout  peu  à  peu.  Il 
se  produit  un  liquide  d'un  bleii  intense;  on  tfgite  de  temps  à 
autre  ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  soumet  à  la  Bltra^ 
tion  sous  une  cloche  tubnlée  traversée  par  un  tube  à  chlorure 

(1)  Journ./ûrprakt.  Ckgmie,  t.  XCI,  p.  209. 
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de calcium  et  fermée  par  de  l'acide  sulfarique  concentré  afin 
d^empêcher  le  liquide  alcoolique  de  s'hydrater. 

A  la  lumière  réfléchie,  le  liquide  parait  noir,  mais  tu  par 
transmission,  il  offre  une  couleur  bleue  rappelant  le  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal.  Sa  densité  est  de  1«0107  ;  il  contient 
23,666  pour  100  de  chlorure  de  cobalt.  La  teinte  bleue  est  en- 
core Tisible  quand  le  liquide  ne  contient  que  1  pour  100  de 
chlorure  pour  2,500  d'alcool.  Quand  ces  deux  substances  sont 
dans  le  rapport  de  1 :  10^000^  la  dissolution  est  incolore,  mais, 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  elle  prend  visiblement  une  teinte 
bleue  qui  disparaît  par  le  refroidissement. 

Il  va  sans  dire  que  cette  dissolution  bleue  devient  violette  ou 
rouge  quand  on  ajoute  avec  précaution,  de  l'eau  ou  un  liquide 
aqueux  tel  que  l'alcool  ordinaire. 

Pour  que  pareille  dissolution  bleue  puisse  servir  comme  li- 
queur titrée,  l'auteur  prescrit  d'y  ajouter  suffisamment  d'alcool 
pour  qu'elle  ne  contienne  plus  que  5  à  10  pour  100  de  chlo* 
rure,  sous  peine  de  ne  pas  pouvoir  saisir  exactement  la  fin  de  la 
réaction. 

Il  recommande  encore  de  placer  le  verre  à  réaction  sur  un 
papier  blanc  et  d'adopter  pour  limite  une  nuance  déterminée, 
telle  que  le  violet  virant  au  bleu  ^ 

Enfin  d'opérer,  autant  que  possible,  sur  des  quantités  de  ]i« 
quide,  sensiblement  les  mêmes  et  de  ne  pas  dépasser  10  granunes 
de  liqueur  d'épreuve.  Celle-ci  est  conservée  dans  une  sorte  de 
pissette  à  pointe  t.ès-étirée  et  portant  à  l'embouchure  un  pe- 
tit tube  à  ClCa  pour  dessécher  l'air  d'insufflation.. 

De  l'aveu  de  l'auteur,  ce  procédé  ne  donne  pas  des  résultats 
très«exacts;  cependant  il  peut  avoir  son  utilité,  surtoutau  point 
de  vue  de  l'analyse  qualitative,  car  une  goutte  de  la  liqueur 
bleue  suflit  amplement  pour  accuser  la  présence  d'une  trace 
d'eau  dans  un  liquide  organique  chimiquement  indifférent  à  l'é- 
gard dtt  chlorure  de  cobalt. 

J.   NiCKLÈS. 
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Emploi  thérapeutique  des  hydrates  gélatineux. 

Par  Ëug.  L1BAI6OB. 
(Elirait.) 

ConsidéroHone  sur  quelques  composés  chimiques  insolubles 
employés  comme  médicaments  ^  et  sur  les  avantages  qu'il  y 
aurait  à  les  préparer  sous  la  forme  d'hydrates  gélatineux. 

La  thërapeutique  a  journellement  recours  à  un  certain 
nombre  de  composés  chimiques  insolubles  dont  les  effets,  à 
quelques  rares  exceptions  près,  ne  peuvent  s'expliquer  que  par 
la  dissolution  pendant  leur  passage  à  iravers  les  voies  diges- 
tives.  C'est  en  partant  d'une  telle  idée  que  les  toxicologistes  ont 
pu  diriger  leurs  recherches  et  suivre  les  substances  toxiques 
dans  les  organes  où  elles  pénétraient  après  avoir  été  dissoutes 
par  les  liquides  de  l'économie.  Si  les  poisons  ont  une  intensité 
d'action  en  rapport  avec  leursolubilité,  les  contre-poisons,  par 
ce  même  motif,  sont  d'autant  plus  efficaces  qu'ils  sont  plus  so*» 
lubies  et  par  suite  plus  absorbables.  Or,  entre  le  poison  et  le 
médicament,  la  dose  fait  souvent  seule  la  différence,  et  qui 
prouve  pour  l'un  prouve  pour  l'autre*  C'est  donc  poursuivre 
un  bot  utile  que  de  chercher  à  faciliter  la  solution  de  certains 
composés  insolubles,  ou  peu  solubles^qu'on emploie  soit  comme 
médicaments,  soit  comme  contre-poisons.  Parmi  les  cpmposés 
dont  je  veux  parler  et  dont  l'efficacité  thérapeutique  tient  à  la 
solubilité,  je  puis  citer  des  médicaments  chaque  jour  employés, 
tels  que  :  la.  magnésie  calcinée  f  le  sesquioxyde  de  fer  souédif^ 
férenis  éiat»,  Voxyde  de  zinc,  le  phosphate  de  chaux  ou  phos- 
phate des  oSj  tous  composés  basiques,  on  sels  à  excès  de  base 
exigeant  pour  se  dissoudre  une  certaine  quantité  d'acide  que 
l'estomac  doit  fournir  lors  de  leur  passage  dans  les  voies  diges- 
ûrts.  Je  Tais  m'occuper  de  chacun  de  ces  corps  en  particulier  ; 
je  chercherai  i  démontrer  par  des  expériences  qu'il  y  aurait 
âTaiitage  à  modifier  leur  préparation  actuelle  de  façon  A  pré- 
senter les  mêmes  substances  sous  une  forme  particulière  essen* 
tîdlement  propre  i  £iciUter  la  dissolution.  Cette  forme  est  celle 
Uwm.  iê  fkmrm.  §9  d$  Ckim.  V  tiui.  T.  XLYI.  (Août  1 1«4.)  ^ 


~  83  — . 

cVhydraie  gélatinwx,  comîxMé  dans  ieipiel  l'eau  est  partie  con- 
stitutire  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  précipité  sec 
additionné  d'eau.  Un  pareil  mélange  ne  représente  en  rien  un 
hydrate  gélatineux  formé  au  sein  de  l'eau,  en  entralDant  aTec 
lui  une  quantité  constante  qui  lui  donne  et  son  aspect  et  ses 
propriétés.  Aussi,  pour  le  prouver,  mes  expériences  deyaient- 
elles  porter  sur  la  solubilité  coaiparative  des  anciennes  prépa- 
rations et  de  celles  que  je  conseille  aujourd'hui  pour  les  rem- 
placer. 

J'ai  dû  d'abord  faire  choix  d'une  liqueur  acide  qui  repré- 
seivtAt  bien  en  forceraciditë  ordinaire  des  liqtndes  éerestoaac. 
Pour  y  arriver,  je  lae  nris  pnyeuvé  une  eertaine  quantitî^  de 
suc  gastrique  de  cirie»,  mais  qui  e&t  été  trey  faible  pour  mufire 
aux  nombreux  essais  que  j'attais  entreprendre^  Pour  ranédier 
à  Pinsuffisance  du  liquide  nutureli  j'ai  imlpatétine  liqueur 
aoîde  égale  en  feree  au  suc  gastrique.  En  d'autvei  ternes,  j'ai 
déterminé  à  Paîde  d'uoe  diesolation  alcaline  le4egné  d'ucidité 
du  sue  gàsirique,  et  j'ai  composé  une  liqueur  pouvanl  neutre- 
Irïer  la  même  ^^irtité  d'alealL  L'acide  suquel  j'ai4ooné  'la 
préférence  pour  pvépairer  <sette  liqueur  d'^ëpreuTe  «est  Vmide 
lacHque  comme  étant  de  sature  organique  et  celui  qu'on  re» 
trouve  en  plus  forte  proportion  à  Tétat  de  liberté  étttm  Teato- 
mac.  Les  essais  sur  chacun  des  composés  que  je  vais  examiner' 
l'un  après  l'autre,  ont  ét^  plusieurs  fois  répétés,  mens  pour 
abroger  cet  extrait  et  surtout  pour  ne  pas  ie  sur^arger  de 
chiffres  je  ne  donnerai  quek  moyenne  de-diaque  aërie  Û'amé^ 
rienoes. 

L  —  Magnésie. 

Quand  oa  m  hkttnémî  eu»  la  tfaÀa|>eatiqaia  i'osi^  au^an- 
d^bui  si  fréquent  de  k  moyiiMa  caieMa,  ou  a'dtaîe  ata 
maut  proiposé  4'ad«aia»aper  ua  na'Jiuaiiit  uo» 
maia  qat  capcHdsssl^  par  «an  akaKailé,  ftc  capable  dti 
les  Bcâdes  Ubvca  et  VealaBiae,  et  <dc  forner  avea  cax  iba  aob 
pargaaili aoiaUi» csauBe  taua  ka seksabiUss  A  base  da  ni»r. 
gaésie.  C'fstdonaà  sa  dîswiatMa  teia  ka  (faka4igastiircs  qnr 
k  'aMgania  sMt  aea  propnéias* 

Ayaai  vrfaai  difêsiaia  pradkiai  cumws  at  iniÉhis  aaa»  le 
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n»!».  fk  magnwîf^  iVi  d^tJwrd  ooostoté  queiwim  diUffeeuM 
dans  leurs  propriëiët^  aatmuneiii  9ua«l  à  U  dilli%U.ë|,<|i|Mi  i 
la  4»QiUA4.à4e  d^fflr  dan*  Tcaviei  à  dcMum:  911  Uii  deni^é- 
sie  plus  ou  moins  persbtant. 

Je  devais  aussi,  pour  rendre  les  essais  qui  ront  suivre  oom* 
paraMes  entre  eux,  détenoiner  ce  que  chacun  des  édiantlBètti 
4lont  favàis  lait  diioîz  pouvait  ftuâkt  d!eaii  ^  d'aAÎdAjQiirboM 
•lique  parla  tatclnaCion,  af n  defmcodre  (jUns  moi  .<spé.ri<tnces 
«MrpoiAB  de  chaque  qfui  représentât  une  même  quantité  du 
snagnéiie  supposée  pure. 

Yonfant  opérer  aur  0,19  eeniip.  se^famesie  de  «is|pié4e|| 
«fin  de  «'avoir  paa  -k  employer  de  tyajp  ^fmmim  qmaaisiéa  4# 
«non  asMe  lactique  diendu  dmai  rneidiiéei  srèa  faihUy  j'^dd 
f>esepaK  tenant  coaifiêe  de  reipérieuM  pnérédwnifl  .^^oiH  A  êm$ 

ès*s  yMiiiii  ér t  i*Miiii  iishiÉitni  |ui  ■tniii  ninpi? 

«Â«|ioiMrAU.pcrdiaO  des  poids  dUlérfiua  denkaioine  d'elles^ 

£cs  diffijceoies  (ucîma  d'essai  ont  été  venéesidaas  des  ▼cartes  i 
«i;|)éxitQC€ikiojU8q^o«és«  puis  déWfées  cbanune  ditos  un  mânie 
ToUsme  d'eaw  distillée  à  J»  ten^pàratiuce  do  35V  «^  paloréw  jpar 
cnvs  ipiMtea  de  i^inUice  Uftie  di^  touavesoL  J'aî  ajouté  sur 
<JUai|ttft  édUsniilbai»  .UA  volume  d'aiïtde  bcti^wo  «étendu  tel  qu'il 
IKNUvnît  iwotfiwfut  aatiwer  .CU0  ceutigr^  de  infffx^iàfi  pure. 
J'ai  apte  4diaqu«  veace^  puis  Jaissé  reposer  .uu  certain  tenspii. 
J'ai.jrépété  oatte  «ii|iéKktnQejpUwieurs  Som  eu  (oisaut  varier  la 
dusie  du  cmAtam,  de  la  ligueur  Acide  siur  la  magnésie  depuis  un 
qnavt-d'JhfUM  jusqu'à  dix-k«iiiiheoreii»  Si  todiSécMla  écbau* 
lâUMia  Muicut  .ea  da  jnème  Caisilité  i  se  disaoudi^  l'Açide  lac- 
ii<|ue  ad^.dà^alresaAuré.daoa  luus  bts  vectes  puisqu'il  éluit  en 
^uwtîié  stsiotMieia  nécessaiiefonr  dissoudct  Its  (UlOueul^^. 
4o  «magnésia  ^ia  .an  expésienoe*  Il  était  ioiu  d'en  itxt  ainsi^ 
osuMM  «on  la  «asra  plus  tvia,  U  ou^reatair^  pour  compléta 
oitln  ^Kpévieuo^  À  déteamiaer  quelle  éuit  la  psoportiou  de 
snnanésîe.nAU  allafpi^  '^^^  chaque  éohanûUoo^  La  peaée  du 
msidu  sp'aiiaru  ,pau  ^raiaor  et  fort  lofigue  ;  je  peoAe  être  amié 
à  uu  D4sulM|>UiS'Salia{aisaaît  de  la  manière  auiwnie  t  l'ai  pié- 
fuurétune^diiuuluiiun  aloalioede^ueraie  de  xbaux  .lellie  qWune 
<lMMiuB)p&t  BsulraiiserJUinuhue  ^uautitéd'aâde  f|ue  Q4Q0I  mir 
lifta,  da  luw^^^  ^^  laoyeu  d«  fiftis  ligueur  jd«aUor  ilim 
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titrëe^  j^ai  dose  la  magn^^sie  indisaoute  en  cherchant  la  quantité 
d'acide  resté  libre  à  la  fin  de  l'expérience. 

Yoici  lé  résultat  comparé  de  deux  expériences  indiqué  dans 
le  tableau  suivant  : 


OrÉEAMT  SUR  0,10  CBIIT16RAHHB8 

do  magnéilo  sapposée  pore  (MgO;. 


Hydrate  gélatineai. 

fhfdrate  gélaiineui  caleioé 

Magoésie  bydraiée  en  poudre.  ....  ... 

Magnésie  calcinée  dan»  won  latioraioire.  . 
Magnésieealcinee  d'une  pharmaeie  de  Paris. 
Magnésie  anglaise  de  Henr^  (véritable).  .  . 
Magnésie  anglaise  de  PaïunsoD 


■AGiitsift  autaut  iudissoctb 


apf*s  l/s  tanie. 

apcteitlieves. 

0,002 

0,000 

0,040 

0,035 

0,00S 

0,000 

0,025 

0,021 

0,017 

o,ou 

0,050 

o,ois 

0,0S0 

0,01S 

Comme  on  le  voit  dans  le  tableau  qui  précède,  l'expérience 
montre  que  le  plus  soluble  et  le  plus  tôt  soluble  de  ces  diffé- 
rents échantillons  de  magnésie^  c'est  sans,  contredit  Vhydmte 
gélatineux  ;  que  celui  qui  vient  ensuite,  en  s'en  approchant 
beaucoup^  c'est  la  magnésie  hydratée  en  poudre.  Quant  aux 
autres  échantillons,  il  ne  m'a  pas  paru  qu'il  y  eût  de  rap- 
ports bifn  réguliers  entre  la  proportion  de  la  magnésie  dissoute 
et  la  durée  du  contact  avec  la  liqueur  acide,  mais  qne^  au 
contraire,  l'état  physique,  la  densité  plus  ou  moins  grande^  la 
calcination  poussé*?  plus  ou  moins  loin  étaient  autant  de  causes 
qui  pouvaient  influer  sur  la  facilité  de  la  dissolution.'  Pour 
moi,  il  ressort  d'une  manière  bien  positive  des  nombreux  easab 
que  j'ai  faits  à  ce  sujet  que  la  dissolution  de  la  magnésie  a  tou- 
jours été  précédée  de  bou  hydratation.  L'expérience  suivante, 
que  chacun  peut  répéter,  me  paraît  le  prouver.  Je  prends 
deux  verres  contenant,  Tun  de  la  magnésie  calcinée,  l'autre  de 
rhydrate  gélatineux  ;  j'ajoute  dans  chacun  d'eux  une  quantité 
d'acide  étendu  bien  iuft*rieure  à  celle  qui  serait  nécessaire  pour 
saturer  la  magnésie,  et  je  colore  les  liqueurs  avec  quelques 
gouttes  de  teinture  de  tournesol.  On  remarque  alors  que  Tby- 
drate  gélatineux  conserve  la  teinte  bleue,  que  cette  teinte  ré- 
siste, même  en  ajoutant  de  l'acide  jusqu'à  parfriite  solution, 
et  ne  rougit  que  quand  l'acide  est  en  excès,  undis  que,  pour 
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la  nagnMe  calcinée,  bien  qu'elle  soit  en  grand  eicès  par  rap- 
port k  l'acide^  la  liqueur  reste  rougie  pendant  un  certain  temps 
et  ne  prend  la  couleur  bleue  qu'après  un  contact  plus  ou  nioina 
prolongé.  Cette  coloration  se  ntontre  d'abord  sur  les  couches 
inférieures  du  liquide  qui,  touchant  à  la  magnésie»  Thydra- 
tent,  deviennent  bleues  et  entrent  en  dissolution. 

En  résumé,  je  crois  pouvoir  tirer  de  mes  expériences  sur  b 
magnésie  cette  conclusion  que  : 

Vhydrate  gélatineux  étant  le  plus  soluble  doit,  par  cela 
mime,  être  le  plus  régulièrement  actif; 

Qu'il  agira  à  des  doses  relativement  plus  faibles  que  les  dif- 
férentes magnésies  calcinées; 

Qu'on  n'aura  pas  à  craindre,  comme  avec  ces  dernières,  d'in« 
troduire  dans  les  voies  digestives  des  poudres  très-imparfaite- 
ment solubles,  s'hydratant  lentement  près  de  la  muqueuse 
qu'elles  irritent  par  leur  contact  prolongé; 

Que  la  préparation  de  cet  hydrate  n'est  ni  plus  longue  ni 
plus  coûteuse  que  celle  de  la  magnésie  calcinée,  qu'elle  n^ezige 
aucun  appareil  spécial  ; 

Que  sa  conservation  à  l'état  gélatineux,  et  sans  que  Teau 
s'en  sépare,  est  indéfinie  si  on  la  renferme  dans  des  flacons 
suffisamment  bouchés; 

Que  son  dosage  est  facile,  sachant  qu'une  cuillerée  à  bouche 
de  cet  hydrate  pèse  20  gr.  et  correspond  à  0,dO  centîgr.  de 
magnésie  calcinée ,  que  la  cuillerée  à  café  pèse  6  gr.  et  con 
tient  0,25  ceniigr.  de  mat»nésie; 

Que  sa  saveur,  peut-être  un  peu  plus  prononcée  que  celle 
de  la  niagiiéHie  calcinée,  n'a  rien  de  désagréable  et  peut  être 
masquée  par  du  sucre  et  des  aromates. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  préparation,  comme  celles  dont  je 
Tais  ni'occuper  plus  loin,  ne  prenne  place  paruii  les  bons  niédi- 
eaments,  et  que  l'usage  ne  s'en  répande  dès  que  l'expérînif'nta- 
tion  clinique  en  aura  fiait  voir  les  avantages  et  les  bous  ré» 
soluts. 

II.  —  Oxyde  de  fer. 

Pour  l'oxyde  de  fer  comme  pour  la  m^ignéste,  j'ai  cherché 
à  déterminer  quelle  était,  parmi  les  préparations  ferrugineuses 
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iusolablet  .enyitojéet  ea  fibarnacie,  celle  gui  te  dÎMoUait  ]r 
plas  facileiDent  et  le  iplus  rapidement  dans  cette  lîqaeiu*  acide , 
dressai,  goi.'COinmeje  l'ai  dit  plus  haut^r^pwid  aux  conditions 
ordinaires  d'acidité  duaacgastrique.  J*ai  fait  choix  de  quelfiies 
préparations  ierrtmineuses  insolui>lci^  mais  la- con^posiaon  va- 
riée âe  ces  différenis  éohantilloBS  en  rendait  la  ooanjiaraiaon 
directe  ii^possible.  Aussi,  pour  tourner  cette  difficnltë^  j'ai 
supposé  un  certain  poids  de  fer  a  dissoudne^  et  je  me  sais  de- 
mandé quelle  quantité  il  me  fallait  .prendire  de  chaque  ooin- 
posé  insoluble  pour  rc^ésenler  ce  laétRe  poids  de  fer.  En 
d'autres  termes»  IWi  dosé  la  quantité  de  Eor  contenue  dans  ofaa- 
cun  des  échantillons,  et  j'ai  pesé  de  ces  derniers  un  poids  tel 
qu'iil  repnosenlâl  exactement  0^070  imlligi;.  de  fer.  Sur  chacun 
des  ^hantillons  ]*ai  fait  a^ii*  une  certaine  quautitc  de  liqueur 
acide  é^ale  poiur  tous  les  com,posés  et  exactement  suffisante 
pour  saturer  et  dissoudre  0^70  millier,  de  Ter  à  son  maximutn 
d'oxydation^  c'est-à-dire  à  Toiat-de  sesquioxjde.  Après  un  cou- 
tact  de  la  liqueur  aoide  sur  le  com(>osé  ferrugineux  dont  la 
durée  a  varié  dans  chaque  expérience^  j'.ai  filtré  les  liqueurs  f  t 
procédé  au  dosage  du  fer  dans  le  Jiquide  filtré.  J'ai  reov)nnu 
qu'il  ds'était  dissous  des  quantités  variables  de  fer  suivuiic  ks 
échantillons^  et  j'ai  résumé  ces  expériences  dans  le  ia1»lv.iu 
suivant  : 
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de  Ft^G*  ou  0,070  de  fer  méialligoe. 


Colcoihar.      •»....■...•.. 

4:arbonaie  itfe  Ter  calciné 

inÉi<l»eMiia»tteirer«4lM>iNMiiiM«di«k.  .^  .*«».< 
Y)>ilrake  4le|i»rexifile  de  fer  deaaéché.  .  .  • 
')lydrate*Oe^'|i«fi«x}^  de  fergèUiteêKSii- 
eieu,  ..^^  .«...  ^  .^  ,  ..  .  .^.•«•..  ^< 
^Hydrate  'de  perdxyAo  Jeter  gélatineos  ré- 


T)xyde  noir  de  fer  (éClitepa), 
Fer  réduit  par  l'hyiirogéoe.  . 
Limaille  de  fer  porpbyrisée. 


ikNTiaSa 


tfkflo».    )  '«pis'JB  Htat*. 


0,100 
0,100 


0,OVD 
0,085 
0,050 


i),0tf8 

0,0i7 

0,0&l 

0.(101 
nf,'S«3 
0,058 
0,0)3 


Ces  expériences  ont  été  le  sujet  de  quelques  remarques  que 
fe^crois  utile  et  kitéressant  de  .mentionner.  L'une  dalles  s'ap- 
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plkpie  k  «m  fak  dijè  «rancé  fMir  yliMtevn  cfaÎMiMei,  eWst  la 
jrius  ffrctle  selttl^t^  «k  ta  limsiUe  de  fev  poyphiyffiaéi  oomittréc 
au  1er  rédtiir  p»r  l^kycbrogè&e«  Cae.  antre  obanrvaliony  c^>eat  la 
IweMfue  ÎDsotobtKtë  dans  4»  aetdéa  faiUcs  de  l'oscyde  ée  fer  au 
carbcmate  de  Inr  caicmé» 

Qaant  ao  ooksolfaar,  j'ai  iété  aarfris  de  moir  qwe  9a  solubilké, 
presque  éçaie  a»  début  de  f  expérience  à  celle  de  la  bmaiUe  de 
fer,  n'augmentait  paspPoportioMietienient  à  kt  durée  de  L'expé- 
rience. Maïs  je  pense  donner  de  ce  fait  une  expiicatiett  salis- 
faisan  te  en  disant  que  le  sulfate  de  fer,  qui  sert  à  la  préparation 
du  colcothar^  ne  perd  pas  toujours  tout  sçn  acide  sulfurique, 
et  quli  reste  après  la  dis^llation^  oomme  je  mW  8«îa  assuré, 
un  mélange  de  seaqoioxyde  et  de  sous-aulfate  de  fer  insoluble 
dans  Teau  des  iara^^.  Ge  soi»^9ul£ate  entre  iacileatent  eu  dit- 
soin  tion  dans  des  fiqueuts  même  faibWwent  acides,  mais  une 
fois  ce  sous-sel  dissous^  la  liqueiir  acide  est  »mp«issaate  pour 
attaquer  le  sesqmkMiyde  restant.  Ce  fait  explique  bien,  à  mon 
avis,  pourquoi  dans  les  expériences  que  j^ai  faites  la  proportion 
de  colcotbar  dissous  était  à  peu  près  la  mènse  après  une  iaeuffe 
et  après  dix«fauit  heures. 

Si  le  carbonate  de  fer  (safran  de  anars  apéritif)  avait  «ne 
composition  constante^  si  la  proportion  d'eau  eC  d'acide  carbo- 
nique qu'il  conserve  était  toujoars  la  méme^  il  defrait,  sui- 
vant moi,  être  rangé  parmi  les  ferrugineux  inselubles  utiles. 
Mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi^  etf«n  peutdix«  que  cette  prépa- 
ration donne  un  produit  qui  diffère  dans  chaqite  écbantiHoB. 

L^hydrate  gélatineux  aneien  pcard  de  ses  propriétéa  en  wkgH- 
lissant,  mais  conserve  etteore  une  i^lubililé  qui  le  met  au  rang 
des  bonnes  préparadons  leimi^ifieuses  insoiubles  (1). 

De  ces  essais  que  coudare,  sinon  qulei,  comme  peor  fcitna- 
gnésie^  Vhyimte  gétûHnemx  riemi  est  de  bea«ee«p  te  plus  sem- 
ble; que  sa  solutioa  est  presque  iaslaBlaBëe;  que  soa  passage 
dans  l'estomac  sera  suivi  presqfue  knnaééialeittent  de  soa  ab- 
sorption, sans  qu'il  y  ait  Keu  de  redouter  pour  cet  organe  m  tra- 

(I)  Dans  un  récent  travail,  M.  Leroy^  pharmacien  àlh^xelles,  a  déter- 
miné les  conditions  de  conaervatioB  de  rhydmte  géiatiaeax  4\>xydedt 
ItTt  saivani  la  tasapératàM  à  laqaeUs  M  «este  eiposé. 
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Tail  ni  fatigue;  que  IVtat  gélatineux  le  rendant  esaentiellenient 
propre  à  tapisser  Ips  muqueuses,  il  l'emporte  à  cet  égard  sar 
toutes  les  autres  poudres  ferrugineuses  insolubles;  qu'une  dose 
en  eicès  de  cette  préparation  est  sans  inconyénientf  fexcès  pas- 
sant sans  se  dissoudre;  que  sa  saveur  est  nulle;  enfin  qu'il  est 
facile  de  se  rendre  compte  de  la  quantité  à  prescrire  en  sachant 
qu'une  cuillerée  à  café  pèse  5  grammes  et  contient  0,25  cen- 
tigrammes d'oxyde  de  fer  ou  de  0^18  centigrammes  de  fer  mé- 
tallique. 

III.  —  Oxyde  de  zinc. 

Comparé  aux  médicaments  dont  je  viens  de  faire  l'étude, 
l'oxyie  de  zinc  a  Une  bien  moindre  importance;  son  emploi 
est  beaucoup  plus  rare  que  celui  de  la  magnésie  ou  de  Toxydc 
de  fer.  Cependant  son  utilité  thérapeutique  me  paraît  hors  de 
doute^  et  les  pilules  de  Méglin^  dont  il  est  la  base,  sont  d'un 
usage  assez  répandu  pour  justifier  cette  opinion.  Si,  en  dehors 
de  ces  pilules,  l'oxyde  de  zinc  est  peu  employé  à  l'intérieur,  s'il 
ne  produit  pas  toujours  les  effets  qu'on  en  attend,  si  l'on  a  pu 
l'employer  à  des  doses  relativement  fort  élevées,  c'est  peut-être 
dans  son  peu  de  solubilité  sous  l'état  où  on  le  prépare  généra- 
lement qu'il  faut  en  chercher  la  cause.  Si  l'on  eût  employé,  au 
lieu  de  préparations  obtenues  par  une  forte  chaleur,  un  oxyde 
de  zinc  préparé  par  précipitation  et  retenant  toute  l'eau  qui  lui 
est  nécessaire  pour  constituer  un  hydrate,  il  est  probable  qu'il 
eut  pu  remplacer  certains  sels  de  zinc  solubles  tels  que  le  lac- 
tate.  C'est  au  reste,  la  plus  grande  solubilité  de  cet  hydrate  gé*- 
latineux  comparé  aux  oxydes  de  zinc  employés  que  je  vais 
m'efforcer  d'établir  par  des  expériences. 

J'ai  déterminé  tout  d*abord  à  quelle  quantité  d'oxyde  pur 
(ZnO)  correspondaient  les  différents  échantillons  que  j'avaîis 
réunis,  afin  de  pouvoir  prendre  un  poids  de  chacun  d'eux  qui 
renfiermât  bien  la  même  proportion  d'oxyde  pur.  Voulant  opé- 
rer sur  0,10  oentigranimea  d*oxyde,  j'ai  recherché  par  le  calcul 
ce  qu'il  fallait  d'acide  lactique  pur  pour  saturer  exactement 
ces  0,10  centigrammes  et  j'ai  mesuré  de  ma  liqueur  d'essai 
(dont  la  composition  &  été  donnée  plus  haut)  un  volume  tel 
qu'il  renfermât  cette  quantité  d'acide  lactique.  Ayant  donc 
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pesë  des  divers  échantillons  un  poids  Gorrespondant  à  0,10  oen- 
ttgrâmmes  d'oxyde  de  zinc  pur,  je  les  ai  rois  en  digestion  avec 
un  volume  déterminé  de  ma  liqueur  d*épreuve;  j'ai  observé 
des  solubilités  différentes  suivant  les  échantillcHis  et  leur  mode 
de  préparation.  J*ai  fait  varier  la  durée  du  contact  de  l'acide 
sur  ToKyde  de  zinc^  puis  j'ai  déterminé  quelle  était  la  propor- 
tion d'oxyde  qui  avait  été  dissoute*  Le  tableau  qui  suit  résume 
ces  expériences. 


OPiftAST  SUE  0,100   M1LUGRAMMB8 

d'oxyde  de  zinc  pur. 

«uTfTirnm  wtm  m  MMm.  | 

aprte 
1/1  heaie. 

après 
1  beOMa. 

apr«a 
it  keares. 

Brdratogélafcineaz  d'oxyde  de  sine 

Oxyde  de  linc  préclpiio  et  séché  à  ioo«.  .  . 
—        —     par  caldnalioo  da  carbonate. 

k  fleurs  de  sine.  ..• .> 

0,000 
0,036 
0,044 

0,0S0 

0,000 
0,030 
0,044 

0,050 

0,000 
0,021 
0,040 

0,04S 

Gomme  on  le  voit  par  les  chiffres  qui  précèdent,  plus  la 
température  à  laquelle  on  a  préparé  l'oxyde  de  zinc  est  élevée, 
moins  est  grande  la  solubilité  de  celui-ci,  et  la  supériorité,  au 
point  de  vue  de  la  solution  dans  les  acides  faibles,  appartient 
à  l'hydrate  gélatineux.  Cet  hydrate  sans  saveur  contient  par 
chaque  cuillerée  à  café  0,20  cehtigr.  d'oxyde  de  zinc  pur. 

ly.  —  Phosphate  de  chaux. 

Ce  sel  n'offrait  certainement  pas  un  moindre  intérêt  que  les 
composés  précédemment  étudiés,  et  bien  que  ses  applications 
thérapeutiques  soient  peut-être  plus  restreintes,  il  ne  m'en  a 
pas  moins  paru  intéressant  d'en  rechercher  la  solubilité  com* 
parative  sous  sesdifiEérenta  états.  L'hydrate  gélatineux  de  phos- 
phate de  chaux  représente  exactement  la  composition  des  os 
ou  de  U  corne  de  cerf  calcinés  (3CaO,  PhO'+CaO,  CO*)  quand 
on  le  prépare  en  précipitant  par  du  carbonate  de  soude  une 
solution  d'os  dans  l'acide  chlorhydrique.  Sous  Tétat  particulier 
d'hydratation  que  j'éMidie,  le  phosphate  de  chaux  acquiert  une 
jolttbtiité  beaucoup  fhm  giaade.  Je  ne  doute  pas  que  spus 


—  »  — 

cet  ^M  il  me  toit  {»TOpre  à  Mder  à  la  ferMitwwi  oa  à  la  t 
Iklatio»  d«  la  «barpoita  o»e«(e,  «t  q»'à  .xlates  frfm  élatte  U  sa 
sait  mile  aaaiaie  aatidîarrfaéî^sa»  La  déooadiNi  ëlaAciw  làt  Sy- 
ikolMi»,  daal  l*«tnploi  ffféqiieat  attaaie  l'eficaciaéy,  doit  aei 
propriété»,  a«  toakiaao  gtanda  paMîr,  i  k  aameda  caerf qn'elk 
rmicfie»  daal  uae  iMitie  «attte  «a  iîwaluéon  et  raaMeTeale 
éii  «Mpeaman  k  VMiB  de  la  gmaïaae. 

Les  diffërents  produits  que  j'ai  comparés  etitam  am  aout  : 
Us  os  calcinés,  la  corne  de  cer/ calcinée^  le  phosphate  de  chaux 
prédidié  ^ooèdé  ^oêibêiran)^  enfin  Fhydraêe  gélatineux  de 
phosphate  de  chaux. 

La  liqueur  acide  d'essai  a  été  celle  de  mes  précédentes  ezpé- 
rieMaes,  et  4a»  candîtiani  dans  lesquelles  je  me  suis  placé  ont 
été  décrites  pour  les  coa^pasés  déjà  ^iidié».  J'ai  du  prendra  de 
cliâctMi  des  éehaDtilkwa  un  poids  iparâUsamtraai  k  pnpor* 
fion  d*eatt  qai^H  pouvaîi  renlcssawr  et  afin  <|iie  «kacan  contînt 
exaofeeanent  tMO  cenlîgr.  de  phospliate  det?faauz  aupf>osé  par 
ctaec  Je  »'at  paa  ««  à  déiffriniaffr  par  k  oalottl^  conune  je 
l'avais  fait  jasqn'ici^  quelle 'était  la  proportion  d'acide  lactique 
pur  à  employer  pour  dissoudre  le  phosphate  basique  de  cbaux^ 
car  cette  aolution  a'opère  dans  desliqueurs  acides,  mais  sans  les 
satacer  comme  k  faisaient  des  bases  telles  que  la  magnéâe, 
l'ûzyde  de  iei;,  Toxyde  de  zinc  Les  échantillons  des  diren 
phosphates  «nt  «té  peséi^  comme  je  viens  de  k  dire,  sons  un 
poids  qui  représenuit  0,10  centigr.  de  sel  pur,  puis  introduits 
dans  des  verres  à  aa^périesKea.  A  raîde  d'u«e  burette  graduée, 
j'ai  versé,  d*abord  sur  le  phosphate  géktineuz,  de  la  liqueur 
acSde  dressai  jntqalà  te  que  la  «ol«ifia«i  fit  parfaitei»  Ayant 
ntitë  le  ticmibre  de  d'ivisioBa  Bëcessanes  pour  sniver  à  œié* 
sultat,  fai  Tcrsf  te  mênae  votume  4a  Kqorar  «calb  a«r  ka 
antfts  écibatttillons.  Si  k  aotabtRié  eAftéaf  kmêtta  pour  tMH^ 
Utnimie  quantité  de  KqoMÎr  adde  «fit  4ê  les  dWsoudfa.  Losr 
de  13,  fai  obmrtë  qi/ll  fklhît  nat»-seiÉktteat  4tes  ^amlMi 
vamfeks  diacide,  imaM  auitt  un  tempa  plavou  «anaaioiig  po«r 
npèrffttu^it  sdiatimi.  Un  pairS  rtsiiliatest  k  awiilkw  «rg«- 
inent  qtt^ii  paisse  iffana^r  ée  la  anpMavii^  <k  fhydmai  gékc^ 
wetit.  fanr  cwotrMer  eea  cswwa  at  m'assiarti  qis»  jcaftwisiiiasi 
cwpla^  qm  k  ifvnintiié  dTadde  ittriatsmeat  léaawsisayiMwk 
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la  dissolution  limpide  une  goutte  d'ammoniaque  étendue,  et 
iawiéilÉlcfrwt  4»  pfcoiplfciii  tfin9  p#éctptié,  ^imih  q»»  pmÊT 
les  autres  échantill«as,  H  4lftir  «étMSMéM >  d'ajouter  d'assez 
grandes  quantités  de  liqueur  alealine  pour  obtenir  la  précipi- 
tation ,  ce  qui  prouvait  qu^il  avait  falfu  un  excès  de  iiqueur 
acide  ^aur  ofiéaejp  la  aoUitiaii* 

Sa  i'a«tîvii£  d«  yhatpbai^  dt  «ba«i  «at iw  4  m  swInMttté  «n 
à  l'^aksMqfUio»  qpii  «»  «atila  aanaéi^uaist^  la  pciariiA  a||f«KijtM 
saoa  ottateste  4  il^ydrate.  fflutwitMr.  Uar  cnîlferét  è  calf  4t, 


Je  crois  potiT^Tr  conctnre  <fe  toutes  ht  ezpéVknoes  ctétaSE^cs 
dans  ce  travail  et  qui  en  sonc  ta  base  : 

r*  Que  les  hyéhrates  gélatineux  o£firent  les  corps  iosoTuMes 
soos  un  état  tout  particulier  qui  en  rend  Ta  sofution  très^fa- 
dfc  dans  Pestomac,  ec  par  ceFa  même  ajoutent  ft  Teur  eilcacué 
Otémpen  tiqve*^ 

V  Qu'on  n'a  pas  â  crainilre^  par  teur  emploi,  TlntroductioQ 
dkns  fes  TOies  d%estivFS  depoud^rs  ir2s-im  parfaite  ment  solubtes 
s'hjdratant  ott  se  dissolvant  lentement  près  de  h  moqueuse 
qu*etles  irritent  par  uti  contact  probngé'; 

3^  Qoe  la  p^éparraticrar  âe  ces  bjdrates  n'est  nf  plus  Tongae 
ni  plus  cotftfUMe  que  crAe  dès  composés  que  Je  leuv  compare; 
quelle  n'exige  aucun  appareif  spécial  pour  les  obtenir; 

4*  Que  feur  conservation  k  Pl?tat  gélatineux  et  sans  que  Teau 
7^1^  aepatf^^st  mmwwbb»  as  ^ 
fisMuvitat  boochêa; 

S*  Qu'ib  ma  SMM.  tMirua  m»f«6i  (sa«y[  la  i 
MB  i^oât  l^gitseaseak  •nrami^; 

6*  QaHIa  pcMWtit  être  prît  soir  «d  notuio,  soU  mlléb  h  êm 
sucre  sous  ferae  et  siropn 
^  T  Que  leur  dosage  est  sîniple  et  en  résout  leur  eiB{Ipt  facile. 
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Dikioge  de  la  potasse,  de  la  crème  de  tartre^  de  l'acide  kanrifua 
<     contenue  dam  lee  vins  (1  )• 

Par  MM.  Beathclot  et  de  FLBuiiBn. 

Pour  opérer  le  dosage  rapide  de  la  potasse  contenue  dans  us 
vin,  il  suffit  de  prendre  ICT  du  viny  d'y  ajouter  ô*"  d'une  solu- 
tion tartrtque  dont  le  titre  acide  soit  double  ou  triple  de  celui 
du  TÎn,  puis  75*"  d*un  mélange  d*ëiher  et  d'alcool  &  volumes 
égaux  :  ou  dose  ensuite  la  crème  de  tartre  précipitée  par  un  essai 
alcalimétrique.  Le  poids  de  la  potasse  se  calcule  par  une  simple 
proportion  :  à  chaque  équivalent  d'acide  libre  trouvé  dans  le 
dosage  de  la  crème  de  tartre  correspond  un  équivalent  de  po- 
tasse contenu  dans  le  vin  primitif. 

Nous  avons  vérifié  que  la  précipitation  dans  ces  conditions 
était  aussi  complète  qu'avec  une  solution  de  crème  de  tartre 
pure,  quel  que  fût  l'excès  des  acides  organiques,  tels  que  les 
acides  citrique,  malique,  succi nique,  acétique,  pourvu  qu'oià 
ajoutât  une  quantité  suffisante  d'acide  tartrique  aux  liqueurs. 
Comme  contre-épreuve  nous  avons  dosé  la  potasse  demeurée  en 
solution  dans  le  mélange  éihéro-alcoolique,  en  opérant  avec  le 
vin  de  Formichon,  1862.  Cette  proportion  a  été  trouvée  égale  à 
C^OOl^  poids  qui  diffère  à  peine  de  celui  qui  répond  à  l'acidité 
conservée  par  un  pareil  mélange,  lorsqu'on  l'emploie  à  précipi- 
ter une  solution  de  crème  de  tartre  pure. 

Tout  notre  procédé  consiste  dans  les  opérations  suivantes  t 


(1)  M  Pattear  a  donné  depuis,  poar  le  dosage  de  Tadde  tartriqae 
dans  les  vins,  on  procédé  qui  fepose  essentiellement  sur  rinsolobilité  de 
racémate  de  chaux  dans  les  liqueurs  nentres,  et  sur  le  fait  de  la  < 
binaison  de  Pacide  tartrique  gauche  avec  Vacide  tartrique  droit, 
binaisun  qui  donne  lieu  sur  le  champ  à  de  Tacide  racémiqne  et  à  da 
racémate  de  chaux,  s*il  y  a  des  sels  de  chaux  dans  la  liqueur.  Saivant 
ce  chîmistei  on  obtient  la  proportion  diacide  tartrique  à  moins  de  «n 
centième,  Mins  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  aucune  pesée.  Ou  reste, 
M..  Pasteur  se  propose  de  décrire  prochainement  sa  méthode  avec  toas 
les  détails  qu'elle  comporte.  Note  des  rédactiurs. 
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1*  Pr^ipilaiion  de  la  crème  de  tartre  dans  un  TÎn^  en  y  ajou- 
tant cinq  foia  «on  ▼oluuie  d'un  mélange  d'alcool  ci  d'ëiher  i  to* 
lûmes  ^gaiix. 

2*  Même  précipitation^  après  saturation  partielle  du  yin  par 
la  potasse,  ce  qui  fournit  l'acide  tartrique  total; 

3*  Même  précipitation^  après  addition  d'acide  tartriquei  oe 
qui  fournit  la  potasse  totale. 

Toutes  les  fois  que  la  première  épreuve  s'accorde  exactement 
ayec  Tune  ou  l'autre  des  deux  suivantes,  ce  qui  arrire  presque 
toujours,  on  trouve  dans  cet  accord  un  coatrôle^  rendu  plus 
assuré,  d'ailleurs  par  les  épreuves  synthétiques  que  nous  avons 
faites.  Le  seul  cas  douteux  est  celui  où  le  précipité  de  crème  de 
tartre  augmente  à  la  fois  par  l'addition  de  la  potasse  et  par  celle 
de  l'acide  tartrique.  Ce  cas  s'est  présenté  deux  fois  seulement 
dans  nos  expériences^  savoir:  avec  le  Foriniclion  Î8ô9  et  avec 
leBrouilly  1858,  lesquels  vins  renferment  un  excès  considérable 
d'acide  tartrique  et  une  quantité  de  potasse  moindre  que  celle 
qui  existe  dans  une  liqueur  analogue  saturée  de  crème  de  tar- 
tre. Ce  fait  nous  parait  indiquer  dans  ces  vins  la  présence  de 
certains  acides  capables  de  partager  en  proportion  notable 
avec  l'acide  tartrique  cette  potasse  insuffisante  ;  mais  c'est  là 
un  cas  très  «exceptionnel.  Dins  cette  circonstance  d'ailleurs^  on 
pourrait  regarder  le  chiffre  obtenu  coiniue  représentant  la  crème 
de  tartre  existant  réellement  dans  le  vin^  telle  qu'elle  résiidte  du 
partage. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  observer  que  l'addition  du  tartrate 
neutre  de  potasse  à  un  vin  peut  accroître  la  proportion  de  crème 
de  tartre,  sans  que- oe  vin  renferme  avant  cette  addition  un 
excès  d'acide  tartrique  :  en  eflVt,  tous  les  acides  ayant  la  pro* 
priétéde  former  du  tartrate  acide  aux  dépens  du  tartrate  neutre 
de  potasse,  l'acide  tartrique  contenu  dans  la^  crème  de  tartre  pré- 
cipitée peut  tirer  son  origine,  non  du  vin  lui-même,  mais  du 
tartrate  addiÛQnnel  décomposé  par  les  autres  acides  du  vin. 
Tout  l'effet  de  cette  pratique  consiste  donc  à  diminuer  l'aoide 
d'tm  vin. 

Toici  maintenant  quelques  détails  sur  les  doaages  que  noua 
avons  réalisés.  Le  poids  de  la  potasse  a  été  trouvé  compris  entre 
0%44  et  1,02  par  litre,  c'est-à-dire  entre  des  limites  moindres 
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^e  Taeide  tartrique  total  (0,8  et  9^,4]  et  que  la  crème  de  târ- 
tn  (Ôyd  et '3*^0)  (I).  n  fit  digne  de  remarque  qae  riicide  vn~ 
trique  total  n'a  jamais  dépasse  le  poids  de  l'acide  effoMiu  dtos 
une  solution  analogue  au  vin  et  safttrée  de  crème  de  tâttft  jUt 
potasse  est  denseur^e  ^gUemenf  i  peu  pris  dans  la  fimite  dis  ^a 
quantité  de  cet  afcali  contenue  <hini  ta  mCine  solution,  sauf 
un  cas  où  elle  Ta  d^assée  de  moitié.  Cette  pcmuMe  équÎTafairi 
une  proportion  d'^acide  comprise  entre  {-  et  -^,  dan^  fes  cas  ex- 
trèmesy  et  d'ordinaire  entre  }  et }  du  poids  total  des  acides  ora- 
tenu%  dans  les  vins  examinés.  Comparée  i  Tacide  tartri^e  seu- 
lement^ elle  peut  s*%leTer  jusqu'au  double,  au  trîpte  et  mCHe 
au  delS  du  poids  capable  de  le  saturer. 

Nous  otMervons  encore  que  le  vin  d*un  m#me  cru,  t^queoe^ 
loi  de  Forroicl^on,  peut  olFrir,  snirant  tesam:idps^  tmiifttnn^z- 
ces  d'acide  urrrique  (1B58],  fanffôc  fa  potasse  et *Pkcide  tartrique 
en  proportion  sensiblement  équivalente  (tMH,  tantti  un  excès 
variable  de  potasse  (îtSO^  ttST). 

Ces  résuTiats  et  divers  autivt  sont  compris  fliias  les  tribleàmi 
suivants  qui  résument  f  ensemble  de  nus  snàlyses. 

Le  premier  taAleau  reprÀente  les  nombrai  ménm  des  exp«^- 
rienoes,  sans  réduction^  ni  correction,  c'eSt«-é«diTe  des  diilfres 
proportionnels  aax  Volumes  de  baryte  emj^loyéfs  dkns  les  aeii- 
tralisations.  La  3*  colonne  répond  au  titre  acide  du  v«n;  la  4*.  à 
celui  de  la  crème  de  tartre  précipitée  directementi;  ts  ^,  à  eeluî 
de  la  crème  de  tartre  précipitée  après  addition  d'une  petite  i 


(t)  llss04ffi«MM«llHMaa^9Bsai..MMmHmé^4«Bafl»t« 

iP  QjM.la.«Bie  4^  tartaa  na  dépsMait  pas3  jr,  yar  UtmidUns-âeajL 
Tins  qu'il  a  analysés* 

a*  Que  racidité'  de  cea  Tina  n'était  pas  repréientée  a  beaaroop  ]#è» 
par  la  cremS  de  tartre  et  par  f 'acide  mdcÎDi<|«a.  ftotant  atdir  Jëinaulié 
rabianeeda  radUeaoMquay  ('««fanr  evaehtt'Mli  préilmertfacîêtf  nas^ 
ivasmitts  JasfM  «^i*- 

3«  Il  ajoate  qu'il  S  obtenu  cet  acide,  qui  est  cristallUable  et  Ms*«r» 


1^  confiiniiité  de  ces  résnltatt,  aatériesnrsana  nôtres^  a»ae  me  pattie 
de  ceux  que  nous  avons  obtenus  pat  mm  métheie  djftmnls,  foomît  • 
ces  procédés  un  précieux  contrôla. 
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tité  de  potasse,  et  par  conséquent  à  Tacide  tartrique  total  (1)  ; 
la  6*,  i  celui  de  la  crème  de  tartre  prëcipîtëe  après  addition  d'à* 
cide  tartrique,  et  par  contëquenrt  ^  hi  potasse  totale  (2).  Poui> 
pkttrd'exaelîtude^  ilHiuilnil  «^vuter  à  tous  les  nombres  des  trois 
douiièreS'  fiolanne*  la  fK>icU^,Qft  4|ih  f  «^pond  à  la  solubilité  de 
la'  crëoie  de  tartre  dans  le  mélange  éthéro-alooolique  mis  en 
4Buvre.  Cette  connection  a  été  faite  dans  le  tableau  II. 


TABLEAV  I. 
Rgr^fennaat  les  ncm^es  mêmea  ée»  expériences. 

Proportion  de  SO'ITO=49  équivalent,  par  litre  de  vin. 


4 

âl 

▲  racid« 

Ate 

Bvé 

Ymmyé 

kawlralA 

tartrtqa« 

m^Htm 

total*. 

d»potuM. 

toial. 

toiai«. 

Nom  des  vins. 

C«HnLO« 

«=s;i88C«a«0*^i5o 

KQM 

Focmichon 

i«57 

ia,7 

4,a5 

a.5i 

» 

0^72 

Id. 

iS58 

i.,6 

4.83 

Q»4ï 

0,63 

o.4x 

Id. 

i859 

ï>»9 

4,»o 

•,33 

0,74 

o,4a 

Id. 

i86o 

io,a 

5,3o 

0,43 

0.43 

0.59 

Id. 

x86i 

ii,a 

4,M 

Q.41 

0,41 

o.:4 

Id. 

^869 

11,0 

4,93 

«>70 

0,70 

o»74 

Brooilly 

ï8S8 

ia>* 

5,9a 

0,5 1 

0,70 

0,67 

Sav%ny 

i«59 

ia,5 

3,06 

o,a4 

o»a4 

0.76 

14 

]86o 

8.3 

4.50 

q36 

^    Qja 

1*DI 

Id.  (gelé) 

i86i 

ia,o 

3,10 

o^ao 

o,ao 

0.76 

S«nBfliy^  Pinot  roagc 

1  iJMa 

atV* 

V« 

0-4» 

.o,«. 

•.'sa 

Id.         Pinot  blanc 

i86a 

>âtO 

iM 

0.36 

0,36 

0,44 

Pomard 

1858 

i3.7 

3  3o 

o.a4 

• 

o,T9 

Dordeanz  ordinaira 

■ 

» 

44* 

0^ 

0,40 

0,81 

Médoc 

1858 

9Î7 

4,3o 

o,3o 

o.3o 

0,75 

^SaivlfioMIs» 

i«St 

*»• 

4»4» 

«.aâ 

0^5 

•,S5 

JfartlyflMitf^ordincéN 

Il        • 

.  • 

4— 

•»«r 

'  • 

aj79. 

I)ttD«l«  taMeàtt  qui  suit,  on  a  transformé  et  eorrïgîf  les  résùl- 
tate  précédeviSj  11e  façou  a  ulilciiii  ics  poids  rée»  des  divers 
fifaiflipes  ecMSteMBS  dans  le» 


(^  finit  le  tit» 


éHttcteoMoft  serarirt  do«bie  â»  celai 


(a)  Dont  le  titre  alcalin  équivaut  exactement  au  titre  acide  da  ktt»«* 
trate. 
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TABLEAU   II 
Composition  des  vins  rapportée  à  un  litre* 


DMTé 

rapportée 

deU 

de  racide 

delà 

à  Vêtlûê 

Wtmêûu 

ttrlff^M 

potUM 

tertriqae. 

Urlre 

loiel. 

totale. 

Rom  des  yini. 

C«H«0»(i)C»H»KO" 

C»U«0«" 

KO 

Formichon 

|857 

10,7 

6.5i 

a,i6 

• 

0.74 

Id. 

1858 

11,6 

7.39 

iw6 

3,o5 

0.44 

Id. 

|859 

11,9 

7,5o 

1,48 

2,4a 

0,45 

Id. 

1860 

10. a 

8.10 

1,8$ 

1.47 

0.6a 

Id. 

1861 

la.a 

6,46 

i.:6 

1,41 

0,76 

Id. 

186a 

u»o 

7*54 

a,90 

a,3o 

0,76 

Bronilly 

i858 

ia,a 

9.06 

a.  16 

.a.3o 

0,69 

Sayigny 

1859 

ia,5 

4.68 

i.ia 

0.88 

0,78 

Id 

1860 

8.3 

6.89 

1,58 

i.aS 

i,oa 

Id.(gelé) 

1F61 

ia,o 

4.74 

0,9^ 

0,76 

0,78 

Savigny  (Pin'ot  ronge] 

lî-Sa 

12,1 

535 

x.:6 

i,1o 

o,85 

Id       (Pinot  blanc) 

]86a 

i3.7 

5,o5 

1.58 

1,25 

0.47 

Pomard 

i858 

i3.7 

5.o5 

1,1a 

'• 

0,81 

Bordeaux  ordinaire 

• 

• 

6.73 

1.73 

1,38 

0,83 

Médoc 

i858 

9i7 

659 

1.36 

J,07 

0.77 

Saint-ËmilioQ 

185; 

9.0 

6.  3 

i,.6 

0,87 

o58 

Montpellier  ordinaire 

» 

» 

6,13 

i.a4 

• 

0,81 

Note 


le  passage  des  gaz  au  travers  des  corps  solides 
homogène»; 


Par  M.  H.  Saihtb  Claiib  OtYiLu. 


Depuis  que  M.  Troost  et  moi  nous  avons  constaté  que  le  (er 
et  le  platine  fondus  pouvaient  devenir  poreux  à  des  tempéra- 
tures élevées  (S),  j'ai  continué  avec  l'un  de  ces  méuux,  le  fer. 


(i)  Noas  avons  rapporté  ici  racidité  totale  à  l'acide  tartrique,  parce 
que  le  chiflfre  ainsi  obtenu  est  plus  voi»in  de  la  véiiié.  les  acides  pnncî- 
paai  du  vin  étant  l'acide  tirtrique,  C*n*0**.rdcidesuccinique,  0*11*0*» 
et  Tacide  maliqae.  C*H<0*%  dont  les  éqnivalenu  et  le»  formules  ne 
diffèrent  pas  beaacoup.  —  L'acide  carbonique  a  été  éliiniaé  avant  les 
dosages. 

(2)  Voyes  Comptai  rtndui,  t.  LVII,  p.  965. 
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transformé  en  tube  ëpaU  par  Paction  da  marteau  et  de  la 
filière^  des  études  que  favais  commencées  il  y  a  quelques 
années  (1)  sur  des  tubes  en  terre  poreuse. 

La  perméabilité  de  la  matière  est  d'une  nature  toute  diffé- 
rente dans,  les  corps  homogènes,  comme  le  fer  et  le  platine,  et 
dans  des  pâtes  plus  ou  moins  discontinues,  resserrées  par  la 
cuisson  ou  la  pression,  comme  la  terre  à  creuset,  la  plombagine, 
dont  M.  Grabam  s'est  serri  dans  ses  mémorables  expériences. 
Dans  les  métaux,  la  porosité  résulte  de  la  dilatation  que  la  cha- 
leur fait  éprourer  aux  espaces  intermoléculaires;  elle  est  en 
relation  ayec  la  forme  des  molécules  que  l'on  peut  toujours 
supposer  régulières,  et  avec  leur  alignement  qui  détermine  le 
cliTage  ou  les  plans  de  facile  fracture  des  masses  cristallisées. 
C'est  cet  interTalle  intermoléculaire  que  le  phénomène  de  la 
porosité  des  métaux  purs  et  fondus  accuse  arec  une  évidence 
éclatante,  et  c'est  aussi  par  ce  phénomène  qu'on  peut  espérer 
de  calculer  la  distance  des  molécules  solides  aux  températures 
élevées  où  les  gaz  peuvent  s'y  introduire. 

Je  poursuis  en  ce  moment  dans  cette  voie  mes  recherches, 
avec  l'aide  de  mon  élèVe  et  ami  M.  Lechartier.  En  attendant 
leurs  résultats,  je  crois- devoir  montrer  aux  physiciens  l'intérêt 
qu'on  trouve  à  expérimenter  sur  des  matières  aussi  parfaites 
que  le  fer  et  le  platine.  Ces  corps  résistent  aux  températures 
éleirées;  leur  faible  conductibilité  facilite  beaucoup  la  construc- 
tion des  appareils  ;  leur  perméabilité  est  nulle  à  la  température 
ordinaire,  elle  se  développe  graduellement  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  les  chauffe;  enfin,  comme  ils  sont  parfaitement  homo- 
gènes, les  phénomènes  qu'ils  déterminent  sont  dégagés  des  effets 
d'un  grand  nombre  de  causes  perturbatrices  que  la  grossièreté 
des  matières  poreuses  employées  jusqu'ici  doit  introduire  dans 
l'expérience. 

Je  suis  arrivé,  en  effet,  à  quelques  résultats  réellement  inat- 
tendus, en  opérant  sur  un  tube  de  fer  dans  les  conditions  dé* 
dpites  dans  un  Mémoire  précédemment  dté,  et  je  demande  à 
l'Académie  la  permission  de  les  exposer  brièvement. 


(I)  Yoyea  Com^tm'rêudtte^  U  LU,  p.  5^4. 
JMini.  4ê  PUrm.  §t  d$  Ckim.  V  iSaii.  T.  XLVI.  (Aoûl  IM4). 
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Uo  tube  en  £er  fondu  et  éiiré  4.  froid  (ce  Car  est  à  | 
jburë)p  de  3  aiiUîinètjreft  d'épaisseur  emàroa»  est  coudé  par  ses 
deux  extrémités  à  deux  tttJ»es.|iè8^QAf»  cmwMt  a»  «lofeu 
denfueis  il  conamuni^ise  d'uA,  «Aie  aiea  apeteomac  d'aiftte, 
d'un autxêcôié «aec uajuaooaiètce à  ûr oonfriaié*  Deus  w^ 
binets  parfaits  et  ptnii^int  {fwr  précautioci)  dÉnadel/eaafsoîde 
soot  masauiués  iMix  «eztrénâtite  de  ces  tufaaade.euii[se4.irHfi 
permet  d'introduire  ou  de  aufpnnier  le  «ouirauC;  d'Aio^te; 
l'autre^  qui  est  un  robinet  à  trois  Toics^  met  à  voloatd  L*ioa^ 
neujr  du.  tube  de  fer  cm  oommunioatiun  aoit  avec  Je  mammèUscv 
aoit  avec  L'eau  ou  le  meicuie  d'une  petiu  4ainre»  pour  reoneiUir 
les  gfA  et  Us  analyser» 

Le  tube  de  tes  est  intcadujldasu  va  tube  db  perotlaÎM»  in^ 
ferméableecdontialoog^ieuresoèdeà  pei^eoeUe  du  tube  4e 
iier*  Beux  bouchons  de  ii40B  ferneot  la  tubede  peteelaineat 
laissent  passer  «u  tra«era<i'ottf;ertureaona«enablmïwntdifpoa<es 
d'abord lea deux. tubel de «uiuc, et  eosuîta deux  iubcade  vene 
qui  permettent  de  faire  arrifar  dans  l'espaoe  amiikâre  e4  cj^ 
liiulrique.€om{rîa  antre  U  tube  de  poiodaîiwe.  et  ke  tube  de  fer 
un  courant  de  |j^  quelconque..  La  paitîc  moiy  nnr.  deeeia|p^ 
yareiletf  sorM<W.aoUJlBnientdanauateyai»flau>alianeatry^  des 
chaabons  de  «rorups  et  par  un  .f  cutUateus  4|ui.  rend  ï^opétmêmr 
'âMÙèvemeuL  nsaitre  dea  «ariatînus  de  temyéntune». 

Aioairon  peut faiie  anri4Fer  dasss  umiubede  fitv  atdana  jW 
fluosanisuiaireqtti.L'enieurB'caleiépaiedu  tnbftdejpQtnelaîne 
dmx.  iTOiiumvta  £saf  ux  itplWs  nav.  una  nacM  mrfiiallîiTiia  du  Êit^ 
jîeuw  miUisnètsts  d'épaisseur- 

Oa  inia  passer  d'abaad  dana  le.tubeda  lar.  et  dtea^^l'espaue 
aanadaise  de  l'acote  parfaiteuannt  pnri  on  elMutSiB  eft  •n.maîn'' 
tient  in  température  à  peui  paèa  ooustanlu.  Ln  f<mslia»i?e.  eai 
indiquée  par  le  manomètre,  qui  ne  doit  pas  Tarier.aeuiiUuneait 
quand  on  ferme  le  robinet  q^ii  amène  l^aaele  dana  le  Inbu  de 
,fisr.  A  ce  f^omtus  (le.  rpVinofi  d'snote^  étant  feaaaé),  on  inimdnèr 
Ma  OMtfaut  d'bydra^ène  4mw  iVspnse  snnuissrp  ^aempirin  «mre 
les  deux  tubes  ^  les  paessiooa^e  faaote  et  dn  l'iiydaf^nn  sawr 
égales  à  la  pression  extérieure  qu'on  détermine  par  une  obser- 
Taiion  barométrique. 

Au  fur  et  à  mesure  yse  rbyàrQgtnn  iwnsplmp  yaaaie  dans 
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l'espaoe  annulaire  (la  température  restant  constante}),  «n  «wU  le 
mercure  monter  dans  lemniioinèlre  «$  attaîndwe  unawvHmtel^ 
que ift  fMMNBin  intérieure  tels  le  tube  4aifer  a  pu  étae-pliia  qne 
doublée.  C'est  rhydroglbnc  ipur  qui^  pénéanint  an  tvaveis  des 
parois  do  fer,  a  ajouté  «i  ptession  à  celle  de  Tazot*,  «ans  que 
cchif'cr  pnînwir  sur  tir  es  qimtfié  notable,  si  la  tmpéntnre 
n'est  pas  trop  élevée. 

Au  bout  dgyitqoea.  lîemfv,  h^yèiîan  »tlnnt  un  tnaxi«- 
nium;  la  hauteur  du  mef««re4éterminée'aTeetm  cnthétomètre 
permet  de  calculer  la  psoMon^Chi  manœuvre  alors,  le  robinet  à 
trois  voies  de  manière  ià  reooeniîr  le  gaz  contenu  dans  Tjnté- 
ricwr  ihrtiAe  âefir,  «•  wm  TaMlyie^fMrlft  «yMMxle  sr  pftMse 
et  si  élégante  de  M.  PeU|^.  O»  a  4iinai  ions  l»»éAémentSJnéceo^ 
sairea  pour  obtenir  la  pceaNon  die  chaque  gaa  dans  l'intérieur 
du  tube  de  fer.  Pendao»  f  Se  la  durée  des  expériences^  Thy^^ 
drogène  provenant  d'iu»  appuaill  à  écodkamaat  CMMani  (1} 
doit  traverser  l'espace  aanttlatce* 

Après  cette  expérience,  oa  -c»  peut  faire  une  ou  plnsieurfe 
autres  en  réublissant  dattasa  positii»!  primitive  le  robinet  à  troià 
voies  (S)  qui  remet  le  tube  deier  en  communication  avcclt 
manomètre  seulement.  IHte  aoooiide  «Ami^e  (an  température 
étant  supposée  invariable  danola^fourneau)  donne  lieu  à  la  pro- 
duction d'une  nouvelle  pnwiuu  maximum,  moindse  cependant 
qméà  fMmiè»r'ea^«e  1<mi  déieamme*  On  prend  aèais  le-.gaz^ 
et  o»  l'asialfse  de  bmmptm».  On  procède  enfin  à  «lie  troisième; 
quatrième......  expériencr  (ts#isièm«»,  «fMianè«M*..«..  ckÊmffeX 

de  la  même  manière  et  dans  le  même  ordre.  Cesi  en  opérant 
ainsi  que  j'ai  obtenu  les  fénillMS -consignés  dans  le  tableau  sui- 
Tant  s 

(1)  Voyes  1  a  description  le  cet  aupartilsriaiiakn  Ammuim  de  Chimhm 
d€  Physique  (3*  série,  t.  LVIf,  p.  «S^)  lao  djns  le  htmmi  de  la  Sodée 
Chimique  de  Londres  de  mai  itCf  (jU  H,  p.  i5?),  on  ils  sont  4écritsioonma 
noQveJtti  par  M.  Phipton* 

ill^Oa>n»taafllie  jaii— iwahinol  d'aaofte,  et  pas  conM^ient  on  n*intM>* 
«tait  pas  de  nooTelles  quantités  de  'ca  gaa.. 
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Pendant  que  j'obtena»  ces  résnltats,  j*ai  fait  une  âtigulière 
remarque  :  an  moment  oàTon  Mim^hmKmmmf  et  wa^idemtÊA 
b  umpTiaf  it,  la  presMO»  iMÛse  dans  le  manoni4arc;eleie5- 
prend  sa  valeur  prîmilirv^u  à  peu  près  quand  on  lais»  densen- 
dre  la  tempi^rature.  En  cfautres  termes»  dans  un  appareil  de  ce 
genre,  le  mélange  gazem  semble  se  contracter  par  h.  chaleur  et 
se  dilater  par  le  refroid  isamient  (  1).  CelaianÉ  m  grande  paatie 
a  la  faculté  qu'acquiert  le  migrai  àe  faîsser  passer  l'hydrogène 
seul  à  une  certaine  températurg,  et  de  laisser  passea  ensuite  l'a- 
zote lui-même  lorsque  les  popes  se  dilatent  sufiitianiment» 
t  O»  cQnfDii  qM.'o»  puisse» pa»  «e  moyen,  cslimcr les  émmmmmm 
relatives  des  molécules  defhyérDgènreC  dIe-Panase;  si  on  connaît 
la  loi  de  dilatation  des  espaeea  înicrmolëculaîres  dans  le  fer  h<^ 
mogëne.  Mais  c'est  là  une  question  nou relie  que  je  ne  déere  pas 
aborder,  et  sur  laquelle  j/e  ne  pourrais  m'ëiendre  qu'àlafaYcoc 
d'hypothèses  émmî  I9  moindie  incoMtënicBl  jcsmit  d'eatraTer 
l'étude  de  ces  faiu  mystérieux. 

Mais  je  dois  insister  snv  les  cvBséquences  immédiates  de  mes 
expériences,  telles  qu'eles  rassortent  de  la  simple  iaspeclioB  des 
tlbleaux  précédents. 

L'hydrogène  passant!  Aê/ds  Pespace  annoMrcf  à  la  pressiez 
atmosphérique  tend  à  rtutvcr  «bns  le  tube  de  fer  en  traver- 
sant ses  pores.  1"  Quand  ht  température  est  peu  élevée^  l't>Ir 
drogène  possède  à  l'intërteur  et  à  l'exféîpirtir  du  tufte  ée  fir 
exactement  la  même  prcatîoa,  la  pression  atmosphérique, 
comme  si  l'azote  n'existait  pas  à  f  intérieur.  La  loi  de  la  dilTusioii 
des  gaz,  soit  dans  1rs  Ik^uides,  soit  dans  les  gaz  eux-mêtne%  se 
trouve  ainsi' vérifiée.  2*  Quand  la  température  es!  très-élevée^  la 
pression  de  l'hydrogène  dans  te  tube  de  fer  est  de  keauceup  su- 
périeure à  la  pressioni  de  l*kydregènp  à  l'extérieur  (d'un  peu 
ploa  de  leanWd—  km  «ènnsière  expérieuM^  Ces  lésoluta  «ott 
spHiie  avee  tom  les  Cdts  conaus  relaiifa  i 


(i>  GMi'MMBÉw  •»•  iaiSide  plut  qae  le  platine  et  le  fer,  ee loi-ci  sartoiat 
qni  ne  pesa  ikr»  dbauK  qa*en  atinotpière  rétloctnee,  -dosent  être  aèaa- 
faroetit  inter<Bls  paav  U  coAitmction  «Isi  pyrométres  iigaa  dtiliuéi  à 
lui 


_  IM  ^ 

U^BffiMMi.  des  gai.  On  n'aperçok  lout  éi*àkotfi  q^e  de«x  cir- 
ooostaMcet  qui  i^iMent  tenrir  à  kur  eiplkatkm  ^ 

a*  AaiM  Hatéf  idMT  àm  lufae,  wi  flMélaoge^'aaole^Nllirdrogèiie 
agpi  à  la  «MUiièoe^'uM  maiière  hommgktàt,  «ppdaat  i  kit  Thy- 
drogène  pur  de  Textërieur^  comme  si  une  fmiieàé»  pBopriéaéa 
physiques  de  rhydrogène  était  détruîtepar  la  prësence  de  Taxote. 
Nous  admettiîoM  ^iAilmiau  «ette  ialeifiétatioa  alans  l'état 
actuel  de  la  science. 

"52*  Bant  fîntérieur^  les  gas  sont  iuimoUles;  à  VtxtéAmr, 
l'hydrogène  est  m  mouvemeat.  Si  v%tatt  %  cette  senfe  Afférence 
qo^l  fMût  ^ttrîlmer  le  plhénvmèDe  "dbKtrê,  j'en  pourmis  tmr 
des  oandiisions  importantes  à  I^ppm  de  la  Aéorie  méeamiqTC 
de  la  cbadenr^  des  idées  nourelks  sur  la  icontftitution  des  gat, 
et  de  riiypothèse  de  V.  'Gralmm.  llaîs  urarfl  de  m^j-rêtovére, 
ft  désire  examiner  attenlSTement  les  conditiOas  de  Inexpérience 
qui  ont  pom^écliapper  et  les  discafer  encore  dans  totites  leurs 
parties. 


Ftwdti  fMifittfMft  êi  fffflFfrfr/tfiyttfitfs  tuT  Itk  éHsiktUmti 

Laes  t  PlGMlénito  tapériafo  d«  aiédeeiiie,  1%  lé  }iila  iM. 

(Extrait.) 

MM.  HomoUe  et  Queyenne,  en  isolant  pour  la  première  fois, 
ea  un,  aoiia  k  £onne  p^lvérulenie u dam  «a  4Bartaia  ëtatde 
poMtéy  la  dîgfâaliac  cacwviie  ^mÈàt^vm  4Uco«jrarle  vingtjUM 
MpHRarMti^ar  JL  Leniper^  4e  Gtmèmh  anaâsat  almaié^tiairc 
«MTC9  fittli  i»yras»anta^  qm  «etie.  sulwlanog»  noAaiçcéiy  et 
fia  «Hiié(|iie9t  jHMa  sdKfiabk^  je  coterak  cm  ^nurt  ionoé  far 
l'acide  chlorhjdciqne  rjficeatBéy-et^utt  mmiefUiUê  4'ailrripra 
diiSriki»!  aî  <al.  wai»  luie  foiia  «aîstattiac» 

Bsfpwiohaaf  aài  dnaiMfas  àt  5!fHf!t  fui  ■■iw  tmf  ii'f if  JfîimirT 
ftt?  iediittMiâe^nfpkk'CMwmJaMaiaoa  beaw  tnvaâi  siw  Ja 
,  nMlécwlaiva  <ka  cwm  A  êw9tw^  ka  j 
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Gologîques,  la  digitaline  ne  pouvait  pas  être  dialyiée;  €feU 
pour  essayer  de  résoudre  cet  important  problème  et  afin  de 
compléter  par  de  nouvelles  recherches  l'histoire  chimique  et 
toxicologique  de  cette  substance,  que  nous  avons  entrepris  les 
expériences  suivantes. 

S  I.  —  Examen  chimique  et  microscopique. 

Dès  le  début  de  nos  recherches,  nous  découvrîmes  que,  pour 
les  besoins  de  la  médecine,  on  livrait  depuis  un  certain  nombre 
d'années  à  la  pharmacie  deux  espèces  bien  distinctes  de  digi- 
taline: l'une  dite  allemande f  très-soluble  dans  l'eau,  préparée 
exclusivement  par  un  pharmacien  de  Darmstadt,  M.  Merck, 
et  par  un  procédé  tenu  secret  par  son  auteur,  du  moins  jusqu'à 
ce  jour;  Tautre  dite  françaiee, ou.  de  HomoUe  et  Quevenne,  à 
peine  soluble  dans  feau  et  obtenue  par  le  procédé  que  ces  au- 
teurs ont  fait  connaître  en  1844. 

Il  devenait  donc  d'abord  important,  avant  de  poursuivre  nos 
essais,  de  comparer  les  propriétés  physiques  et  chimiques  ap- 
partenant à  chacune  de  ces  substances,  d'autant  plus  que  la 
digitaline  d'origine  allemande,  est  presque  la  seule  que  la 
droguerie  livre  à  la  pharmacie,  et  que  les  expériences  soit 
chimiques,  soit  physiologiques,  consignées  dans  les  ouvrages 
spéciaux,  ont  éié  exécutées  avec  la  digitaline  des  fabriques 
françaises. 

Digitaline  allemande  ou  ioluNe. 

La  digitaline  allemande,  t^lle  qu'on  la  trouve  dans  le  corn- 
merce,  est  d'un  blanc  jaunâtre,  neutre  au  papier  de  tour* 
nesol,  entièrement  et  très-proniptement  soluble  dans  l'eau  et 
Talcool.  EHe  se  dissout,  au  contraire,  très-peu  dans  l'éther 
Sttifurique,  le  sulfure  de  carbone  et  la  benzine.  Le  tannin  la 
précipité  complètement  de  sa  solution  aqueuse. 

Projetée  en  poudre  dans  de  l'acide  chlorhydrique  pur  et 
concentré,  elle  se  dissout  instantanément  en  donnant  une  solu- 
tion d'abord  jaune,  puis  brune,  et  enfin  Terte,  mais  d'une  teinte 
totijours  moins  vive  et  moins  foncée  qu'avêo  la  digiuline  inso- 
luble t  on  remarque ^«iBsi  que  la  solution  aeidt  de  la'  digitaline 
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soluble  reste  transparente  pendant  plus  longtemps  que  lors* 
qu*on  opère  avec  la  digitaline  insoluble; 

Pendant  que  la  coloration  verte  se  manifeste,  le  mélange  se 
trouble,  répand  une  odeur  comme  Tireuse,  se  rapprochant  beau- 
coup de  celle  que  possède  la  poudre  ou  la  teinture  alcoolique 
de  digitale^  et  il  se  dépose  une  substance  brune  qui  paraît  ètr^ 
une  combinaison  de  la  digitaline^  ou  de  Tun  des  principes  que 
renferme  celle-ci,  avec  Tacide  chlorhydrique. 

Au  lieu  de  faire  réagir  la  digitaline  avec  Tacide  chlorhydri- 
que,  si  on  l'expose  aux  vapeurs  qui  se  dégagent  spontanément 
et  à  la  température  ordinaire  de  cet  acide  minéral,  on  découvre 
que  la  substance  jaunit,  puis  brunit  fortement  en  formant  une 
masse  pâteuse  d'un  brun  très-foncé,  mais  sans  le  plus  léger  in- 
dice de  oororation  verte. 

Examinée  au  microscope  avec  un  fort  grossissement,  la  digi- 
taline soluble  est  formée  de  petits  fragments  trè»-translucides, 
jMrésentant  parfois  des  arêtes  vives,  mais  sans  forme  cristalline 
déterminée. 

Si,  après  avoir  été  dissoute  dans  l'alcool  et  en  avoir  chassé 
le  véhicule  à  l'air  libre,  on  la  place  de  nouveau  sur  le  champ 
du  microscope,  elle  laisse  apercevoir  un  résidu  analogue  à  du 
vernis  très-translucide,  mais  sans  trace  de  cristallisation.  L'al- 
cool ne  nous  parait  donc  pas  propre  à  obtenir  cette  digitaline 
À  Téut  cristalliA. 

Digitaline  françaiie  ou  insoluble. 

La  digitaline  insoluble  possède,  suivant  les  fabriques  et  les 
purifications  qu'on  lui  fait  subir,  une  teinte  qui  varie  du  blanc 
jaunâtre  au  jaune  clair. 

Elle  est,  comme  on  sait,  i  peine  soluble  dans  Teau  froide, 
puisqu'un  litre  de  ce  véhicule  n'en  dissout  que  0^,50;  elle  est, 
au  contraire,  très-soluble  dans  l'alcooL 

L'éther  suif urique,  le  sulfure  de  carbone  et  la  benzine,  la  dis- 
.  solvent  en  très^petite  quantité,  et  le  tannin  la  précipite  de  sa 
solution  aqueuse  saturée. 

Versée  à  l'état  pulvérulent  dans  de  l'acide  cblorfaydrique,  elle 
fournit  une  solution  d'un  jaune  plus  ou  moins  vif  qui^  appès 
^tielques  minutes^  passe  au  ver^  clair»  puis  au  v«n  foncé,  mû- 
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ifmt  h.qiiinrtîléd«€lî(ptalîwtHrbq«rfk«i  «pèrefisaMiàBÉe- 
sure  que  la  teinte  yerte  «e  pvodait,  ie  ttqvide  te  Ipouble^  eCU 
•6  précipite  use  Matière  colovée  €•  wit  trè»»{M#é,  «MMK^que 
l'acide  snroe^mit  rctle  ee Wé  en  jtme  a»  eu  br  «i^  c«  cvfia 
Le  mélange  répand  une  lé^n  odeur  e^poudj»  avde  teipture 
aftcooliqiie  de  diptaler 

Noaa  aTone  remplacé  k*acide  cUerbydriqve  iNfoUle  par  ie 
gaz  clilorhydrique  réagissait  direotement  sur  la  digîtaltae  en 
{MMidae,  et  voici  ce  que  noua  a^ ona  oiaerré: 

La  digitaline  intoluble  plaeée  dana  une  petite  capsule  de 
poTcelaine^âcôfté  d'un  vase  contenant  deracîdecIilorhy>driqae 
fuiaant  et  sons  une  dodie  de  Terve,  ne  larde  paa  à  te  écraser 
en  jaune^  f^uis  en  bru»,  et  eaineii  vcvl  tvèi-4oiieé.  Si  o»  l'a- 
bandonne ensuite  pendant  quelques  iartaaia  à  l'air  libre  afin 
d'en  chasaer  l'excès  de  gaz  cblorbydnqne  dont  eMe  est  tnipré- 
goée,  CD  remarque  qn'eile  répand  d'une  manière  très^nam- 
feste  Todeur  si  caractéristique  de  la  poudre  o«  de  k  teiatvre 
alcoolique  de  digitale. 

Be  aMme  que  la  poadre  de  feanlle  de  digitale  earposéeaux 
rayons  salaires  pendant  longtemps  finit  par  se  décolorer  par- 
tielleBMnt,  de  même  la  digitaKne  insoluble  colorée  en  vert  et 
soumise  à  Tinsolation  se  décolore  en  partie  et  deyieni  brune; 
mais  si  dans  cet  état  on  l'abandenae  de  noweau  A  Faotkm  du 
gaz  cblorhydriquCy  elle  reprend  aussitôt  sa  teinte  yerte  primi- 
tive. 

Ce  dernier  caractère  différencie  nettement  la  digitaline  ao- 
lubie  de  la  digitaline  insoluMe^  et  nous  le  considérons  comme 
très^préds  lars^'il  s'agit  de  constater  la  présence  d'une  pro- 
portion pondérable  de  la  seconde  de  cesaulMtaaces  yénéneuses, 
toutes  les  foia  qu'elle  n^est  pas  engagée  dans  'des  matières  qui 
en  masquent  les  réactions;  on  conçoit  en  efet  que  la  régénd- 
ration  par  la  digitaline  insoluble  de  Vodeur  et  delà  couleur 
propres  à  ta  digitale  constitve>  a?ee  ta  saveur  amère  si  pro- 
noncée de  cette  sribelance^  unensentAe  de  caractères  qui  peu- 
vent permettre  de  reconnaître  faciletnetït  le  poison,  et  nnl 
doute  que  i'afteatien  portée  sur  ce  peint  ne  fitsse  bientôt  oon- 
aaltre  d'autres  cara«aèies  non  ttoias  essentieb  que  ceux  qve 
aous  sigaaloBS  en  ea  monieof . 
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Exainioée  au  microscope,  la  digitaline  insoluble,  du  mpins 
récliantîllon  qae  nous  possédi&ns,  et  qni  provenait  de  la  fa- 
hrtqne  de  M.  Ménier^  s^est  présentée  tous  la  forsiae  â\iiv  mi^roa 
opacfue  d^aspeet  granuleux  ou  uirici^laire. 

Sa  solution  alcoolique  évaporée  spontairénieut,  ei  le  ré&idu 
placé  sur  le  eliauip  du  microscope,  a  laissé  aperce vt)ir  Une 
iBultîlude  de  petites  taclies,  tantôt  rondps,  iantôyt  ovales,  qui 
donnaient  à  ce  déj)5t  Taspect  utrlcularre  d''un  corps  .comme  or- 
ganisé. 

Ce  qui  tendVien  a  démontrer,  ainsi  du  nes^  que  vient  de 
le  rappeler  M.  HomoUe,  que  la  digitaline  Insoluble  nVst  pas 
un  produit  unique  et  constaBi  dans  sa  conipoiniion,  Vest  que 
d'abord  ces  petites  basses  utriculaircs  sont  séparées  de  dis- 
tamo€  m  •diiMMceios  ulies  dtas  iMiuwa  pariwûs  aètaMMe  ttuuis- 
iffMâde,  âaoéiUàei  paf  k  >«ksMÎcltf^Bie»i  ai  wcamiJhluirt  tout  è 
Ut  à  «fllAe  *qwi  «lotisie  la  d'^aiôue  Baâ«Ue  tjiêmoéto  dans  i(a 
mèaae  fcmvdâi'iom^  I>'utie  .aasAve  pMt»  «nx»  mwm»  ii)I|Mw  iq|»e 
ptméÊmtwut  pr^pMMMi,  fdus  «ai^Wii]wniAaW.à4'aûie4k»«^4iiuuln» 
apfwopnos»  ttN«v»»««lke  ^MitiiaMÂi  qiar  i'aoile  lobJoiibyàriqtte. 

lio«ts  auBns  .olloM  enwvé  «dr  «Ircoa  r rir  la  naitu  se  vi^u  tpiîawipc 
«l<H  c^tuwhiqiqtie  «on  (9mA^pte•cnc.à.IA«Ai^taHlle  lim  fVDpmaié- 
éÊ  ae  kodkwar  en  mort  q^w  ifacide  igMotiiydrifMMSy  «nt  ursÂoi  oe 
que  nous  avons  observé  : 

LfNvsfifMi  r%pme  ipemàatat  qwiA^ue  ^Setups  saneflfUUMiié  «u 
fen  mtaJok'de  «Ui^itaJiUMeinaulttbfe  à-^ïé^L'nn  «vfiaeiQSHili»ant 
^  iWih  clii«ikr|idriqtie  tmmmêÊt  etuMMUMie  clcx^eideiVFrre^ 
MMMle^hi  fiM*ûet«vprrMtiire  tdc  rauàiir  ae  «•We  en  mtrt  -fié  fMr  'hr 
ffsu,  f|M  se  vépimd  «unis  la  ulAolie  après  s*iéiune  ûaâ*mé  4t:  éâiQhkÊt* 
isav*,  «tt  ifiû  tretttflslwieusmle  Smm  ft'aoiiAe  «UqMsde. 

On  peut  donc  sufH^MerifMr  Aadii||^lisw  MMolAbfleconiiteui.^ 
fwoiw  .«SI  m»  fprîueipca,  ssoe  iimniftiw  ^•lasèie  iqa>i«c^nnMMiwftq«^  à 
L«  ^(Ifitale*»»  Siid0ur:«fi»oialc«  ict  ifui  fpasaàéc  iki  fwfiftmf'aé  detse 
uttkfMv  eu  r««t  iMTil'ttuideci  <ie  ^gac  oblodliydirsitur. 

i^buAÎ  .qu'il  £u  jukii,»  iAules  ie»  xixprxLcuctis  rUitaigiies  ^i  jui- 
oM>so«ifiiqiM«iiM>iM  wi\»ot^vèX4\  ct*tie  wiMMJhiHÂuu  4p*e  4a  dv^alisie 
itNMèisblt*,  i««  «ér  Fi:»Bor,i«ltk(U»M*  owUi  ininamut  pMr{lr»f>voffât^an 
l^lmiqfures  rt  diitmiifurs  -«àeiii  «dt-^rt^Ktie  lâ'Mitmtû^ntj  tm  so^ 
lul>lr. 
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Maintenant  on  est  en  droit  de  se  demander  si  ces  différences 
ne  se  font  pas  également  remarquer  dans  les  propriétés  tbt^ra- 
peutiques,  qui  ont  été  assignées  depuis  longtemps  à  la  digita- 
line préparée  par  le  procédé  de  MM.  Ilomolle  et  Quevenne. 

Quoiqu'il  ne  nous  soit  pas  donné,  à  défaut  d'expériences  spé— 
ciales^  de  résoudre  ce  problème,  nous  croyons  cependant  que  si 
Tune  de  ces  digitalines  représente  un  produit  plus  pur  que  Tau- 
tre^son  action  peuten  être  augmentée  d'autant,  mais  lessymp* 
t6mes  physiologiques  généraux  que  Tune  et  l'autre  produisent 
doivent  rester  toujours  les  mêmes. 

§  II.  —  Séparation  de  la  digitaline  par  la  dialyse. 

L'extrême  difficulté  avec  laquelle  la  digitaline  cristallise, 
quoiqu'on  lui  reconnaisse  bien  ce  caractère  fondamental,  son 
peu  de  solubilité  dans  l'eau,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la 
digitaline  provenant  des  fabriques  de  France,  ou  peut*étre 
même  le  manque  complet  d'expériences  précises  à  cet  égard^ 
ont  en  général  peu  disposé  les  chimistes  à  rechercher  si  cette 
substance  était  dialysable  (1),  c'est-à-dire  si  elle  pouvait  tra- 
verser par  voie  de  diffusion  le  parchemin  végétal.  Les  expé» 
riences  que  nous  avons  faites  ne  devront  plus  laisser  de  doutes 
à  cet  égard. 

M.  Graham  qui  a  généralisé.,  le  premier,  l'emploi  de  la 
dialyse  dans  les  expertises  médico-légales,  avait  constaté  que 
les  substances  organiques  traversaient  d'autant  mieux  le 
parchemin  végétal  qu'elles  possédaient  des  formes  cristallines 
plus  régulières;  mais  il  avait  également  découvert  que  certains 
agents,  comme  l'acide  rhlorhydrique,  activaient  la  diffusion 
des  matières  moins  facilement  cristal lisables. 

La  digitaline  étant  un  cristallofde  faible,  et  l'alcool  traver- 
sant facilement  les  membranes  colloïdales,  nous  avons  pensé 
que  nous  arriverions  ainsi  à  séparer  plus  facilement  le  poison 

(I)  MM.  Tardiea  et  nou»sîn ,  k  l'occasion  d*nn  procès  récent  et 
tristement  célèbre ,  viennent  d'annoncer  qae  pour  parifier  la  digita- 
line contenue  dans  dfs  matières  de  vomis-senients,  ils  n  avaient  obtenu 
par  la  diuly!»e  que  des  rêfiuUata  insaiHsaats.  {Annalti  (fh/giiue  cl  de 
médecine  iégole,  juillet  1864  ) 
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dP8  niatièri>s  qui  le  renFeriiK^nt.  Des  essais  tentas  ayec  IVx- 
Irait  et  avec  la  teinture  alcoolique  de  feuilles  de  digitale  ont 
pleiaemtnt  confirmé  cette  manière  de  Toir. 

Yoici  d'altord  une  première  expérience  faite  arec  la  digita* 
line  insoluble. 

Mous  avons  fait  dÎRSoiidre  0*',20de  cette  digitaline  dans  30 
centimètres  cubes  d*alcool,  a  86*,  et  nous  y  avons  ajouté  autant 
d*eau  distillée. 

Placé  dans  un  appareil  dialysieur  (1),  le  liquide^  après  douze 
heures^  avait  cédé  à  IVau  disiill^e  du  vase  inférieur  assex 
de  digitaline  pour  lui  communiquer  une  légère  sayeur  amère. 

Après  quarante-huit  heures^  on  a  recueilli  les  deux  liquides, 
et  on  les  a  fait  évaporer  séparément  jusqu'à  siccité  à  une  basse 
température. 

Le  liquide  du  septum  a  fourni  un.ré-iidu  plus  abondant  que 
celui  du  vase  inférieur,  parce  qu'en  perdant  par  la  diffusion 
une  grande  partie  de  son  alcool^  la  digitaline  s'était  déposée  en 
partie  sur  le  parchemin;  mais  les  deux  substances  desséchées 
se  sont  comportées  avec  Tacide  chlorhydrique  liquide  et  avec 
le  gaz  chlorhydrique  absolument  de  la  même  manière. 

Ainsi,  une  petite  quantité  de  chacune  d'elles,  projetée  dans 
l'acide  chlorhydrique,  Ta  forreuient  coloré  en  vert.  Les  cap- 
sules contenant  Tune  la  digitaline  dialysée,  l'autre  la  digitaline 
du  septum,  placées  sous  la  même  cloche^  renfermant  déjà  u-n 
Tase  rempli  d'acide  chlorhydrique  concentré,  ont  été  abandon- 
nées ainsi  pendant  plusieurs  heures.  Les  deux  dépôts  se  sont 
colorés  d'abord  en  jaune,  puis  en  brun,  et  enfin  en  vert  très* 
foncé;  de  plus,  ils  répandaient  l'odeur  propre  à  la  feuille  de 
digitale  réduite  en  poudre,  ou  de  la  teinture  alcoolique  de 
cette  plante. 

Ainsi  donc  se  trouvaient  réunis  dans  la  digitaline  dialysée, 
comme  dans  celle  qui  ne  l'était  pas,  les  trois  prmcipaux  carac- 


(i)  Poar  noi  expériences,  uoos  noas  sommes  servis  de  parchemin  v^ 
gctat  fabriqué  en  France  et  en  Angleterre  et  aprè»  noas  être  assure  «la 
sa  bonne  qua'iié.  Chaque  septum  avait  un  diamètre  de  ao  centimètres 
et  Ton  imprimait  de  temps  à  antre  a  Tappaiaii  «ne  légère  secousse  ada 
d#  renoaveler  les  couches  des  liquidas. 
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tëres  dîstinctib  tle  cette  suhstancej  c'est-à-dire  sa  saveur  amère , 
son  odeur  et  sa  couleur  rappeîaot  celles  de  la.  feuille  de  di^ttalep 
développées  ou  exaltées  par  le  jpz  chlorhydrique. 

La  seconde  expérience  a  jporté  sur  la  dîjgitaliiie  soluble,.  ou 
d'Affeuiagne. 

On  a  fait  dissoudre  (F^SO  de  cette  espèce  de  digitaline  dans 
50  centimètres  cubes  d^eau  distillée,  et  fon  a.  abandonné  la 
solution  sur  un  appareil  dialyseur  pendant  quarante -huit 
heures. 

Après  ce  temps^  les  liquides  Au  sepUim  et  du  vase  inférieur 
possédaient  une  amertume  à  peu  prèi  semblable,  ce  qui  nous 
indiquait  quis  la  diffusion  avait  été  complète,  et  nous  les  ai«ons 
fait  évaporer  séparément  jusqu'à  aiccité.  Nous  avons  obtenu 
deux  résidus  qui^  projetés  dans  de  Facide  cblorhydrique,  Tont 
colore  en  vert. 

Lea  deux  capsules  dans  lesquelles  on  avait  fait  évaporer  les 
solutions  exposées  à  Faction  du  ff^  cblorliydrique  se  sont  co- 
lorées à  Fintérieuç,  partout  oà  La  dî{*ita1ine  s*étah  fixée,  d'a- 
bord en  jaune,  puis  en  Vrm^  mais  jamais  en  vert,  ainsi  que 
nous  TavoQS  vu  avec  la  digitaline  insoluble. 

U  est  donc  évident  que  la  digjtaltne  insoluble  se  comporte  à 
la  dialyse  de  la  même  manière  que  la  dr^italioe  solubte;  mais 
tandis  que  Ja  première  se  colore  lortemenA  en  vertj^  soit  par 
Tacide  cblorLydrlque  Tiquide,  sott  ]par  le  gaz  ohlorbydrique, 
la  seconde,  au  contraire^  se  colore  eu  uert  moins  Intense  par 
l'acide  liquide,  et  seulement  en  1>run  j^ar  Facile  chlofliydrique 
gazeux  ;  aussi  regardons* nous  la  recherche  de  la  digitaline  in- 
soluUle  oomme  plus  sure  que  cefle  de  la  digitaline  soluble. 

Jusqu*ici  nous  avons  considéré  la  digitaline  à  Tétat  de  poudra 
pure  ou  à  peu  près,  et  seulement  engagée  dans  des  liquides  et 
des  solides,  incapables  de  s'opposer  à  sa  diffusion  à  Jtravers  le 
parchemin  végétal  et  de  masquer  ses  réactions;  dans  ce  cas, 
nous  croyons  que  Textrème  amertume  de  cette  substance  véné* 
netise,  même  torsqu^elte  est  en  dissolution  étendue,  Ta  regrncra* 
«OMipavictta  du  J'-odewr  ics  id«  da  upateisr  pvopf as  m  ia^'gittdle, 
sunt  àtm  t^nc^m  tat^TifaiMs  fwar  peritiectre  H  vu  expert  êk 
toncture  21  une  aMnnation  dans  un  eas  d^Viiipoisonnein^ nt  par 
ta  digitaline. 


•  Mai»  di»oii»Mvt  de  soiteqve  les  qoestîottf  toricDlergtqwarile 
ûe  genre  sont  'leitt  «le  se  présester  smm  ^m  point  de  Toe  «uni 
favorable. 

Ed  effet;  covime  cV^  le  phis  touTeiit  parmi  des  nmtfètvs  de 
rommttnentBy  de  Tesasiniac,  îles  intestins,  on  dans  des  brefiTages 
plus  on  moins  -calorés  qae  le  poison  est  à  isoler  et  à  spëeilfiery 
il  pevt  arriver  que  l'un  des  caractères  signales  plus  bant  vietnie 
à  manquer.  C*est  que  dans  ces  matières  de  l'ëconornie  et  d'ail- 
leurs, il  se  rencontre  accidentellement  ou  naturellement  des 
substances  organiques  colofées;  salines  ou  autres^  qui  accompa- 
gnent le  corps  du  délit  dans  tous  les  traitements  qtPon  \m  fatt 
9nbir  peur  le  séparer,  même  par  la  dialyse,  et  ijut  peuvent 
masquer  phis  on  moins,  soît  fa  saveur,  «soit  Todeur,  soit  la  co* 
loration  que  nous  avons  signalées. 

D'une  autre  p«rt,  la  digitaline  n'étant  pas  un  alcakiîAe,  ne 
résiste  sans  doute  pas  aussi  bien  que  ces  derniers  à  Tactimi  fer- 
mentescible  des  matîèrea  animales  {1).  Or,  pendant  que  les  phé- 
nomènes de  putréfaction  s'accomplissent,  une  partie  du  poison 
a  pu  disparaître  ou  se  modifielr  dans  sa  constitution  ;  on  conçoit 
alors  qu'en  présence  de  résultats  partiels  ou  douteux,  f  opéra- 
te«ir,  qui  ne  possède  pas  de  données  sur  la  nature  du  poison 
ingéré,  ne  putsae  énsettre  d'autres  oondimmis  qtie  des  prohm^ 
hUités  basées  sur  les  résultats  de  ses  analyses. 

Yoici  unre  expérience  oondtiante  à  cet  égard. 

Dans  'un  n>élange  de  bouîIlcKi  gtus,  de  cboccrtat,  de  vin  vfnagt 
et  >de  mie  de  pain  du  poids  de  '950  grannmes,  nous  avons  ajouté 
6,10dedigitafoie  insoluble  dissoute  dans  PalcooL 

Le  mélange,  évaporé  avec  soin  jusqu'à  siccité  à  une'b«Me 
tempéNMnre,  a  founn  uu  résidu  qui  a^été  «(reité  à  trois  reprises 
différentes  jmr  ^  t'akoo)  à  8<f  bouiHaDrt,  afin  deredisseadre» 
toute  la  digitaline. 

I^s  •solutions  alœoliqwBa  Téuuiea  ^mit  été  évupoféey  afitt<de 
kt  «Ifteoir  sous  le  -volunw  ^de  M  eentinsèties  taifoes  environ,  «r 
le  réiidtt  a  été  fdaeé  sur  wm  dialyscur. 


{i)  Dm  ^xfénemBmnétwêéf  en  rEssnce  et  an  ftslgi^ve  4ësMiliwi» 
qoc  les  alcalis  orgaoî^Qe»  ne.tteDient  définis  comme  U  morpbioe  ^t  I4 
strychnine  peuvent  résister  sans  altération  à  la  pQtréfactioD  la  pTas 
active  et  la  pins  prolon|;ée  des  matières  anitt)<le>. 
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L'eau-  distillëe  du  yase  inférieur^  après  vingUiuatre  beaires, 
possédait  une  I<^gère  sapeur  amère  et  une  coloratioD  lëgèreineiàt 
rosée. 

Après  quarante-huit  heures ,  le  liquide  dialyse^  concentré 
jusqu'à  siccité,  a  donné  un  dépôt  rougeâtre  excessivement 
amer,  et  en  même  temps  salin  et  sucré.  Une  petite  partie  pro«- 
jetée  dans  l'acide  cblorhydrique  Pa  coloré  en  brun  verdâtre, 
tandis  que  la  dernière  portion  exposée  à  l'action  du  gaz  chlorhy-^ 
drique  s'est  égilement  colorée  en  brun  avec  un  reflet  vert  trèa» 
facile  à  distinguer,  mais  qui  ne  rappelait  pas  Vodeur  propre  é 
la  poudre  de  digitale. 

Ainsi,  dans  cette  analyse^  nous  voyons  les  trois  caractèret  si 
distinctifs  de  la  digiuline,  lorsqu'elle  est  pure,  se  présenter  à 
nous  sous  des  points  de  vue  un  peu  différents,  parce  que  le 
poison  est  mélangé  avec  d'autres  substances  organiques. 

Le  premier  caractère,  celui  de  la  saveur,  est  ceruin.  Le 
second,  qui  représente  la  coloration  du  résidu  par  Tacide  et 
par  le  gaz  cblorhydrique,  s'il  n'est  pas  aussi  net  qu'avec  la 
digitaline  pure,  est  néanmoins  un  indice  de  la  présence  proba-» 
ble  de  la  digitaline  insoluble. 

-  Quant  au  troisième  caractère,  celui  de  l'odeur  de  poudre  de 
digitale,  s'il  nous  a  fait  complètement  défaut,  c'est  que  le  pro-* 
duit  de  l'évaporation  renfermait  des  matières  organiques  qui, 
par  le  gaz  chlorhydrique,  masquaient  l'odeur  propre  de  la 
digitaline  elle-même,  et  A  plus  forte  raison,  ce  caractère  de- 
viendrait-il encore  plus  inceruin  si  le  pois&n  avait  séjourné 
pendant  quelque  temps  dans  des  matières  organiques  en  putré* 
faction. 

Des  trois  caractères  spécifiques  de  la  digitaline,  celui  de  U 
coloration  par  l'acide  et  par  le  gaz  chlorhydrique  est,  sont 
contredit,  le  plus  dominant. 

En  général,  quoique  nous  n'attachions  qu'une  importance 
secondaire  à  ce  genre  de  réaction,  noua  devons  dire  cependant 
que  pour  la  recherche  de  la  digitaline,  la  combinaison  veric 
insoluble  qui  se  forme  dans  cette  circoustanoe,  combinaison 
qoi  peut  être  recueillie  et  soumise  à  on  examen  ultérieur,  oon- 
•titue  un  précieux  renseignement  que  l'expertise  doit  prendre 
en  grande  considération. 
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Conclusions. 


V  En  France,  la  luëdecine  emploie  deux  espèces  de  digita- 
tÀline  possédant  des  propriétés  physiques  et  chimiques^  no- 
tablement différences,  l'une  dite  allemande^  ou  soluble  dans 
Teau;  l'autre  dite  française^  ou  insoluble  dans  ce  véhicule. 

2*  La  digitaline  soluble  se  colore  plus  lentement  et  moins 
fortement  en  vert  par  Tacide  chlorhydrique  que  la  digitaline 
insoluble. 

3*  Le  gaz  chlorhydrique  colore  en  vert  foncé  la  digitaline 
insoluble,  et  en  brun  foncé  la  digitaline  soluble. 

A"*  Ce  même  gas  acide  développe  ou  exalte  avec  la  digitaline 
insoluble  l'odeur  spéciale  de  la  poudre  ou  de  la  teinture 
alcoolique  de  digitale;  avec  la  digitaline  soluble ,  ce  caractère 
est  beaucoup  moins  appréciable. 

5*  Au  microscope,  la  digitaline  soluble  laisse  apercevoir  des 
vestiges  de  cristaux  sans  forme  déterminée,  et  la  digitaline  in« 
soluble  un  magma  opaque  utriculaire,  représentant  un  mélange 
de  deux  substances  au  moins. 

6*  La  digitaline  soluble  parait  être  un  produit  plus  pur  et 
mieux  défini  que  la  digitaline  insoluble. 

7*  Le  principe  qui  se  colore  en  vert  par  Tacide  chlorhydvi- 
que  parait  être  indépendant  de  la  digitaline  elle-même ,  soit 
soluble^  soit  insoluble  :  iL est  sans  doute  volatil  et  le  même  qui 
communique  à  la  digitaline  son  odeur  spéciale. 

8*  Les  deux  espèces  de  digitaline,  dissoutes  dans  l'eau  et 
(Uns  l'alcool,  traversent  les  membranes  colloïdales,  et  peuvent 
ctre  séparées  par  la  voie  dialytique  des  matières  qui  les  ren- 
ferment naturellement  ou  accidentellement. 

9*  L'amertume  de.  la  digitaline  soluble  et  de  la  digitaline 
insoluble,  leur  coloration  par  l'acide  chlorhydrique  et  l'odeur 
spéciale  de  digitale  qu'elles  répandent  par  Pacide  chlorhydri- 
que gazeux,  sont  des  caractères  suffisants  pour  permettre  d'affir- 
mer leur  présence  dans  les  matières  qui  les  contiennent  en  pro- 
portion un  peu  notable  et  dans  un  certain  état  de  pureté. 


/Mim.  êê  Pk&rm,  et  d$  CMm.  i<  itMi.  T.  XLY I.  (Août  1M4.) 
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î^ùciitiB  eapontte» 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  saponification  des  corps  gras  par  les  sulfures 
alcalins; 

Tmt  m.  J*  Pblovsb. 

A  IVpoque  déjà  ëloigiiée  où  j'ai  troiiTé  «(im  la  lapoiiifieatîon 
des  huiles  et  des  graisses  pouraii  être  ciectuée  par  œrlaÎBS 
oxydes  iiK^talliques,  saos  l'inierreniion  de  l'eaji»*  i*a«aia  ranat- 
^é^oe  les  suifiires  alcalins,  placés  daos  les  mcoies  coaditioDS 
que  la  soude  et  la  ptaasse,  îcsûssaicot,  comme  elles^  de  la  pto- 
ptîëlé  de  produire  des  savoas  avec  les  BMiacs  oorps  gras;  mais 
j'ayais  abandooné  ces  recherches»  fe  les  ai  reprises^  et  oomme 
la  réaction'  dont  il  s'agit  est  trèsHreiiftarqiiable  pat  sa  smiplicité 
et  que^  d*une  autre  part^  cUs  peut  être  niisa  à  profit  par  tise 
des  industries  les  plus  iwportaates  et  les  plus  coosidërables, 
celle  des  savons,  |e  denanda  à  l'Acadéoiie  la  pemission  dt  lu 
préseoler  le  résumé  des  eapënenoes  auxquelles  je  me  suis  Uvié. 

J'ai  préparé  da  moaoautf ure  de  sodium  par  l'action  de-rhy- 
dragène  sulfuré  sur  la  soude  oavstîque  coaoentréc  (lessive  des 
savonniers),  et  j*ai  ca  soin  de  purifier  par  pliisirum  cdatalUm- 
tioossuceessiwa. 

Les  cristaux  obtenus  par  ce  moyen  sont  débarrassés  de  UmMe 
trace  da  soude  libre;  c^csl  du  mcttoaulfaradeaodium  coatcmant 
n  pour  100  d'eau  et  lepréaealé  par  la  forsnnle  NaS,  9HO. 

Si  on  le  mèlcavec  les  corps  fraanentrco»  îlleasaponiie  < 
plétemcDt^  à  la  tempéntnK  ddàmûra,  au  bout  «L'un  < 
oéndemcDl  très*court. 

Ainsi»  na  mélange  départies  égales  de  mimosulf arc  de  aodtMn 
cristallisé^  d'huile  d'olive  et  dtau,  a  présenté,  au  bout  de  dix 
jours,  quelquefois  même  au  bout  de  cinq  à  six  jours,  une  ma- 
tière entièrement  saponifiée.  Cette  matière  est  formée  : 
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3^  D«  suffhydrate  de  sulfure  cte  iodinm  ; 

4*  De  mottosulfiire  de  sodiinri  employé  en  excès. 

Si  on  la  mêle  arec  une  quantité  dVau  insuffisante  poar  la 
dissoudre^  on  constate  nettement ,  dans  le  liquide  au-dessus 
duquel  surnage  le  savon,  la  présence  d'un  sulfliydrate  de  sul- 
fure au  moyen  d^un  sel  neutre  de  manganèie,  qui  y  produit, 
en  même  temps  qu'un  précipité  abondant  de  sulfure  de  man* 
gauèse/un  tif  dégage» ment  d*hydrogène  sulfuré,  caractère  es* 
sentiel  de  la  classe  des  sels  dont  il  est  question. 

ZiVbufficion  seule  dégage  immédiatement  du  même  liquide 
de  Pacîde  sulfhydriqUe,  et,  après  quVIle  a  été  prolongée,  on  né 
retrouve  plus  dans  celui-ci  que  du  monosulfure  de  sodium. 

En  analysant  les  produits  de  la  réaction  faite  à  froid,  on  voit 
^'un  équivalent  de  sulfure  de  sodium,  en  décomposant  l'eau, 
donné  un  équivalent  de  soude  qui  saponifie  le  corpe  gras  et  iin 
équivalent  d^hydrogène  sulfuré  qui  s'unit  à  un  second  rqui valent 
de  sulfure  non  altéré,  ou,  pour  plus  de  simplicité  et  d'après  une 
autre  interprétation,  on  constate  que  deux  équivalents  de  suif- 
hydrate  desoude  neutredonnent  un  équivalent  de  blsulfbydrate 
de  soude  et  un  équivalent  de  savon. 

Qbahd  on  effectue  la  saponification  k  chaud,  l'hydrogène 
sulfuré  se  dégage  et  il  se  forme  simplement  du*  savon.  Dans  ce 
dernier  cas,  un  équivalent  de  sulfure  produit  fa  même  quan* 
lité  de  savon  qu^uu  équivalent  d^oxjde  de  sodium  ou  soode 
anhydre. 

Je  me  suis  assuré  que  l'ébullition  prolongée  d'un  sutflire  al- 
calin avec  un  excès  de  matière  grasse  neutre  ne  laisse  subsister 
aucune  trace  de  sutfufe  dans  Peau  mère  du  savon,  car  ceUe*ô 
ne  noircit  pas  avec  les  sels  de  plomb. 

Ces  saponifications  m'ont  paru  s'effectuer  aussi  nettement 
et  auési  rapidement,  si  ce  n'est  même  en  moins  de  temps,  sur- 
tout à  froid,  qu'avec  les  lessives  de  soude  caustique,  et  d^un 
autre  cAté  les  savons  sont  aussi  beaux  qu'avec  les  procédés  or* 
Snaires. 

SI  le  sulfure  de  sodium  pur  et  en  cristaux  devait  seul  iitt 
employé  â  la  préparation  du  savon,  il  est  évident  qu'il  n'y  aurait 
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aucun  fait  industriel  à  attendre  de  la  curieuse  expérience  dont 
je  viens  de  parier^  et  qu'elle  ne  sortirait  pas  du  domaine  de  la 
théorie;  mais  je  suis  loin  de  croire  que  les  choses  en  restent  là, 
et  je  suis  au  contraire  conyaincu  que  le  sulfure  obtenu  par  la 
décomposition  du  sulfate  au  moyen  du  charbon  se  prêtera  à 
la  fabrication  industrielle  du  savon. 

En  effet^  le  produit  de  la  calcination^  à  une  haute  tempéra- 
ture, d'un  mélange  de  sulfate  de  soude  et  de  poufsier  de  coke^ 
est  du  monosulfure  mêlé  à  quelques  centièmes  seulement  de 
polysulfure  de  sodium  et  à  de  la  soude  caustique  qui  concourt 
à  la  saponification. 

J'ai  saponifié  du  suif  et  des  huiles  avec  ce  dernier  sulfure  et 
j*ai  constaté  que  les  eaux  mères  du  savon  retiennent  la  plus 
grande  partie  des  matières  colorantes. 

Les  fabricants  de  sel  de  soude  savent  tous  avec  quelle  facilité 
on  peut  réduire  le  sulfate  en  sulfure,  et  déjà  une  industrie  im- 
portante créée  par  MM.  Gélis  et  Dusard  consomme  de  grandes 
quantités  de  sulfure  de  sodium  ;  les  habiles  chimistes  que  je 
cite  n'éprouvent  aucune  difficulté  dans  la  fabrication  de  ce 
sel. 

Je  crois  être  dans  la  vérité  en  disant  que  le  sulfure  de  sodium 
peut  être  obtenu  à  des  prix  deux  ou  trois  fois  moins  élevés  que 
le  carbonate,  et  Ton  sait  que  ce  dernier  sel,  pour  être  propre  à 
la  saponification^  doit  encore  subir  une  opération  qui  conùste 
à  lui  enlever  l'acide  carbonique  au  moyen  de  la  chaux.  Le  sul- 
fure de  sodium^  je  Pai  déjà  dit,  a  une  énergie  de  saponification, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi^  qui  ne  le  cède  pas  aux  alcalis 
caustiques,  et  les  difficultés  qu'auront  à  vaincre  les  fabricants 
ne:  viendront  pas  de  ce  côté-là.  Elles  consistent  plutôt  dans  la 
nécessité  d'obtenir  des  savons  sans  couleur  et  de  leur  enlever 
les  dernières  traces  de  sulfure. 

Je  me  suis  assuré  que  leur  composition  est  la  même  que 
celle  qui  a  été  assignée  aux  savons  de  soude  par  notre  illustre 
confrère  M.  Chevreul.  Gomme  les  savons  du  commerce,  avec 
lesquels  ils  sont  identiques,  les  produits  dont  il  est  question 
peuvent  être  purifiés  par  l'emploi  habilement  conduit  des  les- 
sives alcalines  pures  ou  salées.  Ce  genre  de  purifications  se  pra- 
tique d'ailleurs  depuis  longtemps  pour  certains  savons,  pour 
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ceux  de  Marseille  par  exemple^  qui  sont  faits  ayec  des  lessires 
toujours  sulfureuses^  parce  qu'elle  proviennent  directement  du  v 
traitement  des  soudes  brutes  par  la  chaux. 

Il  est  évident  que  l'hydrogène  sulfuré  ne  se  dégage  pas  tout 
entier  et  que  la  plus  grande  partie,  si  ce  n'est  la  totalité^  est 
retenue  dans  Teau  mère  du  savon  par  l'excès  d'alcali  caustique 
employé  à  la  saponification. 

Les  différences  de  prix  entre  le  sulfure  de  sodium  et  la 
soude  caustique  permettront,  je  l'espère^  à  l'industrie  de  faire- 
les  frais  de  purification  nécessaires  pour  douer  les  nouveaux  sa- 
vons de  toutes  les  qualités  requises  pour  leur  emploi. 


Éiudes  chimiques  iur  le  cotylédon  umbilicus;  présence 
de  la  triméthylamine  dan$  ce  végétal. 

Par  M.  HtfTiT. 

Cette  plante  ayant  été  signalée  depub  peu  comme  un  précieux 
remède  contre  l'épilepsie,  nous  avons  pensé  qu'il  y  aurait  in- 
térêt à  en  faire  Tanalyse. 

La  poudre  d'um6t7tctfs  a  une  saveur  salée  et  fraîche^  un  peu 
nauséeuse  ;  exposée  à  l'air,  elle  en  attire  l'humidité  et  exhale 
une  odeur  désagréable  qui  a  une  analogie  frappante  avec  celle 
de  poisson.  L'extrait,  traité  par  let  alcalis  fixes  ou  leurs  carbo- 
nates, dégage,  même  à  froid,  un  gaz  dont  Todeur,  ammoniacale 
d'abord,  rappelle  ensuite  celle  de  poisson*  Ce  gaz  agit  avec  les 
différents  réactifs  comme  le  fait  l'ammoniaque. 

Ces  observations  m'ont  conduit  à  penser  que^  cette  plante 
contenait,  comme  plusieurs  autres,  une  de  ces  ammoniaques 
(x>mposées  dont  on  doit  la  découverte  principalement  aux 
beaux  travaux  de  MM.  Wnrtz,  Hoffmann^  etc.  J'ai  du  chercher 
à  isoler  cet  alcaloïde  volatil;  pour  cela,  15  kilogrammes  d'um- 
Midis  ont  été  traités,  dans  un  appareil  distillatoire,  par  de 
l'hydrate  de  chaux,  et  j'ai  obtenu  une  eau  distillée  manifeste* 
ment  alcaline  et  offrant  l'odeur  caractéristique  de  poisson.  Ce 
liquide  alcalin  a  été  neutralisé  par  de  l'acide  chlorhydrique 
pur;  la  solution,  évaporée  à  siccité,  a  fourni  un  résidu  salin 
inâangé  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  chlorhydrate  de 
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la  hase  aminée.  Le  mélange  de  seb  a  été  traité  par  Talcool  ab- 
solu, qui  ne  dissout  pas  de  chlorure  amnionique;  Falcool  t'est 
chargé  d'un  set  qui,  par  éraporation^  a  crlsutlisé  sous  l^apptt* 
rence  de  prismes  aflongéa  diversement  groupés.  Ces  cristaux 
dégagent,  sous  l'influence  des  alcalis  fixes^  nn  gax  aTcalin  i^ 
pandant  des  fumées  blanches  épaisses  avec  Facide  cbloAy- 
drique,  et  offrant  Todeur  nauséeuse^  en  m£me  temps  que  TÎYe 
et  piquante,  de  poisson.  Au  feu,  ce  sel  se  sublime  comme  le 
sela^niiiouîac.  ft  forme,  avec  le  bichlorure  de  platine^  nn  com- 
posé double  d'un  jaune  orangé,  cristallisable  en  beaux  octaèdres, 
soluble  dans  Teau  froide,  plus  soluble  dans  Teau  bouillanle  et 
insoluble  dans  i*alcool concentré. 

Purifié  par  des  lavage»  à  Falcoot  et  par  des  cristallisations 
répétées,  ce  sel  double  m'a  servi  pour  l'analyse  organique  et 
pour  la  déiernÛBation  de  Téquivalent  de  la  base  aminée. 

1  gramme  de  sel  platinique  a  donné  par  calcination  nn  lé* 
sidu  de  platine  égal  à  0,37i& 

1  gramme,  traité  par  le  procédé  de  M.  Peligot  pour  le  dottige 
de  Tazote,  a  fourni  : 

Amrooniaqoe,  o,o5436,        d*où        igute  s»  o^oS^iâ. 

1  gOTBSMe  bsûlé  par  Tosyd»  4e  cià vve  »  fvodjiita 

Acide  carboniqiie  -ss  o49«i      dVà      €arftone   .  &a»  é,ti|a. 
Emi a  ^^%,     dbè      Myéwgèm  »  o^aMBw 

Enfin  1  gramme  du  même  set,  après  traitement  par  nn  al- 
can  a  ctiama,  9  fonmt  une  propor^on  <le  cMorme-  ouyeM, 
d*oâ  te  cM»retMdtMtsO,40M: 

On  a,  en  résumée 

Nombres  irouTés  (fans  Panai jfe.  Kombrw  calculés. 

Cartione.  .  •    o,i3^  Carbone.  •  ^    0,i95t  esrO* 

Uy4fffim»  .    «^oMt  Iiy4lrogètt0  •  •  0,0)991  =^  B/^^ 

•  JUvtjB.  •  •  .    Otft^^  Aa^lsu.»  ,r*  '0^5^  m  jM^ 

CUniflu.  M  ^    f  y}o>o9.  Qilorfu.  •  •    fb4^3  ^  ^r 

Platioe.    «  f    0,3716  Platine*  •  •    0,3790.  es  Pl. 


Iles  nombres  peimesieat^'étabUi»  la  foemnls  en  mn 

Ainsi,  d'après  les  nombres  obtenus  qui  indiquent  le  cbloro- 
platinaie  de  trimé tbjlaminej  on  wit  que  la  uiméihjlamiDey 
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confondue  d'abord  avec  son  isomère  la  ptopylamine,  enste  en 
même  temps  que  l'ammoniaque  dans  un  t^gëtal  nouveau  à 
ajouter  à  la  liste  des  sources  drjà  connues  de  cette  ammonia<{iie 
composée  :  la  saumure  de  harengs  (Wertheim)^  Te  seigle  ergoté 
(Winckler),  le  chenopodium  vulvaria  (Dessaignes),  les  fleurs  de 
divers  cralœguSy  Iliuile  de  foie  de  morue,  etc. 

La  présence  de  cette  monamine  tertiaire  dans  le  eotyledùH 
umbilicu»^  concurremment  avec  l'ammoniaque,  y  coïncids 
aussi  avec  une  notable  proportion  de  nitre,  ce  qui  montre  que 
cette  plante  n'est  point  inerte,  comme  on  Ta  cru  longtemps^  61 
qu'elle  contient  des  substances- actives  capables  de  modifier  Tcr- 
ganisme. 

Composition  résumée  de  rumblllcns. 

Malièras  orgaai^nei. 

Eao.  ••.«•••• gi5»oco 

Cellulose 

Amidon •#•• 

Sacre (glycose).  • »••••••«< 

Mecilage.       .•••••••••»•-••••( 

Chlorophylle \     a,o35 

Matière  colorante  jaane < 

flnile  Tofàtile  (i  odeur  de  iândaraqire).   •  . 

Tenni»» 

Gise. • 


•laiMm. 

Chiare •  •  .  •    Fctaeee» 

Acide  mlfurique»  ....     Soode 


#a»«»*^  ^■««■■«|Hv»  •    •    •    •       0VWUV»     »•••••■  téVIk 

Acide  phosphoriqne.  .  .     Chaux.    ......  f  ' 

Acide  silicique Oxyde  de  fer.  ...  ; 

■**»•   ••* * •  o,9oo 

Sel  «iBnM>aiacal.  •.•••..«•»•*»•«..•  o^ioo 

Sel  de  trimétby lamine.  ...••.• «kOoi 


iSîiir  la  froductian  de  quelques  phosphates  ei  arsénieUes 
cristallisés. 

Les  phosphates  et  les  art ënîates  obtenus  en  précipîlaitt  les 
dttsolutions  métalliques  parle  phosphate  de  soude  ou  d^ammo- 
Iliaque  sont  gélatineux  ou  tout  au  moins  amorphes.  On  tait 
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toutefois  que  les  précipites  foimés  dans  les  sels  de  magn^ie  et 
de  cobalt  par  le  phosphate  d'ammoniaque  se  transforment  ra- 
pidement en  petits  cristaux  de  composition  bien  définie.  On 
obtient  ainsi  le  phosphate  ammoniaco*magnésien^  utilisé  si  sou- 
vent dans  le  dosage  de  la  magnésie  et  de  Pacide  phosphorique,  et 
le  phosphate  ammoniaco-cobaltique  correspondant,  de  M.  Chan- 
ce). Cette  transformation  des  phosphates  est  bien  plus  fréquente 
qu*on  ne  le  suppose^  et^  de  ceux  que  j'ai  étudiés^  il  en  est  fort 
peu  qui  ne  puissent,  à  la  longue,  dans  des  circonstances  de  tem- 
pérature et  de  milieu  bien  déterminées,  passer  entièrement  de 
l'état  amorphe  à  l'état  de  cristaux  parfois  remarquables  par  la 
beauté  de  leurs  formes  et  par  leurs  dimensions. 

Il  est  facile  d'assigner  la  cause  de  ce  phénomène.  Les  préci- 
pités amorphes  produits  par  les  phosphates  solubles  et  les  dis- 
solutions métalliques  ne  sont  pas  absolument  insolubles  dans 
les  liqueurs  salines,  acides  ou  alcalines  dans  lesquelles  ils  sont 
formés.  Si  alors,  par  un  abaissement  de  température,  par 
exemple,  leur  solubilité  vient  à  diminuer,  une  partie  de  la  sub- 
stance dissout^  cristallise  sur  les  parois  du  verre  ou  même  sur 
la  substance  amorphe;  une  élévation  de  température,  au  con- 
traire, détermine  la  dissolution  d'une  partie  de  la  substance 
amorphe  biep  plus  facile  à  dissoudre  que  les  cristaux,  de  telle 
sorte  que,  par  une  série  de  variations,  si  faibles  qu'on  le  vou- 
dra, mais  continues,  dans  le  pouvoir  dissolvant  du  liquide,  la 
matière  amorphe»  tout  entière  devra  s'agglomérer  en  cristaux. 

Cette  hypothèse  rend  facilement  compte  des  diverses  parti- 
cularités du  phénomène,  et  notamment  de  celles  qui  accom- 
pagnent la  production  dp  phosphate  de  manganèse  (SMnO^HO, 
PhO*,  7H0).  Les  cristaux  de  ce  sel  se  forment  sur  les  parois  du 
vase  au  milieu  dé  cavités  qui  se  creusent  de  plus  en  plus  dans 
la  masse  gélatineuse  jusqu'au  moment  où  oelle-ci  est  complète- 
ment résorbée. 

Ce  transport  d'une  matière  amorphe  vers  une  substance  cris- 
tallisée par  l'intermédiaire  d'un  dissolvant  est  l'analogue  de 
celui  qui  s'effectue  dans  lev  remarquables  phénomènes  observés 
U  y  a  quelques  années  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville.  A  une 
température  élevée  les  oxydes  amorphes  se  transforment  en 
oxydes  cristallisés  sous  l'influence  d'un  très-faible  courant  d'à- 
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cSde  chlorhydrique,  parce  que  ce  corps,  en  agissant  sur  Toxyde 
amorphe,  donne  un  chlorure  et  de  l'eau  entre  lesquels  une  réac- 
tion inverse  peut  se  produire;  mais  l'oxyde  reformé  est  cristal- 
lin et  bien  plus  difficilement  attaquable  par  Tacide  dont  l'action 
se  porte  exclusivement  sur  l'os^yde  amorphe  jusqu'à  complète 
transformation.  Les  deux  ordres  de  phénomènes  ne  diffèrent 
donc  que  par  le  mode  de  transport  de  la  matière;  aussi  TexpU* 
cation  donnée  par  M»  H.  Sainte-Glaire  De  ville  de  ses  expé- 
riences devait  naturellement  me  conduire  à  l'interprétation  des 
miennes. 

Je  me  bornerai  dans  cette  Note  à  indiquer  quelques-uns  des 
phosphates  du  groupe  magnésien  sur  lesquels  ont  particulière- 
ment porté  les  recherches  que  je  poursuis  depuis  longtemps 
déjà  au  laboratoire  de  l'Ecole  Normale. 

1.  Phosphate  en  excès  et  sels  du  groupe  magnésien» —  A  la 
température  ordinaire  on  obtient^  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours  au  plus  et  souvent  après  quelques  heures,  les  phosphates 
suivants  en  cristaux  très-nets  : 

Phosphate  ammoniaco-magnésieD.  .  2MgO,AsH^O,PfaO*  +  t3Q0   (  aocienne- 

mant  eoDDu). 

Phosphate  ammoniaco-cohaUiqae.  .  3GoO,AzH«0,PhOs  +  12  HO  (obteau  par 

M.  Chaneel). 

Phosphate  ammoniadê-niDkéliqiM.  .  aNiO,  AsH^O,PhO«  +  i2Ha 

Phosphate  ammoniaco-zincique.  .  .  aZnO,  AzH^O,  PbO*  +  2HO. 

Phosphate  amrnonlaco-maDganiqae.  2M11O,  AzH*0,PhOS  +  3H0. 

Phosphate  anmontoeo-lèrrau. .  ,  .  8FeO,AsH*0,PhOS  +  SHO. 

Alateinperatare.de  80  degrés  environ,  on  obtient  avec  la 
magnésie,  le  cobalt,  le  nickel^  le  manganèse  et  le  fer  un  phos- 
phate ammoniacal  en  cristaux  nacrés,  dont  la  composition  est 
représentée  par  la  formule  générale 

aRO,  As  a^  O,  Ph  0«  +  aHO; 
le  zinc  seul  fait  exception,  il  donne  un  phosphate  anhydre. 
sZnO.AxmO.PhO*. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  les  phosphates  de  magnésie, 
de  cobalt  et  de  nickel  préparés  à  froid  ne  diffèrent  pas  seule- 
ment par  leur  eau  d'hydratation  de  ceux  que  Ton  obtient  vers 
80  degrés;  ils  doivent  être  envisagés  comme  des  sek  doubles, 
et  leur  décomposition  représentée  par  la  formule  générale 

aClaO,  PbO*>  4-  9(Aa  H^  O,  Pk  O*)  +  36aO. 
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En  effet,  l'eau  bouillante^  qui  est  sans  action  sur  les  phos» 
phates  à  2  équivalents  d'eau  d*hyclratation,  les  décompose  €R 
phospbate  mëtallique  tribasiqueet  en  phosphate  d'ammoniaque. 
Ce  dernier  se  décompose  à  son  tour  en  ammoniaque  qui  se  dé- 
gage et  en  phojphate  acide 

stable  A  cette  tetnp^ature.  Toutefois*  ce  dédoublement,  ohserré 
dëji  par  If.  Chancel  pour  le  phospbate  de  cot>aft,  est  moins 
complet  que  je  ne  riens  de  l'indiquer;  le  phosphate  d'ammo- 
niaque transforme^  en  effet^  s'il  est  en  quantité  suffisante^  ks 
phosphates  trtbasiques  en  sels  de  la  forme 

aRO,  A*  II*  O,  Ph  0»  4-  Aq.  ; 

par  conséquent,  les  phosphate»  tribasi^nes  de  magnésie,  de  o»- 
hait  et  de  nickel,  ob:eaus  en  décomposaoi  par  l'eau  bouillante 
les  phosphates  à  12  équivalents  dVau,  renCeroient  toujours  me 
oertaine  quantité  d^amniooiaqi^  etji'oni  point  décomposition 
bien  définie.  Ce  fait  a  une  grande  importa  ace  pour  le  doaaQe 
de  la  magnésie  et  de  Tacide  phosphorique;  il  montre  combien 
il  est  indispensable  de  ne  point  laver  à  l'eau  chaude  le  pkos* 
.  pliate  ammoniaco  -  magnésien . 

Le  phosphate  d'ammonaaqut  et  de  cobalt  de  M.  CbanoelanlMt 
en  outre  une|>rofotide  modiRcation  au  contact  prolongé  d^one 
dissolution  amie  et  oonœatrée  de  phosphate  d^ammonia^ne 
(sspt  à  huit  io«rs).  Il  ae  tranaforme  en  cristaux  aoan  astea  'voln- 
nwieax  d'on  phaaphato  égakmeoa  iosolnble  et  npeéaenté  par 
Inlonauk 

Co  O,  As  H*  O,  HO.  n  €•  -I-  4OO. 

Le  phosphate  de  fer^  dans  les  mêmes  conditions^  donne  un 
sel  corrcopondani* 

Enfin,  dans  les  liqueurs  très-apides,  on  obtient  plus  de  préci- 
pitéj  mais  par  Tévai^ration  spontanée  il  se  d^ose  des  criatavx 
insolubles.  Ainsi  les  sels  de  zinc  donnent  alors  de  magnifiqoea 
cristaux  d'un  phosphate  double  représenté  par  la  formule 

t^InO.  IIO„Ph4)>)  4  (Aa  mO,flO»Ph*)-f.allO. 

2.  PhofphoÊB  ef  anêniate  dTammonïùque  ef  s^ff  du  gnmpe 
magnéiien  m  «Més.-*-On  n^biiaBBtpliia^fihospbatea  ammo- 
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et  kft  fMrecUiito  varie»!  avm  1»  4cnfëratiH>e.  Aimî  ks 
sels  de  mangan^  ef  de  magnésie  donnent  des  phosphates  très- 
bien  cristallisés  ep  m€iiiéif%à  wh^mbolâmÊm  et  composition  sui- 
vante : 

aMn  O,  HO,  Ph  OS  +  ^HO      et      aMg  O,  HO,  Ph  O»  +  6H0. 

K  100  degrés,  le  manganèse  donne  un  phofl|)hate  tribasique 

(3MnO,  PhO»+ 3H0) 

en  petits  cristaux  qui  dérivent  du  prisme  oblique  de  Yhuréa\i^ 
lUe.  On  doit  peut'-être  considérer  ce  phosphate  comme  une  ya* 
riété  exempte  de  fer  de  cet  le  espèce  minérale. 

L'arséniafe  d'ammoniaque  donne  des  précipités  que  je  n'ai 
pu  transformiv  à  Ul  tenipérature  oriiffMnte.  Mais  k  la  tempé- 
Mbire  de  100  drgrét  longieoips  mainienue  (^ioze  à  vifegt 
jours  pour  les  seis  de  sJAe)  on  obtient  des  p^odutetf  hitm 
«rîstallisés.  J'indiquerai  ceux  qae  donnent  le  jcinc  «t  U  isan- 
ganèse  : 

Mn  O,  VO;  As  0>  +  iHO      et      ntn  0,  BO,  As  O*  ^  aHO. 

3.  Phosphate  de  soud$em  excès  et  sels  du  groupe  magnésiÊm.'^ 
Les  produits  varient  avec  la  nature  du  sel  employé.  J'indi- 
querai ici  les  principaux  sans  détailler  les  circonstances  daleur 
production  : 

Phosphate  de  magnésie sMgO,  HO  Ph  0>  +  14HO. 

'    PlHMtb»l6 d«miac SZmi^  PhO^-^ini^.    , 

Phosphate  de  te. 3FeO^  PhO*  -i-  SHO, 

C'est  la  vivianite  en  petits  cristaux  tout  à  fait  semblables  i 
ceux  de  Commentry.  (Test  la  première  fois  que  cette  espèce 
minérale  est  reproduite. 

Pbet pba^  de  nickel  et  de  fonde.  .    '  NI  G,  Na  0,  Ph  0*  4-  llH  0. 

Pbeepbate  de  cohelt  el  de  eeode.    (3Co  O.Pb  0^  +  (sKa  0»  BO,  Ph  0»^  -|-  sH  0. 


Ce  dernier  sel  est  en  petit»  cristaaK  df  une  couleur  blesw  nar- 
gnifique. 
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Htmt  IgUiatmaîmtxtpLt. 


Nouvelle  pommade  pour  lei  lèvres;  par  M.  Chapotbau, 
pharmacien  à  Decîze-sur-Loire. 

M.  Ghapotean  propose  de  remplacer  la  pommade  rosat  du 
Codex  actuel  par  une  nouvelle  préparation  qu'il  désigne  sous 
le  nom  de  beurre  rosat,  de  cirai  IMal,  qu'il  conseille  de  pré- 
parer de  la  manière  suivante  : 

Beurre  de  caeao  par loo  gram^ 

On  fait  fondre  4  une  température  de  30*  à  40*  ayec  suffisante 
quantité  d'orcanette,  renfermé  dans  un  nœud  de  linge  fin; 
on  maintient  la  masse  butireuse  fondue  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
d'un  rouge  yif,  et  on  la  coule  dans  un  moule  à  chocolat^  après 
avoir  ajouté  quelques  gouttes  d'essence  de  roses.  On  coupe  la 
masse  en  petites  tablettes  au  moyen  d'une  lame  de  couteau 
chauffée  ;  on  la  met  dans  une  petite  botte. 

M.  Cfaapoteau  assure  que  cette  préparation  se  conserve  bien, 
et  qu'elle  remplit  toutes  les  conditions  voulues. 


Dosage  des  alcalcUdes  végétaux  $oit  purs,  soii  dan$  Us  frépara- 
fions  pharmaceutiques;  par  M.  J.  Matbk. 

MM.  Winckler^  de  Planta  et  Reicheneau  proposèrent,  en 
1830,  Viodomercurate  de  potassium,  ou  iodhydrargyrate  d'ia» 
dure  de  potassium,  ou  iodure  dotible  de  mercure  et  de  potoê-- 
sjtfffi,  comme  réactif  et  moyen  de  précipiter  les  alcaloïdes  de 
leur  dissolution.  Ce  réactif  consiste  en  une  solution  de  tS^^SiO 
de  sublimé  corrosif  et  de  49  gr.  d'iodure  de  potassium  pour 
un  litre  de  liqueur  constituant  une  solution  normale  au 
dixième, 

M.  Mayer  a  vu  qu'il  fidiait  1  centimètre  cube  de  cette  li- 
queur pour  précipiter  : 
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1/iooop  d* 

^aivale 

nt  d'aconitlno 

e=  0.0967 

1/90000 

— 

d'atropino 

ss  0,0145 

i/aoooo 

— 

do  narcoUoo 

^  0»09ilS 

1/30000 

— 

do  strychoino 

ss  0,0167 

i/aoooo 

— 

do  bracioo 

as  OjoaSS 

1/90000 

«. 

do  Tératrîno 

85  OyOao^ 

1/90000 

— 

de  morphino 

es  0,o90O 

1/90000 

•« 

de  conine 

s=  0^00416 

1/40000 

— 

de  nicotine 

ss  o,oo4o5 

1/60000 

•« 

*  '    do  <ivinine 

ss  0^0108 

1/60000 

— 

do  ciDciionine 

ss^OfOioa 

1/60000 

— 

de  qainidine 

mm  0,0190 

Les  précipites  formés  sont  des  iodures  doubles  d'iodure  de 
merciire  et  d'iodhydrate  d'alcaloïde.  Une  portion  du  mercure 
teste  en  dissolution,  et  il  faut  donner  la  préférence,  comme 
réactif,  à  la  liqueur  préparée  comme  nous  venons  de  le  dire  et 
non  en  dissolvant  le  biiodure  de  mercure  dans  l'iodure  de 
potassium,  aTèc  laquelle  les  résultats  sont  très-différents;  il 
iaut  de  plus  verser  la  liqueur  normale  dans  la  solution  d'al* 
caiolde^  et  ne  pas  faire  l'inverse»  M.  Ressier  a  remarqué  que  le 
précipité  se  produisait  dans  les  liqueurs  acides,  neutres  ou  lé- 
gèrement alcalines;  les  matières  extractives  des  extraits  n'em- 
pêchent pas  la  formation  des  précipités,  mais  ceux-ci  sont 
•olubles  dans  l'acide  acétique  et  dans  Palcool;  par  conséquent 
ces  liquides  s'opposent  â  la  formation  des  précipités» 

Sous  ce  rapport,  les  iodomercurates  diffèrent  des  autres  pré- 
cipitants dont  l'action  en  général  est  empêchée  par  l'amidon, 
la  gomme,  l'albumine,  le  tannin,  etc.  Quant  â  la  sensibilité, 
elle  est  tantôt  inférieure,  tantôt  supérieure  à  celle  produite 
avec  l'acide  phospho  molybdique  ;  on  obtient  des  précipités  plus 
nets,  et  des  liqueurs  plus  étendues  en  plaçant  les  liquides  dans 
l'appareil  dialyseur  de  Graham. 

Llodomercurate  de  potassium  peut  servir  à  doser  les  alca- 
loïdes en  solution,  mais  il  faut  pour  cela  que  le  liquide  ne 
contienne  aucun  chlorure  ni  aucune  autre  substance  capable 
de  précipiter  le  nitrate  d'argent,  parce  qu'après  la  filtration 
on  détermine  l'excès  d'iodomercurate  employé  par  la  méthode 
de  Morh,  qui  connste  à  employer  une  solution  titrée  de  nitrate 
d'aiijent  en  présence  du  chromate  neutre  de  potasse,  en  s'ar- 
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rétant  lorsque  la  couleur  rouge  du  cbromate  d'ai^g^t  deyient 
permanente»  Il  est  évident  que  cette  uiéihode  de  dosage  ne 
peut  s'appliquer  que  daoa  k  caa  ou  il  n'y  a  qu'un  seul  alca- 
loïde. 

Pour  isoler  Talealolde  du  sel  double  forme  d^odnre  de  mer- 
cure et  d*iodbydrate  d'alcaloïde,  on  le  fait  dissoudre  dans  le 
moins  d*alcool  faible  possible  et  bouillant^on  y  ajpote  de  lliy- 
drosulfate  d'ammoniaque  riScenunent  pri^paré^  puis  quelques 
gouttes  de  teinture  de  fer,  eu  ayant  soin  de  laisser  un  excès 
d'ammoniaque}  ou  fiisre,  on  lave  le  pri^cipité  avec  Talcool 
chaud  f  et  le  liquide  transparent  est  acîdulé  par  un  peu  d'a- 
cide sulfiirique  et  purifié  par  le  charbon  af^inial  lafé* 

M.  Mayer  a  trouvé  que  les  feuilles  Cralcbes  de  stramOBioin 
renferment  0,672  p.  100  de  daturioe:  les  feuilles  sèofaps,  0^537 
p.  100;  l'extrait  alcoolique  des  feuilles,  1,886  p.  lOOjla  le»* 
ture  de  belladone,  0,217  p.  100  d'atropine,  et  Textaait  alcoo- 
lique, 3,56  à  4^03  p.  io6  d'atropine.  (j0nn^  phwrpu) 


DQsage  de  la  morjbhmê  i$m  PêjpiMm;  par  M.  ScHaen. 

Pour  doser  ia  morphine  dans  l'opium,  H«  Schaht  conseille 
de  délayer  10  grammes  de  poudre  d'opium  séché  à  JOO'daoa 
Q.S.  d'eau  disiilléei  pour  laire  une  bouillie  liquiue;  après  vingt- 
quatre  heures  de  repos,  on  filtre  la  liqueur  claire,  on  délaye  de 
nouTeau  Le  résidu  avec  de  l'eau  distillée,  on  laisse  encore  v'iAgt- 
quatre  heures  en  contact^  et  ou  lave  l'opium  sur  le  filtre  jusqu'à 
ce  que  la  liqueur  qui  passe  soit  presque  insipide  et  incolore. 
On  évapore  au  bain-marie  le  liquide  aqueui,.  jusqu'à  ce  qu'il 
reste  cinq  fois  le  poids  de  la  poudre  d'opium  euiployëe  ;  on  laisse 
refroidir,  on  filtre  et  l'on  traite  la  liqueur  filtrée  par  le  char- 
bon animal  lavé  à  l'acide  hydrochlorique  et  humide,  jusqu'à 
ce  que  la  liqueur  claire,  primitivement  brune  foncée ,  ne  pres- 
sente plus  qu'une  couleur  jaune  brunâtre. 

On  fi  I  tre  et  l'on  préci  pi  le  par  I  ammon  iaque  liquide.  Il  convient 
d'ajouter  un  petit  e&cès  d'ammoniaque  appréciable  par  l'odfur. 
On  laisse  le  mélange  en  repos  jusqu'à  ce  que  Todeiir  animoada* 
cale  ait  disparu;  on  remue  quelquhefoja  le  mélange  afin  qot 
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Tâlettoîde  s'en  s^ptre  iotisforme  de  poudre  au  lieu  de  ciûImui, 
qui  eoot  plut  difficiles  à  laTer.  Ijt  précîpîlë  est  recueilli  sur  UD 
filtMs^h^i  100*  ei  taré;  on  le  k«ie  bÎM,  ou  le  sèche  au  JMin» 
marie  et  on  le  pèse. 

Cette  «lorphioe  impove  «oulieat  eneoiv  de  la  aareotiiie  et  dn 
méooDale  de  chaux.  Oo  Teolèfc  soigoeusraiMit  du  filtre,  on  k 
pulf^rîse  dans  uu  petit  mortier  eu  y  ayauiauS  de  réther^  mt 
introduit  le  wëlaune  dans  un  petit  matras  de  la  contenaaoa 
de  30  grammes  environ»  'en  y  aioutant  de  i*é(her  en  quantité 
suffisante  pour  le  remplir  à  moitié.  Oo.  U  secoue  bien,  ou 
laisoB  repoier,  ou  décante  iViher  et  Ton  répète  cette  opëra- 
tien  aussi  loof^lrmps  qu'une  goutte  de  l'Mier  laisse  eoeofe  «a 
résidu  après  fëraporadou.  On  plans  alors  le  malras  dans  un 
endioit  cbaudy  afin  que  Tésber  o'évaporo  «omplétement,  et 
apnès  oo  fait  bouillir  le  résidu  sYoe  de  Taloool  d'une  densité 
de  0,810»  et  Ton  répète  le  traitement  tant  que  celui-ci  dissout 
encore  quelque  chose. 

Op  foeiM'ille  la  liqueur  flkréedans  une  capsule  en  porcelaine 
tarée,  et  Ton  évapore  à  une  douce  chaleur  jusqu'à  siccilé.  La 
poids  du  résidu,  qui  est  de  la  morphine  pure  contenant  une 
minime  quantité  de  matière  eoloranie»  ^oit  repnjsentcr  am 
moins  11p.  100  du  poids  de  la  poudre  d'opium  employée. 

Lorsqu'on  désire  ta  morphine  aussi  pure  que  possible,  on 
triture  le  résidu  dans  la  capsule  avec  de  l'eau,  on  jette  la  masse 
piteuse  liquide  sur  un  filtre  séché  et  taré,  on  lave  d'abord  k 
Tean,  puis  à  Talcool  très-faible  et  Ton  sèche.  M*  Schacht  a  ob* 
tenu,  en  différentes  expériences,  de  10^8  &  13  p.  100  d'alcaloïde 
pur.  Cette  morphine  doit  être  une  poudre  cristalline  d'un  blanc 
grisâtre,  entièrement  soluble  dans  l'alcool  fort,  aussi  bien  que 
dans  une  lessive  de  soude^  et  ne  laisse  aucun  résidu  sur  une 
plaque  dé  platine  chauffée  au  rouge,  {jérek.  depharm.) 


Moyen  de  dissoudre  les  afeolofdss  doiu  les  huiles; 
par  M.  Attfielo. 

lie  sulfate  de  quinine  n'est  pas  soluble  dans  les  huiles.  La 
quinine  eUe-mènie  n^  a'y  dissout  qu'è  Vaide  de  (a  obalsor 
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et  seulement  dans  la  proportion  de  10  centigrammes  pour 
30  grammes  d'huile  ;  le  produit  laisse  même  déposer  facilement 
de  la  quinine.  M.  Attfield  a  pensé  que  les  oléates  des  alcaloïdes 
deraient  être  solubles  dans  les  huiles,  en  triturant  l'alca- 
loïde bien  desséché  avec  de  Tacide  oléique^  et  en  faisant  digé- 
rer oe  mélange  pendant  quelque  temps  à  une  chaleur  modérée. 
Ces  oléates  sont  miscibles  en  toutes  proportions  aux  huiles  dont 
ils  ont  Taspect  ;  ils  sont  insolubles  dans  Veuvt,  mais  solubles 
dans  l'alcool^  et  n'ont  pas  plus  de  couleur,  de  saTeiir  et  d'o» 
deur  que  leurs  principes  constituants. 

La  morphine,  la  strychnine^  la  brucine,  la  yératrine,  l'atro» 
pine,  eta,  sont,  comme  leurs  sels,  aussi  peu  solubles  que  la 
quinine  dans  les  huiles  ;  mais  ces  alcaloïdes,  à  l'état  de  liberté, 
se  combinent  facilement  à  l'acide  oléique.  Il  est  bien  entendu 
qu'il  faut  que  l'acide  oléique  ait  peu  de  couleur  et  peu  d'o* 
deur. 

BL  Att6eld  a  fait  quelques  essais  pour  saponifier  les  graisses 
par  les  alcaloïdes,  mais  ses  efforts  n'ont  pas  été  couronnés  de 
succès. 


Sur  le  principe  actif  de  MlSKure  tierl/par  M.  ScATTitcoon* 

H.  Scattergood  a  retiré  de  cette  plante  de  la  Tératrine  et 
une  résine  particulière.  Il  résulte  des  expériences  qu'il  a  faites 
que  l'action  de  ces  deux  substances  est  identique,  sauf  que  la 
résine  est  un  peu  moins  toxique  que  la  vératrine^  laquelle 
d'ailleurs  est  semblable  à  celle  que  l'on  retire  de  l'ellébore 
blanc. 

La  racine  sèche  de  l'ellébore  Tcrt  fournit  4  pour  100  de 
résine  et  &  seulement  pour  100  de  Tératrine. 

D'après  H.  Scattergood,  la^  résine  ne  serait  qu'une  modifica- 
tion de  la  Tératrine. 

Ces  expériences  mériteraient  d'être  répétées. 


Sur  la  composition  du  vert  anglaù  ;  par  M.  Mkn,  de  Lyon. 

Le  Tert  .anglais  dont  se  serrent  depuis  quelque  temps  les 
peintres  en  bâtiments  et  les  fidl>ricants  de  papiers  pdnts,  ne 
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tenferme  aucune  iuKstanoe  dangereuse.  Voici  la  composition 
de  cette  couleor  : 

Salfate  de  baryte 0,780 

Protoiyde  de  fer o,o4o 

f\"^ '. 0,088 

^■'»»"«' 0,040 

!?»^^- 0,0*5 

^^*" 0,007 

Eaa  de  lerte o,oao  . 

I»00O 

Sirop  contre  la  coqueluche;  par  M.  le  professeur  TacosaiAO. 
Siropa  d'ëther a©    srunmes 

—  d'opiam  .  • ao  — 

—  de  BeHadoae  .  .  •  .    ao  — 

—  de  Fleurs  d'oranger« .    ao  — 
Mêles. 

10  à  20  grammes  par  jour. 

T.  G. 


Cirtratt  in  {Irorès-ne rbal 

De  la  iéanee  d$  la  Société  de  pKarmaeU  de  Parie, 
du  7  juillet  1864. 

Présidence  de  M.  Bouosr. 

Le  procès-rerbal  de  la  précédente  séance  est  lu,  mis  aux  Toix^ 
et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

r  Une  lettre  de  M.  Hérouard,  pharmacien  àBelle-lIe-en-mer, 
qui  demande  à  faire  partie  de  la  Société  à  titre  de  membre 
correspondant.  Cette  candidature  est  renvoyée,  ayec  celle  de 
M.Loret  Vilette,  à  Pexamen  de  la  commission  déjà  constituée 
à  cet  effet  et  composée  de  MM.  Guillemette,  Lefort  et  Baudri- 
mont. 

2*  Une  lettre  de  M.  Rabourdin,  pharmacien  à  Orléans,  au 
/•HT».  4$  Pkmrm.  êi  d$  Ckim,  V  sStii.  T.  XLTI.  (Àeftt  18S4.)  9 
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sujet  de  l'huile  de  pr^oiodure  de  Cer  de  M.  GîlWt»  Il  a  été  iai* 
possible  à  M.Rabourdin  de  déceler  la  moindre  trace  de  fer  dans 
ce  médicament.  En  suivant  le  procédé  indiqué  par  M.  Gilles, 
c'est-à-dire  en  dissolvant  son  produit  dans  l'étfaffy  ajoutant  4 
la  dissolution  quelques  gouttes  d'acide  axotique  et  y  versant 
ensuite  d«  cyaooferrure  de  potassium,  on  obtient,  ii  est  vrai, 
un  précipité  de  bleu  de  Prusse,  mais  ce  précipité  est  dA,  non 
comme  le  pense  M.  Gilles,  au  fer  dissous  dans  lliuite,  car 
M.  Rabourdin  s*est  assuré  qu'elle  nVn  contient  pas  traoe^ 
mais  bien  tout  simplement  à  la  réaction  de  l'acide  azotique  sur 
le  cyanoferrure  ;  ce  qui  le  prouve  cVst  que  toutes  les  huiles 
grasses  placéeadans  les  mêmes  condiiiont  produisent  le  màne 
phénomène. 

M.  Deschamps  (d*AvalTon)  eSt  de  l'avis' de  Tauteur  et  rappelle 
qu'il  a  eu,  il  y  a  déjà  longtemps,  avec  M.  Gilles  une  discussion 
à  ce  sujet  dans  le  bulletin  de  ihérapeutiq^tt. 

3*  Une  lettre  de  M.  Lecouppey,  pharmacien  à  PayiSt^lU 
adresse  à  la  Société  un  échantillon  de  sirop  tonique  au  Ser  et 
au  quinquina  qu*il  obtient  par  le  mélange  de  trois  sirops  obte* 
nus,  l'un  avec  Ik  pyrophosphate  de  fer  citroammoniacal»  les 
deux  autres  avec  lesextraits  hydrnalrooliqutfi dir ^uin^uinagrk 
et  d'écorces  d'oranges,  le  tout  aromatisé  avec  Talcoolature  de 
zestes  d'oranges. 

Après  quelques  observations  faites  par  MM.  Mayet,  Schaeuf- 
fêle,  Gram  ei  Ubaigiie, la nate et lesirop soatMm^yéièrexa- 
men  de  M.  Lefort. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  : 

Du  Journal  de  phai'ihaete  et  de  chimie^  de  la  Revue  phar- 
mi^utique  de  la  Société  de  pharmacict  de  la  République 
argentine.  —  Du  Chemist  and  druggist.  — De  la  Gazette  médi- 
cale d'Orient. — De  Vel  Restaurador  farmaceutic0.—Bu  Journal 
de  pharmacie  de  Lisbonne;  du  Journal  de  chiufûe  médicalf  4e 
ii.  Chevalier.  — Du  pAormaceti/tca/  Journal.^ 

M.  Stanislas  Martin  offre  à  la  Société  un  échantillon  de 
semences  de  Carapatouloucouna^  dechardonsdiverspfoveni^t 
de  Buen^s-Ayres  et  d'une  terre  comestible  de  llnde. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  d'un  membre  résidant. 
M.  Méhu^i  pliarmacien  en  chef  de  l'h^piul  de  NecMr,  ajant 


^•»H  lu    ttidjorhé   dfii  s«ffraget^  eil  fwodanrf   MMnbre 
f«8Îdaiit. 

•  Jjl.  Lrbaigue. rappelle .^edans  kféaaoeds  mntde  jui»,  il 
a  communiqué  à  la  société  les  pn*mîer8  résultait  d'us  travail 
svr  la  propriété  qttepMsMe  it  eittate  d*aiDmoDiaq«e  de  dis- 
.  loudre  un  certain  iMmbre  de  aelt  imolublea  dans  Tcas.  Sur 
robser¥aii«A  iaila  par  M«.  BiMgiiet,  ^qu'on  trarail  asabipie  de 
N»Spiller  airait  paru  daM  le  Journal  dapbarancîe,  ILLelMiigue, 
ai^cs  avoir  pris  coonaiseaiMN)  de  ee  aaéiiMMref  revient  anjovr* 
d'hni  sur  la  première  oonamnication.  U  eapoee  qne^  malgré 
la  différiNMoe  du  poinit  ida^  déferla  lea  réaetkioa  obsetMies  par 
IL  Spiller  ta  par  lu*  aaal  Isa  méiata  rt  que  la  prîorM  à  ce 
anjel^  appartient  au  ahîmiale  anglais.  Wétnweâaa  il»  Lehaigne 
a  trouvé  dana  ses  Mneberf  lies  »  ainon  les  élénaeaAs  d'ian  tra^M^ 
original  du  moins  ceux  d'une  étude  critique.  En  effet  &L  Le* 
haigue  ne  partage  point  lea  eiplicatione  thëeeiqacs  données  par 
M.  Spîller.  Notre  oollègue  résunie  dans  les  quatre  propositions 
suivantes^  les  résultats. de  aearecberehts.  1*Leseitraus  alcaline 
mie  en  contact  avec  im  grand  aoaabre.  de  aela  inaalitbles  o«  de 
4i«iolutâo.ns  métalUgnas  donnent  iiaissanoe  i.isn  dfstslikeédbaage 
entre  lae  nèideeet  ks  basée.  Le  résultat  de  oeUe  doasble  déooan* 
positioa  donne  une  dissolutîoi»  qtai  n'cet  stable  qu'autant  que  k 
citrate  qui  s'est  formé  est  lui-méane  soluble. 

S*  Les  citrates  ânsolub^  se  dissolivnt  dana  lea  eiiimlcs  aka- 
lins  en  proportions  tléterminéesu 

S*  Dans  les  dissolutions  salines  addâtianncca  de  cîmte  aka- 
lin  quelques-ivis  des  eacactères  génériques  det  beeeaet  des  aei* 
4<s  ne  devienuient  appareuta  qu'après  que,  par  anite  de  la  don» 
bie  Recomposition,  le  oitraAe  formé  a  saturé  le  citrate  alcalin, 
ou  en  d'autres  termes»  lorsque  k  sel  précipitafak  est  en  caoès 
par  rapport  au  ciiraie  akalin. 

Ikns  k  cours  de  ses  reober chea  M.  Lebaîgue  étudiant  In 
propriété  qu'ont  oeriaias  aela  de  nediisaudre  le  précipité  qu'ik 
ont  Ibrinéy  a  eu  Toceasion  dfaLaiiiiner  une  soluiâeu  vendue  dana 
k  commerce  sous  le  nom  de  piropbospbale  de  iev  et  de  soude 
de  Leras.  Après  avoir  donné  ks  chiffres  fournis  par  l'analyse, 
M»  Lebaîgue  fait  observer  qiae  nette  solution  renferme  de  l'acide 
sulfttTMiue  libre  et  que  de  pluek  quantité  de  fer  quis'rtroufe 
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est  très^faible  (0^10  cent,  pour  100  ceut.  cubes).  Il  propose  w 
nouveau  mode  de  préparation  qui  permet  de  porter  au  triple  et 
plus  la  proportion  de  ce  métal^  tout  en  maintenant  la  solution 
à  l'état  neutre. 

M.  Robinet  lit  un  mémoir^e  sur  les  gax  dissons  dans  les  eaux, 
et  fait  fonctionner  de?ant  la  Société  l'appareil  à  l'aide  duquel 
il  est  parrenu  à  déterminer  facilement  le  volume  de  ces  gas. 

M.  Lefort  communique  les  conclusions  d'un  mémoire  qu'il 
a  présenté  à  rAcadémie  de  médecine  et  qui  a  pour  titre  :  Éiui9 
chimique  et  toxieologique  sur  la  digitaline. 

M.  Lefort  rappelle  d'abord  que,  avant  la  publication  de  son 
mémoire  et  celui  de  M.  Grandeau  quî^  en  même  temps  que  lui, 
arrivait  au  même  résultat,  aucun  fait  n'était  venu  démontrer 
que  la  digitaline  eût  la  propriété  de  traverser  le  parchemin  vé- 
gétal. 

Au  sujet  d'une  note  que  M.  Gaultier  de  Claubry  a  adressée  à 
l'Académie  des  sciences  et  dans  laquelle  il  annonce  qu'il  s'oc- 
cupe de  généraliser  la  méthode  de  Graham  pour  la  recherche 
des  poisons,  M.  Lefort  fait  remarquer  que  cette  idée  appartient 
au  chimiste  anglais;  il  cite  un  passagedu  mémoire  deM.  Graham 
qui  prouve  en  e£fet  qu'avant  M.  Gaultier  de  Claubry,  M.  Graham 
avait  indiqué  la  dialyse  comme  méthode  générale  pour  séparer 
les  poisons  minéraux  et  végétaux. 

M.  Gaultier  de  Claubry  fait  remarquer  que  ce  que  Graham 
a  appelé  dialyse  n'est  en  réalité  que  l'osmose  de  Dutrochet* 
Cette  méthode,  dit-il,  a  surtout  pour  avantage  de  séparer  sim- 
plement les  corps  sans  les  altérer,  et  de  permettre  ensuite  d'o- 
pérer sur  eux  comme  s'ils  n'avaient  pas  été  soumis  à  l'analyse. 

M.  Gaultier  de  CUubry  croît  néanmoins  que  MM.  Lefort  eî 
Grandeau  se  sont  fait  illusion  a  l'égard  des  services  que  la  dia- 
lyse peut  rendre  à  la  recherche  des  poisons.  D'abord,  les  ma- 
tièfres  putréfiées:  Talbumine,  la  fibrine^  la  gélatine,  etc.,  alté- 
rées, peuvent  parfaitement  passer  à  travers  le  dialyseur;ef, 
pour  cette  raison,  M.  Gaultier  de  Claubry  pense  que  M.  Lefort 
a  eu  tort  de  considérer  comme  un  caractère,  l'odeur  développée 
par  la  digitaline  en  présence  du  gaz  chlorhydrique;  ensuite,  et 
M.  Graham  Ta  lui-même  observé,  la  séparation,  après  un  cer- 
tain temps,  n'a  plus  lieu  aussi  nettement  et  les  substances  col- 
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loides  passent  elles-mêmes  en  proportion  plus  ou  moins  forte.  II 
est  donc  difficile  d'admettre  arec  M.  Graudeau  que  la  digitaline 
existant  dans  un  liquide  puisse  être  retrouvée  en  totalité  parce 
moyen. 

M.  Lefort  en  ce  qui  touche  le  mélange  possible  de  la  digita- 
line avec  des  matières  putréfiées  répond  qu'il  a  prévu  l'objecdoa 
et  Ta  discutée  dans  son  mémoire^  avec  tout  le  développemeni 
qu'elle  mérite. 

Répondant  ensuite  à  M.  Réveil  qui,  dans  une  note  adressée 
à  l'Institut,  avait  prétendu  que  les  résultats  signalés  par  MM»  Le- 
fort et  Grandeau  se  trouvaient  nettement  énoncés  dans  son  A%* 
ftwiÀTt  pharmaceutique  pour  1868,  M.  Lefort  ponsUte,  par  le 
rapprochement  des  textes^  que  M.  Réveil  ne  s'est  point  occiipé 
de  la  digiullne^  mais  seulement  de  l'application  générale  de  la 
dialyse  k  la  recherche  des  poisons. 

MM.  Gaultier  de  Claubry  et  Réveil  reconnaissent  la  jusieûe 
des  observations  de  M.  Lefort  et  s'empressent  de  laisser  à 
MM*  Grandeau  et  Lefort  tout  le  mérite  de  la  diffusion  dialyti- 
que  de  la  digitaline.  M.  Grandeau  communique  à  la  Société 
quelques  faits  intéressants  pour  servir  à  l'histoire  de  la  digita** 
line.  Les  digiulines  du  commerce  sont  des  produits  très«diffé- 
rents  entre  eux,  solubles  seulement  en  partie  dans  Téther  et  le 
chloroforme.  La  digiuline  de  MM.  HomoUe  et  Quevenne  est 
fort  peu  soluble  dans  l'eau;  celle  de  H.  Merck  s*y  di«»out  au 
contraire  assez  facilement;  M.  Yals  considère  comme  digitaline 
parfaitement  pure,  le  produit  que  Ton  obtient  en  traitant  les 
digitalines  commerciales  par  l'éther,  et  reprenant  ensuite  par 
Teau.  La  digitaline  de  M.  Vais  donne  avec  l'ammoniaque  une 
solution  rose.  D'après  M.  Grandeau  toutes  les  digitalines  ont 
la  propriété  de  réduire  le  reactif  de  Fehling;  M.  Grandeau  a 
étudié  aussi  sur  différents  animaux^  l'action  toxique  de  ce  mé* 
dicament  et,  conformément  à  ce  qui  a  été  observé  par 
U>  Claude  Rernard,  il  a  trouvé  au  moment  de  la  i:^ort  et  un 
peu  après,  le  cœur  constamment  dans  la  diastole  c'est-à-dire 
dans  le  relâchement. 

MM.  Baudrimont  et  Bonis  communiquent  à  la  Société  iee 
résultau  de  quelques  expériences  qu'ils  poursuivent  en  commun 
sur  la  dialyse. 
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iM  font  ranai'Cj'Uff  iftt^  ^fj^i  clf^iw  cretnr  ftira^ts'y  les  élèTes  de 
fEoole  fraf ique  9cmt  tuertét  par  eux  à  ce  noureau  genre  de  re- 
dicrchfa.  MM.  Bandrîminit  ec  Bonis  ont  constaté  que  dans  la 
dialyse^  ii  n'y  a  pas  séparation  complète  du  cristalloide  dissous 
dMia  le  dlalyseur,  mai»  qne  la  «ëparation  a  lieti  proportionnel* 
kment  à  la  masse  des^deux  iiqnidf^  qne  sépare  le  diaphragme. 
Ils  ont  vérifié  ce  fait  poar  nn  grand  nombre  de  substances.  La 
digitaline,  disent-ils^  ne  fait  point  exception.  MM.  BaudrimonC 
et  Bowîs  pensent  que  les  applications  de  la  dfalyse  i  ht  recber» 
che  des  corps  toxiques  sont  plus  restreintes  qu'on  ne  Favait  sup* 
posé  font  d'abord,  ils  ont  en  eflfet  reconnu  qu'elle  notait  pas 
possible  pour  un  sel  de  mercure  en  présence  de  Palbumioe, 
même  additionnée  de  set  marin  ;  pour  l'acide  anénieux  engagé 
dans  nn  corps  gras;  pour  l'iodtfre  d'amidon  dit  soluMe.  Celui- 
ci  n'abandonne  au  dialyseur  qn*un  peu  âe  dextrlne  et  d'acide 
iodhydri<{ue  qui  traversent  la  séparation  sans  entraîner  avec 
eux  aucune  trace  d*iodure  bleu. 

En  exposant  succinctement  ces  queliiues  obserrations,  nos 
desx  collègues  dédnrrnt  Toulotr  seulement  prendic  date  pour 
la  suite  de  leurs  expériences. 

Ils  signateiH  en  outre,  à  propos  de  la  figitafine,  la  propriété 
que  possède  cette  substance  de  dérelopper  une  momsse  oonsldd- 
fable  par  Tagîtation  de  la  solution  aqneuse  alors  même  qile 
aelle-ci  n'est  qu'au  dix-millîèmp.  M.  Lefoirt  lit  en  comité  secite 
m  rapport  sur  les  candidats  aux  places  de  correspondants  na- 
flienaux.  La  Commission  présente  en  première  ligne^  ex  œqwb  : 
MIL  Fraisse  et  ScbaenffèVe;  en  deuxième  ligne  est  œquê  : 
MM.  Lateroix,  Jourin  et  (Sonod;  en  troisième  ligne,  HM.  Noël, 
Revel  et  Sylva. 

M.  Aesobamp  Kl;  ensuite  un  rapport  au  nom  ik  la  GomiiBS- 
sion  pour  les  associés  étrangers'. 

"Il  conclut  à  l'admission  de  MM.  Antonib  Ferreira  de  KCK 
Janeiro,  Antonio  Gennari,  Antonio  Tosi  de  Fermre»  Faïuto 
Sesént  de  Forli,  Francisco  Ronquîllo  de  Barcelonne^  Giwar- 
towftki  de  Moscou,  Leroy  de  Bruxelles,  Massone  de  Gènes,  et 
Pniggari  de  Bueno9-Ayres. 

Les  éfections  auront  lieu  duos  la  séance  proehatne. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


-*  la»  — 


€lixùntqnt. 


s*  Congrès  phartMceutique  de  FYance. 

Le  comité  d'organisation  do  comîré  pbarmaoentfque  de 
France  a  l'honneur  d'annoncer  à  MM.  les  pliarinaciens  que, 
cette  ann^^  le  Congrès  se  réunira  à  Strasboarg  les  17,  18  et 
19  août. 

If  prie  les  pharmaciens  qui,  par  le  fait  d'une  fausse  adresse 
ou  d'une  erreur  quelconque,  ne  recevraient  pas  la  circulaire  de 
coDTocatton,  de  considérer  ta  présente  annonce  comme  une  in- 
yitation  au  Congrès. 

lia  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l*Cst  accorde  aux  phar* 
maciens  qui  se  rendent  au  congrès  une  réduction  de  prix  de 
50  pour  100. 

Il  est  donc  indispensable  que  tous  ceux  qui  Tondront  y  assister 
en  informent  à  temps  la  sociéié,  afin  qu'elle  puisse  leur  adresser 
les, cartes  justifiant  de  leur  identité.  Ces  cartes  indiqueront  les 
stations  où  ils  pourront  les  faire  valoir. 

Les  pharmaciens  sont  priés  de  s'adresser,  pour  les  cartes^  i 
M.  BénOy  Tqn  des  secrétaires. 


Par  arrêté  du  8  juillet,  H.  le  ministre  de  l'instniotton  fuMi* 
que  A  iastitiié  mm  comcsÂsMon  dbai^  ée  i'<exaiata4es  ques- 
tions relatiyes  à  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie, 
soulevées  par  les  pétitions  dont  le  SéMI  affOMneé  lîi  renvoi  w 
minisifie4e  l'insiwclMii  fs»btii|i«e. 

Sont  nommés  membres  de  cette  commission  : 

UM.  Duww,iniyc4<»r  féaéiiAl  dbyaMcigPfiafiit  ai)^^ 
jDhftveifîer«  CMueUlef  d'Éiat; 
Lestilx>udois9  conseiller  d'Éut; 
AioMM^  iaspspnmr^faéa>l4ereaaai»isi<«»t  sc^friew; 
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Brongniart,  inspecteur  général  de  l'enseignement  supé- 
rieur ; 

Denonviiliers,  inspecteur  général  de  renseignement  su- 
périeur; 

Tardieu,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris; 

Regnault^  professeur  de  pharmacologie  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  ; 

Bussy,  directeur  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris; 

Ehrmann^  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Stras* 
bourgj 

Plandbon,  directeur  de  l'Ecole  supérieure  de  phanaa- 
cie  de  Montpellier; 

Ginttacj  directeur  de  l'Ecole  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Bordeaux; 

CaieneuYe^  directeur  de  l'École  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Lille* 


Concours  pour  la  emplois  de  pharmaeien  élève  à  l'École 
Impériale  du  service  de  santé  militaire  de  Strasbourg^ 

On  concours  pour  les  emplois  de  pharmacien  élève  à  l'Ecole 
impériale  du  service  de  santé  militaire  de  Strasbourg  aura  lieu 
à  Strasbourg,  le  29  septembre  prochain^  i  Lyon  le  6  octobre^  à 
Montpellier  le  10  octobre,  à  Toulouse  le  13  octobre^  et  i  Paris 
le  17  octobre* 

Voici  quelles  sont  les  conditions  pour  être  admis  &  ce  con- 
cours: 

1*  Etre  né  ou  naturalisé  Français  ; 

¥  Etre  reconnu  apte  à  servir  activemeut  dans  l'armée; 

3*  Avoir  eu  moins  de  vingt  et  un  ans  au  l"*  janvier  de 
l'année  courante; 

4*  Etre  pourvu  du  diplAme  de  bachelier  es  sciences; 

5*  Justifier  de  trois  années  de  stage  dans  tme  pharmacie 
civile. 

Des  bourses^  des  demi-bourses  et  des  trousseaux  sont  accordés 


aux  élèves  qui  ont  fait  constater  Tintuffisanoe  des  ressources  de 
leur  famille  pour  leur  entretien  à  l'École. 

Les  frais  d'inscriptions,  de  conférences,  d'exercices  pratiques^ 
d'examens^  etc,  sont  payés  par  le  ministre  de  la  guerre. 

La  durée  des  études  est  de  trois  années. 

Tout  élèye  reçu  pharmacien  de  première  classe  est  admis  de 
plein  droit  à  l'Ecole  d'application  de  médecine  et  de  pharmacie 
militaires  (Val-de-Grâce).  La  durée  de  ce  stage  est  d'un  an. 

Les  élèyes  stagiaires  reçoivent  pendant  leur  séjour  à  l'École 
2,160  fr.  par  an  et  une  indemnité  de  première  mise  d'habil* 
lementfixéeàSOOfr. 

Ce  concours  sera  annoncé  prochainement  au  Moniteur. 

Les  demandes  régulièrement  établies  de  bourses,  de  demi- 
boiîrses  et  de  trousseaux  devront  être  adressées  au  ministre 
ovanl  h  !•>'  octobre. 


Concowrs  pour  Padmission  aux  emplois  de  pharmacien 
stagiaire  à  V École  du  FaUde-^àce* 

Ce  concours  aura  lieu  à  Strasbourg  le  7  décembre  1864,  à 
Montpellier  le  45,  et  à  Paris  le  21  du  même  mois. 

Les  conditions'  d'admission  sont  les  suivantes  :  1*  être  phar- 
macien de  première  classe;  2""  être  exempt  de  toute  infirmité; 
3*  n^avoir  pas  dépas^  l'âge  de  vingt-huit  ans. 

La  durée  du  stage  est  d'un  an. 
^   Les  stagiaires  reçoivent  des  appointements  fixés  à  2,160  fr. 
par  an  et  une  indemnité  de  500  fr. 


ÉrecHùn  dfuns  sMm  à  Yauqubl». 

Au  montent  de  fondre  la  statue  de  Parmentier  destinée  à  être 
élevée  i  l'Ecole  de  pharmacie,  la  commission  a  été  frappée  de 
cette  circonstance  que  Yauquelin,  ce  chimiste  illustre  qui  fut 
le  premier  des  directeurs  de  l'École  de  pharmacie,  n'y^  avait 
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pt9  emom  de  tCatoe.  Cette  rëflexîoii  a  antenë  la  tiomnmsiûm  4 
décider  qu'une  secoude  «ouscriptiofi  aérait  iinanédiatement  oo- 
Teite  poor  faire  àea  fonda  d'ane  atatoe  à  Vauqcwtiay  atanue  qui 
serait  inangar<^e  le  même  jour  que  cette  de  ParmeiHier^  ai, 
comme  on  peut  l'espérer,  cette  seconde  80«neription  a  le  saecès 
de  la  première. 
Voîei  k  lettre  que  le  Comité  adreaNf  ans  sooscripleuffv  : 

«  Mopsieur, 

c  Feu  d'iMfiifnes,  parmi  cevx  q«t  on t  emisacré  leur  vie luffiijwt 
à  la  science,  ont  plus  de  titres  que  YauqublIS  aux  bemmaget 
de  la  postérité. 

«  Membre  de  T  Académie  des  sdetioea,  directeur  de  l*Éeole 
ée  Pbarmacîe,  professeur  à  l'École  des  mines,  à  rÉeole  poly- 
technique^ à  la  Faculté  de  médecine  et  au  Moséum  d'Iiistoîfe 
naturelle,  chef  du  bureau  de  garantie  des  matières  d*or  et 
d'argent  à  la  Monnaie  de  Paris^  Yauqobus  a  contribué  pour 
une  grande  part  à  la  diffusion  des  connaissances  chimiques  sé- 
rieuses dana  notre  pays.  Il  peut  être  compté  parmi  les  chefs 
d'Ecole  :  le  premier  il  ouvrition  laboratoire  à  des  élèves  deye- 
nus  de  grands  maîtres  (Mi^.  Chevreul,  Payen,  N.  Koech- 
Un^  etc.),  et  ses  recherches  d*aiial|se  iyimédiale  ouvrirent  ht 
voie  à  Pt  Uetier  et  Caventou,  à  Robiquet,  4  Bcacoauot  et  A  tow 
ceux  qui  nous  ont  fait  coanalire  les  principes  iaunédiata  des 
végétaux  et  des  animaux» 

«  Aucun  savant  de  sou  temps  n'a  mieux  senri  la  science  par 
ses  travaux,  par  les  chimistes  qu'il  a  formés,  pas  la  direction 
qu'il  a  iiapriMiée  aux  recherches  analytiques*  L'étude  des 
minéraux,  celle  des  matières  vénales  ou  animalea  sont  deve- 
nues entre  ses  mains  l'occasion  des  découvertes  les  plus  du- 
rables. 11  a  servi  la  fortune  publique  par  la  rigueur  qu'il  a 
introduite  dans  l'essai  des  métaux  précieux.  Il  a  contribué  d'une 
manière  éclatante  su»  piogvèa  de  f InduÉlrie  française^  par 
nombre  de  travaux  et  surtout  en  faisant  connaître  le  chrome, 
métal  doué  de  tant  de  qcialifés  ittilea,  dont  tes  oompoaés  faur^ 
Bissent  ila  peincufe  dea  couleurs  m  ridies  et  si  variées^  et 
qui  prend  part,  soos  tairt  de  fisrfnev,  aux  fins  feelfei  applica- 
tions des  proeédéschîmiqueé,  &  la  fabrication  des  tf^ies  peiaieii 
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«  Aussi,  répondant  à  un  sentiment  de  reconnaissance  pu- 
blique et  de  yénëration  pour  Phomme  qui  resta  si  admirable- 
ment simple  dans  son  illustration,  et  sûre  d'être  l'interprète  de 
Yotre  pensée,  une  Goinmission  s'est-efle  organisée  pour  o£frir, 
par  l'érection  d'une  Statue  de  bronze,  un  hommage  mérité  à  la 
mémoire  de  ce  grand  Chimiste.  Quiconque  s'imérease  mjo^, 
progrès  de  la  Physiologie  animale  eS  végétale,  â  la  connaissance 
exacte  des  terres  et  des  minéraux,  au  perfectionnement  de 
L'Analyse  chimique  et  mm  déi^lopfpenent  de  i'etprit  ^d'inipen* 
tion  f  toisdrn  ootiâhaer  à  «otle  OBUTrr  ém  ki  «cMmaisw— e 
t»blii|iie. 

«  l^a  G^mmâmom  espère  %mm  vvm  l'autoriteses  à  î— lîpe  T«tK 
noM  fiarasâ  oews  àm  Sonncriptenia»  et  qu'il  yotis  aéra  paàsibir 
BBéane^ekiâ  WBHrenaUtténns  koeroàrib^ani 

«  YcniUcis  ^éer,  Ibastenr,  avec  nog 
votre  bienveillant  eonoasurs,  rexfttflson^e  noa  ■■■tisnf nti  lir 
haute  considération.  » 

Les  Membres  du  C&mité  : 

Hamas,  Prisidtni 

Boallay.  CImUs*  f^lé■f^  PdIoMt,  Snce^fkèuJtmtg. 

AiL  Brongniart,  Bnisy,  A.  Ummb,  àe  Mmkuj  4t  Mornay, 

Admimêtfmtmmut  ..      »   .. 

fiUe  de  Be*aiQODt<^  Pay^a,  Smnitmtm  pèi^àrmtM» 
Aà.  Chatiu«  A.  Chevallier,  Secrétaires  ordinaires. 
CaibMirt,  Ttiiorier, 
BbaHkardat,  F.  Boudet^  Boatron,  Le  Cann,  Caventoa,  Doryaolt, 

Dabraiifuat»  Dochartre,  Cam.  KaecbUny  Hiiblmann,,  Milae- 

Edward»,  Poggiale,  R«biaet,  Valcnciennec,  Wiirt»,  Memhru 

du  Comité. 

Le$  souscriptions  peuvent  être  adressées  en  timhrwpmie,  a» 
w^ÊdMPÊ  sur  mmê  maisotÊ  iê  ksmqiÊe  em  smw  iet'paâêeyêkL ,.  mit 
4  H.  Gusbouvt,  TaéiMÎBr,  wutd$  t'àrMOa^  tU  miê  à  i^ms  dm 
smêres^  Umskrm  du  C&mU. 


—  140  — 


Htdnt-Mi'bicttle. 


Note  lur  Tœnanthe  tafranèt  (œnanthe  crocata);  par  le  D*  Ad. 

YlHCEHT. 

4 

M.  Ad.  Vincent  fait  remarquer  tout  d*abord  que  la  descrip- 
tion de  rœoanthe  safranée  n'est  pas  identique  dans  tous  les  aiH 
teurs,  parce  que  certains  caractères  des  tubercules  diffèrent  tet 
tSitij  suivant  Ja  Tariëtë  dont  il  s'agit.  Aussi ,  dans  ses  études^ 
a-t-il  toujours  eu  soin  de  consigner  les  différences  de.  forme  eC 
de  coloration  des  tubercules  de  Tœnanthe  k  suc  jaune,  a6n  d'é* 
TÎter  toute  méprise.  Or,  d'après  ses  recherches,  100  parties  d'œ- 
nanthe  safranée,  à  côties  purpurines,  contiennent  : 

Ean 7i,3oo 

Fécale 9,6ao 

Parenchyme ,  matière  fibreuse 16,400 

Matière  extractÎTe a,ioo 

Matière  résinoïde  (soloble  dans  Péther,  solvble 

dans  l'alcool ,  précipitant  par  Veaa) o,i41 

Hoile  yoiatile  (moyctnne  de  plosican  analyses, 

quantité  difficilement  déterrainable) 0,006 

Perte o,43o 

lOOtOOO 

Les  produits  de  Tincinération  se  composent  de  phosphates, 
carbonates,  sulfates  à  base  de  chaux  et  de  potasse;  on  peut 
aussi  y  déceler  la  présence  du  chlorure  de  potassium  et  du  per- 
oxyde de  fer. 

M.  Vincent  n'a  pu  isoler  de  l'œnanthe  un  alcaloïde;  il  admet 
seulement  que  le  principe  actif  de  la  plante  réside  dans  un  suc 
gommo-résineux  et  une  huile  essentielle.  Ce  principe  est,  comme 
on  sait,  toxique  à  un  haut  degré;  M.  Yincent  en  apporte  un 
nouTeau  témoignage  dans  l'histoire  de  trois  militaires  qui 
aTaient  mangé  des  tubercules  d'œnanthe.  L'un  d'eux,  qui  n'en 
arait  ayalé  qu'une  très-petite  portion,  fut  i  peine  indisposé  ^  un 
autre,  qui  en,  avait  ingéré  deux  fragments  assez  yolumineux. 
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ressentit  de  Tires  douleurs  abdominales,  eut  des  ▼omissements, 
et  dut  son  salut  à  Tadininistration  prompte  de  l'ëmétique.  Quant 
an  troisième,  qui  avait  mangé  quatre  ou  cinq  morceaux  de 
12  centimètres  de  longueur,  il  eut  d'abord  des  maux  de  tête  et  des 
nausées,  puis^des  symptômes  plus  graves  auxquels  il  succomba. 
Voici,  du  reste,  textuellement  la  suite  de  cette  observation. 

Tout  à  coup  sa  vue  se  trouble,  et  ce  militaire  tombe  en  con- 
vulsions. Les  deux  autres  soldats  appellent  au  secours,  puis, 
aidés  par  quelques  personnes  d'une  maison  voisine,  ils  trans- 
portent ce  malheureux  près  d*une  chaumière  où  l'on  essaye  en 
vain  de  lui  faire  boire  du  lait.  La  connaissance  revint  en 
partie  deux  fois,  et  deui  fois  M...  fut  repris  de  convulsions  qui 
terminèrent  la  vie  une  heure  après  l'ingestion  du  poison. 

(Suit  la  description  de  l'autopsie  qui  ne  présente  rien  de  ca- 
ractéristique.) On  sait  aussi  que  l'œnanthe  safranée  est  un  poi- 
son pour  les  bestiaux  ;  elle  devient  par  là  cause  d'accidents 
assez  graves  en  Bretagne,  où  elle  est  commune.  L'auteur  fait 
remarquer  que  dans  le  dialecte  de  Léon  (Finistère),  cette 
csnanthe  est  désignée  sous  le  nom  de  pempex  (aux  doigts),  qui 
en  breton  signifie  aussi  ciguë,  et  qu'il  résulte  de  là  une  confu- 
sion regrettable  dont  la  science  elle-même  a  autrefois  souffert. 
Çdrehw.  de  mid.  navale  et  Gax^te  hebdflmadaire.) 


EmpcisùwnetMHi  par  une  applicoHan  de  niiraie  acide  de  mer* 
cure  $ur  la  peau^  mort  le  neuvième  jour  aprèe  V accident;  par 

M.  £.  YlDAL. 

Il  s'agit  dans  cette  observation  d'une  femme  de  vingt-six  ans, 
d'une  faible  constitution,  chloro-anémique ,  souffrant  depuis 
plusieurs  années  de  dyspepsie  et  de  douleurs  névralgiques,  en- 
trée à  l'Hôtel-Dieu,  le  27  juillet  1S63|  en  proie  aux  plus  vives 
douleurs  que  puisse  causer  une  cautérisation  sur  une  large  sur- 
face par  un  liquide  caustique.  Par  une  inconcevable  mépri:ie« 
la  personne  chargée  de  lui  donner  des  soins  se  trompant  de 
fiole,  au  lieu  du  Uniment  ordonné,  avait  employé  en  friction 
!  partie  du  contenu  d'un  flacon  de  nitrate  acide  de  mercure. 

La  friction  avait  été  faite  avec  un  linge  imbibé  dejce  liquide. 
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et  ataie  duré  de  cinq  A  sfac  minutes,  malgré  Ici  cris  de  la  pa- 
tiente. 

Indépendamment  des  eavactères  exeérimiv  d*ntte  profende 
brâlure,  Toict  les  symptômes  cmiscacés  t  anxiëtë  extrême;  pen- 
dant la  nuit  elle  tomba  dans  une  pitMrtration  extrême,  et  fut 
prise  à  cinq  ou  six  fois  de  vomissements  de  mstières  bifienses. 

Le  lendemain,  état  cfaolérifbrme  grave;  refroîdisKment  gé- 
néral,  algîdité  très-marque  des  extrémités'  du  nex  et  de  la 
langue^  traits  tirés,  yeux  excavés,  pâleur  Kyidedela  faee,  cya- 
nose des  lèires  et  des  extrémités;  toux  faible^  presque  éteinte; 
sentiment  de  lipothymie  et  d'anxiété  épigastrique;  nausées  oon- 
tinuplles;  pouls  petit,  prpsque  titiforme,  très-fréquetrf. 

Une  potion  additionnée  de  rhum  et  de  teinture  de  musc,  des 
boissons  chaudes  excitantes  réehanilèrent  un  peu  la  malade; 
cependant  les  Tomissemeuts  conthiuèrent  pendant  la  jotirnée  et 
la  nait.  Constipation  et  annrie. 

S9  juiiUt.  Les  romissements  bilieux  contiennent  quelques 
filets  de  sang;  la  face  est  toujours  grippée^  les  extrémités  en- 
core cyanosérs,  bien  que  falgiditë  soft  moins  prononcée  qtttf  bi 
reitle.  Les  souffrances  sont  très-rires.  L'iuteUigenoe  est  très- 
bien  conservée. 

Depuis  la  veille  au  sotr^  Ta  malade  sMt  que  ses  gencives  sont 
enflées.  Elles  sont  en  effet  gonflées  et  saignent  facilement  ;  la 
muqueuse  buccale  est  rouge  et  tuméfiée  dans  les  replis  des  lè- 
vres. Il  R*y  m  pasde  salivaSMi^  nab,  partèsulastsé  beau  rB•■al^> 
quable,  il  s'est  pvodoii  depuis  èa  veille  ma  liiiif'éosrâlra  des 
plus  tranchés  sur  le  bord  libre  des  gencives.  Ce  lisferé^  ttfes» 
prononcé  autour  de  la  sertissure  des  dents  incisives  et  canines 
de  la  mâchoire  inférieure  et  de  la  mA^buire  supérieure,  est 
moins  marqué  autour  éa>  molaires.  LetvnfVe'ésfrt^mcié,  la 
constipation  persiste.  La  malade  n'a  pAs  uriné  depuis  viugl^ 
quatre  heures  ;  la  vessie ^st  vide.  Les  vaiitîisainems  pcisisieilt 
malgré  la  glace  etKeau  deSHtx. 

SQ  Imllef.  Les  escarres  Sont  eniewvécs  d'une  auréole  inflaos* 
matotre  et  commencent  à  se  détacher.  Les  voutissementa  ÉMt 
glatiras,  filants  ei encore  tj'ès^fréqoerrts,  téén  que  dimitfués  sm 
peu  par  radminisirationf  d%me  potion  de  Rivière.  Deux  éfê^ 
cuaiiuns  alviues  brunâures  et  demi-liquides.  Tcnesme  véskni. 
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Impossibilité  d'uriner;  la  sonde,  introduite  dans  la  vessie^  ne 
ramène  que  quelques  gouttfs  de  mucositës  sanguinolentes. 

1**  jioûL  Les  Tourîssements  ont  diminua,  mais  la  diarrhée 
est  abon<iante  et  accompagnée  de  coliques.  Les  éyacuations 
sont  involontaires,  et  la  malade  très-afFaiblie  se  plaint  de  cé- 
phalalgie ^  d^ëblouissemenis  et  de  tintements  d'oreille.  Le  re- 
froidissement persiste  ^  le  pouls  est  petit,  filiforme^  a  140  pul- 
sations. 

^  Août,  L'algidité  augmente,  la  faiblesse  est  extrême,  la 
Toix  éteinte.  La  malade  ne  répond  plus  que  par  signes^  lors- 
qu'on la  tire  de  l'état  demi-comateux  dans  lequel  elle  est  plon- 
gée. Les  Tomissenienls  ont  cessé.  La  diarrhée  est  séreuse,  jau- 
nâtre; les  évacuations  sont  fréquentes. 

3  AoiU,  LVscarre  du  dos  est  détachée  et  laisse  &  nu  une 
large  place  couverte  de  bourgeons  charnus  et  en  pleine  suppu- 
ration. 

4  Août,  Les  vomissements  n*ont  pas  reparu,  Tanémie  jcon- 
tinue;  les  selles  sont  toujours  diarrhéiques;  le  pouls  d^une 
fréquence  extrême  est  à  peine  perceptible,  les  extrémités  sont 
cyanosées.  La  malade  ne  répond  plus*  et  est  dans  un  état  de 
coma  qui  annonce  une  fin  prochaine.  Elle  meurt  sans  agonie 
k  trois  heures  après  midi. 

A  P autopsie,  lésions  semblables  à  celles  que  Ton  trouve  chet 
les  asphyxiés.  —  Congestion  des  divers  organes.  —  Sang  noir, 
fluide.  Carbonisation  et  ecchymoses  dans  l'estomac,  et  la  vessie 
et  les  intestins. 

M.  Flandrin,  interne  en  pharmacie,  trës-habite  dans  les  ma* 
nipulations  chimiques,  voulut  bien  se  charger  de  rechercher 
le  mercure  dans  le  foie,  les  reins,  le  cœur  et  le  cerveau*  Le 
résultat  de  cette  analyse  a  démontré  la  présence  d^une  quan- 
tité sensible  de  mercure  dans  le  foie  :  les  autres  organes  n^en 
ont  point  offert  de  traces.  {Société  de  Biologie.  —  Comptes  rsfi- 
iltis  en  Gazette  médicale.) 
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Aperçu  des  doetrinei  récentes  sur  les  maladies  vén^iennes  puisé 
dans  r ouvrage  de  M.  le  Docteur  Langlebert. 

La  médecine  affirme  de  plus  en  plus  chaque  jour  ses  droits 
au  titre  de  science.  S'il  est  une  classe  de  maladies  pour  la  con- 
naissance desquelles,  elle  ait  peu  de  chose  à  envier  aux  parties 
les  plus  achevées  des  autres  sciences  naturelles»  c'est  assurément 
celle  des  maladies  spécifiques  et  virulentes,  au  premier  rang  des- 
quelles il  faut  placer  la  syphilis.  Ici  en  effet  le  point  de  départ, 
la  cause^  le  germe  pour  ainsi  ^dire,  sont  parfaitement  déter- 
minés. Les  phénomènes  extérieurs  abondent  et  ont  des  carac- 
tères le  plus  souvent  nets  et  précis.  Les  troubles  fonctionnels^ 
peu  modifiés  dans  chaque  individu  par  le  tempérament  et  la 
constitution,  se  montrent  avec  une  constance  et  une  uniformité 
non  moins  favorables  au  diagnostic  de  la  maladie.  Les  diverses 
phases  de  son  évolution  sont  généralement  renfermées  dans  des 
limites  assez  étroites  pour  que  l'on  puisse  le  plus  souvent  déter- 
miner l'Âge  de  la  maladie.  En  un  mot^  l'idéal  d'exactitude  des* 
criptive,  poursuivi  avec  raison  par  les  médecins  studieux  de 
notre  époque,  est  ici  bien  près  de  la  réalisation.  Ajoutes  comme 
un  heureux  complément  de  cette  bonne  fortune  scientifique 
que  Tart  ici  n'est  pas  au  dessous  de  la  science  à  laquelle  dans 
certains  cas  il  peut  servir  de  critérium  :  les  médicaments  effi- 
caces dont  il  se  sert  contre  cette  maladie  ayant  une  valeur  ^ale 
à  celle  des  meilleurs  réactifs  pour  la  chimie  • 

Aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  qu'avec  les  tendances 
actuelles^  la  syphilis  ait  enrôlé  à  son  service  bon  nombre  d'ob- 
servateurs et  que  l'étude  de  cette  maladie  ait  fait  de  rapides 
progrès.  Il  n'est  que  juste  de  faire  remonter  la  renaissance  de 
ce  mouvement  au  chef  de  l'école  du  Midi,  M.  Rioord,  auquel 
les  esprits  les  plus  sévères  ne  pourront  refuser  que  ses  impa- 
tiences^ ses  hardiesses,  ses  témérités  mêmes,  s'ils  veulent,  aient 
beaucoup  mieux  servi  la  cause  du  progrès  que  ne  Teût  fait  la 
solennelle  consécration  d'une  tradition  crédule  et  puérile.  Le 
sagace  médecin  de  l'hôpital  du  Midi,  stimulé  mais  non  dirigé 
par  le  réforuAateur  du  Yal-de-GrAce,  a  véritablement  nettoyé 
les  écuries  d'Augias;  et  si  certaines  parties  de  Tédifioe  élevé 
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par  lui  ont  dû  être  démolies  et  rebâties ,  il  n'en  reste  pas  moins 
rarchitecte  Labile  et  fécond  qui  en  a  conçu  le  plan  et  posé  les 
solides  assises. 

Un  de  ses  élèves  devenu  maître  à  son  tour^  et  maître  indé- 
pendant, vient  de  publier  un  ouvrage  (1)  où  toutes  les  qiupstions 
relatives  à  la  syphilis,  sont  étudiées  avec  une  saine  critique, 
parfois  a^ec  originalité,  toujours  avec  clarté.  C'est  avec  ce 
guide  que  nous  proposons  à  nos  lecteurs  de  faire  une  courte 
excursion  dans  ce  riche  domaine  de  la  pathologie  humaine. 

Les  médecins  s^accordent  aujourd'hui  à  séparer  en  deux 
groupes  de  nature  essentiellement  différente  les  maladies  véné- 
riennes: la  blennôrrhagie  et  le  chancre.  A  M.  Ricord  revient  le 
mérite  d'avoir  triomphé  des  dernières  résistances  contre  cette 
distinction  capitale  et  féconde.  Le  chancre  seul  a  le  pouvoir 
d'infecter  l'économie  et  de  produire  l'ensemble  des  symptômes 
propres  à  la  syphilis.  Si  intense  que  soit  la  chaudopisse,  son  ac- 
tion se  borne  à  produire  des  accidents  locaux  de  continuité,  de 
voisinage,  de  transport ,  mais  elle  ne  s'infiltre  pas  dans  l'orga- 
nisme à  la  manière  du  chancre;  elle  est  incapable  de  produire, 
comme,  lui  des  symptômes  connus  sous  les  noms  de  secondaires 
et  de  tertiaires  de  la  syphilis  qui,  sauf  les  cas  de  transmission 
héréditaire,  et  les  exceptions  plus  apparentes  que  réelles,  depuis 
la  découverte  de  M.  Langlebert,  d'inoculation  du  pus  des  symp- 
tômes secondaires,  procèdent  nécessairement  et  exclusivement 
du  chancre.  Nous  n'avons  donc  aucune  objection  à  faire  aux 
deux  premières  conclusions  de  M.  Langlebert  :  «  1*  que  la 
blennôrrhagie  est  une  maladie  complètement  étrangère  à  la  sy- 
philis ; 

«1 2*  Que  la  blennôrrhagie  est  une  maladie  essentiellement  lo- 
cale, qui  n'infecte  jamais  l'économie  3  » 

Nous  ne  sommes  pas  aussi,  convaincus  de  l'exactitude  des 
deux  suivantes: 

.  «  3»  Que  la  blennôrrhagie  est  une  inflammation  simple,  non 
spécifique,  pouvant  se  développer  sous  l'influence  de  la  plupart 


(l)  Truite  théorique  9t  pratique  des  maiadies  vénérienutt^  Leeom  dî* 

uiquêi ,  par  le  ,D'  Edmond  Langlebert,  recaeilliet  «t  pnbliées 

par  M.  Évariste  Michel,  t864,  Savy»  libraire. 
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des  causes  capables  de  déterminer  rinflammadôil  des  autres 
muqueuses; 

«4»  Que  la  transmission  de  la  blennorrhagîe  d*ùn  individu  à 
un  auire  s'opère,  non  par  une  contagion  spéciale,  mais  par  Tâ- 
creté  du  miico-pus  agissant  comme  irritant  sur  les  muq.ueuses 
suscppiibîes  d'en  être  affectres.  » 

Si  je  cherche  à  m'ëclairer  par  analogie  sur  la  valeur  de  ces 
propositions,  je  reconnais  que  la  bh^nnorrhagie  partage  avec 
d'autres  inflammations  des  membranes  muqueuses  la  propriété 
de  se  transmettre  :  telles  la  dys?îenlerie,  la  grippe,  kdiphiherie, 
certaines  oplithaimies  (autres  que  la  blennorrhagique,  bien  en- 
tendu]; mais  en  raison  même  dé  celle  qualité,  les  médecins  sont 
disposés  à  y  voir  autre  chose  que  des  aflVctions  résultant  d*ua 
,  simple  refioidissement.quedesinflammaliorssimplesen  un  mot, 
et  ils  me  paraissent  avoir  raison.  Les  noms  d'inflanunations  spé- 
ciales ou  spécifiques,  servent  à  les  diflerencier  des  précédentes, 
sans  avoir  la  prétention  dVn  expliquer  la  nature,  mais  ils  sé- 
parent ainsi  deux  ordres  d'affections  distinctes.  La  blennôrrba- 
gie,  à  mon  sens,  a  bien  plus  de  litres  à  être  considérée  comme 
une  inflammation  spécifique,  et  pourquoi  pas  virulente?  Voici 
les  raisons  sur  le^quelLs  je  me  Tonde  :- 

La  blenuorrliagie  est  le  plus  souvent  transmise  au  moment  où 
l'inflammation  a  perdu  de  son  intensité,  et  le  muco-pus  de  sa 
qualité  acre  et  irritante  :  ce  fait  est  d'observation  vulgaire.  Ce 
nVst  pas  dans  la  période  aiguë  et  douloureuse  dé  la  blennor- 
rhagie  que  le  coït  peut  avoir  lieu,  et  l%'>périrnce  apprend  que 
cVst  au  moment  où  cette  affrctron  a  presque  disparu,  quand  le 
malade  se  croit  guéri,  et,  conscit-ncirusement  incapable,  taut 
elle  est  légère,  de  iransmetir^sa  maladie,  que  la  communication 
a  lieu. 

Ou  voit  tous  1rs  jours  une  blennorrée  indolente  produire  clirz 
un  sujet  vil  rge  de  celle  affection,  une  blennorrhagie  intense, 
de  riionnne  à  la  femme,  et  bien  plus  souvent  vice  versa.  Je  suis 
donc^  en  présence  lU' ces  faits  disposé  à  attribuer  la  Iraiisniission 
de  la  blennorrhngie  à  la  nature  contagieuse  du  muco-pus,  pus 
contagieux  spécial,  bien  plus  qvi'à  ses  qualités  âci^cs  et  irritahie's. 
Après  vingt  ans  de  pratique  j'en  suis  encore  a  Voir  la  pre- 
mière Menuorrbagle  naître  d'uu  coït  uon  suspect;  et  cependant 
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parmi  les  jeunes  ménages  dont  j'ai  posséd<^  la  nonfiancè,  il  y  a 
eu  bien  certainement  des  excès  reconnaissàbles  â  des  SbUffVances 
d*un  autre  oidté,  prîncîpâlèVtt^At  de  te  <jue  j^ppcllerai,  dVpui- 
seti^éfrt  titrvtu»,'bipn  dés  impriidtVices  sUr  ce  que  Ton  pourrait 
nommer,  en  imtlâiit  un  moment  le  langage  pittoresque  de  l'au- 
teuf,  Ift  chassé  en  tem)>s  )>r6hlbé  (une  des  causes  les  plus  fé- 
condes, sdonluijetà  lleur  suite  n^anmojnsje  n'ai  ] a rbais observé 
de  blennoi-ihagie. 

Non^  ce  qui  peut  expliquer  Terreur  des  auteurs  spdcialisteè 
qui  ont  écrit  sut  ce  sujet^  c'est  que  dans  \t  moiidè  OÙ  ils  eJKer- 
cent  la  blennorrbëe  est,  pour  ainsi  dire,  Tëtat  habituel  des 
femmesy  écat  souvent  dégénéré,  et  ayant  besoin  du  concours  de 
quelques  circonstances  accidentelles  pour  se  transmettre:  et 
de  là  l'explication  de  ces  cas  asseî  fréquents  bù  Une  femme 
donne  la  blennorrhagie  à  tin  de  ses  visiteurs,  sans  que  deux 
ou  trois  atltlTS  kient  été  infectés.  Que  de  fois  j'ai  entendu  dans 
mon  cabinet  des  dépositions  contradictoires  en  cette  matière  : 
Un  jeune  homme  accusant  une  femme  de  lui  avoir  commu- 
niqué la  blehnorrhagie^  ist  celle-â  appelant  uhtm  deux  témoins, 
qu'au  tribunal  on  appellerait  i  4lécharge.  Et  l'examen  de  la 
femme  ne  me  fournissait  aucune  preuve,  et  j'en  concluais,  dû- 
ment averti  par  TexpériPnce,  titie  les  8ëcïi*lit)Ti!j  toliiâgictfôés 
sont  souvent  difficiles  k  iipprêcier  totremeut  que  par  leti  H- 
sultats. 

Ici  ne  sommes-nous  pas  dans  les  conditions  en  quelque  Sorte 
ordinaires?  Dites-moi  ce  que  le  liquide  inoculable  du  chancre, 
ce  que  le  venin  du  serpent  à  sonnettes,  delà  vipère  présentent  de 
spécial  à  l'analyse  microscopique  ou  chimique.  Je  n'insiste  |Sat  à 
cause  des  limites  forcées  de  cet  article,  mais  je  ne  puis  accepter 
et  laisser  passer  sans  protestation  une  doctrine  deM.  Langlebrrt, 
qui  est  aussi  Celle  de  son  maître^  M.  Rlcord,  sur  réiîologic  de 
la  blennorrhagie. 

"Voulant  iresireindre  cette  étude  aux  questions  docirlnales  je 
n'ai  pas  &  parler  des  processus  (le  laTslennoirhagrê  t  il  est  ce- 
pendant tine  com[ilicalion  intéressante  de  celte  maladie,  que  je 
ne  puis  passer  sous  silence,  parce  qu'elle  semble  contredii-e  ce 
qui  vient  d'être  formulé  sur  sa  nature  :  je  veux  parler  de  l'ar- 
thrite blennorrhagiqué.  Cette  coïncidence  d'un  état  moroide 


-    H8  — 

s}Mciai  dr»  aiiicuUiiui.»  cm  atintii  aujourd'hui  par  tous  les  sy- 
pbiUograpbes.  Lei  caraclères  propres  à  ce  mode  pathologique 
perinetteot  de  le  distinguer  du  rhumalisme  ordinaire:  soo  io- 
diTidualité  est  bien  établie.  Quant  k  sou  mode  de  produdîoD, 
aucune  eiplication  satisfaisante  n'en  a  été  donnée. 

Invoquer  arec  quelques  auteurs  le  mëustase  ou  la  sympathie 
est  se  payer  de  mots.  En  conclure  avec  d*autres  que  la  blennor- 
rhagie  doit,  à  Tégal  du  chancre^  être  admise  dans  le  cadre  sy- 
phiU tique  ne  nous  parait  pas  justiâé  par  une  argumentation  sé- 
rieuse. Nous  admettons  comme  M.  Langlebert  que  la  blennor- 
rhagie  reste^  malgré  uo^  dérogation  apparente,  une  affection 
purement  locale,  entièrement  distincte  de  la  rérole  et  n'amenant 
en  aucun  cas  rinfeciiou  de  1%  conomie* 

Dans  un  prochain  article  nous  suivrons  l'auteur  dans  Fétude 
beaucoup  plus  raste  et  plus  compliquée  du  chancre. 

YlGLA. 


Uevut  iîB  trmMn  kr  Cl)tiiite  pnbiiii  à  l*Ctraii(|er. 


8nr  on  homàloffiie  de  l'onine  prépmté  «tm  du  gttl- 
hsimun^  par  MM.  Hlasiwrte  et  Barth  (1).  —  Cet  homologue 
que  les  auteurs  appellent  résorctne  est,  en  même  temps,  isomère 
de  la  py'rocatéchine  ainsi  que  de  Thydroquinone;  sa  formule  est 
donc  G'*  H*  O^.  Il  s'obtient  dans  les  mêmes  conditions  que  l'om- 
belliferone  C^*H*0^  qui  est  un  isomère  du  quinone  (cejourn., 
t.  XXXVlil,  p.  239). 

On  le  prépare  avec  du  galbanum  préalablement  débarrassé 
de  la  gomme  par  traitement  au  moyen  de  Talcool;  on  fait 
foudre  la  partie  résineuse  avec  trois  parties  de  potasse  jusqu'à 
ce  que  la  masse  soit  devenue  homogène;  la  décomposition  se 
faii  avec  effervescence  causée  par  un  dégagement  de  vapeurs 
aromatiqurs.  Quand  la  masse  est  devenue  homogène,  on  la  traite 
par  i'eau^  on  aciduie  avec  de  l'acide  sulfurique,  on  filtre, ^n 
agite  deux  ou  trois  fois  avec  de  l'élher^  on  retire  ensuite  la  dis- 

U)  Ànmni.  ier  Cktm,  und  Pknnm.,  t.  CXXX,  p.  554* 
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solution  ëthërëe  laquelle,  après  ëTaporation^  donne  un  rësidu  que 
l'on  soumet  à  là  distillation  sèche.  Il  passe  d'abord  un  liquide 
aqueux  à  odeur  d'acide  gras  puis  un  corps  huileux  qui  ne  tarde 
pas  a  se  figer;  il  est  imprégné  d'acides  gras  que  l'on  élimine  par 
ûraitemènt  avec  de  l'eau  chaude  d'abord^  de  l'eau  de  baryte 
ensuite  et  enfin  par  Pëther  ;  ce  qu'il  a  dissoiu  est  séparé  par 
ëraporation  et  purifié  par  distillation  fractionnée,  en  ne  recueil* 
lant  que  ce  qui  se  volatilise  entre  260  et  ^72", 

C'est  que  le  point  d'ébulliiion  de  la  résorcine  est  situé  à  27 r. 
Ce  nouveau  corps  est  solubledans  l'eau,  l'alcool,  l'ëther,  mais 
insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone  et  le  chloroforme.  Il  cris- 
tallise dans  des  dissolutions  très-concentrées  et  se  prend  en 
tables  et  prismes  raccourcis^  du  système  rhomboidal  tout 
comme  l'orcine.  De  réaction' neutre,  il  est  dénué  d'odeur^  sa 
saveur  est  à  la  fois  acre  et  douceâtre. 

Avec  le  sesquichlorure  de  fer,  il  donne  une  coloration  noire 
qui  disparait  au  contact  de  l^ammoniaque,  en  abandonnant  du 
sesqui-oxyde  de  fer.  Avec  l'hypochlorite  de  chaux,  il  se  colore 
en  violet. 

Il  rougit  à  l'air  en  présence  de  l'ammoniaque  et  finit  par 
brunir  ;  soumettant  le  liquide  à  l'évaporation  &  chaud,  on  ob- 
tient un  résidu  bleu  soluble  dans  l'eau  et  passant  au  rouge  en 
présence  des  acides.  Il  réduit  Faiotate  d'argent  ammoniacal  ainsi 
que  le  liquide  cupro  ammonique. 

Incolore  à  l'état  pur,  la  résorcine  rougit  légèrement  à  la 
longue,  par  des  raisons  qui  se  déduisent  de  ce  qui  précède.  Elle 
brAle  avec  flamme.  Point  de  fusion  as 90*  C. 

.Avec  Teau  de  brome  elle  donne  lieu  à  des  aiguilles  C^*  H' 
Br*0*y  solubles  dans  l'alcool  ainsi  que  dans  l'eau  bouillante. 

Les  auteurs  s'occupent  d'étendre  leurs  recherches  à  d'autres 
gommes  résines;  déjà  ils  ont  obtenu  un  corps  nouveau  avec  l<i 
myrrhe. 


sur  une  réaotton  caradéiiatlqiie  des  taobM  do  «ang; 
par  M.  Yabl  Dbbk  (1).  — Même  sujet  par  M.  Lin ax  (2).  -• 

(I)  Zmuckn/tfl^  Moljrt.  Chem.,  t.  Il ,  p.  459—3. 
(a)  Ckêm:€€iUrQiU.,  i8d4,  p.  5!i4. 
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Quelle  que  «oit  rançienne(é  et  U  téauité  d'une  tache  de  ««Bg^ 
toiijpurft  eHe  pourra  être  reconnon  au  moyf  n  de  la  tcii^turq  de 
gaiac  et  wn  corps  ozonisé  ui  que  lYsacnce  de  térébenibioe 
chargée  d'ozone  (1);  la  tache  se  colore  alors  en  b|^u-  Voici 
coiuuieut  l'auteur  opère;  il  prend  du  satig  qu'il  addiiipuue 
d'eau  distillée  au  point  que  le  liquide  paraii  incolore;  il  en  * 
prend  ensuite  quelques  goultes  qu*il  uièlc  avec  de  la  mio^Mre 
lie  gaïac  et  de  l'essenoe  de  lérobemliiue  oapnisce;  le  liquida secov 
lore  <  n  bleu  méine  quand,  il  a^au  préalable»  été  mêlé  pencjsnt 
vingt-quatre  lieures^  avec  IV^^nce  seule.  La  luêine  réaction  a 
été  produite  par  du  sang  qui  avait  clé  conservé,  pei»dai>t  deu^ 
ans»  avec  de  Tacide  acétique  glacial,  ou  de  ralcool.  Le  sang 
putréfié  agit  mieux  que  le  sang  frais. 

Il  est  vrai  que  cette  réaction  |:>eut  être  égpileiuept  produite» 
faiblement  à  la  vérité,  par  lit  sulfate  de  protoxyde,  le  protoiq- 
dure  et  le. sulfure  de  fer.  Le  ^e^quicblorure  de  fer  de  nxèxne 
que  .Va.çélaie  et  la  citrate  de  sesquioxyde  de  fer,  la  donnent 
trèsffacUeinept  et  se  icoloreM  à  PeUe  oco98ioa«  en  bleu  inteoee» 

Tout  en  confirmant  Texaclitude  de  ces  assertions,  M.  LiuuiUf 
qui  ajoumis  tous  ces  jfaiie  i  une  vérifîcaUon  attentive,  oe  pqr* 
tage  pas  l'eutbousiasme  de  M.  Yaa  Deen.  Seioa  lui  la  réaction  . 
dont  s'agit,  n'est  bonne  que  comuifi  appoint  ;  elle  eat  iasuffisaut/e 
par  elle-même  et  n'autorise  à  conclure  h  le  présence  du  eang, 
qu'autant  qu'elle  est  associée  à  d'autres  caractèrea.  Quoi  qu'il, 
en  soit  voiei  un  résumi  des  i^iocipauf  faita  observés  par  ce  cbi- 
niistf. 

La  teinture  de  gaiac  doit  savoir  été  préparée  avec  de  la  réai^ft 
détachée  du  milieu  même  du  morceaii  ;  Tessence  de  térébep- 
thine  doit  décolorer  «complètement  une  dissolution  d'indiga. 

La  coloration  bleue  se  développe  encore  ^vec  du  sang  étendu 
de  six  mille  fois  son  volume  d'eau ,  même  qtXand  le  sang  est 
vieux  et  a  été  détaché  de  divers  objets  d'hrihillrinent.  Une  tacbe 

(i>  C'est,  éritîemnient,  antosone  que  i*autcar  vcot  dire,  car  Tozone 
bleuit  la  taistare  de  gaXac,  directement  et  «ans  intermédiaire ,  i*aa- 
tozone  an  contraire .  ne  lait  bleuir  qa  en  présance  d'antres  corps  taU 
que  lei  globales  da  sang  (ce  joa^^alf  t.  Xh  patiim  )• 
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44  iftng  qy«At  s^jpuvné,  pendant  Yln{t-qnatiçe  h^ii.i(p|.  ^ùr  dv 
'UMg?«  fut  Uvrc  4  iVau,  puU  a^'cliée  farlfiurn^  et  rnfin  mise  ^ 
inaGfrtT  p/^i^idau^  vin{(t-qiiaire  heures  dap^  de  IVau;  la  dinsolu* 
tiou  incolore  douna  la  réacUoa  voulue.  (!elle-ci  fut  obtenue 
rien  quVii  louciiaul  la  tnibe  avec  de  la  leii^tureet  de  IVssence, 
sAdïï»  même  que  k  substratuin^  boi^  ou  lii^g^»  ^^^i^  so^ll^ 
d*ordurea^  Tameur  ayant  reconnu  que  U  rcaciion  n'est  pran 
duite  ni  par  Talbuniine  uiétiie  putréGée,  ni  par  l'urine^  la  bile^ 
le  jus  de  cerises. 

D*uà  l,*^ijteur  conclut  qu'op  doit  (idniettre  Fahienc^  du  ^r\g 
lorsque  la  tache  en  expérience  nç  bleuit  pas  d^ns  les  condiOoivi 
î^4Ult^<^f6„  ^uai^  par  centre  on  nVst  pas  fondé  à  conclure  à  la 
pr^$ence  du  s^ng  sui;  la  foi  de  cette  seule  réaction^  car  il  y  ^ 
)^ï.eQ,  des  coi:ps  qui  bleuissent  au  contact  de  la  teinture  de  gaîac, 
4?  ce  r^oiubre  le  cuir  de  mouton  tanné  ainsi  que  le  produit  de 
'Sa  dëcoclion^  le  gluten,  la  caséine  (1)^  ptc  ,  etc. 

Dan9  tOMS  les  cas  la  réaction  ne  doit  pas  servir  pour  rxan;iîner 
4es  tacbes  situées  sur  du  fer,  car  la  rouille  n:êniç  peut  la  pro- 
(juire.  Toutefois  comme  l'acide  cblorbydrique  n'a  que  peu  d'ac- 
tion sur  les  tacbes  de  sang  tandis  qu'il  dissout  aisément  les  taches 
de  rouille,  on  peut  établir^  assez  facilenient,  une  distinction 
,  entreces  natures  détaches,  d'autant  plus  que,  humectées  d'acide 
cblorbydrique^  les  premières  bleuissent  au  contact  du  prussiate 
|aunej^  V%Adi8  qv^e  les  taches.de  sang  demeurent  incolores. 


pr^^raUpa  à  |Jroid  cleroaryçèoe;  par  M.  Robbins'2).. — 
%^ fondant  aur  la  théorie  d^  M.  Schoei4)ein,  relative  au](  tro'i^ 
étal«  de  Toxygène  (ce  ]ourn.,  %•  XL,  p.  HÇ)  M.  Robbins  a, 
recherché  le;  iMoyen,  4e  préparer  ce  g^,  extempora^nément;  \i% 

fi>  Ptonr  ëpar^er  an  lecteur  ano  lonçne  énamératîon»  noas  l«  ren-» 
voyons  amm  t.  XL,  p.  i^\  Sâ^  «t  sui^.,  où  it  trouvera,  en  ttite» 
temps ,  des  éclairrissements  sur  la  théorie  de  cette  réaction  dans 
laquelle  Tozone  et  Tantozone  jouent  évidemment  un  rôle. 

(9)  Ànmal.  der  Phynk  mmé  Ckem,^  t.  CXXIL  p.  a5e. 
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mélange  bien  sec  et  pulrërulent  forme  de  1  ëquÎTalent  de  bi- 
chromate de  potasse  et  de  3  de  peroxyde  de  baryam  est  intn^ 
duit  dans  un  ballon  muni  d'un  tube  de  dégagement,  puis 
addiûonné  peu  à  peu,  diacide  sulfurique  étendu.  Il  se  forme 
ainsi  de  Tacide  chromique  et  de  l*eau  oxygénée,  c'est-à-dire  de 
l'ozone  et  de  Tantozone  qui  soYit  incompatibles  et  qui  par  con- 
séquent s'unissent  en  donnant  lieu  à  de  Toxygène  ordinaire. 


Sur  la  fabrication  do  chlore;  par  M.  Shahk  (1).  — 
M.  Shatik  remplace,  dans  la  fabrication  du  chlore,  le  peroxyde 
de  manganèse  par  le  chromate  de  chaux  qu'il  obtient  économi- 
quement,  en  calcinant  du  fer  chromé  avec  de  la  chaux  dans 
un  courant  d'air.  On  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  et  on  ne 
chauffe  qu'à  la  fin^  car  la  majeure  partie  du  chlore  disponible 
se  dégage  à  froid. 

Le  résidu  est  ensuite  traité  par  Teau  ;  dans  le  liquide  qui  s'é- 
coule on  incorpore  un  lait  de  chaux  en  quantité  suffisante  pour 
que  le  précipité  contienne,  à  peu  près,  de  la  chaux  et  de  l'oxyde 
de  chrome  par  équivalents  égaux.  Ce  précipité  est  ensuite  con- 
verti en  chromate  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit. 


8nr  le  chromate  de  chrome;  par  MM.  Storbr  et 
Elliot  (2). —  Admis  théoriquement,  il  y  a  bien  des  années  par 
Maus,  le  chromate  chromique  a  été  considéré  par  d*autres 
commo  unperoxvde  CrO';  MM.  Elliot  et  Fr.  Storer  viennent 
de  s'assurer  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  et  que  le  composé  Gr^O'CrO' 
est  une  réalité  car  ils  y  out  constamment  reconnu  la  présence 
de  l'acide  chromique  même  après  des  lavages  prolongés. 

11  a  été  préparé  en  traitant  une  dissolution  d'alun  de  chrome 
par  un  excès  de  chromate  de  potasse  neutre;  le  chromate  en 
question  se  trouve  dans  le  précipité  brun  dair^  les  eaux  mères 


(1)  Péfyt,  NotiMbiati,  t.  XIX,  p.  19a. 

(a)  Joiéruai  fw  pn.kU  Ck€mk^  t.  XC,  p.  a»«. 
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doDDebt  par  ëta|M>ratîon^  des  cristaux  de  bicfaronnate  de  potasse 
ttiélës  de  sulfate  et  parfois  aussi,  de  chroinate  neutre  de  potasse. 
Les  proportions  nécessaires  pour  obtenir  le  précipité  chronique 
sont: 

Alan  de  chrome i  part. 

Chroma  te  de  potasse  neatre 5    ^ 

Le  même  composé  prend  naissance  quant  on  fait  passer  un 
courant  de  bioxyde  d'azote  dans  une  dissolution  de  chromate 
de  potasse  légèrement  chauffée  ;  ou  aussi,  en  oxydant  l'hydrate 
de  chrome  par  de  Teau  de  chlore,  ou  par  Toxygène  de  l'air  à 
une  température  qui  ne  doit  pas  dépasser  200*  C. 

Enfin  le  produit  de  la  calcination  de  Tazotatede  chrome,  s'il 
ne  consiste  pas  en  chromate  chromique,  il  contient  tout  au 
moins,  les  éléments  de  ce  composé  et  paraît  ne  les  renfermer* 
qu'à  l'état  de  mélange. 


Actioii  ^  do  radde  tnlforiqQa   sur  ratropfno;    par 

M.  6iiLiBLM0(l).  —  De  l'atropine  placée  en  petite  quantité  dans 
un  verre  de  montre,  puis  arrosée  d'acide  sulfurique,  se  dissout 
promptement.  En  chauffianl,  le  liquide  brunit  et  émet  une  odeur 
aromatique  rappelant  la  fleur  d'oranger  (2).  Cette  odeur  se  déve- 
loppe surtout  quand  on  ajoute  quelques  gouttes  d'eau  distillée 
au  liquide,  au  moment  où  il  commence  à  brunir  et  à  donner 
des  vapeurs.  L*auteur  assure  que  par  ces  moyens,  il  est  aisé  de 
reconnaître  encore  près  d'un  soixantième  de  milligramme  d'à* 
tropine. 

sur  qii6lq[iiea  propiiétéa  du  protoohlomre  de  oolTre  ; 

par  M.  WoBHLBR  (3).  —  On  sait  que  le  protochlorure  de  cuivre 


(1)  Journ./êr  prakt.  Chemiê,  t.  XG.  p.  4o5. 

(a)  L'origine  oa  la  natare  de  cette  odear  s'expliquent  peat-étre 
par  ce  qui  a  été  dit  plus  baat,  t.  XLV,  p.  aga,  rar  l'atropine  et  certains 
produit!  de  sa  décomposition. 

J.  W. 

(3'  ÀHHnl,  fier  Chêm.  und  Phûrm.,  t.  CXXX,  p.  S^S. 


m  colqre  à  ta  Imnlèia;  œk  aevive  ««rtoMi  fk  oklofiHre  orjilak- 
Uflé  en.  peûit  telraèices,  car  il  suffit  de  oûiq  noiaulie»  d'iafto» 
U|ion  pour  qu^  oes  crisiaux  preftkneat  uii^ooulpiur  «MÎ^vée;  îl 
est  vrai  que  le  chlorure  doit  se  trouve  r  dans  une  dissoluiHMI 
aqueuse  d'acide  sulfureux  afîn  d'être  à  l'abri  de  rpxygène. 

Au  reste  La  v^oloratinu  nV^L  q-u^  SAlpitfvâoiifUey  4ivssi  la  trans-' 
(orination  ii\st-elle  complète  i^u'a^itant  qu'on  opère  sur  de  pe- 
tites qu^nti^és,  étalées  dans  de  longs  tcbr^qu^'ou  agite  fréqueni- 

L'acide  sulfureux  nVs^  pour  rien  dans  ce  pliénomènQ  qui 
peut,  tout  aussi  b^Vf  ^e  produire  en  présençç  de  l'eau. 

Quan^  fiu  ciilorure  seç  et,  fondu^  i\.ré^.stç  coqiplé^eme^|t  à 
i'acûoi:\  ie  la  Iquiière. 

Yu^  au  microscope,  les  petits  crislai|x  cuivras  paraiss^t^i 
transparents  et  doués  d'une  couleur  bleuâtre;  à  l'fiiç  ilss'osfy- 
dent  tout  aussi  bien  que  le  chlorure  qui  n'a  pas  été  insoté 
et  se  transforment  alors  en  oxychlorure.  L'acide  chlorhy- 
driqueU4i9S9tlt  fac^ldRieHl,  UfV^IffPf  e<^  ^CH^fe  de^rt^dri^^  de 
prploKyde  de  cuivre,  M.  Woehler  pe^si^  que  le  pc^uit  i^lofé 
consiste  daus  pn  oi^ycbloj^ure  qui  s'est  formé  ço  luémf  U^n^ 
qu'mi  |i«eu  décide  çhl^rhydriq^e. 

G«  pco^QoblQVUrf  9ç  prépara  trè§raiin()|l?ax?c^t  en  dirigraç^;  im 
GAurant  d?  ga9  sulfureux  dap«  une  disfitolutipp  a<|ueuAe,  «atu^ ée, 
OGH^lenant  du  «vilf^te  de  cuific^  ç(  du  çblorurç,  d^e  c^odiuvA  |^  ^«li** 
¥|Je4vts  égavx,  L$  p^QtpcbkM^Hre  se  ^^^r^  aJ^Qr»  fo^f  la  t^t^t 
df  tétrad^^  iiupi«>sciç^qu<;a  qu'on  lave  p^r  d4M;^<itAÛ9M  ^^^^ 
de  l'acide  sulfureux  aqueux. 

On  ne  peut  pas  1»  laver  impunéfneBl  avec  de  Teau  pure^ 
dans  ce  cas^  il4^unit^  brunit  eu^uiiç  çt^  fitiit  par  devenir  viol^et. 
Dans  l'eau  bouillante  il  4cv2ent  rouge^,  pou|:  verdir  9'^  e^^  ex- 
posé au  contact  de  i^air. 
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^^mgm  4'«aétMi«  par  M.  MoLBBR  {\\.^^  M  f»rtîn  d*a«é^ 
tone  contenues  dans  une  capsule  sont^  peu  à  peu,  ad diiio Dures 
de  10  panies  d'a«i()«  azaiiqqe  fun*9nt(  au  bout  de  quelque 
(eiups  il  S9  produit  ua«  forie  réaciioa  qn^j  après  quelques 
niQinents,  on  interrompt  en  ajoutant  beaucoup  d'i^u.  h  se  tâ^ 
l»Te  aipra  ui^e  huile  plus  dense  que  l'eau,  insoluble  dans  celle- 
ci,  <0iais  solubir  dans  i'alcool  et  l'étluT.  L'hydregène  la  vend 
9olutkiA  ea  (#  d^inposant  paviieUeinept,  le  suif Uyd rate  d'am» 
nnoniaque  réalise  instantanément  cette  luétaiiiorphose. 

Cette  matière  se  dëtruit  spontanément  même  à  la  tempé- 
rature ordinaire.  Purifiée  quelque  peu  par  un  lavage  à  Teau  et 
dUçapte  dans  dw  fl^lfbyjrjitç  dViOUioniaqu^  (\\M,  içl|^  <te«ne 
lieu  à  lin  liquide  qu'on  sou|i)^t  à  ('évaporalion  ;  le  produit  ffV 
traité  par  l'alcool  et  le  résidu  est  repris  par  l'alcool  fr^ibU;  U 
res^e  du  soiifre  qu^on  f»f|)ar<f  pfir  filtraûpn.  Soumettant  l;.  iiq^idl? 
à  révapor^tion,  pq  obtient  un  corps  brun,  amorpbe,  (ifotç, 
soliible  çiaps  Teaq^  les  acidessiilfurique  et  ciilorbydrique,  et  ua 
peu  sqliibl^  d^ps  Talçool  qu'il  cplpfe  en  rogg<>,  h^^  dissolutjpq 
cblorbydriqqie  esf  çgtitement  de  couleur  rouge»  e)l^  ^^  vi^colpre 
a|i  contact  ^u  p^inp,  mais  la  cpuleur  nç  se  régi^nère  plus  i^i  à  ('^ ir 


Aetfon  da  Ml  marlii  sar  1#  plamb  «t  o«rlalas  de  sf* 
alU#ffM;  par  M,  JREiCHEtï  (2).  «>-  ^uiv^ut  M.  Reiohelt,  ('e^u 
stiée  se  comporta  à  Tcgard  d'un  alliago  de  plomb  et  d'étais 
tout  comme  le  fait  l'acide  acétique  (ce  journal ,  t.  XLIII,  p.  246), 
et  cette  action  a  lieu  même  alors  que  Talliage  ne  renferme  plus 
que  2  p,  100  de  plomb.  Il  se  foma^de  l'tnycbkorure  de  plomb 
contenant  un  peir  de  oarbonate. 

Le  set  marin  ordinaire  est  plus  actif  que  ne  l'est  le  chlorure 
de  sodrum  pur;  mais  dans  ruu  et  Tautre  cas,  le  plomb  se  dis- 
sout en  formant  probablepiept  du  chlorure  de  ploipb»  fttt^ndu 


(i)  Journ,  fi^  prakt,  Chem.^X.  )^Ç^  f .  4-^. 
(a)  PolytÊchn.  Journal,  t.  CLXXII,  p.  i55. 
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qne  Tacide  carbonique  esc  sans  action  sur  une  dÎMolotion  (m- 
niile  (1). 

Vétain  ne  se  dissout  |ms  en  pareil  cas,  mais  il  s'altère,  k 
sel  marîn  paraissant  faToriaer  son  oxydation  mieux  que  ne  k 
fait  l'eau  pure. 

L'auteur  a  reconnu  que  le  sel  humide  soutire  promptement 
du  plomb  aux  vases  qui  contiennent  de  ce  métal  ;  œ  qu'on  peat 
taciiement  reconnaître^  soit  au  moyeu  de  l'bydrogène  sulfiifé, 
soit  avec  Je  chroma  te  de  potasse. 


0or  la  prodnotlon  do  Taolda  malonf  qne  ;  par  M.  Gbi- 

TBLË  (3)  — Même  sujet  par  M.  Kolbb  (3). —  L'acide  malonique 
que  M.  Dessaignes  a  obtenu  en  oxydant  l'acide  malique  par  le  bi- 
chromate de  potasse  est,  suivant  M.  Gentelé,  identique  à  l'acide 
nicolique  que  M.  Barrai  a  trouve  dans  le  tabac.  Cette  plaate 
étant  riche  en  malates,  tout  porte  à  croire  que  le  phénomèDe 
d'oxydation  réalisé  par  M.  Dessaignes,  peut,  dans  des  circons- 
unces  déterminées,  se  réaliser  dans  la  plante  même. 

Le  même  acide  malonique  a  été  obtenu  par  M.  Kolbc  de  la 
manière  suivante  :  on  fait  bouillir  de  l'acide  monocbloracé- 
tique  avec  une  dissolution  aqueuse  de  cyanure  de  potassiam; 
il  se  produit  du  chlorure  de  potassium  et  de  l'acide  cyauo-acé- 
tique.  Faisant  bouillir  celui-ci  avec  de  la  potasse  en  excès  il  te 
dégage  de  l'ammoniaque  et  se  produit  du  malonate.  Sursatu- 
rant avec  de  l'acide  sulfurique  affaibli  et  agitant  avec  un  excès 


(i)  Le  liquide  doit  alors  posséder  une  réaction  alcaline.  L'action  da 
plomb  far  le  chlorure  de  sodiom  était  déjà,  an  siècle  deroier,  utilisée 
dans  la  préparation  dajnune  mUnàral  (ozychlorurede  plonib);  on  sarsit 
qu'il  se  forme  de  la  soode  à  cette  occasion  et  l'on  avait  même  songé  on 
instant  à  préparer  cet  alcali  par  ce  procédé  qui.  da  reste,  a  été  ezaoBÎ"^ 
par  la  célèbre  commission  de  la  sonde.  <(V.  Jomta.  de  ia  Soeiki  despàar* 
maciêtu  de  Paris  1798.) 

J.  H. 

(a)  Joarn*  J^pmku  Obem»,  t.  XGl,  p.  aSa. 

(3)  A.,  p.  383. 
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dVther,  on  réélire  l'acide  malonique  qui  reste  après  que  Tëther 
a  été  ëraporé;  après  purification  avec  du  noir  animal,  cet  acide 
cristallise  en  belles  tables  rhomboîdales ,  obliques,  d'une 
grande  limpidité. 


>  le  mùnjee^  oo  garance  de  rmde;  par  M.  StSMEoiiSB  (1). 
—  Le  munjeet  ovk'garance  de  l'Inde  (Rubia  munjùta),  quoique 
employée  sur  une  grande  rebelle  dans  l'Inde,  est  loin  d'avoir 
occupé  TaUention  des  chimistes  autant  que  la  garance  d'Alsace. 
Des  recherches  faites  par  M.  Stenhouse^  il  résulte  que  le  mun- 
jeet doit  son  pouvoir  colorant  à  de  la  purpurine  ainsi  qu'à  un 
principe  immédiat  de  couleur  orange,  cristal lisable  eu  lamelles 
dorées  que  l'auteur  appelle  munjiiUneei  prépare  de  la  manière 
suivante  : 

500  grammes  de  munjeet  en  poudre  fine  sont  mis  à  bouillir 
pendant  environ  cinq  heures,  avec  8  litres  d'eau  contenant  1  ki- 
logramme de  sulfate  d'alumine;  on  sépare  le  liquide  rouge  et 
on  réitère  cinq  ou  six  fois  le  traitement  qui  vient  d'être  décrit. 
Oa  passe  à  travers  une  toile  et  on  aiguise  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique;  il  se  sépare  un  précipité  rçuge  qui  augmente  peu  à 
peu  et  qu'on  laisse  reposer  pendant  douze  heures;  on  recueille 
sur  une  toile,  on  lave  avec  de  l'eau  froide  afin  d'éliminer  la 
majeure  partie  de  l'acide  chlorhydrique,  ensuite  on  fait 'sécher, 
on  pulvérise,  et  l'on  traite  dans  un  appareil  extracteur,  par  du 
sulfure  de  carbone  bouillant  qui  dissout  la  matière  colorante, 
en  laissant  un  résidu  résineux. 

Par  révaporatiou,  le  liquide  sulfocarbonique  laisse  un  mé- 
lange de  purpurine  et  de  munjistine  que  l'on  traite  par  de  l'eau 
bouillante  aiguisée  d'acide  acétique  afin  de  diminuer  la  solubi- 
lité de  la  purpurine. 

La  kuunjistine  est  entrée  en  dissolution;  par  Tacide  chlorhy- 
drique  ou  sulfurique  on  la  précipite  en  flocons  jaunes  qu'on 
recueille  sur  un  filtre  et  qu^on  lave  avec  un  peu  d'eau  froide; 


(i)  Ànmai.  tUr  Chêm.  und  PUrm,,  t  CXXX,  p.  3a5. 
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puis  on  fait  sécher  et  comtne  11  s^agit  d*ëliininer  les  dernien 
restes  d'alumine,  on  traite  par  de  Talcool  bouillant  aîgûisé  d'a- 
cide chlorlrydrique;  le  nôuVeàii  t)rinci'pe  i  m  médiat  se  dissout, 
on  réduit  au  quart  et  on  fait  cristalliser.  Trois  eristàlil8atit)h& 
successives  suffisent  pour  obtenir  de  laaiunjistine  cbimiquement 
pure. 

Pendant  le  tràiteinent  par  le  sulTâlè  a*^tùtnînie,  PaÛleW  a 
perçu  Todeur  an  furfurol  ;  il  est  vrai  que  ce  produit  se  déve- 
loppe abondamment  quand  on  traite  la  garance  ordinaire  par 
r«cide  sulfurique. 

M.  Sienhouse  a  vainement  essaye  d^autres  procédés  d'extrac- 
tion et  riotamment  celui  que  M.  Ë.  Kopp  a  appliqué,  avec  tant 
de  succès,  au  traitement  de  la  garance  (ce  Journal,  t.  XLY) 
p.  360).  Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  est  celui  qui 
lui  a  réussi  le  mieux. 

t^ristallisable  en  iameTles  jaune  d*or,  peu  solubles  dans  Teau 
frorde,  la  munjisline  se  dissout  proniptement  dans  iVau  cnaude 
qui  l'abandonné  par  le  refroidissement.  iL^alcoolla  dissout  égale* 
ment,  surtout  à  chaud,  mais  Teau  ne  précipite  pas  la  dissolution. 
Elle  se  dissout  aussi  dans  le  carbonate  de  soude  en  devenant 
rouge,  dans  Tàmmoniaque  en  brunissant^  dans  la  soufde  caus- 
tique avec  une  couleur  cramoisie.  L'eau  de  baryte  la  précipite 
en  jaune  ;  l'hydrate  d'alumine  forme  une  laque  orangée,  soluble 
dans  ta  soude  caustique. 

li'acide  sulfurique  n'altèhelaniunjistine  qu'à  la  teuipératore 
dérébullilion;  il  la  dissout  à  froid  et  l'abandonne  de  nouveau 
en  présence  de  l'eau.  Une  dissolution  aqueuse  de  cette  sub- 
stance fixe  facilement  le  brome  en  donnant  lieu  à  fin  produit 
de  substitution^  cristallisabte  en  houppes. 

Chauffée  avec  précaution  dails  un  tube,  la  munjtstine  entre 
en  fusion;  par  le  refroidissement  elle  se  fige  en  cristallisant. 
.  ChauUée  sur  la  lame  de  piaiine,  elle  brûle  sans  résidu.  Chautf^e 
avec  précaution,  elle  se  sublime  en  aiguilles  aplaties. 

La  munjistine  pr'sente  des  analogies  avec  le  rubiacin  de 
Scbunck^  dont  il  diffère -totrtefots  par  hi-soltrfot^rté  -dtrns  l'eati-et 
l'alcool^  ainsi  que  par  le  spectre  produit  par  sa  dissolution^  de 
plus,  ces  substances  sont  fluorescentes  ;  la  dissolution  élLcrée  da 


-  Ibè  - 

rubiacin  donne  une  fluorescence  orangée,  tandis  que  celle  de 
la  munjistine  est  jaune  virant  au  Vert. 

Enfin,  là  différence  réside  surtout  dans  la  bomposition  ;  car 
la  munjistine 'a  pour  formule  C"  H*  0*  correspondant  à  04 
pour  100  C,  tandis  que  le  ruViacirt  en  contieht  &jf  pour  lOO. 

L'auteur  n'a  pas  trouvé  de  munjistine  dans  la  garance. 

Avec  l'acide  azotique  moyennement  concentré,  la  munjis- 
tine donne  lieu  à  de  l'acide  phtalique;  l'auteur  en  a  également 
obtei^u  avec  la  matière  résineuse -dont  II  a  été  question  plus 
haut  et  qui  est  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone. 

Quoi  qu'en  dise  Al.  Runge,  le  munjeet  possède  un  pouvoir 
colorant  moindre  que  la  garance;  la  couleur  est  d'autant  plus 
riche  qu'elle  contient  moins  de  munjistine,  et  plus  de  .pur- 
purine. 

èelon  M.  Stenh'ôusè»  il  existe  entre  ces  principes  immédiats 
et  Valizarine  une  relation  très-simplt^  en  ce  qu'ils  né  diffèrent 
que  par  \e  carbone^  savoii*  : 

Alkarine.   ......     C«  H«  G» 

Purrarine O«U»0«(i) 

Munjistine C"  H«  O» 

En  faisant  séjourner  de  la  purpurine  avec  de  l'ammoniaque 
faible,  il  se  produit  une  matière  colorante  rappelant  l'orcéine 
et  t|uc  Fauteur  nomni«  pout-  cela  pvsrpuréine.  Très-pt'opTfe  à 
te^vdhî^n  it)9Ë,  et  sans  liTûvdant  préalable,  la  laine  et  la  «oie, 
ellètie'ilsrQrait  coiiv%nir  poul*  teindre  le'frl  mordahcé.  L'aeide 
8utf<i¥iqiye  ki  précipite  de  ^a  dîmolutifon)  elle  Mt  solubl^  dans 
l'alcool  et  y  crisfallii^  en  aigutiles  niifcroscDpique^  d'^n  cra*- 
moisi  foncé  paraissant  irisé  à  la  lumière  réfléchie^  Insoluble 
dans  le  sulfure  de  carbone  et  les  acides  étendus  et  froids,  la  pur- 
puréine  Test  très-peu  dans  Tean  et  Pétfaer  froids,  mais  se  dis- 


(i)  Il  convient  de  ne  p:is  perdre  de  vnc  que  d'après  MM.  Sclttitïbù- 
berger  et  Scliiffert,  la  purpurine  est  que  mutiére  complexe  formée  de 
quatre  bubstuitces  différentes  dont  on  trouve  la  liste  dans  ce  journal, 
t.  XLV,  p  36a. 
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août  mieux  dans  IVaii  chaude  et  dans  l'eau  alcaline  d'où  elle 
peut  étre^  en  partie,  séparée  par  du  sel  marin. 

L  acide  sulfurique  la  dissout  et  ne  l'altère  que  quand  on 
chauffe. 

Sa  dissolution  aqueuse  eat  précipitée  en  rouge  foncé  par  le 
chlorure  de  zinc,  en  pourpre  par  le  bichlorure  de  mercure  et 
en  brun  par  Fazotate  d'argent. 

La  purpuréine  contient  de  l'azote;  avec  Tacide  azotique  elle 
produit  un  corps  nitré,  en  beaux  prismes  écartâtes,  insolubles 
dipns  les  dissolvants  ordinaires,  mais  solubles  à  chaud,  dans 
Tacide  azotique  moyennement  concentré.  ^ 

Avec  l'alizarine  et  l'ammoniaque,  M.  Stenhouse  a  obtenu  de 
Valixaréine  à  l'état  impur  et  rappelant  Valizarine  amide  de 
MM.  Schutzenberger  et  Paraf. 

Dans  les  mêmes  circonstances^  la  munjistine  se  modifie  pro- 
fondément; toutefois  la  matière  brune  à  laquelle  elle  donne 
lieu,  est  accompagnée  d'une  petite  quantité  d'une  substance 
semblable  à  la  purpuréine. 

En  faisant  agir  de  l'eau  bromée  sur  une  dissolution  alcoo- 
lique d'alizarine,  M.  Stenhouse  a  obtenu  de  l'alizarine  bronzée 
qu'il  représente  par  la  formule 

Cw  m«  Br«  0«», 

Ce  sont  des  aiguilles  oranges»  solubles  dans  l'alcool,  l'éther  et 
le  sulfure  de  carbone^  insolubles  dans  l'eau;  elles  deviennent 
pourpres  en  présence  de  la  soude.  Sous  le  rapport  de  son  pou- 
voir colorant  ainsi  que  de  la  nuance  qu'elle  produit,  l'alizarine 
bromée  diffère  considérablement  de  l'alizarine  pure. 


ERRATUM  AD  TOME  XLV. 

^    Pag.  356,  troiBième  alinéa  an  liea  de,  poor  broiiser  le  sine,  iètet, 
poar  étamer . 
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Sur  VhuiU  d$  proUXodure  de  fer^ 
Par  M.  fiiBOUftour,  pharmacien  i  Orliant. 

Un  de  mes  clients  qui  roulait  avoir  mon  opinion  sur  la  Taleur 
d*nn  mëdicament  spécial  que  M.  Giile,  pharmacien  à  Paris^ 
prépare  et  rend  sous  le  nom  à-huiU  de proti^dure  de  fer,  m'ap* 
porta  un  flacon  cacheté  sortant  de  celte  maison  avec  prière  de 
Texaminer. 

Apriori,  ce  que  j'appellerai  mes  instincts  de  chimiste  repous» 
sait  ridée  qu'on  pût  introduire  en  dissolution  dans  une  huile 
grasse  le  sel  soluble  et  déliquescent  qui^  depuis  les  travaux  de 
mon  très-honoré  maître  Gay-Lussac,  est  connu  sous  le  nom  de 
protaïodure  de  fer. 

Gependantrassurance  avec  laquelle  M*  Gille  indique  le  moyen 
de  reconnaître  un  protosel  de  fer  dans  son  huile^  m'a  obligé  à 
quelques  recherches  et  j'ai  bientôt  trouvé  que  ce  procédé  n*a  ' 
aucune  valeur.  Le  voici  textuellement  ex  trait  de  son  prospectus  : 

cOn  s'assurera  facilement,  dit  N.  Gille^  que  mon  huile  con* 
€  tient  du  protoïodurede  fer  en  en  dissolvant  une  certaine  quan* 
«  tité  dans  de  Téther^  en  ajoutant  à  la  dissolution  quelques  gouttes 

•  d'acide  nitrique,  et  en  y  versant  ensuite  un  peu  d'une  disso- 
«  lution  légère  de  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer;  ce  der- 
«  nier  réactif  donnera  lieu  à  un  abondant  précipité  de  bleu  de 
«PruBse  indiquant  la  présence  d'un  protosel  de  fer:  avec  les 

•  huiles  mal  préparées  qui  se  décomposent  avec  la  plus  grande 
«facilité  et  qui  ne  sont  bientôt  que  de  véritables  huiles  iodées, 

•  on  n'obtiendra  pas  cette  belle  réaction.  » 

M,  Gille  est  dans  Terreur.  Cette  réaction  s'obtient  avec  toutes 
les  huiles  grasses  placées  dans  les  conditions  qu'il  indique;  elle 
est  due,  non  à  la  présence  d'un  sel  de  fer  dans  Thuile,  mais  à 
l'action  qu'exerce  l'acide  nitrique  sur  le  cyanure  de  potassium 
et  de  fer.  Cet  acide,  mêlé  à  la  solution  éthérée  d'huile,  conserve 
sa  concentration  et  transforme  une  partie  du  cyanure  ferroso- 
potassique  en  cyanure  ferrosoferrique  (bleu  dePru^se),  Il  estfa** 
«ile  de  s*en  assurer  en  substituant  l'huile  douce  d'amandes  à 

Jêum,  de  Pkarm,  «I  de  Ckim,  s*  sSrib.  T.  XLVI.  (Septembre  1S«4.)       1 1 


rhuile  dite  de  protoiodure  de  fer  de  H.  Gille;  une  solution  ëthé- 
vée  dliuîle  douce  d'amandes,  addiiionnée  de  quelques  gouttes 
d'acide  nitrique,  puis  d'une  solution  da  cjwaure  jaune  de  potas«> 
sium  et  de  fer,  donne  immédiatement  lieu  à  un  précipité  de 
bleu  de  Prusse- 

Je  ne  mets. pas  en  doute  la  bonne  foi  de  M.  Gille;  je  veux  seu- 
lesnent  déiiio»(rer  qvtîà  tfem  fût  illosioft  sur  la  Weur  de  ostte 
préparaêion,  qui  n'est  rie»  autre  chose  qu'une  bwile  iodée  ae  eon^ 
uiÊsmt  pas  kk  moindre  «quantité  de  fer;  l'expérieiiee  suivante  le 
prouve  péremptoirement. 

Si  l'on  mêle  Thuile  de  M.  Gille  avec  un  excès  de  nîerale  de 
potasse,  en  projetant  le  méhin^  par  ptirtion  dan»  «n  creuset  de 
porcelaine  perte  au  rouge  sombre  powr  brdhr  la  matière  orge* 
nique,  on  obtient  une  nsasse  saline  en  feaie^.  Coulée  sur  un  por» 
pbyre,  cette  masse  est pctrfaéitmêttêbUnckôiiêiUiéremenisotmU» 
dans  l'eau.  Elle  serait  colorée  par  de  l'oxyde  de  fer  si  Ikuik 
contenait  quelque  peu  dl'un  sel  de  ce  métal»  Hana  octie  eieBse 
aatiee  il  est  facile  ée  coestacer  la  préseuee  et  Fiode. 


Sur  l'action  muiudU  de.  l'acide  cyunkydriqm  et  de  l'eau. 

Par  Bf.  Fleoet  (i). 

Eii  Ham»t  WreoMurquaUe  mémoire  de  MM.  Sueêf  et  BuîffKt 
sur  raeida  eyanbydbrwiiie  avec  toute  l'atteutieu  qu'il  mérite^ 
ett  deaMure  frappé  de  ee  tait,  que  le  naélangt  d'eawk  et  d'a<idc 
eyenbydrique  anhydre  qui  produit  Le  phiaf^acid.  al^aiaseesent 
de  tempéralSMre  est  en.  marne  temjpa  aceempegné  d'une  eontraor 


n)  En  publiant  lia  note  de  Bf.  Ptenry,  noos  deroi»  faire  lemaïqaer 
q«e  noa»  n^krou»  eu  aaenM  rarâgot  êe  aapposer  q«e  k»  théorie  inécaa»» 
que  de  )a.cMtnt  «a  fiftt  pas  aypIieabW  ai>  foit  qwei  naoaaif  ioas  obwrvé. 
lUiis  iesrlicalicNafiMi  aoiui  a^roma.  domiée  nans-BiéuMi  da  caCait  (Jour- 
«ai:  de  JPkarmacie.0t  de  Chimie  ^  C  XLY,  p.  5îi8  et.  Sag.  -^Builetim  de 
la  SocUlà  chimique,  j[ain  1864  ,  p*  4i5.  —  Journal  de  chimie  médicale, 
t*  X,  p.  4^8,  4*  lérie),  nous  avons  considéré  l'effet  thermoœétiiqae 
produit  comme  la  résnhanta  de  deait  actions  diinâreiites  :  Fane,  T*^ 
mité  tfkimiqne,  qai»  cmifoffMéiÉaeDt  am  iéésa  reçnes,  tMsA  à  pradair»  de 
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tion  maximiim.  Ce  phénomène,  qui  semble  en  éppcxAtitoii  avee 
leÈ  faits  connus,  me  parait  devoir  trouvi*r  son  intek-pr^tiob 
dans  les  notions  nouvelles  que  la  théotie  mécanique  4t  la  cha^. 
leur  a  introduites  en  physique.  Lorsqu'on  mélange  deui  liquides 
susceptibles  d'agir  chimiquement  l'unsur  Tautre,  le  travail  des 
affinités  chimiques  est  positif  et  doit  se  manifester  tout  entidr 
par  une  élévation  de  température,  si  le  volume  du  mélange 
n'augmente  pas,  ce  qui  consommerait  de  la  chaleur.  Les  mol€^ 
cilles  prenant  une  position  dVquilibre  telle  qu'il  y  ait  contràC«- 
tion  après  le  mélange,  la  pression  extérieure  produit  un  travail 
qui  doit  augmenter  encore  le  développement  de  cfaaiettt. 
Tel  est  le  cas  le  plus  général  qui  se  présente  pour  les  liquides^ 
Hais  il  est  possible  de  trouver  des  substancses  telles  que,  coil«> 
sidérées  deut  à  deux,  leurs  molécules  aient  plus  de  tendance 
a  rester  unies  entre  elles  qu^à  s'unir  avec  cell^  de  l'autre  ;  alun, 
quand  on  les  mélange,  les  affinités  chimiques  accomplissent 
uti  travail  négatif  qui  doit  s'accompagner  d'une  absorption  de 
chaleur,  et  le  travail  positif  produit  parla  contraction ,  si  elle 
existe,  peut  être  insuffisant  pour  fournir  cette  chaleur.  De  là 
lAa&issement  de  température. 

Je  crois  utile  de  faire  observer  à  ce  propos  que  si  Tdtt  avait 
eherché  à  comparer  les  quaniitii  absolues  de  chaleur  qui  dispa-* 
raissent  dans  l'aete  dtl  mélange  de  Tacide  cyanhydrique  avee 
Peau  en  proportions  variables,  on  serait  arrivé  &  des  résolm 


la  clMilfiar;  ra«ir«,  U  dijksion  de*  lifuidet,  qai,  à  notre  point  dtyué^ 
tend  à  pTodaire  <ia  froid. 

.Les  eipériences  que  noas  pcarsaivoni  et  que  noas  publierons  pro- 
cliaitieinent  sont  de  nature  à  confirmer  cette  manière  de  voir. 

Quant  aux  quantités  Absolues  de  chaleur,  dont  M.  Flenry  regretté 
de  n*âvoir  pas  trouvé  la  mesure  dans  notre  nénM^ire,  il  eût  été  possibhs, 
«D  isffet,  de  les  déterminer  et  d'ajouter,  par  là»  une  donnée  naa^elle  à 
taUes  qmc  novs  avait  fovrmos  Tobterration  tfaerniométrique.  tVUis,  ainsi 
que  le  l'ait  remarquer  M.  FIcury,  cette  donnée  n'aurait  rien  cbangé  aa 
sens  du  phénomène  que  nous  avions  particulièrement  pour  objet  de 
oonstatet.  D'att leurs  il  sera  toujours  facile  de  se  la  procnrer,  si  die  de- 
venait nécessaire,  en  faisant  l'application  des  méthodes  calorimétriqaes 
connues. 

A.  B.  et  H.  fi. 
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plus  iaillantfl  qu'en  comparant  des  abaissements  de  température* 
En  effet  il  est  une  cause  qui  tend  à  atténuer  ces  abaissementa, 
c'est  l'augmentation  croissante  du  poids  spécifique  de  la  masse 
liquide  à  mesure  que  l'eau  se  substitue  à  l'acide  (1). 

Remarquons  que  la  quantité  de  chaleur  dont  on  aurait  pu 
constater  la  disparition  dépend  :  1*  des  poids  absolus  des  sub» 
stances  réagissantes  ;  2""  dii  rapport  de  ces  poids  absolus  ;  3*  de 
la  chaleur  spécifique  des  deux  espèces  de  matières.  11  aurait 
fallu  pour  tenir  compte  de  tous  ces  éléments  modifier  la  méthode 
expérimentale,  employer  une  quantité  d'acide  cyanhydrique 
absolument  constante»  et  exprimer  chaque  fois  la  chaleur  dia* 
parue  en  fonction  de  rabaissement  de  températurCj  des  poidi 
et  des  capacités  calorifiques. 

Ces  remarques  laissent  complètement  intact  le  sens  des  phé* 
nomènes  :  à  yrai  dire,  nous  sommes  bien  habitués  à  Toir  de  sem- 
blables résultats  se  produire  lorsque  nous  dissolvons  certains 
sels  dans  l'eau,  et  on  les  explique  généralement  encore  par  la 
disparition  de  la  chaleur  latente  de  fusion.  Uais  qu'est-ce  que 
cette  prétendue  chaleur  latente,  sinon  l'équivalent  calorifique  da 
travail  mécanique  nécessaire  pour  produire  la  désagrégation  des 
molécules,  pour  les  mettre  les  unes  à  l'égard  des  autres  dans 
réut  de  mobilité  relative  qui  constitue  la  liquidité?  Déjà  nous 
savons,  depuis  les  recherches  de  M.  Jules  Regnauld,  que  l'amal- 
gamation du  zinc  et  d'autres  métaux  produit  du  froid  (2).  La 
conséquence  qui  en  découlait,  c'est  que  ces  métaux  amalgamés 
devaient  développer  plus  de  chaleur  par  leur  dissolution  dans 
Tacide  sulfurique  étendu  que  les  mêmes  métaux  non  amalgamés. 
L'expérience  a  depuis  longtemps  vérifié  cette  conclusion. 

Poursuivant  cet  ordre  d'idées,  on  est  amené  à  penser  que  l'ac- 
tion d'acide  cyanhydrique  étendu  de  son  poids  d'eau  sur  l'oxyde 
de  mercure  doit  dégager  plus  de  chaleur  que  l'action  de  la  même 
quantité  d'acide  anhydre.  J'ai  cherché  à  confirmer  expéri*^ 
mentalement  cette  présomption.  En  faisant  agir  sur  i  gramme 
d'acide  cyanhydrique  successivement  anhydre  et  hydraté  un  pe- 


(l)  Journal  d§ pharmacie,  t.  XLV«  p.  Syi. 

(i)  Comptât  rendus  da  VMad,  des  sciancts,  t.  Ll  et  Ll{. 
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tit  excès  d'oxyde  de  mercare,  je  me  suis  coQTaincu  qu'il  ëtaiC 
fort  difficile  d'arriTer  à  des  résultats  de  quelque  prëcision.  Eu 
effet,  la  réaction  exige,  pour  être  complète,  un  temps  beaucoup 
trop  long  pour  qu'on  puisse  appliquer  aucune  des  méthodes 
calorimétriques  connues.  J'ai  vu  seulement  le  thermomètre 
plongé  dans  un  petit  tube  à  essai  bouché  s'élever  d'une  dizaine 
de  degrés  plus  haut  lorsqu'on  traitait  Tacide  hydraté.  L'oxyde 
était  attaqué  plus  vivement  que  dans  l'autre  cas. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  phénomène  particulier,  il  est  bien 
certain  q^e  les  faits  de  cet  ordre  se  multiplieront  à  mesure 
que  la  science  élargira  le  champ  de  ses  découvertes  ^  et  leur 
explication  ne  sera  pas  un  des  moindres  services  rendus  à 
la  chimie  par  les  créateurs  de  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur. 


Action  de$eitrate$  alcalint  iur  le$  se/#. 
Par  Eag.  LiiAiavt. 

Dans  une  des  dernières  séances^  fai  communiqué  à  la  Société 
les  premiers  résultats  d'un  travail  sur  la  propriété  singulière 
que  possède  le  citrate  d'ammoniaque  de  dissoudre  un  grand 
nombre  de  précipités  insolubles. 

H.  Buîgnet  m'a  fait  observer  à  l'occasion  de  cette  communi* 
cation,  qu'il  avait  rendu  compte»  il  y  a  quelques  années»  d'tin 
mémoire  anglais  traitant  du  même  sujet.  Je  dois  à  l'obligeance 
de  ce  collègue  d'avoir  pu  connaître  le  travail  original  et  l'es» 
trait  qu'il  en  a  fait. 

En  1658,  M.  John  Spiller,  chimiste  anglais^  a  publié  dana 
le  Pharmaceutical  journal,  un  travail  que  notre  collègue 
M.  Buignet  a  analysé  dans  le  Journal  de  pharmacie  (t.  XXXUI» 
p,  54).  Le  titre  de  ce  travail  n'était  pas  fait  pour  éveiller  mon 
attention  et  m'indiquer  qu'il  traitait  du  sujet  dont  je  m'occu» 
pais;  en  effet  il  est  intitulé  :  Circonstances  qui  tendent  à  dégui* 
$er  la  présence  des  acides  et  des  bases  dans  les  analyses.  Gepen« 
dant  la  lecture  attentive  de  ce  mémoire  m'a  montré  que,  bien 


^eM.  J.  Spiller  ak  opAië  pr^nMe^enelmmememmonr^àm  ^ 
de  soude ^  alors  que  j'opéiAM  sur  du  cittale  d^aiiMtontaqne; 
qu'il  ait  tiurioyat  rechembé  dans  quels  cas. les  earaotèrea  géaé* 
riquea  d^  sek  se  trouvaieuC  «masqués  eu  présoDoe  du  cîiirate  de 
Sûudc^  quand  je  chercbais  simplement  quels  pcéQÎpilés  inaoltt- 
bles  pouvait  dissoudre  U  citrate  d'ammoniaque;  biqi  qu'il  ait 
xaf^rtë  à  l'analyse  chimique  l'impoctance  des  réactioui  ^il 
signalait,  tandis  que  je  dietcbais  à  tirer  de  «mes  eapërienacs 
quelques  applioaiions  i  la  pharmaeie  et  i  la  thérapevtiifiie^  il 
n'en  est  pas  moins  Tvai  que,  iMilgrë  cesdifférances  de  poiatde 
départ,  les  xéaeliQUB  sont  ks  mêmes,  et  U  reste  éridenl  que  î^ 
me  suispas  le  .premier  ^îaie  coustaié  celte  singulière 'propviélé 
dissolvante  du  «ijtrate  d'ammoniaque» 

Je  venais  donc  de  répéter,  sans  m'en  douter,  des  expérienoes 
déjà  faites;  aussi  mon  travail  fût-il  resté  sans  but  et  sans  orîgi» 
nalité,  si  je  n'eusse  Uouvé  dans  l'étude  attentive  des  résultats 
obtenus,  tant  par  M.  J.  Spiller  que  par  moi^  une  tout  autre 
manière  d'expliquer  ies  néamietts  que xceUe  ^donnée  par  le  chi- 
miste anglais;  explication  qui  me  semble  concorder  avec  l'ob- 
servation pratique  des  'faits,  to«t  en  se  prêtant  parfaitement 
aux  exigences  théoriques. 

Cette  seconde  eommuntcatioii ,  au  Re«  de  traitpr  de  re- 
ehtrcbe»  qui  n'auraient  f  lue  rien  de  nouveau,  portera  donc 
atulement  sur  ht  diseossion  et  l'interprétation  rationnelle  des 
réactions.  C'est  ainsi  que  j'aurai  transforma  nn  travail  que 
î'avnia  ont  original,  en  une  étude  critique;  étude  qui  pecrt-étre 
ne  sera  pas  eans  importance  au  point  de  vue  de  la  étatique 
dftimique;  c'est  là  le  motif  qui  m'engage  k  le  po^lier. 

Je  crois'Hid^Knsabte  de  dennertout  d'abord  les  eonchisions 
auxquelles  est  arrivé  M.  J.  Spiller  à  la  suite  de  ses  expériences, 
et  l'explication  théorique  qu'il  en  a  tirée.  Suivant  le  chimiste 
anglais,  les  citrates  neutres  posséderaient  la  propriété: 

1*  De  $e  combiner  â  d'autres  sets  de  manière  à  former  une 
n^uvetle  classe  de  composés  représentés  par  ta  formule  générale 

(3 MO,  CT)  +3(M0,S0'),  formule  dans  laquelle  Vadde  sulfw- 
rique  pourrait  ilre  rempiacé  par  CO%Cr»<y,ÏÏ,  otspmruf^Meml 
i%uv»altnê  ifacid/s  phosphorique  tribasiqm. 
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2*  Dememnimer  aux  eitraies  méUiUiqne$i$  nmniêre  â  for- 
mer  des  citi^aie$  doubles  solubles. 

Leshk»,  cHt  N«  J.  Sptlier^  Mir  lesqueiBrcpoie  ecMe- théorie 
•Ht  été  o^nMtatéspar  txféiiencë.  Ik  peuvent  se  résumer  en  ces^ 
étux  pekiCB  : 

1*  Çne  V(Beii9ciiriqm^peuVtM$quer  les  riacHans  de  trtns  équi- 
valente diacide  fulfuriçue: 

2^  Que  le  cUrate  de  $oude  fùrme  det  cUratee  doublée  solubles 
avec  la  chaux,  la  baryte^  Vargent,  elc* 

Pour  œei,  les  résultats  obtenus  à  la  suite  de  nombreuses  re- 
cherches que  j'ai  faites  sur  ce  même  sujet  m'ont  ameoé  à  poser 
comme  fondamentales  les  propositions  suiyantes. 

!•  -^ Lt$  citrates  alccdim  mis  m  contact  avec  un  grandnombre 
i$  eel^  ineolubies  ou  de  dieeolutions  miialliques  donnent  naù^ 
mnce  é  un  double  échange  entre  le$  aeide$  et  les  bases. 

Le  résultat  de  cette  double  décomposition  donne  une  solution 
gui  n'est  stable  qu'autant  que  le  citrate  segantpris  naissance  est 
hd-même  solubte.  « 

If.  —  Les  citrates  insolubles  se  dtssoTvent  dans  tes  citrates  al- 
calins dans  des  proportions  déterminées. 

III.  —  Dans  les  dissolutions  salines  additionnées  de  cUrate 
alcalin,  certains  caractères  génériques  des  acides  et  des  bases 
ne  deviennent  apparents  qu'après  que^  par  suite  de  la  double 
décomposition,  le  citrate  formé  a  saturé  le  citrate  alcalin ,  ou 
en  d'autres  termes^  lorsque  le  sel  préeipitable  est  en  excès  pat 
rapport  au  citrate  alcalin. 

Les  réactifs  qui,,  dans  de  semblables  solutions,  conservmt 
leurs  caractères  ordinaires  soht  ceux  qui  donnent  naissance 
d  des  précipités  sur  lesquels  leS'  dératés  alcalins  sont  sans 
action. 

Vf.  — Vacide  cUrùj^eéJtanJt  tribasif^peut  saturer  trois  équi* 
vaUnts^nonseulemeut  de  la  mime  base,  mais  aussi  de  bases  diffé- 
rentes, et  donner  naissance  à  des  citrates  doubles  solubles.  Mais 

ks^iêtnasêiHuti^es  (3  MO)  Q,  mpmsmni  plus  dissoudra  tauttes 
ooegé^Sy  si  t»  n.'esi  par  subsHtutianf. 

Telles  sont  les  eoochisions  anqueUes  m'ont  ùomàtùM  msts 
expériences^  conclusions  que  je  f&i»  àér^efper  en  àétsÀl  es 
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fournissant  à  Tappui  de  chacune  d'elles  les  arguments  et  les 
exemples  les  plus  propres  â  en  ëublir  la  TraisemblaDce. 

Je  dois  dire  que^  bien  qu'ayant  attribué  les  rësuluu  obtenus 
aux  citrates  alcalins,  je  n'ai  en  réalité  expérimenté  que  suc  dn 
citrate  de  soude  et  sur  du  citrate  d'ammoniaque,  mais  que  j'ai 
cru  pouvoir  sans  témérité  dire  d'une  manière  générale  :  les  et" 
tratet  alcalins.  Les  citrates  de  soude  ou  d'ammoniaque  avec 
lesquels  j'ai  opcré  étaient  de.  constitution  neutre  et  de  la  for- 
mule générale  (3  MO,  Ci). 

I. 

H.  J»Spiller  admet  que,  quand  on  mêle  une  dissolution  saline 
avec  une  solution  de  citrate  alcalin^  il  se  forme  un  sel  double^ 
dont  il  donne  la  formule  générale^  bien  qu'il  ne  mentionne  pas 
qu'il  ait  obtenu  ces  sels  à  l'eut  isolé. 

Je  pense  avoir  mieux  interprété  la  réaction  en  disant  que, 
lorsqu'on  ajoute  à  un  grand  nombre  de  solutions  terreuses  ou 
métalliques  un  citrate  alcalin^  il  y  a  toujours' double  décompo- 
sition. J'espère  prouver  cette  assertion  en  choisissant^  parmi  de 
nombreuses  expériences,  celles  que  je  considère  comme  étant 
les  plus  probantes  et  les  plus  faciles  à  répéter. 

1*  Quand  on  prend  une  solution  de  citrate  de  soude  neutre 
qu'on  colore  par  un  peu  de  teinture  de  tournesol  rouge,  et  qu'on 
y  ajoute  du  carbonate  de  chaux  bien  lavé,  la  dissolution  s'opère 
Csicilement  et  les  liqueurs  deviennent  alcalines,  comme  l'indique 
la  colorât  ion  des  liqueurs  devenue  bleue.  Cette  solution,  franspa* 
rente  d'abord^  n'est  pas  stable;  elle  ne  tarde  pas  à  laisser  déposer 
un  précipité  beaucoup  plus  volumineux  que  ne  Tétait  le  car* 
bonate  de  ckiux  employé.  Ce  précipité  n'est  composé  que  de 
citrate  de  chaux  ;  la  liqueur  claire  qui  surnage  contient  un  mé* 
lange  de  citrate  de  chaux  et  de  carbonate  de  soude;  elle  fait 
effervescence  avec  les  acides,  tandis  que  le  dépôt  se  dissout  sans 
dégagement  de  gaz. 

Si,  au  lieu  de  citrate  de  soude,  on  opère  avec  du  citrate  neutre 
d'ammoniaque,  la  réaction  est  la  même  et  devient  apparente  par 
l'odeur  ammoniacale  que  dégage  le  cai bonate  d'ammoniaque 
formé  dans  la  double  décomposition. 
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2*  Quand  on  ajoute  i  une  solution  de  citrate  alcalin  du  sul- 
fate de  chaux,  la  solution  est  des  plus  faciles.  Les  liqueurs  ne 
tardent  pas  à  laisser  déposer  du  citrate  de  chaux  bien  dilPérent 
comme  aspect  du  sulfate  de  chaux  qu'on  avait  dissous.  Gepen* 
daot  j*aiYoulu  pousser  plus  loin  la  preure  en  faisant  cristalliser 
par  simple  ëvaporation  à  l'àir  les  liqueurs  filtrées  ;  j'ai  obtenu 
des  cristaux  transparents  de*  sulfate  de  soude  mêlés  d'un  peu  de 
citrate  de  chaux  amorphe. 

La  même  réaction  a  lieu  quand  on  opère  avec  du  sulfate  de 
protoxyde  de  fer  et  du  citrate  de  soude,  avec  cette  différence 
toutefois  que  la  solution  de  citrate  de  fer  qui  prend  naissance 
éunt  stable^  on  peut  isoler  du  sulfate  de  soude  sans  mélange  de 
précipité, 

3*  Quand  on  prépare  du  sulfure  de  manganèse  et  qu'on  le 
lave  avec  soin,. on  peut  ajouter  un  papier  d'acétate  de  plomb 
sans  qu'il  noircisse  dans  l'eau  qui  tient  en  suspension  ce  sulfure. 
Mais  si  l'on  y  ajoute  du  citrate  de  soude,  qui  lui  non  plut  ne 
noircit  pas  le  papier  réactif,  immédiatement  une  odeur  sulfUy- 
drique  se  manifeste,  et  le  papier  noircît;  la  couleur  chair  de 
saumon  du  sulfure  de  manganèse  est  modifiée^  le  précipité  de 
volumineux  qu'il  était  est  devenu  dense  s  c'est  du  citrate  de 
manganèse. 

.  J'ai  vainement  essayé  d'obtenir  la  même  réaction  avec  le 
sulfure  de  plomb^  le  sulfure  de  fer  et  le  sulfure  d'arsenic 
jaune.  ^ 

Ces  trois  exemples  ont  été  choisis  à  dessein  dans  des  classes  de 
sels  bien  différentes,  afin  de  faire  voir  la  généralité  de  la  réac* 
tion.  Je  pense  qu*ils  ne  laisseront  aucun  doute  sur  l'interpréta^ 
tion  à  donner  à  celle-ci  par  la  netteté  des  caractères. 

S'il  était  vrai^  comme  l'avance  M,  J.  Spiller,  qu'il  se  forme 
dans  ces  circonstances  un  sel  double  composé  de  citrate  alcalin 
et  de  sulfate,  carbonate,  etc.,  de  chaux,  baryte,  etc.,  parce 
que  le  précipité  qui  apparaît  quand  on  ajoute  une  solution 
aaline  à  un  citrate  alcalin,  se  redissout,  l'opération  inverse  de- 
Trait  donner  lieu  tout  aussi  bien  à  la  même  réaction ,  c'est-à- 
dire  à  la  formation  de  ce  sel  double  soluble,  et  Ton  devrait  éga- 
lement produire  ce  composé  quand  on  ajoute  i  une  solution 
saline  un  peu  de  citrate  alcalin.  Or  cela  n'a  pas  lieu.   Ainsi 
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l|aand  on  Yfine  une  solatioa  d^asotate  de  bar^yledam  duioîtrate 
de  soude,  il  se  forme  na  pr^cipilé  .qui  6C  disaaut  rapidement; 
mais  ai  .l'on  rerae  dans  du  rutrate  de  baryte  dsssoiia  >q«elq«e 
peu  de  ciuraie  (alcalin^  il  «e  forme  «m  pnëeipité  <qm  ne  «e  wdîa- 
sout  paa.  Le  fait  s'explique;,  à  ,m<Hi  mtriê^  irès-Cacàlemenl,  en 
admettaDt  que  dans  ie  jpremier  cas  la  aoluiion  ^opère  parce 
que  le  citrate  nlcaUn  «n  exote  dissout  .le  câtrate  de  «baryte 
formd,  tandis  que  dans  le  second  cas. le  <iitmte  alcalin  n'ilast 
pus  en  excès  ne  peut  «Ussoudre  le  citrate  de  baryte  «qui  .prend 
naissance» 

H. 

Les  citrates  alcalins  peuvent  dissoudre  un  certain  nombre  et 
citrates  tesTeux  mi  métalliques  insoluUes  on  peu  soliâttea  et 
donner  des  anlnlîons  nteUes, 

C'est  un  foitdont  }e  meettinassnvé  par^ln^evpéneBcesdireeleai 
bien  qae  fwur  moi>les.rëantions  qise  -îe  vienadieiposer  plus  battt 
raient  safisansment  prowfé*  Daos^qudUes  proportiens  nette  en*- 
l«tîon  s'opère-'t-^lle  ?  C'est  «e  que  je  nie  propose  dVxposar  i»» 
eessammeat^  dès  que  les  cxpévieDceB^que  f  sa  (tentées  à  ee-aujct 
asroBJt  iterminées.  Msia*ceque  je  puis  «lire  déjà,  c'est  que  oeCie 
solution  des  citrates  insolubles  dans  les  citrates  alcalins  a  «le  li* 
mite  et  qaStlfepamttim  finiaidanadm  prnpartÛNMidéleHnnées. 

ni. 

1*  Dana  «ne  solution  .saline  .additionnée  de  ciir«te  alcalm, 
une  partie  des  caractères  distinctib  des  acides  et  des  bases  sont 
masqués;  mais  il  est  néoemaire  pour  obtenir  ce  .résultat  que  le 
éitrate  alcabn  soit  en  excès  parxiqiport  au  ael  dissous  qu!on  ^rent 
caractériser.  Par  exemple,  une  solution  de  jurotosulfate  de 
fer  à  laquelle  on  ajoute  tiès-peu  de  citrate  alcalin,  conserve  ses 
caiaclères,  c'est-à-dire  ,précy>ite  par  le  nitrate  de  baryte  etk 
cjanoferxide  de  potassium.  Mais  la  même  solution  de  sulfate 
de  fer  ajoutée  en  petite  quantité  i  du  citrate  alcalin  n'indiqQe 
plus  la  jiréaence  4u  fer  ou  de  Tacide  sulfunque  par  ces  mêmes 
réactifs. 

S*  Dans  les  solutions  de  iâtrales  insolubles  dans  ies  citrates 
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*  alcalÎDS  là  plupart  des  réactifs  ordinaires  'sont  également  sans 

<  action. 

t  Cependant  dans  les  deux  cas  que  je  viens  de  citer  quelques 

i  caractères  persistent  alors  que  les  autres  font  défaut.  Après  de 

I  nombreux  tâtonnements  je  puis  résumer  d'une  manière  générale 

i  cette  propriété  singulière  en  disant  que  :  les  réactifs  iCont  d'effet 

}  sur  les  solutions  salines  addifionnées  de  citrates  alcalins  que 

t  lorsque  le  précipité  qu^ils  doivent  former  est  indécomposable  par 

t  les  citrates  alcalins. 

G*est  ainsi  que  Tbydrogène  sulTuré  précipite  les  solutions  de 
plomb  en  présence  des  citrates  alcalins,  parce  que  le  sulfure  de 
plomb  qui  prend  naissance  ne  se  prête  pas  au  double  échange 
I  ayec  le  citrate  albalin  :  tandis  que  Hodure  de  potassium  ne 

forme  pas  dans  les  mêmes  circonstances  de  précipité  j^une  d'io- 
dure  de  plomb,  parce  que  Fiodure  de  plomb  subit  la  double 
I  décomposition.  (Test  ainsi  encore  que  les  chlorures  sont  parfai- 

tement indiqués  par  le  nitrate  d^argent,  parce  que  le  chlorure 
d'argent  qui  prend  naissance  n'est  pas  décomposé  par  Tes  citrates 
alcalins,  tandis  que  les  sulfates  sont  très- bien  masqués  avec  les 
sels  de  baryte  solub)es,  parce  que  le  sulfate  de  baryte  qui  prend 
naissance  réagit  sur  le  citrate  alcalin  par  double  décomposition. 
Mais,  je  le  répè|e,  il  est  nécessaire,  pour  que  les  caractères 
foient  dissimulés,  que  le  citrate  alcalin  soit  ea  excès.par  rapport 
au  sel  à  caractériser. 

M.  J.  Spiller  avait  bien,  lui  aussi,  observé  tous  ces  faits {  nais 
il  avait  cru  devoir  admettre  pour  les  expliquer  que  les  citrates 
alcalins  jouissaient  de  la  propriété  de  masquer  les  réactions  de 
trois  équivalents  de  SO',GO*,  etc.,  en  formant  des  sels  doubles; 
tandis  que  f  admets  que  les  caractères  des  acides  ne  sont  mas* 
qués  que  tant  qu'il  reste  du  citrate  à  décomposer,  et  qu^une' fois 
que  la  solution  saline  à  reconnaître  est  en  excès,  les  caractères 
redeviennent  apparents*. 

3*  Cette  particularité  appartient  en  propre  aux  citrates  alca- 
linsi  là'sLCidt  citrique,  en  tant  qu^acid^p,  ne  jouit  pas  des  mimes 
propriétés;  ajouté  k  des  dissolutions  salines,  it  u*en  modSffrpat 
pfns  les  caractères  que  ne  le  ferait  un  acide  minéral  qwX^ 
conque. 
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lY. 


ÂTant  de  parler  des  citrates  doubles ,  je  crois  utile  de  bien 
distinguer  d'abord  ce  qu'on  appelle  citrates  doubles. 

1*  Les  citrates  alcalins  peuvent  dissoudre,  comme  je  l'ai 
montré  §  II,  les  citrates  insolubles  ou  peu  solubles  et  former 
ainsi  de  véritables  citrates  doubles,  sels  que  j'étudie-  en  ce 
moment. 

2«  L'acide  citrique  est  un  acide  tribasique,  les  trois  équivalents 
d*eau  de  constitution  peuvent  être  remplacés  par  1,  2  ou  3 
équivalents  de  la  même  base  ou  de  bases  différentes  et  former 
des  citrates  turacidtSy  acides  ou  neutres,  simples  ou  complexes^ 
J'ai  pu  obtenir  des  solutions  où  les  trois  équivalents  d'eau  ba* 
sîquede  l'acide  citrique  étaient  remplacés  par  trois  bases  diffé- 
rentes, sans  qu'il  y  eût  de  décomposition  apparente. 

A  ce  sujet,  je  dois  faire  remarquer  que  jusqu'ici  on  avait  ad- 
mis que  le  sesquioxyde  de  fer  peut  se  dissoudre  dans  les^itrat^ 
alcalins  et  particulièrement  dans  le  citrate  d'ammoniaque. 

Ce  fait  n'est  vrai  qu'autant  qu'on  opère  avec  un  citrate 
acide;  s'il  est  neutre,  il  est  impropre  à  dissoudre  le  sesqui- 
oxyde de  fer,  si  ce  n'est  par  voie  de  substitution.  Ainsi  le  citrate 
neutre  d'ammoniaque  peut  à  l'aide  de  la  chaleur  dissoudre  ua 
peu  de  ses(|uioxyâe  de  fer,  mais  ce  dernier  remplace  une  cer* 
taine  quantité  d'ammoniaque  qui  se  dégage. 

Tel  est  l'exposé  d'un  travail  qui,  s'il  ne  présente  pas  toute 
l'originalité  qu'il  pouvait  offrir  et  que  j'espérais,  aura  du 
moins  l'avantage  d'éclaircir  un  point  mal  connu  de  la  chimie. 

L'exposé  des  quatre  propositions  que  j'ai  établies  plus  haut 
et  que  je  viens  de  discuter  offre  le  résumé  de  cette  étude,  et  je 
crois  inutile  de  les  reproduire  ici. 


Pendant  le  cours  des  recherches  dont  je  viens  d'exposer  les 
résultats  et  en  étudiant  la  propriété  qu'ont  certains  sels  de 
xedissoudre  le  précipité  qu'ils  ont  formé,  j'ai  eu  occasion 
d'examiner  la  réaction  du  pyrophosphate  de  soude  sur  les  persels 
de  fpr.  Cette  étude  m'^  conduit  accessoirement  à  faire  l'analyse 
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d'une  solution  ferrugineuse  qui  jouit  d'une  grande  vogue, 
connue  sous  le  nom  de  Pyropkoipha($  de  fer  et  de  eoude  de 
Leras  ^  vantée  comme  une  des  meilleures  préparations  ferrn* 
gineuses.    . 

L'analyse  m'a  donné  les  résultats  suivants  :  100  centimètres 
cubes  de  cette  solution  laissent  un  résidu  sec  de  l'',440  miliig. 
JUAsi  composé  ; 

Acide  solfariqae  libre •  •  •  •  o,i33 

Salfate  de  soade 0.436 

Pyrophosphate  de  fer •  •  o^ao3 

Pyrophosphate  de  soade  anhydre.  .  •  0,678 

1,440 

Comme  on  le  voit^  cette  solution  qu'on  doit  prendre  par 
cuillerées  est  un  médicament  assez  pauvre  en  fer,  puisqu'il 
ne  renferme  que  0,20  cent*  de  sel  de  fer  correspondant  à 
O9IO  cent,  de  fer  métallique  par  100  centimètres  cubes,  quan* 
tité  de  fer  contenue  dans  trois  pilules  Yaiiet.  Mais  elle  a  en 
outre,  à  mon  avis,  ce  grand  déttavantage  de  contenir  une 
quantité  notable  d'acide  sulfurique  libre  (i).  La  présence  de  cet 
acide,  celle  du  sulfete  de  soude  indiquent  suffisamment  que 
c'est  avec  le  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  quVst  préparé  ce 
médicament,  et  que  les  éléments  qui  concourent  à  la  double 
décomposition  sont  laissés  dans  les  liqueurs. 

S'il  est  vrai  que  cette  solution  ait  réellement  la  valeur  thé- 
rapeutique que  lui  attribue  le  prospectus,  je  pense  qu!on  pour* 
rait  modifier  sa  préparation,  mettre  à  même  le  pharmacien  de 
l'obtenir  facilement,  et  augmenter  la  proportion  de  fer  qu'elle 
contient. 


(I)  Je  m'eipliqoe  difficilement  la  présence  de  Tadde  salfariqae  libre, 
réqaation  qai  rend  compte  de  la  réaction  ne  la  jaatifie  pas. 

a(Fe«  0»,  3S0»)  +  3(PhO»  aWaO)— 6(RaO,  SO») + (aFeH)*,  3PhO»). 

Une  pareille  solution  derrait  être  légèrement  alcaline  i  canse  de 
l'excès  de  pyrophosphale  de  loode.  L'acide  salfartqoe  libre  provient 
oa  d'une  mauvaise  préparation  da  sulfate  de  peroxyde  de  fer,  on  a 
été  ajouté  podr  augmenter  la  proportion  da  sel  de  fer. 
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Voici  le  procédé  que  je  conseille.  A  une  solution  de  15  granit 
de  pyropbo$phace  de  soude  cristallisé  dans  135  grammei 
d'eau  dUtillëe  on  ajoute  peu  à  peu  IC^ôO  de  solution  de  per« 
chlorure  de  fer  neutre  à  30*  étendue  de  140  grammes  d*eao» 
(Cette  proportion  de  sel  de  fer  renferme  i  gramme  de  fer 
métaUiqAie.)  Le  précipité  qui  se  forme  d'abord  se  dissout  par 
l'agitation  e.t  donne  une  solution  qui,  filtrée^  est  neutre.t  traoi* 
parente,  yerdâtre,  d'une  sayeur  légèrement  salée,  sans  goût 
atramen taire.  L'équation  suivanle  rendf  compte  àb  la  réaction: 
a(Fe«  a«)  +  3(PhO«,  aWaO)  =  6(ITaCI)  +  (3PhO»  aFc»  0»). 

Cette  solutioa  ainsi  pr^rée  renferme  pav  100  grammes 
0'%33  de  fer  métallique,  c'est-à-dire,  trois  fois  et  demie 
plus  que  la  solution  de  Lera^  ;  ce  qui  peut  s'expliquer  par  la 
MlubiUté  du  percbloriMre  pluf  grande  que  celle  dtt-ptmiUEsAe 
dftfer. 

Pout  «bleuir  le  pjrophMphate  de  f ev  et  de  eoude  à  Tétaa 
•aUda  et  fstmpt  dea  prodwt»  aeccAdairee  de  la  réftoiian^  U 
nS^ti  d'i^outtr  à  la  solution  dont  'je  yiens  d«  i/mu^  la  for^ 
imW,  de  yaleool  à  36'  en  lyaaatiié  telle  (300  gi ammea  aa?MEM)i 
que  k  ohloipure  de  eodium  qui  a  p»W  aaîssaiiee  dana  la  dcdttft 
déoampoaîtioa  puisse  s'y  diaMudre }  le  sel  de  fer  se  pséaifiito,  oa 
la  reeueiUf^,  et  on  le  lerva  $ur  «u  filtre  avee  de  t'aleoci.  Uoe  laîa 
ie0>,  oe  composé  a  ua  aapeoi  amerpbe,,  damiriûtaaux»  kMakm;, 
il  est  peu  soluble  daaa  i'ea«  (1,50  à  SI  gramuMf  pi«  100)»  Sa. 
fohitioii  eu  faibkweai  alaalioe  et  légri^reineat  oeJoi^f  ( 
ilraaieMie'pa»gfaQinint<^<»al,.d0  £ia  UMétaUiqM. 


Essai  sur  la  pharmacie  ci  la  matière  médicale  desCkinai$^ 

Pab- K*.fiAM4satt  pJuumAcîen  Tn?î^?  de  deBxiiflfta  classa  Ci)» 

(lattait.) 

L'art  médical  est  en  pleine  décadence  dans  l'empire  cbinoia;  . 
dana  teviea  leryiilei,  lenMvÉvM-de»  guëriaeeurr^t  dtee-TeadeuR 

<t>M.  Dabeaai^  ^«è  •  cté:«HMh«,  «f  qvarlîl^  Je  paarMacies  mîM* 
iaira^  a»  cmfê.  e»pé4iÉio»BaM  é»  Gfainei..  •  paMa  ea  tosaail  dma  la 
BuUeUn  de  la  Sodèfê  dmjfkmimmm  4a  Mmdmum. 
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d'arviéttA  «it  ramijéwible»  -et  '«liikoiiik  4'ettK  «éytk  «n  jwux  dti 
passants  une  foule  de  préparations  pharmaoeutiqui»  4oiit  «1  « 
«MB  de  vanter  I4M  bîenCaiia.  BieA.««to?6tlt  aiMsi  «a  ^pand  ta- 
UeMi  dîfîsé«€n  |>ei«tS'0»iiipMHîniMU  et  ampendii  1 
l'Àals^e  dtt  oharlMm  repnâtcnts  ^uel|[uts  «iocticMii  < 
les  plus  vuigaitesi  aîmî  tqpae  las  4kven  aeridanls  ysi  (peinreal 
swiyenir  d'.iiB  Jasiantà IWive  4aM  le  «eomm^cla  vie.  Le  clkalt 
B^  f  a'â  ÂBdi^iier  daas  le  OMn^rlHiMBrt  dsi  laMea«  la«Dial«dîe 
donttU  «e  croit«<leiB4  pour  qB'il  lnÀJoit  èéimé  MHr-kf«haSBf 
la  panacée  ^ui  4oit  lui  fMPDovrer  la  guëmswu 

Si  lea^ofesses  pantins  du  |pe«ple  dsiaob  «^jotttsBft  nut  iak  m» 
tière  aux  empiriques,  il  n'en  est  pas  de  même  des  maBdaiîn^ 
des  leltréaat  des  srichefl(  iBëfooiaota»  ^i^  «a  caB^emaladiei  font 
iWnler  aiqpnès'd'^tfu  les  jnideoÎBs  knséi  le»  plsM  gmoBisnfaéa 

llUOBtl^« 

fi*art  de>ia  phaNoacie  panate  éire  dâas  tusa  aaritteaive  tos^ 
ùÊg  il  «aige  de  k  ^pairt  de  calmi  qui  l'reBCffGfe  une  aenaîne  in» 
■ilmaiÉiin  «t  Ae  -.phif  foekpiaB  «otioBaravr  la  •ihénapetttiqaa  et  la 
«MUièao  tédâcBlfMidigène,  Lepkantiaaîen  cbiaoîs^ll  JlebeaoSi 
lui  dattae  et  4îtM  parae  i|«*îl  B'eB  «  pas  d'atttaaà  lai^tpjrfi» 
^foerdaBS  tecMursiie  aasiMoejM^  IpBrle  fiûtdeaapastikiBi 
Vmn  4es  ftiaoipBiiK  latti^  de  ia  otaii  Le  Baaladr  vmaawraBl» 
pBr^apvit  d'^éconooiie,  oOBfier  leadiode  aaaaaaé  à  ■aenK'q[lii 
eketoant  Ja  fJkaniiBeîe*  2*a  .lenBB  «nëproBliaUe  lée  i^otkimi  Jft 
prévenance  et  l'empressement  du  chef  da<fa  sHI&Mli  «Brefi  Isi 
Biiladss,  r<afitî?été  dcaemplayéa,  les  «oins  AsiniiaiABKappBf  tés 
daBB  la  pf^paraiâoB  das  iiaédicaHiaal%  etcofiB  le  J)oti  étBtdas 
dfofuas  «t  dés  plaaies  demandées,  aent  dss  snMUs  kien  saft- 
aanis  yanr  eaqpÛf  uar  la  loisle  des  clisols  ^  «e  psessa  daos 
«melfiies  pharBMwies  das  «lîibf,  4»Bana  ÂkangJUl  lal  Tlaa- 
Isia. 

L'exercice  de  la  pharmacie  n'est  aoBnis,  ea  GUna,  à  amwBt 
Ibcrnsdiié  légale,  et  idiacnn  «  le  dratt  d'aMÎr  «m  QficiBe.aii-* 
MTte.saM  avair  fak  dea  iétudes  préalaMas.  GepattâàBti  < 
il.&MH  jKVMr  iiBa  oarftaâne  foriMBe  engagée  dans  la  «nm« 
ai  isavaîr  'ëdâne  la.  Jaogae  aftcîdk,  les  diayâsa  atésaphav^ 
«Mraies  am  .tsBa— aatiant  daaa  ka-femittis  da  père csi  <!%  dana 


—  176   - 

des  conditions  qui  interdisent  au  premier  yenu  l'exercice  de  la 
pharmacie. 

M.  Debeanx  examine,  dans  la  partie  de  sa  notice  qu'il  vient 
de  publier,  les  diverses  opérations  mises  en  pratique  par  les 
pharmaciens  chinois  pour  récolter,  sëcher,  pulvériser,  etc., 
les  nombreuses  substances  dont  ib  font  usage.  Dans  la  seconde 
partie  ,  il  se  propose  de  passer  en  ftrevne  les  formes  médica- 
menteuses les  plus  employées,  et  enfin  dans  la  trobième  partie, 
qui  sera  entièrement  consacrée  à  la  matière  médicale,  il 
énumérera  tous  les  produits  employés  par  les  médecins  du 
Céleste  EmiHre,  et  sur  lesqueb  il  a  pu  recueillir  des  indications 
précises. 

Les  Chinois  ont  admis  comme  base  de  leur  thérapeutique  oe 
principe,  que  Umi  a  été  créé  pour  $ervir  le$  besoins  de  Phomm$; 
aussi  recherchent-ils  toutes  sortes  de  matièresorganiques^mème 
les  plus  dégoûtantes,  pour  en  composer  des  médicaments.  Les 
excréments  d'une  foule  d'animaux  et  de  l'homme  même,  aux* 
quels  la  superstition  attribue  des  propriétés  curatives  merreil* 
lenses,  sont  souvent  prescrits  dans  les  maladies  les  plus  graves* 
Le  pénis  desséché  ou  torréfié  de  quelques  mammifères  est  em* 
ployé  pour  augmenter  la  puissance  génitale  de  l^homme.  Les 
bézoards  et  les  calcub  urinaires  sont  considérés  comme  des 
choses  surnaturelles,  et  ont,  par  cela  seul,  une  valeur  théra- 
peutique  aussi  grande  que  celle  du  fameux  Giv-Sevg,  qui  «- 
gnifie  vie  de  rhomme. 

On  recueille  aussi  pour  l'usage  médical  quelques  insectes, 
teb  que  le  mylabre  et  l'abeille,  les  cigales  vantées  contre  l'épi* 
lepsie,  les  écailles  de  tortue,  les  peaux  des  couleuvres  et  des 
vipères,  les  mille-pattes,  les  scorpions,  un  grand  nombre  de 
mollusques,  les  crabes,  les  polypiers,  les  coraux,  et  surtout  des 
crustacés  fossiles,  qui  passent  pour  être  uoi  antidote  certain 
contre  toute  sorte  de  venins. 

C'est  prindpalement  dans  la  récolte  des  plantes  qu'excelle 
l'industrie  chinoise.  Tout  le  monde  sait  avec  quels  soins  on  re* 
cueille  les  feuilles  du  thea  Cohea^  les  fleurs  de  Volea  flagrans^ 
qui  servent  à  aromatiser  le  thé  noir,  les  racines  de  gingembre 
frb  et  blanc,  les  racines  de  rhubarbe,  les  feuilles  et  les 
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Biit^  fleuries  de  l'absinthe  pour  Tosage  pharmaceutique  et 
^  pour  la  préparation  de  l'amadou  et  des  moxas.  En  général,  ces 
plantes  sont  récoltées  au  moment  de  la  floraison,  et  Ton  emploie 
presque  toujours  et  séparément  les  racines,  les  tiges,  les  feuilles^ 
les  fleurs  et  les  graines*  Le  Gnr-SEVG,  racine  du  panax  guin^ 
fuefolium,  fait  la  richesse  de  la  Tartarie  orientale.  C'est  sur  te 
montant  des  montagnes  escarpées  et  au  milieu  des  forêts  impé» 
nétrables  qui  recouvrent  cette  vaste  contrée  que  se  trouve 
la  précieuse  plante  dont  il  s'agit.  La  récolte  en  est  interdite 
aux  particuliers;  elle  appartient  &  l'empereur,  qui  envoie 
tous  les  ans  dix  mille  soldats  dans  la  Tartarie  pour  la  cueillir. 
Les  mandarins  président  à  cette  récolte,  qui  dure  six  mois  de 
l'année. 

On  recueille  dans  la  province  de  Yun^nam  les  fruits  d'un 
arbre  de  la  famille  des  légumineuses ,  nommé  Tchang-ko-tse 
(arbre  aux  fruits  longs).  Les  gousses  renferment  une  substance 
pulpeuse  analogue  à  la  casse  de  nos  officines. 

Le  Fou-LiH,  qui  parait  être  une  énorme  tubéraeée^  tient  un 
rang  distingué  parmi  les  plantes  médicinales  de  la  Chine,  et  s'y 
Tend  fort  cher.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  plante  avec  la 
aquine,  racine  nommée  Toc-Fou-Lia,  dont  on  îfait  un  grand 
usage.  On  emploie  aussi  dans  presque  toutes  les  provinces  les 
Yacines  d'une  espèce  de  grande  consoude  qu'on  appelle  Ti- 

flOAHG. 

On  emploie  pour  le  traitement  des  maladies  un  grand  nom* 
bre  de  substances  minérales  telles  que  le  soufre,  l'orpiment,  le 
cinabre  natif,  le  mercure,  la  calamine,  les  oxydes  de  fer,  le 
carbonate  de  chaux,  le  salpêtre,  l'acétate  de  cuivre,  i'aluu, 
le  chlorhydrate  d'ammoniaque  le  borate  de  soude,  etc.  On  em* 
ploie  également  comme  vomitif  un  composé  antimonial  très» 
curieux,  qui  a  paru  â  M.  Debeaux  n'être  que  le  terre  d'onlt- 
motne  de  nos  pharmacies. 

Ces  divers  produits  sont  administrés  sous  forme  de  pondre  et 
entrent  dans  la  confection  des  pilules  et  des  poudres  composées.. 

La  dessiccation  des  substances  médicinales  s'opère  en  général 

au  soleil.  La  racine  de  rhubarbe  exige  des  soins  particulierr. 

On  la  coupe  en  tronçons  de  3  à  4  centimèrres,  après  l'a  voit 

bien  nettoyée,  et  on  la  fait  sécher  sur  des  tables  de  pierre  sous 

/(Mmi.  éê  Pkmrm,  êi  de  Chim.  S*  sIkik.  T.  XLVI.  (Septembre  i  Ml.)       12 
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Icsqiifllefl  4m  «llyme  un  .grtiftdiiMi.  Oa«ie  Mtn  àt  JMtounMr 
oonnijuiftManawit  les  cacines;  .mais  jmut  que  la  doMificaiioB  «ait 
aulJHanii^  les  Cbinois  anflleat  4ou8  las  inatoeaiis  de  chubacte 
an  forme  de  chapelet,  et  ils  ka  «cfMaeiU  «u  soleîL 

Les  v^gécaux  aK(UBiaùqiiesao«^»auicoiitmire,  desséobés  à  Taîr 
iibjpe  et  à  Tabri  des  rayons  aoiaîrea.  M.  Jlefaeaax  a  tu  à  Tiaih» 
TsiD^et  à  Shaqg-Haa  des  aécboiss  iMuiailemeAt  conslriiks  fom 
la  desBicflatlea  des  plantes  jnëdiciaales. 

fin  Chine,  les  xaédaciDS<enitploieiiit  prelque  toajottns  ht  mène 
attbsUQce  végétale ^m  animale  aous  deux  états  difféseats  de  dai» 
siccaiion  qae  M.  Deheaox  dëfunt  «siai^  ia  dessicoaûoa  a  l'air 
Jibre  ou  par  la  chaleur  actificieUey  et  la  tarrëfactioo.  Lea  m^ 
decins  chinois  croient  que  Faction  du  calorique  modiBe  d'mm 
Aumière  inyanaUe  les  Yrcfrîétiis^dtt  corps.  La  torréfaction  des 
dhiamsa'ait  jamaia  poussée  jua^'A  la  caitonisatioa  ;  aile  aW- 
«ète  aa  moment  ou  la  auhsuaoeesl;  ooiqfklélemeatpakae  dlàSK- 
midité  et  commence  â  aoussir* 

La  torréfaclÎMi  ae  pratique  daoa  des  vases  en  f oale  de  fer  ou 
de  «^i«ra.  On  torréfie  ainsi  le  plaosaia  humain,  les  excrémeals 
d'ua^  ioale  d'animaux»  le  dermede  Tiae,  la  amn^pe  d'<él^haa^ 
les  pattes  de  iraïuorn;,  les  iripèaes,  1m  crapaudt  etc. 

M,  J)ebeaux  â  assisté  plusieurs  foisy  peadaia  aoa  a^our  aa 
Chine,  a  l'exécution  des  ardonaances  aasgîslralea,  et  il  a  Ioiif 
jours  remarqué  que  les  pharmaciens  délivraient  i  leurs  rlieaU 
Jfis  auhstaaces  végétales  at  animales  dam^A^tat  dedivîdon 
araiment  pradigîeua.  Les  pharmaciens  chiaois  ae  servent  poor 
ivtte opéralioadu  CMileati4.AMBe4irciUJaMSsaemUable  à (cefad 
de. nos  laboratoires.  Ils  jnaaieot  «e  couteau  avec  la ,plus  grande 
dextévité.  La  pulvécîaatioaae  pratique  daas  tesitas  las  praviaos 
aa  .moyen  d'un  instrument  très4i]génieux  ^ui  parait  étt-e  d'iur 
veation  chinoise  et  qui  consiste  dans  aine  ai;|ge  4en  Xante  de  fm 
ayant  la  forme  d'une  nacelle  et  à  pans  coupée.  L'intérieur  aa 
est  parcouru  par  «a  disque  métallique  enierà  bord  a^gu.  Ce 
disque  est  travené  aa  centre  par  un  essieu  .fixe  an  hois,  et  oa 
lui  communique  ua  .'mouvement  de  rotation  et  de  va-ei-vient^ 
aoit  avec  les  mains  aoit  avec  les  pieda.  La  plaqiart  des  iphanaar» 
mens  oûlitaires  attachés  à  l'expédition  de  Chine  ont  eu  Tacoa» 
aion  de  faire  nsuge  de  ce  mortier  pour  la  préparation  des  pon^ 
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4i«8  de  lio,  de  moutarde,  de  cafë,  de  quinquina,  etc. ,  aiod  qfm 
de  la  pommade  mercurieiie. 

Lea  ChiDoia  aa  servent  auwi  de  mortiflia  en  granit  a^ree  des 
pilons,  de  même  oateii».  Ces  rooriîers  ont^  en  général,  la  foraa 
et  les  dîeBenaioaa  d^s  sAirea*  Oo  obtient  ensuite  lea  poudrea 
pharmaceutiques  plus  ou  moins  ûnea  «m  moyeià  d*  tftmif'  de  sme  ' 
ou  de  ovin  aeroblablca  aux  Umia  de  noa  ofiiclnes^  sauf  le  tant- 
6oiir.  que  IL  Debeaoa  n'a  point  trouvé  dans  las  pliarmaciea 
ohiiMiisea.  Les  pbarmaoieoa  ehinoia  osoaerve^t  leuas  poudres^ 
dans  des  fiiacona  en  yexre  on.  dans  des  yases  ou  des  potiches>aB^ 
poffoelaine  muaia  de  leum  cou'vereles.  Lea  poudrea  et  Ica  piluksi 
sont  délivrées  aux  clients  dans  dea  fioles^  de  la  capaoittf  de  10- à« 
30  grammes,  qui  se  làbriquent  aujourd'hui  k  Caocan^. 

La  distillation  est  une  opération  depui»  longtemps  ommiuo  ot 
pratiquée  en  Chine.  On  y  prépare  un  assez  grand  nombre  d'huika 
eaaeotieUeaqui  aoat  fort  recherchées  cooune  parfuma  Oftconmie 
coamétiques  pour  la  toiletta  dea  fiemmes ^ 

Le  Sak-tcboo  est  une  sorte  d'eau^-de-m  fort  en  usage  conuM 
boisson  dans  tout.  Tempii»  chinois  ;  on  Tobtieni  par  la  distiV» 
lalîon  dea  semencsa  de  quelques  graminées^  et  pûocipalemant 
duria,  lora(|ia*eUeaontaubi  la  fermentation  alcoAlique.  Il  exista 
à  Tie»*T8in  une  disUilerie  de  Am-J^Aou.  Lea  appareils  dîa*< 
tiUatoires  sont  en  cuivie^  en  laiton  ou  e»  fer  batttt>  a(  paraissenH 
avoir  été  confectionnés  avec  beaucoup  dtsacân. 

On  obtient  par aoblimatioa  le  atoo  aile  meroKrt. 

Lea  huiles  fixes  que  les  pharmadeoa  chinois,  emploient  )oua«» 
neUemeat  sont  eeUes  do  semenoea  d'arachides,  de  sésame,  do 
riciaa  et  L'huile  du  eameUa'  s$$angua*  CeUe*ct  est  trè^agtéahla 
et  aert  ama  nêmea  usages  que  l'huile  d'olive  en  Europe»  Dana 
qimhfuea  pro>vîncea  on  netiie  de  rbusla  dea  gvainea  du  chou  do 
la  ChÎM  {broiêiea  mn$ims)  at  de  dmrs»  aiKtfta  graines.  €ea^ 
haûlea,.  dont  In  peupla  chinesa  faia  un  si  paad  usage  pour  son 
alimentation^  s'obtiennent  par  la  pvaaakm  dea  graines*  danàr 
dea  moulina  qui.  aant  construim  à  peia  près  oomaae  «us. 
dsM  noua  vo^ponO'  enaore  qualquea  ^pécimena  en  France  et 
en  JJgérie»  lia  aooft  formée  de  deux  meulea»  une  hoBÎBonlalK 
et  Kauipe  vertienk»  reniant  drculainfaeni  aur  la  BBeuie  inCé** 
riewre.  L'huile  éeûdm  eaa  emplofée  loun  ke  joum  |^.  lea. 
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^iooii  pour  la  préparation  de  leurs  aliments^  et  ils  ne  paraittent 
nullement  eu  ressentir  les  effets  purgatifs. 

Les  graines  du  stillingia  nbifera  et  du  eirotoii  êebifenm 
^arbre  à  suif)  de  la  famille  des  euphorbiacées  fournissent  à  la 
matière  médicale  une  huile  fixe,  blanche»  solide  et  dont  on  se 
^rt  pour  fabriquer  des  chandelles, 

La  cire  employée  par  les  pharmaciens  chinois  proyienti 
^t  des  abeilles,  soit  d'un  insecte  hémiptère  du  genre  eœcitt 
^ui  la  dépose  sur  les  branches  du  liguihrum  glabrum.  Cette 
cire  végétale  est  aujourd'hui  d'un  usage  général.  La  cire  do 
Japon  est  aussi  d'origine  végétale.  Elle  est  particulièrement 
fournie  par  le  Rhus  succedanea. 

On  prépare  en  Chine  avec  ces  diverses  matières  grasses  des 
pommades^  des  onguents,  des  emplâtres  et  des  huiles  mëdi- 
-cinales. 

Ai.  Df  beaux  donne  des  détails  intéressants  sur  la  fabrication 
du  camphre  qui,  comme  le  thé,  est  une  des  principales  ri* 
cfaesses  de  la  Chine.  Nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace 
ne  nous  permette  pas  de  les  faire  connaître  dans  ce  journal. 

Le  couiuierce  fournit  à  la  matière  médicale  un  grand 
4iombre  de  résfnes  et  de  gommes- résines,  telles  que  l'encens 
«nâle,  IVncens  femelle^  la  myrrhe,  le  sang*dragon^  la  gomme* 
gutte,  la  laque  de  Chine  et  du  Japon  avec  laquelle  on  pré- 
pare un  vernis  inimitable. 

Les  seuls  ei traits  enciployés  dans  les  pharmacies  chinoises 
aont  l'opium  brut  et  l'extrait  de  noix  d'arec;  l'un  et  l'autre 
proviennent  des  Indes  orientales,  où  ils  sont  l'objet  d'un 
trafic  considérable.  Le  dernier  est  fourni  par  Vareca  cateckn 
de  la  famille  des  palmiers.  On  le  trouve  dans  le  commerce 
«ous  la  forme  de  petits  cubes,  de  couleur  rougeâtre  et  d'en- 
▼iron  2  centimètres  de  côté.  On  sait  que  dans  plusieurs  con* 
trées  d'Orient  les  indigènes  mâchent  la  noix  d'arec  coupée  en 
morceaux  qu'ils  enveloppent  avec  un  peu  de  chaux  dans  des 
feuilles  fraîches  de  poivre  bétel.  Cette  mastication,  qui  est 
une  sorte  de  régal  pour  les  Indiens  et  les  Chinois^  a  pour  bttt 
de  teindre  la  salive  en  rouge,  et  de  lui  donner  une  saveur 
icre  d'abord,  puis  aromatique  et  qui  finit  par  devenir  très- 
agréable  :  cela  fortifie^  dit-on,  les  gencives^  favorise  la  digestion» 


—  181  — 

et  conmunique  aux  lèvres  et  A  labouche  une  couleur  brune 
foncée  qui* passe  pour  une  coquetterie. 

Nous  publierons  prochainement  un  résumé  de  la  seconde 
partie  du  travail  de  M*  Debeaux. 

P. 


fSùcxith  tatanttt. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Carburation  du  fer  par  contact  au  cémeniatian. 
Rote  de  H,  Fréd.  MAMVsmiTT*. 

La  théorie  de  la  carburation  du  fer  a  été  1  objet  de  nom- 
breuses coutroyerses.  Sans  vouloir  discuter  toutes  les  opinions 
qui  se  sont  produites  à  cet  égard,  je  me  bornerai  à  rechercher 
si  le  carbone  se  combine  avec  le  fer  directement  par  contact, 
par  cémentation, 

Guy ton-Mor veau  (1)  est  le  premier  qui  ait  tenté  de  démon- 
trer que  l'aciération  peut  se  faire  par  simple  contact.  11  calcina 
à  cet  effet  un  diamant  dans  un  creuset  de  fer  placé  dans  un 
creuset  de  Hesse.  Après  une  heure  environ  d'un  feu  de  forge 
violent,  le  creuset  de  fer  fut  complètement  converti  en  un  culot 
d'acier  fondu. 

Aiusi^  dit  Guy ton-Morveau,  le  diamant  a  disparu  par  la  force 
attractive  que  le  fer  a  exercée  sur  lui  à  la  faveur  de  la  haute 
température  à  laquelle  ils  étaient  Tun  et  l'autre  exposés^ 
de  même  qu'un  métal  disparaît  dans  son  alliage  avec  un  autre 
métal. 

Cependant  la  formation  du  fer  en  acier  par  le  contact  exclu- 
sif du  diamant  pouvait  être  contestée^  puisque  le  creuset  de  fer 
pendant  tout   le  temps  de  la  calcination  était  resté   exposé 

(i)  Àmmaieê  dé  Chim.  et  dej>kxt.^  i»  mi«^  t.  XXVIII»  p.  t^. 


-^  182  -« 

à  l'action  earbucanUe  des<  gaz  da  foyer.  La  cfoaalio»  ju^ 
qu'ici  ne  semble  pas  rësohia,^  recenHDenly  ^vafiti*iicadémîe, 
M*  Ghevnpiftl  (1)  disait:  «  H  inupcirte  iiiai«t«mMit  de  savoir  : 
1*  s'il  est  rrai^  comme  Guytoo  l'a  41 1^  ^'«ib  pc«taciérer  IrÊer 
avec  du  diamant  en  poudre;  2*  dans  le  cas  où  cela  serait,  si 
l'aciëration  a  lieu  sans  l'interyention  de  l'azote.»  Le  bat  de 
cette  note  est  de  démontrer  que  le  fer  se  carbure,  se  convertit 
en  fonte  quand  on  le  chauffe  au  caontaet  du  charbon,  et  se 
transforme  aussi  en  acier  sans  l'intervention  de  l'azote.  Les 
conditions  essentielles  de  Pexpérience  ont  été  remplies  de  la 
maaière  suivante  i» 

J'ai  opërë  : 

1*  Avec  du  carbone  pur  (diamant)  ; 

2*  Au  «aki  4'iuie  atmosphère  d'hydnaghaa?  ckâmquement 
pur; 

3*  Dans  des  ▼aseyabaohnnen» imper uyéaMes  aux  gaz  du  foyer. 

De  telle  sorte  que  la  combinaison  possible  du  diamant  ttvec 
le  fer  ne  fut  compliquée  d'aucune  action  étrangère. 

L'opération  a  été  ainsi  disposée  :  on  a  préparé  avec  du  zinc 
distillé  et  de  Tacide  sulfurique  pur  de  l'hydrogène  qui  a  été  pu- 
rifié et  desséché  avec  le  plus  grand  soin  par  les  moyens  indi* 
-  qués  par  MM.  Dumas  et  Sainte-Glaire  Deville,  c'estr-à-dire  que 
le  gaz  traversait  successivement  des  appareils  renfermant  de 
Facétate  de  plomb,  du  sulfate  d'argent,  de  la  pierre  ponce  im* 
bibée  de  potasse,  d'acide  sulfurique  froid,  après  a^oir  passé  à 
travers  de  la  tnousse  de  platine  chauffée  au  rouge  sombre. 

Lliydrogène  ainsi  purifié  et  desséché  était  dirigé  dans  ua 
,  tube  en  porcelaine  doublement  vernissé  dont  l'iniperniéabilité 
absolue  a  été  démontrée,  qui  était  chauffé  à  une  températOK 
capable  de  déterminer  la  fusion  de  la  fonte.  Dans  le  tube  était 
nne  petite  nacelle  de  porcelaine  sur  les  bords  de  laquelle  repQH 
sait  une  lame  très-mince  de  fer  qui  avait  été  préalablement 
et  longtemps  chauffée  a  la  température  conivemabUj^  dans  le 
courant  d'hydrx>gène^  afin  de  lui  faire  perdre  son  soufre  et  son 
azote. 

Sur  la  lame  de  fer  on  a  placé  un  diamant  qui  avait  été  légè- 

<i)  ComftêêinMAm^  ftS6i ,«.  EII,  f.  414. 
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yemeiiC  rancît  ommiÊÊÈ  puser  à  iiroid  la  cMinni  dliydroffèM 
peo4mBt  pkitbain  iMNireft  pour  fmagn  i'appKreiitd'air,  c'cut^ 
dîve  d^oc^eèoft  <el  «d'AUte.  On  a  ëte^  «DMiile  imfHienMDCéft 
mnpérftuweiqtti  fut  (portée  «t  maMitaattc  tu  rooge  vif  peiubat 
^pMlquc  lempA.  Le  tvbe  iiU  «Muite  neihné  du  &Mméa«  «l 
feGraidiieii  >emat<n  4K)iMHMmffe  timi  aan  kioauFUUdttifdeo» 
gène. 

Oiaiatlniiwé^we  le  dienatft  «mît,  tut  lalasK  dbfer,  iiut 
un  trou  comme  A  l'emporte-pièBS,  ttifttïl.ëiak4|MBbé4a0  là 
nacelle  à  côté  d'un  petit  globule  de  fonte. 

Dans  une  seconde  opération,  cinq  petits  diamants  ont  tra* 
Teriéune\lame  de  fer  douz^  ^t  cyot  idoané  eu  diiyfMcaMSMii  des 
globules  deibaAe  trèsTbâen  fondsuu 

Dans  une  troisième  expérience,  on  a  pris  un  diamant  plus 
gros  et  une  lame  de  fer  f»his  épaisse  i  le  diamant  a  percé  la 
lame  dans  laquelle  il  est  resté  engagé. 

Enfin  une  quatrième  expérience  a  été  Taite  dans  le  lut  de 
produire  de  l'acier. 

On  a  fait  passer  le  courant  d'hydrogène  sur  un  fil  de  fer  de 
1|  millimètre  de  diamètre,  dont  la  moitié  est  noyée  dans  la 
poudre  grossière  de  diamant  contenue  dans  .une  nacelle  de  pla- 
tine (f).  La  partie  du  fil  plongeant  dans  la  poussière  de  dia* 
maut  a  été  cémentée,  l'autre  partie  ne  Ta  .pas  été  et  est  rest^ 
insensible  à  la  trempe« 

Après  avàir  employé  le  diamant^  on  a  opéré  sur  de  la  plomba- 
pne  et  du  cliarbon  de  sucre  longtemps  calciné  au  sein  d'un 
courant  d'hydrogène. 

A  une  température  élevée,  on  a  introduit  dans  le  lube  ren* 
fermant  le  charbon  un  'fil  de  fer  de  1  ^  millimètre  de  diamètre» 
En  trois  minutes  l'extrémité  du  fil  engagé  dans  la  poussière  du 
carbone  a  été  transformée  en  fonte  dont  on  a  retrouvé  plus 
tard  les  globules.  On  a  laissé  s'abaisser  la  température  et  dans 
le  même  espace  de  temps  l'extrémité  d'un  autre  fil  a  été  oon* 

(i)  On  a  concassé  dans  an  mortier  d*acier  j^lasicnrs  diamants  de  belle 
qnalilé  et  «a  a  fint  Imnflir  la  poadrs  obteaM  éma»  l'anAe  asdiiqai 
pour  la  débarniser  des  parodies  métalliqoss  qui  poa?aient  la  soaillsr» 
et  elle  a  ésé  l^fèrcnem  to^gkb 
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Tertie  en  acier  trèsiJur  et  d'un  grain  irè8«fin,  tandii  que  la 
partie  qui  ne  se  trouvait  pas  en  oontaet  immédiat  avec  le  char» 
bon  ne  présentait  pas  la  moindre  apparence  d'aciération.  A  cet 
égard,  il  est  bon  de  remarquer^  et  cela  confinne  l'observation 
de  M.  Berthelot,  que  si  l'hydrogène  avait  pu  former  de  l'aoé» 
tylène  ou  tout  autre  composé  carburé^  la  totalité  du  fil  aurait 
dû  être  cémentée. 

La  carburation  du  fer  par  l'oxyde  de  carbone  sera  l'objet 
d'une  prochaine  communication. 


Memre  direele  de  la  chaleur  dégagée  par  la  combtnaiiofi  ^ 
du  cuivre  avec  le  eklùre^  le  brome,  Fiode. 

Par  M.  F.  Haovlt. 

Je  me  suis  servi ^  pour  ces  recherches,  d'un  calorimètre  & 

mercure  à  réservoir  de  verre ,  selon  le  modèle  primitif  de 

MM.  Favre  et  Siibermann.  Les  modifications  de  détail  que 

-  j*y  ai  apportées  n'ont  eu  pour  but  que  d'en  faciliter  la  con* 

struction. 

Équivalent  calorifique  du  deutohromure  de  cuivre  disiotu.— » 
L'éprouvette  calorimétrique  étant  chargée  d'une  dissolution 
de  brome  dans  l'acide  bromhydrique  étendu ,  on  y  introduit, 
avec  une  cuiller  de  platine,  un  poids  déterminé  (3  à  4  déci- 
grammes)  de  cuivre  en  limaille  fine,  et  on  agite.  Eu  cinq  mi« 
nutes  l'expérience  est  terminée;  tout  le  cuivre  est  dissous  à 
Tétat  de  deutohromure  Gu  Br,  et  la  liqueur  renferme  un  grand 
excès  de  brome.  L'effet  calorifique,  rapporté  à  un  équivalent 
de  cuivre  (3l",6),  est  19100  calories. 

J*ai  trouvé,  d'un  autre  côté,  que  1  équivalent  de  brome 
(80  grammes)  dégage  1030  calories,  en  se  dissolvant  dans  l'acide 
bromhydrique  étendu. 

En  ajoutant  ce  nombre  au  précédent,  on  obtient 

aoi3o  calories 

pour  l'équivalent  calorifique  du  deutohromure  de  cuivre  dis- 
aous. 
Équivalent  calorifique  du  deutoïodure  de  cuivre  dissous.-^ 
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Un  ëquivalent  de  cuirre  df^gage  7500  calories^  en  se  dissolvant 
dans  Facide  iodbydrique  fortement  iod^;  comme  la  dissolution 
de  l'iode  dans  l'acide  iodbydrique  ne  dëgage  pas  de  chaleur^  on 
doit  considérer  ce  nonibre  comme  représentant  réquiyalent 
calorifique  de  Cu  I  dissous. 

Équivalent  calorifique  du  deutoekhrure  de  cuivre  GuCl  dis* 
$aus,  —  Pour  faire  cette  détermination,  on  introduit  un  poids 
connu  de  cuivre  en  poudre  (3  à  4  décigrammes)  dans  5  centi* 
mètres  cubes  d'acide  cblorbydrique  étendu,  saturé  de  cblore^ 
et  on  y  fait  passer  un  courant  de  chlore  sec,  jusqu'à  ce  que  le 
cuivre  soit  complètement  dissous  et  le  liquide  de  nouveau 
saturé  de  cblore. 

Tout  l'eifet  calorifique  est  dû  à  la  combinaison  du  cuivre 
avec  le  cblore  gazeux  et  à  la  dissolution  du  deutocblorure 
formé.  Cet  effet,  rapporté  à  1  équivalent  de  cuivre  (Sl^jC)^  est 

99500  calories. 

Tel  est  donc  l'équivalent  calorifique  (à  l'état  dissous)  du  deuto* 
cblorure  de  cuivre. 

La  chaleur  de  chloruration  du  cuivre  par  le  chlore  dissous 
en  excès  est  beaucoup  moindre;  elle  n'est  que  de 
a34yO  calories. 

La  différence  29500  —  23470  =  6030  de  ces  nombres  doit 
être  considérée  comme  représentant  la  chaleur  de  dissolution 
dans  l'eau  du  chlore  sec.  L'expérience  directe  m'a  donnée  pour 
cette  dissolution,  4600  calories.  La  chaleur  latente  de  vapori* 
sation  du  chlore  liquide  a  été  trouvée  de  4130. 

ObHTvation*  —  J'indique  dans  mon  mémoire  comment  les 
expériences',  dont  je  donne  ici  les  moyennes,  ont  été  multi- 
pliées et  variées,  et  comment  on  a  écarté  les  causes  d'erreur. 
Ce  qui  précède  suffit  pour  montrer  la  simplicité  des  méthodes 
et  l'indépendance  des  résultats.  Si  mes  nombres  viennent  à  se 
confirmer,  il  faudra  diminuer  les  équivalents  calorifiques 
donnés  par  MM.  Favre  et  Stlbermann,  de  1820  pour  les  io-^ 
dures,'  de  2700  pour  les  bromures,  enfin  de  ÔOOO  pour  les 
chlorures  et  l'acide  cblorbydrique;  à  moins  que  la  loi  des 
modulée  ne  soit  pas  entièrement  exacte^  ce  qui  pourrait  bien 
être. 
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Empoimiimem«iUi  pmr  1»  ftmiim  et  tnAatu 

Note  de  M.  NAKiiàs. 

Dans  la  sëance  du  30  mai  1864,  M.  Bkii4  Hecaiine  a  présenté 
un  mëmonrc  mit'  les  mtermiiieneeê  dm  ewur  et  A»  f&aêê  par 
MUfte  de  Koètf»  du  $&bae  ê  fumer,  dëduisaDl  ^fue  cet  abin  pent 
produire  sur  oerîmm  sujeta^  un  état  qu'il  irovdnrii  appeler  nar- 
eaêiime  du  ewuTf  et  qui  ae  traduit  par  des  intemineftces  dans 
ks  buttenent»  de  cet  or^ne  et  daus  les  pulsations  de  Fartère 
nàtm\e{Cofnpêe9  rendus  de  V Académie  des  sciences ,  t.  LTIII, 
n"  2^9  p.  1017).  On  a  dit  justement  qu'à  ce  propos,  incouTé- 
BÎewls,  dUngerr,  innocuité  ou  arantages ,  tout  a  été  soveenu^ 
•t  quir»  quoi  qu'il  eu  soit,  noire  déToir  est  d^eareçistrer  kt 
fésuluts  q^e  peut  fournir  rcbsenralkm.  Cette  eonsidéraâim 
«m'encourage  à  raconter  à  l' Académie  qu'un  contrebandier  se 
cou  vrai  tj,  il  y  a  quelques  mois,  toute  la  peau  wue  de  fieuillcs 
de  tabac,  qu'il  voulait  soustraire  au  payement  de  Tirnpôt.  Le 
tabac,  mouillé  par  la  sueur,  excita  par  la  peau  un  véritable 
empoisonnement,  qu'on  a  guéri  moyennant  les  boissons  al- 
cooliques et  le  laudanum.  La  faiblesse  extrême  du  pouls,  sa 
petitesse,  les  sueurs  froides,  les  défaillances  produites  par  le 
tobac  afppUqiaé  fc  louiCe  la  surlaee  extérieure  dfu  corp^pvéseatent 
bieik  des  analogies  (sauf  les  divposîtions  iudiTÎduellea )  arec  ee 
déCrat,  oMte  irrégulurité  de  la  circulation  dont  M.  Décaisse 
paiiak,  l'appelant  nareetisme  dk»  ewur^  et  qu'il  voyait  dispoH 
rattre  entièrememc  on  diminuer  quand  ou  suspendait,  ou,  Al 
aa»ios,  quand  on  réduisait  l'usage  du  tabac  à  fiMnen 

■i  u^y  a  pas ,  qiK  je  sacbe ,  un  exemple  pareil  d'empai- 
soBucment  par  les  feuilles  de  tabac  appliquées-  s«r  ta  peau.  £a 
traitement,  cependant,  ne  peut  pas  conduire  &  dea  conséquenoei 
gëoé»ale«i  Dans  les  empoisonnemeuta,  il  faut,  avant  tout,  él»- 
■nnev  em  neittraliaer  le  poison.  Il  faut  aprè»  soigner  la  maladie 
qui  en  dérive;  et  par  sa  production  influent,  non-seulement 
1»  nature  et  iaquanliié  du  poîaen^  muia  aussi  le»  dispositîonf 
UM^adivev  en  corps  avant  l'empoiasmement.  On  ne  peut  donc 
pas  scMgner  krs  wénaea  empoisoanementsrde  la  même  maniète 
dans  les  divers  individus,  parce  que  les  mêmes  causes  mor» 
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bifiqncs  ne  pvodmsettit  rpu  tmjvart  Ha  «éme  niladîe  cmmé^ 
cutiye.  Les  courants  électriques,  qui^  dans  d'autres  cas^  exckevl 
ltB>k^érbéinîeBCt  les  tiifla«iMH«tîi>B9,  me  fswt  qvVpuis^r  etttfrir 
dJbaÂKnRiit  -kt  fonoBs  Thaïes  «i^tsvaiit  m,wee  taaf4e  inoleii«f« 
J'ai  fait  une  observation  semblable,  quant  aux  effets  det 
alcootiquss,  lesquels  il  faat  conrbsttfe  selon  les  'dtffé- 
•ynspi^niss  «préseniëa  psr  les  maiadet^  c'est-à-dire  seloti 
les  maladies  différeates  qaï  «ont  la  funeste  ooosëquenoe  de 
ceâ  adma« 


Sur  lu  cariuraiiêm  du  fkr  pmr  r^^dryde  de  eerbene. 

Par  M.  Fréd.  Masgoeaitts* 

L'idée  de  la  earbnratîon  par  un  gaz  carbure  est  due  ft  Gouet, 
qui  pensait  que  le  fer  avait  une  telle  affinité  pour  le  carbone^ 
qn'â  une  très-hacrte  température  il  Fenlevait  même  à  Toxygène. 
Il  s'appuyait  sur  ce  qu'ayant  chauffé  du  fer  divisé  en  petits 
norceavx  avec  un  mélange  de  carbonate  de  chaux  et  d'argile^  il 
avattobtenu  de  l'acier.  It  concluait  de  là  quePacide  carbonique 
du  carbonate  de  chaux  avait  été  décomposé  en  cédant  au  fer  son 
carbone  {!). 

Cependant  Mushet,  répétant  l'expérience  de  Clouet,  opéra  avec 
de  la  chaux  privée  d'acide  carbonique  ou  simplement  avec  du 
ssble.  II  obtint  néanmoins  de  l'acier^  et  démontra  ainsi  que  le 
carbone  n'était  pas  fourni  par  l'acide  carbonique  du  mélange, 
mais  par  les  gaz  du  foyer  qui  pénétraient  à  travers  les  parois  des 
creusets. 

Cdllét-Desostils  et  Maclensîe  prou vèrent  que,  dans  les  mêmes 
circonstances,  le  fer  peut  être  parfaitement  fondu  sans  que  ses 
propriétés  soient  sensiblement  altérées. 

n.  Bonssingault,  en  suivant  rigoureusement  les  indications 
de  M.  Clouet,  obtint  un  produit  que  l'analyse  démontra  ne  pas 
être  de  Tacier,  mais  bien  du  siliciure  de  fer. 

Plus  tard  AI.  Lepiay  d«4HFw  fMm  i-ngcpiense  théorie  du  traite- 

(O  Amm.  de  Ckim.^  |f  sine,  t.  XXVUI,  p.  19. 
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menl  des  mineraii  dans  les  hauts  feurneaiix,  qu'il  résumait 
ainsi  : 

L'oxyde  de  carbone  réduit  tous  les  composés  et  carbure  tout 
les  métaux  qui  peuvent  être  réduits  et  carbures  par  cémenta- 
tion (1). 

Mais  dans  des  recherches  suivies  en  commun  par  HM •  Laurent 
et  Leplay^  l'action  de  l'oxyde  de  carbone  fut  trouvée  ahtolumeni 
nulle,  et  leurs  expériences  eurent  pour  conclusion  que  «  l'hy- 
a  drogène  carburé  est  la  cause  de  Taciération  et  l'oxyde  de  car* 
«  bone  celle  de  la  désoxydation  (2).  » 

Celte  question  ne  parait  pas  avoir  jusqu'ici  feçn  de  solution. 
Le  but  de  cette  note  est  de  mettre  en  évidence  l'action  directe- 
ment  carburatrice  de  Toxyde  de  carbone  sur  le  fer. 

Voici  comment  l'expérience  a  été  faîte  : 

On  s'est  attaché  d'abord  à  mettre  le  fer  qu*il  s'agissait  d*aciérer 
à  Tabri  de  toute  influence  étrangère^  en  le  plaçant  dans  un  tube 
de  porcelaine  verni  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur.  Ces  tubes  sont 
absolument  impénétrables  par  les  gaz  du  foyer. 

L'oxyde  de  carbone  employé  provenait  de  la  décomposition 
de  l'acide  oxalique  pur  par  de  l'acide  sulfurique  également  pur. 
Ce  gaz  était  séparé  de  Tacîde  carbonique  qui  l'accompagne  en 
traversant  plusieurs  flacons  remplis  d'une  lessive  de  potasse,  i 
la  suite  desquels  se  trouvait  une  dissolution  de  baryte  qui  ne 
devait  pas  se  troubler. 

L'oxyde  de  carbone^  ne  conservant  plus  trace  d'acide  carbo- 
nique, cheminait  à  travers  des  tubes  renfermant  de  la  putasse, 
puis  de  la  pierre  ponce  imbibée  d'acide  sulfurique,  d'où  il  sor- 
tait absolument  pur  et  sec  pour  entrer  dans  le  tube  de  porcelaine 
chaufi'é  au  rouge  vif.  Le  fer  soumis  au  courant  du  gaz  était «n  fil 
fin  qui  avait  cté  soigneusement  décapé. 

Au  bout  de  deux  heures  de  calcinaiion  i'aciération  était  com- 
plète et,  pendant  tout  le  temps  de  l'expérience^  il  s'était  dégagé 
de  l'acide  carbonique;  le  fer  avait  donc  décomposé  l'oxyde  de 
carbone.  En  acquérant  toutes  les  propriétés  de  l'acier,  il  avait 


<1)  Àmm,  de  Chim.,  2*  série^  t.  LXII,  p.  39. 
{3)  Amn.  tU  Chim.,  v  série,  t.  LXV,  p.  4o3. 
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fixe  du  carbone  en  augmentant  de  poids  et  éliminé  de  Toxygène 
qui  avait  produit  de  l'acide  carbonique» 

Cependant  M.  Caron  a  fait  une  observation  très-importanle 
sur  la  décomposition  de  Voxyde  de  carbone  par  le  silicium  con-^ 
tenu  dans  le  fer.  Il  a  démontré  que  du  siliciure  de  fer,  sur  lequel 
on  fait  passer  un  courant  d'oxyde  de  carbone  à  la  température 
de  fusion  de  la  fonte,  décompose  ce  gaz  en  donnant  de  la  silice 
qui  nage  à  la  surface  et  en  carbone  qui  se  combine  avec  le  fer^ 
en  sorte  que  Taciération  serait  elle-même  proportionnelle  à  la 
quantité  de  silicium  que  renferme  le  fér  et  serait  nulle  lorsque 
le  fer  est  pur. 

J'ai  dû  faire  arec  soin  l'analyse  du  silicium  contenu  dans  le 
fer  sur  lequel  j*ayais  opéré.  On  n'a  obtenu  sur  lO^'^SQ  de  fer  que 
0",009  de  silice,  dont  le  silicium,  en  décomposant  l'oxyde  de 
carbone,  n'aurait  pu  faire  déposer  que  0",003ô6,  soit  0'',0003& 
de  carbone,  tandis  que  le'  dépôt  de  carbone  s'est  élevé  jusqu'à 
0'',0048,  à  ne  considérer  que  l'augmentation  de  poids.  Cetacier^ 
du  reste,  a  été  analysé  ;  S^'^OlG  ont  été  chauffes  pendant  quatre 
heures  dans  un  courant  d'hydrogène  humide  ;  ils  ont  perdu 
0'',0l4,  et  après  un  nouveau  traitement  de  quatre  heures  et  de« 
inie,  0",0015,  soit  pour  huit  heures  et  demie  une  perte  totale  de 
0",016  qui  représente  0'S0053  de  carbone  au  lieu  de  0*^,0048 
accusés  par  l'augmentation  de  poids. 

Il  résulte  de  ces  nombres  que  l'influence  du  silicium  sur  1» 
cémentation  par  l'oxyde  de  carbone,  quoique  très-rééile,  n'a  evt 
dans  l'échantillon  de  fer  traité  qu'une  part  presque insigniâante.. 
Il  faut  donc  admettre  une  réaction  directe  entre  l'oxyde  de  car* 
bone  et  le  fer.  ^ 

Au  reste,  pour  dissiper  tous  les  doutes  à  cet  égard,  on  a  opéré 
sur  du  fer  pur  préparé  d'après  les  indications  de  M.  Peligot,  au 
moyen  de  Toxalate  de  fer  chauffe  dans  un  courant  d'hydrogène» 
On  a  calciné  pendant  environ  trois  heures,  en  présence  de 
l'oxyde  de  carbone,  l'',3l8  de  ce  fer  qui  se  sont  augmentés 
de  0*^,0035,  soit  de  0*^,00265,  et  il  s'est  constamment  dégagé  de 
l'acide  carbonique.  En  admettant,  ce  qui  n'est  pas,  que  ce  fer 
renfermât  du  silicium  ou  des  métaux  étrangers,  les  deux  fait» 
simultanés  de  la  carburation  et  de  la  production  de  l'acide  car* 
bonique  seraient  impossibles,  puisque  ces  métaux  fixeraient  de- 
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rorjtgfeiMe  «tt  \kmé*eh'Aim\^fr,  «c  il  f««inrit,  pMrr^srptkfaer  k 
dépôt  relativement  conskMtnhh!  tie  carbone  ^,WS^),  les  «n^ 
foêettA  qm^itités  teUes,  qa'iis  ne  pourraient  éehapper  à  Tana* 
Ifte. 

D*aprfa  <M  résultats,  la  cëmeiitatioti  du  fer  par  Toxyde  deear- 
bane  ne  fMMrah  pas  éontense,  et  les  condîtifous  dans  lesquelles  elk 
a  é«é  laite  m'ont  permisderecberohersi  razoteestindîspensabk 
à  la  predtiction  de  l'ader. 

J  ai  lait  passer  pendant  fort  liingtemps,  à  une  lempérsture 
oonvenable^  de  Tb^drogène  sur  du  fer  tédmfi  en  latnes  etoes- 
siyement  inincM,  potjtr  le  débarrasser,  ainsi  que  l'a  indiqué 
M.  Fremy,  de  Tasote  qn'il  pourait  contenir. 

Ce  ftfr,  api  es  oe  ionff  traitement^  a  été  cbauffé  petidant  troil 
kcurrs  au  sein  de  l'oxyde  de  carbone  :  il  s'est  dégagé  defadde 
oadboBÎque  et  le  fer  a  été  converti  en  acier.  Gomme  j*avaîs  opéré 
à  Tabri  de  Tazote  extérieur  et  que  l'oxyde  de  carbone  nuplojé 
n'en  pouvait  apporter,  je  crois  qu'on  peut  conclure  de  cette  cé^ 
anetiiatioii,  ainsi  bien  que  de  ceHe  par  le  diamant  que  j^at  indi» 
qoée  dernièrement,  que  l'azote  n'est  pas  iudispensable  à  la  pro^ 
dnction  ni  k  la  constitution  de  Tacrer. 

Dans  une  ptocbaine  communication,  je  titserai  les  cons^veft* 
oesde  mes  expériences  et  j'en  treraî  dans  quelques  considémCiailS 
sur  la  théorie  de  raciération. 


Sur  la  production  du  phosphate  amoniacomagnisien. 

Par  M.  E.  Lesibub. 

Le  phosphate  ammoniacomagnésien  peut  être  produit  par 
deux  réactions  nouvelles  qui  m'ont  semblé  présenter  un  certain 
intérêt. 

1  équivalent  de  phosphate  acide  d*ammoniaque  et  2  équiva- 
lents de  magnésie,  mis  à  froid  en  présence,  s'unissent  directe» 
ment  et  produisent  ainsi  le  phosphate  amoniaconiagnésien. 
VU  0\  Al  H',  HO  +  aia»  O  —  Vh  O»,  qMq  O.  Am  BS  IHX 

En  substituant  le  carbonate  de  BMgnésfe  à  hi  itiagnésie  «a 
(JKient  k  même  pradnit,  facMe  oarboMiqw  se  ^age  : 
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1%  W  iudl>,  no  ^  9(GO»fligO)  =  PbO^  MfçO,  Aa  »,  M>>  -f  90»^: 

Par  uae  réaction  analogue,  le  phosphate  Bihasîque  de  me- 
gnésie  fixe  Faromeniaque^  comme  te  phosphate  acide  d'kmmo* 
niaque  fixe  fa  magnésie;  c'est  ainsi  que,  mis  à  froid  en  présence 
de  l'ammoniaque  lihre,  carhonatée  ou  à  Tétat  de  suffhydrate, 
il  donne  naissance  au  phosphate  ammoniacomagnésien.  Dans 
le  cas  de  l'emploi  du  carbonate  et  du  sulfhydrate  d'am« 
moniaque^  l'acide  carbonique  et  Pacide  sulAydrique  sonl 
éliminés  ; 

Ph  O»,  aMg  0  +    A*  B»  +  Aq    =  Ph  O»,  a Mg  O.  Az  R\  HO,. 

Ph  O», aMg  O  +  C0«,  Az  H»  HO  »  Ph  O»,  aMg  O,  Aa  H»^  HO  +  C0% 

PhO».2MgO  +  HS,AzH*  + Aq  =  PhO».  aMgO,A»H»,HO  +  HST. 

Quand  o»  sature  k  bîphospbate  de  dbaux.  par  delà  magiiiéaii^ 
de  fafOD  qu^  la  Uquttur  deyiesne  trèSf4égèce«Mnt  akulÎAây^oA 
dUient  «■  prédpiité  mnte  de  pheB|dia4e  de  phmr  ci  de  ]i1Iê0^ 
phate  bibasiqjiie  de  magnWe^  qe»  isbe  yauMnoeieque  piupM- 
tieaMBUemeat  ai  le  quantité  dm  denûcr  cetpe  f»'il  oœiifaf  et 
pvedeît  ainn  du  pheapihete  agMaaaiaiwMnayiéaiea, 

Ces  réactions  très-simples  seroni  pent^èlEe  «âilîséee  pouc  la 
pseduetiiim.  îndustriettr  du.  pliii^la«itQ  aMMODuifteomeg^sien , 
q»i  «ak  lesié  îusqa'i  pment  m  l'état  de  éeêidÊrmÊmm  ca  aigiÂ- 
culture,  malgré  son  efficacité  dopua  lottgiempa  siniudée. 


Nouveau  motjen  de  détruire  k$  matières  organiques  et  éTen  isokr 
la  parité  minérale. 

Par  JA*  Bl  MiKtoii. 

On  divise  la  matîèrt  végtele  eia  animale  tm  fiagjBaeaie^  aaies 
petits  pour  que  ceux-ci  soient  introduits  sans  peine  dans  une 
cornue  de  verre  tubulée  où  Ton  a  fait  entrer  de  l'acide  sulfu- 
rique  pur  et  copoetttid>  L'acide aertnidit^ek  tiers  environ 
de  la  cornue,  et  son  poids  est  au  moins  quadruple  du  poids  de 
la  matière  brute  non  desséchée.  On  chauffe  doucement  jusqu'à 
désagféf^UÂon  eu.  dissaliuion  de  la  laatiève  daiia.  L'acide  aidfu- 
v^ae^  puia  en  Cûtteaftlier  par  la  tubulure  de  la  ONauaa^à.  L'aide 
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4*ttii  entonnoir  allonge,  de  Pacide  nitrique  que  l'on  ajoute  peu 
à  peu,  et  l'on  élève  encore  la  température  de  la  cornue. 

Ce  premier  temps  de  l'opération  a  pour  objet  de  détruire  les 
chlorures  incorporés  à  la  matière  organique;  il  dure  une  demi- 
heure  environ  ;  alors  on  retire  le  mélange  de  la  cornue  et  on  le 
Terse  dans  une  capsule  de  platine^  que  l'on  chauffe  de  plus  en 
plus  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  une  évaporation  rapide  de  la  li- 
queur sulfurique,  laquelle  a  bientôt  perdu  son  premier  aspect 
noirâtre  et  prend  une  teinte  variable  du  jaune  orangé  au  rouge, 

A  chaque  addition  d'acide  nitrique,  il  se  fait  une  décolora- 
tion sensible;  mais,  par  l'action  de  la  chaleur^  la  liqueur  snl« 
furique  reprend  très- vite  une  teinte  plus  foncée.  Les  additions 
d'acide  nitrique  sont  continuées  aussi  longtemps  que  le  liquide 
•e  colore^  et  l'on  obtient  finalement,  la  matière  organique  étant 
complètement  détruite  ou  expulsée»  une  simple  dissolution  des 
substances  minérales,  normales  et  autres,  dans  un  excès  d'acide 
sulfurique,  que  l'on  achève  de  chasser  par  la  chaleur. 

Le  résidu,  purement  salin,  est  blanc,  tout  à  fait  exempt  de 
charbon,  et  son  analyse  est  ramenée  aux  conditions  les  plus 
simples  de  l'analyse  minérale. 

En  ménageant  l'action  du  feu,  à  la  fin  de  l'opération,  Tac^ 
senic  et  le  mercure  se  retrouvent  intégralement,  dans  le  résida, 
aussi  bien  que  les  autres  méuux. 

A  la  rigueur,  une  cornue  de  verre  peut  suffire  à  i'évapora* 
tlon,  et,  dans  ce  cas,  il  est  facile  de  condenser  dans  .un  ballon 
les  produits  de  la  réaction  et  d'éviter  de  les  répandre  dans  l'air. 
Toutefois,  la  destruction  organique  se  mène  plus  vivement  et 
surtout  s'achève  mieux  dans  une  capsula  de  platine. 

Les  carbonates,  chlorures,  bromures  et  îodures,  ainsi  que  les 
sels  à  acide  organique,  contenus  dans  la  matière  à  détruire, 
sont  remplacés  dans  le  résida  par  des  sulfates. 


Du  pouvoir  roUUoire  dû  la  quinine. 

Par  MM.  de  Vst  et  Alluaid. 

L'un  de  nous  ayant  trouvé  dans  ses  recherches  multipliées 
«nr  les  quinquinas  de  l'Amérique  et  des  Iodes  orientales,  cultivés 
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dans  ces  dernières  localités  par  les  Hollandais  à  Tlle  de  Java, 
et  par  les  Anglais  dans  les  Meilgherries^  présidence  de  Madras^ 
qne  le  pouvoir  rotatoîre  de  la  quinine^  déterminé  en  1843  par 
M'.  Bouchardat,  ne  suffit  plus  à  nos  connaissances  adtaelles^ 
nous  avons  entrepris  de  le  déterminer  de  nouveau  en  nous  ser- 
vant de  l'appareil  connu  de  M.  Biot^  construit  par  M.  Duboscq, 
€t  qui  appartient  au  laboratoire  de  chimie.de  la  Faculté  des 
sciences  de  Clermont. 

1«  Pouvoir  rotatoire  du  sulfate  de  quinine  cristallisé.  —  Le 
sulfate  qui  nous  a  servi  à  cette  détermination  est  celui  qu'on 
connaît  dans  le  commei^  sous  le  nom  des  trais  cachets.  Nous 
l'avons  dissous  dans  l'acide  sulfurique  dilué^  et  en  observant 
dans  un  tul)e  de  150  millimètres  cette  dissolution  qui,  sous  le 
volume  de  41  centimètres  cubes  à  25  degrés,  renfermait 
4  grammes  de  sulfate  de  quinine^  nous  avons  trouvé  pour  la 
déviation  de  la  teinte  de  passage 

(a)=-a2\. 

Dans  ces  conditions  le  pouvoir  rotatoîre  de  ce  sulfate  est 

(et)  =  ^  210%87      ou      (ix)r  =  —  167,64\* 
Il  a  été  calculé  avec  la  formule 

p  est  le  poids  de  la  matière  active  contenue  dans  la  dissolution; 
y  le  volume  total  de  la  dissolution  qui  renferme  p;  { la  longueur 
du  tube  d'observation  ;  oc  la  déviation  de  la  teinte  de  passage 
observée  au  moyen  de  six  couples  au  moins  de  lectures  al- 
ternées. 

2*  Pouvoir  rotatoîre  du  sulfate  de  quinine  anhydre.  —  0»',909 
du  sulfate  cité  chauffés  dans  un  courant  d'air  sec  a  120  degrés 
ont  perdu  0*^^143  d'eau.  Par  conséquent,  les  4  grammes  de 
Texpérience  précédente  conteaaient  3^,422  du  sulfate  anhydre 
En  substituant  cette  valeur  à  p  dans  l'expérience  précédente^ 
il  vient  pour  le  pouvoir  rotatoire  du  sulfate  de  quinine  an- 
hydre : 

(a)y  =  -  255%6      OU      (a)r  =  —  196%w\. 

3*  Pouvoir  rotaloire  de  la  quinine  dissoute  dans  l'alcool.  ^- 

J^um,  de  Pkt^rm. «f  de  Ckim.  I*  itf rib.  T.  XLVI.  (Septembre  il04).       13 
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La  «pûpine  qui  a  aerri  i  cette  détermiiuitioii  fut  préparée  avec 
le  aulfate  mentionifté  ea  le  dissolvanl  dans  l'acâde  auUiirûpie 
dilué  et  Tcrsaot  cette  dksolution  dans  ua  excès  d'une  solution 
de  soude  caustique  à  la  terapénatuDe  ondinaire  de  23  àeffés. 
Le  précipité  lancé  et  desséchi  à  i*air  fut  chauffé  au  bain-mark 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût.  plus  de  perle  de  poids.  La  quinine 
ainsi  obtetenve  fut  dissoute  dans  l'alcool  ^  nous  eûmes  alors 
p=  l''9495  ;  y  =:  25  centimètres  cubes  à  la  température  de 
2a  degrés  ;  et  X  =:^  200  BÛUinsèUea.  La  dcviatiou  de  la  leinle  de 
passage,  observée  consoie  toutes  les  autres  qui  seront  rapportée! 
ici^  «Si  fnsaat  pImieMn  k«ftiinea  alleméesy  a.  clé  — 21%&\; 
d'aà  k'oft^édnit  pour  le  pMiT«tr  arataUûe 

4""  Pouvoir  rotataire  de  la  qidnine  diisoute  dans  V acide  aeér 
tique. — Une  autre  portion  de  la  même  quinine  fut  dissoute 
dans  l'acide  acétique  dilué;  alors  p  =  l*',6605  V  =  25  centi- 
mètres cubes  à  23  degrés,  et  /  =  200  millimètres.  La  déviation 
observée  fait  90^  \  9  ce  qui  donne 

(a)/  =s:  —  aTfsos     0«     («>  =  -  îw,8:r  '^.. 

5°  Pouvoir  roiatôire  de  la  quinine  dissoute  dans  radie 
sulfurique.  —  La  même  quimnc  lut  dissoute  dans  l'acide  sol- 
furique  dilué  ;  la  déviation  observée  fut  25%25^avec  p  = 
l'',i56,  y  =  25  centimètres  cubes  à  la  température  de  25  de- 
grés, et  I  =  200  millimètres,  d'où 

(ft^- = — 273f,w    on    Wr = —  aor, w  \. 

Gomme  on  le  voit,  a6n  de  connaître  le  pouvoir  rotatoire  de  h 
quhiîne  dans  ses  sohitions  acides^  nous  arcm»  faic  usage  dk 
deux  acidAn*  dTirae  force  bien  diffârenfe.  £a  cmnparaisoo  èts 
observatioiif  qfUAtns-et  einq  éiaMt  que  te  pouv^r  rotatoire  de 
la  qaiatae  reste  fie  même  cTsns  tous  tear  scidUes  mactiii. 

t^  Pùuvôi¥  roAflMfr  de  iior  quininer  pmre  êîseoufe  dbnr  Toi* 
eoof.  —  Qimque  le  sulfcte  de  qumfne  emptoyé  par  nous  pour 
nos  expériences  jouisse  d'une  réputation  méritée,  il  n'est  pooi^ 
tant  pas  chimiquarannrS'pur.  lu»  plupart  d^wquiuqnuas  employés 
dans  Ia  fahricatiou  du  snlfalc  de  quinine  du  couuBeroecoi^ 
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tiennent,  outue  la  quinine  et  la  cîncbjonioeysoii  de  la  ciAcbocâ- 
dine  ou  de  la  qulnidiAe,  d'où  t  ésulie  qoe  les  sulfates  de  i}uiaioe 
du  commeree  contiennent  des  trMcn  de  l'un  ou  de  l'ajâtre  de  c^ 
alcaloïdes  qui  ne  peuvent  pas  être  reconnus  par  les  réactifs  or- 
dinaires, mais  dont  on  constate  la  présence  en  déterminant  la 
r<Merti<»ki  des  ^vers  sulfates  de  quinine  du  commerce,  comme 
cela  a  été  faîrt  par  VvHk  de  nous.  Le  meilleur  moyen  pour  se  pro- 
curer de  la  quinine  pure  est  de  préparer  le  bisulfate  de  iodo- 
quinine  découvert  par  Hérapath.  Quoique  les  autres  alcaloïdes 
du  quinquina  forment  des  combinaisons  analogues  avec  l'acide 
sulfùrique  et  rJode,1a  combinaison  de  la  quinine  se  distingue 
des  autres  par  sa  solubilité  beaucoup  moindre,  de  sorte  que  Ton 
peut  la  purifier  aisément.  Après  avoir  préparé  le  bisulfate  d'io- 
<loquinine  nous  le  traitions  par  une  solution  aqueuse  d*acide 
sûlfhydrique.  La  dissolution  de  quinine  pure  «obtenue  par  ce 
moyen  fut  précipitée  par  un  excès  de  soude  caustique.  Quoique 
la  précipitation  eût  lieu  à  la  température  ordinaire  de  23  de- 
grés comme  dans  l'expérience  troisième^  le  précipité  eut  la 
consistance  d'une  résine  molle.  Après  avoir  été  lavé  il  fut  dessé- 
Aé  à  Tair  et  puis  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  de 
pette  de  poids.  Dans  cet  état  il  était  devenu  dur  et  friable  ;  il  fut 
dissous  dans  l'alcool^  et  donna  une  déviation  de — 20%5\,  en 
prenant  p=  1*,3?0  j  V  =  26  centimètres  cubes  à  la  tempéra- 
ture de  25  degrés,  et  /  ?=  ^00  millimètres,  ce  qui  conduit 
pour  le  pouyoir  rotatoire  de  la  iq^inine  pure  dissoute  dans  l'al- 
cool à 

7*"  Ptmvmr  roUttoire  de  ht  quinUu  jmn  dùêoute  dam$  l'atide  ^ 
4fêûHqHê.*-^lja.  qmnint  pura  ^ui  avait  été  employée  dans  i'expé- 
litaoe  sixième  fut  ^ÎMoutc  dans  de  l'acide  acéliqae  diiué  ;  elle 
a  âonné  la  déviation  —  S*»,5  \  avec  p  =  1  •*,  1 10  ;  Y  *=  26  cen- 
timètres cdbes  à  la  température  de  £4  degré9et  <=:=  200  millw 
mèttei.  On  en  déduit  pour  le  pouvoir  rotatoire 

{a)f  s=s  —  287%16      ou      (a)r  =  —  220«,16  \. 

Les  expériences  six  et  sept  rapprochées  de  trois  et  quatre,  et 
surtout  des  eipéfîfnres  connues  j  usqu^ici  sur  le  pouvoir  rotatoire 
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de  la  quinine,  montrent  combien  il  importait  de  purifier  cet 
alcaloïde  comme  nous  l'avons  fait^  afin  de  déterminer  son  pou- 
voir rotatoire  moléculaire  d'une  manière  précise. 


Sur  deux  variétés  de  carbonate  de  fer  amorphe  ^  trouvé» 
dans  lé  département  d^Ille^et^f^ilaine. 

Par  M.  Miisiio. 

Il  y  a  deux  ans,  je  trouvai,  dans  les  minerais  de  fer  de  la  Lande 
de  Paimpont,  des  noyaux  d*hydroxyde  dit  ttr,  renfermant  des 
amandes  blanches  d'un  carbonate  de  fer  amorphe,  plutôt  pier- 
reux que  terreux;  ce  carbonate  est  très-altérable  i  l'air;  une 
amande  de  4  i  5  centimètres  est  devenue  complètement  rouge^ 
au  bout  de  plusieurs  mois.  M.  Malaguti  voulut  bien  examiner 
cette  substance  et  l'a  reconue  pour  du  carbonate  de  protoxyde 
de  fer  hydraté  3  il  eut  l'occasion  d'en  signaler  l'existence  dans 
ses  belles  recherches  sur  le  magnétisme  de  certains  peroxydes 
de  fer. 

Ayant  déjà  rencontré  en  Bretagne  un  carbonate  de  fer  blanc 
et  amorphe,  je  ne  fis  pas  tout  d'abord  une  grande  attention  aux 
échantillons  du  carbonate  de  Pontpéan  qui  me  furent  remis  au 
mois  d'octobre  dernier  ;  pourtant  ce  minéral  possède  la  pro- 
priété remarquable  de  ne  pas  s*altérer  sensiblement  à  l'air  ;  il 
se  distingue  ainsi  du  carbonate  de  Paimpont  :  cette  différence 
me  parait  tenir  à  ce  que  ce  dernier,  trouvé  près  de  la  surface, 
a  été  déposé  par  des  eaux  qui  ne  supportaient  pas  une  pression 
considérable^  tandis  qu'il  a  dû  en  être  autrement  pour  le  car- 
bonate de  Pontpéan  trouvé  à  140  mètres  de  profondeur. 

Le  carbonate  de  Pontpéan  est  blanc,  terreux,  peu  altérable, 
et  inattaquable  à  froid  par  les  acides  faibles.  Cette  dernière  pro- 
priété a  permis  à  M.  Malaguii  d'en  doser  facilement  l'acide  car- 
bonique. Voici  les  résultats  de  l'analyse  du  savant  doyen  de  la 
Faculté  ;  elle  a  été  faite  sur  la  matière  desséchée  à  100  degrés: 

Acide  carboniqae •  .  a6,56    . 

Protoxyde  de  fer 4^.80 

Eau * 13,64 

Sable  arçileax.    •..••••••  1^9^^ 

Total ioO|Oo 
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Cm  résultats  se  groupent  naturellement  comme  suit  s 

S,^'i'^"J''f«'    ît'^|c««>«'n»*«  ^  Protoxyde  de  fer 

W  ?•.•!•.      :    f  Jjei     »o"oh,d,.tf.  .  .  ! 8o.8« 

Oxyde  de  fer  provenant  d'une  légère  altération o,3^ 

$able  argileux  retenant  un  peu  d'eau »  .  .  18,78 

Total ••••  joo^oo 

Le  carbonate  a  été  troayë^  comme  je  Tai  dit,  à  140  mètres 
de  profondeur,  dans  la  partie  méridionale  des  travaux  de  la 
mine  de  Pontpéan.  Dans  cette  région,  le  filon  métallifère,  qui 
est  dirigé  N.  15"*  O.  et  plonge  fortement  à  l'est,  s'appuie  sur  les 
schistes  anciens;  il  est  recouvert,  à  son  toit,  par  un  dyke  diori- 
tique^  à  Test  duquel  on  rencontre,  à  peu  de  distance,  des  ar- 
giles probablement  tertiaires  déposées  le  long  d'une  grande 
faille-parallèle  au  filon  :  la  veine  métallifère  n'est  pas  continue, 
mais  sa  trace  est  généralement  marquée  par  une  veine  d'argile 
très-tenace,  que  les  mineurs  appellent  le  cuir  du  filon,  et  qui 
se  trouve  par  conséquent  entre  le  schiste  et  la  diorite.  C'est  au 
milieu  de  cette  argile  que  deux  traverses  perpendiculaires  au 
filon  ont  rencontré  le  carbonate  de  fer.  Dans  une  de  ces  tra* 
verses^  le  carbonate  formait  une  lentille  de  15  à  20  centimètres 
d'épaisseur  et  de  2  à  3  mètres  d'étendue  seulement^  en  direction 
et  en  hauteur  ;  en  dehors  de  ces  limites^  le  carbonate  de  fer  se 
perdait  eu  veinules  au  milieu  de  l'argile.  Da^ns  l'autre  traverse, 
il  s'est  montré  en  lentilles  moins  étendues,  formant  presque  de 
petits  blocs  isolés  les  uns  des  autres. 

Il  a  dû  exister  d'ailleurs,  dans  le  voisinage  du  gîte  métallifère 
de  Pontpéan,  des  sources  dont  l'eau  tenait  en  dissolution  de  la 
silice  et  des  carbonates  variés  ;  car  dans  les  schistes  du  mur  du 
filon  on  rencontre  des  veines  d'un  carbonate  de  chaux  rosé  as-* 
socié  à  de  la  silice,  et  qui  a  même  imprégné  la  pâte  de  la  roche,  ' 
en  lui  communiquant  une  grande  capacité  :  ce  carbonate  de 
chaux  montre  nettement  les  clivages  rhomboédriques,  et  de 
pllis  il  est  souvent  couvert  de  stries  très-régulières,  toujours  pa- 
rallèles à  la  grande  diagonale  des  rhombes. 

Enfin  j'ajouterai,  pour  faire  suite  à  une  récente  communica- 
tion de  IVl.  Malaguti,  que  les  roches  voisines  de  la  mine  de 
Pontpéan  sont  imprégnées  de  matières  salines  qu'on  retrouve 


—  198  — 

en  graxuie  abondance  dans  les  eaux  d'épuuement  d  qui  pro- 
duisent en  moins  d'un  mois,  dans  les  chaudières  à  vapeur,  des 
incrustations  de  1  décimètre  d'épaisseur.  Quand  on  rappnocbe 
ce  fait  de  l'existence,  reconnue  par  M.  Maiaguti,  de  matières 
salines  analogues  à  celles  de  la  mer,  dans  des  grauwackea  super- 
ficielles des  environs  de  Rennes,  on  semble  être  en  droit  de 
eonclureque  l'eafu  de  la  mer  a  autrefois  imprégné  les  terrains 
de  ee^psrys,  en  y  déposant  aes  maiièrcs  salines  en  ipiantki  va- 
riable, suivant  le  <legiré  de  perméabilité  des  rocbes  ;  si  l'on  tou- 
lait  recourir^  en  effet,  pour  eipli«[Ber  la  salaire  des  eaux  des 
mines  de  Pôntpéan,  à  l'idée  peu  satisfaisante  d'une  coromnni- 
cation  souterraine  et  aictuelle  avec  la  mer,  on  n'expUqoenit 
pas.aiMii  la  salure  des  grauwackes  superficielles. 


EmpoUormement  par  Inapplication  des  fewilUsét  tabac 
%UT  la  ptaut. 

Par  M.  Gallavardik. 

Dans  la  séanoe  du  11  juillet  1864,  M.  le  IF  Namias  a  com- 
muniqué à  l'Académie  des  9cîenees>  une  note  dam»  laquelle  il 
raconte  que  a  ua  conirebaiidier  se  couvrait,  il  y  a  quelques 
«  mois,  toute  la  peau  nue  de  feuilles  de  labac,  qu'il  voukit 
tt  soustraire  au  pa(]^ment  de  l'impAt.  Le  tabac^  mouillé  par  la 
u  sueur,  excita  un  véritable  empoisouietiiait  qu'on  a  guéri 
«  moyennant  les  boissons  alcooliques  et.  le  kiudaainn«  ■  Après 
avoir  dit  que,  dans  ce  cas,  le  tabac  produisit  la' fanblcsst  ex- 
trême du  pouls^  sa  petitesse,  des  sueurs  froides,  des  défaillances^ 
M.  JNamias  ajoute  :  «  11  n'y  a  pas»  que  je  sache,  «»  exemple 
«  pareil  d'empoiscmnemenb  par  les  feuille»  de  tabac  appliquées 
«  sur  la  peau.  » 

J  ai  recherché  si  la  littérature  médicale  ne  rapporterait  pas 
des  faits  aaalogues»  et  j'en  ai  trouvé  trois  relatés  dans  les  jour- 
naux de  médecine  en  ISOI,  en  1844  et  en  1854.  Je  vablesra^ 
peler  brièvement  d'après  leur  ordre  chronologique. 

1*  Tous  les  hussards  d'un  escadron  s'étaient  envelof»pé  le 
corps  de  feuilles  de  tabac^  dans  l'intention  âe  fraudor;  et, 
qi}oiqae  tous  fussent  de  grands  fiimeu»^  ils  éprouvèrent  néan- 
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moins  les  symptômes  suirants  :  maux  de  tète^  vertiges^  vomis- 
sements'. (Ton  Hildenbrand,  Journal  der  prahtischen  Arxenn" 
kunde  unde  ^undctrzneikunst  von  Hafelcmd,  180],,  Bd  XIII, 
caL.  I,  p.  151.) 

2"  A  la  suite  de  Tapplication  externe  des  feuilles  de  tabac, 
chez  une  femme  de  cinquante  axks,  on  observa  les  phénomènes 
d'intoxifittioa  sulvjmts  :,  naimes,  '«•misseioeots  âpaswwMttyitfas, 
hoilittet,  oppression  et  aocès  4e  auffocMtioii^tpvoitralîoA  eiceMÎve, 
froid  aux  extrémités,  sueur  froide  et  visqueuse,  membres  froids 
et  grande  fatigue,  pouls  lent  et  intermittent.  (De  Meyern,  Me- 
diciniêche  Zeitung  vom  F^erein  fur  Helkund$dn  Premseny  1S44, 
n'  8,  p.  33.) 

3P  Desieuilki  4e  tabac  sèches -oicMtBr  de  miel  ayant  été  ap- 
pKfpnë»  sur  ks  nanbatSy  €kua  mi  paysan  de  tvenia-scpt  aas, 
robuste  mais  sn^et  au  vfamnatîme  ohrauiipae»  on  «iisarra  les 
symplftswan  ^i'întoitcidfion  suimilBs  mal  ske  tète,  'visait  injocté, 
vetages,  teembAcnieat  des  menfanes,  oanaét^  vaaMSMaatarta^ 
pouls  pelhet  H»  jmki  accâévé«,  (Poèk,  ARemara  f^firmu  ZmUm^s 
1854,  £2,) 

Oa  a  egalesent  discrvë  dfs  yètémomàtK9  d'ioftsakalânt  t 

V  àpvè»  l'application  dn  jus  de-  adMe  sur^un  csaollièBe 
(^laai^e  du  «on  (i^MisTer); 

ir  Afrès  L'application  catorne^iki  tabus  (2Vwri«ifs); 

1*  Par  deairîctioaa  faata  avec  le  résidn  du  <abae  à  iiadir 
svr  dea  parties  êétmàéus  de  la  pea«  ^^i^fStrMnè^; 

4*  Aprè»i^afpUcatioadu  sufi  de  labacanm  nkèvt  teigntva 
(/raâtr&o»); 

6>'  Aptes  IfappUcKtÎQtt  ém  tafaar  en  pomdvs  sar  «ne  pkiedr 
la  caisse  {KetkriÊ^); 

û*  Après  l'apylicatfo»  d'Mi  Mnîiaeiil  de  bearte  et  dcUdtMfc 
sur  kl  tcit  dc>tff«i8'onSattas<aBi9q«H  (Kaiftmf); 

7"  Après  l'enveloppement  des  bras^  des  mains,  des  cuisses  d 
janreCs  a^ee  daihigri  trenqpéadaniinneittffte  dé«o<5Mn  detafafec 
très-cbande  (Mmrrigm»). 

VaprèaitadDBeiivatianapaéflédeatet,  on  dok  oooelwe  qne 
le lobnc^  appliiiiiénr  las  pean  déa^dëeeis  ann,  ptwt pmAuica 
des  symptènset  d'inMsieatîaD  aaidognes  à  «an  qu'on  observe 
cbez  les  personnes  qui  f  alitorfecnt  par  d'autres  foies» 
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Rapport 9ur  les  modi/icaHomàiniroduire  dans  la  loi  dt germinal 
an  XI  concernant  la  législation  pharmaceutique* 

Présenté  à  M.  le  Ministre  de  Vagricaltare  et  da  commerce  par  «ne 
commisiîon  composée  de  MM.  Guibooit,  Poooiale,  Dobail, 
Paal   BioaDBAo,  GoaiiT,    Roiiret,  Boigret,  LgiAicuc,  Dbsvooc 

et  F.  BouDBTy  rapporteur. 
Monsieur  le  Ministre ^ 

La  Société  de  pharmacie  de  Paris  a  déjà  plus  de  soixante 
années  d'existence,  elle  se  compose  de  soixante  memibret 
résidants 9  presque  tous  praticiens  ëmérites  ou  en  exercice,  et 
choisis  par  yoie  d*élection  parmi  les  pharmaciens  dont  les 
recherches  ont  le  plus  utilement  contribué  aux  progrès  de  Fart 
pharmaceutique,  et  des  sciences  dont  il  est  l'application. 

Elle  compte  dans  son  sein  les  professeurs  de  TÉcole  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris,  et  par  ses  deux  cents  correspondants 
répandus  dans  toute  l'étendue  de  TËmpire,  elle  associe  à  ses  ura- 
vaux  l'élite  des  pharmaciens  français.  Appliquée  au  perfection- 
nement et  aux  progrès  de  Tune  des  branches  de  Tart  de  guérir^ 
c'est  d'un  point  de  vue  élevé  qu'elle  considère  les  intérêts  de  la 
santé  publique,  et  ceux  de  la  pharmacie,  dont  les  représentants 
les  plus  éminents  ont  toujours  tenu  à  honneur  de  lui  appartenir; 
Aussi  a-t*elle  été  profondément  émue  lorsquelle  a  eu  connais» 
sance  d'un  mémoire  dans  lequel  quelques  pharmaciens,  se 
constituant,  sans  mandat,  les  représentants  des  pharmaciens  de 
la  Seine,  ont  réclamé  la  liberté  de  la  pharmacie,  sous  la  seule 
garantie  du  diplôme  et  de  la  responsabilité  civile  du  pharma- 
cien. 

Au  moment  où  la  haute  initiative  de  l'empereur  vient  d'ou- 
vrir par  le  libre  échange  une  carrière  nouvelle  à  l'industrie  et 
au  epmmerce,  en  abaissant  les  barrières  qui  entravaient  leur 
essor,  l'occasion  était  habilement  choisie,  sans  doute,  pour  ré- 
clamer raifranchissement  d'une  des  professions  les  plus  sévère- 
ment réglementées,   et  cette   réclamation,  soutenue    par    le 
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courant  favorable  des  idées  actuellement  dominantes^  pouvait 
séduire  au  premier  abord,  d'après  des  analogies  plus  apparentes 
que  réelles^  les  esprits  les  plus  judicieux,  s'ils  ignoraient  les 
véritables  conditions  de  l'exercice  de  la  pharmacie. 

Mais  avant  de  songer  à  faire  table  rase  d'anciennes  institu- 
tions, œuvre  lente  et  progressive  de  Texpérience  de  nombreuses 
générations,  n'est*  t-il  pas  nécessah-e  de  remonter  à  la  source 
de  ces  institutions,  d'en  étudier  les  motifs,  les  développements, 
les  viscissitudes,  et  de  se  rendre  un  compte  exact  de  leurs  rap- 
ports avec  leur  but  social  aussi  bien  qu'avec  les  mœurs ^  les 
usages  et  les  besoins  auxquels  elles  doivent  répondre. 

Depuis  longtemps  déjà,  placée  par  la  haute  confiance  qu'elle 
inspire,  à  la  tète  de  la  pharmacie  française,  confidente  de  ses 
sou£Erances  et  de  ses  plaintes  en  même  temps  que  de  ses  vœux  et 
de  ses  aspirations,  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  a  considéré 
à  ces  points  de  vue  divers  le  caractère  propre  à  notre  profession, 
la  mission  qu'il  lui  appartient  de  remplir,  et  étudié  les  graves 
questions  qui  s'agitent  aujourd'hui  dans  le  corps  pharmaceu- 
tique. Aussi  est*ce  avec  cette  conviction  profonde  que  donnent 
la  méditation  et  Texpérience  qu'elle  intervient  aujourd'hui 
dans  le  débat  et  se  fait  un  devoir  de  professer  une  opinion  con- 
traire à  la  liberté  absolue  que  l'on  réclame  pour  la  pharmacie. 
Pénétrée  de  l'esprit  tutélaire  des  dispositions  que  nous  a  léguées 
la  sagesse  des  gouvernements  antérieurs  à  la  révolution  de  89, 
et  dont  la  loi  de  germinal  a  été  le  résumé  judicieux  et  la  sage 
continuation,  la  Société  a  compris  que  ce  prétendu  affranchis- 
sement de  la  pharmacie,  sollicité  comme  une  des  conséquences 
naturelles  du  développement  des  idées  modernes,  ne  pouvait  être 
dans  sa  généralité  qu'une  marche  «n  arrière,  qu'un  abandon 
funeste  des  garanties  justement  imposées  à  une  profession  qui 
tient  dans  ses  mains  la  santé  et  la  vie  des  citoyens,  et  qui  doit 
être  par  conséquent  subordonnée  dans  son  exercice  aux  intérêts 
de  la  sécurité  et  de  la  santé  publiques. 

A  ce  mot  d'affranchissement  elle  a  jeté  un  cri  d'alarme,  et  à 
Tenvi  les  sociétés  et  les  congrès  pharmaceutiques  des  départe- 
ments se  sont  empressés  d'y  répondre  par  des  manifestations 
sympathiques,  et  vous  ont  adressé.  Monsieur  le  Ministre,  l'ex- 
pression de  leurs  vœux  pour  le  maintien  de  la  loi  de  germinal 


—  202  — 

sisott  «hms  son  intégrité,  att  moins  dans  son  esprit  et  ses  fires* 
criptioBs  fondamentales.  Yons  ares,  Monsieur  le  Ministre,  ac- 
cueilK  les  <fi  verses  «soninuiiicatîons  ée  ees  sociétés  arec  une  at- 
tention bienveillante,  et  lorsque  non»- mêmes,  délégués  de  la 
Société  depliarmacie  de  Paris,  nous  nonssommes^présentés  de- 
Tant  TOUS,  c^est  arec  une  égale  bîenTeiHance  que  tous  nous- 
avez  écoutés  et  que  wus  nous  avez  «loottragés  à*  tous  ejpoaer 
M»  idées.  Nous  venons  aujourd'hui  retnettre  en  tos  niaiiis  un 
rapport  général  sur  la  législation  de  la  phamacte,  nous  tcimmis 
avec  un  esprit  libéral  et  indépendant  discuter  derant  toob,  bu 
point  deTue  de  l'intérêt  gém^al,  les  ooadîtiottff  vérîtafaies  de 
fiMre  profession,  le  degré  de  liberté  auquel  eHe  peut  pnélendre 
sans  danger  pour  la  santé  publique,  et  tous  signaler  les  modifi- 
cations qu'il  nous  paraît  indispensable  d'introduire  dans  la  loi 
dé  gfrftitnul  pour  la  mettre  en  harmonie  aTec  Tétai;  actud  de 
la  société  française. 

Dans  lés  plus  ancieBS  momlments  de  la  législation  nationaley 
le  légîslateus  se  montre  préoccupé  des  dangers  que  Pezercioe 
at4ntraire de  la  pharmacie  peut  feiie  courir  à  la  santé  puMique 
et^es  mesures  à  prendre  pour  assures  la  bonne  quafité  et  la 
préparation  loyale  et  uniforme  desniédicamen  ts. 

Plusieurs  des  dispositions  inscrites  dans  la  loi  de  germinal 
étaient  dé}a  en  Tigueur  dès  les  !itfi*  et  xn*  siècles  r  depuis  celte 
époque,  l'exercice  de  la  pharmacie  a  été  soumis  i  une  légtemen* 
tation  sagement  progressiTe,  mais  ce  n'est  qu^  lar  fin  du  siède 
dernier  que  lapharmaeiea  étédéfinittTemetrt  constituée  oomme 
profession  spéciale  par  la  déclaration  royale  de  1777»  Cette  dé* 
dsnration  mémorable  a  reconnu  que  la  pharmacie  est  une  des 
branches  delà  médecine»  die  a  créé  le  Collège  de  pharmacie, 
tt  résmnant  aTec  une  grande  sagesse  les  meifleuses  dispositions 
dbr  ordt>nnances  et  règlements  antérieurs,  die  a  fixé  les  oon*» 
tfilions  nécessaires  pour  Texerciœr  de  notre  profession'. 

A  peine  établi,  cet  état  de  choses  subit  l'rnfliienceréTohititm* 
naire;  le  décretdu  2  mars  1791  abolit  les  maîtrises  et  les  jurandes 
et  proclama  la  liberté  du  commerce  et  de  l'industrie:  dès  lors 
le  domaine  de  la  pharmacie  fut  enTahi  par  des  marchands  sans 
titres,  n'offrant  aucunes  garanties,  n'ayant  d'autre  but  que  le 
lucre;  mais  bientôt  de  déplorables  désordres  démontrèretit  à 
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rautofité  les  dangctB  de  la  liberté  commerciale  appliquée  â  la 
pharmacie,  et  des  arrêtés  successifs  remirent  en  vigueur  les 
principales  dispositions  de  la  déclaration  royale  de  1777  et  des 
statuts  du  Collège  de  pharmacie.  £o6a  la  loi  du  21  germinal 
an  XI  (11  avril  1803}  fut  promulguée,  et  une  ère  nouvelle  et 
féconde  s'ouvrit  pour  la  pharmacie. 

Cette  loi  de  germinal^  si  souvent  attaquée^  n'est  pas  une  œuvre 
parfaite,  sans  doote^  mais  eHe  est  réimpression  d*un  sentiment 
juate^  d'une  intelligence  profonde  des  conditions  rationnelles  de 
Texercice  de  la  pharmacie,  et  elle  est  bien  loin  de  mériter  les 
critiques  aveugles  ou  interressées  dont  elle  a  été  Fobjet  Elle 
a  constitué  la  pharmacie  française  sur  ses  véritables  bases^  elle 
a  été  un  immense  bienfait  pour  notre  profession,  qui  a  grandi 
sous  son  égide  et  a  pti  accomplir  en  un  demi-<siècle  les  plus 
remarquables  progrès. 

Entrée  en  possession  de  son  individuaKté  propre  et  maîtresse 
d'tMe-néoie,  élevée  au  rang  de  profession  savante,  associée  désor* 
mais  à  la  médecine,  représentée  et  gouvernée  par  des  écoles 
spéciales  pfacées  à  cdté  des  facultés,  )a  pharmacie  a  pu  montivt 
toivt  ce  qu'ette  porte  en  elle  de  ressources  et  de  puissance  pour 
les  progrès  des  sciences  physiques  et  naturelles  et  leur  appli- 
cation à  l'art  de  guérir. 

Six  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  que  la  loi  nouvelle 
était  en  viguenr,  et  déjà  uni  journal  consacré  à  la  publication 
des  travaun  des  pliarmacîens  prenait  rang  parmi  les  recueils 
scientifiques  les  plus  accrédités. 

Bientôt  après,  de  mémorables  découvertes,  celte  des  prift* 
cipanx  aVcaloMes  et  par-^dessus  toutes  les  autres  celle  de  la 
quinine,  illustraient  la  pharmacie  française  et  lui  assuraient  les 
droits  les  plus  éclatants  à  la  reconnaissanee  du  nnonde  civi!lis& 

Aussi  en  18M,  lorsque  l'Académie  de  médecine  fut  créée  par 
le  roi  Louis  XYIil,  la  pharmacie  y  prit  rang  à  cAté  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie. 

Maïs  en  môme  temps  qoe  la  pharmacie  se  créait  par  le  mérîte 
de  ses  œuvres  scientifiques  et  l'importance  de  ses  serrices  les 
titres  les  plus  honorables,  le  charlatanisme  et  un  esprit  ardent 
de  spéculations  mercantiles,  enttainaient  quelqtifS  pratimens 
en  dehors  de  sa  sphère  véritable  et  menaçaient  de  'ruiner  ses 
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ÎDSlitulions*  Maigre  les  barrières  que  lui  opposaient  les  sages 
prescriptions  de  la  loi  de  germinal,  le  spëcialisoie  pharmacea* 
tique^  timide  d*abord  et  borné  A  quelques  tentatives  plus  oa 
moins  heureuses,  prenait  un  déplorable  essor  et  enTahissait 
rapidement  le  domaine  de  la  pharmacie.  Aujourd'hui  tel  est 
le  développement  de  ce  redoutable  parasite  qui  enserre  la 
pharmacie  légale  de  ses  innombrables  rameaux  et  dévore  sa 
substance;  qu'il  prétend  briser  ses  institutions  sanctionnées 
par  le  temps,  par  l'expérience,  par  les  plus  glorieux  résultats, 
et  la  reconstituer  à  son  proQt,  dans  Tintérél  exclusif  de  ses 
spéculations,  sur  les  bases  d'une  industrie  et  d'un  commerce 
affranchis  de  ces  légitimes  et  précieuses  garanties  qui  sont  la 
sauvegarde  de  la  santé  publique. 

Sous  le  couvert  de  la  Société  de  prévoyance  des  phajrmacîent 
de  la  Seine,  vous  avez,  monsieur  le  Ministre^  reçu  un  manisfeste 
du  spécialisme.  Cette  Société  fondée  en  1825  par  les  hommes  les 
'  plus  éminents  de  la  profession  (1),  les  plus  jaloux  de  sa  dignité, 
les  plus  consciencieux  observateurs  des  lois  qui  la  régissent,  et 
longtemps  soumise  à  leur  influence,  est  passée  de  leurs  mains 
dans  celles  de  leurs  adversaires;  les  spécialistes  y  dominent  au- 
jourd'hui, ils  la  gouvernent,  et  le  manifeste  que  vous  avez  reçu 
est  la  preuve  évidente  de  cette  domination. 

Comment  cette  révolution  s'est-elle  accomplie^  comment  les 
fondateurs  de  la  Société  de  prévoyance  et  les  partisans  de  leufS 
idées  ont-ils  rompu  avec  elle  ou  cessé  de  prendre  part  â  ief 
actes?  Loin  de  nous  de  vouloir  vous  entretenir  de  ces  détails^ 
nous  nous  bornons  à  constater  le  fait, 

La  pensée  du  manifeste  que  vous  avez  entre  les  mains  est-elle 
la  pensée  de  la  majorité  des  membres  de  la  Société  de  prévoyance 
des  pharmaciens  de  la  Seine,  de  la  majorité  des  pharmaciens 
du  département,  ou  celle  de  la  minorité  qui,  sans  avoir  reçu 
leur  mandat^  s'est  donné  à  elle-même  la  mission  de  les  repré- 
senter et  de  parler  en  leur  nom? 

La  séance  extraordinaire  du  19  août  à  l'hôtel  de  ville  a 
prononcé. 


(i)  MM.  Robiqnct,  PUoeha,  Boallay,  Bondet,  Robîaat,  Pallaticr, 
Osiboart,  etc. 
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A  cette  séance  le  manifeste  était  en  cause;  ses  auteurs  n'ont 
rien  négligé^  sans  doute,  pour  réunir  auiour  d'eux  tous  les 
pharmaciens  disposés  ou  intéressés  à  soutenir  leur  œuvre;  et 
<:ependant  sur  422  membres  que  compte  la  Société  de  pré- 
voyance, 163  seulement  ont  répondu  à  l'appel  ^  et  106  voix 
seulement  ont  approuvé  le  manifeste.  Pour  nous  ce  résultat  est 
un  incontestable  désaveu. 

'  Mais  si  le  manifeste  n'est  pas  l'expression  des  vœux  de  la 
majorité  des  membres  de  la  Société  de  prévoyance  des  phar^ 
maciens  de  la  Seine,  quels  sentiments  a-t-il  provoqués  dans 
les  autres  départements  de  l'empire  où  il  se  trouve  plus, de 
â^OOO  pharmaciens  T 

Yoiis  savezi  Monsieur  le  Ministre,  quelle  émotion,  quelle 
opposition  il  y  a  soulevée  et  vous  avez  déjà  reçu  un  grand 
nombre  de  lettres,  de  pétitions  ou  de  mémoires  des  pharma- 
ciens de  nos  provinces,  qui  protestent  contre  ce  manifeste  et  re- 
poussent comme  un  danger  public  et  une  calamité  pour  leur 
profession^  cette  prétendue  liberté  qu'on  réclame  pour  elle. 

Combien  à  l'encontre  de  ces  mémoires  vous  en  est-il  par- 
venu en  faveur  de  cette  liberté  dont  le  nom  magique  exerce 
d'ordinaire  une  séduction  si  puissante ,  quelle  est  la  Société  de 
pharmacie,  quel  est  le  congrès  qui  la  revendique?  En  est-il  un 
seul  qui  ait  plaidé  sa  cause  devant  vous?  y 

Le  manifeste  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharçiaciens  de 
la  Seine  est  le  point  de  départ  de  l'agitation  qui  s'est  produite 
depuis  quelques  mois  dans  la  phairmacie  française,  il  porte  en 
lui  le  principe  d'une  révolution  complète  dans  nos  institutions. 
€ette  révolution  serait*elle  un  progrès,  ou  une  abjuration  des 
progrès  accomplis,  d'un  passé  fécond  en  résultats  utiles  et 
glorieux,  un  fatal  abandon  des  enseignements  de  l'expérience  et 
des  garanties  les  plus  nécessaires  au  point  de  vue  de  l'intérêt 
général. 

Telle  est,  M.  le  Ministre,  la  grave  question  qui  est  aujourd'hui 
posée  devant  vous,  et  de  la  manière  dont  elle  sera  résolue 
dépendent  les  destinées  de  la  pharmacie,  l'élévation  ou  l'abais* 
sèment  de  son  caractère  et  son  influence  salutaire  ou  pleine  de 
périb  sur  la  santé  publique. 

Chose  singulière  et  bien  digne  de  votre  attention,  c'est  au  mo* 
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aient  oà  qnelques  nombres  isolés  de  Ta  grande  fanaîlle  ni<^dica1e 
française  réclament  dans  des  vues  d'inlérêt  personnel  la  liberté 
de  la  pharmacie,  qu^cn  Angleterre  Tes  abus  de  cette  liberté  pro- 
voquent une  réaction  et  suscitent  des  projets  de  réforme  inspirée 
par  la  sagesse  de  nos  institutions^  et  destinés  à  transporter  sur 
le  sol  Britannique,  les  bienfaits  de  cette  loi  de  germinal  que 
nous  sommes  aujourd'iiui  obliges  de  défendre  sur  son  sol  nataî. 

Lorsque  le  pays  le  plus  libre  de  TEurope  rend  hommage  k 
une  législation  qa'il  nous  envie,  serait-il  sage  de  Tabandonnerf 

La  question  dont  il  s'agit,  Monsieur  le  Ministre,  n'est  pas 
seulement  une  question  d'intérêt  professionnel;  elle  est  aussi 
d'intérêt  social,  permettez-nous  de  vous  la  présenter  avec  tous  les 
développements  qu'elle  comporte. 

C^est  au  pharmacien  qu'il  appartient  de  reconnaître,  cnoistr^ 
préparer,  associer  ou  combiner  les  produits  si  nombreux  et  sou» 
vent  d'une  puissance  toxique  si  redoutable,  que  les  trois  règnes 
de  la  natare  et  les  progrès  de  la  science  mettent  i  la  disposition 
de  rbommepour  le  traitement  de  ses  maladies;  Tignorance  ou 
la  négligence  du  pharmacien  peuvent  compromettre  les  exis* 
tences  les  pli»  précieuses,  îf  les  tient  en  quelque  sorte  entre  ses 
mains^  aucune  profession  n'est  pins  grave  que  la  sienne,  jl  ce 
n'est  ceHe  du  médecin  on  du  (sfairurgien,  aucune  ne  suppose 
des  titres  plus  réels  à  la  confiance,  car  souvent  fes  actes  du 
pharmacien  ne  relèvent  que  de  sa  conscience;  aussi  est-ce  avec 
raison  que  le  législateur  de  l'an  xi  a  soumis  le  droit  d'exercer  U 
pharmacie  et  son  exercice  lui-même,  à  des  conditions  multi- 
pliées et  sévères  et  telles  que  nulle  autre  profession  nVn  subit 
de  plus  onéreuses. 

Pour  obtenir  Te  diplôme  de  pharmacien  de  première  classe 
dans  une  écx>fe  supérieure,  la  loi  exige  le  diplôme  de  bachelier 
es  sciences  complet,  trois  années  de  stage  dans  une  officine» 
trois  années  d'études  exactement  constatées  et  un  diplôme 
qu'on  ne  p«ut  obtenir  qu'après  avaîr  subi  trois  examens  et  payé 
tant  en  inscriptions  qu'en  ft^is  divers,  une  somme  de  1390  fr» 

Arrivé  à  Fâge  de  vingt- cinq  ans,  muni  de  ce  diplôme  si 
laiiorreusement  etsr  chèrement  acheté,  le  jeune  pharmacien  peut 
ouvrir  une  officine,  au  risque  d'attendre  Vongtemps  une  cfientèle, 
on  acheter  à  haut  prix  une  oftcine  plus  ou  moins  achalandée. 


et  B,  placé  som  le  coup  d'une  responsa'bîfité  effrayante,  qui  lai 
impode  an  rigcyorenx  esclavage,  assa^etti  à  des  mesures  ré^le- 
mentanres  miÂtipliéesetiiimatieines,  H  n^  d'antrepm?!^  t{«ie 
celai  de  vendre^  et  seolement  sor  tsititmiramees  de  médecins  ôa 
officiers  èe  santé,  les  seuls  médicaments  însciits  an  Codex  ou 
achetés  par  le  goureroement^  on  approuvés  par  le  BCntstre  du 
commerce  'tfor  i  avis  faTOratble  de  l'Académie  impériale  de 
■lédecînp,  ou  fomnilés^  pour  elia(]ne  cas  particulier^  par  fci 
docteurs  en  médecine  on  officiers  de  santé  ;  tous  autres  méAca- 
ments  ou  remèdes  étant  qualifiés  par  la  loi  de  remèdes  secrets, 
il  est  interdit  au  pharmainen  de  les  préparer  et  de  les  rendre 
et  n  ne  peut  d'ailleurs  exercer  nmultanément  aucune  autre 
profession  que  la  atenne. 

f^ttéls  droits  restreints  pour  des  ol!»Rgations  si  aéTères! 

Tel  est  cependant  fensemble  des  conditions  auxquelles  doit 
se  soumettre  tout  pharmacien  qui  veut  rester  dans  les  termes 
l^écis  de  la  lot  de  germinal.  Assidu  dans  son  officine,  ou  livré 
aux  trarvaux  de  son  laboratoire,  occupé  des  études  nécessaires 
pour  suivre  les  progrès  de  son  ait  et  des  sciences  dont  il  est 
Tapplicatton,  consulté  souvent  comme  chimbte,  coimne  phy- 
sicien, comme  naturaliste,  surtout  tiatis  les  loeaKtés  où  il  est  le 
seul  représentant  de  xa  science^  mettant  ses  connaissances  au 
service  de  la  magistrature,  de  i'admivîstraixoa,  de  l'industrie, de 
ragricuhune,  ou  des  partîcuTien,  consacrant  ses  rares  loisirs  à 
des  recherches  adentifiques,  sa  vie  est  éminemment  laborieuse 
let  cependant  rédirit  à  ne  faire  appe^  à  la  confiance  publique  et 
à  n'étendre  te  cercle  de  sa  clientMe  que  par  llionorabifité  de  son 
caractère  et  l'étendue  de  son  savoir,  privé  de  toute  garantie 
contre  la  concurrence,  il  n'a  d*autre  prix  &  espérer  du  sacrifice 
deaa  liberté,  de  ses  préoccupations  incessantes  et  de  ses  travauK, 
qu'une  forttme  inoertaine,  toujours  modeste  et  une  considé- 
ration qui  n^est  pas  le  |/lu8  souvent  à  fa  hautem:  de  son  mérite 
et  de  ses  services.  Ce  type  du  pharmacien  selon  la  loi  de 
germinal,  remplissant  dans  toute  son  étendue  ThonoràUle 
mission  qui  hn  appartient,  pouvait-it  se  conserver  sans  aftéri* 
tion  ara  milieu  des  vtinssîtudes  des  institutions,  des  idées  et  des 
besoins  de  la 'Société  française?  Texpérience  a  btentAt  démontré 
leoitttraire. 
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Si  les  prescriptions  de  la  loi  de  germinal  sont  pai&itement 
sages  dans  leur  principe,  si  elles  ont  été  inspirées  par  un  juste 
sentiment  des  intérêts  de  la  santé  publique  et  de  la  gravité  des 
fonctions  du  pharmacien,  elles  offrent  dans  leurs  détails,  il  faut 
Payouer,  certaines  servitudes  qui  ne  sont  en  rapport  ni  avec  la 
valeur  qu'il  est  juste  d'attribuer  au  diplôme  du  pharmacien,  ni 
avec  la  conscience  qu'il  doit  avoir  de  sa  dignité  professionnelle, 
ni  avec  les  exigences  de  la  pratique  de  la  pharmacie  et  le  degré 
d'indépendance  qu'il  convient  de  laisser  à  chaque  citoyen  à  sca 
risques  et  périls. 

Le  grave  inconvénient  d'une  réglementation  exagérée  c'est 
qu'elle  ne  peut  pas  être  et  n'est  pas  exactement  observée. 

La  loi  interdit  la  vente  de  tout  médicament  non  légalisé  en 
France ,  de  tout  médicament  demandé  sans  prescription  d'un 
médecin,  et  cependant,  combien  de  médicaments  qui  ne. sont 
pas  inscrits  dans  le  Codex  français^  ni  dûment  autorisés  et 
qui  ont  cours  soit  en  France  soit  dans  les  pays  vobins  et  qui 
journellement  demandés  aux  pharmaciens^  sans  ordonnance 
de  médecin,  sont  livrés  malgré  l'interdiction  légale» 

Pourrait-on  empêcher  qu*UD  pharmacien,  en  cas  d'accidenl 
ou  d'urgence,  foutnit  des  médicaments  sans  attendre  l'inter- 
vention d'un  médecin  ?  Et  l'opinion  publique  ne  s'élèverait-elle 
pas  contre  lui  s'il  les  refusait  ? 

Combien  est-il  d'ailleurs  de  médicaments  simples  ou  com- 
posés dont  l'usage  devenu  populaire  ne  présente  aucun  danger 
réel  et  pour  lesquels  toute  liberté  peut  être  laissée  aux  phar* 
maciens  pour  les  vendre  comme  aux  particuliers  pour  le» 
acheter  ? 

A  qui  persuaderait*on  aujourd'hui  que  l'intérêt  de  la  santé 
publique  exige  que  nul  en  France  ne  puisse.se  soigner  d'un 
rhume  ou  d'un  mal  de  gorge,  prendre  un  looch,  une  pâte  adou- 
cissante, du  sirop  antiscorbutique,  voire  même  un  purgatif, 
sans  la  consultation  et  la  prescription  écrite  d'un  médecin,  et 
pourrait*on  obtenir  une  condamnation  contre  le  pharmacien  qui 
aurait  malgré  les  termes  de  la  loi^  fourni  ces  médicaments?  A 
cet  égard  l'usage  et  le  bon  sens  ont  prévalu  contre  les  prescrip* 
tions  légales  et  en  ont  ébranlé  l'autorité;  mais  bientôt  l'usage 
a  pris  une  extension  abusive,  le  charlaunisme  et  la  cupidité 
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^ont  élargi  la  brèche  ainsi  faite  à  TeBoeinte  tracée  par  la  lo» 
autour  du  pharmacien,  et  profiunt,  avec  une  infatigable  acti- 
rite  de  la  tolérance  de  rautoritë,  iU  ont  créé  le  fpécialisnie»  Tel- 
est  aujourd'hui  le  déreloppement  de  cette  industrie  déplorable^ 
également  funeste  à  la  santé  publique  et  à  la  pharmacie,  qu'elle 
brafeles  sévérités  de  la  loi  et  menace  la  pharmacie  française^ 
d'une  décadence  prochaine  et  iné?îtable,  si  elle  n'est  pas  innwé- 
diatement  arrêtée  dans  son  essor.  . 

Qu'est-ce  donc  que  le  spécialisme  ? 

G'est^  Monsieur  le  Minbtre,  une  création  toute  moderne  sur' 
laquelle  il  importe  que  tous  soyez  parfaitenaent  renseigné^  car 
le  spécialisme  est  incompatible  avec  les  conditions  fondâmes* 
taies  de  l'exerciee  de  la  pharmacie,  telle  que  Ta  constituée  1» 
loi  de  germinal. 

Un  pharmacien  reut-il  se  rouer  au  spécialisme»  il  choisit  «u^ 
médicament  connu  et  d'une  certaine  yaleur  thérapeutique,  «a 
sirop  du  Codex  par  exemple,  il  en  conserve  ou  en  modifie  arbi- 
trairement la  formule  légale,  puis  il  Tannonce  en  ajoutant  son 
nom  personnel  à  celui  du  médicament;  ce  n'est  plus  dès  lors- 
pour  le  public  le  sirop  du  Codex,  c'est  le  sirop  du  pharmacie»' 
spécialiste,  c'est  son  inTention,  sa  propriété,  sa  spécialité.. 
L'annonce  du  médicament  est  rédigée  ayec  art,  elle  contient 
une  longue  énumération  de  maladies  qu'il  peut  guérir,  de 
certificau  de  médecins  ou  de  particuliers  constatant  les  cures^ 
remarquables  qu'on  lui  attribue,  elle  est  rapidement  propagée 
par  les  journaux,  les  affiches,  les  prospectus  et  toutes  les  Toies- 
de  publicité.  Comment  la  crédulité  publique  qui  est  si  grande,, 
comment  surtout ,  celle  des  .malades  qu'il  est  si  facile  de 
'  séduire,  pourrait-elle  résister  à  tant  de  soUicitatipns,  à  tant  de 
promesses? 

Ce  sirop  spécialisé  s'empare  de  la  vogue  ;  chacun  espérant  j 
trouyer  un  remède  à  ses  souffrances,  yeut  en  faire  usage,  l'im— 
pose  en  quelque  sorte  à  son  médecin,  et  celui-ci  dominé  par 
l'engouement  général,  oubliant  qu'il  y  a  dans  le  Codex,  une 
excellente  formule  qui  offre  les  garanties  les  plus  complètes,, 
prescrit  le  sirop  spécialisé  sans  ménie  en  connaître  la  compo- 
ntion  yéritable. 

^Mirfi.  4ê  Phiurm,  «I  de  Ckim.  Vêémo.  T.  ZLyi.  (SepConbre  lSi4.}       1  ^ 
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Le»lariBiifes  de  eeiteUis  mëdicanenii  trè0-vfptBd«8.aii)oac- 
iâ'kui  mJmUL  januiétë  fMiUîéei  pav  leuM  wne«w*0tt  «'mit  rcça 
4ii*wK  piifaiiiité  icai— flèrfe»  «e  «m*  fp«r  «Mw^^cat  éea  v<e- 
inèdesMcmi  «o  freMiîer  «hcf,  îb  wm  Mvevt  leûn fropriélëf 
anikbi  imwÉuam  «|u'à  dea  agcHU  éiic«|;k|uet  et,  cepeaêwty  Us 
fMiîannt  d'sM  "f^gae  iwwBé  dMt  i»  aiéëêeiBf  -ea-^ièHes 
demaoent  conplioeiy  Awhiéi  ^*ili  «mt  par  la  toiite<-puii- 
aauce  de  TannoDce  et  de  la  Gtééa]M-pmVlmfae. 

Ces  médicamenu  et  une  fbvie  d^tttlm  quet'<0ap««irTalll  tÂter, 
«t  qoi  9oul  dci  renèdea  aecrou»  «e  ipeadeat  tova  lea  jevn  im- 
fuaéÊÊÊiemÈ  au  «lëfeta  de  la  Uî.  Tandia  'fue  les  iAfentenai  de 
cta  leoièdea  a'canckîneiK,  lea  phaonaneni  qvi  pertenCtrap 
liastJeeeaitînicni^  btv  dîgai«é«l4e4euM  demm,  pawrsordr 
de  la  lëgalitëy  en  recourant  à  la  réclame  etâ  eea  MIadeaaes 
■eiettaendM  aaot  «ne  la  i^Mede  lems 
taua  IbnkintetAiCedeK.  èlvêA 
•Qolte  âaieidiociott  â  sage  «t  et  «bael«e  doat  la  leî  lie  gemioal 
ji  itmppé  les  rcaiMM  eeerett,  «t  œ  fraa4  et  aalMairt  priaicipe 
qu'elle  aprodlanié^^tteteeM  Ica  waédieaaiwn»  Kyréapar  fesftuHr- 
■UKÔena  doivean  avaar  «me  ^somiptÊMtam  oamiue  et  ccmMaaiis^ 
eecraanaeiit  iaecwaaaacnt  ▼ietëa  par  le  «péeMknie,  «ft  Patli- 
ttîre  remplace  la'vè^e  éamê  l'eKemee  et  la  phannaeîe.  Cepen- 
dant la  tribanawt  sont  armés  det  preseripttons  ^  fa  iei,  et 
dov?C8t  ammwr  aea  «téoatiMi  ;  «ab  bi  procèi,  ba  eondittiia- 
fiao»  «'anrèieiit  pat  b  apédaîbrte,  Im  amendettue  aatttrîeBYa- 
faès  éeam  béaéfioet, it «mtwme  t  Vtonehîr  enphidant;  de 
igmerot  iaaie  Kmpttvitti  'finit  par  \$à  «tie  aeqube,  et  tel  est  Pen- 
g<mtmtnt^fe»gte<Éant  les'SpéGnikéi'aaftt  IM^et ,  que'tariAiar^ 
anaobna  ba  pfaw  battarablea  se  ti»mwit  dans  la  siéeeSMSéImd- 
liante  d'être  eux-mêmes  dépositaires  et  Tendeurs  de  eesiemèdbs 
aecreuooiidanttés  paa  -b  loi/q«i  mit  msurpë  lapteoe  des  re- 
^mèdea  iégkmx  wsorili  au  Gadies. 

Dansba  dépMtemealS'oàtattt  -oe  qm  lieàc  ée  bi  eapiiale 
eaeroe  UBsi  grand  prestige,  baapëeialîlérjoaant  b'iMeftin- 
«ipsi  dansbeommcMede  la  pharmacie,  et  leaphaim«cicpsae 
«vottveatvtfdmia  par  feapMalbme  pmbbtt.mil' plau  déptoraUe 
▼asselage. 
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(Test  là  une  Violation  flagrante  de  la  loi,  c'est  un  désordre 
également  déplorable  au  point  de  yué  de  la  santé  publique  et 
des  légitimes  intérêts  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie. 

Sans  l'état  actuel  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence,  tout 
remède  dont  îa  recette  n'est  pas  formulée  au  Codex  ou  publiée 
par  le  gourernement,  ou  approuvée  par  le  ministre  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  conformément  à  Ta  vis  favorable  de 
PAcadémie  impériale  de«médecine,  doit  être  considéré  comme 
un  remède  secret* 

Rien  de  phis  judicieux  ni  de  plus  tutélaire  que  cette  disposi- 
tion au  double  point  de  vue  du  progrès  réel  de  Part  de  guérir 
et  de  la  sécurité  publique. 

Chaque  idée,  chaque  découverte  nouvelle  peut  être  soumise 
à  une  juridiction  permanente  et  d*une  compétence  irrécusablci 
celle  de  f  Académie  de  médecine  qui  doit  approuver  sans  re* 
tard  ce  qui  est  nouveau  et  uûle^  repousser  ee  qui  est  inutile  ou 
dangereux. 

MalhenrenseMcnf^  Kétot  actuel  de  la  pharmacie  ne  justifie 
pafks  es|»tfr8iicea  que  ee  système  avait  fait  concevoir. 

Il  existe  au  sein  de  rAcaéëmie  impériale  de  médecine  une 
coBkttMMÛMi  petmanente  diàe  Caaww'isîii  dr»  remèin  weereis 
ei  àeê  WfmèJÊî  nmtwmusf^  tetM  cosÊmâsnm  foaetîonBc  amdâ- 
ment  depuis  feagues  années,  elle  reçoit  chaque  feanaÎBe  dte  Mî^ 
nistère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  quelquafoss  du  Minis- 
tère d'Etat  et  même  du  cabinet  de  l'eiBf^rettc,  dea  fcurmulca  de 
médicaments  proposés  comme  nouveaux;  elle  lea  examine  avec 
soôn  et  fait  un  rapport  à  l'Académie  sur  chacune  en  particulier; 
mais  ces  formules  sont  en  général  ai  insignifiantes,  aouvent 
même  si  ridicules  que  les  rapporu  sont  firesque  toujours  négar 
tifs;  et  cependant,  bien  qu'aucun  remède  nouveau  ne  puisse  être 
Tendu  sans  avoir  été  approuvé  par  TAcadémie,  chaque  année 
là  pratique  médicale  emploie  uu  assez  grand  nombre  de  remè- 
des nouveaux  et  de  remèdes  secrets,  qui  prennent  droit  de  cité, 
sans  avoir  été  légalisés  par  le  suffrage  de  l'Académie  et  l'auto- 
risation ministérielle;  c'est  là  évidemment,  Monsieur  le  Mims- 
tie^  une  violation  formelle  et  bien  regrettable  de  la  loi,  voici 
comment  elle  s'^exptique  : 

Si  Ton  excepte  quelques  grandes  conquêtes  de  la  thérapeu- 
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^que^  comme  celle  de  la  quinine^  de  la  morphine,  du  chloro- 
forme^ les  remèdes  nouveaux  qui  s'introduisent  de  temps  à 
autre  dans  la  pratique  m«^dicale^  n'offrent  qu'une  très-médiocre 
"^râleur;  ce  sont  des  médicaments  connus,  présentés  sous  des 
apparences  nouvelles^  ou  engagés  dans  de  nouTeaux  mélanges 
«t  ils  ne  constituent  pas  des  découvertes  réelles,  dignes  d'une 
approbation  académique. 

L'Académie  impériale  de  médecine,  Juge  suprême  de  toutes 
les  questions  qui  intéressent  l'art  de  guérir^  compromettrait  sa. 
haute  autorité,  si  elle  accordait  légèrement  ses  suffrages;  son 
approbation  pour  conserver  tout  son  prix,  doit  être  réservée 
pour  les  découvertes  importantes  consacrées  par  une  longue 
expérience,  et  elle  justifie  la  confiance  dont  elle  a  été  investie 
•en  refusant  cette  approbation  et  en  interdisant  ainsi  le  doinaiiie 
légal  à  ces  prétendues  panacées  que  l'ignorance  ou  la  cupidité 
4ie  se  lassent  pas  de  proposer  à  la  crédulité  publique. 

Ces  remèdes  restent  donc  hors  la  loi  et  cependant  aujour- 
<l'Jiui  au  mépris  de  la  loi  qui  les  condamne  ils  sont  si  nombreux 
et  ils  ont  une  vogue  si  étendue,  qu'ils  représentent  une  partie 
très-considérable  de  la  vente  des  pharmaciens. 

Ainsi  malgré  les  sages  dispositions  de  la  loi  de  germinal  et 
4es  décrets  du  18  août  1810  et  du  3-mai  1850,  l'illégalité  est 
|Mirtout  flagrante  dans  l'exercice  de  la  pharmacie  en  France. 

La  loi  est  violée  : 

Parce  qu'un  grand  nombre  de  remèdes  inscrits  au  Codex  ou 
autorisés  sont  délivrés  sans  ordonnances  de  médecins. 

La  loi  est  violée  parce  qu'un  grand  nombre  de  remèdes  non 
autorisés,  d'une  composition  connue  ou  secrète,  sont  délivrés 
rsanà  ordonnances  de  médecins. 

Enfin  la  loi  est  violée  parce  que  l'annonce  et  la  vente  des 
remèdes  secrets,  incessamment  exploitées  par  les  spécialistes, 
constituent  une  industrie  parasite  qui  se  substitue  chaque  jour 
davantage  à  la  pharmacie  telle  qu'elle  a  été  organisée  par  la  loi 
de  germinal. 

Parmi  ces  faits  que  la  loi  condamne,  les  premiers  méritent 
^^étre  étudiés  avec  attention,  et  il  y  a  lieu  d'examiner  s'il  n'y  au* 
«"ait  pas  quelques  modifications  à  introduire  dans  les  prescrip- 
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lions  législatives  qui  s'y  rapportent  Quant  au  spécialîime^  il  est 
la  plaie  vive  de  la  pharmacie  et  de  la  pratique  médicale,  il  ne 
«aurait  être  combattu  avec  trop  d'énergie. 

Tous  connaissez  maintenant,  Monsieur  le  Ministre,  la  cause 
principale  du  mal  profond  qui  envahit  la  pharmacie  française^ 
vous  connaissez  cette  création  toute  moderne  qui  sous  le  nom  de 
«pécialisme  Ta  entraînée  hors  de  la  voie  que  lui  avaient  tracée 
les  prudents  législateurs  ae  l'an  xi^  et  qui  semble  prête  à  porter 
Je  dernier  coup  à  ses  institutions,  il  nous  reste  à  vous  montrer 
que  c'est  au  prestige  de  l'annonce  et  à  l'inexécution  de  la  loi 
que  le  spécialisme  doit  sa  force  et  son  succès. 

Si  Fou  excepte  des  médicaments  spécialisés  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  ont  été  approuvés  par  TAcadémie  de  médecine^ 
il  n'en  est  pas  un  qui  ne  doive  être  considéré  comme  un  remède 
secret  et  dont  la  vente  et  l'annonce  ne  soient  par  conséquent 
interdites  par  la  loi  de  germinal.  Mais  ce  n'est  pas  k  titre  d'an* 
nonce  seulement,  que  la  publicité  donnée  aux  spécialités  est 
une  violation  de  la  loi^  c'est  encore  parce  qu'elle  constitue  un 
acte  d'exercice  illégal  de  la  médecine. 

Quel  est  en  effet  le  caractère  de  chacune  de  ces  annonces 
qui  font  la  fortune  des  spécialistes,  n'y  trouve-t-on  pas  explici* 
tement  énumérées  les  propriétés  des  remèdes,  les  nombreuses 
maladies  qu'ils  doivent  guérir,  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  convient  de  les  employer,  les  doses  auxquelles  ils  doivent 
être  administrés  ? 

N'est-ce  pas  là  une  consultation  générale  à  Tadresse  de  tous 
ceux  qui  à  tort  où  à  raison  peuvent  se 'croire  atteints  des  ma* 
ladies  signalées  dans  ces  annonces? 

Or,  si  une  consultation  donnée  verbalement  ou  par  écrit  à 
un  seul  malade  est  un  acte  d'exercice  illégal  de  la  médecine; 
une  consultation  générale,  adressée  par  prospectus,  étiquettes, 
afEches  et  par  les  cent  voix  de  la  presse  quotidienne,  à  une 
claisse  nombreuse  de  malades,  n'est-elle  pas  une  violation  bien 
plus  grave  et  bien  plus  coupable  de  la  loi  ?  et  quel  déplorable 
scandale,  si,  comme  il  arrive  le  plus  souvent  dans  ces  annonces, 
la .  crédulité  publique  est  indignement  sollicitée,  indignement 
trompée  par  les  promesses,  les  affirmations,  les  certificats  le» 
plus  propres  i  la  séduire,  en  un  mot,  par  tous  les  artifices  et 
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toutes  les  firandts  que  peuT^nl  inspirer  Ift  cv^dilé  «dente  et 
le  charlatanisme  le  plus  audadem  ! 

Tolérer  un  pareil  état  de  choses  dont  la  réalitë  s'affinae  elle- 
même,  chatte  jour  dans  les  journaux  et  sur  les  murs  des  édi- 
fices dans  toute  retendue  de  l'empire,  n*est-oe  pas  reconnaltie 
implicilement  que  l'exercice  de  la  mi^decine  est  permis  à  tout  le 
monde  et  abandonner  la  santé  publiuue  k  la  plus  déplorable 
exploitation  ? 

Que  si  l'art  de  guérir  appuyé  sur  tontes  les  ressources  de  l'ex- 
périence et  du  savoir  des  praticiens  les  plus  habiles  est  le  pins 
difficile  des  arts,  s'il  exige  une  prudenoe  consommée  et  cm  noble 
caractère  ^  que  ne  doit-on  pas  redouter  de  cette  médication 
anarchique  dont  nous  venons  de  tous  tracer  le  tablean. 

Qu'uB  nnalade  quel  qu'il  soit,  ouvre  son  jearnal,  il  est  sur 
d'y  trouver  un  remède  à  la  maladie  dont  il  est  atteint^  et  il  est 
provoqué  par  les  plus  artificieuses  promesses  à  en  faire  l'appli* 
cation. 

Mais  comment  pent-il  reconnatoe  !ui-même  la  nature  de  sa 
maladie  et  discerner  le  traitement  qui  lui  convient?  aussi  qnede 
déceptions  ;  que  d'accidents  plus  ou  m<Hus  graves  ;  que  d^er^ 
renrs  bien  souvent  reconnues  trop  tard  par  le  médecin  appelé 
lorsque  ce  mal  est  devenu  incurable? 

Dans  sa  haute  sagesse  le  législateur  de  germinal,  •  Tenhique 
l'exercice  de  la  médecine  fut  interdit  aux  pharmaciens,  il  leor 
a  défendu  de  préparer  et  de  vendre  des  remèdes  dont  la  conrpo- 
sition  ne  serait  pas  parfaitement  connue^  il  lenr  a  intenSl 
d'annoncer  ces  mêmes  remèdes,  et  aujourd'huir  en  dépit  de  la 
loi,  une  partie  de  l'exercice  de  la  médecine  se  trouve  nsurpée 
par  les  pharmaciens  spécialistes  qui  distribuent  publiquement 
leurs  coDStthations  et  leurs  remèdes  et  envahissent  tout  à  la  fois 
le  domaine  de  k  médeeifieet  celui  de  k  pharmacie  légale* 

Quelle  est  donc  l'arme  puissante  par  laquelle  lespéciaKsmen 
pu  conquérir  cette  position  redoutable,  d'où  il  tKrige  mainln- 
nant  ses  attaquescontre  nos  instituions?  Cette  aime,  Monsienr 
le  Ministre,  c^est  Tannonee,  c'est  cette  puhKeité  incessante  que  le 
spécialisme  exploite  avec  tant  de  persévérance  et  il*audace,  qui 
lui  est  assurée  par  la  sympathie  intéressée  <Aes  journaux ,  et  q«e 
ses  immenses  bénéfices  lui  permettent  de  salarier  krgeinent. 
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,  Cette  publichë  est  contraire  à  la  loi  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner 
de  la  toléraoce  qui  lui  est  acquise  aujourd'hui  que  la  presse  est 
contenue  dans  des  limites  sévères,  queradminîstration  a  tout 
pouvoir  snr  elle  et  qu'elle  est  soumise  a  ht  surveillance  la  plus 
active.  Cette  publicité  est  pernicieuse  pour  la  santé  publique, 
car  elfe  ne  sert  qu^à  favoriser  les  spéculations  du  charlatanisme 
sur  ngnorance  et  la  crédulité. 

Tout  le  commerce  et  Pindustde  f  annonce  est  un  moyen  de 
propagande  légitime,  c'est  un  appel  rapide  de  la  production  i 
la  consommation,  de^  Tofibe' A  des  besoins  qui  de  letcr  nature 
sent  progressif  et  peuvent  être  in-ovoquér  et  développés  sans 
inconvénient,  c^(  un  agent  nécessaire  de  relation,  de  mou- 
ren^nt  et  de  progrès^  le  conaommatetrr  sait  ce  qû^il  yent^  il 
est  compétent  pour  apprécier' iti  vaBeur  de  ce  qu'il  reçoit.  Tan- 
nonce  est  donc  une  précieuse  conquête  des  temps  modernes  au 
point  de  vue  de  l'industrie  et  du  commerce.  "Mais  en  est-il  de 
nêmre  i  T^srd  des  -professit^ns  médicales?  fe  consommateur 
n'est-^t  pas  un  malade  ignorant  de  «es  besoins^  incapable  de 
jngeir  quel»  sont  les  reihèdes  qui  peuvéïft  le  gnénr,  ou  d'ap- 
précier leurs  caractères  et  leur  valeur?  et  comment  pourrait- il 
être  pérmtsr  de  spéculer  sur  les  maladies,  et  les  infirmités 
■■matttes? 

Que  ai,  à  IVigard  du  eommeree  et  de  l'iudurtrie  la  société 
peut  à'bon  driMt  êlre  abandonnée  k  ses  propres' inspirations  ] 
lorsqu'il  s'agit  de  médecine  et  de  pharmacie  an  eoirtraîre,  la 
société  est  réellement  mineure,  elle  s  besoin  de  protection  et 
de  garanties,  il  y  a  péril  à  ta  laisser  livrée  k  eHeHaaéme. 

Tous  seret  frappa,  n^ns  osons  ft'espérer;  Monsietf  r  le  Mmistre, 
de  ces  grarvts  eoittidératkins  et  wus  eompketodMsqn^eii  feur 
-présence  nous  vous  demandions  avec  la  conviction  la  plus  pro- 
fonde, riutk*rdietiofl  absolue  de  rannottce,'non«senleBient 
ftmr  les  remèdes  seerefs  eonformément  à  là  loi  de  germinal, 
ttfsis  pour  tonte  espèce  de  médicaments  vwt  remèdes.  Nous 
n'hésitons  pas  â  rédamer  cette  nonteHe  restrtelion  à  nofre 
liberté  an  moment  même  où  nos  adversaires  réclament  au 
contraire  la  liberté  complète  de  la  pharmacie;  mait  si  nous 
combattons  de  toutes  nos  fonies  leurs  prétentions  absolues, 
nous  nf hésitons  pas  k  nonsassoder  à  leurs  tosqx  ponr  ^ue  la 
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l^islation  nouvelle  accorde  aux  pharmaciens^  le  droit  de  prë* 
parer  et  de  vendre  toute  espèce  de  remède  simple  et  tous  les 
remèdes  autorises  par  le  gouyernement  ou  inscrits  dans  les  phar« 
macies  légales  françaises  et  étrangères,  sans  autre  garantie  que 
leur  responsabilité  personnelle,  à  l'exception  de  ceux  qui  ^^ 
raient  inscrits  sur  la  liste  des  substances  yénéneuses,  et  d  cHtê 
condition  expreue  que  Tanilonoe  sera  rigoureusement  prohibée. 
Arec  cette  condition,  la  liberté  que  nous  demandons  ne  saurait 
être  dangereuse,  mais  sans  cette  condition,  nous  la  repoussons 
nous-mêmes  en  Tue  de  l'intérêt  général. 

Si  chaque  pharmacien  doit  tenir  à  la  disposition  du  public 
tous  les  médicaments'  inscrits  au  Codex  et  si  ces  médicaments 
doivent  être  nécessairement  préparés  d'après  les  mêmes  formules, 
quel  intérêt  peut-il  avoir  à  les  annoncer  au  public  ?  Le  mot 
pharmacie  inscrit  sur  son  o£Gcine,  n'est* il  pas  par  lui-même  une 
annonce  collective  de  tous  ces  médicaments?  L'annonce  ne  peut 
lui  être  profitable  qu'autant  qu'elle  contient  une  consulutioa 
jnédicale  et  partant  qu'elle  constitue  un  acte  d'exercice  illégal 
de  la  médecine,  il  n'y  a  donc  aucun  motif  plausible  pour  l'au- 
toriser. 

Or,  en  admetunt  que  l'annonce  soit  absolument  interdite, 
dès  que  le  pharmacien  n'aura  plus  le  droit  de  faire  appel 
au  public,  ne  sera-t-il  pas  juste  qu'il  jouisse  dans  l'exercice  de 
sa  profession  d'une  grande  liberté  pour  la  préparation  et  la  vente 
des  médicaments,  ne  lui  appartient-il  pas  en  vertu  de  son  diplôme 
d'exercer  son  art  avec  indépendance  ? 

Ainsi,  Monsieur  le  Ministre,  dans  notre  opinion,  l'annonce 
des  médicaments  ou  remèdes,  adressée  au  public  par  la  voie  des 
journaux,  affiches,  prospectus,  etc.,  est  un  danger  public,  son 
interdiction  importe  à  l'intérêt  général,  comme  une  mesure 
d'ordre  et  de  salubrité,  mais  cette  interdiction  n'est  pas  moins 
urgente  au  point  de  vue  de  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  phar- 
macie. L'annonce  des  médicaments  est  en  effet  la  cause  essentielle 
des  souffrances  de  la  pharmacie  et  de  son  incontestable  et  pro- 
gressive décadence,  c'est  elle  qui  est  le  point  d'appui,  la  vie  même 
du  spécialisme  et  il  doit  disparaître  avec  elle,  comme  l'effet  avec 
sa  cause.  Qu'une  législation  précise,  sévère  et  rigoureusement 
appliquée,  supprime  l'annonce  des  remèdes  et  la  loi  de  germinal 


—  217  — 

ne  réclamera  plus  que  quelques  modifications  secondaires  pour 
répondre  à  tous  les  besoins  de  la  santé  publique^  et  maintenir 
la  pharmacie  dans  les  conditions  d'une  profession  libérale,  noble 
auxiliaire  de  M  médecine  et  de  la  chirurgie. 

Avant  de  terminer  cette  discussion  déjà  bien  longue,  mais 
dont  rétendue,  nous  osons  Tespérer,  vous  paraîtra  justifiée  par 
rimportance  du  sujet,  permettez-nous,  IVl.  le  Ministre,  de  tous 
soumettre  quelques  considérations  sur  le  rôle  scientifique  qui 
appartient  à  la  pharmacie. 

Le  nombre  des  pharmaciens  dépasse  5000  en  France^  celui  des 
élèves  répartis,  soit  dans  les  écoles,  soit  dans  les  officines  peut 
être  évalué  à  2000.  Le  personnel  permanent  de  la  pharmacie 
française  est  donc  représenté  par  7000  individus^  qui  tous  reçoi- 
vent une  éducation  littéraire  et  scientifique  plus  ou  moins 
avancée. 

Pendant  dix  ans  le  baccalauréat  es  lettres  a  été  exigé  des 
pharmaciens  de  première  classe,  et  aujourd'hui  le  diplôme  de 
bachelier  es  sciences  est  la  première  condition  qu'ils  aient  à 
remplir. 

Nous  regrettons  vivement  l'abaissement  des  études  litté- 
raires pour  les  élèves  en  pharmacie,  tandis  que  le  nombre 
des  jeunes  gens  qui  réclament  les  bienfaits  de  ^instruction 
en  France  s'accroît  dans  une  progression  rapide,  mais  en  nous 
bornant  à  l'état  actuel  des  choses,  n'est-il  pas  évident  que 
les  conditions  littéraires  et  scientifiques  réclamées  des  aspirants 
au  diplôme  de  pharmacien  et  que  l'exigence  de  ce  diplôme 
lui-même,  placent  leur  profession  au  rang  des  professions 
libérales? 

Or,  si  la  pharmacie  doit  être  à  bon  droit  considérée  comme 
une  profession  libérale,  si  le  développement  si  merveilleux 
des  sciences  dont  elle  est  une' des  applications,  si  le  nombre 
croissant  des  produits  naturels  ou  artificiels  employés  en  mé- 
decine, si  surtout  l'énergie  effrayante  des  agents  toxiques  divers 
qu'il  appartient  aux  pharmaciens  de  préparer  pour  l'usage  médi- 
cal, si  enfin  les  applications  progressives  des  sciences  à  l'hygiène 
publique  et  à  l'industrie,  dont  les  pharmaciens  sont  les  conseillers 
populaires^  exigent  qu'ils  offrent  des  garanties  de  savoir>  de 
prudence,  de  loyauté  et  de  désintéressement^  n'est-ce  pas  à 
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favoriser  leurs  aspirations^Ubëraless  à  les  éleyer  daaa  la  hiérar- 
chie professionnelle,  à  fortifier  leurs  études  d  à  leur  assurer 
une  Juste  considération  j  que  doivent  tendre  les  e£forts  du  légis- 
lateur? et  comment  les  maiiUenir  dans  cette  spbine  aupériewe 
si  ce  n'est  en  détournant  leur  activité  et  leur  amhitiam  du  do- 
maine  de  la  spéculation  purement  mercantile  et  de  rinii«atri&- 
lisme,  pour  les  attirer  vers  les  sciences  qu'ils  doivent  cultiver, 
-  qu'ils  ont  souvent  enrichies  de  leurs  découvertes  et  dont  les 
progrès  sont  directement  intéressés  à  la  force  des  études  et  aux 
bonnes  conditions  de  Texercice  de  la  pharmacie  ?  et  en  effet 
Monsieur  le  Ministre,  en  dehors  de  l'école  normale  supé* 
rîeure,  de  l'école  Polytechnique ,  de  l'école  centrale  et  des 
laboratoires  des  professeurs^  x>u  un  nombre  trèa-limiié  de 
jeunes  gens  se  prépavent  à  la  carrière  des  sciencea,  où  est  ht 
véritable  pépinière  des  chimistes^  des  physiciens,  des  natuca- 
listesy  si  ce  n'est  dans  les  officines  et  dans  les  écoles  de  phar- 
macie où  2000  ^unes  élèves  sont  incessamment  initiés  à 
l'étude  des  sciences^  en  vue  d'une  profession^  qui  peut  imr 
offrir  dlionorables  moyens  d'existence. 

Remontez  à  l'origine  des  hommes  qui  depuis  plusieurs  aièeles 
ont  concouru  aux  progrès  des  sciences  physiques  et  naturelles» 
et  vous  venez,  Monsieur  le  Ministre^  combien  il  est  grand,  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  été  élèves  en  pharmacie  et  dont  les 
études  pharmaceutiques  ont  suscité  ou  développé  la  vocation. 
Groyez*le  bien,  maintenir  ou  élever  le  niveau  des  études 
pharmaceutiques ,  conserver  à  la  pharmacie  le  caractère  d'une 
profession  libérale^  c^est  tout  à  la  fois,  servir  les  grands  intérêts 
de  la  santé  publique  et  ceux  de  la  science  elle-noéme. 

Nous  espérons,  Monsieur  le  Ministre,  avoir  envisagé  dans  aon 
ensemble  la  question  de  l'organisation  profiessionnelle  de  la  phar- 
macie en  France  et  signalé  les  principes  fondamentaux  d'après 
lesquels  cette  organisation  doit  être  constituée.  Ces  prindpei 
sont  diamétralement  opposés  à  ceux  des  partisans  de  la  liberté 
absolue  dans  Fexercice  de  la  pharmacie. 

Pour  nos  adversaires  la  pharmacie  est  une  industrie  et  un 
commerce,  rien  autre  choscj  et  elle  doit  jouir  de  toutes  les 
libertés  et  de  toutes  les  ressource»  qui  appartiennent  au  corn* 
merce  et  i  l'industrie;  l'esprit  mercantile^  l'esprit  de  spécula- 
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tien,  rappel  m  public  par  fouies  le»  Toixiieia  sédame^'accom* 
■aédeot  à  son  oacaclère. 

ViMirwm9  c'est  une  profession  Kbéraie  «t  ««Tawle,  et  îi  im* 
porte  de  mainteniv  et  de  iurtifier  eD  die  ce  caractère  ëieréaTiec 
toutea  968  attiibtitioaa. 

Mous  ne  disoateroBS  pas  -nnaînteiiaiit  In  qnestKoM  de  détail;  si 
TOUS  adoptée  no»  prîmcipesy  TOfus  tous  trourerev  inévitablement 
conduit  à  en  tirer  les  mêmes  conséquences  que  BonsHnémes  et  à 
oonger  aux  mêmes  mesures  pour  les  £aire  prévaloir  dans  les 
oonditione  de  â'eseroioe  de  la  pharmacie,  acms  allons  donc  nous 
borner  à  vous  soumettre  les  diverses  modifications  que  nous  pro- 
posa» d'introduire  dana  la  loi  de  geripinal. 
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Art.  25.  —  !•  Nul  ae  pourra  prendre  de  patente  de  pharma- 
cien, ouvrir  une  officine  d«  ptiarmacie^  préparer,  vendre  ou 
débiter  aucun  médicament  ou  remède^  soit  pour  la  médecine 
humaine,  soir  pour  le  traitemetit  des  animaux,  s'il  n'a  été  reçu 
pharmacien^  suivant  les  formes  déterminées  par  la  loi. 

2*  Est  considérée'  comme  médicament  ou  remède,  toute 
sabstance  simple  ou  composition  désignée  comiiie  jouissant  de 
propriétés  médicales,  c'est-à-dire  comme  propre  à  guérir  une 
ou  plusieurs  maladies. 

3*  Tout  pharmacien  qui  voudra  ouvrir  une  nouvelle  officine^ 
devra  en  faire  la  déclaration,  soit  au  préfet  du  département  où 
il  se  propose  de  s'établir,  soit  au  préfet  de  police,  s'il  veut  se 
fixer  dans  le  ressort  de  sa  préfecture.  Dans  un  délai  de  vingt 
jours,  à  la  suite  de  cette  déclaration,  Toftcine  sera  visitée  par 
trois  mea&bres  de  la  chambre  syndicale  (voyez  art.  26),  à  l'effet 
de  constater  si  rinetallation  de*  la  dite  officine  présente  toutes 
les  garanties  nécessah-es  paur  lassante  publique,  et  s'il  y  a  lieu 
dfen  autoriser  l'ouvertare. 

Dans  le  cas  où  cette  installation  serait  reconnue  insuffisante 
sur  le  rapport  motivé  qui  en  sera  fait,  Taiitorisation  serait 
cjo«rn^  par  le  pi^iiet. 
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4*  Tout  pharmadea  ayant  de  prendre  possession  d'une 
officine  déjà  établie  doit  en  faire  la  déclaration  au  préfet  du 
département^  ou  au  préfet  de  police,  lorsque  la  pharmacie  ae 
troure  dans  le  jessort  de  son  administration. 

5*  Dans  le  délai  de  six  ans,  à  partir  du  1"  janvier  1865,  les 
pharmaciens  de  seconde  classe  pourront  s'établir  dans  la  France 
entière,  excepté  dans  les  chefs-lieux  de  département  et  dans  ks 
chefs-lieux  d'arrondissement. 

Les  pharmaciens  de  première  classe  pourront  seuls  é(re 
appelés  à  faire  partie  des  comités  départementaux  d'hygiène 
publique* 

6"  Les  étrangers  ne  pourront  exercer  la  pharmacie  en  France» 
qu'après  avoir  obtenu  le  diplôme  de  pharmacien  de  première 
ou  de  deuxième  classe.  Ils  devront  en  outre  être  pourvus  d'une 
autorisation  spéciale. 

7^  Un  pharmacien  ne  peut  tenir  directement  ou  indirec- 
tement, plus  d'une  officine  ouverte  au  public.  Il  ne  peut  exer- 
cer dans  cette  officine  aucune  autre  profession  que  celle  de 
pharmacien* 

8*  L'exercice  de  la  pharmacie  à  l'aide  d'un  prête- nom  est 
formellement  interdit. 

9*"  L'association  en  nom  collectif,  d'un  pharmacien  avec  une 
ou  plusieurs  personnes^  non  pourvues  du  diplôme  de  phar- 
macien, est  interdite. 

L'association  d'un  pharmacien  avec  des  individus  non  phar- 
maciens, en  vue  d'exploiter  une  pharmacie  ne  peut  avoir  lieu 
que  par  voie  de  commandite  de  la  part  de  ces  derniers.  Eu 
conséquence  de  ces  dispositions,  il  ne  pourra  pas  être  inscrit 
sur  l'officine  et  les  étiquettes  d'un  pharmacien ,  d'autre  nom 
avec  le  sien  que  celui  d'un  associé  pharmacien. 

10*  Toute  association  entre  un  médecin,  chirurgien,  officier 
de  santé  ou  vétérinaire^  ayant  pour  objet  l'exeVcice  de  la  phar- 
macie, et  un  pharmacien,  est  interdite.  Tous  faits  de  collusions 
ou  de  compérage  médical,  entre  ces  mêmes  personnes  sont  éga- 
lement défendus. 

11*  L*exercice  simultané  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie 
est  interdit^  sauf  l'exception  indiquée  à  l'art.  12^  même  aux 
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personnes  qui  seraient  pourvues  du  double  diplôme  de  médecia' 
et  de  pharmacien. 

12*  Les  médecins  ou  o£Eiciers  de  santé  établis  dans  le» 
bourgs^  villages  ou  communes  où  il  n'y  aurait  pas  de  pharma» 
cien  ayant  officine  ouverte,  pourront,  nonobstant  l'article  i"e^ 
Tarticle  11,  fournir  des  médicaments  aux  personnes  auxquelles 
ils  donneront  des  soins,  lorsque  ces  personnes  seront  domiciliées- 
dans  les  bourgs,  villages  ou  communes  où  il  n'y  aura  pas  de 
pharmacien  ayant  officine  ouverte,  et  éloignés  de  6  kilomètres 
au  moins  d'une  officine,  mais  sans  avoir  le  droit  de  tenir  une 
officine  ouverte. 

13'  Les  vétérinaires  pourvus  d'un  diplôme  et  domiciliés  dans 
les  villages^  bourgs  ou  communes  où  il  n'y  aura  pas  de  phar- 
macien exerçant,  pourront  vendre  des  médicaments  pour  le 
traitement  des  animaux  exclusivement  dans  tous  les  villages,, 
bourgs  ou  communes  où  il  n'y  aura  pas  de  pharmacien  ayant 
officine  ouverte,  et  éloignés  de  6  kilomètres  au  moins  d'une 
officine. 

14°  Les  préparations  officinales,  que  tiendront  chez  eux  les- 
docteurs  médecins,  officiers  de  santé  ou  vétérinaires,  dans  les  cir- 
constances ci-dessus  déterminées,  devront  porter  l'étiquette  du 
pharmaciep  qui  les  aura  fournies.  Ces  médicaments  seront  sou- 
mis aux  mêmes  inspections  que  les  médicaments  tenus  par  les- 
pharmaciens  eux-mêmes. 

15*"  Les  membres  de  la  chambre  syndicale,  assistés  d'ui> 
commissaire  de  police»  visiteront,  au  moins  une  fois  l'an,  les 
officines,  laboratoires  et  magasins  des  pharmaciens,  pour  véri- 
fier la  bonne  qualité  des  drogues  et  médicaments  simples  ou 
composés;  les  drogues  et  médicaments  détériorés,  ou  qui  ne 
seraient  pas  préparés  conformément  à  leurs  formules,  officiel-^ 
lement  publiées,  ou  qui  seraient  des  remèdes  secrets,  seront 
saisis  par  le  commissaire  de  police,  et  il  sera  ensuite  procédé 
conformément  aux  lois  et  règlements  en  vigueur. 

Les  mêmes  membres  de  la  chambre  syndicale  visiteront  les- 
magasins  des  droguistes,  épiciers  et  herboristes  pour  connaître 
la  qualité  de  leurs  marchandises;  ils  pourront  en  outre,  avec 
l'autorisation  des  préfets,  sous-préfets  ou  maires  et  assistés  d'u0 
commissaire  de  police,  faire  des  visites  dans  tous  les  lieux  où; 
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l'on  fabriquera  ou  dëhitera,  sans  autorisation  légale,  des  médi- 
caments ou  remèdes,  et  faire  dresser  procès-verbal  des  cootn- 
ventions  qu'ils  auront  constatées* 

16^  A  l'avenir,  il  ne  sera  plus  délivré  de  certificat  d'kerbo* 
riste. 

Il  sera  annexé  au  Codex  une  liste  nominative  des  plantes  mé- 
dicinales, indigènes,  vertes  ou  sèches,  dont  la  vente  sera  libre. 

Il  sera  également  dressé  par  l'administration,  sur  l'avis  de 
l^cole  de  pharmacie  de  Paris,  un  état  nominatif  de  certaines 
substances  ou  préparations  inscrites  au  Codex  qui,  étant  à  cer- 
tains égards  sorties  de  la  classe  des  médicaments  propremctit 
dits,  pourront  être^  vendues  librement  par  d'autres  personnes 
que  les  pharmaciens* 

IT  Les  communautés  religieuses,  les  hôpitaux,  les  hospices 
e%  tous  autres  établissements  de  l'assistance  publique^  ne  pour- 
ront avoir  de  pharmacie  que  pour  leur  usage  particulier  et  inr- 
térteur;  ces  établissements  ne  pourront  vendre  au  dehors  au- 
cun médicament  simple  ou  composé.  Fis  ne  pourront  distribuer, 
même  gratuitement,  aucun  médicament,  si  ce  n'est  aux  indigents 
inscrits,  et  sur  une  prescription  médicale. 

La  préparation  des  médicaments  nécessaires  aux  indigents 
traités  par  les  bureaux  de  charité,  les  dispensaires  et  les  institu- 
tions de  bienfaisance  et  de  secours  mutuels,  sera  faite  par  les 
pharmaciens,  et  leurs  prix  seront  établis  d'après  un  tarif  re- 
connu par  l'autorité. 

1%"  Les  pharmaciens  ne  pourront  vendre  ni  débiter  aucun 
remède  secret. 

Sont  considérés  comme  remèdes  secrets  : 

Tous  médicaments  simples  non  dénommés  oU  désignés  sous 
dès  noms  supposés,  augmentés  ou  altérés  ; 

Tous  médicaments  composés,  non  formulés  au  Codex  français 
du  dans  les  pharmacopées  légales  étrangères,  ou  non  autorisés 
par  le  gouvernement  sur  l'avis  favorable  de  l'Académie  impé- 
riale de  médecine,  ou  non  préparés  pour  chaque  cas  particulier 
d'après  la  prescription  d'une  personne  ayant  qualité  légale  pour 
prescrire. 

19*  Les  pharmaciens  ne  pourront  vendre,  livrer  ou  débiter 
aucun  des  médicaments  simples  ou  composés  compris  dans  la 
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liste  desiSBJuâasMS  ^iuémmma,  qui  seBftultétmMBMBt  pitbll!^ 
que  sur  la  prescription  d'une  personne  ayant  q«aBté  léjgak 
pour  pveflciûre.  Ladite  fvtscufiioii  wisa  frapper  d'ina  âacinBt 
portant  le  non  et  l'aéaeste  du  phminirîfn  ft  omi  jhmiiiiméi 
suff  un  regiain  auihencî^e  deat  die  reeewa.  le  mmiéipo  d'^i»^ 
dre*  Touâcft^ii,  en  eaa  d'urgence,  ïe&  pharnBocâeBS  pouixont 
délàvier  ces  oulislaoceS'  WnéBeuaeft  à  déa  peneona  connavaicÉ 
domiciliëes,  sur  leur  demaiide  aaelÎYée,  datée  et  ivrétue  delcvr 
signature  et  portant  leur  adresse. 

Ces  demandes  seront  conservées  par  les  pharmaciens  et  trans- 
crites sur  le  registre  authentique  avec  la  date  et  le  numéro 
d'ordre. 

'20"*  Pour  tous  les  médicamenta  inscrits  au  Codex  français  ou 
autorisés  par  le  gouyemement,  ou  emprunta  aux  pharmaco- 
pées légales  étrangères,  les  pharmaciens  se  conlbrmeront  exac- 
tement aux  formulesji  aux  modes  de  pséparatien.  et  aux.  iésuJf 
minations  légales. 

Ils  ne  pourront  livrer  aucun  médioamentjBana qu'il,  porte  leur 
étiquette  avec  leur  nom  et  leur  adresse» 

2r  Toute  ofiiciue  de  pharmacien  oayecte  aa  puUic  devm 
contenir  tous  le&  médicaments  Amiffyh  dans^la  CcmUx.  fMvr  «n 
astéris<|tte. 

22!*  Le^  épicieia  et  «krogmislea  ne  pewmonfc  vendre  ancane* 
composition  aw  psapanuba  pkarmAOtntîqne.  Ile  denronb  se 
bonieE  à  fake  le  comanopce  en  0ros  des  djrQjgwcs  akafies^.  San» 
pottveir  en  débiter  aucune  anz.  doses  médkineles* 

2ar  Tont  défait^  toute  diatrtbueio»  de  dragoes  et  prépas 
médiGamesteiasti^.8iir desihélttrea  o« émlages;»  dons  les 
publique^  €sires  eii  marchés;  tonte  anoenee  dans  les*  jonmnna,. 
toute  affiche  knpiimée,  lent  paospeotiia  centcnnt  smt  è'indîcn*-' 
tion  dfun  médknwevtnnd'un  txaiil6m£nl.médkal^  asit  àmam^ 
offrant  le  caraetète  d'une  oonsnllarlien  médicak^.  sent  sévAw»" 
ment  prohibés. 

24**  Dans  les  officines  des  pharmaciens  et  pour  le  détail  de  la 
pharmacie,  les  médicaments  simples  ou  composés  inscrits  sur  la 
liste  officielle  des  substances  vénéneuses  seront  isolés  des  autre» 
médicaments  et  placés  dans  une  armoire  spéciale. 


2i*  Les  médicaments  ou  remèdes  ne  sont  pas  susceptibles 
<l'étre  brcTCtés. 

â6"  Il  sera  crée  dans  chaque  département  une  chambre  syo-- 
dicale  des  pharmaciens.  Les  chambres  syndicales  auront  un 
pouvoir  disciplinaire  et  la  mission  d'éclairer  l'administration 
•sur  toutes  les  questions  relatives  à  l'exercice  de  la  pharmacie, 
ainsi  que  de  yeiUer,  dans  Tintérèt  de  la  santé  publîque/à  la  di- 
^aité  et  À  l'honorabilité  de  la  profession» 


lleoue   ||ll)armiuetttti|iit. 


Brunissage  du  fer  et  de  r acier. 

\jt  mélange  qui  sert  dans  ce  procédé  de  brunissage^  suivi 
-avec  succès  en  Prusse>  est  composé  de  la  manière  suivante  : 
Dans  le  moins  d'eau  possible,  4  à  5  parties  par  exemple,  on 
fait  dissoudre  une  quantité  égale  de  beurre  d'antimoine  ou 
chlorure  d'antimoine  qui  doit  retenir  le  moins  possible  d'acide 
chlorhydrique,  car  c'est  dans  la  proportion  de  cet  acide  que  se 
trouve  la  réussite  de  Topération,  et  une  partie  d'acide  gallique. 
On  trempe  dans  ce  mélange,  afin  de  l'humecter,  une  éponge 
ou  un  morceau  d'étoffe  dont  on  frotte  le  fer  ou  l'acier  que  l'on 
veut  brunir;  on  continue  de  frotter  à  plusieurs  reprises,  après 
avoir  toutefois,  la  première  couche  donnée,  laissé  sécher  l'objet 
â  brunir  à  l'air;  on  lave  alors,  puis  on  fait  sécher  et  Ton  opère 
un  dernier  frottage  à  l'huile  de  lin  bouillie.  On  obtient  ainsi 
une  teinte  plus  ou  moins  foncée,  selon  le  nombre  de  fois  que 
i'on  renouvelle  cette  opération,  qui,  outre  l'avantage  qu'elle  a 
4e  donner  au  fer  un  aspect  agréable,  possède  aussi  celui  de  le 
préserver  des  atteintes  de  la  rouille.  (</•  de  ch.  méd.) 
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Z7e  la  iS'^ance  eA^fraordtnatre  du  27  juUlet  4864. 

Présidence  de  M.  Robirit,  vice^président. 

M.  le  secrétaire  général  donne  communication  d*ane  lettre 
de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  rÀYèyroD, 
dont  les  idées  de  réforme  sont  en  harmonie  avec  celles  de  la 
Société. 

M.  Robinet  propose  de  soumettre  à  ia  Société  les  conclu- 
sions du  rapport  présenté  par  M.  Boudet^  au  nom  d'une  com- 
mission chargée  d'étudier  les  modifications  à  introduire  dans 
la  loi  du  21  germinal  an  XI. 

L'art.  1**  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

L'art.  2  est  adopté  sans  discussion. 

M.  Bnssy  demande  que^  dans  Tart.  3^  le  mot  incamplêU 
soit  remplacé  par  le  mot  insuffisante. 

Ce  changement  est  adopté ,  mais  le  premier  paragraphe,  de 
cet  article  qui  se  rapporte  aux  yisites  des  pharmacies  est  ré-* 
serré,  sur  la  demande  de  plusieurs  membres  ;  il  sera  discuté 
après  l'art.  27  ayant  pour  objet  la  création  des  chambres  syn- 
dicales. 

L'art.  4  est  adopté. 

Après  quelques  observations  présentées  par  MM.  Baudrimont, 
SchaeufTèle  et  Guibourt^  l'art.  5  est  ainsi  modifié  : 

«  Dans  le  délai  de  six  ans^  etc. ..,les  pharmaciens  de  deuxième 
classe  fourrant  exercer  dans  la  France  entière^  excepté  dans  les 
chêfs^lieux  de  départements  et  d'arrondissements. 

M  Les  pharmaciens  de  première  classe,  etc.  » 

M.  Regnauld  présente  quelques  observations  au  sujet  de 
l'art.  6  concernant  les  pharmaciens  étrangers. 

Chaque  année^  dit-il,  un  grand  nombre  de  médecins  étran- 
gers demandent  au  gouvernement  Fautorisation  d'exercer  en 
France.  La  Faculté  de  médecine^  consultée,  donne  un  avis  favo-» 
rable  toutes  les  fois  que  les  titres  des  postulants  lui  paraissent 
présenter  des  garanties  suffisantes.  Les  pharmaciens  étrangers 

Jewm.  dêPk&rm,  «I  de  CMm.  s*  sitmi.  T.  XLYI.  (Septembre  1864.)      1 5 


—  21»  — 

ne  pourraieot-iis  pas  être  soumis  simplement  aux  mêmes  for- 
malités ? 

L'art.  6  est  adopi4  av«c  suppression  ds#  mots  devant  une 
école  de  pharmacie. 

L'art,  t  Hi  adopté  èàni  modietitonSv 

M.  Poggiale  demande  la  suppression  du  second  paragraphe 
de  l'article  8.  Plusieurs  membres  demandent  également  la 
suppression  du  premier  paragraphe.  La  Bociëlé  décide  i(ue 
l'article  S  sera  complètement  supprimé. 

Les  art.  0^  10^  11,  12,  13,  14  sont  adoptés  sans  disewsioii. 

M.  Poggiale  fait  observer^  à  propos  de  l'art.  15,  qu'il  ier«ît 
désirable  que  les  préparations  officinales  délimes  p*r  les  doc- 
teura  en  tnédeointt  ou  officiers  dt  »anté  portasscat  i'étiqiMtli 
d'un  pharmaoîe», 

M.  fiuignet  est  de  cet  avis  et  prépose  la  nâdattiôâ  saîtatilÉ 
qui  est  adoptée  :  Les  préparniioni  offieinukê^etiieMrmudiex 
eux  les  docteurs-médecins  y  oficimrêdeeanti  om^éiérinairêi^  dans 
kà^eim^nHaûeeê  ci^deestu  détermtnéeê^  devant  porter  Vkiqmtte 
du  pharmacien  qui  les  aura  fmflUes.  EUns  serént  «Miimiai  isiur 
mêmes  inepeéHon»  que  lu  médioamente  tenus  par  /fs  fhar^M- 
ekns  eux*mêm9s. 

Leg  art.  16  et  17  sont  adoptéSt 

Au  sujet  de  L'art.  18,  M.  BuAsy  croit  que  l'autorité  «dméttft 
difficilement  que  des  personnes  charitables  n'aient  point  le  droit 
de  distribuer  gratuitement  des  médicamenCSi 
.    MM«  Robinet,  Gaultier  de  Claubry  et  BouUay  soutiennent 
la  rédaction  du  rapporteur* 

M.  Bourrières  fait  remarquer  qu'il  eonvieât  de  ée  préonôuper 
uniquemei^t  de  la  provinoc^  car  à  Paris  il  est  bUti  éiFtdenS  que 
personne  ne  songe  A  faire  supprimer  celte  distrlbtttion  de  wédi» 
caments  qui  a  lieu,  même  dans  Isa  hApitauK* 

M.  Bussy  demande  si  la  Société  est  d*aTis  que»  dâiis  Une 
commune  où  il  n*y  aura  point  de  phArmacien^  il  soit  défendu 
aux  communautés  religieuses  de  distribuer  dee  médieaments. 

M.  Deenoix  voudrait  que  ces  commuoeutéi  no  déiÎTrassfUl 
poini  de  médioamenis  au  dehors» 

M*  fiaudrimont  denende  que  le  drèit  de  ireâdre  einl  expirM^ 
sés^eot  réservé  nui  pWinaciens. 


r 
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M.  Schaeuffîle  propose  d'ajouter  :  «  né  pùîifrwit  distfibm^ 
de  médieafnenis  iam  y  ùvàir  été  autofUééê  par  PMtûHté  hcûit.  é 

MM.  Grassî,  Lefort  et  Adtï^n  p«tisekit  que  eette  aUt6tiMtlon 
restera  saùs  eflfei  dans  la  plupart  des  cas.  La  Société  rejette  icétte 
addition. 

M.  Poggiale  YoudraU  que  Von  modifiât  Ainsi  le  paragraphe  i 
«  ne  pourront  distribuer  de  médicamenti,  si  te  n'eU  txHit  indi»* 
gents  inscritày  et  sur  prescripiion  spéciale,  i» 

M.  Schreuffële  appuie  l'àtnendemént  de  M.  Poggiale  et  propoM 
la  rédaction  suivante  :  «  He  pàurtont  diètribuéT  de  ràédiean^énH^ 
fnême  gratuité,  si  ce  n'esta  etè.^.  Adopté. 

M.  May  et  demande  la  suppression,  dans  le  déttktème  paHI* 
graphe  dé  ce  même  article»  du  mot  fourniture.  Adopté. 

La  séance  est  levée  à  cihq  heures. 


Proeie^verbal  d^  la  Société  de  pharmacie^  eiame  du  3  aoû(. 

Présidence  de  M.  Robinet,  vice-président. 

A  l'oecÀsion  du  procès^Ve^bal  de  la  séance  du  6  juillet, 
M.  Ûaultier  de  Glaubry  rappelle  qu'il  a  insisté  surtout  suv  d* 
point  que  la  digitaline  appartient  à  la  classe  des  crtStuiléUdei^^ 
que  s'être  servi  delà  dialyse  pour  la  séparer  des  produiu auxquels 
elle  se  trouve  mélangée  rentre  complétiHnettt  dans  les  résultats  ' 
obtenus  par  MM.  Graham  et  Gossa.  Il  fait  remarquer  que  beau- 
coup de  Substances  qui  Ue  cristallisent  pas^  telles  que  les  aeidcp 
nitrique  et  hydrôchlorique,  par  exemple,  se  dialysent  avec  téy 
cilité^  et  que  certains  pkt>duits  toltûïdes^  cbmme  Talbumine  «t 
autres  matières  albuminoîdes,  décomposées  par  putréfiaction^ 
traversent  alors  la  membrane,  comme  le  ferait  une  subsunce 
crisulluïde. 

M.  Gaultier  de  Gkubry  rappelle  etifiu  .qu'il  a  dit  que  là  sé- 
paration opérée  par  la  dialyse  n'était  jamais  absolue,  et  qu'elle 
avait  Heu  dÀnsdes  proportions  relatives,  très* variées^  dépendaaC 
d'un  grabd  nombre  de  cOUdUi6nS  pbrmi  lesquelles  les  quantités 
de  produits  recherchés,  et  les  volumes  des  liquides. 

La  correspondance  manuscrite  se  t!ompt>se  d'utte  lettre  de 
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M.  Arbelin^  pharmacien  à  Bar-sur-Aube ,  sur  un  nouTeau 
mode  de  préparation  du  sirop  antisoorbutique. 
La  correspondance  imprimée  comprend  : 
La  Gazettemédicaled'Orient  ;  Vel  Restaurador  pharmaceutieo; 
le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  le  Journal  de  pharmacie 
de  Lisbonne,  le  Pharmaceutieal  journal;  VAmerican  journal 
ofpkarmacy  ;  le  Journal  de  chimie  médicale. 

M.  BaudrîmoDt  présente  au  nom  de  M.  Jolly,  pharmacien  de 
première  classe,  une  note  sur  une  falsification  du  quinquina 
rouge.  M.  JoUy  a  trouTé  dans  le  commerce^  sous  le  nom  de 
quinquina  rouge^  des  écorces  de  quinquina  Garthagène,  colorées 
par  macération  dans  de  l'eau  ammoniacale. 

M.  Lefort  présente  à  la  Société  l'analyse  qu'il  a  faite  de  l'eau 
minérale  de  la  source  Galtier,  de  Cransac. 

Le  même  membre  fait  ensuite  un  rapport  sur  le  sirop  au 
quinquina  et  au  fer,  de  M.  Lecouppey. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Grassî, 
Lebaigue  et  P.  Blondeau,  M.  le  président  renvoie  la  note  de 
M.  Lecouppey  au  comité  de  publication  du  Journal  de  phar- 
maeie. 

On  procède  â  l'élection  de  cioq  membres  correspondants  na« 
tionaux.  Sont  élus  :  MM.  Schaeuffèle^  Fraisse,  Lacroix,  Jou-> 
▼in  et  Gonod. 

Sont  ensuite  nommés  associés  étrangers  :  MM.  Antonio  Fer* 
reira,  de  Rio  de  Janeiro;  Antonio  Gennari,  de  Milan;  Antonio 
To8i«  de  Ferrare  ;  Ghiarbone  et  Mallaina^  pharmaciens  espa- 
gnols; Fasoli,  de  Venise;  FaustoSestini,  de  Florence;  Francisco 
Ronquillo,  de  Barcelone;  Giwartowski,  de  Moscou;  Leroy,  de 
Bruxelles;  le  D'  Massone,  de  Gênes;  Michel  Puiggari,  de  Bué- 
nos-Ayres. 

M.  Boullay  propose  i  la  Société  de  prendre  part  à  la  sous- 
cription ouverte  pour  l'érection  d'une  statue  à  Yauquelin. 

Une  commission  composée  de  MM.  Chatin,  Durozier,  Gaul- 
tier de  Claubry,  Vuaflart,  et  du  trésorier,  propose^  à  l'unani- 
mité, d'affecter  à  cet  ob]et  une  somme  de  $00  fr.  Adopté. 
•  La  Société  procède  ensuite  à  la  nomination  de  la  commission 
pour  le  prix  des  thèses.  Sont  nommés  :  MM.  Guibourt^  Gobley, 
Lefort,  Rottssin  et  Ducom. 
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L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  diicbSBion  du  rapport 
de  M.  Boudet  sur  les  modifications  à  introduire  dans  la  loi  de 
germinal  an  XI. 

MH.  Schaeufiièle^  Guibourt  et  Roussîn  présentent  quelques 
réflexions  sur  Fart  2  qui,  après  une  nouvelle  discussion^  se 
trouve  ainsi  modifiée  :  Est  déclarée  médicament  au  remède  toute 
tubstance  iimple  ou  compoiition  désignée  comme  jouissant  de 
propriétés  médicinales. 

Art.  19.  Le  premier  paragraphe  est  adopté  avec  suppression 
du  mot  inusités. 

H.  Poggiale  propose  de  substituer  dans  le  deuiiëme  paragra- 
phe le  mot  prescription  au  mot  ordonnance^  Adopté. 

M.^Ducom  s'élève  contre  la  déânUion  du  remède  secret.  Un 
remède  que  FAcadémie  n*a  pas  approuvé,  mais  dont  la  formule 
a  été  publiée,  ne  doit  pas,  dit-il,  être  considéré  comme  secret, 
i  moins  de  donner  à  ce  mot  une  acception  nouvelle. 

Dans  l'opinion  de  M.  Guibourt,  il  ne  peut  y  avoir  de  re- 
mèdes annoncés  que  ceux  qui  sont  inscrits  au  Codex  ou  ap- 
prouvés par  l'Académie  de  médecine. 

M.  Duroziez  demande  si  le  Codex  actuel  devra  être  regardé 
comme  le  seul  formulaire  légal. 

M.  Guibourt  dit  qu'il  considère  toutes  les  pharmacopées  anté- 
rieures comme  parfaitement  légales. 

Art.  20.  MM.  Schae^filèle  et  Guibourt  pensent  qu'il  est  inutile 
d'obliger  le  pharmacien  à  tenir  deux  registres  d'inscriptions  des 
médicaments,  dont  un  spécialement  afiecté  aux  poisons.  Un 
seul  peut  sufiîre.  Adopté. 

M.  Baudrimont  prend  la  parole  contre  l'art.  21.  Il  demande 
que  les  phsrmaciens  ne  soient  point  obligés  à  suivre  servilement 
les  modes  opératoires  indiqués  par  le  Codex. 

Il  est  regrettable,  du  reste,  ajoute-t-il,  que  le  Codex  contienne 
d'autres  formules  que  celle  des  médicaments  dont  les  modes  de 
préparation  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  améliorés  ;  car  tel 
procédé  qui,  aujourd'hui,  est  déclaré  le  meilleur,  peut  être  re- 
connu demain  très-défectueux. 

MM.  Grassi  et  Bourrières  demandent  lasuppression  de  l'art.  21. 
Cet  article  est  adopté  ainsi  modifié.  Pour  tous  les  médicaments 
inscrits  au  Codex  français  ou  autorisés  par  le  gouvernement  ou 
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ftoprtttK^Ji  aux  phaTPl^<^i  étrangére$y  l^fhqirfnaçUni  $e  eon~ 

fli  tK flowrrpn^,  etc.,. 

Lçs  art,  92  çt  23  sont  adoptés. 

^  Ç€  qi%i  touç^ç^  r«ir^  ?^]t  lA*  P<^ia)e  eft  d'avis  qu'il  faut 
^çi^^nd^r  la  suppression  de  l'annonce  d'une  manière  ab^^ue. 
En  la  laissant  subsister  dans  les  journaux  scientifiques  ^  cet 
s^^çle  selon  lui^  OHvre  la  porte  à  de  graves  abus. 

La  Société  se  range  à  l'avis  de  M.  Poggiale,  çt  Tajt.  24  eft 
adppté  dans  les  termes  suivant^  : 

Tout  débit,  toy^te  iistrihution  de  drogues  et  préparation  mé- 
ikamenteuses  sur  des  tkéâtre^^  ^tc..,  toute  annonce  dans  ^sjour- 
nausp,  toute  affiche  impritnée^tout  prospectus  contestant  soit  Ttii- 
dication  d'un  médicament  ou  d'un  traitement  médiçaf^  soii  des 
avis  offrant  le  car^ctèrf  fune  coJMultation  médicale ^  sont  sévé^ 

r^çm  pr(^ib4s. 

^prçs  ^ne  disc^s^io^ j  à  laquçUç  prennent  part  MM.  Schaeiil- 
Rie,  Yuaflartet  Guibourt;^  l'art,  25  est  adopté. 

JII.  Desnçix  propqse  de  réduire  ainsi  l'art.  26  :  Les  n^édiça^ 
ments  ou  remèdes  ne'sont  pas  susceptibles  d'être  brevetés*  Adopté. 

L'art.  27^  qui  sf  rapporte  à  la  création  des  chambres  syndi- 
cales, est  adopté.  On  passe  ensuite  à  la  dicussion  de  Tart.  16^  qui 
^'en  çst  qu'une  conséquence  et  q^i  jim^'ici  %vait;  étç  i^ervé. 

Les  çbs^nibres  syndicales  ayant  mission^  d'après  Tart  2)^j  d'é- 
çli^rer  l'administration  sur  toutes  les  questions  Relatives  à  l'exer- 
cice de  la  pbarmacie,  M.  Grassi  demande  qu'elles  puissent  ^tre 
éclairée^  e^e8T^lêmes4  et  qu'elles  soient,  en  conséquence^  cl^^r- 
eées  des  visites  dont  il  esi  question  à  l'art.  3  et  l'art.  16. 

Malgré  les  observations  présentées  p^r  MM.  Guibourt,  Goble^ 
et  Schaeuffè^,  ^a  Société  adopte  la  propositioi|i  de  M.  Grassi^i  et 
l'^rt.  16  est  ainsi  modifié  : 

Les  membru  de  la  chambre  syndicale ,  assistés  (fuit  commissaire 
de  police  ou  du  maire  de  la  localité,  visiteront  au  moins  une  fois 
Van  les  officines;  laboratoires  et  magasin^  éles  pharmaciens  pouf 
vérifier  la  bonne  qualité  des  dro(fues  et  médicaments  sin^lu  ou 
composés.  Les  drogufis  di  médicaments  détériorés^  ouquine  $$- 
r Client  pas  préparés  cmform^ment  à  leurs  formule^  officielkn^ 
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pubiau  cm  «fut  Mrotettf  d€i  r$mi(Uê  HcreU,  i«r<mf  $ai$ii  par  le 
commiiioire  de  poliee^  et  il  $era  ensuite  procédé  conformèmetU 
aux  lois  et  réglemente  en  vigueur. 

Les  mêmes  membres  de  la  ehemitre  syndicale  visiteront  les  ma- 
jfOnnf  i^  irosmistes^  épicier^  <ii  ifirboristea  poMr  ççmnflitp^  la 
gii/KUlité  ^  leurs  marchandises^  Us  ft^rront  çn  outre,  avec  i'^m- 
tarisatûmdes  préfetSf  sous-préfets  ou  maires ^  ^t  a^sis^f  d'un  cprnr 
missaire  de  police,  faire  des  visites  dans  totss  tes  lieux  où  Ton  fabri- 
^fuera  au  iébitera^  saHs  autorisation  légale,  des  médicaments  ou 
remèdes^  et  faire  dresser  procés-verbal  des  contî[aventiùhs  qu'ils 
auront  constatées. 

Btitii  M.  9.  Blondéâtt  préposé  dViiooter  «n  dernier  mriîcle 
ainsi  conçu  : 

La  Société  de  pharmaoîç  de  Paris  exprimçi.  )e  vœu  qu*^  l'ave- 
nir les  élèvçi^  çn  p)ifrip^ciç  e|i  coiMi  d^  ftag(;  foieiit  tenus  de 
donner  chaque  année  des  pteuves^es  connai#ia|koe4  pratiques 
qu'ils  OBt^oquisai  dana  laa  officinea. 

La  séance  est  levée  à  oiM|  heures. 

*■    ' r      ■■!■■■ ■       ,■>>...,,.■  t  ,  , 

Érection  d'une  statue  à  Yauquelin. 

Note  complémanUiîrtf  da  la  tcltre  adreMée  àfx  MmMC^teurs  (i), 
par  M.  B001.LAY4  vice-président  da  €9,Riitë« 

Yauquelin  a  été  le  maître  de  Thénard.  En  ITWf,  j'étais  pré- 
parateur du  cours  de  chimie  de  Yauquelin  à  TEcole  de  phar- 
macie. Thénard,  arrivant  à  Paris,  suivait  ce  cours  et  me  secon- 
dait dans  le  lak^oratoira.  L'annéa  térmiDée,  TUpard  etKra  dans 
le  laboratoire  particuliar  de  Yauquelia ,  A  rÉcaU  des  iiiin«% 
^o^Si  ri^e  dç  l'Université,  où  je  coaUnuai  de  le  reç^co^^^r. 
Ç  est;  d^us  ce  l^u  mêmej  SQUS  les  yeux  de  no.^re  infiltre,  qu'tf 
^  {^î%  «t  publié  son  n^émoirç  sur  le  kermè^,  pour  ençi^ite  voler 
de  a^  prApo9,  ^iles,  ^>$t-çç  pas  un  brillapt  Ç.eHfon  dç  plua 
pour  h  çoqçqiïftc  dé  cel,ui  quf  noys  voylpnj  bpnorer? 

4utre  oipissioi^  involontaire  ;  Yi^uquei^i^  f^ppf  (t^n^it  k  TV 
cadémie  de  médecine  dès  sa  fondation;  il  en  fui  ^e  président 
en  1825. 

(t)  Voir,  page  iS8«  dans  le  dernier  naniéro  (aoflt)  dû  Journal  Je 
pharmacie  et  Je.  chimie^ 
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tf4r0ttt4ue« 


Par  décret  rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de  Tagri- 
culture  et  du  commerce^  M.  Lefort  a  été  nommé  chevalier  de 
la  Légion.  d*honneur. 

—  Par  décret  rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de  Tinté- 
rieur,  M.  Fordos»  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  de  la  Charité^ 
a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Par  décret  impérial  du  12  août  1864,  les  pharmaciens  mili- 
taires dont  les  noms  suivent  ont  été  nommés  : 

MM.    Dieu,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Beylier,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Rathelot,  idem. 

Demortain,  pharmacien  principal  de  1"*  classe. 

Fournez,  idem* 

Capiomont,  pharmacien  principal  de  2*  classe. 

Boucher^  idem. 

Lapeyre,  idem. 

Bouché,  pharmacien  major  de  1"^  classe. 

Landreau,  idem* 

Masaie,  idem. 

Goupard,  idem. 

Moosel,  idem. 

M.  Bocher,  pharmacien-major,  est  nommé,  par  décret  im* 
périal,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  • 

Un  concours  pour  l'admission  aux  emplois  d'élèves  de  phai^ 
macie  de  deuxième  et  de  troisième  année  à  l'Ecole  du  service  de 
santé  militaire  de  Strasbourg  aura  lieu  à  Strasbourg  le  29  sep- 
tembre prochain,  àLyon  le  6  octobre,  à  Montpellier  le  10 octobre, 
à  Toulouse  le  13  octobre,  et  à  Paris  le  17  octobre.  (  Voir  le 
Moniteur  univenel  du  18  août  dernier,  pour  les  conditions 
d'admission  ). 

Les  élèves  ayant  quatre  inscriptions  seront  admis  à  concourir, 
s'il)  ont  eu  moins  de  vingt-deux  ans  au  1*'  janvier  1864  et  ceux 
qui  ont  huit  inscriptions  moins  de  vingt-trois  ans. 
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C0rre5p0iitoncr* 

A  Meiii$uri  (m  rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie 
et  de  chimie. 
Messieursy 

Je  trouve  à  la  page  41  du  tome  XLYI»  numéro  de  juillet  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  un  procédé  de  dosage  de  la 
quinine  dans  le  quinquina,  par  M.  Schacht. 

Je  suis  très-heureux  de  me  rencontrer  avec  l'auteur  cité^  mais 
je  crois  devoir  réclamer  la  priorité.  Ce  même  procédé  a  été 
publié  par  moi  en  juin  1861  et  inséré  dans  le  yolume  XXXIX, 
page  408  de  ce  journal. 

Yeuillez  agréer,  messieurs,  l'expression  de  mes  sentimenu 
dévoués. 

BABOuaniH^  pharmacien  à  Orléans. 


jà  messieurs  les  rédacteurs  du  Journal  de  pharmacie 

et  de  chimie. 
Messieurs, 

Plusieurs  publications  spéciales  ont  récemment  mentionné 
comme  une  nouveauté  scientifique,  et  jç  retrouve  dans  le  Jour- 
nal de  pharmacie  et  de  chimie  d'août  1864,  page  137,  l'an- 
nonce d'un  moyen  imaginé  par  M.  Attfield  pour  dissoudre  les 
alcaloïdes  dans  les  huiles. 

La  rédaction  dit: 

«  M.  Attfied  a  pensé  que  les  oléates  des  alcaloïdes  devraient 
«  êtresolubles  dans  les  huiles,  en  triturant  l'alcaloïde  bien  des- 
«  séché  avec  de  l'acide  oléique  et  en  faisant  digérer  ce  mélange 
«  pendant  quelque  temps  à  une  chaleur  modérée. 

«  Ces  oléates  sont  miscibles  en  toutes  proportions  aux  huiles 
«  dont  ils  ont  l'aspect,  etc.  » 

L'absence  de  toute  réflexion  de  la  part  du  rédacteur  me  fait 
un  devoir  de  suppléer  au  silence  qu'il  garde  sur  des  écrits  dont 
M.  Attfield  étranger  à  la  France  a  pu  ignorer  l'existenci^  mais 
que  Ton  trouve  consignés  dès  1845  dans  la  presse  pharmaceu- 
tique et  médicale  de  notre  pays. 
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À  cette  époque  je  préparais  i  Ti^rm^  d'Afrique  des  «Avons  I 

(oléomargarates)  de  quinine,  de  morphine^  de  strychnine,  etc., 
solubles  en  toutes  proportions  dans  les  graisses  et  les  huiles  ; 
associes  k  ces  corps  gras  ils  étalent  employés  sous  forme  de  Uni* 
ments  et  de  |iotnmades  dent  Taction  tkértipeutique  veprodui- 
sait  exactement  les  propriétés  de  ^alcaloïde. 

Mes  sels  gras  d'alcaloïde  se  préparaient^  soit  pur  l^etlon  directe 
sks  aokles  sur  les  basel^  cù  s*ald«nt  de  la  «ihalear  modérée  du 
bain  marie,  eeil  par  li^  double  déoompMitkm  ;  }e  ne  résssMsals 
bien  que  par  ce  demiee  procédé  dans  |a  pe^Miralteo  dss  se|s 
grasdemovphine. 

Il  m'est  avriré  quelqueisis,  quaàd  lUoablide  ft^teit  p«| 
sftfisâmmeftt  pubérisé,  d'ajoiitcr  àtt  mélange  vm  pes  d*ak««i| 
qui  accélérait  la  combinaison. 

L^oléomargarato  de  quiaine  très«-¥Îsqtt0ux  teto  par  orië<aU 
liser  complètement  en  boules  r.iyonnces  par  son  passago  très^ 
lent  d'une  t^mpérfltuiie  életéc  i  une  température  relativement 
froide. 

Quo  U  9^eti0n  du  Joumel  4e  phev«neciee(  de  ohipaie  me 
permette  de  la  renvoyer  è  UA  article  du  même  recueil,  1845^ 
tome  VIII,  page  128.;  au  Traité  de  pharmacie  de  fcubeiran, 
4*  éditiea^  IftâSi,  tome  1*%  page  716«  J'abréga  «a  passent  sous 
sîienee  plssieura  autees  publîoetionê^ 

On  trouTf  m  dâtM  les  et tieles  que  je  tiens  de  eitcv  des  dëve* 
loppementa  qui  meuquent  a  le  note  sur  le  travuil  de  M  «  AttisU 
et  qui  seront  mon  excuse  d'avoir  écrit  eee  iigeen 

Veuillez,  messieurs,  agréer  les  civilités  empwissées  de  votre 
tièstdéMué^  F.  M.  TeineA. 


fteHKC  MiimU. 


aperçu  de$  doctrines  récentes  sur  les  maladies  vénérieiiLne$ 
puisé  dans  V&uprage  du  JT  Lan^lebert. 

Il  est  kêen  élebli  que  We  pettpke  aeeie«s  ni^ont  pas  eenns  )a 
vérole.  Si  l'origine  de  celle-ci  est  envieeoeée  de  aiystèrt^  la 
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ctet4  4ç  nm  maûmi  l'MWift  dire  dç  &a  mii^MM^p  ^\  cmme  : 
die  çft  4^  U  6p  4u  xy*  w  We,  Çlle  çsil  we  iwlftdi^  ^ciaque  p^f 
e^oelk^c^i  nç  rcprodvisawt  exçlmÎYeweot  par  çUe-ni^ine,  0^ 
dofiQe  1^  npw  de  virns  «ypbUitîf  ue  ^  r^gfja^yqppqfé  de  W  ttWW? 
inis^ion.  U  véhicule  ordwwre  dç  (^lu^-qi  ^\  \^  pr<>dwt  d^  «4- 
çrëtipR  du  cb^Dçrç  Té^^^^çn  O.v  pluf  raremeii^  de,  ç|vifdqi|^ 
|é9ioiM  de  la  peau  PU  def  memtvaoei  muqu^U^ei,  ditçascçoiv- 
dair^.  M  o'çal.ptef  cqptççté  quç  k  sang  •pîUgalçwwt  çapatlç 
^  Mraimuçttre  ta  aypbUia*  Il  u'e^l  pa^  d^ofQPU^»  quoique  cç  m^ 
è  çraiadrç,  que  le  liquide  d'uue  puatulç  Tacçiuid^»  non  «Kélaugé 
dç  4ang,  «î^  la  mime  f^fn^iéxé.  !<•  Tirua  aypbiUtiqu^  m  &^f« 
ç*e^t-ji-diirç.  qu'il  »e  peut;  fe  traosu^^l^t  quç  par  çuuta«l  direct, 
et  il  i^ut  eu(x>rç  qu<l  la  aurfoçe  çpQlaminée  ipit  prince  d<  9qp 
ëpiderme  si  c'est  la  peau,  de  son  épithelium  si  c'est  une  lueu^t- 

ï)raue  inu^ue^e,  h  Pf  parle  p«ici,  biçu  fut^ndu^  df  la  wala- 
diç  wausuùae  p^r  If  pè/ç  ou  la  uièrc  a  l>n(au^ 

Que  la  sypJbili»  soit  produite,  par  le  chancre  primitif,  ce  qui 
m\  r^l^>  9U  qu'elle  résulte  de  l'inoculatipu  du  pua prpTcipaiUt 
âl^^WÊ  l^iQP  secondaire,  il  parait  9yéxé  que  le  çlMM^cre  est  tPU- 
|ou?s  la  première  uianifçstatiou  dP  ripfççtion  syphilitique^*  A 
Wi  ^apglçb^rt  reyieni  le  mérite  d'ayoir  rameup  )a  cQptai^oçi 
dea  syuHptôniea  çccpudairça  ^  çcttp  lui^,  simplp,  aa^isfai^a^tp 
pqur  l'eaprit,  parce  qu'ellp  ef t  pq^form^  au^^  F»*» W«  de  la  V^ 
Aplogip  gépéralç. 

Les  beaui^  U^raujç  de  H,  l^ol\^i  de  Lyop  u*cnt  paa  peu  Çour 
tribuë  ^  édifier  çettP  t^éprip  duut  la  priorité  restp  p^aum^ins 
%çqui.aç  4  Wi  I^anglebcrtt 

Wai^  ip  ç^iapçre,  upe  ifpia  produis  pe  dpnu«  paa  tuuîQurp 
.  liçu  à  upe  iufe^tiou  secopdairejl  pput  r^ter,eu  appareuce,du 
ipaipa,  u»e  mairie  iopale,  c*es.t  le  cAau<T«  riPi^U^  la  lysÂ^'^if 
locale. 

QaP9  d'&Wtrf?  çirçQnstapce^,  le  pbaocre  pat  le.  ppiut  de  départ 
d'upe  iutp^içation  générale  de  l'éconoipp^ip,  ^'ç^^  réaull^  unp 
affecHon  cQpstiiutipnpçUe,  n^  d'at^èsp  qpi,  uu  ppu  pipa  tard, 
9e  tpanifefitp  par  une  longue  sérip  de  fypiptôpies  cqnaécu^fr 

Kuyapt  ayoif ,  tquiif  |  tpur,  ppur  ai^gCj  <oua  Ica  ayst^iupa  de 
ifauiimç-  C'^t  le  çh»nçir^  û^aa^(iiil«  e^  a^pç  lui  la  my^v 
çwmwmmlie. 
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Cette  dutinction  de  deux  espèces  de  chancre  fondée  sur  l'ob- 
servation clinique  est  généralement  admise  parles  auteurs  spé- 
ciauxy  maik  tandis  que  la  plupart  n'y  Toient  que  deux  yariétés, 
quelques  auteurs  yeulent  qu'elles  soient  dues  à  une  différence 
de  nature^  et  en  ont  conclu  à  la  dualité  du  virus  syphilitique. 
M.  Bassereau  le  premier^  dans  un  ouvrage  estimé,  proposa 
cette  doctrine  :  que  chaque  chancre  se  transmet  exclusivement 
dans  son  espèce,  en  vertu  d'un  virus  spéciiJ.  Un  médecin  de 
Lyon  dont  les  travaux  sont  justement  célèbresj  a  cru  devoir 
admettre  un  chancre  mixte  résultant  de  la  combinaison  des 
deux  virus  et  susceptible  de  reproduire,  suivant  l'époque  où 
la  transmission  a  lieu,  dans  la  première  phase  de  son  évolution 
un  chancre  itmp/e,  dans  la  seconde  un  chancre  induré  ou  tn- 
feetant. 

Ces  analyses  minutieuses  des  diverses  formes  de  chancres  ont 
enrichi  la  pathologie  descriptive  de  la  syphilis^  et  ne  sont  pas 
sans  applications  utiles  au  pronostic  et  à  la  thérapeutique  de  cette 
maladie.  Mais  ces  distinctions  si  bien  établies  par  Uétude  des 
caractères  physiques^  de  révolution,  de  la  marche,  des  influen- 
ces du  voisinage,  des  symptômes  consécutifs  autorisent-elles  à 
admettre  deux  virus  syphilitiques?  M.  Langlebert  combat 
cette  opinion  avec  raison,  selon  nous.  Réduit  par  le  défaut  d'es- 
pace à  aiialyser  son  argumentation  pressante,  nous  transcrirons 
ses  conclusions  générales  qui  nous  paraissent  conformes  aux 
plus  saines  traditions  et  à  la  doctrine  la  plus  sévère  : 

I.  Il  n'existe  qu'un  seul  virus  vénérien  ou  syphilitique. 

II.  Ce  virus,  suivant  les  organismes  ou  les  régions  sur  les- 
quels il  se  développe,  suivant  l!âge  ou  la  nature  des  lésions  qui 
le  sécrètent,  peut  se  modifier  et  présenter  des  degrés  différents 
d'intei^^ité;  mais  il  conserve  toujours  son  individualité,  c'est-à- 
dire,  son  essence  propre,  une  et  identique. 

m.  De  même  que  le  produit  variolique  produit  la  variole, 
la  vaccine,  la  varioloide  et  la  varicelle  ;  le  virus  morveux,  la 
morve  et  le  farcin;  le  virus  charbonneux,  la  pustule  maligne, 
l'anthrax  malin  et  la  fièvre  charbonneuse ;...  de  même  le  virus 
vénérien  ou  syphilitique  peut  produire,  soit  le  chancre  simple, 
compliqué  ou  non  de  phagédénisme,  soit  le  chancre  infectant 
et  la  syphilis  constitutionnelle.  Il  y  a  analogie  complète,  sous 
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ce  rapport,  entre  ce  dernier  virus  et  la  plupart  des  autres 
agents  morbides  de  cet  ordre  i  unité  dam  la  cause,  variété  ian$ 
les  effets. 

lY.  Les  divers  ëtats  pathologiques  crées  par  les  yirus  yario* 
lique,  morveuzy  etc.,  se  transmettent  le  plus  souvent  dans  leurs 
variétés;  de  même  aussi  se  transmettent,  le  plus  souvent  dans 
leur  variété,  le  chancre  simple  et  (e  chancre  infectant.  Mais  cette 
transmission  n'est  pas  constante  :  Tune  de  ces  variétés  peut 
engendrer  l'autre  et  réciproquement,  ce  qui  démontre  leun 
communauté  d'origine  et  de  nature. 

y*  Le  chancre  simple  et  le  chancre  infectant  ne  sont  donc 
autre  chose  que  des  manifestations  morbides  d'un  même  prin- 
cipe» dont  les  effets  variés  dépendent,  soit  de  conditions  organi- 
ques constitutionnelles  ou  locales,  soit  de  propriétés  inhérentes 
au  virus  lui-même.  » 

Le  pirus  syphilitique  est-il  inoculable  aux  animaux?  La 
question  est  r^lue,  grâce  aux  expériences  et  aux  efforts  per-> 
sévérants  de  M.  Auzias  Turenne.  Le  virus  syphilitique  est  ino- 
culable à  certains  animaux.  La  preuve  que  les  ulcères  produits 
par  cette  inoculation  sont  bien  syphilitiques,  c'est  que  le  pus 
sécrété  par  eux  a  pu  transmettre  la  syphilis  à  Thomme,  dé- 
monstration due  au  dévouement  scientifique  de  plusieurs  mé- 
decins qui  n'ont  pas  craint  de  faire  sur  eux-mêmes  cette  expé- 
rience décisive.  Mais  si  les  animaux  sont  susceptibles  d'être 
affectés  de  syphilis  primitive,  rien  ne  prouve,  jusqu'à  présent, 
qu'ils  soient  aptes  à  la  syphilis  secondaire  ou  constitutionnelle. 

Les  deux  passages  suivants  relatifs  à  une  partie  imporunte  de 
Vhistaire  de  la  syphilis  nous  paraissent  devoir  être  cités  en  en- 
tier: 

c  La  syphilis  constitutionnelle  a  une  durée  illimitée.  On  sait 
quand  elle  commence,  mais  on  ne  peut  jamais  savoir  quand  elle 
finira.  Ses  manifesutions  peuvent  se  borner  à  quelques  mois^ 
comme  elles  peuvent  aussi  se  reproduire  pendant  un  grand  nom- 
bre d'années*  Un  individu  a  un  chancre  infectant;  pendant 
combien  de  temps  sera-t-il  malade?  Nul  ne  saurait  le  dire.  Cer- 
tains accidents  syphilitiques  peuvent,  en  effet,  ne  se  montrer 
que  dixy  vingt  et  même  trente  ans,  après  la  première  explosion 
du  mal. 
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«I  Eiit-té  à  dh«  pèutr  cela  que  la  Vérote,  comnàé  le  pfe-élet^ileiit 
4tt(!lt{Ué»  HUteunl,  tie  tè  guérisse  jâitiftU!  ce  sei^ait,  à  tncu  àtiê, 
aller  beaucoup  trop  loin.  Je  luîs,  au  contraire,  absoluiné&t  ooti- 
Tàlhtu  4}Uè,  Aàné  I&  gràbdtê  ftiftj^rité  dièfe  caA^  la  Maladie  s^^hi- 
lltlque  sVpUitfè  et  disparaît  de  Totî^anibnie^  sôitÉôbs  TittHuetia! 
du  tfaitèttiiftkit,  !K)ît  peuUétre  aussi  chez  quelques  ittdividbs  hett^- 
teusemeht  Constitues,  pat- un  etfet  âatuvelet  sptontaUëde  ce  qu'ôtt 
aAppelé  là  pâi8Sfttiaît>u  lA  force  tnédicàtrice  de  rëconomle.  VMi 
dans  quel  teiAps  S'effectue  cette  guërlsou,  jfe  parle  de  U  guérisoii 
complète,  à  l'abri  de  toute  réciditet  Comuiëtit  et  à  quels  signei 
peut^oU  te  reconnaître  ?  C'est  ce  que  hoUs  ignbrôtÉS,  et  petsohne 
plUi  que  bbus^  dans  l'état  actuel  de  Id  sclebce  ne  saurait  riu* 
diquer. 

Les  acifttdefttS  ftecbbdàires  dé  là  s^philil  sont  ContàgiéUï  qabU 
qu*à  un  degré  beaucoup  moindre  que  le  chauevè,  lé  Saâg  den 
syphilitiques  lui-Méknééstcbntàgîeut  quoique  trèS-^iRcilèniént. 
Ces  failft  Aujourd'hui  univetftelleUidnt  Admis,  oût  été  longtemps 
cbntest^S. 

L^histolfé  ié  cette  queitioù  lut^ntte  que  si  dans  lès  scieficei 
tti  né  doit  adméttfê  què  les  faits  bien  bbseirWsy  authenliquéS^ 
Il  {kut  AUSSI  Se  dëfief  des  théories  qui  font  refuser  à  àèH  iUémei 
faits^  lorsqu'ils  S6nt  génsuts  p6\Xf  tWté,  leut  cai^ACtère  ttiA,  lé* 
gttitue.  Nous  fépëteirOAs  ft  ceptbpès  qué  l'oA  â6it  à  M.  LAtigle* 
beft  la  eouuaissAUcé  du  irérliAble  lAëcaAisme  par  lequel  a  Iîm 
celte  Contagion^  ainsi  fèrmulé  pAr  lui  : 

1  liA  k^philis  secdUdAife^  eu  se  trAtiS&léttaut^  Vtpr6ddit  lA  sf** 
pliills  pi^iultive,  e'est^-^dire  le  chanere.  i> 
'  Il  sertiii  edutraite  à  l'objet  que  Je  me  propose  dsns  cet  Arttdé 
de  donner  même  une  simple  énumération  des  symptômes  secètl* 
dAirésetteHiAlresde  la  syphilis,  côaaus  depuis  lobgteiupd,  mais 
MUS  dé¥li»s  dire  que  le  dotsiaini»  de  eetiè  redoutable  tuAlAilIti 
est  d'après  des  explorAtlons  toutes  k-ëéeuteé  bldû  pli»  éftudu 
teuuoré  qu'on  ne  le  oroyait« 

Ce  uVst  pas  seuletnent  A  ta  peaU^  sur  les  tAembrAnfcë  tûfk^ 
queUBes>  dans  les  museleA  et  les  oè,  dAUA  les  orgaues  des  MM 
qu"il  fiiut  en  rechercher  les  désurdrés  Al  tAtié*.  Il  Ht  AUjt»ttrÀ 
d'hui  hors  de  doute^  qu'à  sa  période  tertiAire  dh  pourrait  prM^ 
que  dire  quaternaire,  tes  yiscères  les  plus  importants  de  l'6rga^ 
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nisme,  le  foie^  les  reins,  les  poumons^  le  cerveau^  ks  nerfs^  le 
cœur,  les  artères  peuyent  deyenir  le  siège  de  lésions  mortelles 
d'origine  iniêmmênt  i|philitû}iii. 

Nous  compléterons  cette  étude  de  la  sypkilis  par  quelques  no- 
tions sur  la  syphilis  infantile. 

Vmihni  9W%  eontract#r  la  yfcole  dana  !•  m»  d#  sa  m$f€9 1^ 
iaU  n'est  contesta  par  personne  pour  les  cas  ou  la  mèr*  Mt  ^ 
&cC(feda  syphilis  tertiaire;  il  est  assea  généralement  aimi*  pour 
MUS  où  }e  père  seul  est  maladf»  Les  chances  sont  presi|ve  cor* 
taines  quand  le  pire  et  la  mère  sont  affectés* 

M.  la  professeur  Oepaul  a  le  premier  avancé  qu*uoe  mèn; 
étaAt  parfaitement  saine,  et  la  syphilis  n'ayMt  pu  ilre  traMwise 
à  l'emhryon  que  par  le  p^re^  et  seulement  au  moment  de  la  fé- 
^MMidafion»  le  fot^s  seul  peut  à  so^  tour  infecter  la  mère  pendap) 
son  séjour  dans  l'utérus.  Ce  mode  de  contagion  est  mamle^aat 
admis  par  la  plupart  des  auteurs,  et  prouvé  par  dfS  faits  mm* 
breux  et  aonoïuants. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  qu'on  enfiint  paissant  peu$ 
coatractfr  directement  la  syphilis»  au  passage»  lorsque  la  mère» 
inff  etée  asses  longtemps  après  la  conception  pour  que  ren&At 
n'n«i  ait  pas  souffert  présente  «içtuellsment  des  syn^pt^mes  pri- 
mitifs ou  secondaires.  Des  faits  nombreux  ont  mis  hors  de  doute 
que  renfant  sypbilitiqufl  a&cté  de  lésions  buccales  peut  com- 
muniquer la  mal^diaèsa  noufrioi  et  r^oipmquemeni  cellc'^cipar 
une  maMia  du.  mauielon*  H  n'est  malheureusement  pa»  oer(aiu 
qu'uAe  nourrice  syphilitique,  sanssympt^mesapparsnts,  ne  puia- 
sa  infcctar  son  nourrissun  par  l'allaitement^  mais  cela  doit  être 
rare.  Enfin  des  faits  asset  nombreux  aujourd'hui  disposent  k 
admette  la  possibilité  de  transmettre  la  férule  par  du  vaocin 
pris  sur  W  sujet  syphilitique» 

Il  est  consolant  de  penser  qu'en  présence  de  symptômes  si 
communs^  si  variés,  si  re4autables»  la  médecine  ne  aoit  pas  dés* 
armées  Elle  possède  deux  spécifiques  admirables,  le  mercure  et 
l'iodure  de  potassiun^^  qui  habilement  administrés  triomphent 
le  plus  souvent  de  cette  terrible  maladie. 

ViGLA. 
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ttfuttf  itB  ttiniiitur  it  (tffimxt  pnhlUê  à  PCtronger. 


Aetton  de  ramtlte  de  pofane  mr  le  èhlorlijdrate  de 
dlétbylaiBinliie;  par  MM.Gbutheu  et  Krsutzhagb  (l).-*Ea 
Tenant  de  l'azotite  de  potasse  dans  une  dissolution  légèrement 
acide  de  chlorhydrate  d'étbylammine,  il  se  prodait^  d'après 
H.  Hofmann,  de  l'azote,  de  l'eau  et  de  l'éther  azoteux»  ainsi 
qu'une  huile  aromatique,  à  saveur  sucrée,  mais  caustique. 

Avec  le  chlorhydrate  de  diéthylammine,  il  se  forme  un  com- 
posé volatil  G*H'®  AzO%  qui  est  à  la  diéthylammîne  ce  que  la 
nitroso-phényline  est  à  l'aniline,  et  ce  que  la  nitrosc-naphtaline 
est  à  lanaphtylammine^  d'où  le  nom  de  nUroêo^iéihyline  pro* 
posé  par  M.  Creuther. 

L'opération  se  fait  dans  une  cornue  munie  d'un  réfrigérant; 
il  se  dégage  beaucoup  d'azote.  Le  produit  de  la  condensation 
est  de  Feau  saturée  de  nitroso-^iéthyline  et  surnagée  par  elle; 
elle  contient  aussi  un  peu  de  diéthylammîne^  qu'on  éloigne  par 
neutralisation  au  moyen  de  l'acide  sulfurique,  et  une  rectifi- 
cation. 

Pour  se  débarrasser  de  l'eau,  on  fait  dissoudre  do  chlorme 
de  calcium  solide  et  Ton  rectifie.  En  réitérant^  on  finit  parn'a- 
voir  plus  qu'une  légère  couche  d'eau  que  l'on  soutire;  le  reste 
est  le  produit  à  peu  près  pur;  on  le  déshydrate  au  moyen  da 
chlorure  de  calcium  et  on  le  rectifie  dans  un  courant  de  gaz 
carbonique,  attendu  qu'il  se  colore  à  l'air. 

A  100%  il  se  dégage  en  très-petite  quantité,  une  substance 
fortement  odorante.  La  nitroso-diéthyline  passe  a  176',9.  C'est 
tme  huile  jaunâtre  se  colorant  à  l'air  ;  son  odeur  est  aroma- 
tique et  sa  saveur  est  piquante.  Soluble  dans  l'acide  chlorhy* 
drique,  elle  s'y  décompose  à  chaud,  abandonne  du  deutoxyde 
d'azote  et  revient  i  l'étiit  de  diétbylammine. 

J.  NlCKLlES. 


(i)  Àrchi¥  dêr  Pkarnuicic^  t.  CXVI,  p«  l4- 
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Recherchti  expérimeniales  sur  V opium  et  ses  alealoiies; 

Par  M.  Cl.  BtfeHARD. 

Dans  mon  cours  de  Médecine  expérimentale  au  Collège  de 
France^  j'ai  examine  cette  aonëe  les  divers  moyens  cotitentifs 
physiologiques  que  rexpérimeniateur  est  appelé  à  mettre  en 
usage,  dans  le  but  de  faciliter  l'exécution  des  expériences  sur 
les  animaux  TÎvants.  C'est  ainsi  que  j'ai  été  conduit  à  examiner 
les  propriétés  stupéfiantes  de  l'opium  et  de  ses  alcaloïdes.  Mais 
j'ai  rencontré  dans  cette  étude  des  divergences  et  des  parti- 
cularités inattendues  que  je  me  suis  proposé  d'examiner  de 
plus  près^  à  cause  de  l'importance  thérapeutique  et  médicale 
de  Topium. 

L'opium  est  un  mélange  d'une  grande  quantité  de  substances 
dont  plusieurs  diffèrent  essentiellement  les  unes  des  autres  par 
la  nature  de  leur  action  sur  l'économie  animale.  Depuis  que  la 
chimie  est  parvenue  è  séparer  les  alcaloïdes  actifs  de  i'opiuin^ 
-un  grand  nombre  de  médecins  les  emploient  de  préférence  à 
l'opium  lui-même.  C'est  une  tendance  qu'on  ne  saurait  trop 
encourager  dans  l'intérêt  des  progrès  de  la  thérapeutique,  ainsi 
qu'on  le  verra  par  les  résultais  contenus  dans  ce  travail. 

L'étude  physiologique  de  l'opium  et  de  ses  alcaloïdes  que 
j'ai  entreprise  demanderait  plusieurs  années  d'expérimentation 
pour  être  poussée  aussi  loin  que  Je  permettent  les  moyens  ac- 
tuels de  la  physiologie  expérimentale.  Ce  n'est  donc  point  un 
travail  achevé  que'  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'académie , 
mais  seulement  une  sorte  d'introduction  dans  laquelle  je  trai- 
terai d'une  manière  générale  et  comparative  des  propriétés 
soporifiques  et  toxiques  de  six  des  principes  les  plus  actifs  de 
l'opium^  savoir  :  la  morphine^  la  narcéine^  la  codéine^  la  nàr- 
cotine,  la  papavérine  et  la  thébaîne  (1). 

(i)  J'ai  eipérimenté  avec  des  ^Qhstallces  aussi  pures  que  possible^  que 
j'ai  demandées  d*une  manière  spéciale  aoi  maisons  Ménier,  de  Paris,  et 
Merk,  de  DarmsUdt.  Je  dois  également  à  l'obligeance  de  M.  Gnillemette, 
pharmacien  distingué  de  Paris,  des  produits,  et  particulièrement  de  la 
narcë'ne,  qa'il  a  préparés  ^t  purifiés  lai-méme  avec  le  pias  grand  soin. 
Joum.  d€  Phmrm,  ti  de  Chim,  V  s^rik.  T.  XLTI.  (Octobre  18C4  )  16 
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h  —  Propriéiés  soporifiques  des  alcaloïdes  de  l'opium. 

Les  expériences  sur  les  «niinaux  m'oot  appris  que  parmi  les 
six  principes  de  l'opium  que  j'ai  cités  plus  haut,  trois  seulement 
possèdent  la  propriété  de  faire  dormir  :  ce  sont  la  morphine, 
la  naroéine  et  la  codéine.  Les  trois  autres,  la  narcocioe^  la 
papavérine  et  la  thébaîne,  sont  dépourvus  de  vertu  sopori- 
fique^ de  sorte  qu'à  œ  point  de  vue  œ  sont  non-seulement  des 
substances  étrangères  dans  l'opium ,  mais  enoore  des  matières 
dont  Tactivité  propre  peut  contrarier  ou  modifier  Tefi'et  dor- 
iDitif  des  premières. 

De  ce  que  la  morphine^  la  narcéîne  et  la  codéine  soot  sopo- 
rî6que8,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  ces  trois  su bstanœs 
■ont  identiques  dans  leurs  propriétés  physiologiques  et  théi»*> 
peutiqui  s.  L'expérience  montre  au  contraire  que  ces  substances 
ont  df s  vertus  spécifiques,  car  chacune  d'elles  fait  dormir  à  sa 
«lanière  et  en  procurant  un  sommeil  caractiéristique.  J'ai  coik 
ployé  la  morphine  et  la  oodétoe  à  l'état  de  chlorhydrate^  dajps 
des  solutions  de  Ô  grammes  de  srl  s«r  100  grammes  d'eau  dis- 
tillée. La  narcéine  étant  plus  soluble,  je  l'ai  souvent  employée 
directement  dans  des  solutions  à  la  même  dose. 

J'ai  donné  les  substances  soporifiques  tantôt  dans  l'estomac 
ou  dans  le  rectum,  tantôt  je  les  ai  injectées  dans  les  veines^ 
dans  la  plèvre,  dans  la  trachée  ou  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané. 

J'examinerai  ailleurs  les  difi'érenoes  qui  peuvent  résulter  de 
œs  divers  modes  d'administration;  maïs  pour  les  résultats  gé- 
néraux que  je  vais  mentionner  aujourd'hui,  je  ferai  surtout 
allusion  aux  injections  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 
Cette  manière  d'agir  donne  une  absorption  plus  régulière  de  la 
substance  active  et  fournît,  par  suite,  des  résultats  plus  sûra^ 
plus  comparables.  Je  pense  même,  à  raison  de  ces  circon* 
stances,  que  l'absorption  sous-cutanée,  qui  n'a  été  employée 
jtisqn'ici  sur  T homme  que  par  exception^  devra  devenir  une 
Vkélhode  générale  pour  Tadministration  de  tous  les  mëdîca- 
uents  énergiques  et  à  l'état  de  pureté. 

L'injection  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  d'un  centi* 
mètre  cube  d'une  dissolution  de  chlorhydrate  de  morphine  à 
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&  pour  100^  contenant  par  coméciaentS  •tnligraniines  de  mi^ 
suffit  trèt-bîen  pour  endormir  profbndëaenCjiMn  jeune  ehîen  im 
moycRoe  taille. 

Quand  les  chiens  sont  adultes,  ou  plus  gnaifftdsy.il  faut  nmt 
dose  plus  (erte..  D'aUlèuBS>  on  peut,  ainsi- qu^on  le  Terra  phisi 
loin  en  parlant  des  effets  toxiques*  de  la  Morphine,,  d'omblery 
tiipler  et  inénie  dëcuplev  là  dose»  et  produire  ainsi  um  sommeil 
de  plusen  plus  profond  sans  autres  incooTënients  que  quelque» 
accidents  insi^ifîants  pour  la  vie  de  l'animnL 

Quand  les  chiens sontainsi  profondënie»!  stupëfiës  pair  la  mor- 
phine^ ils  sont  comme  des  machines  ^iwances  devenues  inertesy 
très-commodes  pour  TobservatioD  et  rezpérimentatian<  physîo* 
logique.  Quand  on  place  les- chiens  sur  le  dos^dans  un  appareil 
contentif  en  gputtière,  ils  y  resioit  pendant  dlps- heu  nés  entiètfe» 
profondement  endormis  et  sans-  faire  aucun  mouvement  ;  mt 
peut  les  maintenir  dans  toutes  les*  position»  et  même  la*  gueula 
ouverte  sans  qu'ils  montrent  aucune  résistance^  ce  qui  perâMi 
de  pratiquer  avec  la  plus  grande- facilite^  les  opération»  physio« 
logiques  longues  et  délicates. 

Les  animaux  ne  sont  pas  insensibles^  cependant,  si  le  son** 
meil  caust*  par  la  morphine  est  tsès-pvofond^  la  sensibilité  «s 
trouve  considérablement  émoussée,  en  même  temps  que  la 
nerfs  de  la  sensibilité  sont  devenus  très^paresseux.  En  effet^ 
quand  on  pince  les  extrémités,  uiéme  avec  force,  Tanimjil  At 
manifeste  d!abord  aiicune  sensation  douloureuse,  de  sorte 
q^'ou  le  crpirait insensible^  mais  après  l'épreuve  réitérée  deuil 
ou  trois  foist  l'animal  éprouve  de  la  douleur  et  s'agite.  Dans 
ces  oonditioos,<  et  surtout  quand  le  sommeil  tend  à  diminue», 
les- animaux,  se  montrent  surtout  sensibles  aus  bruits  soudains^ 
Quand  on  frappe  sur  la*  table  ou  qu'on  détermine  tout  à  coup 
le  bruit  d*une  chute  d'eau  en  ouvrant  un  robinet  non  loin  de 
là,  le  chien  tressaille  et  se  réveille  en  sursaut;  souvent  même 
il  se  lève  et  s'enfuit  comme  effaré,  mais  pour  s'arrét(?r  bientôt 
et  retomber  dans  le  narcotisme.  Quand- on  reproduit  souvent 
ces  bruits,,  l'animal  finit  par  s'y  habituer  et  ne  plus  s'en 
émouvoir,  ce  qui.  est  le  contraine-  pour  le  pincement^  ainsi  que 
nous  Ua  vous,  dit  plue  haut.. 

La^duréa  et  Uiotaiisité  du'sommeil  morphéique  sont  natu- 


1 
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ïdlement  en  rapport  ayec  la  dose  de  la  subttaiice  al»orbde; 
mais  ce  qu'il  importe  d'examiner  ici|  c'est  la  nature  du  réveil 
qui  est  caractéristique.  Les  chiens,  en  se  réveillant,  ont  con- 
stamment le  même  aspect;  ils  sont  souvent  effarés,  les  yeux 
hagards,  le  train  postérieur  surbaissé  et  i  demi  paralysé,  ce  qui 

'  leur  donne  la  démarche  tout  à  fait  analogue  k  celle  d'une, 
hyène.  <}uand  on  appelle  les  chiens  ilans  cet  état,  ils  se  sauvent 
comme  effrayés;  ils  ne  reconnaissent  pas  leur  maître  et  cher- 
chent à  se  cacher  dans  les  endroiu  obscurs.  Ces  troubles  intel- 
lectuels des  animaux  ne  durent  quelquefois  pas  moins  de  douze 
heures,  et  ce  n'est  qu'après  ce' temps  que  l'animal  est  revenu 
à  son  humeur  normale* 

Si  nous  comparons  maintenant  le  sommei|i  de  la  codéine  4 
qAuï  de  la  morphine,  nous  verrons  qu'ils  diffèrent  essentiel- 
lement l'un  de  l'autre.  5  centigrammes  de  chlorhydrate  de 
codéine  injectés  sous  la  peau  peuvent  également  suffire  pour 
endormir  un  jeune  chien  de  uille  moyenne.  Si  les  chiens  sont 
adultes  ou  plus  grands,  il  faut  égalemeot  augmenter  la  dose 
pour  obtenir  le  même  effet.  Mais  quelle  que  soit  la  dose,  on  ne 
parvient  jamais  à  endormir  les  chiens  aussi  profondément, 
par  la  codéine  que  par  la  morphine*  L'animal  peut  toujours 
être  réveillé  facilement,  soit  par  le  pincement  des  extrémités, 
soit  par  un  bruit  qui  se  fait  autour  de  lui.  Quand  on  met  le 
chien  sur  le  dos  dans  la  gouttière  à  expérience,  il  y  reste  tran- 
quille, mais  cependant  l'animal  a  plutôt  l'air  d'être  calmé  que 
d'éire  vraiment  endormi.  Il  est  tiès*exciuble,  au  moindre 
bruit  il  tressaille  des  quatre  membres,  et  si  l'on  frappe  forte- 
ment et  subitement  sur  la  table  où  il  se  trouve  couché,  il 
ressaute  et  s'enfuit.  Cette  excitabilité  n'est  que  l'exagération 
d'un  semblable  état  que  nous  avons  déjà  vu  dans  celle  de  la 
morphine;  comme  elle,  on  la  voit  disparaître  par  les  excita- 
tions répétées.  ' 

La  codéine  émousse  beaucoup  moins  la  sensibilité  que. la 
morphine  et  elle  ne  rend  pas  les  nerfs  paresseux  comme  elle^ 
d*où  il  résulte  que  pour  les  opérations  physiologiques  la  mor-^ 
phine  est  de  beaucoup  préférable  à  la  codéine.  Mais  c'est  sur- 
tout au  réveil  que  les  effets  de  la  codéine  se  distinguent  de  ceux 
de  la  morphine.  Les  animaux  codéines  à  dose  égale  se  réveillent 
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Mos  effarement,  sans  paralysie  du  train  postMeur  et  ayec  leur 
humeur  naturelle;  ils  oe  présentent  pas  ces  troubles  intelleo* 
tuels  qui  succèdent  à  Temploi  de  la  morphine:  Parmi  les  expé- 
riences très*nombreuses  que  j*aî  faites  à  ce  sujet,  je  me  bornerai 
à  rapporter  un  exemple  qui  met  bien  en  évidence  la  différence 
que  je  signale. 

Deux  jeunes  chiens  habitués  à  jouer  ensemble,  et  tous  deux 
d'une  taille  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne,  reçurent  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  de  l'aisselle,  et  à  Taide  d'une  petite 
seringue  à  tube  piquant,  l'un  5  centigrammes  de  chlorhydrate 
de  morphine  dissous  dans  1  centimètre  cubed'eau,  et  l'autre 
ô  centigrammes  de  chlorhydrate  de  codéine  administrés  de  là 
même  manière.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  environ,  les  deul 
chiens  éprouvèrent  des  effets  soporifiques.  On  les  mit  tous 
deux  sur  le  dos  dans  la  gouttière  à  expérience  et  ils  dormirent 
tranquilles  à  peu  près  trois  ou  quatre  heures.  Alors  les  deux 
animaux  réveillés  présentaient  le  contraste  le  plus  frappant.  Le 
chien  morphine  courait  avec  une  démarche  hyénoide  et  Toeil 
effaré,  ne  reconnaissant  plus  personne  et  pas  même  son  camsir 
rade  codéine  qui  en  vain  Tagaçait  et  lui  sautait  sur  le  dos  pour 
jouer  avec  lui.  Ce  n'est  que  le  lendemain  que  le  chien  à  la 
morphine  reprit  sa  gaieté  et  son  humeur  ordinaire.  Deux  jours 
après,  les  deux  chiens  étant  très-bien  portants,  je  répétai  exao* 
tenienc  la  même  expérience,  mais  en  sens  inverse,  c'est-à-dire 
que  je  donnai  la  codéine  à  celui  qui  avait  eu  la  morphine,  et 
vice  versa.  Les  deux  chiens  dormirent  à  peu  près  aussi  long- 
temps que  la  première  fois,  mais  au  réveil  les  rôles  des  deux 
animaux  furent  complètement  intervertis  comme  l'avait  ét^ 
l'administration  des  substances.  Le  chien  qui,  deux  jours  aupa- 
ravant, étant  codéine,  s'était  réveillé  alerte  et  gai,  était  aujour- 
d'hui ahuri  et  à  demi  paralysé  &  la  suite  du  sommeil  mor* 
phéique ,  tandis  que  l'autre  s'était  réveillé  vif  et  joyeux. 

Le  sommeil  produit  par  la  naroéine  participe  à  la  fois  de  la 
nature  du  sommeil  de  la  morphine  et  de  la  codéine,  en  même 
temps  qu'il  en  diffère.  La  narc^ine.  est  la  substance  la  plus 
somnifère  de  Topium  :  à  doses  égales,  avec  la  narcéine  les 
animaux  sont  beaucoup  plus*  profondément  endormis  qu'avec 
la  codéine,  mais  ils  ne  sont  pourtant  pas  abrutis  par  un  som- 
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Vi»\\  de  planxb.  Q<HQiD«  «TCO  la  morphioe.  l^rur^  nerEsi  de  i 
biUlé,  quoique;  émoussési^  n€  sont  point  frappés  d'une  paresse 
tr^apprécUble  9.  et  les  animaux  manifestent  assez  vite  lea 
yei^sations  doiiloureuçes  à  la  suite  du  pincement  des  extrémitéa, 
|Uais  CN(  qiû  caraqtcnse  plus  particulièrçmeot  le  sommeil  vi»r^ 
cëique,  cVst  le  calme  profond  et  l'absence  de  l'e^cilabilité  au 
l^ruit  que  nous  avons  remarqués  daus  la  morphine  et  trouvés 
^  ^ffimun^d'inteusité  dans  la  codéine.  Au  réveil^  lea  animaïur 
çudorm^is  par  la  parcéine  reviennent  tr^-vUe  à  leur  état  nar 
tu.rel.  lU  1MR  présentent  qu'à  un  beaucoup  moindre  degré  la 
faiblesse  du  train  postérieur  et  Teffarement^  et  en  cela  le  réveil 
de  la  narcéine  se  rapproche  de  celui  de  la  codéine* 

J  a|.outerai  que  le  sommeil  de  la  narcéioe  e$t  très-convenable 
pour  les  opérations  physiologiques;  les  cbieus  affaissés  daw 
un  ^mmeil  profood  de  plusieurs  heures  ne  font  aucune  résis- 
tance^, et  s'ils  se  pUigfient|  iU  ne  cherchent  pas  à  s'enfuir  ni  i 
m>rdre, 

tes  animaux  sont  alors  dans  un  état  tel>  qu'on  ne  croiraU 
pas  qu'ils  puissent,  en  revenir,  A  la  Société  de  Biologie^  dam 
yne  séance  du  mois  de  juillet  dernier>  j'ai  injecté  sous  la  pea« 
de  Taisselle  d'un  jeune  chien  7  à  8  centigrammes  de  narcéiua 
çn  dissolt^ûon  dans  2  centimètres  cubes  d'eau.  Au  bout  d'uJ» 
quart  d'heure  environ,  l'animal  fut  pris  d*un  sommeil  qui  d«r 
vint  si  profond,  que,  pour  convaincre  le  président  ainsi  qpi^ 
plusieurs  membres  de  cette  laborieuse  Société»  si  utile  par  U 
nature  de  ses  travaux  à  l'avancement  des  sciences  médicales,,  je 
(u3  obligé  de  renvoyer  le  chien  dans,  la  séance  suiv.ante  paur 
mouler,  qu'il  n'Qt^it  paa  mort. 

En  Ké3umé,  les  i^rois  substances  soporifiques  cQntenues  dans 
l'opium  présentent  cba.c¥n  un  sommeil  jusqu'à  un  certain  point 
caraçtérisM.c^ue.  l'ai  constaté  ce  résultat  nnn-seujlement  sur  dea 
chiens 9  mais  enoQKe  aux  des  chats»,  des  lapina^  des  cochons 
d'Iode^  des  ratSi^dea  pîçeons^  des  moineaux  et  des  grenouilles. 
Che:(  tous,  les  eifçts  des  trois  substances  offrent  les  mêmes  caivacr 
tères  el  le«  mêmes  différencesi,sauf  la  susceptibilité  spé(:iale  des 
tnjmaux^  Les  rau.  blancs  alhi'noa,  qui  sont  tcj^-facijes  à  narco- 
tiser,  sont  également  très-propres  à  maniXester  les  différences 
^ue  nous  avons  sigpalées  entre  les  sommeils  de  la  morphine» 
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de  la  codéine  et  de  la  narcëine.  Ea  mettant  dans  une  même 
cage  trois  rats  endornnis  par  ces  trois  substances^  quand  oa 
fait  vibrer,  même  très-légèrement,  les  barreaux  de  la  cage,  le 
rat  codéine  saute  en  Tair,  et  les  deux  autres  restent  tranquilles; 
si  Ton  fait  vibrer  les  barreaux  plus  fort,  le  rat  codéine  et  le 
lat  morphine  tressaillent,  mais  le  premier  beaucoup  plus  que 
le  second,  tandis  que  Ye  rat  narcéiné  ne  bouge  pas  et  resté  en«^ 
dormi.  Au  réveil,  le  rat  à  la  codéine  reprend  ses  allures  le  pre- 
mier, ensuite  celui  à  la  narcèine,  et  enfin  le  rat  à  la  morphine 
reste  abruti  pendant  longtemps. 

Les  différences  que  j'ai  signalées  entre  la  morphine  et  la 
podéine  étaient  déjà  connues  des  médecins;  ils  avaient  observe 
chez  Thomme  que  la  morphine  procure  un  sommeil  lourd  avec 
des  maux  de  tète  consécutifs,  taudis  que  la  codéine  donne  au 
contraire  un  sommeil  beaucoup  plus  léger  sans  maux  de  tête 
au  réveil.  Mais  la  narcèine  n'avait  pas  été  encore  essayée  suiT 
rhomme.  D'après  les  résultats  très-nets  de  mes  expériences, 
deux  médecins  de  Paris,  bien  connus  par  leurs  travaux  scien- 
tifiques, M.  le  D'  Debout,  directeur  du  Bulleiin  général  de 
Thérapeutique f  et  M.  le  D'  Béhier,  médecin  de  fhôpital  de  la 
Pitié,  ont  fait  des  essais  sur  Thoinme  qui  concordent  complè- 
tement avec  les  effets  de  la  narcèine  que  j'ai  observés  sur  ieâ 
animaux.  Je  me  borne  à  signaler  ces  résultats,  parce  qu*ils  sont 
en  voie  de  publication;  mais  'je  ferai  seulement  remarquer 
que,  dès  aujourd'hui,  on  peut  considérer  que  la  narcèine  est 
entrée  définitivement  dans  la  thérapeutique  de  l'homme  à  l'égal 
des  deux  autres  substances  soporifiques  de  l'opium. 

Je  ferai  remarquer  que  les  animaux^  de  même  que  l'homme, 
sont  beaucoup  plus  sensibles  aux  effets  de  la  morphine,  de  U 
codéine  et  de  la  narcèine  quand  ils  sont  jeunes  que  quand  ils 
sont  adultes.  Ils  présentent  en  outre  une  même  accoutuuianCt 
rapide  aux  effets  soporifiques  des  trois  substances,  de  sorte 
que,  pour  obtenir  les  résultats  dont  nous  avons  parlé,  il  con- 
vient de  prendre  des  animaux  neufs,  car  j'ai  constaté  que 
ces  phénomènes  d'accoutumance  sont  quelquefois  de  longue 
durée. 
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II.  --  Propriétés  toxiques  des  alcahîdes  de  l'opium. 

Les  8ÎX  principes  de  l'opium  que  j*ai  étudiés  sont  tous  des 
poisons,  mais  il  n'y  a  aucune  relation  â  établir  entre  leurs  pro- 
priétés toxiques'et  leur  acùon  soporifîque.  J'ai  été  amené  à 
faire  des  recheiches  sur  l'action  toxique  de  ces  substances^ 
parce  que  j'avais  observé^en  stupéfiant  les  animaux  pour  des 
Opérations  physiologiques,  que  l'extrait  gommeuz  d'opium  était 
relativement  plus  dangereux  que  la  morphine.  En  effet,  les 
expériences  me  montrèrent  bientôt  que  la  morphine  était  un 
des  alcaloïdes  les  moins  toxiques  de  l'opium,  et  que  la  thébalne 
en  était  le  principe  le  plus  actif  comme  poison.  Pour  donner 
une  idée  de  la  différence  qui  existe  entre  les  deux  alcaloïdes, 
je  dirai  que  1  décigramme  de  chlorhydrate  de  tbébaîne  dissous 
dans  2  centimètres  cul)es  d'eau  distillée  et  injecté  dans  les 
Teines  d'un  chien  du  poids  de  7  à  8  kilogrammes,  le  tue  en  cinq 
minutes,  tandis  que  j'ai  pu  injecter  jusqu'à  2  grammes  de 
chlorhydrate  de  morphine  dans  les  veines  d'un  animal  de 
même  taille  sans  amener  la  mort.  Api  es  la  thébaîne  arrive:, 
pour  la  toxicité,  la  codéine,  qui  est  «également  beaucoup  plus 
dangereuse  que  la  morphine.  L'opinion  contraire  existe  parmi  les 
médecins  qui  prescrivent  chez  Thnmme  la  codéine  à  plus  haute 
dose  que  la  morphine.  La  cause  d'erreur  est  venue  de  ce  que, 
dans  l'usage,  la  morphine  produit  très-vite  et  bien  longtemps 
avant  qu'on  ait  atteint  un^  dose  toxique,  des  accidents  tels  que 
céphalalgie  et  vomissements;  tandis  que  la  codrine,  qui  endort 
peu,  ne  produit  point  ces  accidents  au  même  degré,  quoique 
beaucoup  plus  toxique.  La  dose  de  chlorhydrate  de  codéine, 
qui/injectée  dans  les  veines,  tue  un  chien  est  bien  inférieure  à 
la  dose  de  chlorhydrate  de  morphine  qui  peut  être  injectée  de 
même  sans  amener  la  mort. 

Mais  les  principes  de  l'opium  sont  à  la  fois  toxiques  et  con- 
vulsivants,  c'est-à-dire  qu'ils  amènent  la  mort  avec  des  convid- 
sions  tétaniques  violentes.  Ces  convulsions  sont  suivies  pour 
quelques-uns  d'entre  eux,  et  particulièrement  pour  la  thébaîne, 
de  l'arrêl  du  cœur  et  d'une  rigidité  cadavérique  rapide,  comme 
cela  se  voit  pour  les  poisons  musculaires.  La  narcéiue  fait  seule 
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exception  :  elle  n'est  point  excitante  ni  conTulsi vante;  portée  à 
dose  toxique,  les  animaux  meurent  dans  le  relâchement. 

Je  me  borne  pour  le  moment  à  ces  indications  sommaires, 
Taction  toxique  des  alcaloïdes  de  l'opium  devant  être  reprise 
analytiquement  pour  chacun  d'eux  en  particnlier  avec  le  plus 
£;rand  soin;  car  cVst  seulement  au  moyen  d'études  de  ce  genre 
que  l'on  trouvera  l'explication  de  Tacûon  soporifique  et  des 
actions-  médicamenteuses  diverses  de  ers  substances. 

L'opium  a  déjà  été  Pobjet  d'un  grand  nombre  d'expériences 
isolées;  mais,  comme  on  iv.  voit,  ces.élud(*s  sont  insuffisantes. 
Il  faut  reprendre  méthodiquement  et  analytiquement  l'étude 
de  chaque  alcaloïde  de  l'opium  avec  les  moyens  que  la  physio- 
logie expérimentale  met  à  notre  disposition.  C'est  à  ce  propos 
que  je  donnerai  l'historique  des  recherches  qui  m'ont  précédé, 
et  que  j'ai  négligées  dans  l'aperçu  général  qiie  je  donne  au- 
jourd'hui, 

III.  —  Conclustonê  et  réflexion$» 

Il  y  a  trois  propriétés  principales  dans  les  alcaloïdes  de  l'o- 
pium :  l'action  soporifique;,  2*  action  excitante  ou  convul- 
sivante  ;  3**  action  toxique. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  on  peut  ranger  les  six  principes  que 
j'ai  étudiés,  relativement  à  cos  trois  propriétés.  Dans  l'ordre 
soporifique  nous  avons  au  premier  rang  la  narcéine,  au  second 
'  la  morphine  et  au  troisième  la  codéine.  Les  trois  autres  prin- 
cipes sont  dépourvus  de  propriété  soporifique.  Dans  Tordre 
ronvulsivant,  nous  trouvons:  1*  la  thébaïne;  2*  la  papavériue; 
3**  la  narcotine;  4*  la  codéine;  ô^  la  morphine;  6"  la  narcéine. 
Dans  l'ordre  de  l'action  toxique,  nous  avons  :  1*  la  thébaïne; 
2*  la  codéine;  3*  la  papavérine;  4*  la  narcéine;  ô*  la  morphine; 
6*  la  narcotine. 

Pour  obtenir  les  classifications  qui  précèdent,  il  faut  néces- 
sairement expérimenter  sur  des  animaux  extrêmement  compa- 
rables, parce  qu'il  y  a  des  nuances  que  Ton  ne  saisirait  pas 
sans  cela.  Telle  est  la  différence  de  toxicité  entre  la  morphine 
et  la  narcéine,  qui  est  très- faible.  Il  serait  impossible  d'obtenir 
ces  résultats  comparatifs  sur  des  chiens  ou  sur  des  lapins,  par 
exemple,  parce  que  ces  animaux  varient  de  taille,  d'âge,  de 
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race,  etc.  Il  faudrait  effarement  bien  ae  garder  de  conclave 
d'après  des  expériences  faites  sur  des  animaux  qui  auri^ent 
dëjà  été  soumis  à  Taction  des  préparations  de  Topium,  car 
IVccoutumance  pour  toutes  les  actions  est  si  rapide  et  si  grande, 
que  jamais,  dans  ce  cas,  une  seconde  expérience  ne  ressemble 
e)[actement  à  la  première.  On  voit  donc  qu'en  physiologie  plas 
que  partout  ailleurs,  et  cela  à  cause  de  la  complexité  des  sujeti, 
il  es.t  plus  facile  de  faire  de  mauyaisiçs  expériences  que  d'en 
réaliser  qui  soient  bonnes,  c'est-à-dire  comparables.  C'est  là  Ia 
cause  des  contradiction^  si  fréquentes  qu'on  rencontre  parmi 
les  expérimentateurs,  et  c^est  un  des  principaux  obstacles  à 
Pavancement  de  la  médecine  et  de  ta  physiologie  expéri- 
mentales. Les  grenouilles  sont  des  animaux  qui  sont  plus  com- 
parables entre  eux  que  )es  chiens,  mais  elles  n'étaient  pas  assez 
sensibles  pour  nos  expériences.  Nous  avons  choisi,  à  cause  de 
cela,  de  jeunes  moineaux  qu'on  trouve  en  très-grande  quantité 
à  Paris  au  printemps.  Ces  animaux,  sortant  tous  du  nid,  par 
conséquent  de  même  âge  et  de  même  taille,  sont  aussi  com- 
parables que  possible  et  en  outre  très-sensibles  aux  action 
toxiques,  soporifiques  et  convulsi vantes.  Pour  administrer  les 
solutions  actives,  je  me  servais  de  la  petite  seringue  à  vis  de 
Pravaz,  mpnîe  d'un  tube  fin  et  piquant.  Par  ce  moyen  je 
portais  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cuuné,  goutte  à  goutte,  la 
substance  active  et  ^vec  une  précision  en  quelque  sorte  mathé- 
matique. 

Comme  je  Ui  disais  ei|  commençant  ^  tout  ceci  n'est  encore 
^u'pne  ébauche,  et  quoique  If  s  résultats  que  j*ai  signalés  dans 
cette  note  aoiçnt  établis  sur  plus  de  deux  cents  expériences,  qa 
Toit  oependapi  que  Tétude  p'est  qu*à  son  début,  quand  on 
pense  qu'il  faut  même,  avant  d'aborder  le  mécanisme  de  Tao- 
tion  intime  de  chacune  de  ces  substances,  déterminer  leurs 
effets  sur  la  digestion,  la  circulation,  les  sécrétions ,  les  excré» 
tions^  et  expliquer  encore  les  phénomènes  si  singuliers  d'ao- 
coutumance  des  organes  aux  effets  des  opiacés,  etct 

J'ai  désiré  seulement,  pour  aujourd'hui,  attirer  l'attention 
des  physiologistes  et  des  médecins  sur  des  études  que  je  consi- 
4ère  comme  la  base  de  la  thérapeutique  scientifique.  Ces  re- 
cherches sont  si  longues  et  ces  questions  si  difficiles,   qu'il 
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A*at  pM  trop  déft  «fioirts  <)«  tbud  pbor  \ëB  résoudre ,  et  cfiaetin 
doit  1^  désirer  ardemment.  Lïi  thët-tipeiitique  offre  ^f jà  asset 
de  difficultés  par  elle-inéine  sans  qu'en  vienne  encore  kk 
augmenter  en  èontinuant  d'employer  des  médicamenis  com- 
plexes comme  Topium^qui  n'agissent  que  par  une  résultante 
souvent  variable.  Il  faut  analyser  les  actions  compleies  et  les 
réduire  à  des  actions  plus  simples  et  exactement  déterminées, 
sauf  à  les  employer  seules  ou  à  les  associer  ensuite  si  cela 
est  nécessaire.  Ainsi,  avec  Topium,  on  n'obtiendra  jamais 
f effet  de  la  narcéine,  qut  procure  le  sommeil  sans  excitabi- 
Bté  ;  mais  on  pourra  au  contraire  trouver  des  effets  très-VÀ- 
fiables  qui  dépendront  d'une  susceptibilité  individuelle  plus 
grande  pour  tel  ou  tel  des  principes  actifs  qui  le  composeûi. 
Les  expériences  sur  les  animant  permettent  seules  de  h\ft 
convenablement  des  analyses  physiologiques  qui  éclaireront  6t 
expliqueront  les  elfets  médicamenteux  qu^on  observe  cLet 
rhomme.  Nous  voyons,  en  effet,  que  tout  ce  qué  nous  consta- 
tons chez  rhomme  se  retrouve  chez  les  animaux,  et  vice  i)ersà, 
seulement  avec  des  particularités  que  la  diversité  des  orga-^ 
Aismes  explique;  mais,  au  fond,  la  nature  des  actions  physio- 
logiques est  la  même.  Il  ne  saurait  en  être  autrement,  car  sans 
cela  il  n'y  aurait  jamais  de  science  physiologique  ni  de  scienûfe 
médicale. 

Enfin,  je  terminerai  par  une  retnari^ue  qui  ressort  natu- 
rellement de  notre  sujet.  On  voit,  par  Texemplé  de  Topium, 
que  le  même  végétal  forme  des  principes  dont  l'action  sUr 
Tëconomie  animale  est  fort  différente  et  en  quelque  sorte  op- 
posée. On  peut  donc  retirer  plusieurs  médicaments  tr^-dil- 
tincts  de  la  même  plante,  et  pour  Toplum  en  particulier  je 
^nse  que  chacun  de  ses  principes  est  destiné  à  devenir  uû 
médicament  particulier,  d'autant  plus  qu*il  est  de  ces  principes 
^i  possèdent  une  influence  très- marquée  sur  l'organisme  sani 
être  toxiques,  en  raison  de  l'énergie  de  cette  acUOn.  C'est  ainsi 
que  le  cblorliydrate  de  narcotine,  par  exemple,  possède  une 
propriété  convulsivante  très-grande,  quoiqu'il  soit  le  principe 
de  l'opium  le  moins  toxique  parmi  ceux  que  nous  avons  exa- 
minés. Il  n'est  donc  plus  nécessaire  de  croire  (}ue  lés  planteft 
de  la  même  famille  doivent  avoir  toujours  les  mêmes  pro^ 
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priëtës  tnëdicioales^  quand  nous  voyons  le  même  Tégétal  four- 
nir .des  produits  actifs  si  variés  dans  leurs  propriétés  physio- 
logiques. 


Puri/Uation  de  l'acide  sulfurique. 
Par  M«  Blosdlot. 

Les  matières  étrangères  que  renferme  ordinairement  Pacide 
sulfurique  du  commerce  sont»  les  unes  6xes  et  les  autres  plus 
ou  moins  volatiles.  Les  premières  sont  surtout  du  sulfate  de 
plomb  et  rarement  d'autres  sels  métalliques.  Les  secondes  sont 
l'arsenic,  des  composes  nitreux  et  de  Tacide  sulfureux  ainsi  que 
des  traces  d'acides  chlorhydrique  et  fluorhydrique.  {Journal 
aepnarmaeiey  t.  XXXIV,  p.  119  et  187.) 

ÉtiminatUm  de$  matières  fixes. — Elle  s'effectue,  comme  oa 
sait,  au  moyen  de  la  distillatiou.  Ou  comprend  de  quelle  im- 
portapce  il  est  que  cette  opération  s'exécute  régulièrement  et 
sans  soubresauts,  qui  pourraient  projeter  dans  le  récipient  des 
portions  de  liquide  impur,  (l'est  pourquoi  je  crois  devoir  indi- 
quer ici  une  disposition  particulière  de  Pappareil  que  j'em- 
ploie depuis  quelque  temps,  et  qui  me  semble  préférable  à 
toutes  celles  qui  ont  été  proposées  jusqu'ici. 

J'opère  dans  une  cornue  chauffée  au  bain  de  sable.  Je  me 
sers  à  cet  effet  d'une  boite  en  forte  tôle,  cylindrique,  d'un  dia- 
mètre tel  qu'entre  la  partie  la  plus  large  de  la  panse  de  la  cor- 
nue et  les  parois  métalliques,  il  y  ait  tout  au  plus  1  ceuti- 
mètre  de  distance,  occupé  par  le  sable;  de  sorte  que,  par  suite 
de  la  difficulté  que  le  calorique  éprouve  à  traverser  ce  dernier^ 
la  partie  supérieure  du  liquide  qui  correspond  sucessivement 
aux  points  où  la  couche  de  sable  est  la  plus  mince,  à  cause  de 
la  courbure  du  verre,  entre  toujours  en  ébullition  avant  celle 
qui  est  au-dessous.  Du  reste,  la  boite  en  tôle,  dont  la  hauteur 
dépasse  de  quelques  centimètres  le  dôme  de  la  cornue,  présente 
latéralement  une  échancrure  profonde  pour  laissée  passer  le 
col  de  celle-ci.  Cela  étant,  après  avoir  rempli  à  moitié  tout  au 
plus  la  cornue  de   l'acide  à   distiller,  je  mets  au  fond  de  la 


—  253  — 

boite  une  couche  de  cendres  tamiiées,  d'enYÎroa  1  centiinèire 
d'ëpaÎ86eur;.pui89  la  cornue  étant  placée,  je  comble  Tinter* 
yalle,  jusqu'à  Téchancrure,  de  sable  fin,  et  je  couvre  la  botte 
avec  une  plaque  de  terre  ou  de  métal.  Au  surplus,  la  figure 
.  ci-jointe  complétera  cette  description.  Ainsi  disposé,  Tappareil 


est  introduit  dans  un  fourneau  muni  de  son  laboratoire, 
assez  spacieux  pour  que,  le  fond  du  bain  de  sable  reposant 
directement  sur  la  grille  (qu'on  peut  élever,  au  besoin,  par 
quelques  fragments  de  briques  placées  au  centre  du  cendrier), 
il  reste  encore  sur  les  côtes  assez  d'espace  pour  le  charbon, 
qui,  d'ailleurs,  ne  doit  occuper  que  le  fond  de  l'intervalle.  Je 
dois  dire  aussi  que  je  remplace  très*avàntageusement  le  ballon- 
xécipient  par  un  large  tube  en  verre  mince,  d'environ  1  mètre 
de  longueur,  dans  la  partie  supérieure  duquel  j'introduis  le 
col  de  la  cornue,  sans  intermédiaire,  tandis  que  l'inférieure, 
étirée  à  la  lampe  et  recourbée  angulairement,  s'engage  dans  le 
col  d'un  flacon.  L'appareil  exige  un  certain  temps  pour  se  met- 
tre en  marche;  mais  il  fonctionne  ensuite  avec  une  régularité 
parfaite,  sans  autres  soins  que  Tentretien  du  feu,  qui  doit  être 
conduit  de  telle  sorte  que  le  tube  condensateur  s'échauffe  à 
peine  dans  sa  moitié  inférieure  et  que  le  liquide  tombe  à  peu 
près  froid  dans  le  flacon. 

Élimination  de  ranenic. — Jusqu'ici,  pour  obtenir  ce  résuU 
tat,on  précipitait  l'arsenic  au  moyen  de  l'acide  sulfbydrique  ou 
des  sulfures,  ou  bien  on  le  volatilisait  en  le  faisant  passer  à 
l'état  de  chlorure.  Dans  un  mémoire  récent,  MM.  Bussy  et 
Buignet,  après  avoir  démontré  Tinsufiisance  des  moyens  précé* 
dents,  ont  proposé  une  nouvelle  méthode  basée  sur  un  fait 
connu,  mais  dont  ils  ont  fait  ressortir  toute  l'importance,  savoir 
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•fa  fixité  de  Faioide  avséiiMfae,  tanin  que  l'aeide  arfënieux  «e 
ivolatilise  en  partie  avec  Taoide  aulfarîque.  le  pnMème  se 
•Muisait  donc  à* suroxyder  i'acîde  arsënieux.  A  oet  effet,  œs 
ivrante  pnoposent  de  (aire  ^'abord  bouillir  t'acide  sulfuriqne 
tanenicai  ai^ec  une  petite  quantité  d'acide  azotiqfie^  d'ajouter 
ensuite  assez  de  sulfate  d*amnioniaque  pour  détruire  l'excès 
du  composé  nitreux^  et  de  distiller  enfin  arec  les  précautions 
Toulues. 

Tout  en  admettant  le  principe  sur  lequel  cette  méthode  est 
établie,  j'ai  pensé  qu'elle  n'était  pas  exempte  de  dangers  dans 
•es  applications  à  la  toxicologie.  Le  premier  serait^  à  mon  ayis, 
de  laisser  dans  l'acide  suif  urique  des  traces  du  composé  nitreux, 
si,  dans  la  crainte  des  inconvénients  signalés  plus  loin^  >on 
n^employait  pas  assez  de  sel  ammoniacal.  Le  second  serait,  au 
cantrairey  de  permettre  à  un  peu  d'acide  arsénique  de  repasser 
è  l'état  d'acide  arsénieux,  une  fois  la  source  de  t'oxygène  anéan- 
tie. Plusieurs  causes  fortuites  pourraieait  produire  cet  effet: 
pQfor  n'en  citer  qu'une  seule,  je  ferai  remarquer  qu'il  suffirait 
ée  la  ebufee  accidentélie  dans  le  liquide  d'une  trace  de  matière 
«rganique  pour  produire  de  S'acide  sulfureux  et,  par  suite,  la 
réduction  d'un  peu^d'aéide  arsénique  au  degré  inférieur  d'oxy- 
dation. J'ai  même  pensé,  d  priariy  que  le  sulfate  d'ammoniaque 
lui-même^  s'il  était  employé  en  certain  excès,  pourrait  bien 
amener  -ee  résultat,  l'ammoniaque  étant  aussi  un  agent  de  ré- 
duction pmir  l'acide  arsénique.  Cette  assertion  ayant  trouyë 
des  contradicteurs  (!),  fai  entiepris  de  la  vérifier  par  l'expé- 
ffience* 

Se  même  que  MM,  Bussy  et  Buignet,  dans  100  grammes 
4'acide  su  If  urique  fai  fait  dissoudre  0^,1  d'acide  arsénieux; 
puis,  après  y  avoir  versé  dix  gouttes  d'acide  azotique,  j'ai 
chauffé;  enfin,  j'ai  ajouté  1  gramme  de  sulfate  d'ammoniaque 
en  continuant  faction  de  la  chaieur;  j'ai  ensuite  soumis  le  tout 
i  la  distillation  jusqu'à  siccité^  mais  en  fractionnant  les  pro« 
duits  en  cinq  parties  k  peu  près  égales.  Or,  essayées  à  l'appareil 
de  Manh,  alimenté  avec  du  zinc  pur,  les  deux  premières  et  les 
deux  dernières  ont  à  peine  fourni  des  traces  d'arsenic,  tandis 

(i)  V.  ee  Jovm.,  aamére  de  jain  i864. 


—  255  — 

qae  la  troisième  a  formé  à  la  longue  un  petit  anneau  bien 
caractërisé. 

Je  me  suis  ensuite  demandé  si,  en  etnpioyant,  pour  détruire 
10  gouttes  d'acide  azotique,  1  gramme  de  sulfate  d'ammoniaque^ 
on  met  réellement  ce  set  en  grand  excès^  comme  le  prétendent 
mes  savants  contradicteurs.  En  effet ,  10  gouttes  d'acide  axcK 
tique  pèsent  approximativement  0'%35.  Or,  en  laissant  de  c6tté 
les  éléments  de  Tean,  ces  O'^^SS  fournissent  O^'^SS  d'oxygène^ 
tandis  que  l'ammoniaque  d'un  gramme  de  sulfate  produit 
0^y05  d'hydrogène,  qui  Correspondraient  à  Toxygène  d'environ 
18  gouttes  d'acide.  11  y  avait  donc  un  excès  d'ammoniaque; 
mais,  si  l'on  réfléchit  que  le  sulfate  «d'ammoniaque  n'est  pai 
toujours  d'une  pureté  absolue,  qu'il  est  souvent  acide  et  recèle 
beaucoup  d'^eau,  on  trouve  que  l'excès  en  question  doit  se 
réduire  à  peu  de  chose.  J'ai  donc  pensé  qu'il  convenait  de 
recommencer  Pexpérience  en  doublant  la  dose  du  sel  ammo- 
niacal. Or  les  produits  de  la  distillation  ont  donné  deff  résul- 
tats semblables  aux  précédents,  à  cela  près  que  la  quantité 
d'arsenic  déposé  dans  les  tubes  était  notablement  plus  considé- 
rable; ce  qui  semble  confirmer  mes  prévisions.  Au  surplus, 
af-je  besoin  d'ajouter  que  l'introduction  d'un  certain  excès  de 
sulfate  ammonique^  qui  est  volatil^  peut  souiller  le  produit, 
ce  qur  n'est  pas  sans  inconvénients  pour  certaines  expérienoes 
délicates^  le  dosage  voinmétrique  de  l'azote,  4>ar  exemple  7 

Ces  considérations  diverses  n/ont  engagé  à  chercher,  pour 
opérer  la  suroxydation  de  l'acide  arsénieax^  un  agent  inca- 
pable de  céder  i  l'acide  snlfurique  aucun  produit  volatil.  J'n 
d^abord  employé  le  manganate  de  potasse,  dont  une  très- faible 
proportion  suffit  pour  obtenir  le  résultat  désiré;  puis,  conduit 
par  fanalogie,  je  lui  ai  substitué  simplement  un  peu  de  per- 
oxyde de  manganèse.  La  manière  d'opérer  consiste  à  introduire 
Pacide  A  purifier  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et,  après  y 
avoir  ajouté  le  peroxyde  en  poudre  grossière  dans  la  propor^- 
tion  de  8  on  ÎO  grammes  par  kilogramme  à  chauffer,  en  agi- 
tant le  liquide  avec  une  baguette,  jusqui  ce  qu'il  entrr  en 
âmllition.  Je  retire  alors  du  feu,  et,  après  !e  refroidissement, 
î'introdnts  te  liquide,  avec  le  manganèse  excédant,  dans  la 
cornue  où  doit  s'opérer  la  dhlîlintîon. 
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Pour  éprouTer  iVfBcaclté  de  cette  méthode^  je  Va\  appliquée 
^à  la  purification  non-seulement  de  l'acide  sulfurique  arsenical 
du  commerce,  mais  aussi  à  celle  d'un  acide  dans  lequel  j'avais 
fait  dissoudre  jusqu'à  un  demi  pour  cent  d*acide  arsénieuz  : 
ce  qui  excède  de  beaucoup  les  proportions  d'arsenic  qui  .  se 
trouvent  dans  les  acides  fabriqués  avec  les  pyrites.  Or,  bien 
que  j'aie  quelquefois  pousse  la  distillation  jusqu'à  siccité,  le 
produit  essayé  dans  l'appareil  de  Marsh,  aux  différentes  pé- 
riodes de  l'opération^  ne  m'a  jamais  fourni  le  moindre  indice 
d'arsenic. 

ÉUmiruuùm  des  composés  nitreux. — L'acide  sulfurique  du 
commerce  renferme  souvent  des  composés  oxygénés  de  l'azote, 
qui  nuisent  à  certaines  opérations  industrielles,  et  ne  permettent 
pas  de  l'employer  à  quelques  expériences,  notamment  à  la  re*' 
cherche  de  l'arsenic  par  la  méthoiie  de  Marsh.  Il  importe  donc 
de  pouvoir  l'en  débaf rasser  complètement.  Mais  ici  il  y  a  une 
distinction  à  établir. 

S'agitMly  en  effet,  d'obtenir  un  produit  industriel  qui,  pourvu 
qu'il  soit  exempt  de  cotnposés  nitreux,  peut  receler  impuné- 
ment d'autres  matières  étrangères,  il  suffît,  pour  le  purifier,  d'y 
ajouter  une  petite  quantité  de  sulfate  d'ammoniaque  et  de 
chauffer.  L'oxygène  des  uns  se  combinant  à  l'hydrogène  de 
l'autre,  les  deux  substances  s'entre-détruisent  en  dégageant 
leur  azote*  Cette  méthode  ingénieuse,  qui  est  due  à  M.  Pelouse, 
est  trop  connue. pour  que  je  m'y  arrête. 

S'il  s'agit,  au  contraire,  d'obtenir  un  acide  chimiquement 
^  pur,  dans  lequel  la  présence  de  la  plus  légère  trace  de  sulfate 
d'ammoniaque  ajouté  en  excès  serait  nuisible,  ou  qui,  étant 
destiné  à  la  toxicologie,  doit  être  en  même  temps  débarrassé 
de  la  moindre  trace  d'arsenic,  la  méthode  dont  il  vient  d'être 
question  ne  remplit  plus  le  but,  d'après  ce  qui  a  été  dit  précé- 
demment. Aussi  nie  suis-je  attaché  à  en  chercher  une  nou- 
velle. La  suivante,  à  laquelle  je  me  suis  arrêté,  est  des  plus 
simples  et  des  plus  i  fficaces,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré. 

Que  l'acide  à  purifier  soit  sitnplement  nitreux,  ou  qu'il  ren« 
ferme  en  même  temps  des  traces  d'arsenic,  je  le  chauffe  dans 
une  capsule  jusqu'à  ce  qu'il  approche  de  l'ébullition;  puis  j'y 
plonge  une  lame  de  cuivre,  qui  est  promptement  attaquée. 
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d'abord  par  les  produits  nitreux^  qu'elle  dëiruît,  et  ensuite  par 
l'acide  sulfuriqae  lui-mêine,  qui  donne  lieu  à  de  jl'acide  sutfu*< 
reuX;  lequel  ramène  l'acide  arsénique^  s'il  en  existe,  à  l'état 
d'acide  arsënieux.  J'enlève  la  lame  dès  que  quelques  gouttes 
de  liqnidp^  essayées  par  le  sulfate  d'indigo^  ne  le  décolorent 
plus.  Je  retire  alors  la  capsule  du  feu,  et,  après  quelques  mi- 
nutes de  repos,  il  se  dépose  au  fond  du  vase  une  poudre  brune, 
essentiellement  formée  de  sulfure  de  cuivre,  qui  se  produit 
toujours  accessoirement  dans  la  réaction  de  l'acide  sulfiirique 
sur  le  cuivre.  Je  décante  dans  une  autre  capsule^  et  je  chauffe 
de  nouveau^  en  ajoutant  du  bioxyde  de  manganèse^  comme 
dans  le  cas  précédent.  Seulement,  on  conçoit  qu'il  faille  ici 
augmenter  la  dose  de  cet  agent,  attendu  qu'il  peut  y  avoir  à 
suroxyder  de  l'acide  sulfureux,  de  l'acide  arsénieux,  et  aussi 
on  peu  de  sulfure  de  cuivre,  qui  aurait  échappé  à  la  décanta- 
tion. Il  ne  reste  plus  dès  lors  qu'a  distiller,  comme  précédem- 
ment. 

Élimination  de  l*acide  iulfiêreux.  —  S'il  arrivait  que  l'acide 
sulfurique  contint  de  l'acide  sulfureux,  soit  par  suite  d'une 
fabrication  vicieuse,  soit  par  l'effet  de  la  réaction  opérée  par 
des  substances  étrangères,  notamment  par  des  matières  orga- 
niques, on  comprend  qu'on  puisse  facilement  len  débarrasser 
par  la  distillation  sur  du  peroxyde  de  manganèse,  dont  l'em- 
ploi constitue  ainsi,  pour  l'acide  sulfurique,  une  méthode  gé- 
nérale et  en-  quelque  sorte  simultanée  de  purification  appli- 
cable à  la  plupart  des  cas. 


observations  de  MM,  Bosst  et  Buignet,  à  Voccasion  du  mémoire 
précédent  sur  la  purification  de  l'acide  sulfurique  arséntfére. 

Le  mémoire  de  M.  Blondlot  reproduit,  comme  on  peut  le 
voir,  les  diverses  objections  auxquelles  nous  avons  déjà  répondu 
[Journal  de  Pharmacie^  t.  XLY,  p.  465).  Nous  aurions  voulu 
nous  dispenser  de  revenir  sur  un  sujet  dont  nous  avons  déj.à 
bien  des  fois  entretenu  nos  lecteurs  ;  mais  l'insistance  de  ce 
chimiste,  et  la  juste  considération  qui  s'attache  a  ses  travaux, 
uous  obligent,  malgré  nous,  à  reprendre  celte  question. 
Joum,  de  Phmrm. 9i  d$ Chim, S* sékib.  T. XLYI.  (Octobre  J8S4).  17 
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Notre  intentioft  n'est  point  d'examiner  b  Taleur  dm  ] 
de  M.  Btondiot.  C'est  anv  chimistes  qui  auront  Foecasîmi  «le 
l'employer  qn'il  appartiendra  de  dire  si  l'àppaveU  de  cliaufiii|pe 
qu'il  propose^  est  prëfërablé  à  la  grille  annulaire  dont  ''mtgp 
si  répandu  aujourd'hui  permet  de  suivre  de  l'ceil  la  mardie  de 
l'opération ,  et  de  modiërer  à  volonté  Factioniie  In chakur;  iln 
diront  égslemenr  si  l'emploi  d»  enivre  pour  pviver  l'acide  sali» 
f  uriqne  des  composés  nitreux  est  plus  comanode  et  plus  ses  qmn 
le  sulfate  d'ammoniaque  proposé  par  M.  Pelovie.  Nonavonlons 
simplement  répondre  aux  objections  qui  se  trouvent  reproduites 
contre  notre  procédé. 

Os  objections  sont  toujours  au  nombre  de  deux. 

«t  La  première,  dit  M.  BlondleC^  serait  de  laisser  dans  Fa 
«t  sttifurique  des  traces  de  composés-  nitreux^  si^  daos  In  < 
«t  des  inconvénient»  signalés  pina  i<»n,  on  n'employait  pas  i 
«  de  sel  ammoniacal.  ■• 

Cette  hypothèse  ne  saurait  être  admise^  attendu  que  eoes 
prescrivons  d'ajonter  du  sulfate d'amnMniaqne  jusqu'à  ce  que 
Facide  sulfurtque  ne  colore  plus  le  snFfate  de  protoxyde  de  fer. 
Si,  pour  la  commodité  de  la  critiqne,  il  convient  dr  si^pposèr 
qu'on  fera  autre  chose  qne  ee  qui  est  prescrit  y  ce-  n'est  plus 
notre  procédé  qui  est  en  canse^  mais  nn  antre  eompléleaBemt 
Afférent  que  nous  ne  sommes  pas  tenus  de  d^fendÉre.  Dans  une 
discnssion  sérieuse,  on  doit  tonjours  admettre  que  Ica  procédés 
sont  exécutés  avec  iateHigenoe,  et  suivant  le  mode  indiquée 

Le  deuxième  reproche  est  relatif  à  Femploî  de  sul£ate  d'nm* 
moniaqne  pour  détruire  les  composés  nitreux.  Ici  encore 
M.  Blondlot  procède  par  hypothèse.  Il  a  supposé  des  Tabord, 
qne  le  sulfate  d'auunooiaque  devait  réduise  l'acide  arsénienau 
Cette  hypothèse,  à  laquelle  nous  avoua  opposé  une  expérience 
précise,  il  cherche  aujourd'hui  à  lui  donner  une  certaine  réa- 
lité en  contestant  les  résultats  que  nous  avons  obtenus, 

n  détermine  d'abord  la  quantité  de  sulfate  d^ammonîaqoe 
nécessaire  pour  décomposer  une  quantité  connne  d'acide  ni- 
trique, et  il  arrive  à  cette  conséquence  que  1  gramme  de  suUkte 
d'ammoniaque  peut  décomposer  18  gouttes  d'acide  nitrique^ 
c'est-â-dire  une  quantité  presque  double  de  celle  que  nous  em- 
ployons dans  notre  expérience.  If  éanmoîn»  cet  excès  de  sel  ne 
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t  le  mnuiv  fas,  f«rce«]ae9  diuil,  le  sulfate  employé  peut  conte- 

k  mk  de  TlitHiiklfié  oa  de  l'aeMe  suif arique  fibre^  qui  dîiiiinnei#t 

I  léWtant  le  ^tÀéê  dn  stfifate  rëel. 

i  Celle  piéoeoapatiofi  «erait  en  effet  fonSée,  si  la  pr^senoe  de 

i  l'aoide 'MiMvrique  cm  de  i'iHnnîdilé  pouvart  aTotr  quoique  in- 

I  liieDee  mir  les  réMlions  qui  «e  produisent.  Mais  dès  qu'il  s*agit 

tl'-niie  BÎivple  «différence  de  poids  prévenant  de  la  présence  de 
oea  matières  considérées  comme  fmpmretés  du  sel,  il  n^y  a 
ivminent  pas  Jiew  d*en  teivîr  «oinpte,  d^afoord  parce  qu'on  doit 
fvmdve  du  «sulfarte  d'ammeniaque  pnr^  et  envurte  parce  que  les 
•lartîères  étrangères,  s'il  en  ^nctrte,  ne  vont  jamana  jusqif  à  for- 
«Mr  la  moiM  «da  pekis  du  ac^. 

S  nous  ^oaAions  tioas-«iènies  entrer  dans  4es  critiques  mi- 
nulienscs,  nous  ferions  remarquer  ^e  M.  Blondlot,  dans  son 
-caicai,  supposequ'on  emploiede  l'acide  nitrique mono'iiydraté, 
<e  qui  n^a  jamais  Uev^  et  qu^t  ne  tient  compte  ni  de  Toxygène 
tlMori>épar  l'acide  arsénieua  pour  passer  à  Tétai  d'acide  arsé- 
nique^  ni  des  vapeurs  nitreuses  qui  se  dégagent  pendant  IVbul- 
tkàorn  ée  l'aoîde  saflfurique  amenteal  arec  l'acide  nitrique.  IVIais 
povftfuoi  insister  aur  de  pareilles  circonstances ,  lorsqu'il  etft 
éémuuftké,  ponr  nous  que  la  proportion  de  aulfate  d'ammo- 
vaque  peat,  ^sana  inconTénient,  être  considérablement  exa* 
«éi^? 

Nous  afWBs  répété  notre  expMence  «en  a)oirtarnty  non  pas 
t  ipramme,  mais  5  grammes  de  sulfate  d^ammeniaque,  et  nous 
«V^anaobienu  aucune  trace  de  réduction  de  l'acide  arséniqne. 
t'eipérienoe  a  été  faite  ^bns  les  conditions  auivantes  : 

flouB  avons  opéré  asrr  V90  grammes  d'acide  aulfurique  pur, 
anqMl  nous  avons  ajowié  <F,1  d'awside  arsénieax.  Nous  avons 
iairodirit  dans  le  mélange  10  |[o«ttes  diacide  nitrique»  et  nous 
avons  chauffé  jusqu'à  disparition  complète  des  Tapeurs  ruti* 
lanMas.  Le  liquide  colorak  alors  fortement  le  sulfate  de  protozyde 
da  fer,  et  donnait  av«o  le  nitrate  d'argent,  dansfes  conditions 
f«e  BOUS  avons  indiquées,  «a  préctpi^  rouge  brique  d'arséniate 
tfaiyaC  Apnb  refroidiasemeat,  nous  avons  ajou4é  â  oe  liquide 
S  (paasmes  de  «idfaited'anMnaaiaque^ol  nous  l'avons  ebaïufféda 
■pauTeatiy  jusqu'à  ce  que  tout  dégagement  gaxeux  ait  cessé.  A  ce 
moment,  il  ne  colorait  plus  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  mais 


—  360  — 

il  donnait  le  même  précipité  rouge  brique  par  le  nitrate  d'ar^ 
i;<>nt.  Nous  rayons  introduit  dans  une  cornue,  muni  de  sMi 
ballon-récipientj  et  nous  avons  chauffé  de  manière  à  éviter  tonte 
projection  :  or^  à  aucune  période  de  la  distillation,  le  produit 
obtenu  n'a  donné  la  moindre  trace  d'arsenic.  Nous  avons  re- 
cueilli ainsi  les  9/10  de  l'acide  mis  en  expérience;  le  résidu, 
essayé  par  le  nitrate  d'argent^  a  encore  donné  le  précipité  rouge 
brique  d'arséniate  d'argent. 

Nous  avons  pru  alors  deux  postions  égales  de  ce  résidu  : 
dans  l*une  d'elles^  nous  avons  introduit  une  trace  d'acide  arsè* 
nicux  en  solution,  puis  nous  avons  ajouté  à  l'une  et  il  Tautre 
une  goutte  de  dissolution  étendue  de  permanganate  de  potasse 
Celle  qui  renfermait  de  l'acide  arsénieux  a  décoloré  immédia*» 
tement  le  permanganate  qui  s'est  maintenu  dans  l'autre  (t). 

Nous  concluons  de  là  que  l'acide  arsénique  n'a  point  été  ra- 
mené à  l'état  d'acide  arsénieux  par  le  sulfate  d'ammoniaque,  et 
qu'il  doit  en  être  de  même^  à  plus  forte  raison,  dans  notre  ex- 
périence normale. 

Voici  maintenait  l'expérience  que  M.  Blondlot  nous  oppose  : 
Il  distille  jusqu'à  siccité  le  mélange  contenant  l'acide  arséni- 
que et  le  sulfate  d'ammoniaque  mis  en  excès,  pub  il  fractionne 
le  produit  distillé  en  cinq  parties.  Les  deux  premières  et  les 
deux  dernières  ont  à  peifie  fpurni  une  trace  d'arsenic;  mais  la 
troisième  a  fourni  â  la  longue  un  anneau  bien  caractérisé.  , 

Nous  ferons  remarquer,  en  premier  lieu,  que  nous  n'avons  i 

jamais  dit  qu'il  fallût  distiller  à  siccité,  attendu  qu'outre  les  | 

soubresauts  qui  se-  produisent  presque  infailliblement  sur  la  | 

fin  de  la  distillation,  on  n'a  plus  aucune  limite  précise  pour 
la  température,  et  par  conséquent  aucune  certitude  qu'elle  ne 
s'élèvera  pas  assez  pour  décomposer  l'acide  arsénique  et  le  sul- 
fate d'ammoniaque  lui-même. 

D'une  autre  part,  si  l'acide  arsénieux  observé  par  M.  Blond- 
lot,  était,  comme  il  le  suppose,  la  conséquence  d'une  réduo- 

(i)  Le  permanganate  de  potasse,  en  se  décolorant,  fait  passer  Tacide 
«nténieai  a  l'état  d'acide  arsénique.  Un  de  nous  a  atilisé  cette  réaction, 
comme  moyen  de  dosage  de  Pacide  arsénieax  dans  les  dissolations, 
J.  de  Pharm,^  3*  série,  t.  XII,  p.  323. 
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tion  régulière  opérée  par  le  sulfate  d'ammoniaque  sur  l'acide 
arsébique,  on  devrait  Tobserver  dans  le  cours  de  la  distillation, 
ou  bien  soit  au  commencement^  soit  à  la  fin  de  l'opération,  sui- 
vant la  tension  relative  qu'on  peut  supposer  à  la  vapeur  des 
corps  mélangés.  Au  contraire^  il  n'est  apparu  dans  le  produit 
distillé  que  d'une  manière  brusque  et  au  milieu  seulement  de 
l'opération.  Cette  circonstance  laisse  quelque  prise  à  la  suppo» 
silion  qu'il  y  aurait  eu^  a  ce  moment,  projection  légère  d'une 
petite  partie  du  liquide  de  la  cornue  et  par  suite  entraînement 
mécanique  de  l'arsenic.  Mais  nous  ne  voulons  pas  insister  sur 
cette  supposition  ;  nous  nous  bornons  à  affirmer  les  résultats 
de  notre  propre  expérience.  Réduite  à  ces  termes,  la  question 
pourra  être  facilement  jugée  par  tous  les  chimistes  qui  voudront 
prendre  la  peine  de  répéter  l'opération. 

Parmi  les  suppofiitioos  que  fait  M.  Blondiot  pour  repousser 
l'emploi  du  sulfate  d'ammoniaque,  il  en  est  une  qu'il  produit 
pour  la  première  fois  :  «  Ai-je  besoin  d'ajouter,  dit- il,  que  Tin- 
«  troduction  d'un  certain  excès  de  sulfate  d'dmmoniaque,  qui 
«est  volatil,  peut  souiller  le  produit  «  ce  qui  n'est  pas  sans 
«  inconvénient  pour  certaines  expériences  délicates,  le  dosage 
«  volométrique  de  l'azote,  par  exemple?  n 

Jusqu'à  présent  le  sulfate  d'ammoniaque  n'a  pas  été  consi- 
déré comme  un  sel  volatil,  et  le  meilleur  moyen  de  prouver  qu'il 
peut  passer  à  la  distillation,  eût  été  de  démontre^  sa  présence 
dans  le  produit  distillé.  €e  n'est  pas  ce  qu'a  fait  M.  Blondiot, 
et  pourtant  il  ajoute  :  «  Ce  n'est  pas  sans  inconvénient  pour 
«  certaines  expériences  délicates,  notamment  pour  le  dosage 
m  volumétrique  de  l'azote.  » 

Nous  regrettons  que  ce  chimiste  ne  se  soit  pas  exprimé  avec 
plus  de  précision  sur  les  inconvénients  qu'il  laisse  entrevoir. 
Mais  si  nous  avons  bien  saisi  sa  pensée,  il  parait  croire  que 
l'acide  sulfurique  qui  contiendrait  des  traces  de  sulfate  d'à  m* 
moniaque  ne  serait  pas  propre  à  servir  au  dosage  de  l'azote^ 
attendu  que,  dans  le  procédé  dont  il  est  question,  l'azote  est 
transformé  préalablement  en  ammoniaque,  et  que  celle-ci  doit 
être  ensuite  recueillie  et  condensée  dans  l'acide  sulfurique. 

Si  c'est  bien  là  la  pensée  de  M.  Blondiot,  nous  croyons  que 
sa  crainte  n'est  pas  fondée;  en  effet,  on  détermine  la  quantité 
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âi^ammonîaque  par  ràffaiblissement  du  titre  de  Tacide  8Ulf«« 
rique  dans  lequel  eTIe  est  reçue  :  pour  cela^  on  titre  cet  acide 
ayant  et  après  Fexpérience^  et  c^est  la  différence  de  ces  deuit 
titres  qui  donne  la  quantité  d'ammoniaque  et,  par  suite,  celle 
de  l'azote.  Il  est  donc  indifférent  que  Facide  employé  renferme 
ou  ne  renferme  pas  d'ammoniaque.  Mais  avant  de  ^soulevée 
cette  discussion,  il  eût  été  nécessaire  de  démontrer  que,  daos 
les  conditions  où  nous  avons  opéré,  le  produit  distillé  renferiae 
réellement  du  sulfate  d'ammoniaque. 


Par  M.  L.  Joi&t,  pkarmacien  de  première  cUsse. 

De  tous  les  agents  employés  en  tbfntpemiqoe,  \e  qmnqtâtA 
Oit,  sans  contredit,  un  des  phis  précieux  par  ses  propriétés  Ct>» 
niques  et  fébrifuges.  Malhenretisetnent,  les  différents  essai» 
tentés  pour  en  perpétuer  l'espèce  n'cmt  pas  tmcore  doimé  tma 
la  résultats  que  Ton  en  peut  attendre;  sussi  les  quinquinas  de 
bonne  qualité  deviennent^h  de  plus  «n  plus  rares  et  d'un  prix 
qm  s'élèye  toujobrs. 

L*appÂt  d'un  bénéfice  considérable  a,  depuis  kwgtanips,  sS* 
éttit  quelques  covnvn«rçants  «ans  foi,  qui  «e  wmt  livrés  à  la  fal» 
rification  de  cette  écorce  en  lui  en  ifubirtittiaiit  d'autres,  dwt 
l'aspect  extérieur  pamvait  plus  ou  moins  les  fig^ire  confondre  avec 
les  qvrînquinSRS  vrais  <et  ne  possédant  te  plan  aouvvut  aucune  et 
leurs  propriétés.  Ces  substitutions  étaient  trop  grossières  pour 
^'elles  pussent  resiier  longtemps  ignorées. 

Avec  les  petfectionnements  que  tés  nourrîtes  découvertes  fil 
la  chimie  apportent  chaque  jour  dans  nos  n^étliodes  d'analyse, 
tn  pourrait  croirt  que  ht  falsification  devitnt  impossible  :  knn 
de  là;  elle  devient  ptus  intelligente  et  entredans  une  vtne  o&  il 
«SI  souvent  difficile  d'aller  la  saisir  a^ec  nos  réactib  chimiques, 
Oelle  que  je  viens  signaler  à  Taltention  des  pharmaciens  est  de 
ce  nombre,  et  s''il  est  permis  d'ajouter  foi  aux  faits  avancés 
par  un  droguiste  dans  tm  moment  d*expansion  petrt-^être  trop 
grande,  cette  faMfication  ne  serait  pas  nourelle  et  serait  pra* 
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tifuée  depuis  près  de  vingt  ans.  Si  elle  est  restée  inconnue 
jpif  o'à  ce  jour^  cela  vient  de  ce  quelle  se  fait  ayec  des  forces 
tmières  de  quinquina  de  mauvaise  qualité  et  que  le  réactif 
employé  disparait  compléteoient. 

L'écorce  que  j'ai  trouvée  employée  k  cet  usage  était  du 
^nquina  Carthagène  dit  de  liaracaïbo.  Je  ne  parlerai  pas  des 
caractères  physiques  de  cette  écorce  que  tout  le  monde  connaît, 
je  dirai  seulement  que  la  poudre  a  identiquement  la  même  cou- 
leur que  celle  de  Técorce  naturelle. 

La  coloration  du  quinquina  se  fait  de  la  manière  suivante  : 
<»  prend  des  écorces  qu^on  laifse  macérer  pendant  quelque 
temps  dans  une  eau  amoniacale,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  bien 
pénétrées  par  le  liquide^  puis  on  les  fait  sécher  à  Tw.  Quand 
la  dessiccation  est  complètCi  on  a  une  écorce  dont  la  couleur 
HMige  peut  assez  facilement  la  faire  prendre  pour  du  quinquina 
VOUge  naturel. 

Cette  falsification  repose  sur  la  réaction  suivante  connue  déjà 
depuis  longtemps  en  chimie  :  le  tannin  du  quinquina  (acide 
^puînotannique  ],  au  contact  de  l'air,  se  transforme  lentement  en 
une  matière  insoluble  rouge  appelée  rouge  cinchonique  (acide . 
lufiquinotannique).  Cette  transformation  de  l'acide  quinotan- 
uique  est  singulièrement  activée  par  la  présence  des  alcalis  (!)• 

Chercher  un  réactif  qui  permit  de  déceler  cette  coloration 
artificielle  n'était  pas  possible;  il  n'y  avait  que  le  dosage  des 
alcaloïdes  qui  pût  déterminer  la  qualité  du  quinquina.  Néan- 
moins, j'ai  soumis  cette  écorce  à  un  examen  particulier,  afin 
de  voir  si  la  quantité  d'acide  quinotannique  transformé  en 
louge  cinchonique  était  appréciable.  A  cet  effet,  f  ai  fait  ma- 
<  cérer  pendant  vingt-quatre  heures  de  la  poudre  de  ce  quinquina 
coloré  dans  l'eau  froide^  dans  la  proportion  de  2  grammes  pour 
30  d'eau.  J'ai  traité  de  la  même  manière  l'écorce  naturelle  : 
au  bout  de  ce  temps  j'ai  filtré,  et  j'ai  obtenu  deux .  liquides 
ayant  la  même  couleur  légèrement  ambrée;  la  saveur  était 
Uès-faiblement  amère.  J'ai  essayé  ces  liqueurs  par  les  trois 
réactifs  suivants-  :  gélatine,  sulfate  de  peroxyde  de  fer  et  émé- 
tique.  Afin  de  pouvoir  apprécier  les  plus  petites  jdi£férenoes 

(l)  Berselias,  Chimie  organique. 
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da^os  la  quantité  des  précipités*  j'ai  opéré  sur  un  même  volume 
de  liquide  60  cent,  cubes  correspondant  à  4  gr.  d'écorce  et  j'ai 
employé  la  même  quantité  de  réactif  pour  les  deux  essais.  II  ne 
s'est  formé  instanianéiiient  aucun  précipité  et,  au  bout  de 
vingt-quaire  heures,  j*ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Gélatine,  —  Rien  dans  les  deux  liquides. 

Sulfate  ferrique. — Dans  le  macéré  de  quina  naturel,  colora- 
tion K-gèrement  verdâtre  sans  aucun  trouble.  Dans  le  macéré 
de  quina  coloré,  coloration  verdâtre  avec  Uiger  trouble. 

Émétique. —  Précipité  blanc  sale  très- faible  avec  le  quina 
naturel  et  précipité  de  même  couleur  et  plus  abondant  dans  le 
quinquina  rougi. 

Ces  réactifs,  comme  on  le  voit,  ne  m'ont  pas  donné  les  résul- 
tats que  j'en  attendais,  et  ils  font  voir  seulement  que  Tamma- 
nia^ue  rend  libre  et  plus  soluble  l'acide  quinotannique  non 
altéré  de  Técorce. 

La  trop  petite  quantité  de  produit  ne  m'a  pas  permis  de  pous- 
ser plus  loin  cet  essai. 

Pour  le  dosnge  des  alcaloïdes,  j'ai  employé  le  procédé  sui- 
vant :  50  gr.  de  quinquina  pulvérisé  ont  été  traités  par  500  gr. 
d'eau  additionnée  de  4  gr.  d'acide  sulfurique  ;  après  une  décoc- 
tion d'une  demi-heure,  le  liquide  a  été  décanté  et  le  résidu  sou- 
mis à  une  seconde  décoction.  Les  liqueurs  filtrées  ont  été  pré- 
cipitées par  le  carbonate  de  soude;  le  précipité,  recueilli  sur  un 
filtre  et  lavé  à  l'eau  froide,  a  été  mélangé  avec  de  la  chaux  vive 
en  poudre.  Après  avoir  été  séché  à  une  douce  chaleur^  le  pro- 
duit a  été  lessivé,  d'abord  par  Téther,  afin  de  dissoudre  la  qui- 
nine, puis  parle  chloroforme,  afin  de  dissoudre  la  cinchonine. 
Lo  traitement  par  Téther  m*a  donné  125  milligrammes  de  pro- 
duit que  les  réactifs  m'ont  démontré  être  de  la  quinine,  et 
le  résidu  de  l'évaporation  du  chloroforme  a  donné  85  miili* 
grammes  de  cinchonine.     . 

Ce  quinquina  contient  donc  moins  de  1/S  pour  100  d'alca- 
loïdes bruts  et  seulement  1/4  pour  100  de  quinine. 

Les  quinquinas  devenant  de  plus  en  plus  rares,  chaque  jour 
.on  voit  apparaître  dans  le  commerce  de  nouvelles  écorcr:^ 
n'ayant  aucun  des  caractères  physiques  des  bonnes  espèces  con- 
nues. Il  devient  donc  nécessaire  de  n'accorder  confiance  qu'aux 
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quinquinas  dont  on  saura  apprécier  la  qualité  par  le  dosage  des 
alcaloïdes.  Il  serait  peut-  être  même  à  désirer  que  le  commerce 
de  ce  médicanaent  fût  réglementé  et  qu'il  fût  défendu  de  vendre 
un  quinquina  dont  l'analyse  n'aurait  pas  été  préalablement 
faite. 


Faits  pmur  ^ermr  â  rhisioire  fechniqu&de  P arsenic. 

Par  M.  J.  GiBABDiv^  doyen  et  professeor  de  chimie  de  la  Facaltë  des 
sciences  de  Lille,  correspondant  de  rinstitat,  membre  associé  de 
TAcadémie  impériale  de  médecine,  etc.  (i). 

Je  transcris  de  mon  registre  de  laboratoire  un  certain  nombre 
de  faits  relatifs  à  l'acide  arsénieux  dont  j'ai  négligé  jusqu'ici  de 
donner  connaissance. 

ï.  —  Analyse  d^une  pâle  arsenicale,  employée  dans  V Amérique 
du  Sud  pour  la  conservation  des  peaux. 

Un  négociant-armateur  du  Havre^  qui  fait  venir  de  Buenos- 
Ayres  de  grandes  quantités  de  peaux  brutes  de  buffles,  de  tau- 
reaux, de  vaches,  de  chevaux,  de  moutons,  etc.,  articles  de 
comm^^rce  qui  portent  les  noms  fort  impropres  de  cuirs  salés 
et  de  cuirs  salés  secs  en  poils,  m'a  prié,  il  y  a  quelques  années, 
de  lui  faire  connaître  la  nature  d'une  pâte  employi'e  dans  cette 
partie  de  l'Amérique  du  Sud  pour  préserver  les  peaux  de  la 
^ïorruption  et  de  l'attaque  des  insectes. 

Cette  pâte,  dit*i),  est  préparée  et  vendue  par  un  pharmacien 
de  Buenos- Ayres  sous  le  nom  de  poison  spécifique  pour  les  cuirs. 
Pour  s'en  servir,  on  la  délaye  dans  l'eau. 

Tantôt  les  peaux  fraîches  sont  mises  à  tremper  dan8«de  vastes 
cuves  contenant  la  liqueur  préservatrice,  puis  étendues  en  plein 
air  pour  être  desséchées.  Dans  ce  cas,  la  dissolution  se  prépare 
avec  1  kilogramme  de  pâte  pour  257  litres  d'eau. 

Tantôt  on  ne  mouille  les  peaux  que  du  côté  de  la  chair,  et 

(l)  Extrait  des  Mémoire  de  la  Société  impériale  des  sciences ^  de  V agri- 
culture et  des  arts  de  LHUy  année  i864* 
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alors  la  solution  qu'on  étend  à  la  brosse  est  plus  concentré^ 
puisqu'on  n'emploie  que  139  litres  d'eau  par  kilogramme  de 
pâte. 

Celle-ci^  telle  qu'elle  a  iié  apportée  de  Buenos-Ayres,  est  dPut 
brun  violet.  Elle  n'est  qu'imparfaitement  soluble  dans  Teau; 
il  reste  en  suspension  une  poudre  fine  colorée.  Sur  les  charbons 
ardents,  elle  répand  une  forte  odeur  arsenicale  et  elle  émetdei 
vapeurs  blanches  qui,  condensées  sur  un  pavillon  d'entonnoir, 
y  forment  une  couche  pulvérulente  .qu'il  eat  facile  de  recoa- 
naître  pour  de  l'acide  arsénieux  pur. 

Voici  la  moyenne  de  plusieurs  analyses  de  cette  pâte  : 

Pâte  bnmide  Pâte  dentehéê 

telle  qu*eUe  est  vendue.  à  +  100« 

Eau «...     B0.4&  * 

ActiU  araénieoK.  ..•«....    70.8»  8|^oo 

Sulfate  de  soude.  .  • 3, 00  3,77 

Chlorure  de  sodium 1,75  ^,19 

Argile  ferrugineuse  avec  car-  | 

boiiate  de  chaux  et  matières  >       3,98  5,o4 

organiques ] 

10O9OO  100,00 

Il  est  problable  que  l'inventeur  de  ce  poison  spécifique  tai^ 
lange  les  substances  précédentes  sous  les  poids  suivants  : 

Acide  arsénieux 8^ 

Sulfate  de  soude 4 

Sel  marin a 

Argile  pour  colorer.  ...  5 

La  pâte  de  Ruenos-Ayres  est  donc,  comme  on  le  voit,  une 
composition  fort  dangereuae  à  préparer  et  à  appliquer  sur  les 
peaux.  Les  ouvriers,  s'ils  ont  des  coupures  ou  des  déchirures  a«x 
mains,  peuvent  absorber  assez  d'acide  arsénieux  pour  s'empoi- 
sonner. En  outre,  la  solution  arsenicale,  en  se  desséchant  à  la 
surface  des  peaux,  y  laisse  une  poudre  fine  qui  se  répand  dans 
l'air  lorsqu'on  les  remue  violemment  lors  de  l'emmagasinage  et 
des  transports.  Or  cette  poussière,  en  s'introduisant  dans  les 
organes  respiratoires,  peut  déterminer  des  accidents  toxiques  eC 
même  la  mort. 

D'un  autre  côté,  lorsque  les  tanneurs  européens  mettent  les 
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féaux  en  oeu¥re^  la  première  chose  qu'ils  font,  c'est  de  les  im» 
Bierger  et  maintenir  pendant  plus  ou  moins  de  tempa  dans  des 
ruisseaux  ou  des  rivières  afin  de  les  ramollir  ;  elles  se  dépouillent 
ainsi  de  toutes  les  matières  qui  les  iniprègnent,  en  introduisant 
dans  les  eaux  un  principe  éminemment  délétère,  qui  fait  périr 
les  poissons  et  exerce  sur  lés  hommes  une  influence  plus  ou 
moins  désastreuse. 

Sous  tous  les  rapports^  il  serait  donc  à  désirer  qu'on  renonçât, 
dana  l'Amérique  du  Sud,  à  l'emploi  d^un  agent  conseryateur 
aussi  dangereux.  Dans  l'intérêt  de  la  salubrité  publique,  le  gou- 
Ternement  français  devrait  frapper  d'interdiction  à  la  frontière 
ks  peaux  et  cuirs  préparés  à  l'arsenic. 

L'industrie  mérite  assurément  toutes  tes  ïympathies^  mais  la 
santé  des  hommes  est  trop  précieuse  pour  qu'on  n'hésite  pas  à 
restreindre  de  plus  en  plus  le  nombre  des  procédés  ou  des  agents 
qui  peuvent  la  compromettre.  Que  d'accidents^  de  morts  et  de 
crimes  ne  sont  pas  dus  aux  divers  composés  arsenicaux  qui  cir* 
culent  dans  les  ateliers  comme  matières  premières  de  certains 
arts! 

II.  ^IHconvénient  de  lapré$ence  de  radie  arsénieux  dans  Var- 
siniaie  acide  de  potasse  employé  par  les  indienneurs.  • 

Dans  la  fabrication  des  indiennes,  on  donne  te  nom  de  réserves 
,  à  des  substances  qui  ont  la  propriété  de  préserver  de  l'action  du 
bain  colorant,  et  spécialement  des  bleus  de  cuve,  les  parties 
.de  la  toile  sur  lesquelles  elles  sont  appliquées.  On  désigne ^ 
en  outre,  sous  le  nom  de  lapis,  les  indiennes  qui  offrent  sur  un 
fond  bleu  des  dessins  colorés  en  rouge,  en  jaune,  en  vert,  en 
noir,  etc.  Pour  ce  genre  d*indiennes  à  nuances  riches  et  variées, 
qi:^'on  abandonne  peu  à  peu  à  cause  de  son  prix  élevé,  on  fait 
usage  de  réserves  mordancées  et  rongeantes,  et  la  base  de  ces  ré- 
serves est  généralement  Farséniate  acide  ou  biarséniate  de  po- 
tasse. 

Ce  sel  est  préparé  en  grand  dans  les  fabriques  de  produits 
chimiques  par  la  calcination  dans  des  cylindres  de  fonte  de 
parties  égales  de  ni tre et  d'acide  arsénieux.  ^près  la  calcination 
au  rouge,  la  matière  reiirée  des  cylindres  est  dissoute  dans  l'eau. 
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La  liqueur  donne  par  Pëyaporation  des  plaques  blanches  trans* 
lucides,  formées  par  un  assemblage  de  prismes  à  quatre  pans 
terminés  par  des  pointements  à  quatre  faces.  C'est  sous  cette 
apparence  que  le'biarséniate  de  potasse  est  Hyrë  au  commerce. 

Ijorsque  le  nitrr  n'est  pas  en  suffisante  quantité,  ou  lorsque 
^là  calcination  n*a  pas  été  portée  assez  loin,  il  arrive  parfois  que 
le  sel  qu'on  obtient  est  mélangé  d'acide  arsénieux  qui,  faute 
d'oxygène,  n'a  pu  être  converti  en  acide  arsénique.  La  présence 
de  cet  acide  arsénieux  est  fort  souvent  nuisible,  surtout  lors- 
qu'on'applique  l'tàrséniate  acide  de  potasse  à  la  préparation  des 
réserves. 

En  effet,  comme  je  m'en  suis  assuré,  l'acide  arsénieux  pos- 
sède la  propriété  de  réduire  par  la  voie  humide  plusieurs  des 
oxydes  métalliques  des  dernières  sections,  soit  à  un  degré 
d'oxydation  inférieur,  soit  même  à  l'état  métallique.  Cette  pro- 
priété est  surtout  très-marquée  avec  le  bioxyde  de  cuivre,  le 
bioxyde  de  mercure,  l'oxyde  d'argent.  La  désoxygénation  de 
ceux-ci  est  bien  plus  facile  et  plus  prompte  avec  larsénite  de 
potasse  'f  l'oxyde  cuivrique  devient  oxyde  cuivreux,  les  oxydes 
.  de  mercure  et  d'argent  sont  ramenés  à  l'état  métallique,  et 
l'acide  arsénieux  se  transforme  toujours  en  acide  arsénique. 

Les  chlorures  de  mercure  sont  également  réduits  par  l'acide 
arsénieux,  et  cette  réduction  est  singulièment  facilitée  lors- 
qu'il est  associé  au  biarséniate  de  potasse  qui,  en  favorisant  sa 
dissolution,  le  présente  dans  un  état  de  plus  grande  division* 
L'arséniate  acide  de  potasse  pur  n'a  aucune  action  sur  une  so- 
lution de  chloride  de  mercure  ;  mais  pour  peu  qu'il  contienne 
de  l'acide  arsénieux  entnelange,  il  trouble  aussitôt  la  liqueur  et 
détermine  un  précipité  noirâtre  de  mercure  métallique. 

J'ai  constaté  ers  faits,  il  y  a  déjà  longtemps,  dans  la  circon- 
stance suivante.  Un  de  mes  anciens  élèves,  M.  Henri  Pimoht, 
fabricant  d'indiennes  à  Rouen,  vint  un  jour  me  faire  part  que, 
depuis  quelque  tempi,  il  ne  pouvait  plus  obtenir  de  bonnes 
réserves  pour  ses  genres  lapis.  Il  préparait  sa  réserve  de  la 
manière  suivante  : 

10  k    •     arséniate  acide  de  potasse, 
a    5oo    bichlorare  de  mercure; 
a4  poti  (48  Jitres)  d*eao  tiède. 
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Après  dissolution,  il  ajoutait  ; 

7  k.  5oo    de  carbonate  de  potane  ; 
,  •       5oo    sel  ammODMc. 


Au  Heu  d*aToir  une  liqueur  claire  comme  autrefois,  il  obte* 
naît  depuis  quelque  temps  un  précipite  grisâtre,  et  la  réserre 
ne  pourait  plus  servir. 

Ayant  su  de  M.  H.  Pimont  qu'il  employait  toujours  les  mêmes 
matières,  à  IViception  de  l'ars^nîate  de  potasse  dont  il  Tenait 
de  recevoir  une  nouvelle  livraison,  et  que  Tappariiion  des  ao» 
cidenis  coïncidait  avec  l'emploi  du  nouveau  sel,  j'examinai 
celui-ci  et  j'y  reconnus  bientôt  la  présence  d'une  proportion  no* 
table  d'acide  arsénieux.  Le  meilleur  moyen  de  faire  cette  con* 
statation,  c'est  de  traiter  le  biarséniate  réduit  en  poudre  fine 
par  de  l'alcool  fort  qui  ne  dissout  que  l'acide  arsénieux.  La  li- 
queur alcoolique,  réduite  au  tiers  de  son  volume  et  étendue 
d'eau,  donne  avec  le  sulfate  de  cuivre  amimoniacal,  un  beau 
précipité  vert,  et  avec  les  autres  réactifs  bien  connus,  de  l'acide 
arsénieux,  toutes  les  réactions  distinctives  de  ce  corps. 

C'était  donc  l'acide  arsénieux  contenu  dans  l'arséniate  acide 
de  potasse  employé,  qui  réduisait  une  grande  partie  du  cfalorîde 
de  mercure  qu'on  mélangeait  avec  lui.  Cette  impureté  du  sel, 
uniquement  due  â  un  vice  de  fabrication  et  non  à  un  mélange 
frauduleux,  donna  lieu  à  des  contestations  devant  le  tribunal 
de  Rouen  ;  mais  le  procès  fut  terminé  amiablement,  le  fabri- 
cant qui  avait  livré  l'arséniate  ayant  consenti  à  reprendre  sa  li- 
vraison et  à  tenir  compte  à  M.  H.  Pimont  des  pertes  que  celui- 
ci  avait  éprouvées. 

Les  fabricants  d'indiennes  feraient  donc  bîen^  avant  d'ac- 
cepter un  arséttiate  de  potasse,  de  s'assurer  qu'il  est  exempt  d'a- 
cide arsénieux,  afin  d'éviter  les  embarras  dont  M.  H.  Pimont  a 
été  victime. 

IH. — Solubilité  deVaeide  arsénieux  dam  V alcool. 

La  recherche  de  l'acide  arsénieux  dans  le  biarséniate  de  po- 
tasse du  commerce  m'a  conduit  à  reconnaître  que  cet  acide  est 
plus  soluble  dans  l'alcool  que  dans  l'eau.  La  solubilité,  toute- 
fois^ varie  beaucoup  avec  le  titre  de  l'alcool.  En  opérant  sur 
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Tacide  arsénieuz  pulyërulent  du  comaiercey.c'cflhà'dlrft 
variété  opaque,  yoici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  : 

i  Utanpératnre   à  la  tempiratnrt 

d6  -  iS*.        de  rébnllitioii. 

lùt^  Bttftieti  dTaksoûl  m    5fi*  caatéthnk.  dbsolyvnt    vfiê^       4«^^ 

à    79P  -*  s,43o       4^1 

à    86«  —  o>3i5  •     3^197 

k  100®  —  Oj/»a5       3,402 

L'a«ide  vittoeuz.  est  moina  soluble-  i  la.Sewipënatuse  ^  tSIt 
que  L'acide  opaqfie,  mais  il  •Areoeei  de  partiouliev,  qu'il  eut 
dlautaat  plua  soluble  dans,  l'alcool  que  œ.  damier  renier ■> 
moioa  d^eau;,  en  «eioi  1»  pnuve  t 

àlà  tnpénttiMde— ffir 
lao  partjM  4*aXcûo1  à.   56^  dissalTent o>5o4 

à   7a*  —  ^^ 

k    8)«  «—  0,565 

k    88«  —  0,717 

k  ioo«  ^  1,066 

lY .—  Procédé  pour  la  préptxraHon  dé  raeidk  arséniqae. 

Scbeele,. la  premier,  en  1775,  décDUirri^  l'aieide  araéniqueat 
Pobtinl,  soiiLen.disooLyant  l'ackLe  aisénieuc.  dasiS' If  acide  muriM^ 
tique  oxyu^né  liquide  (cbloDe)^  soit  enireQemnt.ceLuiHÛ  soaa 
forjne  de  gaa  dans  la  solution  dii.  premiev  (t).. 

Gay-Lussac,  dsns  des  temps  plus  vapproebës  de  nove^  s'eift 
saryiayeo  bonheur  de  la  même  iiëactio»  pour  déteiminer  la  force 
dssi  chloruKft  de.  chaux  du  oommearce^  et  oon  ncwreau  procédé 
de  chlorométrie  (2)  repose  entièrement  sur  cette  conyeraîon.  de 
L'acide  arsénieux  et  du.chloDe.en  acide»  aoeénique  et  cklosliy- 
drique. 

Un  seaoad  fait  d'oxydation*  de  l'acida  areénieu» connu  depuis 
longtemps,  consiste  dans  la  réaction  de  Tacide  azotique  sur  Inii 
Scheele  s'en  est  encore  servi  pour  obtenir  l'acide  arsénique  ; 
seulement)  pour  rendre  la  réaction  plus  active,  il  dissolvait 
à  l'avance  l'acide  arsénieuz  dans  l'acide  muriatique  et  ajoutait 

(I.)  MémoÎM  de  Scheele,  t.  I,  p.  i3o. 

(a)  Annale  dêichimit  et  de  g^yùfmy  tl  UC^-p.  aafii. 


—  171   — 

l'aeide  aiotiqne  «bas  «ette  dissolnUon.  C'est  ce  procède  de 
Seheefe,  modifie  fftr  Bticholz,  ^'on  mit  tottjoun  dans  les  labo- 
ratoires. Cependant  il  est  plus  long  et  moins  commode  que 
œliiî  qui  coasbte  à  «mployer  le  t^lore.  En  étudiant  compa- 
rativenenC  ces  procèdes^  Yoici  ce  q«e  j'ai  constaté  : 

Si  l'on  fait  passer  du  chlore  gazeux  dans  Teau  tenant  en  sus- 
ponsMu  une  notable  quantité  d'acide  arsénieux  en  poudre  fine, 
^ui-cî  se  dissont  peu  à  peu  dans  le  liquide,  et  au  bout  d'un 
temps  suâisant,  tout  a  disparu.  La  liqueur  daire  ne  contient 
plus  que  de  l'acide  arsënique  mélaof;é  d'acide  chlorhydrique. 
Par  TévaporaCion  dans  una  capsule  de  porcelaine,  on  obtint  une 
masse  d'acide  arsénique  très^pur,  ne  retenant  aucune  trace  d'a- 
cide arsénienz,  et  dont  2e  poids  représente,  à  quelques  milli- 
grammes près,  celui  de  l'acide  arsénieux  employé. 

0>mme  en  raison  de  la  cohésion  de  la  poudre  arsenicale,  la 
dissolution  de  oelle^  est  encore  un  peu  lente  à  s'effectuer,  et 
que  d'ailleiATs  on  perd  une  grande  quantité  dcf  chlore,  il  est 
préférable  de  saturer  à  l'ébullition  de  l'acide  chlorhydrique  pur 
d'acide  arsénieux,  et  de  faire  passer  dans  la  dissolution  encore 
chaude  un  courant  de  obiore.  On  cesse  le  dégagement  lorsqu'une 
petite  quantité  de  la  liqueur,  après  avoir  cté  neutralisée  par  la 
potasse,  ne  colore  pbis  en  vert  la  solution  de  bichromate  de 
potasse.  On  distille  alors  dans  une  cornue  pour  recueillir  la 
aàajeure  par  tie  de  l'aoide  chlorhydrique,  et  l'on  achète  la  con- 
centration de  la  liqueur  sirupeuse  dans  une  capsule  de  poroe*- 
laine. 

Ce  procédé  moins  coûteux,  de  pins  facile  exécution  que  le 
procédé  ordinaire  des  laboratoires,  permet  de  préparer,  en  fort 
peu  de  temps,  une  bien  plus  grande  quantité  d'acide  arsénique 
à  la  Ibis.  Je  le  recommande  aux  fabricants  de  produits  chi- 
miques. 

T.  -*-  MÉhn  rid^ciriee  de  l'acide  anénieux. 

L'acide  arsénieux  exerce  une  action  réductrice  ou  désoxygé* 
nante  sur  une  infinité  de  composés,  et  dès  1837  j'ai  montré 
dans  mes  cours  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer  pour  l'analyse 
qualitative  dans  une  foule  de  droonstanoes. 
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Difjà,  en  1817,  Brugnatelli  avait  constaté  qne  la  soluticun 
•d'acide  arsénieux  décolore  la  dissolution  azarée  d'iodare  d^a- 
inidon  (1). 

J'ai  reconnu  que  cette  même  solution  yersëe  dans  la  dissolu*- 
tipn  d'acide  iodique  en  précipite  Tiode  en  poudre  brune,  mats 
qu'elle  n'a  aucune  action  sur  Tiodate  de  potasse. 

En  dissolvant  de  l'iodure  de  potassium  dans  une  solution  sa- 
turée d'acide  arsénieux,  il  se  produit  un  précipité  blanc  inso- 
luble,  d'une  extrême  ténuité,  d'un  toucher  très*doux,  et  qui 
s'attache  facilement  aux  doigts. 

L'acide  arsénieux  décolore  les  sels  rouges  de  manganèse,  les 
manganates  et  permanganates  alcalins,  et  il  se  forme  de  l'arsé^- 
fiiate  de  protoxyde  de  manganèse.  La  réaction  marche  plus  vite 
avec  les  arsénites  alcalins. 

La  dissolution  d'acide  arsénieux  et  celle  de  l'arsénite  de  po- 
tasse ou  de  soude  versées  dans  la  solution  du  bichromate  de 
potasse  la  font  d'abord  passer  au  jaune,,  puis  au  vert  d'herbe, 
et  y  déterminent  ensuite  un  précipité  vert  abondant  qui  consiste 
en  oxyde  de  chrome. 

La  réaction  s'opère  beaucoup  plus  rapidement  en  versant  les 
dissolutions  arsénié  uses  dans  la  solution  bouillante  de  bichro- 
mate. L'oxyde  de  chrome  hydraté  qui  se  produit  est  volumi- 
neux^ d'un  vert  très-riche,  et  toute  la  liqueur  se  prend  par  le 
refroidissement  en  une  masse  gélatineuse.  On  a  beaucoup  de 
peine  à  dépouiller  cet  hydrate,  par  dès  lavages,  du  chromate 
neutre  et  de  l'arséniate  de  potasse  qu'il  retient  entre  ses  par- 
ticules. Par  la  dessiccation  ^  il  donne  une  poudre  d*un  vert  sale 
peu  intense. 

La  réduction  du  chromate  neutre  de  potasse  est  plus  lente  à 
s'effectuer  que  celle  du  bichromate.  L'oxyde  de  chrome  isolé 
est  d'un  vert  très-riche  tant  qu'il  est  hydraté  ;  desséché,  il  est 
d'un  vert  brunâtre. 

Dans  son  Traité  d'analyœ  chimique  (2),  M.  le  D' Mohr  signale 


(1)  y.  depharm  ,  t.  III,  p.  335  (1817).      ^ 

j(2)  Traité  d'analyse  chimique  à  l'aide  de  liqueurs  titrèei,  par  Frédéric 
àlohr,  traduit  de  rallemand  par  M.  Fortbomme,  profestenr  de  phy- 
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rac;lion  .réductrice  de  Facide  arsënieux,  surtout  quAnd  il  est 
combiné  à  la  soude,  et  décrit  Tadion  si  sensible  qu'il  exerce 
sur  i'iodure  d'amidon.  Il  montre  qu'on  peut  avantageusement 
se  ^rvîr  d'une  dissolution  titrre  d'arsénite  de  soude  pour  doser 
riode,  de  même  qu'une  solution  titrée  d'iode  peut  permettre  le 
dosage  exact  de  l'acide  arsénieux.  Partant  de  là,  ces  deux  dis* 
solutions  normales  décimes  deviennent  dans  ses  mains  la  liqueur 
d'épreuve  pour  le  dosage  du  cbloie,  du  brome,  du  cyano- 
gène, du  soufre,  de  l'étain,  de  l'acide  ckromique,  et  des 
oxydes  de  manganèse,  de  cobalt,  de  nkkel,  de  cérium  et  d'an- 
timoine* 

Le  livre  si  instructif  du  D'  Mohr  me  dispense  de  relater  plus 
au  long  les  faits  analogues  que  j'avais  observés  il  y  a  longteiups, 
(  que  j'ai  négligé  de  publier. 


Botiitis  ^o(ititf0» 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

•■■^■^ 

Nouvelle  euhiiance  alhumin&lde ,  confetitie  dam  le  lait. 
Par  MM.  F*  MitLOS  et  Commailu. 

Dans  du  lait  de  vache,  é(endu  de  quatre  volumes  d'eau ,  on,, 
ffrse  un  centième  d'acide  acétique  à  10 degrés;  on  agite  et  il , 
se  fait  un  coagulum  de  caséine  que  l'on  jette  sur  un  filtre.  Le 
liquide  filtré  est  chauffé  jusqu'à  Tébullition  dans  un  ballon  d^ 
vçrre  que  l'on  remue  continuellement;  il  se  fait  un  nouveau 
coagulum,  doué  des  propriétés  extérieures  de  l'albumine,  et  f 
dans  lequel  nous  avons  aussi  trouvé  la  même  quantité  U'a^ote  : 
15,6  pour  100.  ,1  , 

Ce  second  coagulum  est  séparé  par  la  filtration  ^  tandis  quç  ^ 
lejiquide  est  encore  bouillant ,  et  il  sVcouIe  un  petit-lai^  d'unc^  ] 

•  *     1     ^  ■  "  '    ■■■ "    ■■  ■''■■"(^ 

sif«e  M  àm  chimie  aa  lycée  de  Nancy.  1657.   1  volame  in-8*.  Paris, 
Mellier.  .  t 

Jùwm  de  Pkarm,  H  iê  CMm.  S«  stUB«  T.  XI«TI.  (Oetobra  1SS4.)  1 B 
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limpidité  parfaite  et  peu  ordinaire;  ee  Kqtridb  renfertne 
ncm^He  substance  albitminoide  que  iroos  désignerom  prori* 
aoîTMnpltt  sotts  le  nom  de  laifopra/téine.  Oii  peut  en  constater 
inmiëdttffennpnt  Texistence  en  y  versant  un  peu  de-  la  lîqneiir 
nitromerenriqae  y  signala  par  l'un  de  noiis  (1)  connue  le* 
rëarfif  te  pins  propre  à  d^cel^r  la  prAtenoe  des  matières  aUn^ 
minolcies.  Ceréactit  produit,  dans  Ye  petit^latt  que  mmarenoiii 
d'obtenir^  rni  pr^ipitë  blanchâtre  qui  se  colore  en  ronge  As 
qll^^u  chanffe  h*  mélange  dpt  detnc  Uqnfdes  dans  nh  petit  baHoil 
ou  dans  urr  tube  de  Terre  frrnvp  à  son  e*tréthMm 

Ce  qui  distingue  la  lacloprotëine,  c'est  qu'elle  n'est  coagtlM^  ' 
ai  par  la  cbalfUr,  nt  par  faoîd^  nitrique;  kir  par  le  brcblorureck 
mercure,  ni  par  faction  combinée  de  Pacrde acétique  et  delà 
chaleur.  L'alcool  concentré ,  en  grand'  excès ^  ne  trouble  ausri* 
que  bien  faiblement  le4)etit-lait  précédent.  En  concentrant  ce 
dernirr^  la  lactoprotéine  ne  se  sépare  aucunement  des  autries 
principes  du  lait  ;  elle  es%  .eotvatnéâ  Atec  «ux  dans  la  plupart 
de  leurs  réactions,  et  ce  u'est  qu'après^bien  des  essais  infruc- 
tueux que  nous  sommes  parvenus  à  Tisoler. 

Pour  c^-la,  noua^aVMis  ante  à  pi«&i  11»  propriété  que  possède 
cette  nouvelle  substance  de  ftirmer  un  composé  insoluble 
en  agissant  sur  la  solution  acide  de  nitrate  de  hioxyde  de 
mercure. 

La  liqueur  acide  d«  nHirata  mergari^ns  fst  yersëe  dans  le 
petit-lait  précédemment  obtenu,  tant  qu'il  se  fait  un  précipité; 
nfàîs  00  uViitplole  famaiir  qYi*une  petite  quantité  ée  réactif,^ 
fàfee  ipte  lat  hiefioprotéhie  M  peu  àbondaute  Arov  te  Mt,  et 
parte  qu«  l(f  pH^oipité  qtl'ellé  formé  ie  redtMOnrdrttH  ââHaà  ttn 
excès  de  féâtûf, 

Ce  pt^iphé  Ht  MaUCy  SltOôrptié^  foirtdfuMé  tf«n«  Tëatt^  dkili 
râlcootet  fétber;  il  jàuuit  et  ^uel<)«iélbis  rougit  t^èrémfttV 
par  ta  dessiccation.  Pour  le  purifier^  on  le  Recueille  ftur  «m 
filtre ,  on  le  tare  d'abord  arec  de  l'eau  acidulée  ^û  centièikil! 
par  de  Kacide  iif trique,  puis  kvet  de  Tcau  pwt^  tant  ^e  oeDè- 
d  «niralne  àtêet  de  mercure  pbof  se  colorer  pèir  PhyAttigètte 
airtfure.  vo  amwie  emoiie  ve  preuipite  avec  uC  t  alcovl  ^ct  i 

(I)  Voir  Ammmairt  de  OUmit^  1849,  p.  638. 
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lement  avec  de  Pëtlier,  En  faisant  succéder  ainsi  Valcool  à  Peaa 
et  l'éther  à  l'alcool  j  le  précipite  se  détache  très-facilement  du 
filtre  et  se  sèche  en  un  infant.  L*  méthode  de  préparation  que 
BOUS  décriTOns  «ert  aussi  au  dosage  de  la,  lactoprotéine  :  le  lait 
de  vache  en  renferme  toujours  un  poids  Yariable  de  2",90  à 
3^,49  par  litre.  Nous  ayons  retrouvé  cette  même  substance 
dans  le  lait  de  chèvre,  de  brebis,  d'ânesse  et  de  femme.  Nos 
expériences^  moins  nombreuses  sur  ces  différents  laits  que  sur 
]e  lait  de  vache,  nous  ont  donné  les  nombres  suivants  : 

Sr. 

Lait  de  chèvre 1,62  par  Utre. 

Lait  de  brebis 3,53      id. 

Lait  dlnesse 3.^8      id. 

Lait  de  fenflM.  .  .  •  «  »  •    ^,77      id. 

Le  précipité  formé  dans  le  petit*tait  parle  nitrate  mrerciiriqvie 
est  le  résultat  d'une  combinaison  de  lacteprotéiue  et  de  bioxyde 
de  mercure,  retenant,  par  voie  d*interposi(ion,  un  peu  de  tti* 
trate  mercurique.  Nous  nous  sommes  assurés,  par  des  expé- 
riences réitérées ,  qu'une  solution  d'aibamioe^  additionnée  de 
sucre  de  lait  et  d'acide  acétique^  puis  coagulée  par  la  chaleur, 
ne  donnait  5  après  filtration^  aucun  précipité  par  le  nitrate 
mercurique. 

Pour  rattacher  les  nombres  fournis  par  l'analyse  A  une  fbr» 
mule  simple ,  nous  avons  dâ  retrancher  la  quantité  de  nitrate 
mercurique  due  à  Tinterposition  ;  nous  sommes  arrivés  ainsi  à 
la  formule  suivante  : 

CM  flM  kj^  O»  HgO  +  (HpO,  AtO»). 

tLe  gtoopenieiit  organique  C**  H**  As*  O*^  <{ue  «oua  «apposoÉis 
àMocîë  a«  Maxyde  ^e  meteure  préséftttt  immb  relatiMi  întérea* 
santé  avec  la  matière  extraite  des  globules  et  lef  are  far  Tacidè 
aeétique,  laquelle  a  pour  formirie 

C»»H*,As»0". 
On  a^  en  «Set, 

€••  H»  Aï»  0**  a=  €*  fl«  At^  CM*  +  As  !!•  +  3H0. 

]|iii«r«  piot4ififf 
des  globules. 
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nmelB,  mon  trtratl  eAt  été  (an  inoowplet;  la  fAtystdogie,  ai 
elfet,  demiHidak  surtout  que  la  compareisoD  portât  6ur  les  or- 
ganes diveni  d'une  même  pUnte.  La  recherehe  du  sucre  dans 
les  |*rou|M«  naturels  de  Totaux  comparés  les  m»  aux  autres^ 
et  dans  les  divers  organes  comparés  entre  eux  à  un  moment 
étmnéf  ne  suffisait  pas  encore,  et  j*ai  dd  instituer  des  séries  spé- 
ciales de  recherches  dans  le  but  de  reconnaître  les  Tariationa 
possiUea  dans  in  proportion  de  la  saitièie  sucrée  d'un  même 
argane  à  !K*s  divers  âges,  aux  4iTerBes  saisons,  sous  des  oondi- 
tiioos  Tarinbles  d'inai^acîoiB,  et,  eu  géDéval,  des  conditions  oU- 
asau>logiques. 

Il  est  inutile  dV)oatt>r  qne^  tout  en  exécutant  le  programme 
4'»bard  tracé»  je  donnais  attention  aux  ciiponstances  accessoires 
de  ces  reofaerches  afin  de  saisir,  a*il  y  avait  lieu,  les  relations 
^ui  pourraient  «xisier  dans  la  proportion,  la  présence  ou  l'ab- 
sence du  sucre  et  celles  d'autres  principes  contenus  dans  la  sève 
4«*s  végétaux  et  regardés  comme  ayant  aussi  de  l'iraportanoe 
pour  les  phénomènes  de  nutrition.  Le  tannin^  H  plus  généra- 
lement les  matières  san^M^ïdes,  desquelles  de  savants  chimistes^ 
a'inspirant  d'un  aperçu  ^éjà  ancien,  voudraient  Caire  sortir  k 
aucre^  ont  éié  d«  ma  pari  l'objet  d'observations  parallèles  à 
celles  concernant  ce  dernier. 

La  coastatation  sommaire  de  l'acidité  des  suj»  des  plantes 
m'a  conduit  à  reconnaître  une  loi  aussi  justement  applicable 
aux  parties  herbacées  des  végétaux  qu'aux  fruits  charnus  eux- 
mêmes.  Les  mucilages,  la  fécule,  Vinullne,  substances  qui  ont 
tant  d'analogies  chimiques,  et  sans  doute  physiologiques,  avec 
le  sucre,  ont  aussi  donné  lieu  i  des  observations  dont  les  résul- 
tats pouvaient  être  en  partie  inattendus. 

n.  —  Méthode  adoptée  pour  le  dosage  du  sucre. 

tlôe  cond'rfion  indispensable  de  la  «létliode  tlestiiiée  à  des 
dosagrs  devant  ae  compter  par  p4eesie«ra  mille,  c'était  la  rapi- 
dité dVxécution  ;  mis  I  oefle-ci  »e  devait  pas  ètvs  sacrifiée 
IVxactlmde. 

Le  polarimètre  ne  permet  d'opérer  vite  que  si  To»  »'a  à 'ob- 
server qu^oae  sorte  de  sucre;  et^  d'ailkurs,  ri  riastramettt  est 
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m  l»î-«iéme  exacte  les  lîtnîtetf  d'erreur  dues  à  robserràteor  mmi^ 
M.  contraire,  SMfz  ëtendufv. 

La  liqueur  cupro- potassique  n'ëtait  guère- plus  aoœpCaMe 
que  le  polarimètre.  Ne  restant  pas  toujours  semblable  à  elle- 
même^  eUe  ik>it  être  titrée  tu  ^ui^kioe  sorte  pmat  chaque  essai. 
De  plus,  elle  n'accuse  pas  le  sucre  cristal lisable,  et  est  réduite 
fBT  le  tanm»  et  par  d'autres  matièr»  cotumanëineDt  f ^pandàes 
dans  tes  yi^Mux.  La  liqiseartttpro-poiassîque  «été,  toutefeia, 
«tilisëe  à  fouTMr  qnefques  inificatîevs  somitiatres. 

La  méthode  de  dosage  jpar  fermentation  satislsit  i  plus  ê& 
iesid$mta,  il  faiit^  tootefoia,  se  tenir  ea  garde  oontre  la  prodtK^* 
tlon  possible  de  gas  earhonique  par  la  lerure  efle-fnéitie',  stir- 
lifut  si  la  fermentation  se  prolongeait  trop  longtemps;  miSr,, 
ovtre  que  la  pretnière  eame  dVrrptiv  est  nulle  on  trriafme 
quand  on  arrête  Top^atton  àèê  que  les  Ikfuenrs  s'éclaireissent 
(3^48  heures  à  -f-  30-Î5  degrés  centigrades),  elle  peut  et  doit 
tmijoors  être  corrigée  par  des  éprentt$  â  ^lane. 

Cest  donc,  en  défifiitire,  d'après  le  Tolume  du  gaz  carbonique 
produit  par  la  fermentation,  ce  volume  étant  rapporté  à  (Ï*,71B? 
psession  et  à  -f*  ^^  degrés  centigrades  température,  que  ]*9i 
érafiié  ta  proportion  des  matières  sacrées. 

Les  résultats  numériques  moyens  des  dosages  de  aucre  danSF 
Aaque  plante  on  organe  de  plante  sont  consignés  dans  de  noBH 
breux  tableau,  où  se  trouvent  aussi  notés  r 

La  date  des  dbttenratiotis  correspondant  à  telle  de  la  cnrfHa 
des  plantes  on  de  la  maturation,  etc.,  des  fruits; 

L'habitat  de  la  plante; 

La  femilte  naturelle; 

Le  nom  Ivtki  et  le  nom  fitnifnis  (pour  les  frnili  antrtont); 

.Le  poids  moyen  des  fruits  (de  quelque  volume)  eiaimti^ 

Les  réactions  foomîea  par  le  sue  avec  le  bien  de  tournesol.  In 
Iqueur  cuprO'potass}qne,'le  percUûrur^>de  1er,  et  parfois  avat 
l^u  iodée. 

Dana  une  colonne,  euBu,  sont  réunies  des  observations  4k 


C*est  sur  ces  tableaux,  fondement  des  présentes  rechendieB^ 
fne  reposent  les  généralités  auprès  exposées  ;  c'est  à  leofs  mttlj 
ll^les  détails  que  }e  prie-de  to  reporter,  soit  comme  éléuieHi|- 
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d*^préciation  des  questions  traitées,  soit  pour  un  grand  nombre 
de  notions  qu*il  eût  été  difficile  ou  inutile  de  relier  dans  la  ré- 
daction générale. 

< 
III»  «—  Recherché  du  marc  dam  la  tèriê  dm  végéiâux. 

.  FAMiiiLis.  -^  Si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  les. 
résaliais  des  analyses  afin  de  comparer  entre  elles  les  familles 
naturelles  (considérées  principalement  dans  leurs  organes  de 
«mrition  herbacés,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  une  eiistence  dis- 
tincte), on  est  conduit  à  admettre  les  propositions  suivantes  : 

a.  Les  famillee  diffèrent  quant  à  ta  fraportion  de  eucre  con- 
tenu dans  leur  sève.  —  Je  citerai  à  cet  égard  les  Bi^goniaoées, 
presque  complètement  privées  de  sucre;  les  OxalidéeSf  Malra- 
oéesy  Géraniacées,  YiolariéeSy  Zmgibéracées,  Poumées,  dans 
lesquelles  la  proportion  du  sucre  est  généralement  inférieure 
aux  yIH  de  la  masse  des  sucs;  les  Cruciftres,  Ampélidées,  Drya- 
dées»  Spiréacées^  Pomacées,  Granatées,  Quercinées,  Conifères^ 
Cypéracées,  dont  les  sucs  contiennent  en  moyenne  jH^  de 
sucre;  les  Myrtées,  Juncacées,  Aroldes»  sucrées  environ  à  jH^; 
enfin  les  Palmiers,  Asparagées,  G;raminées,  sucre  dépassant 
souvent  yff^  du  poids  des  sucs. 

b.  Certaines  familles  se  composent  de  genres  contenant  tom 
une  proportion  de  sucre  presque  semblable.  —  Ces  familles  se- 
n9lPi.t  dites*  quanta  leur  richesse  saccharine,  homogènes.  Parmi 
ces  familles,  on  peut  citer  les  Bégouiacées,  Hydrocbar idées,» 
Portulacées,  Oassulaoées,  Ficoîdes,  toutes  très-pauvres;  les 
Jasminées,  Bignoniacées,  Aurautiacées,  Caprifoliaoées,  Lauri- 
néeS|  .Juglandées,  Bé^uliuées,  Salicinées,  Cycadées^  Iridées,  Pal- 
miers, Graminées,  toutes  riches  en  sucre* 

^.e.  Un  grc:i4  ff^ombre  de  familUs  sont  formées  de  genres  qtU 
djff/Brent  fiotablement  par  leur  richesse  saccharine^  —  On  dira. 
de  ces  familles  qu'elles  sont,  quant  au  sucre,  hiiérogènes.  Telles, 
sfn^t  Içsil^enoncul^cées,  Acéracées,  Euphorbiaoées,  Cucurbi^- 
cées,  Onagrariées,  Yalérianées,  Apocynées,  Solanées,  Liiiacé^s» 

j^p  ,L9$  familles  le$  plus  naturelles  ne  sont  pas  toujours  te 
Vèt^  i^çm^ginei  aU'j^nl  d$  vueidelq  richesse  saccharisic.  —  A 
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Pappttî  de  cette  proposition  on  pi>ut  citer  les  Ltbiëes^  les  Odn- 
bellifères^  les  Synaoïb^réM,  les  Orcliidi^es.  ' 

Il  est  possible^  eo  plusieurs  cas,  de  donner  une  explication 
satisfaisante  des  anomalie^  que  pri^sentent  tes  genres  dans  cer* 
laines  familles.  C*est  ainsi  que  la  moindre  proportion  de  sucre 
qui  existe  dans  le  Stapelia,  les  Euphorhia  poiygùna  et  cMiqwH 
rumy  par  rapport  à  l'ensemble  des  Apècyhées  et  des  Enplior* 
biacées;  dans  le  Fuchfia  et  V^nofhera^  par  rapport  à  VEpilih" 
bium;  dans  l'Eucoints  comparé  aux  autres  Liliacëes,  etc.,  se 
trouve  subordonnée  à  quelques  rapports  chimiques  ou  lois  dé 
composition  retative  que  je  ferai  connaître  dans  la  suite  de  ce 
travail. 

EsPfcCBS.  —  En  général,  la  richesse  s^  ?barine  est  analogue 
dans  les  espèces  d'un  Hiêuie  genre.  Si  à  cette  r^le  se  présentent 
quelques  exceptions,  souvent  celles-ci  s'expliquent  par  les 
mêmes  rapports  de  composition  chimique  des  sucs  qui  rendent 
compte  des  anomalies  de  certains  genres  dans  les  ordres  natu- 
rels. Par  là,  en  effet,  on  aurait  pu  prévoir  que  le  suc  deVAtoe 
verrucosa  soit  plus  sucré  que  celui  de  ses  congénères,  que  le 
Jiumex  seutatus  soit  très-pauvre  en  sucre  comparativement  aux 
Rumex  privés  relativement  d'acidité,  qu'il  en  soit  de  même  du 
Convolvulus  sepium  par  rapport  au  C  Mrvensiê, 

Classbs  bt  bmbravcbbhekts.  —  Des  ordres ,  nous  sommes 
descendus  aux  genres  et  aux  espèces.  On  peut,  d*aulre  part^ 
s'élever  à  des  aperçus  plus  généraux  dans  lesquels  la  compa- 
raison porte  sur  les  grandes  divisions  du  règne  végétal.  Alors 
il  est  facile  de  reconnaître  que  les  classes  ou  alliancesy  compo* 
sées  (comme  dans  les  classifications  de  MM.  A.  Brongniart  et 
Lindley)  d*un  petit  nombre  «ie  familles,  donnent  lieu  aux 
mêmes  remarques  que  celles-ci,  et  qu'aucun  des  grands  em- 
branchements ne  l'emporte  absoluunetit  snr  les  autres  en  richesse 
saccharine.  * 

Que  si  j'étais  contraint  d'indiquer  un  dassement,  je  n'arrè* 
terais  à  l'aperçu  suivant  ; 

Au  premier  rang». les  plantes  cryptogames  vasculajres^^qtii  se 
maintiennent  à  une  moyenne  élevée,  tant  dans  les  Lycopodia- 
cées  que  dans  les  Equisétacées  et  les  Fougères;  ' 
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.Au  4euxièBie  mg,  les  Gyxnnespeniiei,  k«  Cyoulécs  te  phn 
çant  toutefois  au-de8«iu  dft  Goûlèret; 

Au  troisième  ruag^  les  MoiMootyiëdonce,  bien  qu'elles  offrent 
d^  grande»  différeiace*  eoire  leurs  ordrie»; 

▲u  quatrième  rang,  les  OîGotylëaoBee,  sotfrrnt  d'une  bonnf 
xîehesse  saoclMuriiie  moyenne,  parfois  excessiv^ement  pau?ies| 

Au  cifiquièiue  rang,  les  plantes  eellulaires  acrogèues; 

Au  sixièfue  rang,  les  €elUiaii«s  ampbigènes,  eoire  iesqnellee 
on  peut  distinguer  ;  lea.Lîchena  à  leur  sacchariniié  moyenne, 
les  Champignons  aux  fréquenis  contrastes  entre  icsespècead'un 
même  giroupe,  les  Algues  à  leur  pauvreté  uniforme. 


jietion  de  r«eMe  oxoei|^ue  mr  h  camphre^  ies  Auîles  nwUMl» 
ti  le»  réïïiwt». 

Par  IL  Sca^AMaT  (i). 

Lorsqu'on  chauffe  un  mélange  de  1  partie  de  camphre  et  de 
10  parties  d'acide  azotique  du  commerce  et  qu'après  ayoir  fait 
évaporer  la  liqueur,  on  la  traite  par  du  carbonate  de  potasse, 
le  camphre  en  excès  se  sépare  et  Ton  obtient  du  camphorate 
de  potasse  dont  on  retire  facidecamphorique  au  moyen  de  i*a- 
ciée  aaoïiqoe.  Cet  acide  erieCailise,  oesDuie  osi  sait,  eu  petites 
adguilies. 

M.  Scliwanert  s'est  proposé  die  rechercher  si  l'acide  camplM^ 
«t^iie  eet  le  eeul  produit  de  l'action  de  l'acide  acotique  sur  le 
camphre*  Il  a  soumis  pour  œla  de  grandes  quantités  de  cette 
UufaaiaMoe  è  l'aetion  de  Taeide  asocique  bouillant  i  l'',34  de 
deusité,  et  il  a  recoonu  qu'il  ae  forme  de  l'acide  carbonique  et 
«ne  masse  résineuee  î^eristallisable  ressetnblant  par  l'odeur 
à  la  tPtébeurhioe  de  Venise.  Ce  produit^  déjà  signidé  par  La«H> 
rent  et  par  M.  Blumenau^  serait  formée  suivant  M.  Scfa«iaiiert| 
4V»  Mt^e  «rilMBÎque  non  wiau  Çt^  W*"  O?  {%)  qu'il  appelle  acide 

(t)  AmmntBh  der  tl#mfe  umd  Pkarmotiê.  BiUttHn  ée  U  Sùriéti  ckimifmê* 
(«)  l«as  symlMles  barré»  feprésentsnt  des  poèAs  atomiques  daablesdas 
éqaivalents. 
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emÊphoritmiq%u,  0»  peut  PetNenir  égalettient  a?ec  les  hmltB 
easentieUet  et  a^ec  1^  rémDes. 

Oa  trouve  cet  acide  dans  leaeamr  mèreatfe  Taoî^le  campho^ 
riqne  mêlé  aireo  do  camf>hrp,  de  l'acide  atotique,  de  petite» 
quantitf^s  d'acide  camphorique  et  d'une  huile  jatinâtre  acidiL 
Pour  l'isoler  des  substances  qui  raccompagnent,  on  évapore 
les  eaux  mères  jusqu'à  ce  quelles  ne  dégagent  plus  de  vapeurs 
acides  ou  rutilantes,  on  ajoute  au  résidu  environ  ICV  parties 
d^u  froide  et  l'on  obtient  une  liqueur  trouble  de  laquelle  se 
sépare  bienièt  une  coucke  huileiMe  qui  surnage  la  solution.  Ou 
filtre  la  solution  et  l'on  répèle  ces  diverses  opérations  }iisqu*A 
œ  que  le  tésidu  soit  entièrement  soiuble  dans  l'eau  froide. 
Lorsqu'on  abandonne  la  liqueur  à  elle-même^  elle  dépose  des 
grains  cristallins  d'un  acide  étudié  par  M.  Blumeuau,  et  après 
la  séparation  de  cet  acide,  la  liqueur  évaporée  fournit  l'acide 
camphorésÎDÎque  pur» 

Cet  acide  est  jaunâtre,  visqueux,  plus  dense  que  l'eau^  ino-- 
dore«  d'noe  saveur  acide  et  atnère,  soiuble  en  toutes  propor- 
tions dans  Feau,  dans  l^dleool  et  dans  l'étfaer.  Il  peur  être  ob- 
tenu sous  forme  d^une  masse  grenue  Manche  par  révaporatiou 
lente  d'une  solution  étendue  sous  une  cloche  eu  présence  de 
Pacide  Sttifurique, 

Distillé  à  Pabrt  de  l'air  dans,  une  cornue^  cet  acide  fbumit 
de  l'actde  acéti<que,  de  l'acétone*  une  matière  huileuse  bouîN 
lant  entre  Î66  et  210*,  qui  constitue  un  nouvel  acide,  l'acide 
fnfrocamphnréêiniqnê  &^B^^Q^,  des  cristaux  d'un  autre  acide 
tribasiqiie  G**  H"  ©",  ï^acide  métacamphûrénnique  et  enfin 
entre  210  et  27(f ,  des  cristaux  d'acide  camphorique  anhydre. 

L'acide  pyrocampliorési nique  est  insoluble  dans  l'eau,  so* 
Ittbie  dans  l'alcool  et  dans  f  éther.  L'aetde  métacamphoréainit|ue 
cristal lifiable  fond  à  89",  est  peu  solubls  dans  Peau  froide,  maiè 
soiuble  dans  l'alcool. 

L'auteur  a  obtenu  un  grand  nombre  de  sels  de  l'acide  eam* 
phorésinîgnc*^  tons  in  cristallisa  blés.  11  a  prépare  le  eàmpHori 
p/nade  d' ethyU  en  chauffant  le  camphorésina te  d'argent  en  vases 
cloa  h  100^,  pendant  vingt  heures,  avec  trots  molécules  d'induré 
d'éthyle.  On  peut  également  Tobteuîr  en  traitant  par  l'acide 
ditfrhydrique  la  solution  alcoolique  diacide  camphorésinique. 
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Cet  édier  est  liquide,  incolore,  limpide,  assez  visqueux,  d'une 
densité  de  I'%077  à  13*,  d'une  odeur  aromatique  rappelant 
celle  de  Tanis,  et  d'une  saveur  anière.  Il  est  peu  soldble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther*  Sa  composition  est 
représentée  par  la  formule 

Par  l'action  de  l'acide  azotique  sur  40  grammes  de  camphre, 
on  obtient  10  grammes  d'acide  campborique  et  20  grammes  ' 
d'acide  camphorési nique.  La  moitié  du  carbone  du  camphre  se 
dégage  à  l'état  d'acide  carbonique. 

P. 


Détermination  volumétrique  du  zinc  dans  êes  minerais. 

On  fait  dans  quelques  usines  l'analyse  volumétrique  des  mi- 
nerais de  zinc  en  introduisant  dans  un  ballon  un  gramme  de 
minerai,  une  petite  quantité  d'acide  chrorhydrique  pur  et 
quelques  gouttes  diacide  azotique  pour  oxyder  le  fer.  On 
chauffe  pt,  lorsque  la  matière  est  dissoute,  on  y  ajoute  un  excès 
d'ammoniaque  et  de  carbonate  d'ammoniaque;  puis  on  filtre, 
on  lave  avec  de  l'eau  lé|>èrement  ammoniacale,  et  Ton  verse  dans 
la  dissolution  ammoniacale  quelques  gouttes  de  perchlorure  de 
fer  qui  donne  en  présence  de  l'ammoniaque  un  précipité  flo- 
conneux d'hydrate  d'oxyde  de  fer  de  couleur  rougeâtre.  Si  Ton 
y  verse  ensuite  peu  à  peu  une  solution  titrée  de  sulfure  de  so* 
dium,la  liqueur  blapchit  par  le  sulfure  de  zinc  qui  se  prodtiit, 
et  tant  qu'il  reste  du  zinc  en  dissolution,  on  remarque  que  l'hy- 
drate de  protoxyde  de  fr-r  conserve  sa  couleur  rougeàire  ;  mais 
au  moment  où  tout  le  zinc  est  précipité,  le  sulfure  transforme 
l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  en  sulfure  noir.  Le  volume  de  dis- 
solution titrée  employé  permet  de  calculer  la  quantité  de  zinol 
Pour  donner  plus  de  précision  à  ce  procédé,  on  déduit  du  vo- 
lume de  sulfure  de  sodium  employé  celui  qui  a  servi  à,la  con- 
version du  peroxyde  de  fer  en  sulfure. 

M.  Schwartz  a  imaginé  un  autre  procédé  pour  l'analyse  des 


—  285  — 

minerais  de  zinc;  il  est  base  sur  Faction  que  le  perrhlorure  de 
fer  exerce  sur  le  sulfure  de  zinc,  et  que  représente  la  formule 

Fe>  Gl>  +  ZnS  —  aFe  CI  +ZnCl  +  S. 

On  dose  ensuite  par  une  dissolution  titrée  de  permanganate 
de  potasse  le  protochlorure  de  fer  qui  s'est  formé.  On  ne  doit 
pas  oublier,  dans  le  calcul,  que  le  percfalorure  de  fer  ne  cède 
qu'un  équivalent  de  chlore  au  zinc  et  que^  par  conséquent, 
2  équivalents  de  fer  correspondent  à  1  équivalent  de  zinc. 

Pour  faire  cette  analyse  on  dissout  l'oxyde  de  zinc  du  minerai 
dans  un  mélange  d'ammoniaque  et  de  carbonate  d'ammo- 
niaque ;  on  précipite  ensuite  le  zinc  par  un  courant  d'acide  ' 
sulfhydrique,  on  recueille  le  sulfure  de  zinc  sur  un  filtre,  on  ■ 
le  lave,  puis  on  le  met  avec  le  filtre  même  dans  un  flacon 
de  300**  avec  du  perchlorure  de  fer,  de  l'eau  chaude  et  de 
l'acide  sulfurique  concentré.  Lorsque  la  liqueur  est  devenue 
claire,  on  en  prend  50  centimètres  cubes  et  l'on  dose  le  proto- 
cfalorure  de  fer  par  le  permanganate  de  potasse. 

M.  Galetti,  essayeur  en  chef  au  bureau  de  garantie  de 
Gèties  (1),  fait  usage  d'une  dissolution  de  ferrocyanure  de  po- 
ussium  pour  doser  le  cuivre  et  le  zinc  dans  les  minerais. 
Avant  d'ei&treprendre  les  opérations  sur  lesquelles  devait 
s'appuyer  sa  méthode,  l'auteur  a  cherché  jusqu'à  quel  point 
la  réaction  était  sensible  en  mettant  le  réactif  en  contact  avec 
la  dissolution  de  zinc  très  étendue,  et  il  a  reconnu  que  1  partie 
de  zinc  contenue  dans  300^000  parties  d'eau  distillée  donne 
avec  le  ferrocyanure  de  potassium  un  précipité  visible. 

Deux  équivalents  de  zinc  pur,  2  X  406^50  =r  813,00,  sont 
précipités  à  l'état  de  ferrocyanure  de  zinc  par  1  équivalent 
de  ferrocyanure  dé  potassium  cristallisé  2641,1 

FeCy»K«+a2nCI=aKCI  +  FeCy»Zn«.        '  ' 

On  a  la  proportion  :  ^  » 

8i3,oo:a64i ::  ioo:jp...x s 394,85. 

H.  Galetti  a  donc  4>réparé  une  solution   normale  en  faisant  ' 
dissoudre  32*^,485  de  ferrocyanure  de  potassium  dans  Teau 

(l)  Bulletin  de  la  Société  chimique,  *  ^ 
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distillée,  et  il  l'a  étendue  de  manière  i  obtenir  un  litre  de 
liqueur.  Le  réactif  se  trouve  rarement  dans  un  état  de  pureté 
telle  qu'on  puisse  obtenir  tout  d'*abord  une  solution  normale 
parfaitement  exacte  ;  on  doit  ea  fambi  eonreclion  après  avoir 
essayé  1  cenulitr^  de  liqueux  par  uo?  solmioa  de,  IQQ^  juûHs- 
giajoames  de  zmc  por  à  L*cut  de  chlorure  ammoniacal^  acidjudée 
avec  de  l'acide  acétiqjuei  et  étendue  de  100  gxamcnea  emûroa. 
d'eau  distillée.  On  ajauie  alors  la  quantité  de  ferrocyanure  de 
potassium  indiquée  dans  le  calcul. 

L'essai  des  minerais  de  zinc  doit  a'exécuxer  sur  un  1/2  gramjfte 
de  minerai  finement  pulvérisé,  ail  est  riche.  On  en  prend 
1  gramme  lorsque  la  prôportiaa  de  aine  ne  dépasse  pas  25 
p«ur  lOO.  On  attaque  par  Teau  régate  et  l'oa  prolonge  la  réac-^ 
tion  jusqu'à  ce  qu'on  ait  chassé  tout  l'acide  azotique.  Quaad 
on  opère  sur  la  ^lende,  il  but  attaquer  d'abord  par  l'acide  aso*- 
tique  et  Ton  n'ajoute  l'acâde  chlorbydrique  que  lorsque  le  soiifre 
mis  à  nu  est  complètement  dépouillé  de  zinc.  Oa  étend  ensiûui 
avec  de  Teau  distillée  et  l'on  sature  par  un  excès  d'ammoniaque 
caiistiq<uef  afia  de  sépaier  le  ier  à  l'état  de  Fe'  O^;  on  (mt 
bottilllr  ensuite  pendant  quelques  minutes  et  l'cm  fihre  en  re^. 
cuetllant  le  liquide  dans  un  flacon  de  la  capacité  de  3  déciliticft 
environ  ;  on  lave  avec  le  plus  grand  soin  à  L'eaM  amnianiac^ale 
l'oxyde  de  fier  resté  sur  le  filtre. 

La  solution  anunoniacale  de  chlorure  de  zinc  est  ensuite  aei* 
dulée  par  l'acide  acétique,  et  Ton  précipite  alors  le  siac  par  le 
cyanofierrure  de  potassium.  La  lelutlon  normale  est  mesurée 
dans  UDc  pipette  graduée  de  la  capacité  de  1  à  2  centilitres,  eS 
FoA  termine  ensuite  l'opératioa  en  ajputant  la  soliuioa  a¥fc 
des  pipettes  de  moindre  capacité  jusqu'au  volujne  d'un  centi- 
mètre cube.  Or^  1  «otimètre  cube  de  solulion  normale  corre»» 
pondant  à  O^^Ol  de  zinc,  si  poqr  précipiter  tou(  le  ziuc  contenu 
dans  la  solution  de  chlorure  animoniacozincique  acide  pro- 
venant d'un  gramme  de  minerai^  il  faut,  par  exerepèe,  10  cen- 
timètres cubes  de  sAlutton  uormalev  le  minerai  contiendra  10 
pour  100  de  linc.  Lorsqu'à  la  fin  de  Top^raiion  le  précipité 
devient  moins  volumineux,  on  procède  alors  pae  quart  de  cen* 
timètre  cube,  on  agite  le  mélange  et  l'on  favorise  ainsi  le  dépôt 
du  précipité  de  ferrocyanure  de  zinc.  La  solution  de  chlortire 
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de  âne  doit  être  portée  à  c»T|roo  40^^  Le  fuséeipUé  te  manmble 
hmmtoitf  jmif»^ .  ei  Vem9i\  peut  ^tre  4eriiûo4  f¥  moins  d'une 
heure.  L'aspect  laiteux  que  prend  le  ipiéiange»  iorique  la  sola» 
éÊmtmrmfii^m  Uwàte  i^èiuc^ealégereu^  indique  %ue  Topë» 
iiaÙ9AettMv«nii>^  (^e  troubie|iriM|uvtrPMri'exco9dela«oluii|Hi 
normale  doit  «élue .aUribué^Miiraot  ijauteur»  à  unenctioii  aina* 
,  |4eaieiit  méeaniviep 

Is.  blei^  0Qiilîimt4oiiTent  de  lagalàne»  Dana  i'a4taqijie,.Ie 
aialfiiiie  d»  plomb  efl^l,  en  grande  partie^  convetu  en  auifaie  de 
ipkunb  par  raôdeaaotique;  maia  pour  transformi-r  lout  le 
f4omk  en  isulfate  deplonab^  il  eai  néceasaire  d  aiouier  de  Tacide 
.mlfiuiqne^d'évapprer  1^  liquMe.juiqii'à  œ  que  l'acide  «fo* 
tique»  qui  lendle  auUate  d^plowJi  un  peu  auluble»  «oii  eAii^ 
jsBment;  esEpulaé. 

L'auieur  conaeiUe  de  iaùu  deux  «xpérieneea  pour  ie  dosage 
vttlumétrique^uainc.  JOanalapreiuiàreooiiareduit  la  so^aM 
xiriuale  par  doaaa^uqçeaaiirea  ayant  «oin,  auiaot  que  poMiUe, 
■denepoMiieià«i¥^ttieunei^cèa;  duna  1& aecoade  qui,  doit  servir 
4eeoatrAle^Qn  introduit  tout  d'un  ooup  la  presque  to^alivé  de 
la^lutÀou  •OBUiai^  nécessaire»  eu  ae  tenasit  eeppAdanl  un  peu 
I  du  tiiise  uhtfiin  daua  4a  jurewièrè  ei^ieooe, 

P. 


Prix  de  chimh  appKquêt  décerné  par  F  Académie  de  Stamtlm. 

F'Ofci  quel  aéié,  pour  1864»  le  résultat  du  isoocours  qui.a 
4àeu^  chaque  aanée,  à  Nancy,  -à  rAcadémie  de  Siauislas» 

ht  prix  a  été  décerné  à  MKL.  Gélis  et  Dusart^  cbimiates  i 
YilleneuTe-la-Garenne,  près  de  Saint* Denis»  banlieue  de  Parjs^ 
pour  leur  némoire  in  tUolé  i  «  frocèdis  d'uUtiuUiwf^  des  inaUérei 
mM€9  dtk  eCommerce.  >» 

Une  mention  honorable  à 

M*  Yial»  pharmacien^  àPariSypour  son  mémoiie  intitulé: 
«  £aa0t  de  mpeioducfiefi  é»  anewmneê  ^mouret;  » 

IL  noMBatîetil,  préparateurde  chimie  prèi  de  lu  Faculté  4ea 
Sciences  de  Strasbourg^  pour  «  la  belle  couleur  verie  de  joa 
invention.  » 
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Enfin*,  PAcadëmiê  die  ût^c  élôgn 

«  Le»  expéHenees  sur  la  soude  arti/leielle»  par  M,  ThiKerge, 
~  professeur  de  chimie  à  Yel^aill«9; 

Les  recherches  <i  sur  rahsorpHùn  de  Fiode  par  le  iiffuimeni 
'externe  •  par  le  docteur  Rosenihal,  profeneur  (priYat-dooént) 
'à  )a  Faculté  de  Médecine  de  Vienne  (A«itrich<»). 

Bien  que  tous  les  travaux  de  chimie  soient  adfni^iblei  à  œ 

'  concours,  à  la  seule  condhion  de  n'avoir  jamais  figuré  dans  des 

'  concours  semblables,  les  mémoires  couronnés  sont  presque  tous 

inédits.  Les  faits  nouveaux  qu'ils  contiennent,  nous  les  réaa- 

merons  sucessivement  d'après  le  rapport  qui  en  a  été  fait  par 

*  notre  collaborateur  M.  J.  Ni<  klès  an  nom  d^une commission  ooia- 
~  posée  de  MM.  Blondlot,  (.hautard,  Fortbomrine  et  J.  Nickièa. 

Voici    ce  qui   est  relatif  au  mémoire  couronné.   H  a  pour 
titre:  Procédés  d^utUisafion  des  matières  axoieés  du  commerce. 
'  MM.  Gélis  et  Dnsart  ont  donné  beaucoup  plus  que  notre  pro- 
-  gramme  n'a  demandé  ;  car,  à  dSré  de  leor  application  principale, 
'  iis'  fournissent  de  quoi  créer  de  nouvelles  tndastries  oa  per- 
fectionner toutes  celles  qui  roulent  sur  l'emploi  de  subsUnoes 
'  encombrantes,  particulièrement  du  ressort  des  chiffonniers,  et 
qui  se  trouvent  à  l'état  de  déchet  partout  où  a  pénétré  kimo- 
derne  civilisation. 

Les  faiu  nouveaux  se  pressent  tellement  dans  ce  travail,  qu'il 
nous  serait  difiicilede  les  résumer  sans  dépasser  les  limites  d'un 
rapport.  Nous  nous  bornerons  donc  à  donner  une  idée  de  l'an 
des  chapitrés,  de  celui-là  iiiéme  où  MM.  Gélis  et  Dusart  font 
'connaître  la  nouvelle  industrie  qu'ils  ont  fondée,  en  parunt 
d'un  fait  chimique  découvert  par  eux  (1)  e}  d'une  nultière 
première  qu'on  ne  saurait ^  trop  vite,  faire  disparaître  toutes 

•  lès  fois  qu'elle  se  produit 

Cette  matière  première  est  le  chiffon  connu  sous  le  nom  de 
chaine-^^ton.  Comme  il  n'est  formé  ni  de  pure  laine  ni  de  par 

(i)  La  solabilitë  des  matières  asotées  telles  qae  la  lai^ie,  la  koie,  le 
cuir,  les  crins,  etc..  dans  les  aalfaret  alcalins,  rimolabilité  dans  les 

^  mêmes  liqoides,   de  la  fibre  liaueose  telle  que  le  chanvre  et  le  coton  ^ 
lesquels  fortement  altérés  par  les  alcalis,   résistent  complètement  aax 

'saUares  alcalins    et  «ortent  parfaitement  intacts  d*ane  ëpreave  dans 
laquelle  soocombe  la  laine  avec  tons  êtê  congénères  aaotés. 
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:  ootoo,  mais  qu'il  crntie»*!  det  deui  à  IVtat  de  ctekM,  «le 
canDevas  ou  dt  doul»lure«  ce  chi£fon  hybride  est  d^'daigni^  de 
touief  les  indu8irieai|ttâ  loeiieut  eu  Taleur  «oit  le  ûl  ttoit  la  laioe^ 
de  toutes  hors  de  celle  qui  fait  du  vimx^ntuftn  soumettant  ces 

,  débris  à  IVffilocbagf  ^  après^  les  aroir,  au  préalable*  traités,  par 
un  acide  uâuérai  a6u  d'anéaniir  le  fil.  Mais  dans  celte  oGcur« 
reuce,  celui-ci  est  sacrifié  et  ne  profile  pUia  à  personne.  Perte 

.  graye  pour  le  temps  de  disette  que  nous  cause  l'éclipsé  du  «  roi' 
Citkm,  m  et  que  ressentent  surtout  les  papetiers»  f>ltis  que  jauiaia 

..  en  quête  de  clûffonA  de  fil. 

Ofj  l'invention  de  MM.  Géliset  Dusart^  arrive  à  point  nommé 
pour  remettre  chaque  chose  à  sa  place.  A  l'aide  du  procédé  ima- 
giné par  eui,  ik  dissocient  si  bien  le  déchet  végéio«auimal  ap« 
pelé  cbalue«coton  qu'ils  pfuveut  donner  le  fil  aux  papeteries  et 
le  résidu  asoté  non  pas  à  la  mécanique  pour  refaire  de  la  laine 
plus  ou  moins  mauvaisci  ^naiabien  aux  fabriques  de  prosslales 
ou  même  à  l'agriculture.  Les  premières  iont  avec  elle^  des 
produits  chimiques;  l'agriculture  s'en  sert  comme  engrais» 
Engrais  bien  autrement  actif  que  ne  l'est  le  chiffon  normal^ 
car  en  passant  par'  l'autoclave  de  MM.  Gélis  et  Dusart*  les 
Jfibrcs  animales  perdent  leur  forme  organisée  et  par  là,  aussi, 
leur  résistance  &  la  décomposition.  Leur  altérabilité  anginente 
d'autant  y  en  sorte  que,   une  fois  désagrégée^  la  laiue  em- 

.  plo^ée  comme  engrais  cède  de  suite  à  la  terre»  A  que  sous 

'  la  forme  orgauisée  elle  ne  peut  donner  que  dans  IVspace  de 
deux  ans.     * 

L'éublissement  de  MM.  Gélis  et  Dusart  produit  déjà  par  jour, 
900  kil.  de  fil  ligneux  qu'il  restitue  à  l'industrie  du  papier  à 
raison  de  35  fr.  les  100  kil.  ;  de  plus,  il  obtient  une  notable 
proportion  de  matière  animale  avec  laquelle  on  peut,  suivant 
les  circonstances,  fabriquer  ou  un  engrais  excellent  ou  de»  pro* 
duits  chimiques.  En  ce  moment^  MM.  Gélis  et  Dusart  ne  font 
que  de  ces  derniers^  et  se  servent  pour  cela  d'un  procédé  per- 
fectionné par  eux  et  qui  leur  permet  de  recueillir  l'aniuioniaque 
jusque-là  perdue  dans  cette  industrie.  Avec  un  déchet  de  mince 
valeur  et  partant  d'une  découverte  dont  ils  sont  les  autf-urs, 
MM.  Gélis  et  Dusart  fabriquent  donc  un  ensemble  de  pioduits- 
d^une  valeur  incontestable  et  d'une  utilité  réelle. 

Joum.  tfa  Pkârm,  if  de  Chim,  s*  séris.  T.  XLVI.  (Octobre  1 8S4.)  1^ 


JHht  IQûùiùï,  dechîfloMclnlno-ooUui  cat  a|iii] 
Soo  Ul   défit: 

96  kiU  d0  yratnato  àé  fattàm  f 
5q  kil*  d'amaonUqac;; 

fAdfty  dès  prodtnl»  Beoi»Béaires  «1  «ombre  de^qweli  Cçiire  eu, 
gaz  en  qaanitté  etiffisante  pour  éelâirer  les  atelier*  <m  pMr 
chauffer  utié  parcie-dfS  eonmes. 

MM .  Géiis  et  Diisart  n'entendentfMs  s'en  tenir  là  «t-s  VMscfupe^t, 
en  ce  moment,  à  moavr  levir  établnsement  «a  Tue  deprodtike 
par  jour,  1000  kil.  de  fil  ;  cela  correspond  àvn  renderaeàt  an- 
nuel de  36M00  kil.  de  fibre  textile  qui  Tiendront,  fort  â  propos, 
an  secotirs'de  la  papeterie  si  fort  en  qoéte  de'pftte  A  papiei^. 

Ce  rendement,  joint  à  cekiî  de  la  matière  acot^e  da  chtilbn, 
constitue  donciin  revenu  d<^jà  important  pour  un  seul  ëtablisK- 
-ment  et  qui  prendra  des  proportion»  considérables  k  mesure  que 
%à  fabrication  -se  généraiisera.  Retenu  certes  fort  ^gitime,  car  il 
«st^sans  tlommage  pour  peysonney  tiré  d'tine  matière  à  peu 
prte  perdue  quand  pair  basardeHe  échappe  au  métier  d'eMI> 
cfaage  qui  hak  rend  l'apparence  de  la  lavac  neuve  sans  lui  en 
donner  la  durée  (1%  * 

En  transformant,  si  heureusnnent^  par  des  prooédés  à  tvt, 

'4ces  déchets  an  pays^irflisés  et  les  soustrayant  ainsi,  aux  abus 

Amt  ils  sont  l'objet^  ces  habiles  chimistes  n^oat  pas  seulement 

'fondé  Hm  industrie  sérieuse  et  ouvert  une  voie  nouvelle  à  l'ae- 

titkéfanmathe,  mais,  grâce  à  leur  invention,  ils  sèment  aotanr 

(1)  Lenëmairese  Semîaepar  la  dearrîption  d?an  noavcaa  procédé 
d'éqoarrisMge  dfaiu  le(iaei  M,M.  G.  et  D.  donoaiit  la  «olntion  complfSe 
àt  ce  problème  depuis  si  loiigteoips  à  l'étude  et  qai  a  fait  le  désespoir 
de  toutes  les  administrations  municipales,  savoir  :  reo<ipe  salobres  les 
•ekantiers  d*éepnrrisMs«  st  tirer  parti  6t  Vous  lef  déchets  qu'on  jteii- 
fipntr«* 

Qu'il  jQoas  Miffise  de  dire  g«e  par  des  moyens  tMs-simples,  ces  résidas 
si  incommodes,  qa*iis  soient  solides  on  liquides,  sont  promptement 
transformés  en  enj^rais  a(ftif. 

Ccii  se  fàitdéji  aoc  environs  de  Farist  «ettlement  le •piooédé  employé 
ns.pf  met  pas  d'oitAisar  J«s  li^'aides.  de  e tua  il  ne  mnaf  «  pat  assss  1-^ 
dorai  des  voisins,  tiens  motifs  plus  que  snfEfiauts  pour  le  considérer 
comme  insalubre ,  bten  qu'il  constitue  uu  grand  progrès  stfr  l'état  ds 
choses  qu'il  a  remptae^. 

Cet  état  de  chasaAi'fltaitaatBf^aalawoiiia^s  JioollRacon,  d'homlis 
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d'eax  le  tnumU  DileMfeîm»  Tiennent  êu  Mcour»  de  FîndiMtm 
di&pepMT  n  Qra«etiMnil.«protiTée  depuis  la  fjitenre  d'AoïMqiie. 
et  crient,  eiifin^  pour  p^ueieujrs  niUioee  da  vaJbrais^  le  teut  au 
Dioyen  d'«pe  dé«oiMevte  cliiniîque  bien  €0fl»pti8e  et  conireB»<^ 
blemem  apftiquée» 


€\ixaniqnt* 


—  Par  un  arrête  du  Ministre  de  l'Instruction  puMîqne^  en 
date  du  30  septipiiibre  li64,'PouTPriiiTe  du  concours  pour  cinq 
places  «Fagr^gës  des  Ecofes  supérieures  de  pharmacie,  qui  de- 
Tàit  «Toir  lieu  le  1 S  octobre  1864,  est  prorogé  au  2  nOTembre 
sttmnt. 


La  Terre  H  ks  Mers,  on  description  pbysiqiie  du  Globe,  par 
M.  Louis  Figuier^  1  yol.  grand  in-S  avec  graruret.  Pariis^ 
Hachette,  1864. 

Lu  mystères  de  VOcéan^  par  M.  Arthur  Masgih,  1  TpI.  grand 
in-8  avec  figures.  Tours,  Alfred  Maine  et  fiU^lS64. 

llott9 ftTons sous  lea ^eun  dieux  magnifiques  Tohmes d\in  bamt 

.  iniërèt^  d'un  mérite  incontestable,  qui  ont  etrtre  eux  une  cei^ 

taine  analogie  de  sujet  et  de  fornie^  et  nous  Toodrions  en  donner 

UB  aperçu  capable  d'inspirer  aux  hommes  de  science  le  déshr 

de  Les  catthaitre.  Ils  se  rattachent 'd'aâlleurs  par  plusieurs  points 

mémoire.  Cet  ignoble  charatet  a  été  soppriiné  il  y  si  itne  trentaine  â*^n-' 
néss^et  rtmplaré  par  ont  illdo^€ri«  réfittliert,  adiiMiit  maté»  ^  pattîai 
moUes  on  soi  ides  d«»  aninaux  mowu  o»  ah»(taa«  «i  kc  l'aïaunt  ooDcoarii 
notaroincnt  à  la  confection  cPengraisfort  appiécié*  par  les  roltiTateors. 
Le  procédé  est  ilû  à  Tancien  préfet  du  B.iat-lthia.  M.  Canibacérèt; 
il  est  anjoardrhaà  frafîqoé  sar  ane  vasie  échelle  sous  la  direction  de 
M.  L«  Kraft,  duo»  l'abaltotr  SHUiicifal  deParii^ 
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«BX  connaissances  mMicales  :  l'histoire  naturelle,  la  géologie,  ' 
U  physique  du  glohe,  sciences  qui  forment  la  base  et  en  quelque 
aorte  le  lien  commun  de  toutes  les  études  de  cet  ordre.  Ajou- 
tons que  l'un  d'eux  est  l'œuvre  d'un  professeur  agrégé  de 
notre  école  supérieure^  et  que  cette  production  fait  trop  d'hon- 
neur à  renseignement  dont  l'auteur  fait  partie,  pour  que  nous 
tardions  davantage  à  la  signaler  à  nos  lecteurs.  Nous  aurions^ 
même  à  nous  reprocher  de  ne  l'avoir  pas  fait  plus  tôt,  si  l'ap- 
parition d'une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage  ne  nous  four- 
nissait une  occasion  toute  naturelle  d'en  présenter  ici  une 
rapide  analyse. 

Lu  Terre  et  les  Mers^  par  M.  Louis  Figuiery  est  nn  de  ces 
travaux  de  vulgarisation  dans  lesquels  cet  écrivain  s*est  fait 
une  réputation  si  brillante  et  si  méritée.  Après  avoir,  comme  • 
historien  de  la  science,  présenté,  dans  de  nombreux  volumea 
justement  estimés  :  le  résumé  des  principales  découvertes  mo- 
dernes, une  histoire  de  Talchimie  au  moyen  âge,  une  histoire 
du  merveilleux,  et  recueilli,  année  par  année,  les  faits  les  plus 
importants  que  la  science  a  produits,  M.  Figuier  s'est  proposé 
d'exposer  successivement  les  principes  généraux  des  sciences 
physiques  et  naturelles,  sous  une  forme  qui  les  rende  accessibles 
aux  personnes  qui  n'ont  pu  les  étudier  d*une  manière  suivie  et 
complète. 

Jtisqti'ici  les  sciences  proprement  ditea  n'étaient  guèiv  ap- 
profondies que  par  les  savants  de  profession.  Les  hommes  qui 
n'avaient  à  en  faire  que  des  applications  restreintes  négligeaient 
de  pénétrer  dans  oenains  deuils  qu'ils  jugeaient  inutiles  A  cet 
emploi.  Aujot,ird'hui,  la  diffusion  croissante  des  lumières  ne  - 
permet  plus,    non-seulement  à  un  industriel,  à  un  artiste, 
mais  encore  à  un  homme  du  monde  de  rester  étranger  à  des 
connaissances  deveupes  vulgaires  et  indispensables.  Chacun,  i  . 
l'heure  qu'il  est,  comprend  la  nécessité  de  se  rendre  utile,  ou  du  . 
inoins  de  se  montrer  instruit,  et  les  liens  qui  iinipsent  entre  elles 
les  diverses  branches  du  savoir,  obligent  celui  qui  s'engage  dans 
cette  voie,  à  étudier  aussi  les  principales  routes  quis'y  rattachent. 
Les  ouvrages  de  vulgarisation  sont  une  sorte  de  guide,  d'itiné- 
raire approprié  à  cet  objet,  et  il  faut  dédommager,  au  moins 
par  nos  encouragements  et  notre  reconnaissance,  ceux  qui  se 
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lirrentà  UD  pareil  iravail,  aussi  ingrat  qu*il  est  difficile  et  ardn. 

LeTolumeque  nous  annonçons  avait  été  précédé  par  un  autre 
ouvrage  du  même  genre  et  du  même  auteur,  ayant  pour  titre  t 
La  Terre  womU  le  déluge.  C'était  un  Téritable  traité  de  géologie 
qui,  sous  un  titre  purement  scientiGque,  nVût  peut-être  pas 
obtenu  le  succès  remarquable  qui  l'a  accueilli.  C'est  tout  un  art 
que  de  savoir  attirer  l'attention  du  lecteur  et  de  capter  ses  sym- 
pathies par  un  titre  nouveau  et  piquant,  par  la  beauté  et  l'éclat 
de  la  typographie,  par  l'heureux  choix  de  quelques  figures  pro* 
près  à  rehausser  l'intérêt  du  texte  et  à  élucider  certaines  démon- 
strations un  peu  obscures.  Cet  art  M.  Figuier  le  possède  au  plus 
haut  degré,  et  il  en  avait  déjà  fait  l'épreuve  dans  deux  autres 
volumes,  préludes  de  l'entreprise  qu'il  poursuit  si  heureusement: 
les  Grandes  inventions  et  le  Savant  du  foyer  qui  étaient  d'à-' 
bord  destinés  à  initier  les  jeunes  gens  aux  premiers  éléments  des 
sciences  physiques  et  aux  progrès  de  l'industrie  contemporaine. 
Tous  ces  volumes  ont  fait  un  chemin  rapide,  et  des  mains  des 
enfants  ils  ont  passé  dans  celles  de  tout  le  monde;  de  telle  sorte 
que  si  le  savoir  devient  chaque  jour  plus  répandu  et  plus  géné- 
ral, M.  Figuier  peut  se  flatter  d'avoir  largement  contribué  par 
ses  écrits  à  cet  heureux  résultat. 

De  même  que  La  Terre  avant  le  déluge  est  un  cours  de  géolo- 
gie et  de  physique  antédiluvienne,  La  Terre  et  les  Mers  est  un 
véritable  cours  de  géographie  générale.  Après  avoir,  dans  le 
premier  ouvrage,  décrit  les  phases  successives  par  lesquelles 
notre  globe  a  dû  passer  pour  arriver  à  son  état  présent,  consé- 
quence de  son  dernier  cataclysme,  l'auteur,  dans  ce  second  vo- 
lume, a  eu  pour  objet  de  décrire  la  terre  dans  sa  constitution 
définitive  et  la  mer  dans  ses  limites  actuelles,  d'exposer,  en  un 
mot,  les  données  les  plus  certaines  et  les  plus  récentes  de  la  géo- 
graphie. La  situation  de  la  terre  par  rapport  aux  corps  célestes, 
la  forme  générale  et  les  dimensions  du  globe  terrestve^  les  sys-^ 
tèmes  qui  ont  servi  à  expliquer  son  mouvement  dans  l'espace,  ' 
la  forme  et  l'élévation  des  montagnes,  la  température  et  les 
climats,  les  volcans  et  les  glaciers,  les  neiges  perpétuelles  et  les 
trembleinenu  de  terre,  les  fleuves,  les  rivières  et  les  lacs,  enfin 
les  mers,  leur  configuration,  leur  profondeur,  leur  température, 
leurs  courants  et  leurs  marées,  tels  sont  les  principaux  points 
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qua  l'auteur  eqpoie,  cqJiyM  €t  dÎMUte  cm  t^eàtanoaat  die  tons 
le&  témoigxiagea  que  la  tradiiion^  l'bialoire  el  les  prof^cès  lemplàs 
récents  de  la  science  ont  pu  lui  feuvnîr. 

.  Aûa  de  faire  miaqx  a|i|irécier  le  mérke  de  ce  bel  oBvwagie» 
nous  aurions  voulu  donoev  quelques  esl*«its  ou  cstations  ém 
livre  lui-même;  maïs  1a  manière  de  M^  Figuier  est  asae^  conasoei 
pour  qu'il  soit  superflu. d'eu  reprodiiûre  îd  des  frag«acsis  iron- 
quës  ou  disparates.  Nous  pouvons  du  bumos  assurer  tftAe  siilia 
part  Tauteur  n'avait  fait  preuve  de  plus  de  clarté  daita  L'espo- 
sition,  d'ordre  et  de  méthode  dans  la  distribution  des   imtt^ 
tj^èses^  de  pureté  et  d'élévation  dans  le  stf  le«  Bésolu  à  dooneu 
à  ses  ouvrages  tecbAiques  un  degré  de  prédsiou  qui  saûsfaMff 
en  même  temps  les  savants  et  les  élèves,  M.  Figuier  a   fait- 
disparaître,  dans  les  réimpression»  suceessivesy  le»   quelques 
fautes  qui  lui  avaient  échappé  dans  Us  premières  éditions» 
Ainsi,  La  Tmre  avoni  le  déluge  a  été  véinvpriinée  qsiatre  foi» 
en  moins  de  deux  ans,  et  La  Terre  e$  Ui  JUhrs  Ta  été  dc«sz  fois 
dans  le  cours  de  oeUe  .année;  oe  qui  atteste  à  la  fois  le  goil^ 
l'empressement  du   public  pMir  de  pareUs  travamc,   coune 
Tardeur,  le  scrupule  et  le  sèle  de  l^auteur  pour  ramëKoratiao 
consunte  de  son  œuvre.  Enfin,  oe  dernier  oovrsfpe  est  iUosiré» 
cotnme  su  dit  aujourd'hui,  k  l'aide  de  170  v^nettes  /art 
bien  dessinées  et  de  30  cartes  ou  tableaux  ooioriéa.  Ces  as* 
œssoires  aîoutent;  pmMsmmeat  à  Piotérét  et  à  raraeaaeai  ^ 
Fceuvre,  comme  k  Tintelligeiioe  des  sujets  et  des  matières  qui 
y  sont  développés. 

Nous  u'avons  pas  de  moindrts  éLoges  à  donnée  à  l'ouvrage  da 
ML  Arthur  Alangin^  iutitudé  :  JLes  «yslérsi  de  V  Océan.  Sujet 
.  grandiose  et  presque  neuf,  heureuse  oouœptîon  du  cadre  géné- 
ral^ style  remarquable  par  la  cUrté  e(  Téi^gaoee,  isapscMien  de 
luxe,  tout  à  fak  digne  de  HM.  Hane,  fes  éoûneais  typogi<sfiiff< 
da  Tours,  gravures  laobilsment  ehoîsîss  et  exécusées,  tx>ot  con* 
court  à  faine  de  ce  beau  linre  uufuissuit  émule  de  odst  ds 
M.  Figuier,  avec  lequel,  par  le  sujet  eonune  par  la  foroie,  Vé^ 
wage  de  M.  Mangiu  a  plusd'uui  poiat  de  resseaiMsDce. 

Un  mouvement  naturel  et  instiactif  a  porté  rhomme  de 
bonne  heum  à  observer  la  terre  sur  laqueUe  il  oali  et  existe: 
la  terre  ^  est  son  vérÎÉabk  domaiue,  mr  il  y  règne  jisrteaty 
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ila^tMimk  à  na  «lotMoalioii  tous,  les- étves  ^ni  la  fpeuiAeiit  et 
ktpvoduoÙQoâ  d«nC,elle  est  oQ«iv«rie  s*oiEreat  ooimiie  dVUes* 
mémei  à  Vail  de  Pobtervateur.  Ec<;epeadaiit  que  de.fiècbt  il  a 
fjttlii  poar  établir  une  aionpfe  éoumératiott,  eiicone  Urès-^acon»» 
plèle,  des  «aîeU  q^  reaferma  la  terve  baUtablel ..  La  coa» 
aaîesaaoede  la  «ler  préaeBtaài  hiea  d'amoret  diffiçutléa.  Ce  monde, 
tiois  ibis  plu»  éiendu  qae  ie«  cpotinen^s  qu'il  envelc^pe  de  ioalei 
,  fana»  et  dont  nous  n'aiperoeV^ona  que  la  sudaoe,  ooaiieaA  des 
milliards  d'êtres  et  de  produits  que  nous  oomBiençoiis  à  peina 
à  connatire*  Il  a^  passe  des  scèues  que  i'ceil  humain  ne  sautait 
fitfnétier  et  que  n«4re  si^ciiié  curieuse  ne  peut  m  imaginer  si 
namprendre.  «  Combien,  s'écrie  M*  Maogin^  le  sphinx  imatenai 
j^t-^l-dëvorë  de  ceux  quî  tentaient  derdejfiaer  ses  ënigmes^  da 
s*âB&tier  i  ses  mystères?  Qu'io^portel  l'«euvEe  se  poursuit  et  s'a» 
vaaoe.  La  science  entrevoit  déyà  ks  .lois  qui  régiasent  le  monde 
Buurin  et  le  rattacbeai  au  monde  lenesUe^  ainsi  que  le  rôle  des 
mers  dans  l'équilibre  uoÂTerseL  »  La  science)  en  effei^  afini  psor 
recueillir  un  certain  nombre  die  daonées  qui  sont  les  premiers 
ëlénaeais  4e  oeile  étude,  l'une  des  plus  aUrayantes  auxquelles 
l'homme  paiase  se  livrer,  et  ce  sont  les  faits  de  cette  nature  qui 
fcrment  le  sujet  du  bel  ouvrage  de  !!•  Mangin. 

Le  plan  de  ce  Uvre  nous  a  paru  habilement  conçu.  La  pre- 
a^ère  partie  ooatieot,  l'histoire  de  l'Océan,  c*est-JMlire,  son 
^rî^ine,  qui  nemonte  aux  grandes  époques  i^lagiques^  pria* 
cqialement  4  celles  ou  les  eaux,  après  airoir.  couvert  la  presque 
totalité  de  la  surfaee  du  globe,  se  sont  retirées,  et  où  s'est  opér^ 
la  séparation  définitive  des  eaux  et  des  cpntinenta.  L'auteur 
âisaite  ensuite  de  la  formation  de  Tocéan  universel;  il  expose  les 
sUverses  systèmes  qui  s'efforcent  enisoreaujoiud'hui  d'en  donner 
«ne  explication  sali&feiiante,  la  tradition  des  délu^eset  enfin  le 
fartage  dâ&nitif  du  monde,  où  les  eaux  sont  vendes  occuper 
Ane  si.  grande  place.  Oan^  la  seconde  partie,'  il  étudie  les  phA* 
nomènes  propres  à  l'Océan,  tels  que  les  marées»  les  tempêteei 
les  courants,  la  circulation  des  eaux  et  ces  mouvements  sponci^ 
Jiés  si  bien  observés, par  le  capitaine  Maury,  qui  les  a  appeléss 
ks  êfOêmcê  de  la  mer.  La  troisième  est  consacrée  A  l'étude  du 
monde  marin^  c'estrA-dire  des  êtres  vivants  qui  la  peupleoity  des 
productions  dont  elle  est  le  réceptacle  :  fossiles^  «aimaux  et 
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plantes^  crostacët  et  mollusques,  seichff  et  poulpes,  poiston^  «t 
cétacés^  thalasgîtesy  biseaux  de  mer  et  jusqiiaux  tradiûons  fan* 
tastiques  dont  elle  a  été  le  sujet  ou  le  ibéàire.  Eofin,  daikm  ]m 
dernière  partie,  M.  Maogin  s'occupe  des  rapports  de  l'IiomoM 
arec  l'Océan,  et  de  ce  que  M*  Michelet  a  appelé  la  canqu4i€  4$ 
lé  mer,  à  savoir  :  de  la  navigation,  de  la  pèche,  de  la  chasse  aiiH 
cétacés  et  aux  amphibies,  des  trarauz  des  ploogears*  pui.^  des 
tributs  que  la  mer  paye  à  l'indusirie  humaine  et  de  ceux  qiH 
rhonime  paye  à  son  tour  à  l'implacable  élément. 

Le  sujet  est  vaste,  comme  on  voit,  et  les  détails  sout  inaé** 
ressanto  au  plus  haut  degré.  Mais  ce  qui,  pour  nous,  ajoute  uii# 
nouvelle  valeur  à  ce  travail^  c'est  le  talent  avec  lequel  il  estexé» 
cuté.  Le  style  est  celui  dont  la  science  devrait  toujours  se  servir^ 
surtout  dans  les  ouvrages  de  vulgarisation  :  langage  sobre, 
précis^  méthodique,  pittoresque  à  Toccasion^s'élevant  tnétne 
jusqu'au  ton  lyrique  quand  il  s'agit  de  peindre  les  grands  effets 
de  la  nature,  toujours  animé,  mais  toujours  contenu  dans  kl 
saines  limites  de  la  raison  et  du  bon  goût. 

Un  grand  poëte  a  dit  que  le  moment  n'était  pas  éloigné  où  la 
poésie,  après  avoir  longuement  exploré  nos  sentimenla,  ivof 
passions  et  les  grands  ubieauz  de  la  nature^  s'adresserait 
aux  résultats  de  Tintelligence  humaine  et  chert  herait  de  nou- 
velles sources  d'inspiration  dans  les  produits  du  génie  de 
l'homme,  secondés  par  la  science,  nouveaux  et  glorieux  témoî*- 
gnages  de  sa  puissance  et  de  sa  destinée.  Cette  tendance,  en  effet, 
se  manifeste  de  plus  en  plus  et,  avant  que  la  poésie  s'empare 
de  son  nouveau  domaine,  la  prose  s'exerce  avec  un  suooès 
croissant  à  faire  pénétrer  dans  l'éducation  générale  des  connaît- 
sances  autrefois  réservées  exclusivement  aux  études  sérieuses  et 
à  renseignement  des  grandes  écoles.  Cette  sorte  de  révolution 
littéraire  devait  évidemment  commencer  par  la  physique  du 
globe  et  par  la  géologie  :  la  géologie,  science  toute  nouvelle  et 
encore  bien  imparfaite,  où  Ton  rencontre,  comme  on  Ta  dit, 
plus  de  questions  que  de  réponses,  science  aussi  élevée  et  poé- 
tique dans  ses  vues  générales  que  pratique  et  variée  dans  ses 
applications,  science  la  plus  vaste  de  toutes,  car  elle  comprend 
à  la  fois  le  passé,  le  présent  et  l'averfîr  probable  de  notre  globe. 
C'était  donc  par  elle  que  devait  commencer  la  réalisation  de 
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eette  prophétie.  Ç*e$t  par  là,  en  effet,  qu'elle  a  commencé^  il 
7  a  plus  d'un  siècle,  dans  les  écrits  de  Buffon  et  de  ses  colla* 
boratPurs.vDepui8^  elle  s'est  continuée  sous  les  mains  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  de  Guyier^  de  Humboldt  et  d'Arago, 
de  nos  jours  sous  la  plume  de  MM.  Michelet,  Flourens, 
Dumas»  Bertraml,  de  Quatrefages  et  de  tant  d'autres  qui  ont 
puisé  dans  les  sciences  de  nouyeaux  sujets  d'inspirations^  en 
même  temps  que  Tart  d'en  exposer  les  détails  avec  ce  charme 
qui  les  fait  aimer  et  nous  convie  à  leur  étude.  G'est^  selon  nous^ 
faire  avancer  la  science,  que  de  la  propager  en  la  vulgarisant. 
A  ce  titre,  rîpn  ne  noua  semble  plus  propre  à  atteindre  oe 
résultat  que  des  travaux  pareils  aux  deux  ouvrages  dont  nom 
Tenons  de  nous  occuper. 

P,  A.  Cap. 


Nouveau  Dieiionnatre  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiquée, 
publié  sous  la  direction  du  D'  Jacgoud. 

Quoique  ce  titre  semble  indiquer  un  ouvrage  purement  mé- 
dical, on  peut  voir,  par  le  premier  volume  qui  vient  de  paraître 
tout  récemment  (I),  que  la  pharmacie  efle-même  et  les  sciences 
qui  s'y  rattachent  s'y  trouvent  traitées  avec  beaucoup  de  déve- 
loppement. La  partie  physique  et  chimique  a  été  con6ée  k 
H.  Buignet,  professeur  à  TEcole  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris;  M.  Roussin,  professeur  agrégé  à  l'Ecole  d'application  de 
médecine  et  de  pharmacie  militaires,  chimiste  expert  près  le 
tribunal  de  la  Seine,  a  été  chargé  des  articles  qui  ont  plus  par- 
ticulièrement la  toxicologie  pour  objet;  M.  Hébert,  pharma- 
cien en  chef  cle  l'hApiial  des  cliniques,  traite  de  la  pharmacie 
proprement  dite;  enfin  MM.  Marchand,  aide-naturaliste  près  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  Vaillant,  ancien  interne  des 
hôpitaux,  sont  chargé»  l'un  et  rsnilta  de  rédiger  les  articles 
d'histoire  naturelle,  le  premier  poiîr  la  partie  botanique,  k 
second  pour  la  partie  xoologique. 

(I  )  Ches  J^B.  Baillière  et  fils ,  libraires  de  l*Ac«démie  unpérials  èm 
e,  ^9,  raa  liaatefenille. 
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Uktûlaqit. 


A.  FOWLBIL 

Au  bioîs  d'avril  de  Pannée  dernière,  s'est  éteint  en  Angle- 
terre un  savant,  d'origine  pharmaceutique,  auquel  nous  devoni 
ici  au  moins  un  souvenir.  B.  Fowler,  docteur  en  médecine, 
membre  de  la  Soclétë  royale  de  Londres,  est  mort  à  un  âge  très- 
avancé,  car  il  était  né  le  28  novembre  t766.  Il  éuit  fils  de 
Thomas  Fowler,  qui  avait  exercé  la  pbarmacîe,  pendant  quinze 
ans,  à  Edimbourg,  av^nt  de  se  faire  recevoir  docteur  en  mëde- 
cine,  et  de  devenir  directeur  de  Tbôpital  de  Striiffort.  C'est  i 
celui-ci  que  l'on  doity  ainoa  rintroduction  de  l'emploi  de  Far* 
senic  dans  la  thérapeutique,  du  moins  le  mérite  d'avoir  rappelé 
l'attention  sur  ce  médicament,  et  donné  son  nom  à  une  liqueur 
arsenicale  encore  fort  employée. 

R.  Fowler  avait  quatre-vingt-dix-huit  ans  et  sept  mois.  0 
avait  vu  la  cour  de  Louis  XVI  et  connu  personnellement  Mira- 
beau. Il  publia,  en  1793,  des  Expériences  et  observations  sur 
Véltctrieité  animale^  à  l'occasion  de  la  découverte,  alors  récente, 
de  Galvani.  Il  exerça  longtemps  la  médecine  à  Salisbury  et  fat 
nommé  membre  de  la  Société  royale  en  1802.  Son  affabilité  et 
ses  talents  comme  praticien  lui  avaient  mérité  une  dienték 
nombreuse  et  distinguée.  A  l'âge  de  quatre-vingt-quatorxe  au 
il  avait  présenté  un  dernier  travail  scientifique  à  l'associatioa 
briunnique  pouc  Favanoement  des  sciences. 

P,  1.  C. 


De  la  norcéine  ;  par  M.  Debout. 

•  «1  AntMiles^knMdei  oonni»  de  ropiun^  il  tn  «t  im  qu'«ae 
élude  incomplète  à  laissé  dans  romlm,et  qttl'ceiieBdaiit  {mA 
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oftpable  dereKdre  de  réels  senrices  à  la  diérapentiqae  ?  nous  vou- 
lons parler,  dit  |i.  Bebeot ,  de  la  narcëine^  inrincipe  décoorert 
m  1832  par  PeUelier.  » 

Trouvée  aam  aolîtirë  apprécmMe  pn  Magenifie  rt  par  Orfila, 
l'ftcikm  bypnotk|ne  de  cette  safatance  fat  réfaabHhée  par 
M.  Gh.  Lecouvle,  ancie»  préparateur  de-Magendie,  devant  la  So- 
ciété de  biologie  es  1853.  M.  Le«omte  fit  remarquer^  en  ren- 
dant compte  de  ses  observations^  qne  la  narcéme  est  loin  d'in- 
flttencer  le  oerveaa  de  ia  même  manière  que  les  alcaloïdes  de 
r«piuB^  puisipBe  Tamnal  conservait  assez  d*fntelligence  pour 
«kasser  les  mouches  qui  le  toarmentaient. 

U  ajoute  qu'elle  agît  sur  la  moelle  vers  la  région  lombaire, 
puisque  les  membres  antérieurs  n'avaient  perdu  ni  leur  sensible 
Ibé  ni  kur  motilité^  tandis  que  ces  facultés  étaient  notablement 
diminnéea  dans  les  membres  postérieurs. 

Témoin  des  résultats  obtenus  par  M. f Bernard,  M.  Debout 
B*a  pas  hésité  à  compléter  son  enseignement  en  étudiant  sur 
lui-même  les  effets  physiologiques  de  la  narcëine;  car  it  est  bien 
important,  dit-il  avec  bea«M0up  de  raison,  de  bien  connaître 
ses  effets  chez  Thomme,  de  savoir  à  quelles  doses  ils  se  repro- 
duisent, à  quelles  indications  ils  paraissent  susceptibles  de  ré- 
pondre^ avant  d'introduire  cet  agent  dans  la  thérapeutique^  d'où, 
une  fois  qu'il  y  sera  entré^  M.  Debout  en  est  persuadé^  il  ne  dis- 
paraîtra plus. 

La  narcéine  expérimentée  par  lui  a  été  préparée  par  M.  Guil- 
lemette  qui  en  fit  un  sirop  ainsi  formulé  : 

Narcéine 35  centigrammta. 

Sirop  simple 5oo  grammes. 

Acide  acétique Q.  S. 

Quelques  gouttes  d'acide  aufiscBt  pour  diisovidve  l'alealoîde, 
et  l'on  obtient  «d  sirop  dî'iHie  linipklité  parfaite.  La  quantité 
de  narcéine  eat  calculée  de^iaçon  que  «haque  euiilerée  A  bouche 
(20  grajBiaes)  oantienâ  1  œulîgnMune  de  Tageat  aiédieamen- 


Aprèa  avoir  commencé  par  de  fisibles  dosea  cl  «vtnr  atteint 
celle  de  7  çentigraaunef  par  jour^eoBlînuée  peMbnrt  idix  joun^ 
loici  lea  effela produits  par  l'usi^ et  mméMommaAt 
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«  L'action  hypnotique  commença  à  se  faire  sentir  alors  seu- 
lement que  la  dose  du  soir  avait  atteint  3  centigrammes,  et  k 
sommeil  fut  d'autant  plus  profond  que  la  dose  était  plus  con- 
sidérable. Diaprés  ce  que  nous  avons  éprouvé,  le  sommeil  ot 
toujours  calme,  jamais  accompagné  de  rêves  pénibles;  le  moin- 
dre bruit  l'interrompt,  mais  on  se  rendort  aussitôt;  au  réveil 
il  n'est  pas  suivi  de  cette  pesanteur  de  tète  qu'on  observe  après 
l'emploi  de  la  morphine.  » 

A  la  dose  journalière  de  7  centigrammes,  prise  en  deux  foii 
matin  et  soir,  l'auteur  ne  trouve  a  signaler  qu*un  peu  de  dimi- 
nution dans  Tappétit,  de  la  constipaiion  et  de  la  paresse  dm 
la  vessie,  d'ailleurs  aucun  trouble  de  la  sensibilité  ou  des  antres 
fonctions  du  système  nerveux,  intelligence  nette  au  réveil.  Une 
bronchite  chronique  dont  l'auteur  était  atteint  au  moment  de 
ses  expériences  parait  avoir  été  avantageusement  modiâée.  Li 
toux  diminua  rapidement  d'intensité  et  de  fréquence,  et  ^expe^ 
toration  diminua  et  fut  modifiée  dans  ses  caractères  :  elle  de- 
vint muqueuse. 

De  cette  première  expérimentation  sur  l'homme  M.  Deboot 
tire  les  conclusions  suivantes  : 

1*  La  narcéine  doit  éire  désormais  ajoutée  à  la  liste  des 
alcaloïdes  de  l'opium  d6nt  la  thérapeutique  tire  des  avantaga 
si  marqués,  la  morphine  et  la  codéine. 

2*  Les  propriétés  calmantes  et  hypnotiques  de  la  nsrcéine 
sont  supérieures  à  celles  de  la  codéme;  elles  égalent^  presque 
celles  de  la  morphine. 

3*  La  i^arct^ine  présente  sur  cette  dernière  l'avantage  d'agir 
sans  congestionner  le  cerveau,  de  sorte  que  le  sommeil  est  plus 
léger;  en  outre,  il  n'est  jamais  accompagné  de  rêves  péoibleSi 

4*  L'action  de  la  narcéine  sur  l'appareil  digestif  nous  a  pani 
moins  énergique  que  celle  de  la  morphine  ;  les  vomisseuients 
sont  moins  fréquents,  la  constipation  moins  intense. 

5*  L'inconvénient  le  plus  réel  de  son  usage,  lorsqu'on  atteint 
et  dépasse  la  dose  de  5  centigrammes,  est  l'influence  qu'il  peut 
alors  exercer  par  le  sécrétion  urinaire  ;  la  possibilité  de  cet  ac- 
cident devra  réclamer  quelques  précautions,  lorsqu'on  près* 
çrira  la  narcéine  aux  sujets  affectés  de  maladies  de  vessie.  Moos 
espérons  |>oirroir  prochainement  signaler  un  moyen  très-sitnpie 
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.de  préyepir  cette  action  fâcbeote  sur  la  yeaiie.  {BuUiim  géni- 
tal de  thérapeutiquey  30  août  1804.) 


Ccniribution  d  l'histoire  clinique  de  la  narcéine'^ 
par  M.  Béhibr. 

La  narcéine  expérimenlée  par  l'auteur  provenait  de  la  maî- 
80D  Guillf  mette  et  de  la  maison  Méoieré  Aucune  différence  n'a 
été  notée  entre  les  effets  de  l'une  et  de  l'autre^  d'une  pureté 
^ale. 

La  plupart  des  malades  (douze  sur  quatorze)  auxquels  l'alca- 
loïde  a  été  administré  étaient  tuberculeux.  Les  deux  qui  n'étaient 
pas  tuberculeux  étaient  atteints^  l'un  de  diarrhée  qui  durait 
depuis  trois  mois  environ»  Tautre  était  une  femme  portant  une 
tumeur  abdominale  que  l'auteur  a  dû  rapporter  k  un  kyste  de 
l'ovaire  gauche,  et  qui  présentait  des  symptômes  de  péritonite 
localisée. 

Le  médicament  a  été  employé  sous  forme  de  pilules  dan» 
tous. les  cas,  sauf  deux,  dans  lesquels  on  a  fait  usage  d'injections 
aous-cutanées  au  moyen  d'une  solution  au  centième  de  l'al- 
caloïde (30  centigrammes  de  narcéine  pour  30  grammes  de 
Téfaicule). 

La  dose  du  médicament  a  varié  de  3  à  20  centigrammes  dans 
les  viugt-quatre  heures. 

La  narcéine  a  été  employée  sur  certains  malades  non  préyenua 
alternativement  avec  des  pilules  de  mie  de  pain  et  avec  dea 
pUules  de  chlorhydrate  de  morphine  pour  en  étudier  compara* 
tiveuK  nt  les  effets. 

.   Yoici  les  conclusions  qui  résument  l'exposé  analytique  des 
expériences  faites  par. M.  Béhier  : 

1*  La  narcéine  calme  la  toux,  diminue  l'expectoration  chex 
lesphihisiques, 

2*"  £ii  injections  sous-cutanées,  elle  calme  la  douleur  coniine 
les  autres  préparations  narcotiques  et  aux  mêmes  doses. 

3**  Elle  esc  beaucoup  plus  facile  à  manier  que  la  morphine  et 
l'atropine^  puisqu'elle  ne  cause  d'ordinaire  aucun  trouble  du 
côté  de  la  tête,  qu'elle  ne  détermine  aucun  malaise  au  réveil. 
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danoe  à  la  syncope,  coDtrairems&t  ioe ^ue  prudvÎBettt  la^mor- 
pbîne  et  les  sels  de  cette  base^  et  que  le  bien-être  qu'elle  laisse 
après  elle  est  cOhiu.plet  et  accusé  irès-nettement  par  les  malades. 

4^  Cbeai  le3  fen^mes  c€|»endant  elle  |ieut  déSeniMME  le  vomis^ 
sèment  au  moment  où  lesommcU  ekl  interrompu. 

5*  Enfin  9  elle  suspend  notablement  l'excrétion  des  urines, 
aans  dëtmîve  ni  nodviev  la  BeMUtioti  du  besoin  ^'arinet.^Afl- 


Empoisonnement  par  Vècorce  de  panama^  —  Troprieth 
diuréUqttes  de  tette  substance;  par  le  D*  Lesselliers. 

On  débite,  dans  k  ooinmeyee,  sous  le  nom  d^êee/ree  de  pd- 
«omo,  une  substance  Wgétale  de  tenture  fibreuse,  aumc^yende 
laquelle  les  nfténugères  préparent  de%  inlvskma  plus  ou  moiis 
saturées,  servant  à  dégraisser  les  étoffes. 
.  Une  démine  b«rt  par  impradeoce  une  quantité  de  cette  infu- 
flioo  évaluée  par  «lie  à  cfivîvfoo  un  hiiHfètne  de  litre.  Menm 
•d'un  quart  d'beore  après,  elle  fut  prise  de  frisson^  elle  ressentit 
«n  malaise  généiral  par  tout  ie  corps,  principalement  ven  ift 
région  épigastrique  ;  il  lui  semblait  qu*une  sueur  froide  Itii 
^^168011101^.4  ftota  de  tout  le  «lorps;  Me  tremblait  de  tous  ses 
membres^  en  un  mot  elle  se  sentait  tellement  mal  qu'elle  crat, 
snivavt  aca  propues  eqpmsions,  qn'elle  «liait  movrir.  Bile  ap- 
fMla.à  ton  secMNiri^  «et  presqu'au  mèmt  moment  «Me  eut  me 

Les  personnes  accourues,  la  trouvant  froide,  sans  motive* 
a»nta  «r  4'iine  fitleur  Imde,  la  crurent  moite.  On  pria  le 
ly  Lesselliers  de  venir  la  voir.  Q«aiid  il  aniva  la  synccq>e  était 
ca  partie  dimpéc,  et  te— placée  par  des  envies  de  vomir,  par 
des  vomissements,  par  la  nécessité  d'aller  à  la  seMe^  princifib* 
loMmt  par  «n  baap»  pressant  «t  «MMranel  de  lâdier  les  nriiies. 
La  pean  «tut  iMàê  «i  bomide,  la  «maMe  claquait  des  deatt 
etae  pki^Miitd'wae  MaiéeépvéoortlfaleittMrpMrtable  ;  le  pouii 
était  petit  et  tant-,  à  «ont  monaeM  4eUe  éfart  ^aèlig^e  d'orioer* 

LÊLamiMàt  iv* màm  aevIcMttrt  à  i*usage  dia  lM.  Pendtfkt 


pkMiettrff-liMRMé're  betohi  ^ -ortnev  ototinaa  4e  le  faire  trntir^ 
et  la  malade  làAé  ea'«é«liié  «ne  qamùiiti^é^^m  eonndëtabk»  . 

Peu  à  pt<iit<Ai8  ces  troubles  se  dissipèrent,  et  le  leodeniaiii 
la  dame  n*accusaît  plus  que  de  la  céphalalgie,  de  la  soif,  un 
peu  de  fatigue  et  de  lourdeur  daus  tous  les  membres.  Le  sur- 
lendeiMip  Iti  iamé  était  imrfaHCb 

De  cette  observation^  l'idée  vint  à  M.  Lesselliers  d'utiliser  les 
propriétés  diurétiques  de  l'écorce  de  panama. 

iBo  ttwsairt  oMie  édar»  pmt  îirfusl^nMdaai»  Vemkmkmmd^mi 
obisent:nailiqoid»ilclissua»smalogiie  à^'infastoade^supoonifi^ 
lénèrameat  aotde,  tin  peu  fade^  main  pour  le  reste  paa4it>p  (dés* 
agréaUe-aai  ff»ûl*  ■       •      . 

BeM  malades  so«mib.è  Tusi^yi  d'hall  iofttsîoft  légère  da  oittei 

suktaÀcet  (li<i  IS  .granuM^psMar  dM-^sammes  d'eam),  ]!wm 

hyclropi|ué  par  maladie 4u  fiose^  i'wUre  bydrapîqiie  anési^  maû* 

t  par  maladie  diaesstir,  ne  .purent  en  peendne  que  quelques^  jiau» 

I  à  cause  'en  dégeât  qu'ils-ea-  ressentimnt* 

Les  beseinskd'tmner  afétaicnt  fait  sentir  dès  le  premier  jour 
chez  l'uo  et  Tautre^  et  durèrent  pendant  tout  le  temps  qi^ib 
{  Sient  msmgt  de  l'infuéion» 

iDe  '  cent  cvois  qJtocrratUas  raulèiur  se  cidit  en  droit  de 
cliire  : 

«  V  Que  la  substanite  v^ule  tendue  dans  le  tommewcei 
l0Bom  d'^or«e  «lia  ponciiNK  pirise  en  îofusiaA  saturée^  donHe 
lieu,  après  ano  absorpito*.i  à  daa  aytnptàme»  d*intoxiea4Mià  ' 
caractériséa  par  isn  ta a4aJae 'général ^  des  nausées,  des  Yomû^ 
senanits  des  ayncopcs,  4m>  amysta -d'aUer  à  la  «seUe  et  peiar 
dpalement  par  un  besoin  pressant  et  ictNiitiBSiel  4e  lAebal*  ksi 
veines^  1 

«  2*  Que  l'infusion  légère  de  la  même  subsUnce  possède  des 
propriétés  diurétiques  que  la  thérapeutique  médicale  pourrait 
uiflise«4  • 

'M.  Lesselliem  petoae  4«e  l'inlosioa  dannée  à  ses  maladci  if 6» 
USlt  pas  éduleorée;  œtee  «Constance  explique  anus  «kuat^ia 
dIFgoAt  qu'ils  en  ont  épronté.  Il  serait  facile,  si  ce  n^était  qm 
cela^  d*y  remédier.  D^aiîleurs  dans  ce  cas  la  substance  pourrait 
sans  doute,  si  elle  est  Jouée  d'une  propriété  réellci  produire  les 
mémei  efiits  sous  forme  d'extrait  ou  de  teinture  susceptibles 
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^'èir«  adminntrët  notis  un  plus  petit' Tolume.  (JkmméêAàtûr 
ptiUique  médieo^hirùrgicmle^  1^  sqHcnibre  1864.) 

VlGLA. 


Kmitf  its  tmoaui  ht  Ci)tflitr  ptiblt/f  irCtrm^rr* 


»  du  wasinin,  de  rerbinm  «t  du  tarbliim 
le  corps  •impies  (t)*--  ftactasroliM  sur  ryttrto; 

par  M.  Popp(i).  — Dft  ret^herehct  que  >l.  Poppa  exécatéa 
au  laboratoire  de  M.  Woi'bl^r  sur  les  inëuux  ytir^eériqueêj 
il  résulte qn-il  en  est  de  Verinuw^  du  terhium et  probablement 
aussi  du  lanikmîe,  eomine  du  wfuiufn  (  ce  journ.,  t.  XLY, 
p.  iô),  c*est-à-iiire  que  ces  ni^taui  n'existent  pas.  Selon  lui, 
les  «Mtîères  qu'on  a  eonsidër^s  comme  formées  d'osydei 
d'erbium  et  de  terbium,  ne  renfertm^nt  que  des  oxydes  aaté- 
rieureraeut  connus  tels  que  les  oxydes^  de  cërium  et  de  di- 
dyittium. 

M.  Poppa,  dit-il,  dès  le  principe  doute  de  Tautonomie  au 
wasîuni;  des  recbf'rches  spéciales  ont  confirmé  ses  doutes.  Pour 
lui  comme  pour  nous,  ce  prétendu  corps  simple  n'est  que  ds 
ryttrium  mêlé  de  terbit^m  et  de  didyme(3). 

M.  Popp  a  trouvé  un  moyen  de  sépiraiion  très-simple  dans 
l'emploi  du  carbonate  de  baryte  lequel,  misa  digérer  aipec  la  dii» 
solution^  déplace  les  oxydes  de  cérium  et  de  dtdymium  sans 
toucher  à  l'ytiria,  à  la  condition  de  faire,  au  préalable^  passer 
le  cérium  à  l*état  de  Ce*  O'. 


(I)  Annal ,   der  Chem.  und  Pkarm.^  t.  CXXXI»  p.  179. 

fl)  /A.,  p    374. 

(3)  Un  fait  à  noter,  cest  qae  ces  conclasîons  n'infirment  pas  cellei^vs 
M.  Belsfôntsitne  a  tirées  de  soa  rôi4des  recfaeirtirs  qa*il  a  faîtes  av 
s«îet  fie  ce  préleniia  corps  simple  (ce  joarnaJ ,  ^,  XLV.  p.  97)  Poarce 
savant,  le  w-mum  doit  ses  propriétés  principal*'S  aa  cérium  et  nott  p** 
à  Vytt'ium  et  au  terhium,  comme  noas  l'avions  sontena.  Il  y  avait  donc 
là  une  contradiction  que  M.  Pupp  a  heureusement  levée  en  faisant  roir 
que  le  terbium  lui-mdnie  n*est  que  do  dinum  yttrïfère. 
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.  L'o&yde  d'yttrium  on  yuria  YO,  est  une  base  puissante  que, 
à  cause  de  ses  réactions^  rauteiv:  place  à  côté  de  la  inagnësie. 

A  chaud,  elle  chasse  l'ammcoiaque  de  ses  cpoibioaisons.  Elle 
est  insoluble  dans  l'eau  et  forme  avec  les  acides  carbonique, 
oxalique,  phosphorique,  chromique,  tartrique,  citrique,  racé- 
•  inique,  quinique,  '  urîque  et  tannique  des  combinaisons  peu 
Bolubles  dons  l'eau  ;  arec  les  sels  alcalins  correspondants,  ces 
dernières  sont  susceptibles  de  former  des  sels  dpubles. 

Le  prussiate  jaune  forme,  avec  les  sek  d'yttria,  un  prëeipité 
'  i)lanc  peu  sohible  même  dans  les  acides  faibles  t  M.  Popp  lui 
attribue  la  formule  2KGy,  Fe  Gy  +  2YGy  +  Fe  Gy . 

A  Tétat  cristallisé,  les  sels  ytrîques  offrent  en  général,  un 
aspect  rosé  qui  disparaît  par  la  dessiccation.  Gette  nuance 
leur  est  particulière  et  ne  dépend  pas  de  la  présen\De  d*un  corps 
étranger. 

Avec  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  ils  donnent  lieu  à  un  pré- 
cipité d'yttria  hydratée.  En  cet  état,  ce  précipité  ressemble  à  Pa- 
lumine  en  gelée  ;  mais  quand  on  le  calcine,  il  constitue  une  pou- 
dre dense  et  jaunâtre.  Si  cette  poudre  possédait  une  nuanc^rose 
elle  contiendrait  du  didyme,  si  au  contraire,  elle  était  blanche 
elle  renfermerait  de  la  chaux  et  des  alcalis. 

Le  sulfure  YS,  obtenu  en  traitant  à  chaud,  de  l'yttria  par  un 
courant  d'hydrogène  saturé  de  sulfure  de  carbone  est  une  poudre 
verdâtre,  insoluble  dans  Feau,  mais  s'y  décomposant  peu  à  peu 
en  hydrate  et  en  acide  sulfhydrique. 

Le  chlorure  YCl,  GHO,  obtenu  par  YO  et  GIH  cristallise  en 
tables  rhomboldalesdéliquescentes  et  très-solubles  dans  l'alcool  ; 
il  forme  avec  le  bichlorure  de  mercure  des  cristaux  déliques- 
cents ayant  la  formule  YCl,  2Hg  Gl  +  6H0. 

Le  sulfate  2Y0  SO'  +  5H0  est  plus  soluble  à  froid  qu*à  chaud 
et  cristallise  difficilement,  il  forme  des  sels  doubles. 

L'azotate  YO  Az  0*  -)"  3H0  ne  cristallise  que  dans  l'alcooL 

L'acétate  est  le  tel  d'yttria  qui  cristallise  le  plus  aisément. 
Il  contient  2HO  ainsi  que  l'a  déjà  fait  voir  M.  BÔrlio. 

Les  sels  d'yttria  donnent  à  l'analyse  spectrale,  cinq  raies 
noires  tout  à  fait  différentes  de  celles  formées  par  le  didyme. 

L'une  de  ces  raies  est  située  dans  le  yioiet  foneé,  une  autre 
/«mm.  de  Pharm,  «1  de  Chim.  S*  s«rii.  T.  XLYI.  (Octobre  iSS4.>  ^^ 


—  806  -- 

dam  le  nugie  extrême;  une  troiaîème  émm  k  vert  afpiodiant 
de  130*  de  l'échelle  de  Bunsen. 

Le  jaune  eu  «it  dépounni  oontraûramaat  an  jaune  du  wpêctre 
dttdidyme. 


Hwt  U  dMMr«  ëm  ttiaUiui  |  par  M.  WEaiusE  (1>  - 
M.  Werther  rejette  aTeo  lUMon  le  doaage  du  tlialUuni  à  Tëut  de 
«faloruve^  car  oa  sait  que  iiialgr4  \^  £ûbie  folubilité  de  ce  cem- 
;po«é  il  en  échaf^  toujours  upe  notable  proporûon.  L'iodiue 
de  tballium  ITl  n'est  paa  dans  «e  lyas,  l'eau  en  fUssout  ^^  eo- 
?iron.  La  solubilité  est  augmentée  par  la  potasse  caustique  ainâ 
que  par  les  acétates  alcalins  additionnés  d'acide  acétique.  Elle 
est,  au  contraire,  déprimée  par  les  dissolutions  salines,  l'alcool 
•  à  92  pour  100,  ainsi  que  l'ammoniaque  concentrée  (2).  On 
recueille  le  précipité  sur  un  filtre  pesé  et  on  lave  ayec  l'up  ou 
Tautre  de  ces  deux  derniers  ;  on  fait  sécher  à  115*"  C. 

Pour  bien  réussir^  il  importe  de  ne  pas  opérer  sur  des  dissola- 
tio^  trop  affaùblies,  et  de  ne  filtrer  que  quand  le  liquide  est 
bien  refroidi. 

Les  essais  de  contrôle  que  Tauteur  a  entrepris  ont  donné  des 
résultats  satisfaisants  que,  pour  notre  part,  nous  pouvons  copGi- 
meri  plusieurs  de  nos  dosages  dans  le  travail  cité  ci-dessous 
ayant  été  accomplis  par  le  moyen  des  iodures. 

M.  Werther  confirme  aussi  l'observation  que  nous  avons  faite 
de  l'insolubilité  de  Tiodure  de  tballium  dans  les  dissolutions 
d  IK  (Comptes  rendiu,  t.  LVIII,  p.  132). 

Lorsque  le  tballium  est  engagé  à  l'état  de  TIO'  dans  une 


(4)  ^w^Ql/llrprak$($ch4  Chemiê,  t.  XCXII,  p»  Bgd.  ^  Z^Uchriftfiit 
Chem.y  t.  lU.  p.  I, 

(a)  Cette  différence  d'attitude  entre  I  Tl  et'ClTl,  M.  Werther  Tat- 
trîbae  a  la  Don-enstence  d'un  composa  ioddré  «orr^ptndant  à  -Cl*  Ti. 
Le  métireire  àê  l*aatear  a  de  Mvê  «édi^  depuis  qualqiie  tenps  dcjà,  car 
j'ai  fait  connallM  dM  U  mois  de  «aais  de  cette  «nii4#»  r«Jii»(«iKe  de 
l'jKidA  iodotballic^ae  P  Tl,  de  l'acide  bromotballtqae  Br*  TU  «inù  qne 
des  combinaisoDs  que  ces  acides  peuvent  former  soit  avec  Téther,  soit 
avec  les  bromares  et  les  îodares  alcalins.  {Comptes  rendus  de  VAcndémit 
des  sciences,  t.  "tVltt,  p.  53;). 
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HffimiionMKitte.  L^siryèer  br«É  ee  «épwre  al«re  inttëgrakmédt;  m 
le  recueille  sur  un  ûlfHS  ffBté^  et  un  le  l«re  à  l^eanti  fMiiëe.'  On 
peut  flyême^employeif  Teau  cfaa«(de,à  conditiott  d'opér^f  pfonlp- 
temenri^  mim«i  i4  7  a  vëdactbn  ;  alori  Pemi  de  lavage  tronftle  00 
prëcTpîvé^  le  lîcbiprute  de  platine. 

L'tf&yde  TIO»  io^réduil  parlieUtflttÉfiMr«oeine  à  pafûr^ieflO'  €L  9 
il  cède  alors  à  l'eau  de  quoi  troubler  le  bichlorure  dBi^pfattitta}> 
eetle  réémoéaoj  tout^fois^  ne  oemprcnnet  pas  les  i/aii«kOi  aila- 
lytkfiM  antant  qu^au  peuvraîC  k  cvaindfey  eai^  ai  par  eBe  h» 
pvécÂpiMpcwl  S^é^mleni»  d'073&l6^  ilgagnepaviooMtr^  1  équÎH 
i^alenfCO'^ttxd^;  aa  te^nl,  unis  aagiuwitatioivde-Ojparin»  peur 
228  parties  de  Tl  0\ 

M.  Werther  pense  donc  que  le  précipité^  préalablement  séclié 
à  l'air,  peut  être  complètement  desséché  à  l'étuye  entre  120^ 
«t  IdO""  «an^  d^  iroj^  grands  inoonvéoienta. 


Sur  nn  nouveau  cas  de  produetloti  d^acftâe  li3r|k)«ttl- 
fdrlqne;  par  M.  Werther  (1).  —  Welter  a  obtenu  cet  acide 
en  traitant,  comme  on  sait,  le  peroxyde  de  mangaisèse  par  Ta- 
cîde  suffureux;  plus  tard' M.  G^is  l'a  préparé  avec  le  sesqtii- 
oxyde  4e  fér  et  Tacide  sulfureux  ;  enfin,  une  dissolution  aquéUse 
de  ce  dernier,  abandonnée  longtemps  à  elle-même,  peut  suirànt 
M.  Tacquetain,  contenir  une  certaine  quantité  d'acide  hypcfstil- 
furique. 

A  ces  trois  cas,  M.  Werther  en  ajoute  un  quatrième  qui  est  le 
suivant  :  on  sait  que  te  sélénium  est  soluble  dans  l'a  dissolution 
bouillante  d^un  sulfite  alcalin  ;  or,  soumise  à  une  évaporation 
(i^f^de  pareille  dvssolutioa  se  remplit  d'une  bouillie  de  cristAux 
oolesée^ao  reuge|>ar  du  seienii»»  ^eeeeiislawLse  compoteiMt^de 
aalftte«ffle»eseeBt'aiDStqae^'%pofw//ble  de  potasse  on  deaeaéè 
suivant  la  nature  de  Talcali  employé. 

En  (kisaut  dissoudre  le  magma  de  cristaux',  et  éliminât  le 
séteniiim  suspendu,  évaporant  enfin,  II'  se  sépare  de  nouveau 

(1)  Journnl/ur^prakt.  QHenu,  trOCGUt  f.  •4«->- 
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da  sdenium  ainsi  que  des  cristaux  de  sulfate  et  surtout  dfhy- 
po8ul6te  avec  un  peu  de  soufre  libre  ^  les  eaux  mères  du  pre- 
mier dépôt  donnent  un  résultat  analogue. 

Le  sulfite  d'ammoniaque  ne  parait  pas  donner  lieu  à  de  Ta- 
cide  hyposulfurique;  le  sulfite  de  baryte^  même  dissous  dans 
l'acide  sulfureux^  est  sans  action  sur  le  sélénium.  Le  sulfite  de 
magnésie  agit  comme  dissolvant  et  donne  un  peu  d*acide  hypo- 
sulfurique. 

L'auteur  est  encore  indécis  sur  l'origine  de  cet  acide  et  l'é- 
quation 2NaO,SO<-f  Se  =  NaSe  +  NaOS*0%  ne  le  satisfait 
point 3  il  se  demande  si  l'oxygène  de  l'air  joue  un  r61e  dans 
cette  affaire,  ou  s'il  ne  se  produirait  pas  en  même  temps  un 
aide  mixte  (1). 


FréaeDoe  du  thalliam  dans  le  peroxyde  de  manitaiièee  ; 

par  M.  BiscHOFF  (2).  —  La  variété  de  pyrolusite  examinée  était 
trcs-impure  ;il  suffisait  d'en  introduire  une  parcelle  dans  la 
flannue  pour  obtenir  les  raies  du  thallium,  dont  ce  minéral  con- 
tenait 1  pour  100  avec  d'autres  matières  telles  que  du  vanadium^ 
de  l'arsenic,  du  lithium^  etc. 

L'auteur  n'a  pas  Uouvé  de  thallium  dans  d'autres  échantil- 
lons de  peroxyde  de  manganèse  5  il  ignoré  la  provenance  du  spé- 
cimen thallifère.  Pour  en  séparer  le  nouveau  métal^  il  fait  dis- 
soudre le  tout  dans  l'acide  sulfurique,  puis  il  précipite  par  le 


(1)  Suivant  M.  Gélis  dout  on  coniiatt  les  beaux  travaux  sur  lesaddes 
du  soufre,  l'acide  hyposulfurique  produit  dans  cette  circonstance  poar- 
rait  bien  résulter  d'un  dédoublement  du  sulHte  sous  l'inllaence  de  la 
chaleur.  Une  expérience  directe  faite  avec  une  dissolution  de  solfite 
de  potasse  oa  de  soude  pourrait  ainsi  conduire  à  une  solution.  Et  en 
efifet  5  SO'  =^  3S>  05  -f  S.  comme  il  semble  déjà  résulter  de  Tobserra- 
tioh  faite  par  M.  Jacqnelain. 

Quant  à  la  tendance  de  SO*  de  perdre  du  soufre  sons  Tinfinence  de 
la  chaleur  et  de  passer  à.  un  degré  supérieur  d'oxydation,  V.  plus  haat 
t.  XLIII,  p.  4a8. 

I.  N. 

(2)  Annal,  der  Qum.  twnd  Pkarm.,  t.  CXXIX,  p  ,376. 
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sine;  le  produit  de  la  précipitation  contient  encore  un  pea  de  fer 
et  d'arsenic. 


sur  raxotate  d'ar^r^nt  à  employer  en  ptaetOffraplila; 

par  M.  Weber  (1).  —  L'azotate  d'argent  des  photographes  doit- 
il  être  employé  a  Tétat  cristallisé  ou  à  l'état  fondu?  les  avis 
sont  partagés  sur  ce  point,  tciutefois  en  France  et  en  Angle» 
terre  on  donne  la  préférence  à  Tazotate  cristallisé;  au  contraire, 
les  photographes  allemands  se  servant  assez  généralement  d'a- 
zotate fondu.  Ceux-ci  motivent  leur  préférence  en  admettant 
que^  par  la  fusion,  le  sel  perd  son  excédant  d'acide^  tandis  que 
ceux-là,  préférant  l'observation  çux  hypothèses^  s'en  tiennent 
aux  faits  constatés,  faits  qui  tendent  à  établir  que  l'azotate  cris-* 
tallisé  donne  des  résultats  plus  constants» 

Or  ces  faits  trouvent  leur  confirmation  dans  des  recherches 
que  M.  Weber  a  instituées  à  ce  sujet,  et  desquelles  il  résulte 
que  l'azotate  d'argent  fondu  ou  pierre  infernale,  renferme  fré- 
quemment de  l'acide  azoteux  à  l'état  d'azotite  d'argent,  c'est- 
à-dire  un  des  plus  grands  ennemis  de  la  photographie  en  ce 
qu'il  décompose  les  iodures  et  met  de  l'iode  eu  liberté.  On 
peut  s'en  assurer  par  les  procédés  ordinaires. 

Pour  les  usages  photographiques,  l'azotate  d'argent  cristallisé 
doit  donc  être  préféré  à  l'azotate  fondu. 


But  la  sonde  caustique  du  commerce;  par  M.  Bei- 
CHARBT  (2).  —  La  soude  caustiqu^e  produite  industriellement 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  ce  journal  t.  XLIY,  p.  545,  est  parfois 
l'objet  de  falsifications.  M.  Reichardt  cite  un  exemple  de  ce 
genre  :  il  s'agit  d'un  produit,  en  apparence  très-beau  et  à  cas- 
sure cristalline  et  brillante.  Il  est  exempt  d'acide  carbonique^ 
mais  il  contient  33  pour  100  de  sel  marin  et  ne  renferme  réel- 
lement que  53  pour  100  d^hydrate  de  soude  (NaO,  HO). 

(1)  iW/^  IfoUsUati,  i864.  p.  aa3.    • 
(a)  Polyt.  JomrntU,  t.  CLXIl,  p.  44». 
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An  y^ronvemcore  10  povr  100  d'eau  ^ai  t'Àdufiiént  «i» 

rouge  sombre. 


iPT  te  9M««fMoii  4m  la  tolvUiM  ;  par  M.  H.  Mvl- 

LBB  (1).  *-  La  iolaidine  a  pris  bien  de  Tiinporiapce  depuis  que 
Bf  •  Hofinaan  a  fait  connaStre  le  rôle  que  cette  base  organique 
joue  dans  la  produdion  des  couleurs  de  rapiliue  (ce  journal» 
t.  XUV^p.OO).  Préparée  avec  le  toluène  retiré  du  goudron  de 
houilla^  elle  se  présentera  l'état  de  masse  poisseuse  ou  cris- 
uUine,  contenant  toujours  de  l'aniline  peu  facile  à  séparer. 

Cela  n'arrire  pas  quand  on  prend  du  toluène  dont  le  point 
d'ébullition  est  situé  entre  lOi""  et  llS""  C«  Dans  ce  oaa^  la  tolui* 
dine  obtenue  se  présente  en  beaux  criataux^  à  la  condition 
toutefois  de  prendre  quelques  précautions  que  nous  allons  faire 
oonnaitre  d'après  Tauteur. 

Traité  par  Paoide  axotique,  le  toluène  a  une  grande  tendance 
à  forner  du  toluène  biniuré.  Pour  éviter  cela,  l'auteur  emploie 
un  mélange  d'acide  exotique  et  d'acide  sulfurique  qu'il  ajoute 
peu  à  peu(  Iç  toluèoe  nitré  qui  se  fome  se  réduit  alois  aisé- 
ment par  le  fer  et  l'adide  acétique. 

Le  produit  doit  être  purifié  par  traitement  arec  de  l'bydniie 
d'heptyle  C^^B'*  (ou  bydrure  d'œnantbyle)  qu'où  retire  du  pé- 
trole d'Amérique.  L'aniline  et  autres  bases  fluides  sont  rapide* 
ment  enlevées  par  cet  hydrocarbure,  tandis  que  la  toluidine 
reste  et  peut  être,  ensuite,  purifiée  par  cristallisation. 

Par  ce  moyen,  on  peut  préparer  facilement  de  grandes  quan- 
tités dé  cette  basé  organique  aujourd'hui  si  importante. 


8ar  la  nature  an  camphre  ;  par  MM.  Tollbns  et  Fittig  (2). 
— Les  auteurs  n'admettent  pas  que  le  camphre  soit,  comme  on 
l'admet,  un  aldéhyde  ayant  le  camphre  de  Bornéo  pour  alcooL 
lis  fondent  leur  opinion  sur  ce  fait  : 

(1)  Zeiuchri/t  jir  Chemie  und  Pharm.,  t.  Vil»  p.  i6i  et  Pofytêck*. 
jQUm.,  t.  CLXXIL  p.  i49- 

(a)  Àitnal.  der  Ckem.  utid  Pharm*,  U  CXXIX,  p.  371  ^ 
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I^Qavpar  l'aètb»  de  rhydivgteltf  Aftiasant^  prodliit  pMei«i|i- 
file  par  ramaigamê  de  sodiluiiy  le  pveaaiev  ne  a*eâl  paa  trana- 
formé  dam  le  ieeond  ; 

f!"  Que  le  eamplire  <Mrdinaîfe  ne  saeomUyae  fMtsauk  iMsulfitei. 
aleaKds.  On  eaîl  par  Biaelm  que  1-aekle  sutfiiretis  lortne  avec 
lé  eaïuphre  une  oûnbinaiae»  lîqltidé>  mais  eelle^ci  se  déirait 
dèe  qa'oD  ajoute  de  l'aniinoBiaiiiie  même  en  peiite quantité;  le 
camphre  est  aUife  précipité  puiéOMat  et  sinipleaient* 

3^  là  ne  donne  poa  lien  à  l'acide  campfamiqiie  C^H^O^  qui 
n'csislB  pas  pour  les  auteurs* 

Ils  ne  l^ont  obtenu  ni  en  soumettant  le  oainpfareà  des  agents 
axydantft  ni  en  trAitadi  Taeide  càmfdbonqUe  par  des  rédueteurs 
teb  qu'un  mélange  d'iodute  de-ptlosphora  et  d!eatff 

InSn  les  auumra  reottficnt  le«  indieations  relatives  au  point 
de  fofioA  de  Taèide  campboriqUe  ;  selon  eux  oe  pcÀilt  est  aiti^é 
entre  175  et  178\ 


sur  VtfATmgémm  Mnralfnré  t  par  M<  ScHotNaaiif  <!)«— 
«owvuaii  résietir  pour  I'mq  «xyféiiM  «t  laft-  attiitafti 

par  le  mène  (S)««^  L'hydrogène  bisulfure  décolore  la  disM* 
Intîon  bleiie  d'indigo^  non  paa  parce  qu'il  détruit  cette  conkur 
mais  bien  parée  qu^  la  masque  car  la  couleur  bleue  reparaît 
spontanément  aoît  à  la  longue  soît  à  l^ébullitîon,  c'est<*à^dkre 
que  le  composé  auUuré  a  pii  être  ramené  â  aes  eompcsania^ 
soufre  et  acide  suUhydrique.  De  ce  fait,  M.  Sohocsibeîn  coa^ 
dut  que  toute  substance  capable  de  ramener  au  Ueu  l'indigo 
décoloré  par  le  biaulfui^e  d'hydrogène  doit  être  égaleaftent 
auseepiible  de  décomposer  pmmptcment  ce  composé  hiaui 
furé« 

Au  nombre  de  ceé  substances  îl  Smât  cit«r  ks  acides  cluro* 
mique^  permangauk|iiey  bypocblomnx^  niireux^  ainaî  quf 
leurs  sels,  les  acides  phosphorique  et  arsénique^  le  sesquioKyde 
de  fer  ainsi  que  ses  dissolutions  salines,  le  chlore,  le  brome, 
l'iode. 

(1)  Jourm.J^praki.  Chêm^  S.  XGLl,^  i4^ 

(2)  Ibéf  p4  a45. 


_  su — 

heê  boTrs  de  pluiine,  d'iridium  et  autret  mëtattx  pvéeieiix^ 
le  charbon  de  bois  en  poudre  fine.  Les  sels  des  métaux  alcalins 
et  autres,  tels  que  les  sulfates  de  cuivre,  ;de  nickel,  de  manga- 
nèse^ etc.  Sans  action  est  Tacide  cblorbydrique  et  Toxygèoe  or- 
dinaire. Les  acides  sulfarique  et  azotique  n'agissent  que  faible- 
ment. Au  contraire^  l'ozone  et  les  osonides  (tels  que  Hn  O*,  HO*) 
ramènent  promptement  U  couleur  bleue  lorsqu'on  les  a  em« 
ployës  avec  mesure  et  de  manière  à  éviter  un  excès. 

L'eau  oxygénée  très-étendue  est  sans  action  ;  mais  la  cou* 
leur  bleue  se  développe  sitôt  qu'on  ajoute  une  goutte  de  snU 
fate  de  protoxyde  de  fer. 

C'est  donc  de  l'indigo  décoloré  par  H*  S*  et  aidé  d'un  peu 
de  sulfate  ferreux  que  'M.  Schœnbein  emploie  pour  recon- 
naître de  petites  quantités  d'eau  oxygénée.  Ce  réactif,  il  le 
trouve  tellement  sensible  qu'il  le  place  à  cAté  de  celui  qu^l  a 
précédemment  proposé  et  dans  lequel  le  sulfate  ferreux  jooe 
également  un  rôle  (1). 

Voici  comment  il  le  prépare  : 

Daôs  de  l'eau  rendue  bleu  opaque  par  quelques  gouttes 
d'une  dissolution  d'indigo,  on  verse  une  petite  quantité  d'acide 
chlorfaydrique  puis  on  ajoute,  en  agitant,  assez  d'une  diaM>lu- 
tion  d'un  polysulfure  alcalin  pour  décolorer  complètement  le 
liquide.  En  cet  état,  le  réactif  est  prêt,  seulement  il  est  peu  su* 
ble  car  il  redevient  bleu  à  mesure  que  le  soufre  du  bisulfare 
se  dépose,  ce  qu'on  reconnaît  aussi  au  trouble  qui  se  déclare 
dans  le  liquide. 

Pour  reconnaître  la  présence  de  petites  quantités  d'eau  oxy- 
génée dans  de  l'eau  ordinaire,  on  n'a  donc  qu'à  ajouter  quel* 
ques  gouttes  de  ce  réactif  puis  un  peu  de  sulfate  ferreux  en 
dissolution  étendue;  la  couleur  bleue  se  rétablit  alors  instan- 
tanément, à  moins  qu'il  n'y  ait  un  excès  d'eau  oxygénée  en 
présence,  dans  lequel  cas  la  couleur  bleue  disparaît  à  non^ 
veau. 


(i)  Poisqne  les  seU/erriquês  ramènent  ce  réactif  aa  biea  sans  le  con- 
cours de  Teaa  oxygénée,  la  présence  presque  inévitable  do  sesquioxyde 
dans  le  sulfate  de  fer,  doit  ôter,  à  ce  réactif,  de  sa  précision. 


—  su  — 


hmMJn;  par  le  inéme  (l).^TiB»fipr<K)h«it)if9;pbéuHiièpet 
d'oxydation  qui  ont  lieu  dans  le  corps  humain^  de  la  çovibut* 
tion  lente  que  le  phosphore  éprouve  dans  de  l'air  humide, 
H.  Schoenbein  a  pensé  que  l'hi^matoie  du  sang  doit  donner 
lieu  à  quelque  pe^  d^^mtocone  S  et  par  conséquent  de  Teau 
oxygénée  HO  4*  i  9  nïM  comme  celle-ci  est  incompatible  avec 
les  corpuscules  du  sang  ce  n*est  pas  dans  ce  liquide  qu'il  con- 
vient de  chercher  cette  ihddîRcation  aHotrdpi<|ue  de  l'oxygène, 
mais  bicti  dans  un  liquide  déjà  brAlé  et  ne  contenant  que 
des  sobstancfs  sur  lesquelles  Teati  o^^ygénéé  est  sans  action.  Ce 
liquide  est  Torine,  elle  renferme  infiniment  peu  de  ce  composé 
ce  qui  n'Aterien  au  métitede  la  découverte;  Tauteur  pense 
avoir  réalisé  celle-ci  au  moyen  des  réactift  quMl  a  fait  précé- 
demment connaître. 

Dans  30  ou  40  gr.  d'arine  f ral<Sfae  on  Introduit  8  à  12  gouttes 
de  teinture  d'indigo' qui  a  été  décolorée  par  de  l'hydrogène  bi- 
sulfure ainsi  qu'il  vient  d'être  dit  ;  le  liquide  demeuré  incolore, 
deviendra  bleu  dès  qu'on  aura  ajouté  du  suUate  de  protoxyde 
de  fer. 

Une  autre  expérience  a  été  ^aite  de  la  manière  suivante  i  A 
SOO  gr.  environ  d'urine  fraîche,  on  ajoute  assex  de  dissolution 
d'indigo  pour  donner  au  liquide  une'  coloration  verte  bien 
franche  ;  puis  on  en  fait  deux  parts  s  dans  l'une  on  verse  une 
vingtaine  de  gouttes  de  sulfate  ferreux  en  dissolution  étendue, 
œ  qui  ne  tarde  pas  à  aawiicr  un  changemeutda  eeufeor  psor&i- 
tament  reeonnaissable  surtout  û  on  le  compare  au  liquide 
témoin. 

Enfin,  .sadiant  que  HO^  est  détruite  par  Faoide  sulfiu-eux:, 
Tauteur  n  reconnu»  que  les  expériences  qui  viennent  d'être 
relatées  ne  réussissant  pas  quand  au  préalable,  on  a  ajouté  de 
œt  acide  à  l'urine  mise  en  expérience. 

M*  Schoenbein  n'a  pas  fait  de  dosages»  toutefois  il  a  reconnu 
que  les  proportions  d'HO'  contenue  dans  l'urine  readue  pÉr 
une  même  personne ,  sont  très-variables  et  qu'elles  sont  en 


(I)  JomrM.Jér  prêki.  Ckm.f  U  XCUy  p.  ifift» 


m  tnvMat,  alMi  qfaftm  1$  ^rra  a«  snrpltM  dat»  le  fMislMU 
nmrtévo»    ' 


puccbwrUUtallim  par  ranvaloi^a  daa  iMnamaa  da 
tam^  par  M«  I^ii^cas  (1) ,  même  suiet^  par  M«  Gipum  (i)« 
—  Paprtaat  d'im^  obserTation  faîte  pat  M.  Schcgnhem,  aaYoir 
que  l'actioiit.^^éciale  exercée  pav  la  dia#tMe  aur  lei. matières 
sucr&8  est  partagée  par  un  grand  nombre  de  naatiisrea  oqpi- 
niqucs  (œ  joum.^  t.  XLIY,  p*  953)  telles  que  les  iuberculei 
de  poiyu?Ae«  de  terre.  H,  Leucbs  a  espéré  trouTer  dans  œ  fiait 
une  application  possible  à  la  sacebarificatiou  de  la  Cécule« 
Et  en.  effet,  après  avoir  exposé  pendai^t  enYÎron  douie  heures 
à  une  température  située  entre  45  et  50»  C^,  de  Teippois  dilué 
et  additionna  d'une  certaine  qya^tité  d'épluclnires  de  pomma 
de  terre,  U  a  leoonuu  que  la  f éou^  ayait  été  i  pçn  prêt  oofaylé: 
tement  transformée  ^n  glucose» 

La.  métamorphose  Jie  parait  paa  a'opérear  avec  de  la  Séeak 
crue  et  non  réduite  en  empois. 

Cef  observations  expliquent  le  bit  observé  par  M,  Groa? en 
suivant  lequel  une  partie  de  la  fécule,  de  pommes  de  tnrfc 
peut  être  saGhai;ifié^  par  suite  de  la  fiprmentatÎQn  alcoolique,  . 


ftur  IntiainÉnina  (a>4«»«*La  wésiaéa—  «i  «m  produit  de  66- 
oampooition  du  gOHdrOnjle  bois*  Soncathèlèwi  n'asl  paac 
défini;  si  nous  en  parlons,  c'est  qu'on  remploie  avec 
parate^il^  daM  lo  tiaiteHitnl  dem  maladies  de  k  pea«. . 

Pourrobteftir  o^  prend  dii0Midiv>Bde  boît  lîi|nide  ^600^ j) 
que  l'on  mêle  a^da  d%  grantanea  •  de  qarbesiate  de  potasse  eeo; 
de  ce  mélange,  on  remplk  jaaipi'au  tiers  une  odninè  et  Vssi 
chauffa}  Il  m  dégage  mtt  madère  hiuîleuse  qoi  oansftltue 
da.  fwslissoiiai 


>*tl    i  ■     ft.ikU 


(1)  Journ,  fgr  prakt.  Ckëm.^  t.  XGII»  p.  Sg, 

(a)  CUm.  Cêmtraibi.^  1864,  p.  710. 

(S)  Nêueê  RtpwUjèr  #ftar.ki%ARIIli  pv  9»; 
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h  46nÉeiir«il»&dM«lflf0laMNé«*ldMMi;  fMr'Bf.  Y«f«af  t). 

I  ^  L't^Dt  pr^iéi>vl»eiù«éiiiplbyé  (Mf  M.  ïduttg  iMt  hê  millM» 

ëe  cfticîiim  $  1«  IMM  «Mt  M  fet^Mane  «t  offrant  «Me  eftfaeUé- 

d'un  {lied  cabê  enyiroii.  Oft  j  fhktn  «ni  sac  M  toMe  oomaiMiit 

500 |[r.  de  «•  àolftire  ittèMs  âv«c  mur.  d«  eh«tn  délitée;  e#> 

t  sac  est  reoouvert^d'un  disque  de  fer  biaDC  sur  Idftrtl  tfo  flMi' 

\  la  fimde  à  i^iMert«r,  tjj^te  <}ltt>l  M  AppliqiM  to'CôaT«#éle 

i  qu«  Ton  «Mide  fc«nfMMft««lMlll.  Qaâml  lés  ^âêti  yrétetiisBt  im« 

I  cafaeM  p\M  gftmde  qoe  Mlle  tniliqtiée,  il  cim?letit  d^  mmtm 

elmeiuK  àm  dM«  4g<Sbtt,  la  chiim  et  le  wàHme^  dftiia  «n  eom-^* 

i  pflrtimént  à  pért. 


sur  l'hydmre  d'antimoine  ;  par  M.  Wikdbrhold-  (f  y.  -^ 
A  e^té  diSi  gài  hydrogène  dmiinoiilé  déeouveit  pèt  Tlioinsoii, 
on  admet  feiisteiMN^  d^àuft^s  hydnn^  d^tftiiÀoitté.  SttiVktit 
M.  Mahifaâud  il  en  existe  110  iJoMréBp6tldMt  ft  fIiydrogèite|Aioé* 
pbôré  liquide  «t  qui  se  prodvtt  qnUtid^  sotrtnetlant  une  àkêo^ 
lutioti  eoneeiiCt^  d«  bA  àtnm6m«lèf  ft  ràeftoti  d«  \A  p\h,  ôU  A 
soin  de  terminer  le  pôle  négatif  par  un  cylindre  d'antinidlné. 
L'effèrr^scéHée  gaxeUéé  <âst  à\àt^  AceotApiigfrée  de  Mqueintes 
détonations  peu  datigérèiièeé^  qtie  M.  Ifahïliaûd  attritmetla. 
pr^stfh<ie  d^dn  tiydrogètiés  aotitttOflté  top6fitàAëlll««ift  IftflilitHAtl^ 
ble  (3).  En  répétant  cette  expérience,  M.  Boettger  obtint  un  dé- 
pôt d'antimoine  légèrement  détonant  par  places  et  dont  les 
propriétés  explosives  étaient,  par  lui|  attcibiiée^  à  la.préseaoe 
d'un  tydrure  solide  (4), 


(l)  Polyt.  Journ. ,  t.  CLXn,  p.  168. 

(a)  Anaai.  der  Physik  und  Chem.,  t.  CXXII,  p.  487. 

(3)  Les  recherches  de  M*  Boettger  ont  préaré  &paU,  ^ae  t&  «uKstàûce  - 

explosive  produite,  à  cette  occasion,  n'est^  eoilinie  01k  fleralf  è*y  itiièhdre, 

que  da  chlorare  d'axote. 

J.  N. 

(4)  Defiitîs  cette  épà((k9,  ^  èôtps  ttplfài^â  été  dëeritjMtf  M.  OèM^ 
sons  le  nooi  d'antimoine  détonant.  Il  en  a  été  plusieurs  fois  qa^ttétf 
ici,  on  y  a  fait  voir  que  les  propriétés  asploiÎTes  viennent  non  pas  d'an 
état  particalier  da  métal  nî  d'im -tkfdrdrè,  inaiinMén.dlt«ljatoip(Hé 
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..ConipMit  faire  .p«iir  Phydriure  d'«iitiia#iiie.Ge  qw'ilaCut 
pour  oeltti  d^aneoic  (ce  jounial,  c  XUY,  p.  95),  M.  Wieder- 
hold  t'est  aUacbé  à  en  préparer  uve  oeruioe  quantité  arec  des 
^iagea  oonveaaMet.  L'^intUnonîure  de  pplaptium  ne  donne 
qfVk'une.  poudre  Teloutée  qui^  en  définitive,  nVwt  que  de  ranti* 
moîue  trèa-difiié. . 

On  it  léuiai  k  mieux  avec  un  alliage  formé  de  i  part.  Sb  pour 
5  part.  Zn  et  qu'on  a  décomposé  par  Tacide  chiorliydrîque  ;  le 
produit  a  conterré  la  forme  de  la  grenaille;  réduit  en  poudre, 
il  reasemble  au  graphite.  A  chaud,  il  perd  de  l'hydrogène,  naais 
relient  obstinément  un  oiychlorure  ainsi  qu'un  alliage  insolu- 
ble dans  Pacide.  On  lave  par  décantation  ;  la  partie  la  plus  lé* 
gère  est  la  plus  riche,  mais  ne  laisse  pas  que  d'être  encore  très- 
impure. 

Opérant  arec  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  deux  fois  son 
«oltmM  d'eau,  Caiaant  macérer  dans  de  Tacide  tartrique  la  pou- 
dre décantée,  larant  ensuite  à  grande  eau  et  séchant  au  bain- 
marie,  on  obtient  un  produit  contenant,  au  maximum,  0,156 
pour  100  d'hydrogène;  ce  qui  est  trop  peu  pofir  la  formule 
Sb«H. 

Avec  du  xinc  en  excès  il  ne  se  forme  pas  d'hydrure  du  tout, 
peut-être  serait-ce  ici  le  cas  d'essayer  le  procédé  de  M.  Blondlot 
qui  consiste  à  opérer  souspressiofi  (ce  joum.,  t.  XlIY,  p.  486}. 


Préparation  du  fer  très-dlTisé;  par  M.  Bischoff  (1).  — 
Ce  produit  s'obtient  dans  un  four  à  flamme  au  moyen  d*un 
minerai  de  fer  très-riche  et  un  combustible  approprié  afin  de 
réduire  l'oxyde  de  fer.  I^  chaleur  à  employer  ne  doit  pas  aller 
jusqu'à  fondre  le  métal. 

Ce  fer  divisé  est  employé  à  divers  usages  notamment  à  la  fa- 
brication des  couleurs  d'aniline,  Totyde  de  fer  produit  à  cette 


aotmonié  semblable  sa  chlorate  d'sspte.  (V.  ploy  haut  t.  XLV,  p.  4^i 
en  note.) 

J.  N, 

<i)  Pélrtmkm.Jamrmil^  t.  GUUUI,  p.  464. 


—  Sï7  — 

occasion,  est  réduit  par  le  procédé  susdit  et  peut  ainsi  servir 
presque  iodéfiniment* 

Quand  la  poudre  de  fer  doit  servir  à  précipiter  le  cuivre^  on 
prend  du  minerai  de  fer  contenant  quelques  centièmesde  cuivre 
comme  cela  se  présente  dans  quelques  gisements  d'ESpagne  et 
d'Irlande;  on  comprend  que  le  cuivre  qui  se  réduit  plus  faci^ 
lement  que  le  fer  ne  manque  pas  de  s'ajouter  à  celui^  et  de 
l'enrichir. 

D'après  M.  Bischoff^  le  fer  réduit  par  son  piiocédé  réagit  éner- 
giquemènt  sur  les  dissolutions  cuivreuses  et  en  précipite  promp- 
tement  le  métal. 


Mré^ntiOBi  de  la  poodr«  d0  ealTT*;  par  M.  tow(t). 
—  Le  moyen  le  plus  expéditif  selon  l'auteur^  pour  obtepir  du 
cuivre  en  poudre  consiste  à  employer  une  dissolution  saturés  de 
sulfate  de  cuivre  additionnée  de  son  volume  d'acide  ohlorby- 
driqucî  et  d'y  plonger  une  lame  de  zinc.  L'hydrogène  se  d^^age 
avec  effervescenoe,  et  en  même  temps  il  se  dépote  do  cuivre  en 
éponge  qui  se  transforme  en  poudre  très-fine  par  la  simple  agi- 
tation. On  lave  ensuitto  à  l'eau  chaude  et  on  fait  sécher  dans 
un  courant  d'hydrogène. 

Un  autre  moyen  a  été  indiqué  plus  haut^  t.  XLV^  p.  4&4. 


Sur  le  valéral  ;  par  M.  H.  Strbokbr  (2).— Btir  ima  base 
organique  dérivée  du  valéral;  par  M.  7.  Erdmahs  (3). -^ 

Le  valéral  ou  aldéhyde  valérique^  employé  par  M.  Strecker, 
a  été  préparé  en  oxydant  l'alcool  aitiyliqtte  avec  un  mélange 
de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique.  Par  neutrali- 
sation avec  du  carbonate  de  soude^  on  élimine  l'acide  valérique 
et  on  sépare  le  valéral  au  moyen  du  bisulfite  de  soude  avec 
lequel,  comme  on  sait,  il  forme  une  combinaison  cristalli- 
sable,  que  Ton  purifie  par  lavage  avec  de  l'éther.  SoumetUnI, 

(I)  Pplyt.  Jours,.,  t.  XIX,  p.  îl4o. 

(a)  Ann,  tUr  Cl«m.  lêtid  Pkarm.,  t.  CXXX,  p.  4i;. 

(3) /A.,  p.  ait. 


—  M«  — 

M(bh  à  failMlillMiDti  «vevdii  tarbônate  de  éoncb  et  db  l^anB> 
on  obtient  Taldëhyde  valërique  dans  toult  «i  puneié» 

Afeo  mn  [kaml  produit^  IL  Sireckef  a  pit  rectifier  os  qui  a 
élé  dit  IM  m  jet  de  Voqiien  qoe  l'âmnoiiiaque  exerce  lur  cette 
•IdAydk  Agîcdeavee  de  Fetinnonkcpie  e»  disiolutkm  ooncen» 
Irée^  elledettiàe  an  bout  de  pem  de  miAutoii  «ne  eristatlisation 
de  valéMldékydeie  d'fMiunonîeqae  hydratée. 

Avec  du  raierai  impur^  pareille  combinaison  ne  se  produit 
qà*k  lu  levfpie^  H  ee  forme  ahm  dk%  cristavx'  paraiiaMt  des 
viMNttboAdota  de  M  t/S",  fusibles  A  ebaod  et  se  dëdimblaaC  tn 
deux  couches  dont  Finférieure  est  de  l'eau  pure* 

Ik  contiennent  14  équivalents  d'eau  de  cristallisation. 

Insolubles  dans  IVau,  ils  se  dissolvent  aisément  dans  l'alcool 
èiei4'qde  denë  ïéû^t  ^Héi  àbandorme  de  nouveati  p«r  fVva- 
penitien  spontanée.  '*     '  • 

fie  eotppesé  oSfë  lèe  càreetèKs  d^allebase  fftible;  sofuble 
detitf'Pftcideafcotiqtte'efi  raekleehlethydriqtte,  llest  denoureati 
«épli^  par  l'ammoniaque.  Par  Mvaporalfon  speiuanée,  fa  dis- 
sehKiOB  obtorhydriqueabtBdoiMe-^k»  iamdtles  sokibles  dans 
Ptfttt  et  déna  IVrfeoel. 

"  Bllesê  décMipescfiscÎKMiêiit  èf diffère^  pareonséquent^deson 
isomère  la  choline  G^®  H^*  Az  OV 

Cbaeffée  et^eo  de  l*aeide  of  ahbydHque,  le  vatéraldéfayde-tfm- 
mouiaque  se  trouble  d'abord^  puis,  donne  lieu  â  des  aiguilles 
incolores,  solubles  dans  Téther  et  fusibles  à  6V.  Ces  cristaux 
IMt  49  mUire  bMityiA^  bçf^r  foonnla  est  C'^  H*'  AiS  Avec 
TacMe  çblprhydfiqaie^  ils  day>|iqtf  u#i  «eL  ofpuUiaab)^  ft^^  99f 
lu)^U  dans  i'eiia. 

Boiûllis  p^iidaoi  U>iiguiBps^  avec  4»  Tw^ide  oMorbfdriciue, 
îh  d^fie^fct  lieu.  A  de  la  leiiçipei  oa  <|ui  rappeiJe  i'abiaiM  et  la 
ieiMwe  obtenues  ajcâficielleineat,  dans  4fe  ^àccoaaUeeea  aaa^ 
Ic^pea  '^  oat  ésé  mentionnés  Un,  m  ten^p*  ^^  ^^^ 

$i^  fMi>ai  qHeeoiis  venons  de  ke  foir,  la  cfiHkhinaMon  cris«at- 
lisér  C'^  W  0\  Aa  W  +  U  HO  abaiidooM  son  eau  t^iêAnà  on 
la  chauffe  en  vase  ouvert ,  il  n'en  est  pas  dç  même  quand, 
comme  M.  Erdmann,  on  la  chauffe,  pendant  cinq  ou  six 
heures,  à  130*  G*  4aiX3  ^a  yase  fermé*  Dans  ce  eas^  îl^  >«  produit 
une  base  organique  G**  H"  Az  O*,  isomère  a^ec  Toxjde  de 


~  »I9  ^ 
lriftoivlèa£«AiiniiAA  AbftodABim&i  .de  •l'^inBioiûifliiA  A  chandi 

Peu  Moivibk  A9m  1'«m»  ^«  im9  dmo^t  (ami^mop^  <|Eini  l!alr 

dric^ue^  elle  forme  une  bf»c  éthylée,  mal  d4filH«  ft-  A'w  Al|mt 
r^MM'id^r 

La  i»9iif  eile  WflB  p^wt  f'^i^uûr  di^ft^pt^i  en  cbiHifTwt.^n 
yi^  fi9#  Il  130%.  dii  v^Mr^il  «ff^c  un^  d|fp(4wtiPix  çchm^M^ 

d'ammoniaque  ;  elle  se  trouve  dans  la  couche  sm^fAcMîite  4^Y^ 

dM  v4éral  lil>rfî  ?i  ma  p««  dl^UPol  M»yU4«»^«  0«  r^çiifl^  <ivec 

de  l\*au  et  on  traite  le  résida  par  de  Pacide  chlor)»ydfillve.«p«||^* 
centré  qui  opère  la  dissolution  avec  dégagement  de  chaleur; 
à  la  longue,  il  se  sépare  des  croûtes  de  chlorhydrate,  qu'on 
lave  4  Te^»,  qu'ion  Uxt  «i^^.dâ«oH4|yy  d^i^  jç^  IVIfi^  et 
évaporer  a^  )l«iR-(i)9g:ie,  çiç.qujl  dooi^ii^  A  du  ^çMv)iy4ratie 
imbibé  à'm^  mUfwçe  kuHrn^^  ^*Q^  «P^vr  w  4^  Uvi«^ 

Fç^t  isoki:  la  b^e»  il  m^t  de  çlw^r  fiHf  ^^liMl^  a^^fîde 
l'jtfaipoiâaque)  p>st  ifoie  Imilç  ioçplore»  qp4W^^  d*m^  o^^w^ 
particulière.  , 

he  bichtorufQ  à;  platine  doane^atec  Ifi  cblofhjdi^^^teti  "" 
4é|p4^  ré^i^eia^  ^g^el  ia^éà  l'e^u»  m  foWb)e  d^nc^.raJ^çoql  et 
.  pristaUisable  «o  gri^ins  rQuge4trca  Jt^nî^  (Jç  Cl*  P^  +  Cl  Ç" 
H**AzO«. 


sur  une  matière  colorante  ron^e  artlllolelle  ;  par 

M.  H,  UtiLLVit  (!)• — Cette  matière  colorante  se  produit  <|iiand 
on  traite  le  cyanure  de  potassium  par  Téther  chtoracéti(|ne,  la 
dissolution  devient  cramoisie  et  la  couleur  n^est  altérée  ni  par 
les  acides  ni  par  les  alcalis  lorsqu'ils  sont  affaiblis;  mail  cop- 
centrés,,  ces  alcalis  font  disparaître  la  couleur  qui,  toutefois, 
reparait  par  la  neutnilisalioa. 

Cette  matière  colorante  offre  beaucoup  d'analogie  avec  les 


(1    ZeUschr./ûr  Chtm,  und  Pharm.,  t.  VII,  p.  38a. 
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'sdt  de  rôsanilhie;  elle  ^t  erUiattisable  et  oonsticae  une  agglo- 
inérttion  de  prismes  de  la  eoulenr  du  murexide.  Rouges  par 
transparence,  ces  cristaux  offrent  des  reflets  rerts  sur  leurs  fa- 
cettes. L'eau  les  dissout  avec  une  couleur  rouge  foncé  ;  ils  sont 
paiement  solubles  dans  Talcool  mais  non  dans  i'éther,  le  chlo- 
roforme ou  la  benzine. 

Avec  l'acide  sulfurique  concentré,  ils  donnent  une  dissolution 
jaune  qui  peut  être  additionnée  d'eau  sans  changer  de  couleur, 
cependant  la  couleur  rouge  reparait  quand  on  neutralise  par 
Tammontaque. 

L'auteur  ne  sait  rien  encore  de  préds  touchant  la  constitution 
de  ce  corps  (1). 


Sur  la  patréfkction  dm  rurine  ;  par  M.  Sghobnbsiiî  (i). 
— De  Turine  abandonnée  à  elle-même  assez  de  temps  pour  ne 
plus  contenir  d'azotites,  mais  pour  être  recouverte  d'une  épaisse 
couche  de  mycodermes,  devient  fluorescente,  ce  qu'on  recon- 
naît au  liquide  filtré ,  qui  alors  parait  vert.  Les  acides  dëtmisept 
cette  couleur  que  les  alcalis  font  revivre,  c'est  ce  qui  la  rap- 
proche de  Tsesculine  et  Téloigne  de  la  quinine. 

L'auteur  assure  que  Turine  fraîche  est  déjà  légèrement  fluo- 
rescente et  que  cette  propriété  revient  à  un  assez  haut  degré, 
aux  dissolutions  d'albumine  qdi  ont  été  abandonnées  à  la 
putréfaction. 

J.  N1CKLÈ8. 


(i>Ce8  faits  carienx  «emblent  se  ratUch^r  en  qaelques  points,  t  ceox 
qae  M.  Langlois  a  constatés  eu  étadiant  l'action  de  Tiode  snr  le  cyanare 
de  potassium  (ce  joarn.,  t.  XXXVllI,  p.  ia5).  L*autear  trouvera  peot- 
étre,  dans  ce  travail,  les  éléments  de  rezplicaticn  qu'il  est  occupé  à 
chercher. 

J.  N. 

(a)  JowH.J^prukt.  Chemie,  t.  XCli,  p.  1G7. 
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Mémoire  sur  le  dosage  et  Vanalyn  des  gaz  des  eaux  potables. 
Par  M.  RotimT. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  ici»  en  peu  de  mots 
le  point  de  départ  de  mon  mémoire,  afin  que  cette  second^ 
partie  du  travail  se  relie  à  la  première. 

Désirant  ajouter  aux  résultats  de  mes  analyses  hydrotimé* 
triques  des  eaux  potables  la  détermination  des  gaz  qu'elles  tien- 
nent en  dissolution,  et  voulant  opérer  cette  détermination  par 
le  procédé  le  plus  simple  et  le  plus  expéditif,  j'avais  imaginé 
d'utiliser  l'action  qu'exerçaient  l'un  sur  l'autre  l'eau  etTaicool^ 
quand  on  mélange  ces  deux  liquides.  Ce  mélange  donnant  lieu 
à  un  dégagement  abondant  de  gaz»  il  convenait,  dans  ma 
pensée,  de  s'assurer  jusqu'à  quel  point  le  phénomène  pouvait 
être  mis  à  profit  pour  le  dosage  des  gaz  dissous  dans  les  eaux. 

iVlais  pour  apprécier  cç  qui  se  passe  en  pareil  cas,  il  fallait 
d'abord  déterminer  exactement  le  volume  et  la  nature  des  gaz 
dissous  dans  un  alcool  donné,  destiné  aux  expéciences  ;  puis 
déterminer  le  volume  et  la  nature  des  gaz  que  retient  i'ean,  pttre 
dans  diverses  conditions  de  température  et  de  pression. 

Une  fois  nanti  de  ces  élémenU  d'appréciation,,  je  pouvais 
opérer  des  mélanges  d'eaux  diverses  et  d'un  alcool .  constant, 
et  peut-être  tirer  quelques  conséquences  des  phénomènes  résul^^ 
tant  de  ces  mélanges: 

Dans  la  première  partie  de  ce  mémoire»  j'ai  fait  connaître  l'ap- 
pareil au  moyen  duquel  j'ai  étudié  l'aération  de  l'alcool  à  95% 
et  loi  diverses  conditions  des  expériences  nécessaires  à  oelte 
étude. 

Dans  cette  seconde  partie,  j'aurai  à  décrire  les  essais  pratiqués 
sur  l'eau  pure,  et  consécutivement  sur  diverses  eaux  douces. 

Aération  normale  de  Veau. 

Tous  les  chimistes  connaissent  l'ouvrage  remarquable  dans 
lequel  Bunsen  a  confirmé,  sauf  quelques  diiFérences  cependant, 
les  connaissances  acquises  sur  le  volume  d'air  que  peut  dls- 
/•«m  i9  Phmrm.  et  iê  Cktm.  3t  ttRii.  t.  XI.TI.  (Novembre iMi.)       Si 
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Ve9n  p«ife  4  «ne  icuip<i«iuie  tt  mm  mie  fvarfon 
doniif^es  (1). 

n  eât  donc  pu  paraître  bien  inutile  de  reprendre  ce  travail, 
si  j*aTaÎ8  dû  opérer  dana  lea  mènriea  conditions  et  sur  une  eân 
de  la  même  nature  ;  mais  préoccupé  du  drsir  de  donner  un  pro- 
csédé  très-simple  et  en  opérant  sur  les  matériaux  qui  se  trouvent 
%  la  disposition  de  tout  le  monde,  fai  exécuté  une  nouvelle 
iérie  de  recherches. 

Bunsen  avait  opéré  sur  Feau  absolument  pure  et  par  Falb- 
iOrrption  directe  des  gax. 

le  me  suis  servi  de  Teau  distillée  ordinaine  des  laboratoires 
M  des  fAarmacies,  et  fai  obtenu  le  dégagement  des  gaz  par  une 
fbnilicion  suffisamment  prolongée  de  feau,  dans  mon  eudio- 
mètre. 

Bunsen  avait  calculé  les  ooefficieitts  d*absorption  de  l'aiote  et 
êê  l'oxygène  de  l*air  atmosphérique  et  de  Tacide  carbonique, 
^ncipalément  par  les  coeiicients  d'absorption  de  ces  trois 
gas  iêoléê, 

J*ai,  au  eontraire^  déterminé  directement  la  nature  des  m^ 
hmges  de  gax  dissoos  dans  i'eau^  en  analysant  ces  mélanges  dam 
ITeau  elle«méme  qui  les  tenait  en  disscAution. 

Telles  sont  les  considérations  qui  m\mx  fait  penser  queisi 
résultats  de  mes  expériences  pouvaieM  présenter  encore  un  cer- 
tain intérêt. 

J'ai  fait  vingt  expériences  snr  Peau  idiseOlée  dans  les  coa- 
ditioDs  variées  énoncées  dans  le  tableau  suivant. 

(i)  Je  crois  devoir  reprodolre  ici  le  t&t)leaa  de  U  8olol>*»ité  de  riir 
dfeûs  Teaa  p«re,  à  diflerentet  tefttpéra tares.  ir« i^rét  flatnen. 
ttapérasnit  iriliBMdsralteauat.e.      îlempéAtarê   ToltiiMderairatf 

dtTMa.  pir  litre  d'ein. 

+  a*  aa.4^ 

+  3»  2^,87 

+  4^  aa,37 

+  5»  ai, 70 

^  «•  ai^jô 

-j.  7»  ao8o 

•♦  •»  lo^4 

ÎHT  >M* 


dsl'uo. 

par  liiN  d*ei 

4-  II» 

IQ  j6 

i«,8a 

♦  .> 

iMi 

+  i4' 

i8,aa 

+  »> 

17»95 

+  'fi» 

I7»7i 

t% 

i7.5a 

17.3a 

■sa 
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Oa  remarquera  dans  ce  tableau  que  j'ai  eu  grand  soin  de  déter- 
miner chaque  fois  la  température  à  laquelle  se  trouvait  Peau 
distillée  au  moment  de  son  introduction  dans  l'eudiomètre. 

J*ai  varié  la  durée  de  l'ébullition  afin  de  bien  m'assurer  du 
teftips  nécessaire  à  l'expulsion  complète  des  gaz  dissous  dans 
reau. 

Toutes  les  réductions  indiquées  par  la  science  ont  été  faites 
Arec  le  plus  grand  soin,  pour  ramener  les  résultats  au  type  uni- 
forme adopté  par  les  expérimentateurs.  On  a  tenu  compte  :  1*  de 
la  température;  2*  de  la  pression  atmosphérique  ]  3*  de  la  tension 
des  vapeurs  d*eau  et  de  pétrole  ;  4*  de  la  hauteur  de  la  colonne 
d'eau  restée  dans  l'eudiomètre  (1). 

En  regard  de  chacun  de  mes  résultats  j'ai  donné  le  coefficient 
de  Bunsen,  et  dans  la  colonne  suivante  les  différences  en  plus  ou 
en  moins  que  j'ai  trouvées  entre  mes  résultats  et  ceux  du  célèbre 
chimiste  allemand* 

Pour  peu  qu'on  examine  avec  quelque  attention  les  chiffres  de  . 
ce  tableau,  on  est  frappé  par  un  fait  capital  :  c'est  lanalogie 
frappante,  parfois  même  la  similitude  complète,  entre  les  ré- 
sultats de  Bunsen,  obtenus  par  les  procédés  les  plus  perfectionnés 
de  la  science^  et  les  résultats  donnés  par  l'appareil  si  simple  que 
j'ai  employé. 

Qu'il  me  soit  donc  permis,  d'une  part,  de  m'applaudir  de 
cette  similitude,  et  d'autre  part  d'en  conclure  que  mon  procédé' 
a  pu  suffire  à  un  dosage  exact  de  l'air  dissous  dans  l'eau  distilla 
ordinaire. 

On  fera  peut-être  la  remarque  que  je  n*ai  pas  tenu  compte  de 
la  petite  proportion  d'acide  carbonique  que  peut  dissoudre  l*eau 
distillée  exposée  à  l'air;  mais  on  sait  que  cette  proportion  est 
soumise  à  la  loi  d'après  laquelle  les  gaz  mélangés  se  dissolvent 
dans  l'eau,  d'une  part  en  raison  de  leur  solubilité,  et  d'autre 
part  en  raison  des  proportions  dans  lesquelles  ils  se  trouvent 


(1)  Ainsi  que  je  l'ai  expliqué  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire, 
les  gas  dégagés  de  Teaa  ont  été  isolés  de  cette  eaa  ao  moyen  d'ane 
couche  de  pétrole. 

Je  fait  fuire  mon  eadiomètre  par  Richard-Danger,  qoai  Conti,  3 ,  à 
Paris. 
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dans  le  roëlange.Or  l'acide  carbonique  ne  formant  en  moyenne 
que  j^^  du  Tolume  de  Tair  atmosphérique,  ce  qu'il  peut  en  être 
absorbé  par  l'eau  distillée  est  une  quantité  si  minime  que  j'ai 
cru  pouvoir  la  négliger. 

£n  df  fioitive,  la  moyenne  de  mes  vingt  expériences  étant  de 
l7,95  centimètres  cub^  d'air  dissous  dans  1  litre  d'eau  et  la 
moyenne  des  vingt  coefficients  de  Bunsen  étant  de  18^05  centi- 
mètres cubes,  on  voit  que  les  deux  moyennes  ne  diffèrent 
que  de  cinq  centièmes  de  centimètre  cube,  résultat  qui  peut 
être  considéré  comme  concluant  en  faveur  de  mon  mode  opé- 
ratoire. 

Le  tableau  fait  voir  qu'à  deux  ou  trois  exceptions  près,  j'ai 
toujours  trouvé  dans  l'eau  distillée  le  volume  d'air  qu'elle  devait 
conteuirà  la  température  qu'elle  avait  au  moment  de  l'expérience, 
et  toujours  bien  entendu  après  une  exposition  à  l'air  ambiant 
qui  lui  avait  permis  de  se  saturer  des  gaz  de  l'atmosphère  à  la 
température  constatée.  J'ai  négligé  l'influence  presque  imper- 
ceptible que  pouvaient  exercer  sur  la  solubilité  de  ces  gaz 
quelques  millimètres  en  plus  ou  en  moins  de  pression  baro- 
métrique. 

Mais  il  était  de  la  plus  grande  importance  de  déterminer  la 
durée  de  l'ébullition  nécessaire  à  l'expulsion  complète  des  gaz 
dissous.  Le  tableau  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  :  une  ébul- 
lition  de  trente  minutes  est  plus  que  suffisante  pour  dépouiller 
l'eau  distillée  de  tout  l'air  qu'elle  a  pu  dissoudre,  c'est«à-dire  des 
gaz  qui  ne  sont  retenus  que  par  leur  affinité  pour  l'eau,  secondée 
]^  la  pression  atmosphérique.  Nous  verrons  plus  loin  comment 
se  comportent  des  eaux  tenant  diverses  substances  en  dissolution. 

En  résumé,  mes  expériences  sur  l'eau  distillée  aérée  me  per- 
mettent de  considérer  l'eudiomètre,  appliqué  à  l'extraction  par, 
l'ébullition  des  gaz  dissous  dans  l'eau^  comme  un  appareil  sus- 
ceptible de  donner  des  résultats  exacts,  à  la  condition  d'observer 
les  précautions  qui  ont  été  décrites  dans  la  première  partie  de 
ce  mémoire. 

jinaly$edeigax. 

C'était  quelque  chose  sans  doute  que  d'avoir  extrait  de  l'eau 
distillée  l'air  atmosphérique  qu'elle  tenait  en  dissolution,  mais 
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ce  nVtaitpas  touL  II  fallait  encore  analyser  oet  air,  et  dëter« 
miner  les  proportions  relacires  du  gai  a«o|te  et  du  gaz  oxj- 

Bien  des  procèdes  onr  été  indiquas  pour  cette  analyse,  et  je 
iJavaLsi  g^uère^  pour  le  choix  de  l'un  dVux^  qu'à  tenir  compte 
de'ines  c^uvenances  ou  des  facilité»  que  me  |)résen(ait  mon  lalKV 
raioire.  Je  ine  trouvais  cepeiida^il  en  pnésencp  d*une  difficulté. 
A(>is8ant  le  plus  ordinairemeot  sur  200  à  250  centimètres  cubes 
dVau,  je  ne  devais  obtenir  que  de  4  à  5  centimètres  cubes  de 
gaz«  et  il  ne  paraissait  pas  facile  d'éviter  toutes  les  causes  d'er- 
renr  en  faisant  l'analyse  de  ce  petit  voiunie  d'air. 

D'un  autre  côté^  un  eudiomèire  pouvant  recevoir  250  centi- 
mèires  cubes  d'eau^  n'ayant  pas*  moins  de  40  à  50  centimètres 
de  longueur^  le  maniement  d'un  pareil  tube  exigeait  des  cuves 
à  eau  ou  a  Dirrcure  d'une  dimension  inusitée. 

(iVst  en  cUerckaat  à  tourner  ces  obstacles  cjue  je  suis  arrivé 
à  la  conception  du  prooédé  suivant,  au  moyen  duquel^  suivant 
riirnreuse  ex  pression  d'u^i  cljimiste  émineiil^  j'analyse  dans  l'eaa 
elle-iuéme  les  g'«z  quelle  tient  en  dissolution. 

Supposons  d'abord  que  Teau  mise  en  expérience,  et  Teau  dis- 
tillée'elle-même,  tiendront  en  dis:>olution  une  certaine  propor- 
tion d  acide  carbonique.  Nous  ferons  passer  dans  cette  eau^ 
enfermée  dans  l'eudiumèire,  un  fragment  de  po(a>8e  caustique 
de  quelques  ceniigrauimes  pour  250  centimètres  cubes  d'eau. 
L'alcali  absorbera  i  acide  carbonique  libre,  et  rèbulLilion  n'ez«> 
puUera  plus  de  l'eau  que  de  l'aLr  atiuosphérique. 

Si  l'ea  umise  en  expérience  estune  eau  carbonaiée« c'est -è -dire 
daus  laqAielle  il  existe  des  bicarbonates  de  cliaux,  de  magnésie 
ou  même  de  soude  ou  de  potasse,  TalcaUjcaustique  convertira 
ces  lûcarbojiates  en  canbouates,  et  l'eau  alcalisée^  son luise  à  Té- 
l)uIii<ion,  ne  donnera  aussi,  dsiiis  ce  nouveau  cas,  que  de  l'ait 
«tnu^pbérique. 

YoiU  donc  un  moyen  très-simple  d'obtenir  isolé  Tair  atmo- 
spliéiiqne  dissous  dans  une  eau  quelconque,  et  cela  au  moyen 
d'uneébulliiioude  trente  niinutesau  plus.  EnefT^'t,  ici  noosavons 
placé  l'eau  carbonatée  dans  les  cooditîons  de  l'eau  siuiplement 
aér('*e;  nous  u'avons  plus  que  de  l'air  à  expulser  ;;  nous  n'avons 
plus  de  bicacbouates  à  décomposer,  nous,  n'avons  plua  besoin  df| 
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oette  ëbullition  prolongée  dont  tcmslet  chimittes  ont  éprouvé 
les  inconvénients. 

En  faisant  un  pas  de  plus  dans  la  «éme  ^oia,  mooa  «iutoqs 
analysé  l'air  atmasphe^rique  dissous  dans  iVft«« 

Aans  uœ  seconde  apnatiaii  a^ec  de  M>uveUe  «au^  après 
avoir,  par'  l'addition  de  la  poCasse,  absorbé  r«cîde  carbonique 
libre  et  décomposé  les  bicarbonates,  nous  aJ4N»terons  en  fhm 
vue  petite  quauiilé  d'acide  pfrogalUque.GrAceÀ  la  belle  obser- 
vation de  mon  émineat  niAli«e  M«  Gbevreul,  on  sait  que  kf 
pyvogallates  possèdeAt  la  curieuse  faoulié  d'absorber  insténUf* 
aétueût  le  gaz  oxygène  de  Tair  avec  kquel  on  les  met  au 
conuct.  Il  suffira  dauc  de  laire  bouillir  Teaii  ainsi  addâiionuée 
pour  obteuir  isolé  le  gaa  aaoïa  quelle  reoéhk. 

Ainsi,  la  première  opération  nous  a  donné  la  lotalillf  de  F-aic 
sans  aeîde  carbonique. 

Htains  la  seconde  nous  avons  absorbé  Toxygèue  et  uous  n'avons 
dégagé  que  le  gaz  azote,  d'où  résulte  la  composition*  de  l'air  dis* 
tous 9  et  cela  avec  500  ceutimètres  cubes  d'eau, en  onoius  d'une 
heure ,  au  moyen  d'un  ou  deui  tubes  de  verre  faooooés  comiue 
je  l'ai  dit,  saus  ouve  i  eau  ni  à  usercure,  pi  a«cun  autre  appa- 
VBsl  eudiométrsque,  aaus  tranavaseroeut  et  sans  phosphore. 

Théoriquement  ce  procédé  semblait  irréprocfaal;^^ 

Je  me  suis  assuré  ifu'U  l'était  aussi  dans  la  pratique; 

Quand  on  oonnalt  Ui  conapoaitioo  d'une  eau,  il  est  JaeiJe  4e 
ealcuter  ta  cpiantité  de  potasse qu'iL faut  ajouter  pour  ahsocber 
Faoîde  carbonique  libre  et  convertir  les  biearhonaies  en  carbe* 
Bâtes.  Le  plus  souvent ,  pour  une  eau  potable^  i  graaune  4e 
potasse  par  litre,  ou  0^^100  pour  lÛO  oeutioièCres  «eaibes  d'eitu 
seront  plus  que  suffisants. 

Pour  déterminer  la  proportion  d'acide  pyrogallique  )'ai  fait 
quatre  expériences  sur  de  l'eau  de  la  Seine  très-aérée,  prise 
à  +15*.  Pour  i  Ulre  d'eau  : 

1"  expérience.  Acide  pyroganique,X)^,€06. 

Gas  aaote  obtepv*    ........      i|.4^^.  c 

y  expérience.  Acide  pyrogallique,  0^,132. 

Gas  asote  obtenu i3,46  c.  e. 
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3"  exf  ëricnce.  Acide  pyrogallique,  0",963. 

Gat  obtena la.Gi  c.  c 

4*  expérience.  Acide  pyrogallique,  Q^^dSS. 

Gae  obtena i9,88 ce. 

Ces  quatre  expériences  ayant  ëtë  faites  dans  le  même  eudio- 
mèlre^  avec  la  même  eau  et  les  mêmes  réactifs^  ne  laissent  aucnil 
doute  sur  la  conclusion. 

La  proportion  d'acide  pyrogallique  employée  dans  les  deux 
premières  expériences  n'a  pas  suffi  pour  absorber  tout  le  gai 
oxygène  dissous  dans  Peau,  puisqu'il  est  resté  un  volume  de  gai 
plus  grand  que  dans  les  deux  dernières  expériences,  exécutées 
arec  une  proportion  plus  forte  d'acide  absorbant. 

Mais  la  proportion  de  O^'fSôS  par  1  litre  d'eau  a  été  éyidem^ 
ment  suffisante. 

J'en  trouve  d'ailleurs  une  preuve  sans  réplique  danr  les  ré^ 
sultats  de  l'analyse  de  l'air  dissous  dans  cette  eau  ;  c'éuit  'de 
l'eau  de  la  Seine. 

Cette  eau  a  été  soumise  deux  fois  à  l'épreuve  de  Pébullitioii 
''avec  la  potasse  caustique. 

La  première  fois  j*ai  agi  sur  150  cent,  cubes  d'eau  seule- 
ment^ et  j'ai  obtenu  un  volume  d'air  correspondant  à  19^35  cent, 
cubes  pour  un  litre  d'eau. 

Dans  la  seconde  expérience^  j'ai  fait  bouillir  350  cent,  cubes 
d'eau;  le  gaz  obtenu  correspondait  à  19,13  cent,  cubes  d'air 
pour  un  litre.  Ces  deux  résultats  19,35  c.  c.  et  19^12  c.  c. 
sont  tellement  rapprochés  Tun  de  l'autre  qu'ils  peuvent  être 
considérés  comme  identiques. 

J'ai  ensuite  analysé  cet  air^  et  j'ai  trouvé  qu'il  était  composé 
ainsi  : 

Asote. 65.85 

Oxygène.  .  ; 34«»5 

lOO^OO 

Les  cbiffires  moyens  de  Bunsen  sont  les  suivants  : 

Asote 65«09 

Oxygène 34,9' 

lOOyOO 

On  conviendra  qu'il  serait  difficile  de  se  rapprocher  davan- 
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tage  de  ce  qu*on  conaidère  comme  la  Tërité,  et  je  puis  conclure 
de  cette  similitude  que  0^,253  à  0^,333  d*acide  pyrogallique  ^ 
pour  un  litre  d'eau  aéré  normalement^  sont  suffisants  pour  ab- 
sorber tout  l'oxygène  qu'elle  contient  et  isoler  Tazole. 

Les  résultats  qui  viennent  d'être  exposés  pouvaient  paraître 
assez  probants  pour  dispenser  de  toute  autre  recherche^  dans 
l'intention  de  s'assurer  si  l'emploi  du  pyrogaltate  ne  donnait 
pas  lien  au  dégagement  de  quelque  gaz,  de  Toxyde  de  carbone, 
par  exemple,  en  quantité  suffisante  pour  vicier  l'analyse  de  l'air. 

D'un  autre  côté,  les  travaux  de  M.  Boussingault  ayant  dé- 
montré que  la  chaleur  appliquée  aux  pyrogallates  ne  donnait 
lieu  qu'à  une  production  très-minime  de  gaz  oxyde  de  carbone, 
il  paraissait  inutile  de  tenir  compte  de  ce  gaz  dans  l'application 
de  mon  procédé. 

Néanmoins  j'ai  fait  à  ce  sujet  quelques  essais  que  je  vais  dé- 
crire. 

Quand  on  dissout  l'acide  pyrogallique  seul  dans  Teau  dis- 
tillée aérée,  il  n'y  a  aucnn  phénomène  de  coloration,  même 
sous  l'action  directe  des  rayons  solaires;  mais  si  l'acide  pyro- 
gallique est  projeté  dans  une  eau  préalablement  alcalisée,  il  se 
produit  instantanément  une  coloration  >considérable  du  liquide. 

Pour  m'assurer  que  de  l'eau  ainsi  additionnée  et  soumise  à 
une  ébuUition  de  trente  minutes .  ne  dégageait  pas  de  gaz  pro- 
venant du  pyrogallate,  j'ai  fait  Texpérience  suivante.  Dans  ttn 
de  mes  eudiomètres,  j'ai  soumis  de  Teau  distillée  &  une  ébuUi- 
tion continue  de  soixante  minutes,  plus  que  suffisante  pour 
chasser  de  cette  eau  tous  les  gaz  qu'elle  pouvait  contenir.  En 
introduisant  ensuite  dans  cette  eau  encore  bouillante,  et  succes- 
sivement, un  fragment  de  potasse  caustique,  puis  de  l'acide  py- 
rogallique, j'ai  remarqué,  non  sans  étonnement,  qu'il  n'y  avait 
aucune  coloration  du  liquide. 

-  Il  en  résuUait'd'une  part  que  le  concours  de  l'air  était  néces- 
aaire  au  développement  de  la  couleur,  et,  d'autre  part,  que 
mon  eau  distillée  avait  été  entièrement  dépouillée  d'air  par  l'é- 
bullition  de  soixante  minutes  (1). 

(i)  En  faisant  passer  poftérienrement  dans  l'appareil  qnelqaes  balles 
d*aîr,  je  colorais  sar-le-champ  le  liquide. 
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Cette  eau  prÎTëe  d'air  et  addicionDéc  de  pyrogallate  de  po- 
taise  a  été  toumise  de  aouveau  à  une  ëbulliiion  continue  dt 
tente  minute»..  Il  ne  s'est  dëgagé  aucun  gaz  et  le  liquide  est 
reste  blanc. 

U  résulte  de  cette  expérience  : 

V  Que  le  pyrogallate  dissous  dans  une  eau  parfaitement  pur- 
^e  d'air  nVprouve  pas  l'espèce  de  modification  de  laquelle 
rësulle  la  coloration  du  liquide; 

2'  Que  le  pyrogallate  dissous  dans  une  eau  privée  d*air  et 
soumis  à  fébullition  ne  donne  lieu  à  aucun  deg^emeni  de 

Mais  rintroduction  dans  l'appareil  de  quelques  bulles  d'ain 
suffit  pour  déterminer  insuntaném«nt  le  phénomène  de  la  a>- 
ïoration. 

Dans  mon  expérience,,  le  liquide  a  pria  une  couleur  d'une 
teinte  et  d*une  iniensité  analogues  à  celles  du  yin  de  Malaga. 

Comme  on  Vient  de  le  voir,  Teau  à  laquelle,  dans  l'eipé- 
nence  précédente^  j'avais  ajouté  de  la  potasse  et  de  Tacide  py- 
fogallique  et  qui  n'avait  dégage  aucun  gas,  était  de  l'eau  enti^ 
renient  privée  d'air.  G*tie  expérience  ne  démontrait  donc  paa 
q|nc  de  l'eau  aérée,  additionnée  des  mêmes  réactifs  et  soumist 
i  une  ébulUtion  de  même  durée»  ne  donnerait  pas,  en  outre  du 
g^x  axote^  un  gax  provenant  de  raliéraiion  de  l'acide  pyrogaU 
lique.    . 

Pour  résoudre  cette  question^  j'ai  exécuté  une  nouvelle  esr 
gécience» 

.  J'ai  fait  bomllir  de  l'eau  distillée  dans  l'eudiomètre  jusqu'à 
expulsion  complète  de  l'air» 

J'ai  alots  introduit  dans  l'appareil  de  la  potasK  et  de  l'addft 
fproga^licpie  i  il  ne  s'est  manifesté  aucun  phénomène  vjsible;i 
puis  j'ai  fait  passer  dans  cette  eau  un  volume  d'air  bien  déter^ 
miné;  il  y  eiU  sur-le-champ  une  colocation  pvonoiicée.  L'apfa- 
reil  a  été  agité  avec  vivacité  et  chauffé  jusqu'è  l'ébulliiion  dik 
liquide  coloré»  L'ébtilUiion  a  été  entretenue  pendant  trente  miv» 
nutes. 

Xe  tout  éunt  refroidi  et  toutes  les  corrections  faites,  il  a  été 
reconnu  que  l'analyse  de  l'air  avait  été  régulièrement  opérée, 
c'est-à-dire  a  fourni  21  paru  d'caiygène  et  79  part,  d'aaole.  Si 
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donc,  pendant  l'ëhuHitlon  de  IVau  additionna  dp  pyrog^llate 
Ile  potasse,  il  y  a  eu  une  productlun  de  gat  oxyde  de  carbone, 
le  dëveioppemêiit  de  ce  gaz  a  été  insignifiant,  inappréciable,  et 
en  tout  cas  D*a  vicié  en  rien  les  rësuitais  de  Vanalyse.* Cette  ex- 
périence a  été  répétée  trois  'fois. 

ïe  nie  crois  en  droit  de  conclure  de  cette  sérié  d^éxpénrnces, 
que  l'extraction  et  l'analyse  des  gaz  atmospliériques  dissous 
dans  une  eau  potable  peut  êire  exécutée  dans  l'eudiouièire  au 
moyen  de  la  potstive  et  do  pynagaMate  ^e  potasse  dans  une  li- 
mite d'exactitude  suffisante  ponr  ces  sortes  de  recberchps. 

Je  dois  tnéine  ajouter  qu'évidemment  pour  moi,  f  analyse  du 
mélange  de  gaz  tst  bien  pitis  facile  et  plus  rxacte  en  ex/^utant 
cette  analyse  dai)S  Tesil  efle^méme,  qu'en  dégageant  d'abortt  le 
mélange  de  gaz  tout  entier,  pour  l'analyser  ensuite  dans  tlne 
tdocfae  en  Tagitant  successivement  avec  une  dissotirtion  de  po- 
tuse  et  nne  autre  de  pyrogaflate. 

Faisona  maintenant  là  diverses  eiiux  rap^tticaiCioa  du  pro- 
che. 

jénalyse  des  guz  de  Veau  distïUée. 
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+  15.,00 

17,46 

17,95 

*»*M    » 

IMÎ 

Comme  on  voit,  les  proportions  des  deux  gaz  que  j'ai  trou- 
fées  difft^rent  quelquefois  de  celles  généralement  admises. 
D'après  Bunsen^  ces  proportions  seraient  les  suivantes  : 

AzaCe 65,09 

Oxygène 54*9> 

,  100,00 
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MM.  Peknixe  et  Frémj,  dans  U  dcrnièfe  ëdition  de  leur 
Traiii  de  chimie  générale^  s'en  tienneot  à  U  proportioiide  32  â 
33  pour  100  d'oxygène. 

L'expérience  296  m*a  donné  des  résoluu  qu'on  peut  oodâ- 
déffcr  ooaune  semblables  à  ceux  de  Bnnsen.  Je  discateni  ail- 
leuis  tk  canse  des  dîfféienoes  qne  prcsenlenl  les  résnluu  des 
trois  antres  analyses. 

Mmiêdêlmplmieé  Parii^ 

Dans  nn  mémoire  communiqué  en  1863  i  rAcadémk  dei 
sciences  et  en  1864  à  la  Sodété  impériale  et  centrale  d'agricpl- 
tnre  de  France,  j'ai  décrit  les  expériences  exécutées  sur  l'eau  de 
k  pluie  de  Paris,  du  1*  mars  1862  au  1^  mars  1864;  maisà 
cette  époque  je  n'étab  pas  en  mesure  d'extraire  et  d'analyyer 
les  gaz  dissous  dans  les  eaux.  Ce  n'est  qn*à  partir  du  mois^de 
juin  1864  que  j'ai  pu  appliquer  mes  procédés  à  l'étude  de  l'csn 
de-  la  pluie,  et  la  saison  ayant  été  peu  faTorable^  je  n'ai  qu'aa 
petit  nombre  d'ezpérienoes  i  rapporter.  Je  continuerai  ces  ex* 
périences  jusqu'à  ce  que  les  moyennes  résultent  d'un  nombre 
d'essais  capable  d'assurer  leur  exactitude. 

Les  tableaux  suivants  font  connaître  : 

1*  Le  yolnme  des  gaz  extraits  par  Pébollition  de  IVau  de  k 
pluie  sans  aucune  addition  à  celle-c!,  par  conséquent  le  Tolave 
du  mélange  d'air  et  d'acide  carbonique; 

2*  Le  volume  d'air  obtenu,  abstraction  faite  de  l'acide  car- 
bonique ; 

3*  La  composition  de  l'air  ou  du  mâange  d'asote  et  d'oiy- 
gène; 

4*  La  composition  ou  la  proportion  du  mélange  d'air  et  d'acide 
carbonique. 
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n  résulte  de  ce  premier  rabfpau  qn*eit  tenant  compte  desdi- 
Tcnes  circonstancefl  qui  p(Hi«pn«  influer  sur  Tac^ration (de  Teau 
de  la  pluie  et  notamment  ^e  la  teii^^rature  de  cette  eau  aa 
moment  où  elle  est  recueillieyeC  en  faisant  (d'ailleurs  toutes  lef 
corrections  nëcessaires,  on  trtDu^eiiDe  ttoyennede  18^42  cent 
cubes  de  gaz  par  litre  d'ea*. 

La  moyenne  des  8  ooelBcseï^  de  Bunsen  polir  Tenu  pare 
aux  mêmes  températures  étant  de  17,95,  on  voit  que  L'eau  de 
la  pluie  n'a  donné  en  plus  que  0,47  cent,  cubes  par  litre,  isoit 
2^55  centièmes  de  son  volume,  qu'il  faut  alttribuer^  peut-être, 
i  l'acide  carbonique  mêlé  à  l'air.  D'autres  expériences  sont  né- 
cessaires pour  nous  fixer  à  ce  sujet. 
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Le  deuxième  tableau  nous  fait  vioir  que  l'absorption  préa- 
lable de  Tacide  carbonique  qui  pouvait  être  diasous  dans  i'eau 
de  la  pluie  avec  l'air  atmosphérique  n'a  guère  modifié  les  réaul* 
tats  des  essais.  La  moyenne  de  ces  huit  nouvelles  expériences 
diffère  à  peine  de  la  moyenne  du  tableau  précédent^  et,  chose 
singulière,  offre  le  même  excédant  de  2,56  p.  100  sur  Taîr  dis- 
sous dans  Feau  pure.  Je  m'abstiendrai  donc  de  tirer  des  oooclu- 
sions  formelles  des  seixe  expériences  décrites  dans  les  deux  ta- 
bleaux; j'attendrai  un  plus  grand  nombre  de  résultats;  mais  ce 
qui  parait  assez  clair  pour  le  moment,  c'est  que  l'eau  de  la  ploie, 
à  température  égale,  n'entraînerait  avec  elle  qu'un  volume  d'air 
presque  égal  à  celui  que  peut  absorber  l'eau  pure.  En  effet, 
2,55  p.  iOO  n'est  guère  qu'un  quarantième  en  plus. 


3*  Tableau.  —  Composition  de  Vair  dissous  datis  Veau 
de  la  pluie  de  Paris, 
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15-.75 

66«,66 
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-    17  juin 

12-,00. 

68%58 

Sl^iS 
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-    23  juin 

16«,00 

7^,42 

28,5S 

S30 

—    24  juin 

15»,00 

T5%55 

84,47 

240 

-    29  juin 

14«,00 

71%58 

88,69 

277 

—    25  août 

16*,00 

•     - 

68«,5i  . 

51,49 

Dans  ce  troisième  tableau,  j'ai  réuni  les  six  analyses  que  j'ai 
pu  faire  de  l'air  dissous  dans  l'eau  de  pluie.  Ou  remarquera  de 
notables  différences  dans  les  proportions  relatives  du  gaz  azote 
et  du  gaz  oxygène.  Je  suis  persuadé  que  ces  résultats  sont  exacts. 
Ils  tendraient  à  démontrer  que  l'air  dissous  dans  l'eau  de  la 
pluie,  â  Paris^  est  rarement  aussi  riche  en  oxygène  que  l'air  dia- 
sous dans  la  plupart  des  eaux  courantes. 

En  effet  une  seule  fois,  le  13  juin,  j'ai  trouvé  la  proportioD 
de  34,14  centièmes  de  gaz  oxygène,  qui  se  rapproche  beaucoup 
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de  )a  proportion  dëtermiDëe  par  Bunsen,  34^$1  p.  100,  que  ]'aa 
d'ailleurs  reconnue  plusieurs  fois  dans  d'autres  eaux. 

Ce  fait,  s'il  se  montre  dans  la  majorité  des  cas^  n'aura  rie» 
d*étonnant  pour  moi.  La  pluie  de  Paris  contient  presque  tou- 
jours une  proportion  sensible  d'une  matière  organique  qui 
possède  probablement  la  faculté  d'absorber  d'assez  forjles  pro- 
portions d'oxygène^  à  la  manière  de  l'acide  pyrogallique.  Cette 
matière  organique  parait  provenir  en  grande  partie,  comme'jei 
le  fais  voir  dans  mon  mémoire  sur  l'eau  de  la  pluie^  des  sub- 
stances empyreumatiques  ou  pyrogëoées  qu'exhalent  les  nom— 
breux  foyers  de  la  ville. 

4*  Tableau.  —  Proportions  du  gaz  acide  carbonique 
dans  Veau  de  la  pluie. 


SB^^sssa 

MCMéAOS 
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expériences. 

TBBCPÉRATUaB 

de 
l'eau. 

SATB 
dfll 

expériences. 

AIR. 

GAZ  AOBK 

304 

+  «• 

1864  15  join 

99,03 

7^ 

9S0 

+  15' 

—    94  Juin 

95,15 

4,85 

879 

+  16- 

-    Soaoût 

90,88 

5,1» 

Je  n'ai  pu  opérer  que  trois  fois,  depuis  le  mois  de  juin,  hr 
séparation  exacte  de  l'air  et  de  l'acide  carbonique  dissous  danft. 
l'eau  de  la  pluie.  Il  se  présente»  pour  exécuter  cette  analyse 
avec  succès,  une  difficulté  que  les  circonstances  ne  m'ont  que 
rarement  permis  de  vaincre.  L'acide  carbonique  n'étant  qu'eir 
très-petite  proportion  dans  les  gaz  de  l'eau ,  il  faut  une  grande 
quantité  de  celle-ci  pour  obtenir  des  résultats  appréciables.  Or, 
il  n'est  pas  aisé  de  recueillir  beaucoup  d'eau  de  plaie  en  peu  de^ 
temps.  Si  les  appareils  ont  trop  de  surface^  l'eau  peut  être  mo- 
difiée en  les  parcourant ,  et  s'ils  ont  peu  de  surface,  on  ne  re- 
cueille pas  assex  d'eau  ;  le  temps  s'écoule  et  l'eau  s'altère. 

Il  faut  donc,  pour  bien  opérer,  réunir  beaucoup  d'eau,  ei^ 
peu  de  temps,  sur  une  petite  surface.  Cette  circonstance  favo- 
rable se  présentera  sans  doute  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de- 
loum.  d9  Phwrm.  et  de  Chitu.  S*  sSftii.  T.  XLVI.  (Novenbrs  1SS4.)      ^      • 
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mes  recherches;  mais  ceU  n'est  arrivé  que  rarement  depuis  le 
mois  d^  juin. 

Maintenant  les  proportions  diacide  carbonique  portées  au 
Ifteau  sont-elles  bien  réelles?  ]*en  doute;  j*attendrai  pour 
prononcer. 

On  verra  dans  lé  tableau  suivant  que  j'ai  pris  l'eau  de  la 
Seine  dans  diffrrenter  conditions;,  tantôt  récente,  tantôt 
oon^ervée  à  la  cave  pendant  plusieurs  iours,  afin  qu'elle  ait 
acquis  un  état  de  subilité  qui  permît  de  faire  piusieura  expé-^ 
riences  sur  une  eau  invariable.  Une  fois  même  j'ai  pu  ezpérl- 
menier  sur  de  l'eau  qui  avait  séjourné  une  année  entièi>e  dans 
une  cave  de  ma  maison*  Cette  eau  ne  présentait  aucun  signe 
d'altération.  Elle  avait  été  conservée  dans  un  grand  flacon  non 
lk>ttché. 

Eau  de  la  Seine.  -^Air  atmosphérique* 
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Mes  expériences  sur  l'eau  de  la  Seine  tendent  &  prouver  que 
cette  eau  contient  généralement  la  quantité  d*air  qu^aurait  ab» 
sorbe  de  Teau  pure  placée  dans  les  mêmes  conditions  et  surtout 
S  la  même  température.  On  A>îl  en  effet  que  la  plupart  de  mes 
ràuftats  diffèrent  à  peine  des  ooefficienu  de  Bunsen  pour  l'eau 
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il  pure;  il  serait  difficile  peut-être  d'obtenir  expërimentaleinent 
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Ourcjf. 

f      /     1.  ^   1. 

•ttns  hs  «ipéfîeatei  donc  tes  v^mtttc»  soiMi  mtMign^  'dam  le 
tableau  suivant,  i'air  dissous  dans  Teau  du  canal  a  toujours  ëté 
soigneusement  séparé  jde  rsoide  0MtK>nique,  par  l'addition  préa- 
lable à  Teau  d'une  quantité  suffisante  de  potasse  caustique. 

f  espère  que  les  neuf  erp^riencps  eiéeutées  sur  octce  eau  ne 
lUisseront  aacun  doute  sur  Ifexaccîtade  du  procédé. 
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Gaz  de  Veau  du  canal  de  VOurcq,  pour  1000  centimètret  eubti. 
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On  remarquera  que  l'eau  qui  avait  séjourné  uo  an  i  U  wt 
a  donné  sensiblement  moins  d'air  que  l'eau  récente.  Probabk- 
ment,  malgré  Tobscurité,  il  y  arait  eu  dans  cette  eau  queicpe 
réaction  qui  avait  absorbé  une  partie  du  gas  atmosphérique  (!)• 

Eaux  diventi. 

J'ai  réuni  dans  le  tableau  suivant  les  résultats  d'essais  pra- 
tiqués sur  diverses  eaux  dont,  pour  la  plupart^  je  n'afais  qœ 
de  petites  quantités  à  ma  disposition. 


(I)  Il  ne  m'a  pis  para  nécessaire  d*ana1jser  Tair  dÎBSoas  daos  l'en 
4a  canal. 
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Ce  tableau  donnera  lieu  a  quelques  remarques. 
Aes  deux  eaux  du  même  puits,  l'vne,  conservëe  à  la  caTe 
jpendant  un  ao,   n'a  donné  <]>B'une  faible  proportion  d'air  z 
JlifiO  centiinèlret  cubes  au  lieu  de  18^2  que  doane  l'eau  pure 
ià  la  même  température. 

L\eau  du  même  puits^  mam  récente,  n'a  pas  donné  non  plus 
mutant  d'air-4|a'en  doBne  IVau  pure  à  cette  température;  maû 
icependant  elle  en  contenait  17,3 1^  au  lieu  de  I4p00  centimè^jres 
»cube8  que  j  ai  trouvés  dans  l'autre.  -^ 

L*eau  de  source  d'Epernai,  quoique  asses  chargée  de  carbo- 
mate  de  (^aux,  puisqu'elle  a  fMrès  de  AQ*  Lydraciméiriques,  a 
'Cependant  dégage  très-senaiblt afient  plus  d*air  qae  la  .quantité 
rthéoriqne  :  r8,ô6  au  liea  de  17,50. 

L'eau  du  puits  de  Grenelle»  comme  on  potrrait  s'y  attesdre, 
ia'est  parfaitemenx  équilibrée  pendant  aon  séjour  à  la  oave. 

L'eau  d*un  sondage  exécuté  à  NontagiiySaînte>Féifcîlé 
•|(Oise),  par  M.  Bru,  donnant  87*  hydrotiméiriqiies^  a  fauroî 
.ticKactemeiftt  la  proportion  d  air  indiquée  par  la  théorie. 

Deux  professeurs  de  chimie  de  Mt^xico^  MM.  Rio  de  la  Loza 
•letGraneri,  ayant  bien  voulu*  surladeiiiandedeM.  Laverrière, 
^lancien  professeur  à  l'École  d'agriculture  de  la  même  ville^ 
im'envoyer  des  é«^ht'^*iU^"f  des  ^aux  pf^^y^l^^F  de  cette  «capiiale^ 
,  j*ai  pu  vériûer  les  résultats  obtenus  à  Mexico  meute  par  les 
.ideux  savania  professeun. 

Ils  avaient  trouvé  par  Ihre,  dans-Teaa  dite  delgada  (légère)^ 
I3f9ô  centimètres  cubes  d'air  atmosphérique. 

La  même  eau,  à  Paris,  m'en  a  donné  12,49  cealin^ètres 
•cubety  résultat  qui  peut  être  conùdéré  oonMue  identique.  Il 
prouve  que  Teau  de  Mexico  m'était  parvenue  dans  un  parfait 
•état  de  conservation. 

Quant  à  la  proportion  de  12  à  13centiniètres  cobesd'air  par 
litre  dans  .une  eau  qui  ert  à  ^-S*^  Ja  source,  «t  qui  à  Paris 
aurait  du  en  contenir  191,92  centimètres,  elfe  a'eiplique  par- 
faitement par  l'altitude  de  Mexico^  situé  à  2277  naètres  au- 
dessus  de  la  mer. 

A  cette  altitude,  le  baroukètre  ne  sVIève  en  moymne  qu'à 
58  centimètres,  et  cette  grande  différence  dépression  explique 
la  différence  d'aératioa.  Néanmoins  il  parahra  curieux  que  ce 
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fait  ait  pu  être  vérifie  à  Paris  après  le  long  voyage  que  l'eau  de 
■ezico  avait  dà  faire  pour  me  parvenir. 

TTd  second  envoi  arrivé  lécemmeut,  m'a  permis  de  contrôler 
le  premier  résultat  :  l'eau  de Ig^da  a  donné  cette  fois^  12,34  cen* 
timètres  cubes  d'air  almwpliérique. 

Les  eaux  de  BUgnères  de  Lucfaoo  ne  présentaient  un  intérêt 
it^uir  particautier.  La  première  est  celle  du  lac  d'Oo  fHi  de  Se-- 
aulejo.  Ce  lac  est  à  l'altitude  de  1500  mètres.  Son  eau  a  donné 
18^73  ccntifuièires  cubes  d'air,  ce  qui  suppose  une  tempéraluTe 
4a  12  à  13*  ce&ilgrades  et  une  pcessioa  de  0^,76,  Or  la  Uaapë- 
VUuiF,  au  nuMbeni  du  puîsement  a  été  trouvée  de  l4*Këauniur  ' 
Iklasurface,  etde  l3r  Réaumur  àui9L»vèire  de  profondeur»  D'utt 
aaHrè  eâté,  TaUiAuda  de  iôûO  luèiae»  aurait  du  dimuaner  k 
lûlutne  de  Taîr  dissouadaas  l^eau  du  lac..  Mais  il  est  possible, 
que  ta  profondeur  de  cette  masse  d'eau,  qui  n'est  pas  mmadre 
de  70  mètres,  eierce  une  notaMeîliAttence  sur  son  aération  par 
Ift  pression  exercée  sur  les  couches  inférieures. 

M.  Coignet,  qui  a  bien  voulu  me  rapporter  cette  eau,  en  a 
aussi  recueilli  à  la  base  de  la  cascade  qui  s'échappe  du  lac.  La 
i^hute  de  cette  cascade  est  de  265  mètres  environ.  J'étais  cu- 
rieux de  savoir  si  cette  circonstance  avait  eu  quelque  influence 
nir  raératioi^  de  Teau,  soit  en  augmentante  soit  en  diminuant 
la  proportion  de  l'air  dissous.  L'expérience  a  démontré  que 
l'eau  du  torrent^  au  pied  de  la  cascade»  contenait  exactement 
le  volume  d'air  qu'elle  avait  du  dissoudre  à  la  température 
q[u'elle  avait  au  moment  du  puisemenf. 

Enfin  j'ai  aussi  reçu  l'eau  du  torrent  prise  i  Bagnères-de^ 
Iittchon,  à  la  fontaine  du  cours  d'Ëtigpy.  Cette  eau  était  ausdi 
normalement  aérée. 

.  Pai  analyaé  l'air  de  ^uelqjies-uacs  de  ces  eaux.  Yoici  les  ré- 
sultats : 
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Dans  la  troisième  partie  de  ce  mémoire^  je  décrirai  !•  les 
résultats  obtenus  avec  diverses  eaux  par  le  procédé  ordinaire 
<k  TébulUtion  appliquée  directement  à  ces  eaux,  sans  aucune 
addition;  2''  les  résultats  du  mélange  de  ces  mêmes  eaux  a?ec 
l'alcool. 

Je  croîs  pouvoir  tirer  les  conclusions  suivantes  de  la  seconde 
partie  de  mon  mémoire  : 

1"  Au  moyen  de  mon  eudiomètre^  et  par  l'addition  de  la  po- 
tasse caustique,  on  peut  déterminer  exactement  la  proportioa 
d*air  atmospliérique  dissoute  dan%  une  eau  douce  aérée; 

1t  II  suffît,  pour  obtenir  ce  résultat,  d'agir  sur  150  à  250  cen- 
cimètres  cubes  d'eau; 

3*  Par  l'addition  à  l'eau  du  pyrogallate  de  potasse,  dans  une 
seconde  expérience,  on  absorbe  l'oxygène  et  on  obtient  Tazoïe 
isolé,  d'où  l'analyse  de  l'air  dissous  ; 

4<»  Quant  à  présent,  il  résulte  de  mes  expériences  que  les  quan- 
dtés  d'air  dissoutes  dans  une  eau  douce  aérée,  sont  généralement 
^proportionnelles  à  la  température  de  cette  eau;  elles  n'attei- 
gnent pas  toujours  les  proportions  déterminées  par  Bunsen  pour 
l'eau  pure,  mais  elles  ne  les  dépassent  jamais.  . 


Sur  une  nouvelle  matière  colorante  verte  y  le  ma^anaie 
de  baryte. 

Dans  le  rapport  (1)  sur  les  prix  de  TAcadémie  de  Stanislaf; 
dont  il  a  été  question  dans  le  dernier  numéro  (p.  287]  se  troo- 


(l)  V.  Mémoires  de  f  Académie  Stanisias,  i86.{« 
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▼ent  encore  d^autres  faits  nouveaux,  capables  d'intéresser  les 
lecteurs.  Nous  lui  empruntons  ce  qui  est  relatif  au  manganate 
de  baryte,  composé  très-intéressant,  d'une  très-belle  couleur 
Tcrte,  et  qui^  s'il  est  accueilli  par  l'industrie,  contribuera  à  ré- 
soudre le  problème  de  la  baryte  à  bon  marché  ainsi  que  celui 
qui  est  relatif  à  l'utilisation  des  résidus  de  chlore. 

Cette  couleur,  dont  il  a  été  dit  un  mot  à  la  page  357  du 
t.  XLY  de  ce  journal^  a  été  inventée  par  un  jeune  chimiste  de 
Strasbourg,  M.  BosenstiehU 

L'inventeur  destine  cet  intéressant  produit  à  l'impression  sur 
éto£fes  et  aux  papiers  peints.  De  l'avis  de  personnes  compétentes^ 
il  constitue  une  excellente  couleur  pour  pastel.  M.  Bosenstiehl 
s'apprête  à  le  fabriquer  en  grand;  il  aura  pour  cela  le  concours 
du  célèbre  établissement  de  M.  Restner  à  Thann. 

B'après  une  analyse  faite  par  M.  Bosenstiehl,  ce  manganate 

a  pour  formule  t 

3  BaO  +  a  Mii03. 

C'est  une  poudre  ténue  d'un  vert  émeraude,  paraissant  verte 
à  la  lumière.  Au  microscope  on  reconnaît  qu'elle  se  compose 
de  paillettes  transparentes,  hexagonales,  insolubles  dans  Peau 
dans  laquelle  elles  flottent  en  produisant  un  chatoiement  par» 
ticulier.  Les  acides  étendus  la  dissolvent  instantanénient  en  don- 
nant une  dissolution  rouge  d'acide  permanganique  et  un  dépôt 
de  MnO*. 

Les  acides  carbonique  et  sulfurique  agissent  plus  lentemenu 
L'acide  sulfurique  concentré  donne  lieu  à  de  belles  vapeurs  vio- 
lettes d'acide*  permanganique. 

A  l'état  humide  ce  sel  s'altère  proroptement  à  l'air;  parla 
dessiccation  il  acquiert  de  la  stabilité  et  à  partir  de  ce  moment^ 
il  peut  être  impunément  chauffé  au  rouge;  il  ne  s'altère  pas 
même  au  contact  de  l'albumine  lorsque  celle-ci  est  alcaline. 
Par  ce  moyen  cette  couleur  verte. peut  être  fixée  sur  les  tissus' 
^et  supporte  dès  lors  impunément  le  vaporisage. 

Mélangée  à  de  la  gélatine  et  appliquée  sur  du  papier  ne  ren- 
.fermant  pas  dé  chlore,  elle  se  conserve  sans  altération^  le  cott* 
traire  arrive  si  tout  le  chlore  n'a  pas  été  expulsé.  On  y  remédie 
moyennant  une  addition  de  chaux. 

Elle  résiste  parfaitement  aux  alcalis. 
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L*autetir  a  été  conAult  i  s'occuper  3e  ce  compote  par 
obserratlon  que  chacun  a  pu  faire  sans  doute,  mais  qui  a  en  le 
privilège  d*éyeiUer  plus  spécialement  ton  attentioD.  La  iMLrjle 
causiique  préparée  par  la  calclnalion  de  Tazoïate  offre,  cooiine 
on  sait,  à  sa  superficie,  uiie  teinte  verte.  Après  avoir  reconaa 
que  cette  teinte  est  due  à  du  manganate  debarjte,  il  insdioa 
une  série  d'essais  pour  préparer  ce  sel  plus  en  grand. 

Les  proportions  employées  sont  les  suivantes  : 

MnO  —  0,5. 

On  mélange,  on  ajoute  ua  peu  d'«au  ponrhydrater  la  baryte, 
puis  on  porte  au  iwge  aoiubie  dans  un  creuset.  La  m— 1  (oai 
fitje  colore  ;  le  veit  le  plus  beau  est  celui  quiae  développe  le  filus 
vite.  On  coule  la  masse  fondue  sur  une  plaque,  ou  nnnriaT^ 
après  qu'elle  s'est  refroidie^  on  verse  un  peu. d'eau  et  l'on  fait 
bouillir  i  on  lave  ensuite  paîr  décantation  à  l'eau  froide»  Bofia 
jon  exprime  et  l'on  fait  aécher  dans  une  atmospbène  j^irée 
d'aoîde  carbonique* 

L'oxyde  de  manganèse  employé  est  oduî  qui  provienâ  de  It 
régénération  du  manganèse  d'après  lepmoédé  Tenoaut.  (J 
d$  pharmacie  $t  de  chimi£.  i.  2XX  V^  pu  %iZ4 

J..N. 


Leçtmi  sur  U$  méthodes  généraUe  de  sgndihe  en  eAnnir 
organique. 

Par  tf .  tWMSL«?, 

T'ai  I*honneur  d'offrir  à  la  Société  de  Pharmacie,  un  nouvel 
ouvrage  que  je  viens  de  publier,  sous  le  titre  de  Lepme  eur  lee 
métkodee  génèralee  de  àynthése  en  chimie  organique  profeseea 
en  1864,  au  Collège  de  France  \un  vol.  în-8*«  cbes  Gauibier- 
Tillars).  Cet  ouvrage  renferme,  l'exposition  des  méthodes  par 
lesquelles  nous  pouvons  fabriquer  les  matières  organiques  aa 
moyen  dfS  éléments  qui  les  constituent  :  j'entends  par  là  la  for- 
mation des  principes  immédiats,  mais  non  celles  des  éléments 


Il 


I 
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aDatqin.îquf8«  teh  q]aet  fibres^  cellules,  etc.,  problème  trèt** 
différent  et  qui  ne  relève  p«»  de  la  cliiiuie^ 

JVzyose  comment  noua  potivoos  auj,ourd'hui  réaliser  la 
"^  formation  des  matières  organique^^  à  l'inscar  de  la  nature 
Ti?&ate  :  non-seulemf nt  ie  rësaliat  ealle  ntéuip,,  mais  les  voies 
suivies  psésentent  île  gfandes  analo^es*  Eil  e  ffel,  dans  nos  la- 
'  boratoires,  comme  dans  leayégétaux^  la  formaticn  des  matières 
orgaalqiies  s'opère  par  la  rëduciH>n  de  l'eau  el  de  l'acide  car- 
bonique. Celte  réduction  a  poiiv  efftft,  dans  les  deux  cas,  de 
metUm  en  présence  le  carbone,  Thydrogène  efi  rox2g;ène  à  équi* 
talents  égjsuxj  d'où  résulte,  dans  les  végétaux  comme  dans 
nos  laboratoires,  la  formation  des  premiers  composés  bydrocar- 
bonés. 

A.  la  vérité  nous  opérons  à  l'ai'de  de  la  cbaleur^  et  nous  pro- 
cédons par  voie  de  complications  graduelles^  tandis  que  les. 
uégétaqx  opèrent  à  l'aide  de  la  lumière  et  semblent  atteindre 
tout  d'abord  le  drgfé  le  plus  élevé  de  la  syntlK^'se.  Sans  dissi- 
muier  ccsidifférer^ces^que  l'avenir  éclaircira  sans  doute^  j'ajoiH 
terai  que.  l'oxyde  de  carbone  est  le  poirnt  de  départ  de  la  forma* 
tion  des  matières  organiques  artificielUs,  et  que  ce  uiéine  oxyde 
de  carbone  seuible  être  égaleuient  Torigine  de  la  formation  des 
matières  organiques  naturelles,  comuie  il  est  pevmis  de  le  sup- 
poser d'après  sa  uian  if  esta  tion  ^  normale  ou  accidentelle^  dans 
ia. respiration  des  végétaux. 

Dans  la  forma lioit  des  matières  organiques  artificielles  oa 
observe  fréqueuimeut  cette  iuterveutiiMi  de  temps  qui  caractérise 
d'une  manière  si  remarquable  les  réactions  opérées  dans  les 
êtrea  vivants»  £lle  préside  à  laf  syuiiièse  de  l'acide  formique 
par  la  coiiibiuaiaon  de  Uoxyde  de  carbone  avec  les  éléiiientf 
de  i'«aui  C'est,  aussi  par  Le  concours  du  temps  que  j|ai  réalisé 
la  syiitbèse  des  corps  gras. naturels.. 

Je  mets  égalf  ment  eu  luAiière,,dans  les  composés  organiqties 
ariilicieb  certains  autres  caractères  propres  aux  cniuposéf 
organiques  naturels,^  diiSérents.  de  Cfux  qiLe  Ton  est  accoutOtné 
de  rencontrer  dans  les  sxubstances  uiÎMérales  et  en  apparence . 
isexplicabies  par  le  Jjbu  normal  des  affiuitéti.  i/est  l'existenoe 
de  ces  cacacières  dans  les  composés  organiques  naturels  qui 
avait  faii  admettre  peodauti  si  iqogteoipi»  cqiume  néctssais^ 
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riiiter?ention  de  la  force  viule  dans  leur  formation  :  c  La 
«force  vitale,  disait-on,  opère  seule  par  synthèse ,  et  re- 
M  construit  Pëdifice  abattu  par  les  forces  chimiques.  »  GiCoiis 
un  exemple. 

L*oxyde  de  carbone  résulte  de  la  combustion  incomplèle 
du  carbone;  il  est  susceptible  de  brûler  complëtement  eu 
produisant  de  l'acide  carbonique.  Il  dégage  ainsi  une  cer- 
taine quantité  de  chaleur.  D'autre  part,  l'acide  formique 
renferme  les  éléments  de  Toxyde  de  carbone  unis  aux  él^meots 
de  TeaUy  c'est-â-dire  d'un  corps  complètement  brûlé.'  Or  la 
combustion  de  l'acide  formique  dégage  beaucoup  plus  de 
chaleur  que  celle  de  l'oxyde  de  carbone;  elle  en  dégage  au- 
tant que  pourrait  en  produire  le  carbone  contenu  dans  œt 
oxyde ,  s'il  n'avait  encore  subi  aucun  commencement  de  cent- 
bustion. 

Il  semble  donc  que  dans  la  production  de  l'acide  formique 
il  s'est  accompli,  un  travail  inverse  de  celui  qui  ayait  été 
d'abord  effectué  par  le  jeu  normal  des  affinités,  lors  de  la  pro- 
duction de  l'oxyde  de  carbone.  Si  ce  résultat  était  réalisé  seule- 
ment dans  les  êtres  vivants^  on  serait  porté  à  invoquer  le  jeu 
exceptionnel  d'une  force  nouvelle,  agissant  au  rebours  des  affi- 
nités. Mais  je  démontre  précisément  comment  l'acide  formique 
peut  être  obtenu  en  unissant  l'oxyde  de  carbone  aux  ëléments 
de  l'eau,  par  une  synthèse  directe^  et  sous  l'influence  de  condi- 
tions purement  chimiques.  Les  caractères  anormaux  que  pos- 
sèdent les  matières  organiques  naturelles  se  retrouvent  donc 
dans  les  matières  organiques  artificielles. 

En  résumé,  nous  pouvons  combiner  le  carbone  et  l'hydrogène, 
de  façon  à  reproduire  les  composés  organiques  au  moyen  de  l'eau 
et  de  l'acide  carbonique;  nous  procédons,  dans  cette prodactioo, 
d'abord  à  l'aide  de  Toxyde  de  carbone,  puis  k  Faide  d'on 
groupement  renfermant  les  trois  éléments  fondamentaux  i 
équivalents  égaux,  comme  paraissent  le  faire  les  végëtaox; 
nous  avons  recours  à  l'intervention  du  temps^  si  prononcée 
dans  les  êtres  vivants.  Enfin  nous  obtenons  par  l'art  des  com- 
posés hydrocarbonés  doués  de  propriétés  spéciales  ei  qoi 
s'écartent  des  propriétés  ordinaires  des  composés  minëraox, 
drconstaoce  qui   atait   paru    d'abord  rendre  nécessaire  le 
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iiii:t       concours  de  la  force   TÎtale  dans' les  métamorphoses  Ai^. 
be.  r        miques  des  matières  organiques. 

i>b  Cest  le  tableau  général  de  ces  formations  et  le  défeloppe» 

,  ment  des  procédés  expérimentaux  à  Taide  desquels  on  peut  les^ 
ÎN^  réaliser  que  je  me  suis  proposé  de  retracer  dans  Touvrage  que 
itf        î'offre  aujourd'hui  à  la  Société. 


i^mitiê  Mx^antn. 


ACADEMIB  DES  SCIENCES. 


10 

•bi 

}f 
là 

Note  9ur  qtielque$  $els  haloïdes  de  cuivre; 
ni  Par  M.  B.  Resault. 

0  Dans  une  précédente  note,  j'ai  fait  connaître  quelques  pr«» 

,  priétés  du  protochlorure  de  cuiTre,  et  du  chlorure  obten»  em- 

.  exposant  une  lame  de  cuiTie  à  un  dégagement  de  chlore,  pra* 

^  Tenant  d'une  liqueur  pouvant  céder  ce  métalloïde.  L'analogie- 

^  des  pvopriétés  du  chlore,  du  brome,  de  Tiode,  puis  du  fluor - 

et  du  cyanogène,  m'ont  engagé  i  rechercher  si  les  quatre 
derniers  métalloïdes  se  rapprochaient  encore,  au  point  de  vue 
que  j'ai  abordé,  du  chlore ,  dans  les  combinaisons  analoguee* 
qu'ils  pouyaient  former  jaTec  le  coÎTre. 

Une  plaque  de  cuivre  plongée  dans  une  dissolution  pouranie 
lui  céder  du  brome,  telle  que  du  brome  dissous  dans  le  bre^ 
mnre  du  potassium,  du  bibromuro  de  cuiTre,  du  perbromute^ 
de  fer,  etc.,  se  recouvre  d'une  couche  blancfae  cristalline^ 
comme  celle  que  Ton  obtient  dans  les  cas  analogues  pour  le 
chlore.  Cette  couche  se  dissout  dans  le  chlorure  de  sodhimr^ 

^  est  insoluble  dans  le  chlorure  de  potassium,  le  chlorure  die' 

baryum,  soluble  dans  le  chlorure  d'ammonium,  l'ammo-^ 
uiaque,  le  sulfate  d'ammoniaque,  le  brome  dissous  dan»  le« 
bromure  de  potassium,  l'hyposulfite  de  soude,  le  eyanuie à^ 
potassium,  l'adde  chlorhydrique  étendu,  l'acide  sulforiqiNr  el* 
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«zot^fi^  éitùéia^  { le  chloriini  4e  oûrre.  ^orratpoadant  eut* 
moins  facilement  dissous  dans  ««•  deua.  d^rsim*  acîdra][^ 
insoluble  «kius.  le  Milfite  de  soude^.  lertulble  de  la  aième  hmm 
et  le  bi;oiifiiire  de  poiMsiuoi.. 

Eiipofté  i  .le  hiiMèfe  toUWe  (l)v  le  brpimiffe  de  le  pleque  s'ak 
tère  rapidement^  passe  par  les  teittln  eilëai  penr  le  chlorunev 
en  conservant  toutefois  une  teinte  bleue  plus  prononcée.  On 
pett4>  obtenir  dct  épwmwi  dagwriwnnf  ,d'«me  ImcMe  qui  n'a 
d'autre  limite  que  celle  du  négatif  employé;  la  sensibilité  du 
bromure  parait  plus  graiMii}  ^pM  œlledif  «hloriire,  de  plus  la 
différence  de  solubilité  du  broMiure  aU^é  par  la  lumière  et  du 
bromure  non  altéré  dans  certains  dissolvants  est  plus  marquée. 
Ainsi,  riiyposulfite  d« soude,  lo  chlorure <le aedium  dissolvent 
le  bromure  non  altéré,  tandia-que  ces  réactifs,  en  dissolutions 
étendues,  n'altèrent  pas  beaucoup  le  bromure  qui  a  noirci 
sous  l'inBuence  d^s  rayons  solaires  (^).  Il  faut  se  mettre  en 
garde  contre  ce  fait,  que  le  dissolvant  agissant  sur  le  bromure 
non  altéré  entraine  souvent  à  l'état  pulvérulent ,  mais  non 
dissous,  U  oeuclie  de  broiaum  altéré  nufwfieielle,  ce  .qni 
siaaule  une  .diaaolMion. 

Une  plaque  îoiiulée^  la<vâs  àtlneau/ distillée^  ne  donne  pi» 
de  pré€i|>ii4  avec  le  cyanofrrruve  de  potaaeiiioi ,  mais,  de  la 
que  cvilequî  a  été  ebloiHicée^elte  donoetuniléfv  ienche  \ 
Fasouie  d'argei^. 

Jadwe  à$  cumre.  -^UnepbipM  de  euiure^souanse  i»l^e^ 
tiao  de  k'iode  (â)».eeseeouvi«  d!uue  condMe  hiàncbe paiement 
cristalline,  beaucoup  moijM iJarrable  à.iaiinnsâère  qiaa  le  ck 
ri|0e#ft.le  bfluvMMre  ^orraipoaianuu.  Après  «ne  Imum»  ou 
d'iiiS49latien,«el  ia  pli^ue  rai  aèolic^,  on  di8iiaifue.»«peine  i'cn>> 
quîste  du  j»égatif«  Daus  cet  ménet'  ooiadtiÉensi.ke  piaqaei. 
cbianiiftfee»  ec.broumréea  a'altèeeot  pmfandéttienÉ.. 

«m     1"    ■  w'ip    ■■ ■p ^iiii    ^ 

(j),X4i  Ittisiêre.  4Uilaju>afit  aasM,  iws  ^iis.lti}f4|i#att.sar  U  J^ie* 
tniire. 

(3)  On  peat  doocfîier  les  épreaves  sa  hromore  de  caivre  d*ane  ma- 
nière ani1og«e  a  celte  employée  pour  les  épreaves  photo|çrapi.iqaes. 

^)  lU*pUqiiepeotétresouim<e  auc  vapeôrs  d'i'ode  oa  à  l'actimi  <fHm 
liqai4a>coavflnattla  fiou*«iii  faaniir-da  l%>de$  ^faMitl  etti  est  Imaite, 
rtMmtiiPU.M  pka  npiOe 


—  351  — 

Une  particularité  remarquable  est  celle-d  :  après  un  temps 
cUnnoiaiîon  convenable^  si  la  plaque  iodurée  est  .plongée  daw 
une  dissolution  d*asotate  de  bioxjde  de  mercure  assez  éiividu^ 
les  parties  de  la  plaque  non  insolées  deviennent  rouge  brique^ 
et  celles  au  contraire  qui  ont  reçu  l'action  de  la  lumière 
prennent  la  couleur  du  protoiodure  de  mercure.  -Cette  réac- 
tion cttraeiéristîqaê^y  fointe  à  tqveKpies  €OMStdéra1«oos  mv  U 
quantité  d'él<>ctricité  dégagée  dans  la  combinaison  du  cuivre 
avec  le  chlore,  le  brome,  Piode  et  le  fluor  pour  obtenir  ces 
composés  sensibles  à  la  lumière,  me  pernieitront  probablenaent 
de  fixer  leur  composition. 

Je  ft>rai  remarquer  que  Tazotate  de  bioxjde  de  mercure  peut 
se  dissoudre,  sans  donner  de  précipité,  dans  Teau  renfermant 
du  sulfate  d'ammoniaque.  La  courbe  de  solubilité,  sans  précis 
pité,  de  l'azotate  de  bioxyde  de  mercure,  pour  une  quantité 
donnée  d'eau ,  à  mesure*  que  l'on  augmente  la  proportion  de 
sulfate  d^ammoiiiaque,  a  pour  asymptote  une  parallèle  à  l'axe 
des  rc,  en  comptant  les  poids  croissants  de  sulfate  d'ammoniaque 
sur  l'axe  des  y. 

L^iodure  de  cuivre  àltëré  ou  non  altéré  par  la  lumière  est 
insoluble  dans  le  chlorure  de  sodium,  fazotalc  de  potasse,  le 
sulfite  de  soude,  le  bromure  de  potassium,  le  chlorure  d'amr 
moniuin;  soluble  dans  l'ammoniaque,  Thyposulfite  de  soud^, 
le  cyanure  de  porassîum,  l'acide  chlorjiydrique,  les  acides 
sulfurîque  et  azotique  étendus,  le  sulfate  d*ammoniaque;  Tio- 
dure  altéré  est  un  peu  moins  soluble  dans  ce  dernier  réactif. 

Fluorure  de  cuivre. — ^La  dissolution  la  plus  convenable  pour 
fluorurer  le  cuivre  est  le  bifluorure  xie  ce  métaL  La  plaque 
exposée  à  la  lumière,  quand  elle  a  été  attaquée  par  le  fluor, 
noircit  et  devient  bleu  violacé  c«>mme  la  plaque  chlorurée^ 
mais  avec  plus  de  lenteur;  la  plaque^  avant  Pinsolation^  est 
blanc  grif^âtrp,  ce  qui  prouve  que  le  composé  formé  n'est  pas 
un  protofluorure  de  cuivre.  Voici,  du  reste,  qiielques-unes 
des  propriétés  du  fluorure  altéré  et  non  altéré  par  la  lumière. 

Le  lluorure  altéré  est  peu  soluble  dans  l'iijposulfite  de  soude^ 
le  chlorure  de  sodium,  les  acides^ulfuriqoe  et  azotique  éten- 
dus, le  sulfate  d'ammoniaque^  soluble  dans  Tacide  .chlorhy- 
drique  étendu ,  Fammonlaque. 
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Le  fluorure  non  altërë  se  dissout  dans  l'byposulBte  de  soude^ 
te  chlorure  de  sodium^  les  acides  sulfurique,  azotique,  chlorhy- 
flrique  étendus,  dans  l'ammoniaque,  mais  il  est  peu  soluble 
dans  le  sulfate  d'ammoniaque. 


Sur  la  décoUtraUan  spohianée  de  la  UiMlmrû  de*îoumeiol; 

Par  M.  Stan.  Mcoaum* 

Dans  le  cours  d'expériences  sur  la  diffusion  moléculaire 
récemment  présentées  à  rAcadémiei  j'ai  été  frappé  de  la 
<lécoloration  que  subissait  la  teinture  de  tournesol  lorsqu'elle 
restait  un  peu  longtemps  dans  un  tube  de  faible  diamètre  et 
fermé  à  Tune  de  ses  extrémités.  Comme  j'obtins  d'abord  ce 
résultat  avec  du  tournesol  additionné  d'acide  chlorhydrîque, 
je  crus  pouvoir  admettre  que  la  décoloration  tenait  à  une 
petite  quantité  de  chlore  mis  en  liberté  d'une  manière  incon- 
nue, mais  qu'on  pourrait  peut-être  déterminer.  Je  ne  m'arrê- 
tai pas  longtemps  à  cette  opinion;  car,  ayant  expérimenté 
«omparalivement  avec  de  l'acide  chlorhydrique  contenant 
une  très- faible  proportion  de  chlore  et  de  l'acide  chlorhy- 
drique parfaitement  pur,  c'est  avec  ce  dernier  que  j*obtins  la 
décoloration  la  plus  rapide  et  la  plus  complète.  Je  reconnus 
d'ailleurs,  à  peu  près  en  même  temps,  que  la  teinture  de 
tournesol  pure,  sans  aucun  mélange  de  matière  étrangère,  se 
décolore  spontanément  dans  certaines  conditions.  De  la  tein- 
ture aqueuse  de  tournesol  fut  mise  dans  un  tube  de  verre  de 
1  mètre  de  longueur  et  de  5  millimètres  de  diamètre.  Ce  tube, 
fermé  à  la  partie  supérieure,  était  tenu  verticalement  et  plon- 
geait inférieurement  dans  de  la  teinture  de  tournesoh  Après oeot 
trente  heures,  11  centimètres  étaient  entièrement  décolorai 
«t  les  4  ou  5  centimètres  suivants  présentaient  une  teinte  plo* 
pâle  que  le  resté  de  la  colonne. 

On  fit  alors  varier  la  position  du  tube  par  rapport  au  réser- 
voir, celui-ci  étant  parfois  à  la  partie  supérieure,  tantôt  i  h 
partie  inférieure  du  tube.  Dans  quelques  expériences  le  tube 
€ut  tenu  horizontalement.  Toujours  la  décoloration  commeof» 
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n^     au  point  le  plas  éloigne  des  parties  en  contact  immédiat  avec 
l'air,  et  se  propagea  peu  à  peu  dans  tout  le  tube... 

Dans  une  autre  série  d'expériences  où  je  fis  usage  de  tour- 
nesol mélangé  de  différentes  substances^  je  reconnus  qu'une 
petite  quantité  d'acidechlorhydrique  bâtela  décoloration,  tandis 
que  le  bicblorure  de  mercure  et  Talcool  la  retardent  indéfini» 
M      ment.  De  tous  les  faits  observés  je  crus  pouvoir  conclure  que  la 
décoloration  spontanée  de  la  teinture  de  tournesol  est  due  à  une 
réduction  subie  par  la  matière  colorante.  Dans  cette  hypothèse^ 
Taction  inégale  des  deux  acides  chlorhydriques  signalée  plus 
^      haut  s'explique  assez  bien.  En  effe(;  le  chlore  existant  dans  le 
'^       liquide  peut  pendant  quelque  temps^  les  circonstances  étant 
1^'       favorables^  lutter  contre  les  influences  réductrices  en  déga- 
ina      géant  une  faible  proportion  d'oxygène.  Mais  si  cette  manière 
^       de  voir  est  fondée,  rien  ne  s^oppose  à  ce  que  la  décoloration  de 
^       quantités  relativement  considérables  de  teinture  soit  obtenue... 
i  *       Eu  effet,  Texpérience  prouve   que  cette  décoloration  s'obtient 
im       aisément. 

b'«  Si^  comme  je  le  supposais,  la  décoloration  observée  venait 

'0       d'une  réduction  de  la  matière  colorante,  on  devait  pouvoir  la 

0  reproduire  au  moyen  d'une  action  réductrice.  C'est  dans  ce 
yr  but  que  l'expérience  suivante  fut  tentée  :  de  la  grenaille  de  zinc 
à  fut  introduite  au  fond  d*un  tube  de  6  millimètres  dediamètre, 
H  contenant  du  tournesol  additionné  d*une  goutte  d'acide  sulfu- 
(I  rique.  Aussitôt,  de  fines  bulles  d'hydrogène  s'élevèrent  dans  le 
(,(  tube  et  traversèrent  incessamment  le  liquide.  Sous  l'influence 
i  de  ce  gaz,  on  ne  tarda  pas  à  voir  la  nuance  de  la  liqtieur  pâlir, 
\i  ainsi  que  cela  était  prévu.  En  cinq  minutes  tout  le  liquide  fut 
i         décoloré. 

f  Après  avoir  établi  que  la  décoloration  observée  est  le  résulut 

(  d'une  réduction,  je  voulus  le  prouver  encore  en  montrant  que 

)  le  liquide  décoloré  peut,  sous  une  influenceoxydante,  reprendre 

1  sa  couleur  première.  Si  on  fait  passer  le  liquide  décoloré,  du 
tube  qui  le  contenait,  dans  un  petit  flacon,  et  si  on  Tagiteau 
contact  de  l'air,  la  couleur  ne  tarde  pas  à  reparaître  :  violette  si 
le  liquide  primitif  était  neutre,  rouge  s'il  était  acide... 

Ayant  ainsi  reconnu  que  la  décoloration  spontanée  de  la  tein- 
ture de  tournesol   est  due  à  une  réduction,  on  doit  se  deman- 
J9wrvii$Pkmrm.êtd§Ckim.Vttum  T.XLVI.(NoTembreisS4.)      23 
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d«>r  quels  sont  l(>s  agents  qui .  produisenl  «ettt  tCMsfomiidioiw 
J'incline  à  penser  que  ces  agenU  ne  soBtautrea  que  deà  mie 
pliyies  qui^  ayant  besoin  d'oxygèue^  en  emprunteut  aux 
tièret  qui  lea  entourent.  Je  inelonde  sur  oc  que,  dans  plu 
cas^  j'ai  pu  apercevoir  d«<is  les  tubes  de  petites  l^géUtîoiis<(ljiy 
et  aussi  sur  ce  que  la  décoloration  spontanée  est  empêchée  par 
les  matières  aniis^tiques,  leUes  que  Taloool  et  le  bicUoturede 
mercure.  •• 


Domge  de  Vacide  pKospkùrîque. 

Par  H.  Th.  l 


Le  dosage  de  Tacide  pbosphortque  a  été  Tobjet  «de  recher- 
ches multipliées^  et  beaucoup  de  moyens  ont  été  proposés  pour 
le  réaliser:  néanmoins^  il  ne  faut  pas  croire  que  les  chimista 
ne  se  trouvent  embarrassés,  dans  certains  cas^  pour  détermiaer 
eet  acide.  Les  procédés  indiqués  tendent  tous  à  produire  mu 
pliosphate  insoluble  de  composition  définie^  cm  tout  au  moins 
dont  on  puisse  bien  déterminer  les  bases;  là  est  prédsëment  la 
difficulté.  Laissant  la  roie  d'analyse  par  précipitation,  j'ai 
voulu  savoir  si  la  séparation  par  volatilisation,  qui  donae  le  plus 
souvent  des  résultats  si  précis,  ne  pourrait  pas  être  appliquée! 
I^acide  phosphorique,  et  j'ai  essayé  d'extraire  le  phosphore  des 
l^osphates  en  les  mettant  en  présence  d'im  acide  fixe,  lasilio^ 
et  d*un  corps  réducteur  à  une  haute  température. 

Ce  que  j'ai  à  dire  dans  cet  extrait  s'applique  aux  phosphates 
terreux  :  je  n'ai  pas  encore  considéré  les  pho^ates  alcalins, 
qu'il  est  d'ailleurs  aisé  de  ramener  aux  premiers,  surtout  quand 
on  procè«le  par  la  méthode  de  la  voie  moyenne  dont  SL  EL 
Saint-Claire  DeviDe  a  enrichi  l'analyse,  ni  les  phosphates  des 
métaux  tels  que  le  fer,  le  nickeli,  qui  retiennent  le  phosphate 
à  la  chaleur  blanche. 

Quand  on  chauiTe  au  blanc  un  mélange  de  charbon  de  silioe 

(I)  Ces  végétstioas  m  voient  fevès-biea  lorsque,  dans  «ae ^proavMe 
Ml  |fe«  Urge  et  |«ar  «Me  température  convenable ,  on  abandome  te 
toiitnesol  iidaitioaaé  de  ({itaidMi  f  oattes  d'acide  chlaekydriqae. 
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^  de  phosphate  de  diaux«  de  magii^ipy  d*aliiinî«e,  pu  nepttw 
Tient  guère  à  .ei^tralre  te  UitattLéAii  plioftphorp,  ce  4|ui  tieht  è 
l'iipperfeciUm  ioéuri^aUe  du  «aéiaiiige.  Pottr  éviter  cette  împer- 
fectioQ^  )*ai  lempla^  h  cbarboi^  p»r  tu»  courant  de  gaz  rédiie» 
tevur',  restait  .4  Uk^langer  iotimfmeat  ta  ai^os  et  le  pho«ph»ces 
j'j  auU  jkarTCiau  cid  diaso^lianl  çetuiHei  àtum  très«pe«  d'aeicte 
nitrique,  et  venanit  ifi  la  aili<»  »iir  le  iâqiMde  chaud  ju8qn*à 
xefua  d'imbÂbitiACU  La  silitie  fvovieot  d'altaqiuca  deeilicatet^  Je 
sèche  au  bain  de  sable,  je  chauffa  sa  ronge,  «i  j'obtiena  mi 
mélange  qui  n'adhère  Aulleme»t  ait*  platine,  et  que  je  puis 
transvaser,  coimno  il  ^ra  être  néœsfliaiae  sans  p^rte  aiacui^». 

Le  phosphore  attaquant  le  plaline,  et  le  silicate  à  provenir 
de  la  décomposition  du  phosphate  devant  être  consprvé'dang 
son  intégrité,  et  ne  pouvant  par  ce.jiiotif  être  en  contact  avec 
de  la  porcelaine,  c'est  dans  une  nacelle  en  ekarbon  que  je 
transvase  mon  mélange  de  phosp4ta<e  et  de  silice,-  pour  Tin- 
troduire  ensuite  dans  un  tube  de  porcelaine  de  Bayeùx.  Je  fa* 
brigue  cette  ^ar te  de  nacelle  en  coulaiit  danaun  ttibe  en  papier 
buvard  une  p^te  de  charbon  de  sucre  et  d'eau  sucrée;  après 
quelques  secondes,  je  décante  l'ej^cédant  non  fixé  sur  le  papier, 
je  sèche,  je  chauffe  au  rouge;  je  iends  ensuite  le  tube  obtenu 
en  deux  demi-cylindres  dpnt  il  reste  à  ft-rtnec  les  eitréinÂtéa 
ayec  de  la  pâte  plus  ferme  que  la  première.  Je  siuis  per;tuadé|, 
an  reste,  que  le  commerce  offrira  dos  naceiUa  en^ charbon 
de  cornue  toutes  faites,  si  le  procédé  que  je  décria  vient 
à  se  généraliser.  Le  chauffage  du  tube  peut  se  faire  de  di- 
verses façons,  mais  je  préfère  erlui  au  gaz,  qui  n'exige  pas 
qu'on  préserve  le  tube  du  contant  du  coinbusiible,  et  avec 
lequel  un  même  tube  peut  supporter  un  certain  nombre  de 
chauffes.  Quatre  forts  chalumeatiX  placés  verticaleuieni  à  égale 
distance  sur  une  longueur  de  9  ixntimètres  laupeut  leun 
flammes  sur  le  tube  de  porcelaine,  dont  la  partie  chauffée^ 
d'environ  10  centimètres,  est  entourée  d*ûne  lame  de  platine, 
et  diapn>^4e  dans  un  m»fiiflecot>9ti^utt«împfement  avec  quelques 
briques  réfractaires.  Au  bout  de  sept  à  huit  minutes,  le  tube 
est  porté  au  bkanc. 

Ce  n!est  pas  sans*  pme  que  j^ar  trouvé ' le  gTix  rt^ucteur  con- 
y&imUL^*  Le  anàfcure  de  carbeue  forme  des  produits  complexes, 
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parmi  Iciquels  le  sulfure  de  silicium  ;  les  hydrogènes  carbonés 
déposent  sur  les  parois  du  tube  du  carbone  qui  détruit  la  coo** 
verte;  il  en  est  de  même  du  gax  d'éclairage*  J'ai  essayé^  en  dé« 
finiûve,  Toxyde  de  carbone»  qui,  contre  mes  prévisions,  m'a 
parCsitemént  réussi*  Quoique  déjà  oxygéné,  ce  composé  est  ce- 
pendant un  réducteur  suffisant,  même  pour  l'acide  phosphori- 
que.  Il  doit  être  sec,  puisque  le  phosphore  décompose  l'eau  an 
rduge,  et  conlenir  le  moins  possible  d'acide  carbonique  pour  ne 
pas  perdre  sa  puissance  réductrice. 

Avec  ces  moyens,  je  suis  arrivé  à  chasser  complètement  l'a- 
cide phosphoriqne  des  phosphates,  terreux.  Je  citerai  deux  ex« 
périences  : 

I. 

Sr. 

Aâde  phosphof  iqae OyoGi 

Magnésie 9>iia 

Silice 0*4?^ 

Poidf  avaot  1«  feu  blanc.  .    O9C46    Après.  .  o.Sth^   Perte.  .  o»o6S,5 

Le  silicate  obtenu  est  en  poudre  dénuée  de  cohésion,  com- 
plètement attaquable  par  une  digestion  à  chaud  avec  l'acide  ni- 
trique. 

Une  première  expérience  sur  le  phosphate  d'alumine 
m'ayant  montré  que  ce  sel  n'est  qu'imparfaitement  réduit^ 
en  l'absence  d'autre  base,  j'ai  renouvelé  i't^ssai  après  y  avoir 
introduit  de  la  chaux. 

II. 

sr. 

Acide  phosphoriqae 0,1^ 

AlQmine 0,07a 

Chaux 0,11a 

Silice 0*733,5 

Poids  avant  le  fen  blane.  .    i,o4f,5    Après.  •  o,9i8|5    Perte.  •  o»ia9 

Le  silicate  produit  est  aggloméré  en  forme  d'une  scorie  po» 
reuse. 

Daos  ces  deux  expériences,  le  feu  a  duré  une  demi-henre  ; 
chacune  d'elles  a  consommé  11/2  litre  d'oxyde  de  carbone. 

Deux  circonstances  heureuses  sont  à  noter  :  lorsque  les  phos- 
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pliâtes  sont  exempts  â'alomioe,  les  silicates  produits  aban- 
donnent leurs  bases  à  l'acide  nitrique  chaud,  bien  qu'ils  renfer- 
ment un  autre  excès  de  silice  et  qu'ils  aient  subi  une  haute 
température  ;  lorsque  les  phosphates  renferment  de  l'alumine, 
les  silicates  sont  encore  détruits  par  digestion  à  1Ô0-200  degrés 
arec  de  la  potasse  ;  ainsi,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  peut 
poursuivre  aisément  les  déterminations  des  bases,  après  le  départ 
de  l'acide  phosphorique. 

Jusqu'ici  l'acide  n'est  dosé  que  par  différence,  mais^  puisque 
le  phosphore  a  été  mis  en  liberté,  il  va  pouvoir  être  recueilli  et 
dosé  directement;  la  méthode  offrira  dès  lors  toutes  les  garanties 
qu'exige  l'analyse.  On  pourra  relier  le  tube  de  porcelaine  avec 
un  tube  d'argent  fin,  contenant  du  cuivre  métallique  et  chauffé 
au  rouge  sombre.  L'argent  ne  sera  pas  attaqué,  et  le  cuivre  absor- 
bera intégralement  le  phosphore  dont  la  quantité  sera  donnée  par 
l'augmentation  de  poids  du  tube  d'argent.  Biais  on  n*aura  pas 
ainsi  sous  la  main  un  composé  parfaitement  défini,  comme  les 
analystes  aiment  à  en  produire.  }*ai  donc  préféré  transformer  le 
phosphore  en  un  phosphate  réalisant  cette  condition,  et  j'ai 
choisi  celui  d'argent,  le  mieux  caractérisé  d'entre  les  phoshates. 
Je  dirige  le  courant  gazeux,  à  Hssue  du  tube  en  porcelaine,  dans 
un  tube  à  boules  contenant  une  dissolution  de  nitrate  d'argent. 
Le  phosphore  s'y  condense  en  totalité  en  formant  un  phosphure 
d'argent  noir,  et  du  phosphate  dissous  par  l'acide  nitrique  dé- 
placé. Il  est  essentiel  que  le  tube  à  boules  soit  chauffé  dans  un 
bain-marie  vers  80  à  90  degrés;  car  la  combinaison  très-réelle 
d'oxyde  de  carbone  et  de  phosphore  mentionnée  dans  le  traité  de 
Berzélius  n'abandonne  totalement  son  phosphore  qu'à  l'aide  de 
la  chaleur.  Le  liquide  argentique  est  décanté  dans  une  capsule 
de  platine  et  évaporé  ;  puis,  sur  le  résidu,  je  verse  de  l'acide 
nitrique  chaud  avec  lequel  j'ai  lavé  le  tube  à  boules  ;  tout  le 
phosphore  est  ainsi  converti  en  phosphate  :  j'évapore  à  sec, 
je  chauffe  au  point  de  faire  fondre  l'excès  de  nitrate  d'argent, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  acides  accusables 
par  l'ammoniaque.  Dans  ces  conditions,  l'acide  phosphorique 
s'empare  rigoureusement  des  3  équivalents  d'argent  qui  con- 
stituent le  phosphate  tribasique  ;  ce  sel  obtenu,  ou  le  lave  par 
simple  décantation  sur  un  filtre,  on  rejette  avec  ia  pissetie  à  jet; 
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4aiis  la  capsule  de  platine^  les  parcelles  tomb^  sar  le  filtie^  on 
aèihe  ei  on  pèse* 

Je  ftrai  irroarquer  qpe  le  fbospliate  d'argent  présente  deux 
avaatages  q^'oD  rccliercliP  en  analjse:  son  équivalent  très-louid 
Ml  sa  cotnpoiUion  se  vérifie  rapidement  par  le  dosage  de  Vas* 
genf.  Il  se  condense  un  peu  de  pkosphore  dans  lelube  de  porce- 
laine ;  mais  c'est  du  pbosplioi^  rouge,  qui  n*émet  pas  de  v»-' 
peur  à  froid  et  qu'on  recueille  sans  perle  en  rin^int  le  tube 
avec  du  nitrate  d'argrnt^  puis  de  Tacide  nicrique  ;  ces  lavages 
sont  joints  au  coiàienii  du  tube  à  boules. 

La  production  du  p bnspbat«  tribasique  d*arg«>nt  en  présence 
de  nitrate  argentique  foudu  n'est  pas  borp^e  au  cas  que  je  viens 
de  signaler.  Les  pb<)splia.tes  d'ammoniaque^  de  potasse  et  de 
soude  se  comportent  comme  l'acide  pliospborique  pur  ;  je  puis 
donc  offrir  un  moyen  tiètt-sûr  de  doser  lacide  pbospborique 
par  le  phosphate  d'argent,  quand  il  est  seul  ou  uni  à  un  alcaiî, 
mais  eu  Tabsettoe  de  toute  base  terreuse  ou  métallique. 

Je  me  propose  de  fondt  r  sur  ce  qui  précède  une  méthode 
.pour  dober  l'acide  phoa|  borique  dans  les  engrais  et  les  terres. 
J'espèrr,  si  j'y  parviens,  que  TAcadéniie  me  permettra  de  re- 
venir sur  lestait  que  je  viens  de  traiter* 


Ânalyie  du  tati. 
fMllM.  £. llauw «t  JL C«M«sftt.a» 

Procédé  d^analyse,  —  Il  nous  est  impossible  de  conserver 
aaciin  doute  sur  la  iiéotvsitë  d'ajouter  préalablement  1  volume 
d'eau  connu  au  lait  qu'on  soumet  à  l'aHalyse;  sans  cette  pré- 
caution, la  séparation  des  nAatlères  albmninddes  devient  une 
opération  lentie^  laborieuse  et  souvent  impraticable.  Ou  mesure 
donc  20  ceniimiires  cubes  de  laii,  on  les  étend  de  4  volumes 
d'eau,  puis  on  y  verse  cinq  ou  six  gouttes  d'acide  acétique  1 
10  degrés.  On  afgjiie^  pour  bien  opérer  le  snélange,  et  immédia- 
tement se  fait  un  coaguluiu,  nageant  librement  dai^  la  mASse 
du  liquide. 

Le  Goagulum  foiuralt  le  dosage  dsi  beiure  et  de  la  oasëine.  . 
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Le  Uqiikie  «ert  à  d^teiwiiner  raUminÎMy  la  laetoprotéine,  le 
tttcre  de  laii  et  U»  sda. 

On  ^etle  le  coagulum  «nr  ud  filli««  à  traven  le^ufll  «passe  ra- 
pidement le  liquide  que  Ton  met  decôié. 

Le  coagiiluta  «ai  lavé  arw-ou  quaife  (ms,-siir  le  filtre  même, 
«vec  le  moins  d'eau  posaible^  paswe  qne  oelie^ci  diawMidrait  <l«s 
4raoesde  ieaséine^  on  f nit  «uecéder  è  l'eau  distittée  de  fean  al» 
cooUsée  marquant  40  d«»gré8  à  1  alcoMiiètrc  oeDt(^smia4^  et  iMK 
le  liquide  de  lavage,  alcoolique  ou  non,  est  rejeté. 

Le  oontact  de  Teau  alaoolia^<ooa<racat  le  coagukMS  «t  per- 
met de  l'enlever  du  G  Une  étalé,  sans  la  moitidw»  pert*. 

CoAGUiDii.  -^ beurre  a^^cwéiae.-^  Le «oagiiium,  détaeiiédii 
filipe^  test  ëpoingé  dans  d«i  papi*v  Jsufra«d,  >puss  bien  d4ayé4l«ns 
de  FalcDol  auliydre;  le  aaut^at  jeté  aur  un  Ulre;  le  liquide 
écoulé  est  refnpiaoé  par  de  d'ésker,  lequel  «st  additionné  ée 
-^'d'alooal  ai)9«iu,  et  J*pn  oancinue  les  lavages  avec  ce  «aolaage, 
lamt  (qii*4m  emra&ae  de  la  matière  grasse.  •Ou  r<H;ofinatt  que 
CfiUe-cieal  bien  enlevée,  quand  le  liquide  éibéré  qiti  grimpe 
en  dehors  de  la  douille  de  rentonimr  «'évapore  -sans  taiaser  la 
mùiadiir  laacede  résidu  graisseux.  L'addiiio*  d'un  peu  d*aleool 
•dansl'écher  a  pour  but  d'empècb^'r  l'éeouilement  trop  rapide 
.de  ce  liqsttde  et,  paraiiiie,  de  prolonger  son  contact  avec  la 
matière  du  caséum. 

JlaMrra.  -^  Les  liq^uenM  alcpoTiquet  et  éthérées  «oitf  réunies  ' 
dans  une  capsule  ide  «vierpe  tarée  ;  la  cbaleur  du  bain-inarie  aaffr 
fitposftr  chasser  le  liquide,  et  le  beurre  est  pesé. 

Caiéme,  -<^  Le  résidu  son  dissous  par  l'alcool  anhydre  ut 
l'éiher  est  entièrement  canaiîtué  >pttr  la  caséine  que  conienafent 
leaSO  centimètres  cubes  de  lait  CAagulé  par  l'acide  acétique; 
i'évaporatiou  rapide  de  Térher  qui  mouille  ce  coagutum^llvre^ 
au  bout  de  quelquea  miaules,  «me  caséine  d'un  blane  pur, 
sèche,  pulvéruleule,  et  que  ïwk  pèse  sans  la  moindre  diffi- 
culté. 

Dans  le  lait  de  vacbe,  nous  n'avons  pas  c4>servé  de  gnmds 
écarts  pour  le  poids  de  caséine,  malgré  les  divt^siiés  de  race  et 
de  régime;  le  poids  de  cette  subsuuce  a  varié  seulement  ik 
33'',60  à  ae^Sa  par  litre. 

La  caséine  est  sans  contredit  le  principe  dont  la  proportion 


—  360  — 

tarîe  le  rooina  dans  la  composition  du  lait,  et  ce  fait  acqinert 
de  l'importance  si  Ton  considère  combien  il  serait  difficile  d'imi- 
ter les  propriétés  de  cette  matière  et  de  la  remplacer  dans  le  kit 
par  quelque  addition  frauduleuse. 

Pbtit-lait.  —  Mbumine^  lactoprotiinef  tuere  de  lait,  een- 
ârei.  —  On  Cait  trois  portions  du  petit-lait  que  la  âltrationa 
séparé  du  coagulum  ;  l'une  sert  à  déterminer  l'albumine  et  la 
lactoproiéine,  l'autre  le  sucre  de  lait,  et'la  dernière  portion  les 
cendres. 

Albumine.  —  On  prélève  de  35  &  40  centimètres  cubes  sur 
la  masse  du  petit-lait  étendu,  et  l'on  porte  ce  liquide  à  Tébulll- 
tion  dans  un  petit  ballon  de  verre  que  l'on  agite  continuelle* 
ment,  afin  d*empeclier  le  coagulum  albumineux  produit  par  la 
chaleur  de  s'attacher  aux  parois.  Dès  que  la  liqueur  bout^  on 
la  jette  sur  un  filtre  et  l'albumine  coagulée  est  lavée  d'abord  à 
l'eau,  puis  à  l'alcool,  enfin  à  l'étfaer  :  on  étale  le  filtre  et  le 
coagulum  s'enlève  d'une  seule  pièce;  on  le  dispose  dans  un  verre 
de  montre  taré,  où  il  se  dessèche  à  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
lante, en  un  temps  très-court. 

En  opérant  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  nous  avons 
trouvé  que  le  lait  de  vache  contenait,  en  moyenne,  b^j^b  d'al- 
bumine par  litre;  celui  de  chèvre  6*',  43;  celui  d'ânesse  If^SS, 
et  enfin  celui  de  femme  O'^ySS. 

Laetoprotéine,  —  Le  petit-lait  bouilli  et  séparé  de  l'albumine 
est  réuni  aux  eaux  de  lavage  de  la  même  opération  ;  on  verse 
dans  ce  liquide  deux  ou  trois  gouttes  de  nitrate  mercurique, 
préparé  avec  toutes  les  précautions  que  nous  avons  indiquées 
dans  une  précédente  communication.  La  matière  protéique  se 
combine  à  1  équivalent  d'oxyde  de  mercure  HgO,  en  formant 
un  précipité  qui  se  redissoudrait  dans  un  excès  de  sel  mercuriel 
ou  même  d'acide  azotique.  Cette  combinaison  est  recueillie,  la- 
vée une  fois  avec  de  l'eau  acidulée  au  centième  par  de  i'acid<^ 
nitrique,  puis  à  l'eau  pure,  tant  que  Thydrogène  sulfuré  y  pro- 
duit une  coloration,  puis  encore  à  l'alcool  et  finalement  avec 
un  peu  d'élber.  Le  produit  se  sèche  alors  très-facilement,  on  le 
pèse  et  on  en  retranche  20  p.  100  d'oxyde  de  mercure  t  le  reste 
donne  le  poids  de  la  lactoproléine. 

Sucre  de  laiL  —  Dans  la  deuxième  portion  du  petif-Iait,  on 
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dote  le  sucre  de  lait  en  employant  la  méthode  de  M.  Banrea- 
wil  :  cette  méthode  est  si  usitée  aujourd'hui^  qu'il  serait  oiseux 
de  la  décrire. 

Pour  déterminer  la  Taleuir  de  la  liqueur  cupro^potassique» 
nous  ayons  mis  le  plus  grand  soin  à  préparer  et  à  purifier  le 
sucre  de  lait.  Nous  exprimerons  son  pouvoir  réducteur  par 
137^5^  nombre  déduit  d'essais  très-nombreux.  En  d*aiitres 
termes,  noua  admettons  que  137,5  de  sucre  de  lait  réduisent 
exactement  le  même  volume  de  liqueur  de  Barreswil  que  100 
de  sucre  de  canne* 

Six  analyses  de  lait  de  vache  nous  ont  donné  une  moyenne 
de  4^yU  de  sucre  de  lait  par  litre,  avec  un  écart  de  4l'',64  A 
^S^yâO  pour  les  deux  extrêmes. 

Cendres,  *^  La  troisième  portion  de  petit*lait  doit  représen- 
ter un  volume  de  25  centimètres  cubes  environ  :  on  l'évaporé 
dans  une  capsule  de  platine  tarée,  en  chauffant  d'abord  à  feu 
DU,  pour  les  f  du  liquide;  mais  on  termine  l'évaporation  au 
bain-marie.  Lorsque  le  poids  du  résidu  ne  varie  plus,  dans 
deux  pesées  successives,  on  le  calcine  sur  une  lampe  d'alcool  et 
l'on  obtient  les  cendres.  L'incinération  faite  dans  les  conditions 
précédentes  n'offre  aucune  difficiiltë. 

Nous  avons  recherché  si  la  caséine  et  le  beurre  entraînaient 
assex  de  matière  saline  pour  qu'il  fût  nécessaire  d'en  tenir 
compte;  mais  leur  combustion  ne  laisse  pas  un  poids  de  sel  ap- 
préciable. 

Nous  ferons  remarquer  que  le  résidu  provenant  de  l'évapo- 
ration  du  petit-lait  contient,  avant  Tincinération,  indépendam- 
ment de  l'albumine,  de  la  lactoprotéine,  du  sucre  de  lait  et  des 
cendres,  divers  acides  organiques  dont  on  peut  apprécieir  le 
poids  par  différence,  puisque  tous  les  principes  coexistants  ont 
été  déterminés  par  une  opération  spéciale  ;  nous  n'avons  pas 
cherché  à  les  évaluer  autrement. 

Parfum  du  lait.  -—  L'agitation  du  lait  frais  avec  3  ou  4  vo-^ 
lûmes  de  sulfure  de  carbone  pur  nous  a  fait  découvrir  un  cu- 
rieux résultat  :  le  sulfure  s'est  séparé,  par  le  repos  des  deux 
liquides,  sans  avoir  dissous  le  beurre,  mais  il  s'est  chargé  de  la 
matière  aromatique.  En  le  laissant  évaporer  spontanément,  il 
donne  un  résidu  onctueux,  presque  impondérable,  qui  | 


--  362  — 

-mf,fkm  hmitiepé  ramme  coiit«ii«  à^)m  l'ftlinMtit  de  r«ninifll 
prwliittrw  de  hll*  Gin^ndemeiii,  c'#st  un  p«rf«m  fiia?e  et 
fourrage;  mais  quelquefois  aussi  c'est  une  odeur  désngréMmy 
due  à  l'iogoiMm  de  pbotet' naoséiibondeSy  oa  bkn  une  odeur 
de  rancir  due  a«»zawiea  de  t-'aliment. 

Le  laie  de  Tache  est  It  seul  qui  présente  ortie  partîcalarité; 
«akû  de  chèvre^  par  exemple,  se  laisse  pae  déceler  la  nature  de 
ValMnttt<aiîen  ;.  le  l^r  aëaidu'  qne  ce  lait  abandeime  au  tulfaie 
diai  carbone  esc  oonplétemtnt  dépourra  d'odror;  du  meÎM, 
c'est  jusqu'ici  ce  que  nous  avons  constaiinneia  observée 

ClooLioB  au-  LAI*.  -^  Uni  autte  caraotère  propre  a»  kîC  de 
▼àehe  ae  MMotleaie  k»iqu^on  opère  la  srpaaa«ion  du  beunc 
dans  le  lactobutyromèlre  :  la  matière  grasse  qui  vient  nager, 
dan»  le  lube  d'eaaai)  à  laauriiace  du  Uquidr,  est  toujours  celo- 
née  en  janae;  noua  a'amiba  pas  une  seule  eyoppiion  à  ee  faity 
^i  cepeedant  pounnrit  dépendre  du  ninéc  d'aJWn^vntatîon.  liiii 
âL n'est. pas» woîiis  consunt  qua^viec  leslaiiade  i&èvre,  de  be^- 
biê^  de  femnieei  d'âncaaey. neua  aeima Coojouats iaolé mm  beuR^ 
yaafrtitnmrni  ineolore.. 


Mémoke  êur  une  nouvelle  méthode  de  dosage  des  matiirei 
oêtringentes  végèlalct. 

Par  M.  CoKMAiLU. 

I*c«tende  par  moMrca  wenngeni9$  vigMiee  les  prîMifa 
^ersy  «nkiant  dasie  lae  pbwteSy  qui  sont  sei»blea  dans  Feao^ 
«nt  ime  seveav  «cetbev  «en  amève,  et  donnent,  avec  Tacëtatt 
ér  ppiwsyde  de  bry  vm  pvécîpieé  amorpiie,  noir,  vert  ou  gvM^ 
«i«uicmf«ii(«Becoioii»tMn  de  ITwMea  k'auirf  de  ceecnuleua^ 
qu'ils  précipitent  ou  non  la  géèaeinei  et  qiaelle  que  sois  le«r 
tavnfiositioo^  PlHMturs*  indusariea  e'adresaenc  journallement  à 
ees  nuiiérfa  aarrtngenlp»  végételea'  et  j  consacrent  des  aoniaici 
Oè**oiRisiééeabbn;  oapendani,  la  science  ne  leur  offre  aucan 
m^n  rapide  qui  permette  de  connakM  le  rapport  des  prîn^ 
oipaa  eetifa^n'ellea  veebetcbent,  aus  metérîaui  inertes  qui  8*y 
ïteasMÎte.  OtonepenpCj  e»  eliat^  oonsidârer  comme  éee 
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procédas  jîratîqnpt  cetnc,  m  pptit  tiombrc»,  qur  ont  M  jvropoflA 
pour  !e  doimge  des  matièrps  tannaptrs.  La  non  âe  ^ftWe  seule 
fkît  excepiion  ;  en  employant  le  f  roc^^  dé  M.  Moute  modifie, 
an  peut  rerirrr  jusqu'à  80  p.  1Û0  et  plus  de  tannin  de  cette 
substance.  Mais  it  n'en  est  ptus  de  uiêrne  dans  fétude  de 
tous  les  autrrs  produits  astringents  r  cachou,  stiinac,  cam^ 
pèche ^  ^corce  de  chêne,  etc.;  j'y  joindrai  la  matière  astrin-* 
getite  du  TÎn. 

La  méthode  nouvelle  qne  je  propose,  permet  de  déterminer 
rapidement  les  quantités  pondérables  de  substances  astringente» 
cont«>nues  dans  tes  végétaux  ou  dans  le^irs  produits.  Cette  mé- 
thode est  besé<'  sur  ce  fait,  signalé  par  M.  Milion  dans  le  t.  XD 
de  ta  3*  séiie  des  j4nnales  êe  chimie  et  de  physique^  à  savoir  : 
que  les  substances  organiques  se  comportent  de  trois  manières 
différente»  quand  on  chauffe  leur  dissolution  en  présecice  de 
Tacide  iedique.  Je  rappellerai  ici  que  ta  première  classe  com* 
prend  les  corps  dont  la  combustion  par  i*acide  iodique  est  tota- 
lement empècliée  par  ta  présence  d*utie  très-petite  quantité 
d*acide  prussique.  Ce  sont  les  acides  oxalique,  furmique,  tar- 
trique,  méconiqtie,  citrique,  lactique,  l'ainidon,  la  dextrine, 
les  sucres,  ta  ^alicine,  la  gomme,  l^uile  essentielle  de  pomraç 
de  terre,  tVssence  d'aitiandes  amères.  J'ajouteran  la  matière 
cettulosique,  la  sirycljnine,  la  Wuclne,  la  vératrine  et  Tamyg- 
daline.  La  seconde  classe  renferme  les  substances  attaquées  par 
l'acide  iodique  en  présence  de  Tacide  prussique.  Ce  sont  les 
matières  proteiques,  l'acétone,  l'acide  gatlique,  le  tannin,  la 
créosote  et  la  morphine.  La  destruction  des  matières  proteiques 
est  très-lente  et  s'opère  surtaut  par  l'action  d'une  vive  lumière. 
EnGn,  la  troisième  classe  ootu^end  les  swiMtances  qui  ne  sont 
en  aucun  cas  attaquées  par  1  acide  iodique.  Ce  «ont  les  aâ4es 
acétique,  butyrique  et  campliorique,  l'urée,  la  gélatine;  j'y 
joins  les  acidrs  gras,  Pacide  valeMaoîque,  la  quiuine,  la  cin- 
chonine,  la  caféine,  la  codéioe,  ta  narcotine  et  lasparagine. 

Maintenant,  il  est  clair  que  si  Ton  met  en  présence  de  Pacide 
iodique  une  matière  réductrice  de  cet  acide,  malp,ré  l'acide 
pruîisique,  et  telles  bùwî  les  naaiièret  tstringe^icfl,  il  itnpartefa  • 
pen  (p'eiie  soit  on  ne  soit  pas  mélangée  à  des  strbstances  însc* 
tives  par  elies*mêmes  ou  qui  le  deviennent  au  contact  de  i'aeide 
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cyanhydrique  (1).  L'opération  doit  se  faire  de  la  manière  soi- 
Taate  :  on  prend  un  volume  connu  du  liquide  tenant  en  diaso* 
lution  les  matières  astringentes^  on  y  laisse  tomber  quelques 
gouttes  d'acide  prussique  dilué;  puis  on  volume,  également 
ctmnui  d'une  solution  titrée  d'acide  iodique^  en  s'arrangeant 
de  telle  sorte  qu'il  y  en  ait  en  excès  :  généralement  O^^S  suf- 
fisent; on  fait  bouillir  pendant  un  quart  d'heure,*  tout  l'iode 
mis  en  liberté  disparait.  On  décolore  la  liqueur  refroidie  et 
mesurée^  en  l'agiunt  avec  du  charbon  animal  bien  lavé^  puis 
on  dose  l'acide  iodique  restant. 

J'ai  fait  ce  dosage  de  quatre  manières  différentes  :  1*  à  l'état 
d'iodure  d'argent,  en  transformant  l'acide  iodique  par  l'acide 
sulfureux;  2*  à  l'état  d'iodate  d'argent;  3*  à  l'état  d'une  so- 
lution titrée  d'indigo  dans  l'acide  sulfurique;  4*  en  employant 

une  liqueur  titrée  d'iodure  de  potassium Du  reste,  ces 

quatre  moyens  sont  d'une  concordance  parfiiite,  ainsi  qu'on  va 
le  voir. 

Il  suffit  maintenant  de  connaître  à  combien  d'acide  iodique 
correspond  une  unité  de  tannin  et  d'acide  gallique,  pour  arriver 
au  poids  de  ces  corps  dans  la  substance  à  analyser. 

J'ai  déterminé^  par  l'iodure  et  l'iodate  d'argent, que  1  gramme 
d'acide  gallique  détruisait^  en  moyenne,  2'',366  d'acide  io* 
dique.  £q  opérant  sur  un  décigramme  seulement  d'acide  gal- 
lique, j'ai  trouvé  dans  quatre  expériences  : 

10»— !•  o,a336, 
=  a»  o,a37i, 
—  S»  o,a349, 

—4*  Of^«9» 
Moyenne  as      OtaSdô. 

.  Pour  le  décigramme  de  tannio,  j'ai  trouvé  t 

r- 
IO*Mii*  o,aio, 
ss2*  o.aaGx, 
M  3*  o,a3o4, 
«■4*  o,'i3o5. 

soit  en  moyenne,  pour  le  gramme  de  tannin,  VfiVï. 

(i)  La  solatioo  pnusiqae  doit  être  très-faible.  Celle  qoi  m'a  servi  con-« 
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En  employant  la  Kqueur  d*iiidigo^  j'ai  trouvé  pour  le  gramme 
de  tannin  S^^SS?.  Chaque  goutte  de  solution  d'indigo  corres- 
pondait à  O^^OOOOS???  d'acide  iodique; 

La  solution  normale  d*iodure  de  potassium  m'a  donné  pour 
k  valeur  du  gramme  de  tannin  2'',296  en  acide  iodique  et 
V^iSO  pour  le  gramme  d'acide  galliquel 

Chaque  centimètre  cube  de  cetto  solution  titrée,  formée  avec 
10  grammes  d'iodure  pour  1000  centimètres  cubes^  représentait 
0^00208  d'acide  iodique. 

En  comparant  les  nombres  précédents^  on  trouve  pour  ia 
valeur  du  gramme  d'acide  gallique  en  acide  iodique  s 

sr. 

1*  Par  les  sels  d'argept 3,365  1  .,  ,  n 

a.P.rU«,l.ti«nL«rt. ^fe  l-oy"""  «".Î^S 

et  pour  la  valeur  du  gramme  de  tannin  t 

sr. 

1*  Par  les  mIs  d'argent a«3ao  \ 

a*  Par  la  liqnear  d*indigo.  ....    a^SS;   |  moyenne  a>iu>', 3^4 
S*  Par  la  solotion  iodarée* .  .  •  .    3f^  / 

On  peut  facilement^  par  cette  méthode  d'analyse,  doser  sé- 
parément le  tannin  précipitable  par  la  gélatine  et  les  substances 
qui  ne  le  sont  pas.  Il  êuffit  de  faire  deux  opérations  en  ayant 
soin,  la  seconde  fois^  d'éclaircir  la  liqueur  qui  doit  contenir 
un  excès  de  précipitant,  en  y  versant  une  petite  quantité  d'al- 
cool. 

Je  résumerai  dans  le  tableau  suivant  les  différents  dosages 
que  j'ai  exécutés  : 

Hatièru 

istringenttt 

pour  100. 

1*  Noii  de  galle  verte  (dosage  par  Tiodate  d'argent) ;6<>4 

Tfi  Antre  noix  de  galle  verte  •  *^i.88 

3*  lléme  nob  de  galle  •  b.>,5() 

4^  Antre  noix  de  gdlle  percée  •  7in'^^ 

5*  Antre  noix  de  galle  verte  (dosage  par  la  liqaenr  iodarée).    8348 

tenait  af^  d'acide  anhydre  poar  loo  ceptimètrea  enbes,  et  j'en  employais 
ans  dixaina  de  goottes  :  sans  cela  les  matièrea  astringentes  eilet-mêmes 
ne  sont  pins  détruites  que  lentement. 
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es*  Dosaga  de  r«d<le  ^tlli^ne  dam  one  aoi»  èé  pMt  ¥«rte.  d,9# 

7*  Goassb  de  caroabier  mûre  et  «èche  (parl'io4Aed*«t|$eMt)..  %/gi^ 

8*  Autre  gousse  de  caroubier  mûre  K^cfae          '•                  ■.  4«6& 

9»  Gousse  per/e  de  caroubier,  tèche  (par  Tiodate  d*arg«atX  ai,atf 

iH*  Feuilles  de  ciroubier,  sècÂes                   •                         .  17.8a 

11*  FeviHes  defentisqtte,  sèches                    »  i^f34 

I2»  Feuilles  d'arbousier,  «êdies  fpàr  !a  lîqnenv  iodnrée).  .  .  10,5^4 

i3»  A  utrei  ifiu i I lead 'aièoiMÎer,  sèthet  (par  l'iodate  d'argent)  .  6,fl5 

i4«  Méin^s  feuilles d'atl>oQaîcr,fièche«(parlaliq«e*ard'iiidîgo).  8,5o 

i5»  Feuilles  de  sumac,  sèches  (par  Tiodate  daiganC)»  .  •  .  v  6i»l9 

16*  Écorce  de  rhus  pcntaphyllum  (par  l'iodate  d'argent).  «  •  .  34,a4' 

17^  Ëcorce  de  rhus  pentaphyllum  (par  la  liqueur  d'indigo).  .  33,oo 

iS**  Écorce  de  quinquina  jaune  (par riodate  d*argent) i4>^<> 

19*  Rameaux  de  lentisquc,  sans  feuilles,        »                ....  11,06 

ao«  Bois  de  jujubier,  safeisécofce                    «               .  •  •  •  !i4«6a 

ai»  Bois  A'eucalyptut  glabtdnt  (^^fUWqTkWûLrio^^fèé) a,54 

aa»  Bai»  de  rhus  pcntaphyllum  (par  Tiodate  d'argent}.  ....  0,88 

a3<>  Bois  de  cam pêche                            •                     a5,57 

a4*^  Café  vert  sec  (par  la  liqueur  îodurëe) 5,17 

a5*  Cachou  brut  par  la  liqueur  d'indigo) 55,o4 

a6«  CjcIiou  bmt^par  la  liqueur  iodnrëe).  •   .  .  •  • S4i4o 

a7*  Vindu  Midi,  très-coiàm«ii(parla4iqiieiirM«fëe),plirlHi«.  I969 


lUottt  |lt)armttceiiti4«e. 


Sur  la  gtnine  de  eroton  tîgîium  ;  par  M.  A.'  Yaûtherin. 

M.  Yaûtherin  vient  de  publier  sur  h  «emeucq  M  gtoUa  ,  d|i 
travail  trës-intëressant  dont  nous  allons  faire  cpnnattDe  les 
principaux  résultais.  M.  Yaûtherin  n'a  pu  constater  la  présence 
deTacide  eroton ique  et  de  la  crotonine  signalés  par  quelques 
chimistes,  mais  il  a  trouvé  dans  le  eroton^  une  huile  volatile 
Acre,  bien  moins  acre  cependant  que  la  résine  qu'on  y  vea- 
contre.  Cette  dernière  qui  est  d'une  extrême  àcreté»  esi  k 
vériuble  principe  actif  du  eroton  tinlinn^  une  diisohitictt 
alcoolique  au  1/40  d^ennine  «ne  éruption.  C'est  p«r  l'eHipM 
des  dissolvants,  de  Talçool  surtout,  qu'on  4>btien4  la  prëparattoB 
de  eroton  la  plus  énergique;  aussi  M.  Yautherio  est^tl  per* 
toadé  que  la  teinture  saturée  de  croloo  lempiaocim  pcM  à  {les 
en  thérapeutique  Thuile  du  même  nowi. 
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thm»leê  graine»  bien  conformées  et  sain**»,  l^aman^  entie 
pour  les  trois  quarts^  et  Tëcorce^  pour  l'autre  quart.  Ce  rap^ 
port  n^est  jamais  atteint  lorsqu'on  afgît  -«ur  In  graines  telles 
€fiAm  les  troure  dtrns  le  commerce  dont  un  nombre  plus  ou 
ttioinv  grand  sont  tîdes  ou  renferment  une  amande  diminuée 
eu  ahërée. 

109  grantraes  d&  graiiias  de  croton  ont  donn^  à  M,  Tan^ 
dierhiy  les  résullats  suivants  ^ 

3|i^r^  éfipmç^    Sxtrvit  orquani^ • o#,9s 

ChloB^h^lle,  cire.  •».. i 

Matière  cireuse  acre }     oo^J» 

II»  lUviBe  acre  Aeacse  ou 
peu  acuie oo,^ 
ao  Huile  volatile  acre  trés- 
JKÎde. 00,16 

Cbfhife».  fibres.   .   1^0  Sels  lii^e» m>,^ 

T^çn  amandes,  flaîle ^  ^>« 

StéarâMi  crotonaiine.    . i  ^*^ 

Rësi^a  trèft-âcre ..«.«».  1,80 

Huile  essentielle  ftcrs. o.ao 

Extractif^  matière  fermentescible.  sels  solubles.  i»oo 

^Ibamiii»  sèche p i,i5 

QlaUèns  gâUtinecae  a^etë^  .»..«..«».•.  0J9 
Grains  amjloïdes,  celiules^f  1*  Parties  coiubuft- 

non  entièrement  privées  c      tidles. i^fio 

d  albasune.  •  •  «  •  .  .  .f-i^'Selb  ixas»  ...  0,81 

Eau.    .  ,  « ^ 3j^ 

Perte , 2,17 

Cette  analyse  qui  laisse  à  désirer,  n'est  donnée  que  provisoire* 
ment  par  Tauteur  qui  se  propose  de  la  reprendre  plus  tard.  Far 
ta  disHilation  avec  la  chaux  et  le' carbonate  de  soude,  il  n'a 
teeùettti  aucune  trace  d'alcaloîcfe  volatil,  et  la  poussièrf*  è^ 
oralen  lui  a  donné  1/M>  de  son  poids  de  résine  trèa-âcre,  de  la 
diloropbyHe  et  de  la  cire. 

L'extrait  aqueux  d'écorcetdé  erero»,  ta  cbWopbyKe  et  la  cire 
ne  présentant  rien  de  pavtteufier.  Ltt  résine  et  rbuile  volatile 
«it  les  mêmes  propriétés  acres  et  éruptives  que  celles  extraites 
des  amandes. 

Les  graines  munies  de  leurs  écorces  donnent  une  buile  un  peu 
plus  active,  surtout  par  l'emploi  du  dissolvant,  ou  si  l'on  fait 
séjourner  Thuile  dans  la  graine  pulvérisée,  avant  de  la  soumet- 
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ire  à  la  presse.  La  rësîne  de  Tëcorce  dissoute  en  plus  grande 
quantité  rend  compte  de  ce  résultat. 

L'huile  extraite  des  amandes  tient  en  dissolution  de  la  résine, 
de  rbuiie  essentielle,  et  la  matière  stéariforme  en  totalité  ou  en 
partie.  Le  parenchyme  entièrement  privé  d'huile  (au  moyen  de 
l'éther,  par  exemple)  ne  retient  plus  aucun  de  ces  éléments,  et 
rfauile  retirée  par  ce  Téhicule  n'est  pas  plus  active  que  celle  par 
expression.  Après  l'éiher,  l'alcool  ne  troure  plus  rien  à  prendre 
et  passe  dans  la  poudre  épuisée  sans  se  colorer  sensiblement. 

L'huile  de  croton  agitée  avec  l'alcool  à  56*  lui  cède  une  par^ 
tie  de  sa  résine  et  de  son  huile  essentielle.  En  répétant  cette  opé- 
ration un  assez  grand  nombre  de  fois,  on  finit  par  la  dépouillar 
à  peu  près  de  toutes  ses  propriétés. 

L'huile  de  croton  rougit  le  tournesol^  et  elle  laisse  déposer, 
surtout  lorsqu'on  l'expose  au  froid  une  matière  grasse  solide, 
fusible  à  65*;  soluble  dans  l'alcool  à  90^  bouillant,  et  à  laquelle 
Tauteiir  propose  de  donner  le  nom  de  eroUmarine» 

La  résine  de  croton  est  brune  ou  noirâtre;  sa  réaction  cit 
neutre  ou  peu  acide.  Pour  l'obtenir,  on  commence  parépuiserla 
poudre  de  croton  par  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  inco- 
lore, puis  par  l'alcool  à  56*.  Le  liquide  alcoolique  est  filtré  et 
distilla  aux  cinq  sixièmes;  par  It  repos,  la  résine  se  sépare,  et  on 
la  purifie  par  le  sulfure  de  carbone.  La  pondre  de  cette  résine 
prend  au  nez  à  la  manière  de  la  poussière  de  croton.  Une  disso- 
lution alcoolique  au  1/40  constitue  un  liquide  d'un  âcreté 
excessive,  qui  à  la  dose  d'un  tiers  de  goutte,  détermine  sur  le 
bras  7  à  8  papules. 

L'huile  essentielle  n'avait  été  que  soupçonnée  jusqu'id, 
M.  Vauiherin  croit  en  avoir  démontré  l'existence.  EUe  pos» 
sède  une  âcreté  bien  inférieure  k  celle  de  l'huile  de  croioOf 
et  elle  est  très-acide.  C'est  sans  aucun  doute  à  cette  substance 
qu'on  avait  donné  le  nom  d'acide  crotonique.  L'amande  de 
croton  écrasée  sur  le  papier  de  tournesol  le  rougît,  et  il  est 
probable  que  la  principale  cause  de  cette  réaction  provient  de 
l'huile  essentielle. 
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Itauveau  mode  de  priparaiion  de  la  potion  gommeuie  du  Codex  f 
par  M.  Magsb-Lahkks. 

La  potion  gommeuse  du  Codex  est  souyent  demandée  au- 
jourd'hui dans  les  pharmacies.  Sa  préparation  exige  plusieurs 
pesées  et  Temploi  d'un  mortier.  M.  Magne-Lahens,  pour  cette 
potion^  a  recours  à  un  procédé  commode»  expéditif,  et  qui 
donne  un  bon  résultat. 

Il  consiste  dans  l'emploi  du  sirop  suivant,  qu'une  simple 
addition  de  suffisante  quantité  d'eau  oonyertit  en  potion  gom- 
meuse, à  mesure  du  besoin. 

Goinni«  da  Sénégal  choisie 80  gr. 

Eaa  distillée  de  fleurs  d'oranger 160  — 

Sucre  en  pondre  grossière 300  — 

Eau  simple. 60  •* 

Total 5oo  — 

On  fiiit  fondre  à  froid  la  gomme  dans  les  deux  liquides,  puis 
on  ajoute  le  sucre,  et  on  passe  au  blanchet. 

Il  y  a  dans  ces  500  gram.  de  sirop  officinal  de'quoi  obtenir 
avec  Q.  S.  d'eau,  dix  potions  gommeuscs.  Chacune  d'elle 
contiendra,  comme  la  potion  du  Codex  : 

Gomme.  •  .  .  . .8  gram. 

Eân  distillée  de  fleurs  d*oranger 16    —> 

Sucre •  •  • 'Jo    — 

Dans  plusieurs  pharmacies  de  Paris,  on  se  sert  depuis 
longtemps  déjà  d*un  sirop  semblable  pour  préparer  la  potion 
gommeuse  du  Codex. 


£êsai  de»  huiles  ;  par  H.  Dokht,  professeur  de  chimie 
à  l'uniTcrsité  de  Gand. 

Lorsqu'il  s'agit  de  comparer  entre  elles  deux  espèces  d'huiles, 
M.  DoDny  conseille  de  colorer  très-légèrêraent  en  rouge  l'un 
des  deux  échantillons^  ce  qui  se  fait  aisément  au  moyen  de 
l'orcanette^  et  d'introduire  ensuite,  à  l'aide  d'une  pipette,  une 
petite  quantité  de  cette  huile  colorée  dans  la  masse  du  second 
échantillon.  Si  l'on  opère  avec  précaution,  l'huile  tobrée  se 

JiiMTn.  de  Phmrm.  $i  iê  Ckim.  V  siata.  T.  XLTI.  (Norembre  1  tSI.        ^^ 
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prfcsrntm  sont  Ik  ferme  <Fdne  petUtc  sphère  phir  oa  motas 
régulière,  suspt'ndiiedhrns  la  imnBe  liquiifie. 

A»  parûii  (le  ce  maiweàt,  pa  «bsonrecav  4il4l^  L'ia»  d£8.  trois 
.  fkfémomènet  suHrvms.  ^ 

li»  Otti  Vhmle.  €pUai»  arra  pUii  iknse  4|»t  1«  teste  du  lîquiAr, 
01  alors  b  gcMMUs  ga^^era  le  foiKi  dtk  vase.  Dana  oe  cas,  Isa  de^pt 
échantillons  d'huiles  ne  sont  pas  de  même  nature. 

2f  Ou  h*s  dem  <s|^es*4*hii*lies  »iMront  eiactenaent  le  même 
fMds  apéoifiqwe»  e^  SiUas  aaiciia  déplaceosent  n'ausa  lien  :  la 
sphère  liquide  ne  tendra  ni  à  monter  nia  desceiuife.  Cela  se  pré- 
sente toutes  le,s  fois  qu'on  opère  sur  des  huiles  de  même  espèce. 

3*  Ou,  enGn,  Thuile  colorée  sera  s^cifi(|Ufiment  f  lus  légère 
que  rhuile  dont  elle  est  entourée^  et  alors  elle  gagnera  la  sur- 
face de  la  masse  liquide.  Ici,  comme  dans-  le  paeaater  cas,  les 
deux  échantillons  d'huiles  sont  de  nature  différente. 

Ce  proc(^dé  est  basé  comme  on  le  Toit  sur  la  différence  de 
densité  des  huiles.  Il  permet  d*6pérer  sur  des  quantités  mi- 
nimes de  matières^  avantage  incontestable^  surtout  dans  le  cas 
où  il  faut  se  procurer  soi-même  un  échantillon- type,  par  la 
compression  des  graines  oléagineuses  du  commerce.  Il  offre  en* 
core  cet  autre  avantage  que  les  résultais  de  l'essai  sont  toujoun 
les  mémes^  quelles- que  soient  le»  températures  af»quelles  on 
opère^et  on  parvient  ainsi  à  se  passer  du  themiV>mètre,  ce  qui 
n'est  pas  possible  quand  on  établit  les  densités  au  moyen  des 
4MPttièiiea  on  de  la  balance»  Il  fiaist  senlaimu  éviter  à'acéon 
Au.rajyanneoMist  diflret  d'une  asovce  de  chaleur,  et  en  géoiM 
toute  variation  brusque  de  température  qui  poiwvati;  tJ^onfalar 
l'expérience. 

iMalp,ré  sa  simplicité,  nous  doutons  que  ce  procédé  soit  pré- 
féré ay«  aréomètres  qui  de»ttetit,  laraqu'ils  sont  exacts,  des 
indications  bien  certaines^ 


Sur  lagripamUi^  4ê  Aa  Umonadê  «u  ctirate  dâ  magniik; 
par  JAm  Cb.  Cas^voix» 

Cette  formule  ne  dtffèrc  pas  sensiblement  de  celles  généra- 
lemem  connoes  ;  la  raici  telle  que  !a  donne  Pautcnr,  povr  fit 
limonades  à  40  grautmcs  r 


—  371  — 

JkMe  d^n^m MO  gr. 

Ali^pésM  calcinée. 5i9  — 

Sirop  de  sncre 35p  — 

.  Alcoolat  d'orangçs •  •  .  .  .  lo  — 

Eaa  Q.  S.  pour  compléter  6  bouteilles. 

On  introduit  dans  un  flacon  les  substancra  avec  toute  ,1'^ftu^ 
après  avoir  pulvérisé  grossièrement  L'acide  citrique;  pn  bouche 
et  on  remue  ;  on  laisse  le  tout  reposer  pendant  quel^Mes^lieuref, 
et  on  filtre.  On  distribue  le  liquide  dans  les  bouteilles^  on 
aîoute  5  gram.  de  bicarbonate  de  soude  dans  cLiiCune  d'elle^ 
on  bouche  et  on  ficelle. 

JLe  produit)  ainsi  obtenu^  est  touîours  identique^  et  se  oonserre 
bien.  M.  Genevoix  attribue  cette  dernière  qualité  .au  soin  qu'il 
prend  de  mettre  le  sirop  de  sucre  en  même  temps  que  i'acide 
citrique  et  la  magnésie  dans  la  quantité  dVau  nécessaire  pour 
les  six  bouteilles.  {Journ.  des  Conn.  Aléd.  ) 

T.  G. 


Sur  les  couronnes,  de  rhydrêgénephoephêré;  -  * 

Par  M.  CooLiia. 

Il  est  assez  difficile  de  donner  naissance  à  des  conronnei 
analogues  à  celles  qui  accompagnent  la  coaibvstîon  de  l'hydro- 
gène phosphore,  de  manière  à. montrer  à  tout  un  auditoire 
que  ce  phénomène  peut  se  produire  dans  d'autres  circonstances 
que  la  combustion  de  ce  gaz.  On  a  proposé  de  tapisser  un 
entonnoir  de  noir  de  fumée  et  d'en  fermer  la  grande  ouverture 
à  l'aide  d'une  peau  tendue.  A  chaque  impulsion  que  reçoit 
œlle^,  il  se  forme,  en  etfety  une  ooièroMe-^uî  «'<éd*appe'par 
la  dottiUede  l'entounoir,  mais  elle  e^  ai  fv*  ■iaible^^siW 
Fi^perçoit  difficilement  de  loin.  Par  le  pr«oéëé  «suvans,  an' 
contraire,  on  en  obtient  d*aasea  viaiUes  |HNMr  4|iie  fae^sak  ame 
fort  belle  espérieoce  de  oauraw 

On.se  procure  une  boite  en  bois  blanc  qnadrangulaire^  4e 
0%3  à  0^,4  de  côté  environ,  dont  le  couverde  ifritie  a  tfliar- 
nière,  et  est  muni,  sur  les  cà^éê  hbnes,  d'ua  vebord  de  qoelqtieB 
centiinètras  qui  amboUe  la  caisse.  Oa  dëoaupe  sur  le  ooaverde 
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une  ouverture  d'entiron  ù^,\  de  diamètre.  On  dépose  dans 
l'intérieur  de  la  boite-  deux  curettes  à  photographie,  dont 
Tune  contient  un  mélange  de  sei  marin  et  d'acide  sulfurique^ 
et  l'autre  un  mélange  de  potasse  et  de  sel  ammoniac.  Dès  que 
la  botte  est  remplie  de  vapeurs  épaisses,  il  su£Bt  de  soulever 
un  peu  le  couvercle ,  et  de  le  fermer  brusquement  pour  obtenir 
une  belle  couronne  qui,  avec  les  dimensions  indiqueras ,  s*é- 
knce  à '6  ou  7  mètres,  et  dont  le  diamètre  atteint  plusieurs 
décimètres.  En  perçmt  une  des  parois  verticales,  la  couronne 
est  projetée  horizontalement,  et  elle  est  mieux  vue  par  faudi* 
loire.  En  opérant  avec  une  botte  en  verre,  on  consulte  que 
chaque  fois  que  le  couvercle  est  soulevé,  Pair  qui  entre  forme 
une  espèce  de  couronne  négative  d'air  pur  au  milieu  d'une 
atmosphère  chargée  de  sel  ammoniac  divisé.  On  peut  éga- 
lement prortuire  ces  couronnes  dan<s  les  liquides,  mais  en  petit. 
Il  suffit  de  laisser  tomber  dans  de  l'eau,  à  l'aide  d'une  baguette, 
et  d'une  très-petite  hauteur,  une  goutte  d'un  liquide  coloré,  et 
un  peu  plus  dense  que  l'eau;  mais,  dans  ce  cas,  la  couronne 
est  détruite  assez  rapidement,  sans  doute  à  cause  du  frottement 
considérable  des  deux  liquides. 


De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parie , 
du  5  octobre  1864. 

Présidence  de  M.  Boudit. 

A  INiccaiion  du  procès-verbal  des  deux  précédentes  séances, 
M.  Baudrimont  demande  que  ^extrait  qui  sera  publié  dans  le 
Jommal  depharmaeie  mentionne  les  protestations  qu'il  a  en  Too- 
casion  de  faire  contre  les  diverses  parties  et  contre  l'ensemble 
du  rapport  sur  les  modifications  à  introduire  dans  la  loi  de  ger« 
minai. 

M.  Paul  Blondea»,  dans  une  lettre  adressée  au  secrétaire  géi- 
néral,  exprime  le  regret  que  le  procès-verbal  du  3  aoâc  se  soft 
borné  à  reproduire  L'article  additionnel  qu'il  a  présenté  sur  les 
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eiamens  des  élèves  stagiaires,  sans  meptioni^er  rapprobatioo 
donnée  à  cet  article  par  la  Société  de  pharmacie. 

M.  Blondeaa  père  pense,  comme  plusieurs  membres  de  la  So» 
ciété>  qae  Tanicle  additionnel  proposé  par  M.  Paul  Blondeau  A 
été  adopté  par  on  yotp,  et  qu*il  aurait  dû  figurer  parmi  lescon» 
closions  du  rapport.  L'opinion  de  la  majorité  est  que  la  propo- 
sition dont  il  s'agit  a  obtenu  en  effet  l'assentiment  général  de 
la  Société,  mais  qu'elle  n'a  pas  été  mise  aux  Toix  par  M.  le  pré» 
sident.  Du  reste,  ajoute  M.  Desnoix»  il  n'eût  pas  été  possible 
d'introduire  dans  un  rapport  ayant  trait  à  l'exercice  de  la  phar- 
macie une  proposition  qui  se  rapporte  exclusivement  à  rensei- 
gnement. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  de  : 

La  Gazette  médicale  d'Orient;  du  Journal  de  pharmacie  de 
Lisbonne  ;  du  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  des  pharmaciens 
âesc6tes  duNord;  de  Vel  Restauradar pharmaeeutieo ;  de  THis* 
toire  chimique  de  la  digiuline  par  M.  Gothals  (renvoyé  i  l'exa- 
men de  M.  Berthelot)  ;  du  Journal  of  pharmaey;  du  bulletin  de 
la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles;  du  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie  ;  du  tk&  Chemiii  and  druggiêt;  du  Journal  de  chi- 
mie médicale»  enfin  d'une  note  sur  le  sirop  de  chlorure  de  so* 
dium  nitrate,  par  M.  Garlo  Pavesi. 

M.  SchaeuffUe  annonce  à  la  Société  la  mort  de  H.  Barbet,  de 
Bordeaux,  et  M.  Boudet  celle  de  M.  Massone,  de  Gènes. 

H.  Berthelot  fait  hommage  à  la  Société  d'un  ouvrage  qu'il 
vient  de  publier  sous  le  titre  de  Leçons  sur  le$  mHhodeê  gèné^ 
ralei  de  synlAése  en  chimie  organique,  professées  en  1864  au 
Collège  de  France. 

Ce  livre,  dont  M.  Berthelot  fait  lui  même  un  compte  rendu 
sommaire»  ooniient  le  développement  des  méthodes  générales 
et  des  procédés  expérimentaux  qui  permettent  de  reproduire  les 
matières  organiques  au  moyen  des  éléments  qui  les  constituent. 

Nous  pouvons  aujourd'hui»  dit  M.  Berthelot»  réaliser  la  for* 
mation  des  matières  organiques»  k  Pimitation  de  la  nature  vi* 
vante.  Nous  opérons,  il  est  vrai,  par  voie  de  complication  gra- 
duelle» tandis  que  les  végétaux  opèrent  à  l'aide  de  la  lumière» 
et  semblent  atteindre  tout  d'abord  le  degré  le  plus  élevé  de  la 
synthèse^  mais  néanmoins  les  résultais  sont  les  mêmes»  et  les 
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procédés  tuiyis  présentent  de  grandes  analogies.  CesC  ainsi,  fm 
exemple^  que  l'intervention  eu  temps,  qui  caradMsed'iine  asa* 
nière  si  remarquable  les  réactions  qui  s*opèrent  dans  les  eCics 
tirants,  s'observe  aossi  fréquemment  dans  la  formation  des  ma- 
tS%res  organiques  par  voie  de  synthèse. 

Cette  interrention  da  temps,  ajoute  If .  Bertbelot,  est  nn  Mt 
très -réel  et  très-important  &  considérer,  bien  que  la  théorie 
des  phénomènes  qu'elle  produit  soit  encore  aujourd'hui  feit 
obscure. 

M.  Boudet,  à  Tappai  des  idées  émises  par  M.  Berthelot^  Si 
avoir  constaté  et  signalé^  il  y  a  longtemps  déjà,  la  tentetir  de  la 
transformation  de  Foléine  en  élaidine. 

H.  Bussy  adresse  ensuite  quelques  obsermtioBS  à  M.  Ber- 
ihelot,  et  lui  demande  particslièrement  s'il  a  cherché  a  /ex- 
pliquer la  nécessité  de  cette  intervention  du  temps^si  maniCBSlr 
dans  les  réactions  organiques,  mais  si  peu  appréciable  dans  la 
plupart  desréactions  minérales.  En  d'autres  termes,  dit  M.  Bussy, 
comment  se  fait-il  que,  dans  certains  cas,  les  combinaisons  s'ef- 
fectuent d*unè  manière  instantanée,  tandis  que,  dans  d'aatves 
cas,  les  conditions  de  rexpérienoe  étant  sensiblement  idenciquei^ 
les  réactions  chimiques  ne  puissent  avoir  lien  qu'avec  lentevr^ 
on  pour  ainsi  dire  molécule  à  molécule? 

Gela  tient,  répond  M.  Bertbelot,  à  la  coaductibiUté  éteclro- 
lytiqiie  plus  ou  moins  grande  des  corps  en  présence  ;  très-g^randv 
dans  les  solutions  salines,  cette  conductibilité  éleetrolytiqtte, 
différente,  comme  on  le  sait,  de  la  conductibilité  propre  mit 
métaux ,  est  très-faible  au  contraire  dans  les  matières  orgÊr 
niques. 

H.  Bertbelot  rappelle  à  cette  occasion  letravail  sur  les  éthers 
qu'il  a  entrepris  avec  M.  Péan  de  Saint-Gilles,  travail  dans  le* 
quel  se  trouve  formulée  cette  loi  :  te  vUeêie  dt  VaeHon  ekimiqitf 
ai  proportionnelle  aux  produits  dennoêsei  réogtsssMiles. 

M.  Réveil  rend  compte  de  l'exposition  internationale  de 
Bayonne  et  présente  à  la  Société  divers  échantillons  de  matière 
médicale  qui  en  proviennent^  notamment  l'ergot  de  rit  sedi^ 
tinguant  de  l'ergot  de  seigle  et  surtout  de  l'ergot  de  Mé  par  sa 
forme  très-allongée  et  recourbée  en  croissant';  les  feuilles  de  ma* 
tico;  le  maté  ou  thé  du  Paraguay;  une  ncine  de  polygalée  da 
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Henre  moninia  qui  renferme  une  substance  résineuse  amère,  la 
moninine,  dont  les  propriétés  présentent  quelque  analogie  ayec 
celle  de  la  saponine. 

M.  Roussin,  au  nom  de  M.  Baudrimont  et  au  sien,  £ût  ub 
rapport  verbal  sur  un  set  double  de  fer  et  de  quinine  présenté 
à  la  Société  par  M.  Yillery.  Ce  prétendu  sel  double,  dit  M.  Rous- 
sîn^  n'est  que  du  sulfate  de  quinine  renfermant  quelques  traces 
de  fer  empruntées  à  la  solution  de  sulfate  ferreux  au  sein  de  la- 
quelle les  cristaux  se  sont  déposés. 

M.  Roussin  expose  ensuite  un  procédé  imaginé  par  lui  pour 
h  recfaercbe  de  Paeide  sulforique  dans  les  cas  d*empoisonne-» 
swnt. 

A  cet  effet,  plusieurs  moyens,  comme  on  le  sah^  ont  été  em^ 
plêyé»  r  par  exemple,  Lassaigiie  «  propesé  de  traiter  les  matières 
suspectes  par  f  alcool,  Orfilc  par  Téther,  ete.  ;  «rais  ces  procédés 
■cdoonfBt  qve  des  résultai»  pe«  satisfaisants.  M.  Romsin  pense 
€11  avoir  trouvé  un  mesilenr  qui  consisterait  à  traiter  les  matièrst 
vomies  par  de  Hiydrate  de  quinine,  lequel  en  s'unissant  à  la 
svbstance  toxiqgac,  forme  du  soliste  de  q/mnàne  facilement  iso» 
lable  au  moyen  de  rakool  conoentné. 

M.  Baudrimont,  tout  en  reconnaîssanlles  défectnosttéaquel« 
procédés  de  Lassaigne  et  d*Orfila  peuvent  présenter,  croit  que  le 
procédé  employé  par  IH.  Roussin  n'est  pas  non  plus  à  l'abri  de 
tout  repi'ucbe. 

En  effet,  dit-il,  Tacide  lactique  du  suc  gastrique  doit  nécea* 
sairement  donner  naissance  à  du  lactate  de  quinine  qui,  en  pré- 
sence des  sulfates  contenus  dans  Festomac,  deviendra  une  cause 
d'erreur,  car  on  obtiendra  du  sulfate  de  quinine,  même  dans 
les  cas  où  les  matières  vomies  ne  contiendront  pas  la  moindre 
trace  d'acide  suif  urique  libre. 

M.  Roussin  répond  que  l'objection  de  M.  Baudrimont  lui 
semble  plutôt  théorique  que  pratique,  car  la  proportion  d'acide 
laociqne  ffenterméedhnBle  suc  gascriqneesl  toujomrs  relativement 
•è9-faible,et  qu^aveon  expert  n'oserait  oeticlure,en  pareil  cas,  à 
un  empoisonnement  s'il  œ  reconnaissait  k  présence  d'me  quan^ 
«lé  aases  notable  d'acidr  aalfumqne  dana  lesproduita  ezanninés. 

La  séance  est  levée  àifÊkVn  benreael  demie. 
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CI)roiiti|ur. 


—  Les  changements  suirants  vieiiuent  d'élre  arrêtés  dans  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris: 

M.  Rostan,  professeur  de  clinique  nicdicalc^  est  admis  à  faire 
▼aloir  ses  droits  à  la  retraite. 

M.  Grisolle,  professeur  de  thérapeutique  et  de  matière  médi- 
cale, est  nommé  professeur  de  clinique  médicale,  en  remplace- 
ment de  M.  Rostan. 

U.  Trousseau,  professeur  de  clinique  médicale,  repreod  h 
chaire  de  thérapeutique  et  y  remplace  If.  Grisolle. 

M.  Piorry,  profe^ur  de  clinique  interne  (service  de  la  Cha- 
rité) est  nommé  professeur  de  clinique  interne  (seryice  de  l'Ho* 
tel-Dieu)  en  remplacement  de  M.  Trousseau; 

M.  Natalis  Guillot,  professeur  de  pathologie  médicale,  est 
nommé  professeur  de  clinique  interne  (seryice  de  la  Charité)  eo 
remplacement  de  M.  Piorry. 

—  M.  Cap  vient  d'être  nommé  membre  honoraire  de  TAca- 
demie  royale  de  médecine  de  Belgique,  séance  du  29  octo- 
bre 1864. 


Programme  de  deux  prix  proposés  par  la  Société  impériale  ei 
centrale  d^ agriculture. 

I*  Pus  DB  a,ooo  fr.  pour  Panalyse  immédiate  des  bois. 

La  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France  fonde 
un  prix  de  2,000  fr,  qui  sera  décerné  à  Tauleur  des  quatre  ansr 
iyses  immédiates  comparées  suivantes  : 

i*  Bois  normal  du  cœur  d'un  chêne  [quereus  robur  tmpedUMr 
culata)  récemment  abattu  ayant  au  moins  quarante  ans; 

T  Bois  d'un  frêne  (fraxinus  exeelsior)  âgé  de  vingt-cinq  ans 


_  377  — 

au  moÎDs;  ici  rëchaniîllon  analyse  deyra  comprendre  toute  la 
masse  ligneuse  (ju8qu*au  liber  exclusivement); 

3*  Bois  normal  d*uji  pin  {pinu$  maritima  ou  $iltmiri$  ayant 
au  moins  vingt-ciaq  ans,  et  bois  normal  d*un  peuplier  (popti/ut 
irtmula  ou  alba)  de  20  ans  au  moins. 

Ces  deux  derniers^  également  abattus  récemment,  et  l'ëchan- 
tillon  soumis  à  Tanalyse  immédiate,  comprenant  toute  la 
masse  ligneijise,  à  Texclusion  des  couches  corticales,  la  Société 
demande  •  en  outre*  l'analyse  immédiate  du  tissu  ligneux  des 
mêmes  arbres  plus  jeunes,  ayant  seulement  cinq  ans,  en  signa» 
lant  les  différences  entre  la  composition  immédiate  du  tissa 
ligneux  aux  deux.  âges. 

Les  mémoires  envoyés  au  concours  devront  être  accompagnés 
des  échantillons  des  bois  analysés  et  des  principes  immédiats  ob- 
tenus. Le  nom  de  Fauteur  sera  inscrit  dans  un  pli  cacheté^  qui 
pourra  être  ouvert  si  les  commissaires  de  la  Société  (section  des 
sciences  physico-chimiques  agricoles]  (1)  jugent  utile  d'appeler 
l'auteur  à  la  vérification  des  résultots.  La  date  de  FabaUge  des 
arbres  aura  dû  être  constatée  régulièrement. 

Le  prix  sera  décerné,  s'il  f  a  lieu,  dans  la  séance  générale  de 
mai  1867. 

Les  mémoires  et  les  échantillons  devront  être  déposés  au  se- 
crétariat de  la  Société^  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  84  « 
avant  le  1**  août  1866. 

II*  Piix  Dt  a^ooo  fr.  pour  ramélioration  des  vins* 

La  Société  met  au  concours  la  question  suivante  : 
Trouver  un  procédé  qui  puisse  être  avantageusement  sub- 
stitué au  plâtrage  des  vins  et  soit  accepté  par  les  viticulteurs  et 
les  négociants. 

Un  prix  de  2,000  fr.  sera  décerné,  dans  la  séance  générale  de 
1868,  au  concurrent  qui  aura  résolu  le  problème. 


(i)  Composée  de  MM.  Chevreal,  Payen,  Bonisingaalt,  Baoïaeral,  Da- 
mai et  Barrai. 
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Société  de  pharmacie  de  Paris.  •  •  *  .  5oo  fr. 

MM.  Delexenne  de  Lille loo 

Bnssy •  •  .  .  So 

Caventou. So 

LecanK.  «.••...«*«..«  &m 

Chatiik  «_ &m 

Buignet.    «••..»•..•««»  te 

Guibonrt.  « •  .  «  .  .  a5 

Berthelot a5 

Chevalier. ^S 

VaieiKiennci ..«•  ^^S 

OmàmtÊ,  4«  f «nMliet.  .  «  «  «  «  s» 

BréaiU,  ■■riiw  yhwwcie^  •  •  •  Jb 

Dttbail                 *  5» 


iSkir  /•  4niîle«iail  A  la  €aqMBlmh$  par  fa  aiv««H««p 

prcvenani  des  tnatiéres  ayant  servi  d  tifSÊraÊiiÊm  du  fDi» 

On  oomprenél  que  le  mode  demitenieiit  dont  11  y» «être  ques- 
tion dans  oei  acûcie  ait  cédait  par  aa  aiœplîcii^  la  ùaH^  ^^ 
gopcmploiyetfaraoaactMMi}iMftt*Aam4gertainpouU 
Quoi  de  plus  saiisfajsajayt  en  effet  pour  T^^rit  que  la  (uârjNNi 
d'une  maladie  des  Yoiés  respiratoires  par  l'inhalation  de  4xrUU» 
gax.  J'ignore  X'aïUeur  de  cette  découverte  4|Me  j'ai  apprise  fv 
les  malades  avant  d'on  avoir  entendu  parlera  des  médecins*  Ji- 
tendant  toujours  de  quelque  confrère  des  renseignements  précis 
sur  sa  valeur.  ITimportance  du  travail  communiqué  à  rAcade* 
née  de«iédeciae  pw  M.  k  B'€oBMBenge,  ne  permet  àtfs^ 
enfin  scientifiquement  du  sujet.  Les  observations  de  l'auteir 
portent  sur  142  enfants  atteints  de  coqueluche  admis  à  YmoR 
de  Saint-Mandé,  dont  88  seulement  ayant  été  soumis  sérieufie- 


i 
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ment  à  TiBflueooe  de  raùBaoq»hère  de  la  ialle  d'ëparadon  loi 
'4Hit  fourni  les  élëmeDU  d'une  étude  MifiBMnte  |M>ur  se  fbiuir 
une  conviction  faTorai»ie  à  ce  traitenienU 

Je  n'enirerai  |mi8  dans  le  dëtaildes  chiffres  aur  lesquels  l'au- 
teur appuie  ses  conclusions.  Je  consigne  seulement,  les  faits 
lëvëlés  à  son  observation.  Il  était  élémentaire  d'éiahUr  que  les 
Mfants  traités  étaient  à  la  période  croissante  de  la  maladie^  et 
que  la  guérison  devait  se  faire  longtemps  attendre  en  l'aban- 
4onnant  à  lanature^  qu'ils  n'avaient  aubi  aucun  traitemiiit  effi- 
oace,  et  que  le  plus  souveiU  même  le  mal  avait  résistéaux  moyens 
usités  en  pareil  cas. 

Le  traitement  a  paru  égakment  efficace  à  toutes  les  périodes 
de  la  maladie,  variant  seulement  de  durée  en  raison  de  rinten^» 
nié  des  symptômes. 

Les  séances  d*inhalation  étaient  de  deux  heures.  L'auteur 
omet  de  dire  si  elles  avaient  lieu  tous  les  jours  sans  interruption, 
de  sorte  que  connaissant  le  nombre  de  séances  nécessaires  à  la 
guérison,  nous  ignorons  quelle  a  été  la  durée  eiacte  de  la  ma- 
ladie* 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  lacune,  la  moyenne  générale  des 
guérisons  n'a  eu  lieu  qu'après  la  douzième  séance,  mais  Pam^ 
lioration  dans  la  plupart  des  symptômes  se  produisait  dès  les 
premiers  jours.  Dans  quelques  cas  cependant  les  symptômes  ont 
paru  s'aggraver  les  premiers  jours  ;  quelques  parents  t- (Frayés  de 
cette  circonsUnce  ont  cru  devoir  suspendre  le  traitement  et  ont 
TU  la  coqueluche  se  prolonger  indéfiniment;  x^uz  au  contraire 
qui  selon  les  conseils  du  médecin  ont  continué  de  soumettre 
leurs  enfants  aux  émanations  de  la  aalle  d'épuration  ont  été  ré- 
compensés de  leur  persévérance  :  les  signes  dVxactrbaûon  n*ont 
pas  tardé  à  faire  place  à  ceux  d'une  amélioration  .marquée,  il  y 
a  toutefois  10  cas  sur  les  tô  soumis  à  «l'analyse  dans  lesquels 
la  médication  a  ix>mplétement  échoué.  Il  est  bon  de  noter  que 
jamais  un  accident  sérieux  n'est  aurvenu  à  la  suiie  deces  inha^ 
lations.  Pour  certains  ienfauts,  on  nes'est.pas  couteutédi  a  séances 
de  l'usme  de  Saint-Mandé;  quelques  parents  ont  emporté  cbei 
eux  de  la  matière  à  épuration,  et  l'enfanx  fdoriuait  dans  la 
chambre  où  elle  était  déposée.  Mon  seulement  il  n'y  a  pas  etfi 
d'aocidentdansces  cas,  maison  constaiaÛAtt4:oni£aisê  «n  i 
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dément  pliif  marqaë  dans  les  symplAmes  de  la  maladie^  et  h 
gaérison  arrÎTait,  dans  ces  cireonstancfSf  plus  rapidement  que 
lorsque  Ton  se  contentait  des  séances  â  l'usine. 

Le  mémoire  de  M.  Commenge  se  termine  par  les  oonclusioiii 
suivantes  : 

1*  Le  traitement  de  la  coqueluche  par  la  respiration  des  va- 
peurs qui  se  dégagent  des  matières  ayant  serri  à  l'épuration  do 
gax  donne  les  meilleurs  résultats. 

2*  Chez  la  grande  majorité  des  malades,  la  guérison  est  le  ré- 
sultat ordinaire  de  ce  traitement,  même  dans  les  cas  où  ont 
échoué  les  médications  réputées  les  plus  efficaces. 

3*  La  guérison  se  produit  sous  l'influence  de  ce  traitement  à 
toutes  les  périodes  de  la  maladie. 

4*  Elle  se  produit  aussi  quel  que  soit  l'âge  des  enfants  ma- 
lades. 

ô«  Lorsque  la  guérison  ne  se  produit  pas^  on  obserre  presse 
toujours  une  grande  amélioration  dans  la  plupart  des  symptômes 
si  pénibles  de  Taffection. 

6*  Le  nombre  des  séances  dans  la  salle  d'épuration  nécessaire 
pour  produire  la  guérison  varie  suivant  les  individus  ;  mais,  en 
général,  il  doit  être  de  douze.  Chaque  séance  doit  avoir  deux  hea- 
rés  de  durée. 

7*  Il  n'y  a  pas  de  danger  pour  les  malades,  quel  que  soit  lenr 
âge,  à  les  soumettre  aux  inhalations  des  vapeurs  se  dégageant 
des  matières  ayant  servi  à  l'épuration  du  gaz. 
^  Je  ne  me  livrerai  à  aucune  appréciation  critique  de  ce  mé- 
moire :  il  faudrait  avoir  vu  les  malades,  ou  lu  les  observations 
in  extenso^  et  elles  ne  sont  pas  dans  l'extrait  du  mémoire  que  j*ai 
sous  les  yeux. 

Je  rappellerai  seulement  que  nous  ignorons  quelle  a  été  la 
durée  de  la  maladie.  J'ajoute  que  dans  l'épidémie  actuelle  qui 
est  remarquable  par  le  grand  nombre  des  enfants  aflîectés,  la 
marche  de  la  maladie  a  présenté  des  différences  très-manifestes 
et  des  résultats  très-imprévus^  chez  des  enfants  de  la  même  fa- 
mille soumis  au  même  traitement,  et  aux  mêmes  influences 
hygiéniques.  Mais  je  lerépète,  dans  une  question  de  cette  nature^ 
c'est  aux  faits  et  non  aux  raisonnements  qu'il  faut  demander  la 
confirmation  ou  la  contradiction  des  résultats  annoncés  par  l'au- 
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teor.  L'ceiiTre  a  été  déjà  oommencée  par  d'autres  oonfrèrti, 
.mai*  je  dois  le  dire  il  tVn  laut  <|ue  ces  témoignages  soient  ap* 
payés  sur  un  aussi  grand  nombre  de  faits  et  sur  une  obserratio» 
aussi  rigoureuse  que  celle  du  If  Gommenge. 

Il  y  a  lieu  cependant  d'en  tenir  compte.  Ainsi  les  r^ultata 
obtenus  par  MM.  Oulmont  et  Grëqui  sur  10  enfants  admis  à 
l'usine  de  la  Villette  ne  sont  pas  en  faveur  de  ce  traitement.  Il 
résulte  d'une  conversation  échangée  sur  cette  question  à  la  So- 
ciété médicale  des  hôpitaux,  que  tandis  que  M.  Barthez  a  été 
témoin  de  deux  faits  où  l'influence  favorable  de  la  niédicatiou 
lui  a  paru  nettement  établie^  MM.  Blaclie^  Bergeron^,  Maingault, 
Boger  Tont  vu  échouer  complètement  soit  à  uneusineà  gaz^  soit 
i  l'hôpital  dans  une  salle  où  on  avait  déposé  des  matières  ayant 
servi  à  l'évaporation  des  gas. 

Nous  pensons  donc  avec  M.  Brochin  que  son  expérience 
personnelle  porterait  à, se  ranger  du  côté  de  ces  derniers^  «qu'il  y 
a  lieu  en  présence  de  témoignages  aussi  opposés  de  suspendre  un 
jugement  déflnitif  sur  le  mérite  de  la  métliode.  Toutefois^  ajoute 
avec  raison  l'honorable  rédacteur  en  chef  de  la  Gaze'ttedes  hôpi- 
taux^ quand  on  réfléchit  à  la  variabilité^si  grande  de  la  marche 
naturelle  de  la  coqueluche^  qu'il  est  presque  impossible  de  lui 
assigner  une  durée  moyenne;  quand  on  se  rappelle  surtout  la 
vogue  dont  a  joui  à  son  tour  chacunedes  innombrables  méthodes^ 
de  traitement  qui  ont  été  successivement  préconisées  contre  cette 
affection  à  la  fois  si  mobile  et  si  rebelle^  on  est  fort  disposé^  si-^ 
non  à  la  défiance,  du  moins  au  doute  à  Tégard  de  la  portée 
réelle  de  ces  nouveaux  siiccès  et  de  leur  durée.  » 


Sur  la  pathologie  de  la  trickino$e  chez  V homme; 
par  le  D*  N.  FrisdeeigH|  frofegeeur  à  Heidelberg. 

Nous  avons  donné  dans  le  numéro  de  juin  1864,  l'histoire  des 
trichines  et  de  leur  migration  dans  le  corps  humain  ;  cette  étude 
est  toujours  à  Tordre  du  jour  en  Allemagne ,  et  comme  rien  ne 
prouve  que  cette  maladie  parasitaire  n'existe  pas  dans  certains 
départements  de  France,  nous  reproduisons  l'observation  sui- 
vante doublement  intéressante  au  point  de  vue  du  diagnostic  et 
du  traitement» 
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EHra  poMiM§(il  mm  gMfoa  hMobcr 4e  iringt-de«saii8>  m* 
bii»te  et  ÎMM|MC-UiMrii  puuni;  ii  i*iMb^  maUde  le  14  a^ril^te 
plaif^iMiU  d'umt  f^ande  f«iblrMe  dwM  Wa  îambat  et  d'une  tiit 
douleur  des  nimcle»  dtt  noiki.  Cea  ay«np4ô«ies  angaantant  la 
jpwraMiivaaAs.  Ila'y  joiudffl  telles  diaariaétqiMa  cC  dca  doutoui 
àam  les  boaa  et  dans  les  lombes  avee  reacLsar  dea  pactîea  soaf* 
teoiea.  La  presMoa  aofsmeDie  ks  douWuos  aauftcttlaim;  le» 
minika semblent  lutncû^s et  le  aialade  pe«A  è  peine ae redxei" 
air  dtas  aen  liu  Fièvre  tiaWnte;  cépbalaîiBK  ai  TOr^9»>  mit^ 
abseoee  d'app^iit.  Cet  ayinpièiiM  davenl  jiMqu'aa  1"  mai  o& 
Ton  remarque  use  loideur  des  bras^  an  oofluneAcamciil  a.»* 
pJ»oDie  et  de  la  douleur  en  pacianl.  Lea  jounauiTaniaraphoDie 
et  les  douleurs  musculairpt  oantinaant ;  acoélëinlÎQa  dn.  pauls; 
sueurs  coniiiiuelles;  diarrhée;  exaDibèiae  pwslttkHE* 

On  prescrit  le  ô  mai  k  picfouilrata  de  fMiatse  €êl  pUuleade 
&  orutigratumes  : 

6  fMâ^ile»  ivoit  foitptr  jour.  (Prrnes  :  pîeronîtaUedepotaR, 
S irraminet;  ^traît  et  poudae  de  véglitsey  Q.iSk  poMr60  pilnlei.) 

Le  7  uiai,  ft  l'aide  du  karpooexplotaictta«ieliMtfeLdarpffraa 
extrait  une  petite  porûon  de  tithatanoe  mutcnlaîsa  du  moHi^ 
dam  laquelle  on  trouve  aepi  trkhinea.  Un  faurosob  itfélantd^^ 
veloppé  tur  IVpaide^  le  put  c|ui  en  MMrik(Q  osai  )  «nttataa  «M 
groete  triolûne  parbiienient  développée.  AWlinvalioii  aentifalt 
surtout  pour  le  i»|»p«rt  dea  doubiiM  et  ide  la  Mtdcnr  des 
mosciea. 

Jje  13  anai  lea  doaleuva  «miant  pnofuiediafaini;  le  naïade 
commence  à  marchei. 

Une  nouTeiie  exploration  faite  le  18  mai  ne  montre  aucune 
trichine. 

Le  25  niai  on  cesse  le  ptoronitrate. 

Le  niatode  sort  le  iSOÎQÎni  très-bien^  vMbB. 

.Dans  Ut  actnaaquet  qui  tuÀaent  oiftle  obtcswttiaB^  l'aiiMr 
fait  retsoEtir  Ua  principaux  ayaaptftweij  partitfvliàremeiit  ut 
douleurt  musculaires,  la  tueur^  l'iérvipMon  puttnkuae^  l'aftc^ 
ton  f uronculeuse^  en  ,ratia«ha«t  oeaideiaa  denùeat  flfmpt^tn^  a 
la.  présence  des  aricbinea.  Mait  œ  «fui  ifktéKtsr  pertiesliès^ 
ment  le  inédeci*  dans  «ne  affectiom  attstî/icbclle  eux  Mile*  • 
mentt  c'est  l'action  bienfaisante  du  picronitrate  de  pouiteulia»' 
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^  Iienreusement  celle-ci  n'a  pas  eu  d'aussi  bons  effets  entre  les  mains 

'  du  docteur  Piedler,  de  Dresde,  qui  a  expërimeDié  ce  niédica- 

'  ment  sur  7  lapins  affectas  de  tricLinose.  Les  r«^suliais,  relative- 

*  ment  à  l'action  de  la  substance  sur  les  trichines  de  riiitestiniet 

>  sur  ceux  des  muscles,  ont  été  complètement  négatifs.  L*auteiir 
'  les  résume  dans  ces  deux  propositions  : 

^      .  1*  Le  picronitrate  de  potasse  ou  de  soude  ne  tue  pas  les  tri- 

>  chines  de  l'intestin  ni  ceux  des  muscles. 

i  â*  Il  n'empêche  pas  la  migration  des  embryons,  vt  ne  troa- 

I  ,  ble  en  aucune  manière  le  développement  des  trichines  de  l'in- 

>  festin,  [jérckives  de  FirchùU>  et  Gazette  médicale.) 
i 

I  Xa  Gazette  hebdomadaire  du  14  octobre  T86'4,  puMie  des  re- 

cherclies  intéressantes  des  professeurs  Leuckait  et  IVlosber,  tte 

i  Gresson,  sur  l'emploi  de  la  benzine  dans  fa  même  maladie.  Il 

n'y  a  malheureusement  jusqu'ici  que  des  espérances  à  oonce« 
▼oir  sur  l'efficacité  de  ce  traitement.  —  Nous  en  reparlerons  si 
l'on  arme  ultérieurement  i  tiu  vuceès  «mr/TlKnBme  ou  sur  les 

I  animaux. 


I 


JRotir  êervir  à  Vétuâe  de  Tmrémie  ;  fiarJe  «D*  JUexandjee  P«aDiv„ 
t  â  Cazan* 


Quoique  la  théorie  proposée  par  Frericli  dans  son  écrit  sur 
la  maladie  de  Bright  ait  reçu  l'assentiment  d'un  grand  nomlnre 
de  médecins,  cependant  des  doutes  se  sont  élevés  sur  la  posa- 
Inlité  de  la  transformation  de  l'urée  en  carbonate  d*ammontaqiie 
dans  l'organisme.  Ges  doutes  se  sont  trouvés  appuyés  par  {Plu- 
sieurs observations  cliniques  d'aprèslesquelles'lesang  urémiqoe 
contenait  de  fortes  proportions  d'urée  sans  traces  de  carlnmâte 
d'ammoniaque. 

Pour  éclairer  cette  question»  l'auteur  a  extirpé  les  reins  sur 
des  chiens  et  sur  des  chats  dans  le1>ut  de  produire  des  fAiéno- 
mènes  d*urémie,  et  il  «  examiné  le  sang  de  ces  animaux  à  Sei 
époques  plus  ou  moins  éloignées  de  l'opération,  en  prenaatt 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  ériter'la  transformaftioii 
nltérieure  de  Turée  en  carbonate  d'ammoniaque.  De  plus,  21 'a 
injecté  dans  le  sang  d'animaux  auxquels  pu  h'avnit  pas  extirpé 
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les  reins,  de  Turëe,  du  carbonate,  du,  sulfate  de  soude  et  du 
carbonate  d'ammoniaque,  en  notant  les  symptômes  provoqués 
par  ces  diverses  substances. 

Les  conclusions  auxquelles  Fauteur  se  trouve  amené  sont  les 
suivantes  : 

1*  Quand  les  fonctions  des  reins  sont  supprimées,  il  se  forme 
du  carbonate  d'ammoniaque  j 

2*  Des  injections  de  cette  substance  dans  le  sang  produisent 
des  phénomènes  en  tout  semblables  aux  phénomènes  uré- 
miques; 

3*  Le  degré  d'intensité  des  phénomènes  produits  et  leur  ca* 
ractère  dépendent  de  la  quantité  d'ammoniaque  que  le  sang 
renferme  et  de  l'état  sous  lequel  cette  subsUnce  y  est  contenue. 
(jirchivei  de  F'irchow  ei  Gazette  tnédicale,) 


Sur  la  podophylline  ei  ton  mode  d^adminisiratian  ; 
par  le  D'  Bloxdbau. 

Les  médecins  américains  emploient,  depuis  longtemps,  en 
thérapeutique,  le  podophyllum  peltaium,  plante  de  la  famille 
des  berbéridées,  qui  croit  abondamment  aux  Éiats-Uois,  sur 
les  bords  des  ruisseaux. 

Ce  médicament  a  été  récemment  introduit  en  Angleterre,  et 
voici  en  substance,  ce  que  le  Companion  to  the  British  phamuh 
copœia,  publié  à  Londres  en  1864,  dit  de  ses  propriétés  phar- 
maceutiques. 

Le  podophyllum  peltatum  est  un  purgatif  d'un  effet  certain 
et  tr^actif,  qui  remplace  avantageusement  le  calomel  dans 
le  cas  où  l'on  veut  obtenir  une  purgation  un  peu  vive  et 
rapide. 

'  On  donne  soit  la  poudre  de  racine  k  la  dose  de  20  grains 
(1  gramme),  soit  la  résine  (que  l'on  appelle  la  podophylline] 
sous  forme  de  pilules,  à  la  dose  de  1/4,  de  1/2  et  jusqu'à 
un  grain  (15,  25  milligrammes  à  5  centigrammes).  On  associe 
généralement  la  poudre  de  racine  à  la  poudre  de  jusquiame 
que  Ton  fait  également  entrer  dans  la  composition  des  pilules 
de  podophylline,  en  y  ajoutant  du  savon  médicinal. 
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A  Peiemple  de  M.  Trousseau  son  mattre,  M.  Blondeau  a  ob- 
tenu de  bons  résultats  de  oe  médioament. 

Employée  seule  la  podophyllioe  lui  a  paru  causer  du  malaise, 
des  coliques,  des  évacuations  diarrhéiques;  tandis  qu'associée  à 
la  belladone  elle  ne  produit  que  de  bons  résultats. 

Voici  la  formule  proposée  par  M,  Blondeau  : 

Podophylline ^  •  .    a  centîg. 

Extrait  de  belladone i      •— 

Poadie  de  ndne  de  belladone i      — 

M.  S.  A.  pour  une  pilule  non  argentée,  à  prendre  le  soir  au 
moment  de  se  mettre  au  lit.  (Bulletin  de  thérapeuUque.) 


EmpcisonnemetU  par  Paniline. 


Un  recueil. allemand  rapporte  le  fait  d'un  empoisonnement 
par  Taniline. 

Un  jeune  bomme  de  dix-huit  ans,  employé  chez  un  droguiste, 
était  occupé  depuis  deux  mois  à  empaqueter  des  couleurs  d'a- 
niline dont  la  poussière,  malgré  de  nombreux  lavages,  avait  co* 
loré  en  bleu  ses  mains,  son  visage  et  ses  cheveux.  Il  avait  dâ 
par  conséquent  en  respirer  une  assez  grande  quantité,  bien  que 
parfois  il  mit  un  mouchoir  devant  sa  bouche  pour  éviter  cet 
inconvénient.  11  fut  atteint  d'un  catarrhe  pulmonaire  dont  les 
symptômes  s'accompagnèrent  bientôt  de  phénomènes  étrangers 
à  cette  maladie,  tels  que  grand  abattement  et  tendaYice  aux 
ijpcopes,  douleurs  occipitales,  dilatation  des  pupilles,  convul- 
sions doniques  des  extrémités  et  des  muscles  du  visage.  Bientôt 
ces  symptômes  se  modifièrent  heureusement,  et  le  jeune  homme 
guérit  :  il  n'en  perdit  pas  moins  les  cheveux. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  signale  des  accidents 
produit  par  l'aniline;  en  Angleterre  on  a  observé  des  empoi- 
sonnemenu  dus  à  cette  substance.  De  nombreuses  expériences 
ont  été  faites  sur  les  animaux  par  plusieurs  observateurs,  entre 
autres  par  le  docteur  anglais  Letheby,  et  les  principaux  résul- 
tats auxquels  on  est  arrivé  sont  les  suivants  : 

L'aniline  pure  agit  comme  un  narcotique  énergique.  Elle 
exerce  une  action  irritante  locale  sur  l'estomac  et  les  intestins. 
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^  L'alçnloMe  pqr  €$i  plui  v^oàieuv  qu0  I0»  tels  dViliiK. 

—  L'aniline  provoque  ohes  lai  «BÎmaPS  des  eoaFoliioiis  cl^r 
niques  Tioleutes»  parfois  toniques^  qui  penistent  presque  iiu- 
qu'à  la  mort;  une  diniiiudon  de  la  sensibilité  et  nu  «btitist 
ment  de  tempëratun  qui  augmci|tenl  jusqu'à  la  6b. 

L'action  sur  la  respiratioa  et  sur  !«•  bfittements  du  cmir  n*oi 
pas  bien  déterminée;  les  muscles  de  la  respira^tÎQD  partiâpenc 
aux  convulsiops  cloniques. 

Dans  le  cas  d'empoisonneofunit  «apide,  on  peut  retrouver 
l'aniline  daiv  les  organes }  si  Fenipoisoniiement  est  IcQt^  |afi^ 
stance  se  réduit  4?iiM  h  cqrps  et  ne  peut  être  retroqyée.  [An- 
mUes  éPhygUne  et  de  médecine  légale.) 

YiGLA. 


Seutte  itB  ttmant  it  Cl|imif  publiés  à  TCtranaer 


*  rorine  hunaiiiai  par  M.  Scmbiibbi«(1). 
—  Le  fiiit  de  la  décoloration  de  la  teinture  d'iode  par  Turiae 
qui  a  tant  occupé,  il  y  a  quelque  tempe,  l'Académie  de  médectae, 
▼ient  de  devenir  l'objet  des  recherches  de  M.  Scboeabein. 

C'est  à  l'acide  urique  et  aux  urates  que  l'habile  ehtroiste  éi 
Bâle  attribue  ce  pouvoir  décolorant  (9)  qui  augmente  quand  os 
chauffe  et  qui  diminue  en  présence  de  l'acide  sulfuriqoe. 

Ajoutant  de  l'eau  iodée  à  de  l'urine  fraîche^  il  a  remarqua 
que  ce  liquide  a  perdu  la  propriété  de  bleuir  l'amidon,  mail 
la  coloration  bleue  se  manifesta  d'une  maniée  sensible  iM* 
qu'on  ajouta  quelques  gouttes  d'acide  sulfuriqoe  affsiUl) 
évidemment  parce  que  i^odate  et  l'iodure  alcalins  qui  se  sssil 

(1)  Journ.pmkt,  Ckem.,  t.  XOXII,  p.  iSa. 

(3)  M.  Sefaoenbein  s'mx  est  assBfé  en  opéraat  directanent  anr  Tto^ 
a^iqoe.Il  a  recoann  qii«  les  arate^  décplofcnt  l'iode  pliii  énergiq^*'''^ 
qoe  ne  le  fait  Tacide  qriqne.  L'orée  est  sans  açtio^, 

C'est  M.  Corrisart  qai  a  le  premier  expliqué  la  décoloration  de  U 
teintare  d'iode  par  Tarine  en  Tattriboant  à  l'action  de  Tacide  nriqtM 
V.  ce  joomal,  t.  XLIIf,  p.  49^.) 

3   9. 
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produits  (Nur  ractîon  de  Tiode  sur  Torate  •nt  donoé  lieu  k  de 

i'  iUodc  libre. 

t  L'urine  décolorée  par  du  noir  animal  fixe  moins  d'iode  que 

Purine  fratcbe» 

I  Oaos  tous  les  cas^  t'îode  dissous  et  dissimulé  par  l'urine  peut, 

de  nouveau,  être  rendu  apparent  moyennant  une  addition  de 

I  cUore  ou  de  bromet 

AL  Schoenbein  examine  ensuite  l'urine  humaine  au  point  de 
vue  des  azotates  et  des  aiotites  qu'elle  peut  contenir'  Sous  ce 
rapport  il  constate  de  grandes  Tariations  dans  cette  sécrétion 
rendue  par  la  mteie  personne  non-seulement  àdiverses  époques» 
mai»  à  différentes  heures  de  la  journée. 

Alors  que  de  l'urine  rendue  à  dix  heures  du  matin  bleuit,  m 
moins  de  douze  heureSf  l'empois  d'amidon  ioduré  aiguisé  d*acide 
suifurique^  un  liquide  rendu  â  midi  ne  bleuit  qu'au  bout  de 
trois  jours  (1). 

De  Turine  ayant  reposé  pendant  quatre  à  six  jours  à  «ne  tem- 
pérature de  6  à  10^  C.,  soit  en  Tase  cloa»  soit  à  Tair  libre,  fait 
bleuir  visiblement  le  susdit  réactif,  surtout  au  bout  d'une 
douzaine  de  jours.  Peu  à  peu  cependant  il  perd  cette  propriété. 
Suivant  l'auteur,  le  bleuissement  est  du  à  des  azotites  provenant 
de  la  réduction  des  azotates  contenus  dans  l'urine  à  Téut  nor- 
maL  La  réduction  elle**méme  est  occasionnée  par  des  matières 
organiques  dont  il  cite  un  certain  nombre  telles  que  Talbumine 
la  gélatine,  l'amidon,  l'acide  urique^ comme  capables  de  l'opérer. 
Selon  lui,  cette  métaniorphose  ne  s'arrête  pas  aux  azotites,  mais 
elle  se  continue  jusqu'à  destruction  complète  du  composé  oxy- 
géné de  l'azote* 

La  présence  des  azotites  n'empêche  pas  l'urine  d'absorber  de 
l'iode. 


(i)  Le  lepoi  et  le  monTement,  en  d'antres  termes,  Tactirité  pins  oa 
moins  grande  de  la  oombastion  respiratoire^  doit  inâaer  snr  ce  phéno- 
mène comme  elle  inÛne  sur  la  proportion  de  gaz  contenas  dans  l'arine, 
ainsi  que  Ta  fait  voir  (ce  joarna],  t.  XLV,  p.  4o3)  M.  Morin.  Snivant  sel 
obsertAtiOtis,  riurine  du  repos  oontient  piu$  d'oxygène,  pikt  Casete  et 
.SH*if  d*atkle  tariKiniqus  ^e  tt*en  teafemM  nae  Mine  renéoe  après 
mt  keart  domaicbe. 

J.  N. 
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Règle  générnle,  Turine  {MirCsiiteinent  Itinpide  est  exempte  d'a- 
sotites;  mais  ceux-ci  apparaissent  dès  que  le  liquide  couimence 
à  se  troubler,  puis  ou  remarqua  i  la  surface,  de  petits  points 
blancs  qui  finissent  par  recouyrir  tout  le  liquide. 

L'auteur  y  voit  des  champignons  constituant  une  sorte  de 
ferment  capable  de  réduire  les  azotates,  car  en  en  introduisant 
dans  de  l'urine  fraiche,  il  suffit  de  moins  d'une  heure  pour  lui 
communiquer  la  propriété  de  faire  bleuir  l'empois  d'amidon  et 
k  plus  forte  raison,  la  teinture  d'indigo  décolorée  par  l'hydro- 
gène bisulfure  (Y.  plus  haut,  p.  311}  alors  que  le  liquide,  dénué 
de  champignons  urinaires,  demande  un  séjour  de  plusieurs 
factures  pour  acquérir  la  propriété  de  développer  la  couleur 
bleue  en  question. 

A  l'égard  de  Tean  oxygénée,  ce  champignon  se  comporte 
comme  la  mousse  de  platine.  Or  comme  les  différents  ferments 
déterminent  tous  la  décomposition  dcFeau  oxygénée,  M.  Schoen- 
bein  n'hésite  pas  à  voir  dans  les  cryptogames  urinaires  un  Téri- 
table  ferment,  se  déreloppant  aux  dépens  des  azotates  à  la  ma- 
nière des  myoodermes  dont  les  propriétés  transformatrices  ont 
été  si  bien  reconnues  par  M.  Blondeau  (ce  journal*  t.  XII, 
p.  244  et  336). 

Quand  on  introduit  de  ces  cryptogames  dans  une  dissolution 
d'azotate  d'ammoniaque,  le  liquide  contient,  au  bout  de 
six  heures,  une  notable  proportion  d'azotite.  Mais  ici  l'on  peut 
remarquer  que,  loin  de  se  déyêlopper,  le  mycoderme  se  réduit 
aux  dépens  de  sa  'propre  substance,  évidemment  parce  qu'il 
ne  trouve  pas  dans  son  milieu,  la  nourriture  propre  A  son 
entretien. 

Tout  en  signalant  ces  métamorphoses,  Tauteur  n'entend  pas 
subordonner  la  formation  des  azotites  à  la  seule  présence  de 
l'acide  azotique  dans  l'urine  normale. 

Le  phénomène  se  produit  moins  vite  dans  de  l'urine  ayant 
été  soumise  à  l'ébullition  ;  il  est  également  retardé  par  la  pré- 
sence de  l'eau  oxygénée. 

En  agitant  de  l'eau  pure  avec  du  zinc  amalgamé  et  de  l'air, 
il  se  produit,  comme  on  sait,  un  peu  d'eau  oxygénée  (ce  journal, 
U  ^ÔCXYIII,  p.  Î31];  la  même  chose  se  passe  avec  l'urine; 
celle-ci  y  perd  sa  couleur  par  suite  d'un  phénomène  d'oxy- 
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dation  produit  par  le  dëdoftblemeiit  de  Q  en  8  qui  va  former 
de  Teau  oxygénée  et  en  ô  qui  attaque  la  matière  colorante;  en. 
même  temps  il  se  développe  une  odeur  peu  agréable  qui 
devient  surtout  apparente  quand /au  préalable,  l'urine  a  été 
additionnée  d'un  peu  d'acide  sulfurique. 

Cette  matière  odorante  est  instantanément  détruite  par  les 
permanganates,  les  hypochlorites,  le  chlore,  le  brome,  les  per» 
oxydes  de  plomb  et  de  manganèse;  de  plus,  elle  décolore  Tio- 
'  dure  d'amidon. 

Les  alcalis  la  rendent  inodore^  non  pas  en  la  dénaturant,  mais 

bien  en  la  fixant,  car  les  acides  rétablissent  Todeur.  Enfin  elle 

noircit  l'azotate  d'argent  et  rend  apparents  les  caractères  tracés 

sur  du  papier  avec  ce  sel  ;  elle  jaunit  les  sels  de  cadmium,  bru- 

'  nit  ceux  d'antimoine  et  beaucoup  d'autres  composés  métalliques 

'  des  dernières  sections.  Cette  matière  colorante  se  comportant, 

^  en  général,  à  l'égard  des  sels  métalliques,  comme  le  fait  Tacide 

sulfliydrique,  M.  Schoenbein  pense  qu'elle  pourrait  bien  être 

'  un  composé  sulfuré. 

'  De  ce  qui  précède,  il  résulte,  dans  tous  les  cas,  que  la  matière 

i  en  question  est  un  acide  volatil  et  très-oxydable. 

L'urine  réduite  par  évaporation  en  produit  plus  «ibondani- 
I  ment  que  l'urine  normale. 

I  

\ 

i  sur  la  aenclblllté  photofénlqoo  dn  protochlomre  àm 

I  eolvro^  par  M.  Grunb  (1).  —  Une  lame  ou  un  vase  de  cuivre 

I  décapés  avec  de  l'acide  chlorhydrique  se  ternit  rapidement  même 

après  avoir  été  lavé  à  l'eau  pure;  le  décapage  ne  tient  pas  aussi 
f  longtemps  que  celui  qui  a  été  pratiqué  avec  l'acide  sulfuriqne. 

\  L'auteur  fait  voir  que  cela  vient  de  l'action  exercée  par  les 

rayons  chimiques  sur  le  protocblorure  de  cuivre  formé.  Ap* 
I  pliquant  sur  pareille  lame  une  gravure  et  exposant  au  soleil, 

;  il  se  produit  sur  le  cuivre  une-image  négative  qui  peut  se  con- 

server pendant  quelque  temps  dans  l'obscurité,  mais  qui  se 
dissipe  au  soleil,  les  parties  non  insolées  d'abord  ayant,  dans 
l'intervalle,  été  impressionnées  à  leur  tour. 


(1)  Payt.  Jêurmal,  U  CLXXIII,  p.  i5i. 
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L'acide  chlôrhydrique  du  commerce  réussit,  sous  ce  npportj 
iiiieiix  que  Tâcide  pur. 

Le  protochlorure  obtenu  par  d'autres  procédés  est  éfgalemeiit 
sensible  â  la  lumière  (T.  plUs  baut,  p.  154)  (t).  L'auteur  eu  a 
préparé  en  décomposant  Une  dissolution  concentrée  de  sulfate 
de  cuivre  par  une  dissolution  de  protocblorure  d'étain.  Le 
précipité  blanc  floconneux  qui  se  produit  ^  ne  tarde  pas  à 
noircir  au  soleil ,  surtout  quand  il  est  appliqué  sur  du  papier. 
Toutefois  la  couleur  noire  ne  se  développe  que  sous  l'iuâuence 
de  Phumiditéy  elle  disparait  par  la  dessiccation  ;  jusqu'ici  il 
n'a  pas  été  possible  de  la  fixer. 

tk  ces  essais  résulte  donc  la  possibilité  de  pouvoir  un  jour 
remplacer,  en  photographie,  Targent  par  une  méthode  moins, 
coûteuse.  L'auteur  continué  ses  expériences  (2). 


sur  rhQlle  essentielle  des  fruits  d'oMes  r$ginœ  Amaliœ  ; 
par  M.  Bqchsbr  (3). — Vabiet  rcginm  JtMliœ  vient  dans  lesforêts 
de  l'Arabie;  c'est,  à  ce  qu'il  parait,  le  besoin  de  faire  une  dé- 
dicace qui  a  amené  la  création  de  ce  nom.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  variété  de  sapin  donne  des  fruits  riches  d'une  huile  es- 
sentielle qu'une  pression  un  peu  forte  fait  jaillir  et  qui  se  dis- 
tingue par  une  odeur  aromatique  très-agréable. 


(i)  Les  faits  observés  par  M.  Grone  noas  semblent  devoir  être  plâcéf 
k  tM  â$  cens  qm  ont  été  pabliéi,  il  y  a  quelques  aonéf»,  par  M.  T^cft 
Umûuûot  la  fiande  sensibiHlé  qaa  pe«€  oaatracter  le  cttrrs  lonqs'll  a 
servi  à  |»éciplter  éa  merowt*  11  en  a  été  qsestio»  éaas  m  îoensak 

t.  XXXV,  p.  394. 

Qnant  à  la  sensibilité  photogénique  de  Ga'  Glj  elle  a  été  constatée  dès 
1854,  par  H.  Garlemann.  {Joum.  pràkt.  Chem.,  t.  LXlII^  p.  47^0 

J.  ». 
(a)  Diaprés  me  commenicadon  faite  à  rAcadémie  des  sciences  dans 
la  séance  da  17  août,  par  M.  Renanlc^  la  fixation  de  l'ima^  da  chlerafS 
de  cuTtevîent  d^étre  réalisée  par  ce  cliimiste(Cvji^  rmul.^  t.  LOL,  p#  lag* 
ainsi  que  p.  558  où  se  trouve  une  a«tte  qui  sa  rappofta  sarlo^t  aiUB 
bromures  et  ans  iodares  de  cuivre). 

J.  H. 

(3)  Ntuêâ  Be^Hor.J^  Pharmacie,  t.  XUL  p.  Soi. 


a»  l'MCHlit  par  «fottlliltldft  MtM  de  VtM^  êH  fttllts  MPttlfs. 
190  |ît>ttttiDM  de  cei  âtttïéts  0ht  àbnhé  t6  griBft&M  ë'hiiiltft 

D'apt'èii  i'anAlybe  faite  par  M.  Thiel,  cette  aMenee  appartient 
ali  |[roupe  dM  eâmfbktkiSB,  et  ta  cattipoèltion  t'aecofde  aree  la 
térHkiàle  C**H^*;  toutefois  eet  byârooarb«ni  ODdtietit  touj<}liT« 
«il  peu  d'ôxygètie^  ee  qui  tient  sana  d<mte  à  ia  grande  affinité 
pMr  ee  gaz  «t  à  8b  tendance  à  Vùumïêer,  car  il  suffit  d'une 
iiiadhitiott  de  peti  d«  riiiiiutea  podf  mettra  cette  essenoe  en  état 
.  de  Ma^  auf  Vefnpoiê  d'amidon  toduré  et  de  blittollir  au 
paplef  recôuf ert  de  anlfàre  de  plomb. 

Bnttbftdrbant  ainsi  de  l'cteygène»  elle  s'épaissit  et  échange  son 
arMnè  eontre  une  odeur  moins  agréable.  Toutefois  oela  n'ar«^ 
lAfë  qu^aVeo  ^kttile  iiisolée,  car  les  fruits  peuvent  la  eboseÉrer 
klaltét^  pendant  des  années,  s'il  n'oilt  reçu  aucttne  atteinte. 

La  densité  à  lô»  G.  est  de  0,868)  le  p(àû%  ë'ébullitton  est 
sltclé  mt3fé  IBGT  et  170*  G.  t^vtttsfoh,  ve»  la  fin,  il  monté  à 
IM  degrés. 

A  HO*  Os  et  àtme  lo&glienr  de  colonne  de  25  csentiriiètresy  elle 
dévie  de  5^  vers  la  gauche. 

Cette  ëstfenee  dissotit  l'iod«  éàm  s'éefaaitfier,  abèorbe  le  gaz 
d  B  «t  se  eoloite  en  violet  en  dotmaût  tudaaanèo  à  im  composé 
0*^  S^  OIB,  contenant  20,98  poOr  lÔO  de  ebloré^  et  possédant 
une  odeur  aromatique  qui,  à  k  vérité^  est  bien  moins  agréable 
qtte  ë0Ho  âë  l'essénœ  mèf^. 

Cette  dernière  ne  pal^t  pascontènir  demt  oam^ènes  eommo 
(/est  le  eaé  ofaea  l'èBsèneé  de  térébenthine,  car  elle  ne  laisse  rien 
déptiser  à  froid  ot  lié  donne  rien  qoand  on  la  traite  par  le 
proeédé  de  H»  Berlbalo»  (ati  tnoyén  de  Faeide  aaoïtqne  oi  tma 
sublimation  stibséquéuté).^ 

Dans  les  cliniques  de  Munich^  cette  essence  est  employée  à 
la  plaee  de  l'eésenoe  de  tétébâHhîoe;  «He  tt^  ooantee  «etie  dèr- 
nièlé^  et  pomMéde  pitts  ttûé  odem!*baisaMmnè  qui  la  Mod  plus 
agiéàblë  dtt  gO&t; 
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qiio  dM  rmp&un  de  ralfBM  de  oerbotto^  pat  M.  yo6iL(l)« 

—  Depuis  quelque  temps  ou  fait  respirer  aux  poîtiioaires,  les 
ëmanatioDs  du  goudron  ou  l'atmosphère  des  usines  à  gas. 
L'eflfet  produit  .s'explique,  d'après  M.  Togel,  en  ce  que  le 
goudron,  de  même  que  ses  dërivés,  la  créosote,  Teopionf» 
etc.,  ralentissent  Taction  de  Toxygène.  Uauteur  fonde  son 
opinion  sur  ce  fait  qu'il  a  constaté  il  y  a  longtemps»  que  la 
créosote  arrête  instantanément  la  phosphorescence  du  phos* 
pbore;  ce  fait,  dit-il,  se  vérifie  aisément  au  moyen  d'un  ballon 
contenant  un  bâton  de  phosphore  bien  lumineux.  Pour  peu 
qu'on  introduise  une  bande  de  papier  imprégné  de  créosolet 
le  phosphore  cesse  aussitàt  de  produire  des  rapeurs  blanches, 
et  en  même  temps  sa  phosphorescence  décroît  au  point  de 
disparaître  dans  peu  de  temps. 

Des  faits  analogues  ont  été  observés  tout  récemment  par 
M.  Deschamps,  suivant  lequel  le  phosphore  cesse  d'être  sponta- 
nément inflammable  dans  une  atmosphère  chargée  de  vapeurs 
de  goudron. 

Pour  expliquer  ces  effets  curieux,  M.  Deschamps  admet  que» 
dans  ces  circonstancesi  l'action  de  l'oxygène  est  paralysée  parce 
que  chaque  molécule  de  œ  gaz  est  entourée  d'une  atmosphère 
de  créosote  ou  de  vapeur  goudronneuse. 

M.  Yogel  admet  cette  opinion  et  l'applique  k  des  phénomènes 
analogues  produits  par  le  sulfure  de  carbone  lequel»  ainsi  qu'il 
l'a  reconnu  se  comporte  comme  la  vapeur  de  goudron  ou  la 
créosote  et  arrête  la  combustion,  lente  du  phosphore,  même 
quand  celui-ci  a  été  chauffé  au  point  d'entrer  en  fusion;  il  perd 
toute  phosphorescence  en  présence  du  sulfure  de  carbone  en 
sapeur. 

M.  Yogel  a  reconnu  par  des  essais  faits  sur  du  cresson,  que 
la  vapeur  de  ce  liquide  empêche  également  la  germination , 
sans  toutefois  détruire  le  germe,  car,  après  quelques  jours 
d'exposition  à  l'air,  le  cresson  semé  a  germé  et  s'est  développé 
comme  à  l'ordinaire. 


(I)  NtMts  Bêp^rior.J^  JPkarmmé^,  t.  XIll,  p.  3o5. 
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I^oà  Fauteur  ednciut  que  de  même  que  la  erëosote^  etc.;  la 
Tapeur  sulfocarbonique  empêche  rozygèue  de  l'air  d'agir  parce 
qu'il  euTeloppe  chacune  de  aes  molécules  d'une  atmotphère 
préterratrioe.  En  conséquence  il  se  demande  si  de  Tair  l^ère* 
ment  suUocarbonisé  ne  produirait  pas  sur  les  poitrinaires  un 
effet  analogue  à  celui  qu'on  reconnaît  à  l'atmosphère  des  usines 
à  gas,  et  se  propose  de  faire  des  eipériences  k  ce  sujet  (1). 


Bvr  la  MlnUlité  da  solfato  âm  baryte  dans  radda 
gulfnriqfua;  par  If.  yoGiL(2).— Nous  ayons  fait  Toir  dans  ce 
Journal,  t.  XLY,  p.  402,  que  le  sulfate  de  baryte  se  dissout  en 
assex  forte  proportion  dans  l'acide  sulfurique,  lorsque^  au  lieu 
de  prendre  du  sulfate  tout  formé,  on  emploie  du  chlorure  de 
baryum.  De  l'acide  chlorhydrique  se  dégage  à  cette  occasion, 
et  le  sulfate  formé  demeure  en  dissolution  ;  l'eau  précipite  in- 
stantanément ce  liquide. 

Nous  ayons  tu  qu'il  en  est  de  même  des  sulfates  de  stron« 
tiane  et  de  chaux,  à  cela  près  que  le  sulfate  de  chaux  est  le 
moins  soluble  des  trois,  et  que,  sous  le  rapport  de  la  solubilité 
dans  l'acide  sulfurique  concentré,  le  sulfite  de  strontiane  oc- 
cupe le  milieu  tout  comme  pour  la  solubilité  dans  l'eau, 

Atcc  le  concours  de  M.  Trutser,  M.  Yogel  a  confirmé  ces 
faits;  comme  nous,  il  a  remarqué  que  le  sulfate  de  baryte  en 
substance  est  bien  moins  soluble  que  celui  qui,  produit  par  la 
décomposition  du  chlorure  de  baryum,  se  trouTC  à  l'état  nais- 
sant; mais  il  a  TU  aussi  que/ dans  ces  conditions,  le  carbonate 


(i)  Si  la  rapenr  de  salfore  de  carbone  se  comporte  k  Tégard  da  Pozy» 
gèoe  comme  le  lait  celle  da  gondroo  oa  de  la  créMOte»  ce  ne  doit  pet 
eue  ane  raison  pour  croire  qoe  ces  deux  sabstanoes  se  comporteront  de 
même  physiologiqaement,  le  contraire  même  peut  être  admis  à  priori; 
car  alors  que  les  oarriers  gaiiers  se  portent  d'habitadé  à  merveille»  ceoz 
qni  approprient  le  caoatchoac  aux  articles  de  Paris  par  exemple,  et  qui 
opèrent  avec  le  snlfnre  de  carbone  sont  snjets  à  des  affections  dont  la 
gravité  a  sonvent  préoccupé  les  médecins  ainsi  qae  la  police  saiùtaire. 

J.  N. 

(a)  ifmêê  Rtptrtêr.  fir  PkMmme.t  t.  XIII,  p.  Se8. 


àé  baryte  m  dmafe  pti  da  tnlfate  aiwsi  sohdile  qw  l*èfl  celui 
dbianu  «Tde  k  <^li>nir«. 

AbandiNiiiëe  à  tlfe^BèBue  CDiraseclos^  la  dteioititidii  barf» 
tique  laissa  dé|>aaer  das  ctistaux  que  Paau  dédoubla  ëh  Ittlftita 
at  eu  acâda  sulfuriquai 

Vu  dosaga  diraat  A  înontré  qui;  Tadda  éulftuiqsMI  aoudeAtië 
peut  dîsiottdfe 

a,5  poar  loo  de  sulfate  de  baryte 
1,3  —  — >  strontiane 

la  -^         —  chaia 

quand  cas  métaux  out  été  amplayëa  à  Tâtat  de  chloniiaa. 

Pour  obteair  uue  dissolutlou  propre  au  dosaga,  4>ii  a  introduit 
peu  à  peu  dauade  L'aoida  sulfuriqua  aoutentra  at  froid^  aouteuu 
dana  utt  balloa,  la  chlorure  eouyeuableineut  pulvériaéi  Daus  laa 
praœiera  temps,  la  dissolution  a'opèra  Tîte,  surtout  qutuid  ou 
agite  Un  peu;  tuais  petit  &  petit  Tactian  dissoUauie  se  ralaniit. 
Quand  il  ne  se  dissout  plus  rien,  on  laisse  jreposer  jusqu'à  oa 
qua  le  liquide  soit  deveutt  limpide;  on  soutira  da  oalui-ei^  au 
mofan  d*une  pipette^  une  quantité  que  Ton  pèse^  que  l'on  dé^ 
oemiNMa  ensuite  par  Teau  pocur  recueillir  et  peaar  le  sulfata  de 
baryte  produit. 

Pour  doser  la  suUajbe  de  chaux  dissous  dans  de  Tacâde  suUii» 
ci<^a  oonoeatré,  ce  tt'eat  pas  dana  de  l'oau  qu'il  faut  verser  le 
liquida^  mais  bien  dans  de  l'eau  fortement  ^Uooiisëa. 


sur  lea  peroxydes  de  nickel  etda  cobalt;  par  M.  Popp(1]. 
—  Les  sels  de  nickel  sont ,  comme  on  sait ,  précipités  par  l'hy- 
podilorite  de  soude;  mais  cela  fi^s  pas  lîéû  quand  té  liqCfidë 
oontiemt  de  l'acétate  de  soude)  à  l'ébullicioa  touia&ûs  le  per- 
•ayde  se  sépai«  à  l'état  da  povdre  n^e«  Si  Veupéti&aet  eai 
ftite  dana  mn  tnbe,  la  pôttdre  se  dép6s£  le  long  des  parèla  et  lea 
teptoej  A  maintendiif  on  laisse  écouler  le  liqui^e^  le  dépôt,  tu 
par  transparence^  parait  d^un  bleu  viotet  très-pur. 

Cette  réaction  est  tellement  senaible,  qu'elle  peut  sertir 
coBuaia  caractère  diatinctif  du  nicàeL 

(1)  AmM   dêr  CU^.  kit^PkkHk.i  t.  ^IXJCI,  fi,  36). 
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Le  pt^dpité  ait  idhiMe  da<ié  PaciAe  azoâqvu»  ^tti  lé  téànït  en 
protoxyde^  et,  arec  dëgagavumt  de  chlore,  dans  l'acide  chlor- 
hydfique  ^n  formant  du  protochlorure  de  nickel. 

Bien  que  prenant  naissance  dans  les  mêmes  conditions^  U. 
peroxyde  de  cpbalt  possède  des  propriétés  un  peu  différentes. 
Ainsi,  en  traitant  un  séï  de  cobalt  par  de  Taoétate  de  soude^  il 
acquiert  d'abord  une  belle  couleur  rose  qui  passe  au  jaune  |iu 
contact  de  Thypocblorite  de  soude  ^  peu  à  peu  cependant  le  li- 
quide noircit,  sans  toutefois  abandonner  de  dépôt. 

L'auteur  en  conclut  que,  dans  ces  circonstances,  le  peroxyde 
est  resté  eu  dissolution  )  et  en  effet  quand  on  ajoute  beaucoup 
d*eau  au  liquide,  celui-ci  prend  une  teinte  brune  avec  une 
parfaite  limpidité)  mais  en  neutralisant,  le  peroxyde  de  cobalt 
8Q  précipite  inté|;ralement. 


Sut  l'adde  ojc^^amniiqpDie;  par  M.  Beter  (1). —  Hècom- 
position  de  Tacido  pyroracémique  par  la  baryte;  par 
M.  FiBfCK  (2).  — L'acide  oxygummique  est  un  dérivé  de  l'aCide 
luamique  dont  il  a  été  question  l'année  dernière  à  la  page  453 
du  t.  XLIV  de  ce  Journal  et  qui  s'obtient  en  réduisant  le 
glucose  par  l'oxyde  de  cuivre  et  la  potasse.  Or,  pareil  liquide 
étant  donné f  ai  on  le  neutralise  par  ^ammoniaque  et  qu'en- 
suite on  ajoute  du  chlorure  de  baryum,  il  9é  forme  un  préci* 
pité,  lequel,  recueilli,  lavé  et  séché,  se  décompose  au  bain- 
marie  en  donnant  lieu  à  du  carbonate  de  baryte.  Reprenant 
par  Teau  et  précipitant  par  de  l'acide  sulfurique,  on  obtient  en 
dlsstylution  le  nouvel  *eide,  lequel,  nftèé  eèboMtrailM  daiii  le 
Vide  OU  sur  du  dhlortlte  dtf  calcium,  ^  séparé^  dîfficilèaieiif  il 
est  vm,  eu  aiguilks  hexa^Oùéh»,  solobles  dâtt*  VéAU  et  TaioiM)!. 
Le  liquide  est  très-acid».  Sa  saveur  eat  compartible  à  oeUe  de 
Fkcidé  ofjcalique. 

Lés  cristaux  sont  éBLtftetfdèùUt  à  iSCT  il»  sé  dl«MMttpoèeAl  m 
](>rtitiis9afit  et  en  émettant  àeà  fkpmtw  Adid<»  «t  «aapyMiinMi*- 
tiques.  Le  résidu  pcHMèdé  Ulie  réftetlon  aeide« 


(i)  AtuuUen  der  Chemit  umd  Pharmacie^  i   CZXXI  i  p.  333. 
(3)  tb.,  C  dJOl,  p.  i8a. 
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L'auteur  attribue  à  l'acide  oxygummique  effleuri  la  formule 

(G4H8  09  +  aRO) 

ce  qui  en  fait  de  Tacide  oxalique,  plus  de  l'eau  (C^H*0'-f 
3  HO). 

L'ozygummate  de  baryte  est  un  précipité  cristallin ,  soluble 
dans  Tacide  chlorhydrique. 

Celui  d'argent I  égalenient  insoluble  dans  Peau,  se  dissout 
faiblement  dans  l'acide  acétique  et  facilement  dans  Tacide 
aiotique.  La  lumière  a  moins  d'action  sur  lui  que  sur  le  luo- 
mate  d'argent. 

Le  chlorure  de  càldum  additionné  d*acide  acétique  est  sans 
action  sur  les  ozygummates  alcalins. 

L'acide  oxygummique  prend  naissance  même  lorsqu'on  fait 
sécher  du  luomate  de  baryte  préalablement  humecté  d'eau  de 
baryte;  et  si  l'auteur  l'a  obtenu  en  traitant  du  luomate  am- 
moniacal par  du  chlorure  de  baryum^  c'est  qu'il  s'est  en  même 
temps  foripé  une  combinaison  de  gomme  et  de  baryte,  laquelle 
a  agi  par  son  oxyde  à  la  manière  de  la  baryte  hydratée  con- 
tenue dans  l'eau  de  baryte. 

C'est  une  action  analogue  à  celle  observée  par  M.  Finck  avec 
l'acide  pyroracémique^  lequel,  en  présence  de  la  baryte  caus- 
tique^  se  transforme  en  acide  oxalique  et  en  deux  autres  acides, 
dont  l'un  a  été  appelé  par  lui  acide  tÊi>it%que  C*'H'0%  et  l'autre 
acide  uvitonique  C»*H"0". 


ta  tlialWDin;  par  M.  Bobttger  (!}.  —  Après 
aToir  fait  voir  que  1^  thallium,  d'abord  découvert  dans  les  py- 
rites^ a  été  rencontré  depuis,  dans  des  eaux  minérales,  dans  le 
eaffialliie  et  dans  quelques  lepidolithes,  M.  Boettger  signale  la 
présence  de  ce  métal  dans  la  beUeravej  la  levure  du  vin,  la  chi" 
eorée^  le  tabac, -  le  hêire,  le  kelp  ou  produit  de  Tincinération 
des  aalsola  et  autres  tkeUauiopkytei,  ce  qui  montre  que  le  thaï' 
lium  se  trouve  également  dans  l'eau  de  mer. 

L'auteur  insiste  sur  ce  fait  que  dans  le  règne  organique  le 

(I)  Pùfyt.  WotiêU.,  t.  XIX,  p.  67. 
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thAlliam  se  rencontre  surtout  associé  au  potasnuin.  Que  l'on 
précipite  par  du.bichlomre  de  platine  8  Ulog,  de  combinaisons 
potassiques  d'origioe  organique,  qu'on  épuise  le  précipité  jaune 
en  faisant  bouillir  avec  de  petites  quantités  d'eau  chaude,  )us- 
qu*â  ce  qu'on  ne  reconnaisse  presque  plus  la  ligne  spectrale 
rouge  du  potassium,  on  Ae  tardera  pas  à  aperocToir  la  raie 
verte  du  thallium. 

A  la  même  occasion,  M.  Boettger  annonce  avoir  obtenu  de 
l'aJun  d  base  de  ihallium  et  de  sesquioxyde  de  fer  en  ocuèdres 
améthystes  semblables  à  l'alun  k  base  de  fer  et  de  potassium  (1). 


roléàndrine  ol  la  paeudocorarliio  ;  par  M.  Lau- 
K0W8KT.  —  D'après  l'auteur  ces  deux  principes  se  rencontrent 
dans  le  nerium  oleander» 

Les  feuilles  de  cette  plante  sont  épuisées  par  l'eau,  et  le  pro« 
duit  dûment  concentré  est  précipité  par  le  tannin  ;  on  lave  avec 
un  peu  d'eau  froide  et  on  fait  digérer  le  précipité  dans  une  dis- 
solution aqueuse  de  tannin  afin  de  séparer  la  pseudocurarine 
dont  le  tannate  est  soiuble  dans  l'eau.  Cette  dissolution  est,  en- 
suite,  mise  à  bouillir  avec  de  la  litharge  en  poudre  fine  qui 
déplacera  le  peu  d'oléandrine  qui  a  échappé  â  la  précipitation. 
On  évapore  à  consistance  sirupeuse  et  on  traite  par  Téther  afin 
de  dissoudre  l'oléandrine.  Le  résidu  insoluble  est  repris  par  l'al- 
cool; après  filtration  on  évapore  ;  le  résidu  représente  la  pseudo- 
curarine. 

Quant  au  précipité  de  tannate  d'oléandrine  qui  s'est  formé 
en  premier  lieu,  il  contient  un  peu  de  chlorophylle  qu'on  éii- 

'  mine  en  même  temps  que  le  tannin,  en  traitant  la  dissolution 

\  éthérée  par  de  la  chaux  vive.  Après  filtration  on  abandonne  à 

^  l'évaporation  spontanée. 

i  *  L'oléandrine  est  incristallisable  et  de  couleur  jaune  ;  peu  so- 

i  — - 


'  (I)  Cet  alan  a  été  décrit,  il  y  a  environ  an  an,  id  même,  t.  XLY,  p.  94 

^  et  i43»  non  pas  seulement  comme  contenant  da  fer  et  du  thalliam,  mais 

encore  avec  ane  certaine  quantité  d?alamine  en  remplacement  d?ane 
I  proportion  équivalente  de  sesqoioxyde  de  fer. 

J.  N. 
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f 

tabk  4wui  Tf^u  vw^  »olv4)lfi  dan»  I'aIçoqI  q^  IVtbec,  f4^  jimk 
d'imn  ami^rtuiae  «3^tr#We«  Sllea'unit  ftw  l^çîdfs  e(  ^  prJwpitée 
pwr  lei  bi«14ivriii:et  U'ar  et  d^  )pl«^i^.  Ott  uo  poitoo  imtiMU 
qui  tufi  jpnntuun^nigtit  le»  chieof  (»t  Its  Upim  diuM  la  jogiikire 
dMfv«to  QQ  w  •  iojecté.  une  petite  quaotit^  EUc  provoque  Té* 
tmraum^t  et  agit  4  la  £oU  conme  Fomitijf  et  comme  purgaût 
Au  contraire,  la  pseudocurarine  parait  tout  à  lait  ioofienaiva» 
nie  A'ent  pa#  voUtUe»  lo«olvble  daos  l'éther»  elle  se  diaeoat 
f Mileweut  dans  Veau  et  Talcoolt  Elle  neutraliie  les  acides  et 
fQrme  avec  euj;  des  oombiaaxsoos  ineristaUisables  comme  «Us. 
Le  bicblorure  de  mercure  et  celui  de  platine  forment  a^ec  elle 
des  composés  insolubles.  < 


•f-»« 


Sur  on  oompMé  imrtlcalier conUmi  d«iis  VansirvMtaMr 
vage;  par  M.  Bbinsch  (1).  --^  La  plante  est  écrasiée  et  le  jus  ex- 
primé est  soumis  à  la  dialyse*  La  chlorophylle  se  dépose  sur  le 
dialyseur  tandis  que  les  crisialloides  se  rendent  dans  le  vase  ex- 
térieur. 

Oo traite  la  chlorophylle  par  l^alcool,  pub  par  l'eau.  Soumise 
i  réraporatioQy  la  dissolution  aqueuse  abandonne  des  grains 
fortement  azot&  et  riches  en  charbon  quHl  laisse  pour  résidu 
quand  on  chauffe  sur  une  lame  de  platine  tandis  qu'ils  émettent 
up  sublimé  blanc  paraissant  être  du  carbonate  d'ammoniaque. 
Dans  la  lumière  polariséct  ce^  |;rain9  donnent  une  croix  noire 
semblable  à  celle  produite  par  le  spath  d'Islande.  L*aIcool  les 
priye^  momentanément,  de  cette  propriété. 

L'auteur  n'en  a  pas  fait  l'analyse;  il  ne  s'est  pas  même  assuré 
de  leur  nature,  en  sorte  qu'on  ne  sait  pas  s'il  s*agit  d*un  principe 
immédi^t^  d'une' combinaison  salipe  ou  d'un  mélange  de  plu- 
sieurs matières.  Il  ^  trouvé  plus  simple  de  lui  donner  uu  nom 
de  principe  immédiat  en  l'appelant  cKenopodine  de  son  nom  la- 
tin cAenopodtum  album. 

Il 0  910     1     ■iihiiiiii     I I    II      ■■ m^ 

(t)  Chêm.  CentralhL,  1864,  p.  $76. 
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lue  pvfxipipii  CQlwMA  4e  r««Él*M  -,  pftf  M«  je  WimQS<l  ). 
-^  Vwglène  (eujrl.  Mfi9utiiea)i  qai  «'amaMA  fiarfoi»  à  1«  «uvi- 
fac^  d«s  éUDga  (;ù  die  forocie  det  taabe*  ronges»  csi  ttn  dk  eei 
animaux  inférieurs  qui  ont,  par  cette  couleur,  donoé  lieu  à  dm 
mépria^  judiciaires.  Insoluble  4aiia  Vew,  h  pigment  rouge 
sëcrété  par  c^  petits  êtres,  se  dissout  dans  Tétbar  qu'il  oolqre 
en  roMge  grepatj  du  rétidu  de  i^évaiHiratioti*  l'alMdl  dbaud 
entrait  upe  ifiatière  coloraiite  bruvie;  par  le  re&oidiss«4ieDt^  tt 
S0  4épQS6  4es  occaèdrfs  rouges  kia^ûihies  dans  l'eau  i  iMis 
soiubies  dans  l'alcool  chaud. 

Une  gouUade  la  4iss«lutioo  éibéré^f  abaodpiM|Mréfapç|ra- 
tioi^,  «Q  jftnueau  rouge  formé  d'ootaèdrea*  t^'akeool  piéôpito  fe 
pigment  de  sa  dissolutietai  éthérée.  Le  cUore  dé^otoro  les  ocfttèr 
4rea  m^^  anëaatîr.  I/aoide  suUurique  Im  colore  eu  bltu» 
mais  w  présenoe  4e  l'eau,  ils  repteisuent  l^ur  oouleur  roum 
Ces  ori^taux  sont  frès-auliibles  dans  ToBsenee  de  tér^faeutbin^. 
La  potasse  bouillante  les  dissout  Clément j  do  la  dissolution 
rouge,  les  acides  déplacent  des  gouttelettes  rouges  ptMsédaut  ks 
propriétés  des  cristaux;,  ceux-ci  fondent  vers  120^  G. 


Ml*  ranalyae  doi  oyanurea  doubles;  par  M.  Faokhdï  (2). 
^-Pour  déterminer  les  éléments  minéraux  contenus  dans  Un 
cyanure  double,  Tauteur  s^étaît  précédemment  serri  d'hyposUl- 
fite  de  soude  (ce  journ.,  t.  XLIV^p.  269).  La  soude  éunt  diffi- 
cile à  éliminer,  il  préfère  maintenant  employer  Thyposulfite  dt 
baryte.  On  mêle  le  cyanure  double  arec  quatre  fois  son  poids  dé 
cet  byposulfite  et  on  chauffe  dans  un  creuset  de  porcelaine  bien 
recouvert;  ta  température  ne  doit  pas  dépasser  celle  de  la  flamme 
d'alcool,  température  suffisante  pour  convertir  les  cyàiiures  e^i 
sulfures.  L'opération  est  terminée  quand,  en  soulevant  le  cou- 
vercle, on  voit  le  sulfocyanogène  brûler  au  contact  de  Toxygène 
de  Tair.  Après  refroidissement  on  traite  par  de  l'eau  et  on  ajoute 
quelques  gouttes  de  sulfate  d'ammoniaque  afin  d'éliminer  la 
baryte. 

(i)  Ckem.  CtmtraUl.,  1864,  p.  576. 

(a)  Zêiùekri/t/mr  Ch^iie  und  Pkarm,,  t.  VII,  p.  407. 
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Le  résida  contient  let  tolforei  mëtalliques  que  Ton  dinout 
an  moyen  d'nn  mélange  d'acide  axotique  et  d'acide  chlorhy- 
driqne.  Les  métanz  dissous  sont  ensuite  séparés  d'après  les  pro- 
cédés connus. 

Quant  au  liquide  filtré^  on  l'additionne  d'acide  cblorhydrique 
et  on  soumet  à  l'éTaporation,  ce  qui  donne  lieu  à  un  dégage- 
ment d'acide  sulfocyanhydrique,  enfin  on  ajoute  du  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  et  on  calcine  ;  le  résida  qui  contient  des 
chlorures  alcalins  ou  terreux  est  analysé  d'après  les  procédés 
ordinaires.. 

L'hypoBulfite  de  baryte  doit  être  exempt  de  soude;  il  doit 
être  mélangé  intimement  atec  le  cyanore.  Quand  la  calcination 
a  bien  réussi,  le  produit  ne  doit  pas  bleuir  en  présence  de  Ta- 
dde  sulfurique.  Dans  le  cas  contraire,  tout  le  cyanogène  n'a 
pas  été  détruit  et  alors  il  faut  soumettre  le  produit  à  une  non- 
relie  calcination  aTec  du  sel  ammoniac;  il  est  vrai  qu'alors 
une  partie  du  fer  entre  en  dissolution,  ce  dont  il  importe  de 
tenir  compte. 


qfaelqnaa  rénctiona  proproo  à  ralbaniliia;  par 

M.  LiMAU  (1).  —  On  a  tu  plus  haut,  année  1863,  comment 
H.  LîgLtfoot  a  trouvé  dans  Teau  camphrée  un  caractère  de 
ralbumîne  que  pareille  dissolution  précipite  en  blanc. 

M.  Lienau  vient  de  reconnaître  que  les  huiles  essentielles 
peuvent  produire  un  effet  semblable»  Opérant,  par  ex.,  sur 
une  goutte  de  blaoc  d'œuf  délayée  dans  250  grammes. d'eau 
et  prenant  60  grammes  de  cette  dissolution  et  y  ajoutant  deux 
ou  trois  gouttes  d'essence  de  térébenthine,  le  liquide  devient 
opalin,  puis  au  bout  de  quelques  secondes,  il  contient  des 
filaments  d'albumine  coagulée. 

La  même  réaction  est  produite  par  le  pétrole,  les  essences  de 
bergamotte,  de  citron,  de  romarin,  de  menthe,  etc.,  ainsi  que 
les  eaux  distillées  aromatiques  préparées  avec  ces  plantes. 

J.  NiCKLÈS. 
(s)  PUyt.  Notisbi.,  XIX,  p.  aSa. 
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'  Recherchée  ?«r  les  changements  de  température  produits 
par  le  mélange  des  liquides  de  nature  diffêixnte  ; 

Vnt  MM.  Bcs^Y  6t  Boigmet. 

Les  physiciens  n'ont  donné  jusqu'ici  que  peu  d'attention  aux 
mélanges  des  corps  liquides,  en  ce  qui  touche  les  changements 
de  température  qui  les  accompagnent.  Les  notions  que  Ton 
possède  sur  ce  sujet  portent  à  admettre ,  d'une  manière  géné- 
rale, que  loi^sque  deux  liquides  produi^nt,  par  lem*  m^nge, 
une  élévation  de  température,  ce  résultat  est  dû  à  l'affinité 
qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre;  que  la  chaleur  produite  dans  cette 
circonstance  décroit  avec  l'affinité  de  manière  à  devenir  nulle 
pour  les  liquides  qui  n'ont  aucune  tendance  à  se  combiner,  et 
que,  dans  ce  dernier  cas,  et  en  l'absence  de  tout  changement 
d'état,  il  ne  doit  y  avoir  aucun  changement  therinométrique 
sensible. 
^  L'étude  des  faiu  ne  justifie  pas  cette  manier^  de  voir.  Elle 
semble  prouver,  au  contraire,  qu'indépendamment  de  l'affinité 
chimique  à  laquelle  on  rapporte  la  production  de  chaleur  qui 
peut  se  manifester  dans  le  mélange  des  liquides,  il  existe  une 
cause  générale,  dont  on  ne  parait  pas  avoir  tenu  compte  jus-, 
qu'ici ,  et  qui  tend  à  modifier  les  effets  calorifiques  dus  ù 
l'affinité,  de  telle  sorte  que  les  changements  de  tem]>ëi*atui^  ne 
seraient  pas,  comme  on  le  suppose,  un  effet  simple,  mais- 
seraient,  en  réalité,  la  résultante  de  deux  causes  agissant  en 
sens  contiaire,  et  produisant,  l'une  de  la  chaleur,  l'autre  du 
froid. 

Dans  un  mémoire  sur  l'acide  cyanhydrique  lu  à  l'Académie 
des  sciences  dans  la  séance  du  2  mai  1^4,  nous  avons  présenté 
le  premier  exemple  d'un  abaissement  notable  de  tempt-rature 
produit  par  le  simple  mélange  de  deux  corps  liquides ,  lacide 
cyanhydrique  et  l'eau,  abaissement  de  température  qui  n'est 
accompagné  d'aucun  changement  d'état,  d'aucune  augmen- 
tation de  volume  auxquels  on  puisse  rapporter  la  peinte  de  cha- 
leur observée.  Au  contraire,  le  mélange  à  poids  égaux,  qui  est 
Jmf%.  éê  Pkmm, •!  de  i'  tm.  S«  ttiuB*  T. XLVI.  (Décembre  IS64. )        M 
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celui  pour  lequel  nous  avons  obtenu  le  maximum  de  froid 
(9*,75),  semble  présenter  les  circonstances  les  plus  propres,  en 
apparence  au  moins,  à  développer  de  la  chaleur.  Ainsi ,  il  iu)us 
montre  une  affinité  chimique  entre  les  deux  liquides,  affinité 
qui,  sans  être  énergique ,  est  accusée  cependant  d'une  manière 
positive  par  la  perte  de  tension  que  présente  le  mélange,  lors- 
qu'on compare  son  point  d'ébullvtion  ou  la  force  élastique  de 
Stt  vofititic  k.  celle,  de»  coocps  qui  le  constituent.  lyime  antre 
parti» .  kt  Miâange  fait  dais  les  pioportioBii  indkpiées  offre  une 
OOnlfeaialioii  de  volume  de  6  pour  100  environ ,  condition  qur, 
dkrinÔHM,  eot  de  nature  à  provoquer  ^ane  production  de 
rjwjif  tir 

£q>  présence  ôm  ces  deux  ârconstances,  Tciffinité  chimique 
OQOfttolée  et  la  oeatraolion  de  volume,  qui  l'une  et  Tantre 
tendeni  à.ékve»*  la  températm^,  en  se-  dc^nande  quelle  est  la 
op4i$^M0es|Miisaaale  pour  neutraliser  Ti^n'et  de  ces  deux  sources 
(^(«Id^ur,  et  pour  produire  du  fit>id  là  où  tout  semble  con- 
c^Mwir  à  uaeffol  «ooliraire.  Avant  de  r«ppel(r  Texplication  que 
nous  avons  hasardée  sur  cette  question,  nous  avons  cherché  â 
Télun^ider  par  de  nouvelle»  observations.  C'est  l'étude  de  ces 
nouveaux  faits^  dirigée  au  point  de  vue  de  rabaissement  de 
temp^ralure  eil  des  cbaageraents  de  vokime,  qui  fait  le  sujn 
du  méjuoire  que  nous  avons  rbcmneur  de  pnSseaier  aujouFd'hiiî 
à  TAcadéuiie. 

Les  liquides  sur  leacpiels  ont  porté  nos  obsei-vations  sent 
exclusivement  des  liquides  simples,  c'esl-à*dire  paifaitement 
|;i£>mj(^{i;ènes,  exciupts  de  toute  ttatièrc  étiangère,  mélangée  oit 
dissoute,  qui  serait  de  mUuiie  à  influencer  les  ix^ultats^  On  soit, 
en  eU'ct,  que  lorsqu'un  liquide,  l'eau  par  exemple,  renferme 
des  niutières  dissoutes,  et  partieulièreiiient  des  sels,  la  dissoki- 
tiun  doiuic  lieu«,  par  om  wclauge  avec-  d'autres  liquides  eu 
v^ème  avec  de  Veauiptue,  à  des  changements  de  températuir*. 
M,  ][?cfôon,  qui  a  étudié  ks  piiénomèiira  de  cet  ordre,  Anwde$ 
de.Càii^ae^t  de  Phffsiqu&^  y  siirie,  t.  XXXUI,  a  constaté  que 
cci'taiuqs.  di^s^lutiom,  saJanes,  telles  que  ceUes  de  nitrate  de 
potasse  €4  d/9  sel  aiaria^  prises  dans  un  état  convenable  de 
cpfiuçftîatration)  donnent  un  abaissement  de  température  quand 
ourles  étend  d'estt,  tandis  que  d'autves,  au  contiaire ,  comme 
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celle  de  <€Ubnire  'oaloîque,  donnent  ée  la  chaleiir  dans  ks 
némes  conclîltMNiB.  Mais  les  faits  olMmés  far  if«  fcorsoB^  dans 
lesquels  les  effets  calorifiques  doivent  être  nécessairiiiieMt  nfM> 
pomés  à  une  malîènr  solidtt  terne  «n  ^HssKÀutàom  dans  un 
liquide,  sont  tout  ««tnca  «[tie  aeiw  dbatncus  nom  «ecupofis, 
et  qui  portent  uimpietnent  an*  li^  «âaage  de  deux  lîqwdes 
simples. 

Les  liquides  ^  4>nt  ^  Tofa^et  de  not»  esunen  sent  l'ean , 
ralcool,  Tëther^  Tacide  aoétîipie,  k  sulfiire  decacrbcme)  le  oUo* 
PoConne  «et  l'essence  de  aévëWnthine.  Vims  nous  aoDinves  aHu^ 
4iiës  surtout  ««K  liqnôde^  q«e  l'on  peut  lacQeÉnmt  olrtenîr  à 
l'état  de  pureté,  et  qui  présentent  cette  double  condition  de 
pouvoir  se  uiéler  -en  toutes  fnrupoTtiaBS  sians  exenstr  l'un  sur 
l'autre  une  adâon  «nerçique.  A^iissi  «rons-ne^  pdcIu  deAos 
expériences  tous  lies  mél«iges  dans  lesquels  UBe.illînfté  ol»^ 
inique  |fuifl6ajUe,co]uuieceUe  qui  existe  entre  l'acide  sulinncfEie 
et  Tenu,  par  exemple,  était  de  nature  à  oowiir,  fur  la  quan* 
tiré  considérable  de  chaleur  pixnluite,  tous  les  effets  secondaires 
d'une  plus  faible  intensité,  dus  aux  influences  particulières 
qu'il  s's^ssait  d'apprécier. 

§  I.  —  Changements  de  température. 

Les  liquides  que  nous  venons  d'énuinérer  étant,'  pour  la 
plupart,  très-volalik,  il  était  indispensable  d'éc4irter  les  causes 
d'erreur  qui  pourraient  provenir  de  leur 
évaporatiou  au  moment  du  niélanj^c.  Aussi 
avons-nous  cherché  une  disposition  qui 
nous  permît  d'effectuer  ce  mélaïaige  dans 
une  àtmosphèife  limitée. 

L'appareil  dont  nous  avons  fait  ûsagD  se 
compose  d'un  flacon  en  verre  .mince  F, 
soufflé  en  forme  de  carafe,  et  d'tiliè  al- 
longe à  douille  très-longue  A ,  miinié  d'un 
robinet  bien  travaillé.  Les  deux  pièces  étant 
ajustées  Tune  sur  l'antre,-  et  leurs  parties 
supérieures  se  trouvant  reliée?  à  fittrfé  i^un 
tube  eri  caoutchouc  C,  on  introduisait 
l'un  des  liquid|«  dans  la  caïufi^,  «t  d'autre 


1 
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dint  rallonge.  La  température  de*  ces  deux  liquides  était 
donnée  p«r  deux  thermomètres  TT,  très -sensibles  et  bien 
comparables* 

Au  moment  où  Véquilibre  de  température  était  parfaitement 
établi,  et  où  les  deux  liquides  se  trouvaient  tous  deux  à  la 
température  t  de  Tenceinte,  on  ouvrait  le  robinet  de  l'allonge. 
A  l'instant  même,  le  mélan^^e  avait  lieu,  et  une  tivs-lcgèix*  agi- 
tation suffisait  pour  opérer  la  dissolution  complète.  On  suivait 
alors  le  mouvement  du  thermomètre,  et  l'on  notait  la  tempé- 
rature 0  ^correspondant  à  la  limite  extrême  de  ce  mouvement. 
L'élévation  ou  l'abaissement  de  température  étaient  donnés  par 
la  diiférence  6  —  ^  ou  ^  —  6. 

Cette  différence  devant  varier  selon  la  proportion  relative  des 
liquides  en  présence,  nous  avons. pensé  devoir  faire  d'abord 
une  première  série  d'expériences  dans  laquelle  tous  les  mélanges 
seraient  constitués  par  des  volumes  égaux  de  liquides.  Voici  les 
résultats  qu'elle  nous  a  fournis  : 


ce 

5<)  alcool. . I 

50  suKure  de  carluiic.  .  .  .  | 

50  chloro  forme ) 

50  sult^re  de  carbone.  .  .  .  t 

50  éther ) 

50  sulfure  de  carbone.  .  .  .  ( 

50  élher i 

50  alcool f 

50  essence  de  térébenth'nr.  » 

50  alcool .  f 

50  essence  de  fërébenthlne.  ) 

60  sulfure  de  carbone. ...  I 

50  acide  aeëdque { 

5aeaadUUllée. ] 

&0  éther. i 

50  essence  de  térobeothine.  1 

50  ehidroforme ) 

60  aloool ( 

60  alcool ) 

50  eau  distillée f 

50  éther 1 

60  ehloroferme ] 


Température 
initiale 

t 

Tempérainro 
eu  mélange 

e 

Chaogfment 
de  température 

« 

o 

• 

21,90 

1G,30 

-    5,00 

21,00 

16,00 

—    5,00 

21,40 

17,85 

^    ^    3,55 

23,40 

20,20 

—    3,20 

22,40 

20,00 

-    2.40 

21,00 

19,40 

-^    2,20 

16,09 

14,S0 

~    1,20 

23,60 

22,00 

—    0,60 

20,10 

23.00 

+    2,90 

22,00 

20,30 

+    7.30 

22,00 

86,40 

+  14,40 
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On  voit  par  ce  tableau  que  tous  les  liquides  essayés,  sans 
exception^  ont  donné  lieu  par  leur  simple  mélange  a  un  clian* 
gement  àç  température  positif  ou  négatif,  sans  le  concours 
d'aucun  corps  en  dissolution,  diangement  inhérent,  par  consé- 
quent, à  Vétat  liquide  des  matières  mises  en  expérience. 

Si  l'on  admet,  avec  tous  le  physiciens,  que  la  faculté  que* 
possèdent  certains  liquides  de  se  dissoudi*e  l'tm  dans  l'autre  soit 
un  degré  particulier  de  l'affinité  chimique,  désigné  sous  le  nom 
à* affinité  de  solution  ^  on  est  autorisé  à  supposer  que  cette  afû* 
nité,  lorsqu'elle  s'exerce,  donne  lieu  à  une  production  de  cha- 
leur. La  considération  des  forces  élastiques  des  vapeurs  conduit 
à  la  même  supposition.  En  effet,  tous  nos  mélanges,  sans  excep- 
tion, donnent  une  tension  de  vapeur  qui,  mesurée  à  l'état  sta- 
tique, est  inimem^e  à  la  somme  des  tensions  des  éléments  du 
mélange,  prises  dans  les  mêmes  conditions  de  température.  Or 
cette  perte  de  force  élastique  est  elle-même  considérée  par  les 
physiciens  comme  un  effet  de  l'affinité.  M.  Y.  Regnault,  auquel 
nous  empruntons  cet  ai-gument,  a  montré,  dans  ses  belles  re- 
cherches sur  les  vapeurs ,  que,  lorsque  deux  liquides  simples 
se  dissolvent,  la  vapeur  du  mélange  possède  une  tension  toujours 
moindre  que  la  somme  des  tensions  qui  appartiennent  aux  deux 
liquides  séparés,  mais  qu'il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  les 
liquides  sont  sans  action  l'un  sur  l'autre,  comme  le  sulfure  de 
carbone  et  l'eau,  auquel  cas  la  tension  de  vapeur  du  mâange  est 
sensiblement  égale  à  la  somme  des  tensions  isolées. 

Il  y  a  donc  certainement,  dans  tout  mélange  de  deux  liquides 
qui  se  dissolvent,  une  cause  de  production  de  chaleur,  cause 
essentiellement  variable,  qui  dépend  du  degré  d'af unité  que  les 
deux  liquides  peuvent  avoir  l'un  pour  l'autre.  Cependant,  sur 
les  onze  mélanges  que  nous  venons  de  signaler,  trois  seulement 
ont  donné  lieu  à  une  élévation'  de  température:  les  huit  autres 
ont  donné  lieii  à  une  production  de  froid.  A  quelle  autre  cause 
doit-on  rapporter  l'absorption  de  chaleur  qui  peut  ainsi,  dans 
certaines  limites,  contre-balanoer  et  au  delà  les  effets  de  l'affi- 
nité? 

A  Toocasion  de  nos  précédentes  recherches  sur  l'acide  cyan* 
hydrique,  nous  avons  exprimé  l'opinion  que  l'absorption  de 
chaleur  était  due  à  la  diffurim  des  deux  liquides  l'un  dans 
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rcntne;  les  «xpMeaees  que  nous  capportons  aujourd'hui  nous 
pankoeiit  susceptibles  de  la  même  interprétation.  Loosifue  de«x 
'Vqukles  A  et  B  se  diasolftat  réciproquement,  à  Tolumes  ^ffMx 
par  exemple,  les  molécules  du  corps  A  sont  réparties  dans  co«ile 
la  masse  du  mâan([e,  e^est-à-dire  dans  un  Tolume  double,  etîi 
'  en  est  de  même  du  ooips  B.  H  se  fait  donc  un  travail  intérieur 
dont  IVffet  est  d^écarter  les  mdéeules  de  même  nom,  et  de  les 
disséminer  entre  les  moléeules  de  nom  diierent.  Ce  traTail  serait 
ainsi  produit  par  Ut  ehaleur  empruntée  aux  eorps  mélangés.     •« 

Les  liquides  obaerrés  jusqu'à  oe  jour  ayant  toiqoQrs  produit 
de  la  chaleur,  on  a  du  penser  que  l'affinité  chimicpie  régissait 
seule  les  diangements  de  température,  et  ^'en  di^n  du  chan- 
gement d'état  nulle  autre  cause  ne  pourait  oontre-balaneer  ses 
effets.  Les  observations  qui  précèdent  tendent  à  établir,  au  con- 
traire, que  dans  le  mâange  de  deux  liquides  qui  se  dissolTent 
sans  se  combiner  chimiquement,  la  production  de  Imd  est  la. 
règle,  et  la  chaleur  rexceptkm.  En  fait ,  les  deux  forcer,  affinité 
et  diffusion ,  sont  en  jeu  dans  toutes  ks  expériences  de  ce  getti«; 
et  si,  dans  quelques  caSi,  c'est  Taffinîté  qui  prédomine ,  et  qui 
détermine  le  sens  desf^angements  thermométriquea,  il  n'est  pas 
moins  certain  que  le  résultat  est  toujours  influencé  par  la  diAi- 
siott.  On  commettrait  donc  une  erreur  graye,  si,  cherdhant  à 
apprécier  la  faible  affinité  qui  peut  exister  entre  deux  liquides, 
on  croyait  en  avoir  la  mesure  complète  par  la  seule  considération  i 

de  la  température  du  mélange.  C'est  exactement  conme  si  l'on 
roulait  déterminer  l'affinité  d'un  sdi  pour  fean,  uniquement 
d'après  la  chaleur  qu'il  produit  en  se  diesoWant,  sans  tenir 
compte  de  celle  qu^il  absorbe  pour  changer  d'état. 

Plusieurs  exemples  tirés  du  tableau  de  nos  expériences 
Tiennent  à  l'appui  de  ce  que  nous  arançouQ.  Nous  Toyons,  par 
exemple,  que  l'édier  donne  du  froid  avec  l'acool  et  »ree  le 
Bulfui*e  de  carboae;  si  nous  voulions  trouver  dans^  oe  diange- 
ment  de  température  la  mesure  de  l'affinité  de  «es  deraseis 
corps  pourl'étlier ,  il  faudrait  admettrequeeetteaffinitéese néga- 
tive ou  tout  au  moins  nulle.  Mais  les  faits  protestent  contre  cette 
supposition?  k  inâange  seul  de  ces  corps  en  toute  pmopovtion 
et  la  perte  de  tenspo»  quHk  épMuvent  par  leur  nélangr,  sont 

prauve  incqntesfeiUe  dk  k«r  affinité.  D'une  autie  part,  I 
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iMa^  qu.e  téûiCr  donne  du  fidid  avec  lès  corps  qae  nousrenoiif 
dé»  eitcr,  a  produit  de  la  clialemr  avec  Teau,  pour  laquelle  il 
parsfh  n'ar(5ir  (^tt'atte  tfèâ-faible  afSnitë;  on  sait  que  Teau  né 
dksMf  gvthte  qti'hix  dixième  de  éôu  poids  d'étfiei',  et  cependant 
cette  faible  quantité  de  10  pourlOO  suffit,  ainsi  que  nous  ravon 
rëédtsmi^  pour  produire  une  élévation  de  température  de  près 
d*?3degk4s. 

hifluertce  âei  pfopatttùns  relaitvesf.  -*-  teS'  cliangements  de 
tetnpérature  sign^li^  dans  le  tableau  prédédent  correspondent 
tous  au  oas  où  fcs  deux  liquides  sont  mêlés  à  tolumes  égaux,  et 
ils  n'expriment  pas  nécessa(irement  le  maximum  d'effet  que  Ton 
pewt  obtenir  arec  ces  liquides. 

Nous  avons  pensé  qu'il  y  aurait  intérêt  à  déterminer  Fhi- 
iluence  des  proportions  relatives  pour  chacun  des  cas  en  par- 
ticulier. C'était  une  étude  longue  et  minutieuse:  nous  n'avOiA 
pu  l'accomplir  qu'en  formant,  pour  les  mêmes  liquide)^,  un 
grand  nombre  de  mélanges  en  proportions  variables  et  succès^ 
sivcment  croissantes  de  l'un  et  de  l'autre.  Voici  les  proportions 
qui  correspondent  au  maximum  d'effet  pour  chaque  groupe  de 
liquides. 

Température   Tempâratar»    Gbtngtottt 
Proportions  relatiTOt.  initiaU         du  mélaDgA      de  tempér. 

f  •.        1-e 

e-i 

§^'       •  • 

1  ë<ïBlv.  alcool 46,00  \  «,  «^  -c  ia  t  qa 

2  équiv.  sulfure  de  carbone.  .  .  16,00  i  ^''^"  ■*»^"  ""  ^'^ 
I  équiy.  chlorororme •  50.00  )  «»  ^^  «a  «a.  r  ^ ^ 

3  1/7  equiv.  sulfure  de  carbooe.  50,00  |  ^^'^  *^''^  "*  *»*'* 
1  équiv.  alcool 80,66  >  -^  ta  i»;  ia  i  mi 

1  équiv.  ërher 39,37  I  jg  aa  ,4^  —  *  «o 

1  1/2  équlv.  sulfure  de  carbone.  60,63  }  *"»""  "»^  —M» 

1  équiv.  acide  afcétiqoe 76,93  \  if  if.  ^a  nn  9  ra 

2  équlv.  d'eau. Ssio?  f  ^^»^^  **'^^  ~  ^'^ 

1  équiv.  chloroforme 30,33  I    ^i  ^r  ,,  r-|         ^  i  tta 

4  équlv.  alcool 60,G7   j    ^^»**         ^^»^         +  *^^ 

1  équîv.  akool 2»,87   *    < e  tu  91  oa  _i.  o  ia 

12  cquiv.  eau 70,13  /   ^^'^^         ^*»^^         +  ^»*® 

On  voit  que  les  chiffres  qui  expriment  ici  les  chan^jements  de 
température  di filèrent  peu  de  ceux  que  nous  avait  présentés  le 
précédent  tableau.  C'est  que,  d'une  part,  les  élérvatîons  ou  ï^s 
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abaissements  de  tempéi'ature  ne  varient ,  pour  les  mêmes 
liquides,  que  dans  des  limites  peu  étendues,  et  que,  de  l'autre, 
les  proportions  qui  correspondent  au  maximum  d'effet  sont, 
en  général,  peu  éloignées  de  celles  qui  corvespondent  à  l'égalité 
des  volumes. 

11  est  visible,  néanmoins,  que  l'effet  produit  par  le  mélange  de 
deux  liquides  varie,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  selon  leur 
proportion  relative.  Mais  ce  qu'il  était  difficile  de  prévoir,  c'est 
que  cette  influence  pourrait  aller,  dans  ceitains  cas,  jusqu'à 
changer  complètement  lésons  du  phénomène.  C'est,  cependant  « 
ce  qui  résulte  des  expériences  suivantes  : 

Lorsqu'on  mêle  ensemble  25  centimètres  cubes  d'eau  et  50  cen- 
timètres cubes  d'alcool,  on  obtient,  comme  résultat  du  mélange, 
une  élévation  de  tempéniture  de  5*',70.  Mais  si,  au  Ueu  d'ajouter 
en  une  seule  fois  la  totalité  de  l'alcool,  on  ajoute  ce  liquide  en 
deux  fois ,  et  en  ayant  soin  de  ne  faire  couler  la  seconde  moitié 
que  lorsque  le  mélange  formé  par  la  première  a  repris  la  tempé- 
rature ambiante ,  on  observe  alors  deux  effets  successifs  entiè- 
rement opposés  :  le  premier  mélange  donne  lieu  à  une  élévation 
de  température  de  7*,30,  tandis  que  le  résultat  du  second  est  un 
abaissement  d'un  demi-degré. 

Un  phénomène  analogue,  mais  itiverse,  se  remarque  dans  le 
mélange  de  l'acide  acétique  et  de  l'eau.  Nous  avons  vu  qu'en 
mêlant  60* centimètres  cubes  de  chacun  de  ces  deux  liquides,  on 
obtenait  un  abaissement  de  température  de  l*,2Ô.Mais  si  les  50 
centimètres  cubes  d'eau  sont  ajoutés  en  deux  parties,  l'une  de 
15  centimètres  cubes  qui  est  celle  qui  correspond  au  maximun 
de  froid,  et  l'autre  de  35  centimètres  cubes  qui  forme  le  com- 
plément de  la  première,  les  deux  effets  qu'on  obtient  succes- 
sivement sont  encore  dans  un  sens  opposé.  Le  mélange  formé 
par  la  première  addition  d'eau  donne  lieu  à  un  abaissement 
de  température  de  2',50  ;  celui  qui  résulte  de  la  seconde  addi- 
tion d'eau  produit  une  élévation  d'un  demi-degré. 

Ces  résultats  sont  curieux  en  ce  qu'ils  séparent,  en  quelque 
sorte,  les  effets  dus  à  l'affinité  de  ceux  qui  apparticMiueut  à  la 
diffusion,  et  qu'ils  mettent  ainsi  en  relief,  pour  les  mémos  li- 
quides, la  prédominance  successive  et  momentanée  de  chacune 
de  ces  deux  forces.  Mais  l'influence  des  proportions  relatives  n'est 
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nulle  part  mieux  marquée  que  dans  les  nn'langes  de  cliloroforme 
et  d'alcool.  Ici  les  chiffres  qui  accusent  le  changement  de  sens 
sont  si  nets  et  si  caractéristiques,  qu'il  n'est  plus  permis  de 
conserrer  le  moindre  doute  sur  leur  signification.  Pour  donner^ 
une  idée  de  l'influence  des  proportions  relatives  dans  le  cas  de 
l'alcool  et  du  chloroforme,  nous  croyons  devoir  reproduire  la 
«énc  des  expériences  qucr  nous  avons  faites  en  vue  d'obtenir  leur 
maximum  d'effiet  : 

Ttmpérature  Températnn  ChiDgeintat 

Proportions  reUtites»              initial»  du  mélange  detompér. 

t                    6  l-l 
«-< 

8^*             •                       •  • 

6  ëqohr.  chloroforme. .  .    ©4,01  >  20  ni              n  «;o  —  9  sa 

1  équiv.  alcool 6,W  J  ^^'"^             ^^^^  ""  ^«^^ 

5  équiv.  chloroforme. .  .    02,84  >  «A^n              ,,  *ft  —  5  «1 

1  équiv.  alcool 7,10  j  ^^'^^             "'^®     .  •"  ^'^ 

4  éqalv.  chlorofonne.  .  .  91,Î0  \  .^  cù  n  aa  —  2  40 

1  équiv.  alcool 8,S0  i  -^'^^  "'^^  ~  ^'*" 

3  équiv.  chloroforme.  .  .  88,Ci  )  «aaa  17  qa  9  9a 

1  équiv.  alcool 1J,30  1  ^^'^  *^»^  "•  ^*^^ 

2  éqolv.  chlorofonne. .  .  83,84  I  |n  co  1»  lo  —  0  ûo 

I  (iquiv.  alcool 10,16  |  ^^'^  "'^®  ^'^ 

1  1/3  équiv.  chloroforme.  77,66  I  i^oa  ,o«n  Aim 

I  »|Uiv.  alcool 22,44  J  '^'^  **'»**'  *'''^ 

1  équiv.  chloroforme.  •  .  72,17  I  ,a  «^  «><  «,.  j.  t  70 

1  équiv.  alcool 27*83  |  ^^»**^  ^''^^  +  ''^'^ 

1  cqulv.  chloroforme. .  •  56,46  I   «a  «a  9^rj%  ^  1  ia 

2  cquiv.  alcool 43,M  I   *'•*''  ^'*^  +  *•" 

1  équiv.  chloroforme. .  .  4G,36  |  ««  ^r  •>*  aa  j.  a  u; 

3  équiv.  alcool 53,C4  1   "»^^  -^»^®  +  *'" 

1  équiv.  chlorofonne.  .  .    89,33   \   at^K.  91  r^  a.  a.  nu 

4  équiv.  alcool 60,67   \   ^*»*^  ^  ^^'•**'  +  **^^ 

1  équiv.  chloroforme. .  .    34,15   |   -«  .a  91  aa  a-  4  «iA 

5  équiv.  alcool G6!85  !    ^^*'*^  ^^»^  +  *'^'' 

1  éqniv.  chloroforme.  •.    80,18  /   otwn  oi  ta  j.  a  9a 

6  équiv.  alcool 60.82  j  -^'^^  ^^'"^  +  *'^'' 

La  seule  inspection  de  ce  tableau  montre  que  le  mélange  de 
Talcool  et  du  chloroforme  permet  d^obtenir  à  volonté  de  la  cha* 
leur  ou  du  froid,  depuis  4*,65  qui  expriment  le  maximurii  d'ë* 
lévation,  jusqu'à  2*,6  qui  expriment  le  maximum  d'abaissement. 
Le  mélange  qui  contient  77*,5  pour  100  de  cbloroforme  est  ce* 
lui  qui  correspond  à  l'équilibre  exact  des  deux  forces  \  aussi  le 
changement  thermométrique  y  est-il  complètement  nul.  Mais  le 
mélange  ainsi  formé  présente  ce  singulier  caractère  de  donner 
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de  la  chaleur  ou  du  froid,  suivant  qu'on  augmente  la  yivipor- 
tion  relative  de  Xna  ou  deTanU^e  d^idinui:  &énma94im  ie 
constituent* 

Il  est  d'ailleure  évident  que  la  neutralité  thermique  obfterv^e 
dans  ce  mélange  n'exprime  que  le  résultat  final  de.VogMinition, 
tt  qu'elle  n'implique  en  aucune  façon  le  défaut  d'e^rciqe  des 
deux  forces  qui  président  aux  mouvenuents  calorifiques.  Si  l'oa 
observe  avec  attention  la  marche  du  thermomètre  jHmdiSnt  1'^ 
'  ooulement  de  l'alcool,  il  est  facile  de  voir  qu'elle  ne  reste,  en 
«ttcun  temps,  stationnaire.  Le  mercure  descend  d'abord,  de  2*,& 
environ,  pour  remonter  ensuite  à  son  point  de  départ  où  il  se 
fixe  à  la  fin  de  l'écoulement.  Par  conséquent,  les  deux  forces 
agissent  réellement  dans  le  mélange,  et  la  neutralisé  dMerrée 
n'indique  pas  auu*e  chose  qu'un  pai^fait  état  d'équilibre  entre  les 
effets  opposés  produits  par  chacun^  d'elles. 

Influence  de  la  température  initiale.  -^  Ilest  vnedffoonsttnoe 
qui  influe  d'une  manière  notable  sur  les  résultats,  c'est  la  tenir 
pérature  initiale  que  possèdent  les  deux  liquides  au  moment  de 
leur  mélange.  Les  expériences  qui  précèdent  ont  tontes  été  faites 
à  la  température  de  l'atmosphère,  et  les  limites  de  cette  tempé- 
rature se  sont  trouvées  comprises  entre  15  et  23  degiés.  Nous 
avons  vu  cependant  que  si  l'on  opérait  les  méknges  à  des  ten»- 
pémtures  notablement  éloignées  de  ces  limites,  les  résultats 
obtenus  n'étaient  plus  les  mêmes.  Les  effets  qu'on  est  tenté  de 
rapporter  à  la  diffusion,  c'est-à-dire  l'abaissement  de  la  tempé- 
rature ou  la  production  de  froid,  semblent  croître  à  nlesure  que 
l'on  opère  à  une  température  plus  élevée.  Voici  les  expériences 
qui  autorisent  cette  conclusion  : 

1*  A  la  température  de  -f-  14  degrés,  un  méIao|^  à  poids 
égaux  d'acide  cyanhydrique  et  d'eau  donne  lieu  à  un  abaisse- 
ment de  température  de  9*,75.  Si  l'on  effectue  le  même  mélange 
en  prenant  les  deux  liquides  à  0  degié,  l'abai^ement  observé 
n'est  plus  que  de  6'',40 

2^  Lorsqu'on  mêle  volumes  égaux  de  sulfure  de  carbone  et 
d'alcool  en  prenant  les  deux  liquides  à  21*,90,  l'abaissement  de. 
température  observé  est  de  5*,60.  Si  l'on  répète  la  même  expé- 
rience en  prenant  les  deux  liquides  à  0  degré,  le  tliermomètne 
ne  descend  pas  de  plus  de  3  degiés. 
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S*  Enfin  BOUS  avoni  tu  qii'ea  mehmt  X  é(|iÛTafeat  d'acîdtf 
acétofutfct  2  équiYalenUiTeav^  oaobunâk  aiv  «baiitenhCfticb 
ten^^nttiue  de  2',5,  et  que  cet  abaîsaeaieat  était  l'effet  nasi* 
mum  qu'on  pût  obtenir  avec  ces  deux  liquides.  Nous  devons 
ajouter  tnàînteiiant  que  cela  n'est  rrai  que  pottria  tentpérattntr 
de  17*,  10  à  laquelle  nous  avionafait  Vop^i'ation;  car  en  répé* 
tant  la  même  expérienee  &  la  température  de  82*,40,  le  thenuM^ 
mètre  est  descendu  immédiatement  k  29  degrés,  accusant  aîasi 
un  abaissement  de  température  de  3*, 40. 

L'étude  des  changements  de  températui-e  dans  les  mélanges 
liquides  entraînait  nécessairement  celle  des  changements  de  yo-' 
lume.  Il  était  intéressant  de  rechercher  si  le  singulier  contraste 
que  le  mélange  d'acide  cyaahjdrïque  et  d'eau  nous  avait  offert 
tous  ce  double  rapport  se  reproduirait  dans  les  nouveaux  mé- 
langes que  nous  venions  de  former. 

Nous  avons  reconnu  tout  d'abord  que  les  changements  de 
volume  étaient  en  général  trop  pett  marqués  pour  que  Tobeer- 
vation  directe,  dans  un  tube  gradué,  permît  de  les  constater,  et 
à  plus  forte  raison  d'en  obtenir  la  mesure.  Nous  avons  eu  re- 
cours à  la  méthode  des  densités  qui  permet  d'arriver  k  une 
grande  précision,  poui*vu  qu'on  se  mette  à  l'abri  des  causes 
d'erreur  que  peuvent  entraîner  les  différences  de  températuie. 
Yoici  la  marche  qae  nous  avons  suivie. 

Si  Ton  appelle  d  la  densité  du  premier  liquide  dont  le  poids 
est  />,  et  d*  la  densité  du  second  liquide  dont  le  poids  est  />',  il 
est  évident  que  si  aucun  changement  ne  survient  au  moment 
du  mélange,  le  volume  de  celui-ci,  après  qu'il  aura  repris  la 

P      p' 
température  initiale,  sera  S"I"S;  ^^  ^' 

D'un  autre  côté,  si  l'on  appelle  8  la  densité  du  mélange  dé- 
terminée par  expérience  directe  et  pour  la  même  température 
que  celle  à  laquelle  ont  été  prises  les  densités  d  et  d\  on  aura 
pour  le  volume  du  mélange  une  nouvelle  détermination  fournie 

p  ^  p' 
par  la  formule  -   ^       =  V.  Ce  nouveau  volume  V  sera  le  vo- 

0 
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Ittine  réel,  et,  suivant  qu'il  sera  plus  grand  ou  plus  petit  que  Y, 

il  indiquera  une  dilatation  ou  une  contraction  dans  le  volume 

des  liquidés  mélangés.  La  mesure  de  cette  dilatation  ou  de  cette 

V— V 
contraction  sera  donnée  par  la  formule  •— =t —  pour  le  premier 


cas,  et  par  la  formule 


V— V 


pour  le  second. 


Telle  est  la  méthode  que  nous  avons  appliquée  à  Tétude  des 
changements  de  volume  dans  les  divers  mélanges  que  nous 
avions  précédemment  examinés. 

Alcool  et  éther.  —  Pour  donner  une  idée  des  i-ésultats  obtenus 
et  du  degré  de  confiance  qu'ils  méritent,  nous  allons  rapporter 
pour  les  mélanges  fonnés  par  Talcool  et  Téther  la  série  des  nom- 
bres  qui  représentent  les  changements  de  volume. 


1  ëqulY.  ëther.  •  . 

3  équiv.  alcool. ... 

1  éqafT.  éther.  .  . 

2  équiv.  alcool.  .  . 

1  éqolv.  éther.  .  . 
1  1/2  équiv.  alcool. 

1  équlT.  éther.  .  . 
1  éqolv.  alcool. .  . 

1  éqolv.  alcool.  .  . 
1  1/2  éqolv.  éther. 

1  équiv.  alcool.  .  . 

2  éqolv.  éther.  .  . 

1  éqoiv.  alcool. .  . 
a  équiv.  éther.  .  . 

1  équiv.  alcool.  .  . 

4  équiv.  éther.  .  . 

1  équiv.  alcool. .  . 
&  équiv.  éther.  .  . 

1  équiv.  alcool. .  . 
6  équiv.  éther.  .  . 


Voiame 
théorique 

Volume 
liel 
V. 

Gontractioa 

V-V 

V    • 

1     112,84 

112,05 

0,0070 

}       83,82 

83^0 

0,0074 

j     108,64 

107,68 

0,0079 

1     109,60 

108,73 

0,0060 

1       00,24 

89,42 

0,0091 

107,41 

106,51 

0,0084 

1     106,35 

105,61 

0,0070 

]     105.70 

104,97 

0,00CO 

I     105.26 

104,62 

0,0061 

}     1^>^ 

121,71 

0,0060 

Deux  conséquences  découlent  de  la  comparaison  de  ces  nom- 
bres •• 

1*  Le  mélange  de  l'alcool  et  de  Téther  donne  toujours  lieu  à 
une  contraction,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  proportions  re- 
latives des  deux  .liquides;' 
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2*  Le  maximum  de  contraction  correspond,  comme  le  maxi- 
mum de  froid,  au  mélange  formé  par  1  1/2  équivalent  d'éther 
pour  un  seul  équivalent  d'alcool:  il  ne  représente  pas  tout  à  fait 
1  centième  du  volume  théorique  totaL 

Dans  les  mélanges  qui  vont  suivre,  et  qui  ont  donné  lieu  à 
des  séries  d'expériences  analogues  à  celles  que  nous  "venons  de 
rapporter,  nous  supprimerons  les  détails  de  ces  expériences  pour 
n'en  présenter  que  les  principaux  résultats. 

Éther  et  sulfure  de^  carbone. —  Le  changement  de  volume  qui 
accompagne  le  mélange  de  ces  deux  liquides  est  très-peu  mar- 
qué. Il  consiste  en  une  contraction  qui,  pour  le  mélange  où  elle 
atteint  son  maximum,  n'excède  guère  2  millièmes  du  volume 
théorique  total. 

Dans  le  mélange  que  nous  avons  reconnu  comme  produisant 
le  maximum  de  froid,  la  contraction  observée  n'a  été  que  de 
0,0007. 

Chloroforme  et  alcool.  —  Nous  avons  vu  que  le  mélange  de 
ces  deux  liquides  donnait  tantôt  de  la  chaleur  et  tantôt  du 
froid.  L'expérience  montre  qu'il  y  a  contraction  dans  tous  les 
cas,  mais  qtie  la  contraction  est  plus  marquée  dans  les  mélanges 
qui  donnent  de  la  chaleur  que  dans  ceux  qui  donnent  du  froid. 
Le  mélange  à  5  équivalents  de  chlorofonne,  qui  est  celui  qui 
a  donné  le  plus  grand  abaissement  de  températni^,  ne  donne 
lieu  qu'à  une  contraction  de  volume  d'un  demi-millième;  tandis 
que  le  mélange  à  4  équivalents  d'alcool,  qui  a  fourni  le  maxi«- 
mum  de  chaleur,  donne  une  contraction  qui  s'élève  à  plus  de 
3  millièmes. 

Alcool  et  sulfure  de  cai^bane.  —  Dans  tous  les  mélanges  for- 
més par  l'alcool  et  le  sulfure  de  carbone,  nous  avons  constaté 
une  augmentation  de  volume. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  la  série  des  nombres  qui  re- 
présentent les  changements  de  volumes,  comparativement  avec 
ceux  qui  expriment,  pour  les  mêmes  mélanges,  les  changements 
de  température. 
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Yroportions  «iUfttTei.  4i  timpéntim     de  wlane 


V 


r. 


1  équlT.  solfora  de  carbone.  .  .      98,00^  I  •  .^  j»  aa^ 

a  liq^&v.^IçooL. ^-  .    laMO  I      ^   ^^™         *'»™^ 

1  équlY,  eulfure  de  cachone. .. .     38»M  à  ,  «^         «mm 

1  l/2équW.  alcool , .  40,«e  I  ""    *'^"  'v^^ 

1  équiv.  eulfure  de  carl^oxm.  .  .  Sa,ûO  )  .  i^  «  ««^4 

1  équiv.  alcool 4(r,00  f  *"    *»'^  '»•*" 

1  équlw.  aioool ♦•vOO  r  _    c  aa  n  ahu 

1  équlT.  lAI  «lUure  de  caiiïOAe.  47,ift  i  ^»*"  *'''"'^ 

1  ëqulv.  alcool 4C.00  )  _^    ^--  ,  ^  j^^^ 

1  1/î  éqnlY.  aamire  de  eaitone.  67,00  J  •*••  «.w^ 

1  ^qulT.  alcool 46,00  1  ,,  ^^^  ^  n^,, 

2  équlT.  aulfore  de  caci)Qne.  .  .  76,00  J  ""   *»^  ^*^^^ 

I  équiv.  alcool.. 46,00   ï  -  ,.  ^  -^4 

aéquhr.  BiiUliradeemboiie. .  .  114,00  I  "^    ^•■*  '">■•"* 

1  équiv.  alcool 23,00   J  -  «^  a  niuui 

4  équlT.  sulfure  de  carbone.  .  .  76.00  }  "    ^>^^  "•^''^ 

ï  équiv.  alcool 23,00  I  ,  ^^  ^  ^,^^ 

5.équifv.  anlftiredeeAriMme.  .  .  «5,00  f  -    ••»'  •»**^ 

1  équ'a.  alcool 2a,00  I  ...  ^ ^., 

6  équiv.  sulfure  de  carbone.  .  .  114,00  |  ~    ^'^^  '''"*'^^ 

On  voîf  «cpie  le  HMUcimum  d«  dilatation  correspond  an  mAm;ve 
formé  pari  1/4  équivalent  de  stdfrrre  de  carbone  pour  1  éqm- 
valent  d'aloool,  ou  par  des  poids  sensiblement  ^aitx  des  deux 
liquides.  L'augmentation  de  volume  représente  akn^  le  cen^ 
tième  environ  du  volume  tbéorîqne  total. 

BaiiB  le  mélange  qui  a  produit  le  maximum  de  froid,  la  dila- 
tation observée  n'a  été  que  de  0,0075:  il  n'y  a  donc  pas  coïn- 
cidcRoe  entre  les  deux  effets  maximum. 

On  peut  remavquer  de  plus  que  le  mélange  formé  par  1  équi- 
valent de  sulfure  de  carbone  pour  2  équivalents  d'alcool  donne 
la  même  augmentation  de  volume  que  celui  qui  résulte  de 
1  équivalent  d'akool  pour  4  équivalents  de  sulfure  de  carbone. 
Cependant  le  premier  mélange  ne  donne  qu'un  abaissement  de 
température  de  3',  70,  tandis  que  le  second  en  a  donné  un 
de  5',60. 

L'augmentation  de  volume  qui  se  manifeste  dans  le  mélange 
d'alcool  et  de  sulfure  de  carbone  est  un  fait  digne  de  remarque 
et  qui  semble  attester  le  peu  d'affinité  qui  existe  entre  les  deux 
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lÂqtiîdes.  Nous  awns  pensé  qu'il  serait  iatëi^essant  d'obtenir  une 
nmiviîUe  donnée  sur  œ  point  par  robserratioa  des  tensions  de 
'vapeur  dans  ks  liquides  isolés  et  âams  leur  méhnge.  Les  Yésid- 
tal6  que  nous  aroBs  obtenus  montrent,  en  effet,  que;  ^dattirie'caÀ 
d'un  mélange  d'alcool  et  de  ndÂn-e  de  carbone,  la  pe>fiedie  ^vroe 
âasiîqiie  pravenant  de  l'action  dissolvante  spéciale  est  beaucoup 
plus  faiUe  que  «elle  qu'on  çbmtve  pour  les  aiiti«»  Ù^iddea, 
da»B  ks  nêmes  conditiou  de  températane  et  de  prafbititoàê'Pey 
iatives. 

Toicî,  du  reste,  le  tableau  qui  expviine  cette  perte  de  tension 
pDur<piBtie  mélanges  en  profortioaB  éiiiâfeates  de  slift^nre  de 
carbone  et  d'aleooL  La  'teapéiaitnreaa  moment  de  l-cdbiarv4tJMi 
a  été  de  19  d^rés.  Nous  représentons  par  F  la  8oaDDe''4les^teii« 
sions  qui  apparliemnent  séparément  à  l'alcool  et  au  suilure  de 
(tt?bone  pour  cette  températuve  de  19  degrés,  et  par  /'ceUp^'tt 

présentée  le  mélange  lui-même  dans  la  même  condition.         - 

ei|Nriine  alors  la  pertede  force  élastique  en  ceatièmias^bi  force 
théorique  totale. 

T«rte  à9  leKMton|p«Ar  4M 

1  éqaiv.  sulfare  de  carl>0Da 3S  )  ^^  r  | 

3  équiv.  alcool 138  f  '•»*'*    . 

lëqoiv.  sulfbre  de  carbone 3^  |  «  ^  tn 

1  éqfuiv.  alDMl 4«  j  "''* 

1  1/5  éqaiv.  sttifure  de  carbooe.  .  .  46  i  t^^n 

I  équIv.  alcool 4ff  J  ""•* 


équly.  alcool 4ff 

1  éqoiv.  alcool 46  I  ^  |., 

6  équiv.  sulfure  de  caibooe 228  |  ''•f    . . , 

Ainsi,  lorsque  l'alcool  et  le  sulfuye  de  carboûe  sont  m^t%és 
à  poids  égaux,  la  pente  de  force  élastique  qui*  'provient  de  'leuv 
actiodi  disBokante  réciproque  n'excède  fnts,  à  lja<tempévatiii«  >da 
10  degrés,  les  12  centièmes  de  k  force  théorise  toçaleeu  à& 
la  force  éimstique  que  présenterait  le  mélange,  si  l'aation  disaoir^ 
vante  étditnulk.  Nous*  n'aivonspastroOTe  d'autres' liquides  fpuv 
lesquels  La  pevte  de  foioe  élastique  fut  aussi  iaiUe  dans  lestmèiAes 
(xmditions  de  température  et  de  proportioBS  rebutifTCS* 

On  voit,  déplus,  à  l'exameadu  tableau, «que  la  pertede lM>^ 
sicku  diminue,,  comme  on  pouvait  s'y  attenJffe,  à  mesm'e  que  W 
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proportion  du  licjuide  le  plus  volatil  augmente  dans  le  mélange. 
Mais  les  nombres  qui  expriment  ce  décaissement  sont  tels,  qoe 
le  sulfure  de  carbone  qui  contient  de  l'alcool  en  quantité  moindre 
que  son  poids  a  une  tension  de  vapeur  plus  considérable,  et  par 
conséquent  bout  plus  tôt  que  lorsqu'il  est  pur. 

Dans  le  dernier  mélange,  où.  le  suUure  de  cai'bone  renferme 
1/5  environ  de  son  poids  d'alcool,  la  perte  de  force  élastique  de* 
vient  si  faible,  qu'elle  n'atteint  pas  les  5  centièmes  de  la  force 
théorique  totale.  Il  n'est  pas  douteux  qu'en  continuant  à  réduire 
la  proportion  d'alcool,  on  arriverait,  pour  /*,  à  une  Talear 
très-voisine  de  F.  Ce  serait  là  un  résultat  très-curieux  ;  car  la 
loi  physique  sur  laquelle  s'appuie  notre  formule,  et  qui  n'a 
paru  jusqu'ici  applicable  qu'aux  liquides  qui  n'exercent  an* 
cune  action  dissolvante  scnsdUe  l'un  sur  l'autre,  trouverait 
son  application  dans  le  cas  du  sulfure  de  carbone  et  de  l'alcool, 
c'est*ci-dire  daiis  le  cas  de  deux  liquides  qui  se  dissolvent  en 
toute  proportion. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  l'observation  des  forces  élastiques  dans  les 
mélanges  d'alcool  et  de  sulfure  de  carbone  montre  combien  est 
faible  l'affinité  qui  s'exerce  ent^c  ces  doux  liquides.  Nous  venons 
de  voir,  d'un  autre  côté,  que  non-seulement  il  n'y  a  pas  contrac- 
tion par  le  fait  de  leur  mélange,  mais  que  le  volume  augmente 
même  d'une  manière  assez  marquée.  Tout  semble  donc  con- 
courir pour  rendre  plus  manifestes  les  effets  de  la  diffusion: 
aussi  voyons-nous,  en  nous  reportant  au  tableau  des  abaisse- 
ments de  température,  que  le  mélange  de  sulfure  de  carbone  et 
d'alcool  est  celui  qui  a  donné  lieu  à  la  plus  grande  production 
de  froid. 

Chlùroforme  €t  sulfure  de  carbone.  —  Le  mélange  de  ces  deux 
liquides  donne  toujoui*s  lieu  à  une  augmentatiqn  de  volume, 
mais  moins  marquée  que  dans  le  cas  précédent.  Le  maxin^inn 
correspond  au  mélange  formé  par  3  équivalents  de  sulfure  de 
carbone  pour  un  seul  équivalent  de  clilorofonne:  il  représente 
un  peu  plus  des  6  millièmes  du  volume  théorique  total. 

Gomme  dans  le  cas  précédent,  nous  avons  déterminé  la  perte 
de  force  élastique  éprouvée  par  des  mélanges  cnpixyportions  va- 
liables  de  ces  deux  liquides;  mais  nous  avons  trouvé  que  cette 
perte  est  beaucoup  plus  considérable,  ce  qui  indique  que,  pour 
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les  mêmes  proportions  relatives,  les  efiets  de  raffinîtë  sont  beau- 
T!Oup  plus  marqués. 

Alcool  et  eau.  —  Nous  n'avons  pas  eu  à  nous  occuper  des 
changements  de  volume  qui  sui-viennent  dans  le  mélange  de  ces 
deux  liquides,  attendu  qu'ils  ont  été  étudiés  avec  soin  et  qu'ils 
sont  parfaitement  connus. 

On  sait  que  le  maximum  de  contraction  coiTespond  au  mé» 
lange  formé  par  6  équivalents  d'eau  pour  1  équivalent  d'alcooL 
Or  nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  que  le  maximum 
de  chaleur  correspond  à  12  équivalents  d'eau  jwur  un  seul  équi- 
valent d'alcool  :  il  n'y  a  donc  pas  coïncidence  entre*  les  deux 
maximums  d'effet. 

Acide  acétique  et  eaii.  —  On  sait  que  ces  deux  liquides  se  con- 
tractent parleur  mélange,  et  que  la  contraction  maximum  cor- 
respond au  mélange  formé  par  2  équivalents  d'eau  pour  un  seul 
équivalent  d'acide  monohydraté.  Ici  la  coïncidence  des  deux 
maximums  parait  établie;  car  le  mélange  à  2  équivalents  d'eau 
eçt  précisément  celui  qui  nous  a  donné  le  maximum  de  froid. 

La  conséquence  générale  cpii  se  dégage  de  toutes  nos  expé- 
riences sur  les  changements  de  volume  est  qu'il  n'existe  aucune 
relation  directe  entre  la  cause  qui  les  détermine  et  celle  qui 
produit  les  changements  de  température.  Il  est  vrai  que,  pour 
certains  liquides,^ les  deux  effets  paraissent  suivre  \ine  marche 
parallèle;  mais  cette  coïncidence,  que  nous  regardons d'ailleui-s 
comme  ti*ès-i*emarquable,  ne  s'est  pi-ësentée  que  dans  des  cas 
assez  resti-eints;  et  il  suffit  de  considéi-er  1*  que  le  même  effet 
fhcrmométrique  coïncide,  tantôt  avec  une  contraction,  tantôt 
avec  une  augmentation  de  volume;  2*  que  la  même  dilatation, 
dans  le  cas  de  l'alcool  et  du  sulfure  de  carbone,  correspond  à 
des  changements  de  température  très-différents,  pour  recon- 
naître que  les  deux  phénomènes  sont  indépendants  l'un  de 
l'autre,  ou  du  moins  qu'ils  ne  se  rattachent  pas  directement  à 
la  même  cause. 

Les  expériences  rapportées  dans  ce  mémoire  sont  loin  d'avoir 
résolu  tous  les  points  qui  se  rattachent  à  la  diffusion  des  liquides' 
et  aux  effets  tliermométriques  qu'elle  produit.  Il  reste  encore 
bien  des  lacunes  à  remplir;  nous  nous  proposons  de  les  combler 
dans  un  travail  ultérieur.  Mais  comme  ces  études  sont  de  natui^ 

Jowm,  de  Phmrm.  «1  d$  Chim.  f  sSi».  T.  XLVi.  (Déeembre  1 864.)         2^ 


—  'iis  — 

Â  €3Ûger  beaucoup  4e  lemp9vQou6  avons  peasé  devoir  faire  cou- 
naitre,  dès  aujoui^d'hui,  les  résultats  de  nos  premières  recher^ 
cbes  sui*  ce  sujet. 

Jls  peuvent  se  résumer  de  la  jnanière  suivante: 

1**  Lorsqu'on  mêle  deux  liquides  euscepliUes  de  se  dissoudre 
en  toute  proportion,  on  observe  constanuoenit  un  clMBi(>;eiaent 
thermométrique  au  moment  du  mélange:  tantôt  la  teœ^niture 
siélève;  tantôt  elle  s'abaisse. 

2"^  L'eiEet  observé  est  toujours  U  résultante  de  deux  causes 
agissant  simultanément  et  en  sens  opposé  dans  tousles  mélanges: 
l'une,  YttffimiÂ,qm  s'exerce  entre  les  molecides  hétérogènes  et 
qui  produit  delà  chaleur;  l'autre,  la  diffitsion^  qui  consiste  dans 
le  mouvement  que  les  molécules  homogènes  smit  forcées  d'ac- 
complir pour  se  répartir  dans  toute  la  masse,  et  qui  détermine 
une  production  de  froid. 

3*  Lorsque  les  deux  liquides  que  Ton  mêle  n'ont  l'un  pour 
l'autre  qu'une  faible  affinité,  les  effets  de  la  diffusion  deviennent 
alors  très>sensibles,  et  leur  prédominance  se  trouve  nettement 
accusée  par  un  abaissement  de  température. 

4*  L'élévation  ou  l'abaissement  de  température  ne  varient  pas 
seulement  selon  la  nature  des  hquides  sur  lesquels  on  opère;  îb 
varient  également,  pour  un  même  mélange,  suivant  la  pt«fOV^ 
tion  relative  des  deux  éléments  qui  le  constituent. 

5*  L'inAucnoe  des  proportions  relatives  peut  aller  jusqu'à 
changer  compléteuient  le  sens  de  l'effet  tl^ermométrique,  de 
nwûère  à  produire,  avec  les  mêmes  liquides,  tantôt  de  la  cha- 
leur et  tantôt  du  froid:  5  équivalents  d'alcool  mêlés  à  1  équi- 
valent de  chloroforme  donnent  lieu  à  une  ^lévation-de  tempé- 
rature de  4*',â  ;  5  équivalents  de  chloroforme  mêlés  àl  éq^ivaleat 
d'alcool  produisent  au  contraire  un  abaissement  de  tem^ratuie 
de  2%6. 

6*  La  température  initiale  des  deux  liquides  que  l'on  mêle 
influe  d'une  manière  très-sensible  sur  l'effet  thermométrique 
qqi  résulte  de  leur  mélany.  En  général^  les  abaissements  de 
températuic  deviennent  plus  marquée  quand,  la  température  à 
laquelle  on  opère  est  plus  élevée* 

7*"  £n  mêuje  temps  qu'ils  éprouvent  un  ^iiangement  de  tem- 
pérature par  le  fait  de  leur  mélangis,  ks  liquides  prouvent  aussi 
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le  cas  de  l'akool  m£H  a«r  stiXvàre  de  canfeone,  tantôC,  au  000-^^ 

traire,  U  y  a  eoBtraction,  comme^and  le  cas  de  fédier  mâé  à 

Falcool. 

8*  Il  n'existe  pas  de  relatioii  apparente  entre  les  changements 
de  yofaime  et  tes  citangements  de  températare.  H  y  a  des  mé- 
langes qnî  se  contractent  en  piioduisant  de  la  chaleur,  comme 
i)  y  en  a  d'antres  qui  se  contractent  en  produisant  du  fnoid. 


Nouveau  prociH  pour  ta  détermination  de  la  richene  acétique 
éuinnai^e. 

P«  ILJMy.uwB»  ykamMMloi-imior,  ^otumm  B9tég/k 

à  l'ÉGole  du  Val-dd-Gràce. 

On  a  proposé  un  grand  nombre  de  procédé*  pour  détenaîner 
k  degré  acëtWnétriqwe  du  TÎoaîgre  :  oti  peut  lesdîvisnrcn  pro* 
cédés  phymques  et  en  procédés  chimiques.  Les  premiers  veposeut 
sur  IVmploi  des  aeétimèhres  00  pèse-ri migres,  mais  les  ntiai^ 
gves  coiHenaat  des  quantités  variaMes  d*ea«^  d'aeîde  acétique, 
de  sels^  de  matière  extractÎTr,  demalière  cok»raote  et  quelque- 
fois même  des  substances  étrangères  qu'on  y  a  ajoutées,  on  com- 
prend que  le»  instruments  fondés  sur  la  densité  des  vinaigres 
puissent  être  une  cause  d'erreur. 

Lit  méthode  par  fes  pesées  a  été  propeiéée  sans  succès  par 
d'habiles  chiiTitstea,  parce  qu'elle  réclame  beaucoup  de  soins 
et  beaucoup  de  temps.  La  méthode  par  les  volumes  si  simple  et 
si  facile  a  été  préconisée  par  un  grand  nombre  d'auteurs;  lecar- 
bonate  de  potasse  a  été  employé  par  Soubeiran,  Tammoniaqué 
par  Ure,  le  sacc^arate  de  chaux  par  MM.  Grévitle  et  Violette^ 
le  carbonate  de  soude  par  M.  Chevallier  et  enfin  le  biborate 
de  soude  par  M.  Revoil.  Mais  dans  tons  ces  procédés  ou  a  con- 
stamment opéré  drrecuement,  sans  tenir  compte  de  certaines 
difficuUés  et  notamment  de  la  présence  des  matières  organiques 
qui  empêche  l'acide  aoétiqne^e  donner  avec  les  alcalis  des  réac- 
tions nettes^  indiquant  le  moment  de  la  saturation.  L'opérateur 
-oherche  en  vain  la  teinte  caractéristique  ;  il  n'arrive  qu'à  des 
résultats  ineeriains.  Au  Heu  de  modifier  le  mode  opératoire^  oia 


s'est  appUquë  à  remplacer  une  bue  par  uoe  autre  mais  sans 
avantage  réel.  La  déCermination  Tolumétrique  directe  pr^seote 
doDc  UQ  vice  radical;  elle  nlodique  pas  le  terme  de  la  satura- 
tion par  un  changement  brusque  de  la  teinte,  ainsi  qae  cela 
a  lieu  dans  les  autres  essais  acidimëtriques. 

Le  procédé  proposé  par  M.  Jaillard  repose  sur  la  métliode 
Yolumétrique  indirecte.  Il  n*exige  aucun  instrument  et  aucun 
réactif  qui  ne  se  trouvent  déjà  dans  le  laboratoire  du  pharma- 
cien. Une  burette  graduée ,  une  pipette  d'une  contenance  de 
dix  centimètres  cubes,  un  vase  à  précipiter  et  un  agitateur,  de  la 
teinture  de  tournesol,  une  solution  potassique  au  dixième  en- 
viron et  une  certaine  quantité  de  liqueur  normale  de  Gay-Lussac, 
tels  sont  les  instruments  et  les  réactifs  nécessaires.  Le  procédé 
opératoire  se  divise  en  deux  temps,  la  détermination  du  titre 
de  la  solution  alcaline  et  la  détermination  du  titre  du  vinaigre. 

Titre  de  la$oluiion  alcaline. —  On  en  prend  SO  centimètres 
cubes,  que  l'on  introduit  dans  le  vase  à  précipiter,  on  y  ajoute 
190  centimètres  cubes  d'eau  et  6  gouttes  de  teinture  de  tour- 
nesol, puis  avec  la  burette  graduée,  on  cherche  le  nombre  de 
centimètres  cubes  de  la  liqueur  de  Gay-Lussac  nécessaire  pour 
les  saturer,  soit,  par  exemple,  19,5. 

Acidité duvtnaigre.-^On  met,  comme  précédemment,  20  ceo* 
timètres  cubes  de  la  solution  alcaline  daus  le  vase  â  précipiter, 
on  les  étend  de  190  centimètres  cubes  d'eau  et  on  les  colore 
avec  6  gouttes  de  teinture  de  tournesol  ;  on  y  ajoute  ensuite 
10  centimètres  cubes  du  vinaigre  à  essayer,  quantité  insuffisante 
pour  neutraliser  la  liqueur  potassique,  et  avec  la  bureite  gra« 
duée  on  achève  li  saturation  avec  l'acide  sulfurique  normal  de 
Gay-Lussoc.  La  réaction  est  très-ueite  puisque  une  seule  gouUe 
de  la  liqueur  acide  suffit  pour  faire  virer  la  couleur.  Si  pour 
obtenir  la  saturation,  il  n'a  fallu  que  12  centimètres  cubes  de 
l'acide  normal,  il  est  évident  que  la  différence  entre  les  quan- 
tités d'acide  employées  dans  les  deux  temps  de  l'opération,  est 
proportionnelle  à  la  quantité  d'acide  acétique  cherchée. 

Cette  différence,  19,5— 12=7,0,  permet  de  trouver  la  quan- 
tité en  poids  d'acide  acétique  roonohydraté  pour  100  partie»  du 
vinaigre  analysé  au  moyeu  d'une  simple  proportion  dans  la- 
quelle elle  est  un  des  termes  connus,  et  dont  les  autres  sont  re- 
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I  présenta  par  les  <qui?aleiits  des  addes  snlfarique  et  aoëliqoe 

I  monobydratës. 

*  612,50  :  750  x:  7,5  :  X  —  a;  =::  9,18  pour  100 

*  d'acide  acétique  monohydraté. 

Oa  peut  d'ailleurs  éviter  ce  calcul  en  recourant  au  tableau 

*  -  suivant  dans  lequel  on  a  inscrit  la  richesse  acétique  du  vinaigre 
'  en  face  du  nombre  de  centioaètres  cubes  de  liqueur  normale  acide- 
^  représentant  les  différences  trouvées. 

1  Richesse  «cétiqoe. 

i                                                  I 1,22 

,  2 ^  î,44 

8. S»67 

4 4,S0 

5 0,11 

6 7,34 

7 '.  .  .  8,57 

8 0,70 

9 11,01 

10 12,24 

11 13.4C 

12 14,C8 

18. 15,01 

14 17,18 

15 18,35 

Les  résultats  fournis  par  ce  procédé  sont  aussi  rigoureux  que 
possible  si  Ton  s'est  assuré  préalablement  que  le  vinaigre 
ne  contient  pas  d'autre  acide  que  l'acide  acétique.  U  est  bon  de 
faire  remarquer  cependant  qu'on  y  trouve  de  l'acide  taririque^ 
de  l'acide  succinique,  etc.,  mais  la  proportion  de  ces  acides  est 
tellement  faible  que  dans  les  essais  pratiques  il  .n'est  pas  né«> 
œssaire  de  corriger  les  données  de  l'analyse.  (àUmoires  de  tnéie- 
ctns  et  de  pharmacie  milUairei.) 

P.. 


Rechêreh$$  $ur  Virythriie  et  $e»  dirwée , 

Par  M.  Victor  de  Lutnes. 

BIM.  Dumas  et  Péligot  démontrërc|nt,  en  1834,  qu'on  pënl 
dériver  de  l'esprit  de  bois  un  grand  nombre  dt:  produits  lié» 
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antfê  eux  par  ie»  mémei^  fteiaiioat  i|ifte  «eUci  ^i  uaittr&c  let 
.  termet  de  la  série  de  i'alcool  ordinaire  et  que,  par  cooaéfucvty 
l'aicool  n'était  pas  un  corps  unique  dans  son  genre. 

Le  nom  d'alcool  devint  alors  un  ternie  générique  et  Ton  dé» 
couvrit  successivement  les  alcoob  amylique^  capvcfque,  traty^*, 
lique,  propylique,  etc.  Bf .  Beithelot,  en  faisant  la  synthèse  des 
corps  gras  natnreb,  a  conclu  de  ses  recherches  que  la  gtyoérine 
joue  le  rôle  d*un  alcool  susceptiMe  dTengendrer  des  combinai-» 
sons  triples  là  où  l'alcool  ordinaire  ne  donne  que  des  combinai* 
sons  simples,  c'est-à-dire  que  la  glycérine  est  un  alcool  iriato- 
niique,  undis  que  l'alcool  ordinaire  est  un  alcool  monoatomique. 
M.  Wurtz  a  découvert  des  composés  intermédiaires  ou  diato- 
miques  ;  teb  sont  les  divers  glycols.  On  connaît  enfin  un  alcool 
hexatomique^  la  mannite.  If.  Berihelot  a  signalé  parmi  les 
matières  sucrées  diverses  substances  qui  paraissent  remplir  les 
fonctions  des  alcools  polyatomiques.  L'atomicité  de  Tune  d'elles, 
l'érythrite  p'a  pas  été  déterminée  d'une  manière  Certaine.  Sui- 
vant M.  de  Luynes,  c'est  un  alcool  tétratomique  qui  appartient 
à  la  série  butylique. 

L'érythrite  a  été  découverte,  en  1849,par  M.Stenbouse.  C'est 
le  lichen  Roccella  Moniagnei  qui  constittie  la  scmrce  la  plus 
abondante  de  cette  substance.  M.  de  Luynes  a  modifié  comme 
il  suit  le  procédé  proposé  par  il.  Stenhouse.  htê  lickeno  pUiés 
dans  de  grandes  terriaefl  sont  mis  à  iMcéreff  dans  de  l'esnt  or- 
dinaire pendant  une  heure  dé  manière  à  les  imprégner  complè- 
tement de  liquide  ;  on  ka  saupoudre  ensuite  avec  une  petite 
quantité  de  obaux  éteinte  et  l'on  brasse  fortement  le  mébngCé 
Au  boui  d'un  quart  d'Iuore  caviroa,  on  décante  la  liqueur  et 
l'on  soumet  bs  lichens  â  U  presse,  pour  eu  extraire  tout  le  b* 
quide.  On  traite  une  seconde  fois  b  lichen  parus  lait  de  chasa 
et  l'on  presse  ensuite.  La  liqueur  obtenue  est  rapidement  filtrée, 
puis  traitée  par  un  légpr  excès  d'acide  chlorbydrique  qui  pré- 
cipite tout  Tacide  érythrique  à  l'état  de  gelée  épaisse.  L'acide  éry- 
thrique  est  jeté  lor  de  grands  filtres  en  toib  et  ïvfé  avec  soin.  Le 
lavage  est  bientôt  terminé  si  Ton  n'a  ajouté  qu'un  très-léger 
excès  d'acide  chlorbydrique.  L'acide  érythrique  lavé  est  aban- 
dcmné  à  l'air  jusqfu'-à  ce  qu'il  seît  aaséx  aec  pour  commencer  à 
m  feadiUer, 
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-Qa  XUotrçdnk  «kffs  4nê  wm.ohim4iiw  iAk  «roc 
.Fr«qporiim  db  cbMi*  <lciot^  |ii4f4riiée  «»  peu  »férk«ie  kaâle 
«pli  seiyiît  ihéqrîquameiilt  Booeisaire  pour  ledifoMipoier  ;  cl  Vmk 
Agite  ipour  Uaii  laél  Aliter  Umaùère.  bi'OhMidîèveëaiafc  fermée, 
iito  4lèy0.1a'teii»pérAiave^iM<|tt'i  150»fln»iroii  eil^OD  maiBlient 
pelle  tempëratiuie  «  pe»  pf^is  pettdam  lieiix  i]«iirti.'0»  laiiie 
<»wui(e  diiQÎDaer  la  pcescion  et,  en  oiweuki  mn  mbe  aiphan 
ailapté  ji  la  pajrtî«4Mpérieuve  4€  la  ehandhis^  ^oii  bAt  êoriir  le 
liquide  teoaot  en  auspeneioa  le  carbonale  de  «kasi.  Qo  filtre  et 
J'qu  fait  paMer  daaa  ta  ii^ettr  «»  oaaiMK  d'aeMe  .cartKimqiie 
jMMir  précipiter  jfLdbanK^  qui  pMMnrakreeierdâaeottCe;  on  fiitie 
de  nouveau  et,  si  la  solution  est  conTenablement  coneentrëe,  on 
4»btiettt  par  le  refreâdisscmeot  de  beaiiK  icriaUiis  d'oreiae  Mgè- 
jremeat  ooloirëf*  L'érythrite  ae  irouye  en  loisiîlé  dans  kecauK 
mères  avec  le  reste  de  Torcine  ;  pn  devante  les  eaniL  mèrca,  an  ks 
aoiunet  à  une  lëgtee  évaporaiiop  ;  par  Je  jpcirosdissameoc^ellas  se 
prexuieot  complëtemeut  en  ^nnensasse  duan  et  ctâsiallàBA»  loooa»  ' 
posée  d*orciue  et  d'éryijiâlie;  on  tmim  ce  mélange  pari'étker 
4ui  dissout  t'orcine  et  laisse  l'érythrila  aosM  lafonDed^unspé» 
sidu  insoluble*  Obdmoutoonaiîdiadwis  in  pftns  peùte  quaor 
tité  d'eau  posa&bki  on  y  ajouile  an  Aîeva  environ  de  son  irolomn 
d*aloool  à  36  degrés,  et  pair  le  refroidissement  l'érytkrke 
cristallise.  On  décolore  ensuite  les  cristaux  à  Taide  du 
animaL 

L'éryibrile  crisftailife  en  prifmes  drpits  à  t>ase  caarée, . 
durs,  faiblement  ancrés,  tvès-^snlublea  dans  rean^ooWblesdans 
Talcoolalttolubouiliant^Eile  ibndi  120  degréa  sans  perdred'cau 
çt  résiste  à  une  température  de  SdO  degr4«  ;  «ers  300  degs»  nne 
partie  se  décampoàe  en  développant  une^esur  de  oacamei  4  une 
autre  partie  se  volaiilise*  Par  le  refroidissement  le  liquide  ob- 
tenu par  la  fusion  de  rérytbrite  devient  «is^enx«t  ne  donne 
pas  de  cristaux  même  i  la  4ampératitne  oïdlaaire*  Mais  si  on 
l'agite  ou  souvent  même  apontanément  la  oristallisatîan  se  d»* 
dare  en  un  points  envabil  toute  la  nsnsse,  et  Tér^ilèrM  s'é«* 
cbauffe  assez  fectement  pour  qu'il  ne  soit  plna  possible  de  ie» 
nir  à  la  main  le  vase  dans  lequel  on  fait  reapécience. 

Les  acides  stéarique,  benzolqup,  acétique^  ii)alsf|ue,itartiique, 
etc.»  se.combinfnt  avec  l'érythriie*  M«  HerjLbelpCy  qui  a  oblenu 
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ces  coinbinaîtoDs,  9  vérifié  qu'elles  régéoèrent  par  la  saponifi- 
cation i'acîde  primiiif  et  Tërythrite  ;  il  en  a  conclu  que  celle-ci 
doit  être  contidérëe  comme  un  alcool  hexatotnique  G'*  H^*  O^*. 

La  chaux  est  plus  soluble  dans  une  solution  d'érytfarîce  que 
dans  Teau  pure.  La  solution  est  coagulée  par  la  chaleur.  Il  ré- 
sulte des  expériences  de  M.  de  Luynes  que  la  quantité  de  chaux 
dissoute  u'est  pas  proportionnelle  au  poids  de  i'érythrite;  que 
cette  quantité  yaen  croissant  avec  la  richesse  de  la  liqueur  su- 
crée ;  que  le  rapport  entre  les  quantités  de  chaux  et  d'érythrite 
▼a  en  diminuant  à  mesure  que  la  proportion  d'éry thrite  aug* 
mente,  si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  la  solubilité  de  la  chaux 
dans  l'eau. 

L'érytbrite  en  solution  aqueuse  concentrée  et  sous  Tinfluence 
du  noir  de  platine,  absorbe  Tôx  y  gène  avec  une  telle  énergie  que 
la  masiie  devient  incandescente. 

L'hydrate  de  potasse  décompose  4  240  degrés  Térythrite;  il 
ee  produit  un  dégagement  considérable  d^hydrogène  et  il  se  forme 
de  l'acide  oxalique  et  de  Pacide  acétique.  ~Le  chlore  attaque 
l'érythrite  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire;  il  se  forme  de 
l'acide  chlorliydrique  et  une  matière  visqueuse  incristallisable. 
L'iodure  de  phosphore  attaque  IVrythrite,  comme  l'avait  déjà 
constaté  M.  Berthelot^  avec  production  d'une  matière  éthérée 
liuileuse. 

M.  BtTthelot  a  obtenu  les  étfaers  formés  par  les  acides  stéa* 
rîque^  benzoîque,  acétique  et  tartrique.  M.  Stenhouse  a  préparé 
un  composé  tétranitré  correspondant  à  la  nitromannite. 

L'érythrite  forme  avec  Tacide  chlorhydrique  un  composé  dé- 
fini, Féry  thrite  dichlorhydrique.  On  l'obtient  en  chauffant  pen* 
dant  quatre  ou  cinq  jours,  à  100  degrés,  dans  des  tubes  scellés 
très-résistants  un  mélange  d'une  partie  d'érytlirite  et  de  12  par- 
ties d'acide  chlorhydrique.  On  concentre  ensuite  la  liqueur  sous 
une  cloche  au-dessus  d'un  mélange  de  chaux  vive  et  de  potasse, 
on  dissout  les  cristaux  obtenus  dans  Téther  bouillant  additionné 
de  noir  animal,  on  filtre  et  par  le  refroidissement  ît  se  dépose 
des  crisuux  blancs,  d'une  saveur  amère,  solubles  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'éther,  La  formule  de  l'érythrite  'dichlorhydrique 
est  G*  H*  Cl*  O*. 

On  sait  que  l'acide  iodhydrique  en  solution  concentrée  ou 
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à  Vét$%  paissant  agil  comme  un  réducteur  très-ënergîque.  C'est 
ainsi  que  M.  fierthelot  a  transformé  la  glycérine  en  propylène 
iodé.  M.  deLfiynes  a  pensé  que  son  action  sur  Térythrlte  pou- 
vait offrir  un  intérêt  tout  spécial.  En  prenant  certaines  précau* 
tipns  iodiquées  dans  son  mémoire  il  a.  obtenu  de  l'iodbydrate 
de  butylène  liquide ,  incolore^  possédant  une  odeur  éthérée 
agréable,  d'une  densité  à  0  degréde  i  ,632,  insoluble  dans  Tetiu, 
solubie  daps  Talcool  et  dans  l'éther.  Le  chlojre  le  décomposp,  et 
il  $e  produitun  composé  doué  d'une  odeur  aromatique  agréable 
et  qui  parait  être  le  chlorure  de  butylène. 

Une  solution  aqueuse  de  potasse  est  sans  action  sur  Tiodby- 
drate  de  butylène,  mais  en  solution  alcoolique  ]a  potasse  pro«» 
duit  de  Fiodure  de  potassium  et,  entre  autres  produits,  du  bu* 
tylène. 

L'iodbydrate  de  butylène  réagit  sur  i'ozyde  et  sur  l'acétate 
d  argent  :  il  se  forme  de  l'iodure  d'argent  et  il  se  dégage  du  bu- 
tylène. 

L'iodbydrate  de  butylène  est  représenté  par  la  formule  :. 

C«H«flL 

M.  de  Luynesa  obtenu  par  lasyntbèse  de  l'iodbydrate  de  bu- 
tylène identique  avec  le  composé  dérÎTé  de  l'érythrite. 

Ou  peut  obtenir  le  butylène  en  décomposant  l'iodbydrate  de 
butylène  par  l'acétate  d'argent  ou  par  une  solution  alcoolique 
de  potasse  dans  des  tubes  en  verre  yert  un  peu  épais  et  fermés. 
Aussitôt  que  l'iodbydrate  de  butylène  est  en  contact  avec  l'acé- 
tate d'argent,  la  température  s'élève  au  point  qu'il  est  im- 
possible de  tenir  le  tube  à  la  main,  et  une  vive  ébuUition  se . 
manifeste  à  l'intérieur.  Lorsque  la  réaction  est  terminée  et  que 
les  tubes  sont  refroidis,  ils  renferment  un  mélange  d  acétate  d^ 
butylène  et  de  butylène. 

Pour  recueillir  ce  dernier  corps,  on  plonge  les  tubes  dans  un 
mélange  de  glace  et  de  sel,  on  en  brise  la  pointe,  on  fixe  sur 
celle-ci  un  petit  tube  en  caoutchouc  qui  communique  avec  un 
tube  en  verre  effilé  plongeant  dans  un  autre  tube  refroidi  par  un 
mélange  de  glace  et  de  sel.  Il  suffit  alors  de  chauffer  avec  la 
main  le  tube  qui  renferme  le  butylène  pour  que  celui-ci  distille 
et  vienne  se  condenser  dans  le  tube  récipient.  Vers  la  fin  de 
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ropératMD  y  e§e  nëoeflmre  d'ëleff«r  la  «empëimtttMr  yen  40  dU 
50  degrés  poar  dégager  tout  l€  gw.  Lonfol'oii  rêat  recueillir 
le  biiftyliM  à  Vitâfk  d«'gaz^  on  ouvre  ocwtubet^  «p#ès  le»  aroir 
refiroiëifly  oa  y  adaftv  vn  tube  abduvieur^  ow  chaufle  à  la  «laia 
pour  Yolaiîiiter  compUtement  le  lùfande  etoa  reimeiUe  le  gaa 
sur  l'eau  mi^smr  le  neraure* 

Le  butylène  cet  gâteux,  a  uue  edeur  alKaeile  trè8>''proooAefc^ 
n'est  pas  sensiMement  sirfuble  dans  Teau,  estsoluble  dans  Pal« 
cool  et  surtout  dans  Tétber.  Il  se  Uquéfie  Iml^ttient  par  le 
froid;  à  une  basse  tempëtfatune  il  prend  Téait solide  et  forose 
alors  une  masse  blanche.  Il  brute  arec  une  flatnme  reuge  bordée 
de blcisèt  fuligineuse  ;  l'aeide Mtfursque  eonoeutré dissouten- 
tièrensent  le  butylène  en  se  ooloraoi  en  jaune* 

Si  l'on  étudie  le  r61e  que  joue  rérjthrite  dans  les  principes 
immédfsts  de  certains  lichens,  on  ttH  conduit,  comme  M.  Ber- 
thelet,  à  assimiler  i'érythrine  our.auîde  éry (brique  à  um  éther 
composé  provenant  de  l'action  de  Tacide  orseilique  sur  Téry^- 
thrite.  En  effet,  Pérytbrine  peut  se  représeoter  par  la  formule 
'  suivante  s 

cw  n»  0«»  =s  €•  H"  <}•  +  aC"  n«  0»  —  4U0. 

Étythtina.  â€i(fc  otnilUqfiis. 

Cette  constitution  des  principes  de  quelques  lichens  permet 
d'expliquer  de  la  manière  la  plus  simple  les  diverses  refactions - 
qu'ils  présentent  au  contact  des  bases.  En  effet,  s6us  Tinfluenoe 
des  bases,  Péryihrine  se  dédouble  en  éry thrite  et  en  acide  orsei- 
lique; elle  subit  donc  un  dédoublement  comparable  à  celui  qui 
résulte  de  la  saponification  des  corps  gras.  La  constitution  de 
Férythrine  est  analogue  à  celle  des  étliers  composés,  des  corps 
gras,  par  exemple;  iVry thrite  y  préexiste  par  ses  éléments  au 
même  titre  que  la  glycérine  dans  les  corps  gras.  (^^nnaUi  de 
chimie  et  de  physique.) 

P. 
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AGADÉMIB  DES  SGIEMCBS. 

Recherchet  analy^ques  sur  Veau  découverte  dans  un  puiu 
de  Pompéi. 

Par  M.  S.  08  LccÂ. 

JiiMfa'à  présent  on  n'ayftit  poim  encore  trouvé  à  Pooipèî  de 
puits  eontenanl  de  l'eaii^  toit  ifoe  le  liquide  se  fût  évaporé 
spontaoément  par  FaeikHi  iu  temps,  soit  ^«'il  eût  été  absorbé 
par  la  Boatière  poreuse  du  sol  ou  par  les  ererasses  Tolcaaiques 
q|is*on  j  reficontre  partout.  Mais  dernièrement,  dans  la  maison 
dite  du  tnarekand  de  marbrée^  à  cause  du  grand  nombre  de 
pièces  ea  marbre  de  nature  différente  qu'on  j  a  tre«iTées,  on  a 
découTert,  au  centre  d'un  souterrain,  cei(/a,  protégé  par  une  voûte 
et  éclairé  par  deux  ouvertures  pratiquées  sur  l'uo  des  côtés  de 
cette  voûte,  un  puits  circulaire  d'environ  a5  mètres  de  pr»io^ 
deur  bien  conservé,  et  eontcnant  de  l'eau  fraîche  et  limpide. 
Le  mur  ou  jmteah  qui  entoure  Torifiee  de  ce  puits  poui-  em- 
pêcher d*j  tomber ,  est  .fort  bas. 

L'atmosphère  de  ce  souterrain,  au  oaoment  de  la  découverte, 
n*était  pas  respirable  et  se  trouvait  formée  en  grande  partie 
d*acide  carbonique  :  Mie  exerpait  sur  les  organes  de  l'odorat 
l'impression  piquante  particulière  à  Tacide  carbonique.  Un  chien 
qu'on  y  avait  introduit  pour  quelques  instants  tomba  asphyxié, 
et  on  n'a  pu  le  sauver  qu  en  le  reportant  à  l'air  libre.  Les  ou- 
vriers n'ont  pu  y  descendre  qu*i\  un  oertaî»  oiveao  au  delà  du- 
quel la  bougie  dt>Qt  ils  se  servaient  s'éteignit  en  marquant  ainsi 
la  hauteur  de  l'atmosphère  méphitique.  Je  ne  pus  flQoi-même 
desœmlre  au  bas  de  l'escalier  qui  conduit  au  sonterrein  Oftea- 
tîomié  qu'en  y  restant  seulement  qaelqoes  secondes,  c*eet-Jhdîre 
à  peine  le  temps  nécessaire  pour  remp^acev  IVau  ordinaice  oon- 
lenne  dans  quelques  boiileiUes  par  l'air  du  souterrain.  C'est 


—  428  — 

ainsi  que  j*ai  pu  m'assurer  que  le  gaz  qui  ayatt  pris  la  place  de 
Teau  dans  les  bouteilles  était  en  grande  partie  absorbé  par  un 
lait  de  chaux  préparé  sur  les  lieux  mêmes. 
*  L'atmosphère  viciée  du  souterrain  a  été  ù  son  tour  remplacée 
4iTec  de  Tair  extérieur  au  moven  de  courants  déteiHiinés  par  la 
chaleur  due  ù  la  combustion  de  menu  bois.  Après  cette  opéra- 
tion, on  a  descendu  dans  le  puits  un  seau  attaché  à  une  corde  : 
l'eau  ainsi  retirée  était  claire  et  fraîche,  et  marquait  au  thermo- 
mètre centigrade  i5  degrés,  tandis  que  la  température  exté- 
rieure de  l'atmosphère  était  de  i8  degrés. 

Les  personnes  qui  assistaient  à  cette  découverte  ont  bu  de 
cette  eau  et  en  général  Vont  trouvée  excellente  ;  seulement 
quelques  individus  lui  ont  remarqué  un  léger  goût  particulier 
rappelant  l'eau  gazeuse.  Cette  eau  n'a  pas  d'odeur  sensible  et 
ne  dégage  pas  visiblement  de  bulles  gazeuses. 

Lorsqu'on  Tabandonne  à  elle-même  pendant  quelques  jours, 
tille  laisse  déposer  sur  les  parois  intérieures  du  vase  une  sub- 
stance blanche  cristalline  formée  de  carbonate  de  chaux.  On 
peut  obtenir  ce  même  dépôt,  sous  forme  amorphe^  soit  par  une 
ébullition  prolongée,  soit  en  ajoutant  à  l'eau  un  peu  d'eau  de 
chaux  ;  mais  le  trouble  ^qu'elle  occasionne  disparait  au  moyen 
d'une  dissolution  d'acide  carbonique. 

Les  gaz  que  l'eau  de  Pompéi  dégage  par  Taction  de  la  cha* 
leur  contiennent  une  proportion  notable  d'acide  carbonique 
ainsi  qu'une  petite  quantité  d'air;  cet  acide  carbonique,  qui 
représente  le  gaz  dissous  dans  l'eau  et  celui  provenant  de  la 
décomposition  des  bicarbonates  par  la  chaleur,  est  un  mélange 
d'oxj'^gène  et  d'azote  de  l'air  provenant  ae  l'ean  même,  dans  le 
rapport  en  volume  de  8  ù  i  environ.  Un  litre  d'eau  dégage  par 
l'ébutlition^  en  moyenne,  de  ao  à  sa  centimètres  cubes  de  mé* 
lange  gazeux* 

Il  est  k  remarquer  que  l'atmosphère  du  souterrain  où  se 
trouve  le  puits  n'est  pas  de  la  même  nature  à  toutes  les  heures 
de  la  journée  :  ainsi  le  matin^  vers  le  lever  du  soleil^  on  peut  y 
descendre  sans  inconvénient,  tandis  que  vers  midi  le  niveau  de 
l'atmosphère  qui  éteint  les  corps  en  combustion  s  élève  progres- 
sivement au-dessus  du  sol.  Ceci  démontre  qu'il  se  dégage  par 
intermittence  de  l'acide  carbonique  aux  environs  ou  à  T intérieur 
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du  souterrain^  et  qu'ensuite  cet  acide  est  chassé  par  ragitation 
de  l'air  extérieur. 

L'eau  de  Pompéi  indique  par  le  papier  rouge  de  tournesol  et 
par  le  sirop  de  yioleltes  une  légère  réfaction  alcaline  due  au 
carbonate  de  potasse  qu'on  a  pu  facilement  transformer  en 
crème  de  tartre.  La  présence  du  carbonate  de  potasse  dans  Teau 
du  puits  de  Pompéi  la  rapproche  beaucoup,  so\i8  le  rapport  de 
la  potabilité,  de  celle  du  puits  artésien  de  Grenelle,  dans  la 
composition  ^e  laquelle  les  carbonates  de  chaux  et  de  potasse 
entrent  en  forte  proportion,  comparativement  aux  autres*élé- 
ments.  Cette  potasse  dans  l'eau  de  Pompéi  provient  évidemment 
des  matières  feldspathiques  et  des  produits  volcaniques  dont  le 
sol  est  formé. 

La  densité  de  Teau  de  Pompéi,  déterminée  à  la  température 
de  20  ù  a5  degrés,  oscille  entre  1,0010  et  i,ooi3;  évaporée 
avec  soin,  elle  laisse  un  n'isidu  salin,  peu  abondant,  dans  lequel 
on  constate  la  présence  de  la  chaux,  de  la  potasse,  de  la  soude, 
de  la  silice  et  des  traces  de  fer,  comme  aussi  celle  de  l'acide  car* 
honique,  du  chlore  et,  en  quantité  minime,  des  acides  sulfu- 
rique  et  phosphorique.  Les  matières  organiques  s'y  trouvent  en 
petite  proportion. 

En  opérant  sur  le  résidu  salin  provenant  de  l'évaporation  de 
10  litres  d'eau  de  Pompéi,  on  y  a  constaté  les  réactions  des  io- 
dures  alcalins;  mais  ces  mêmes  réactions  ne  se  manifestent  pas 
quand  on  opère  sur  un  moindre  volume  d'eau.  Les  iodures  s'y 
trouTcnt  par  conséquent  en  proportion  très- minime. 

Comme  l'eau  du  puits  de  Pompéi  se  maintient  à  un  niveau  à 
peu  près  constant,  on  doit  admettre  qu'elle  a  sa  source  et  son 
écoulement  propres.  Dans  toutes  les  maisons  de  Pompéi  d'une 
certaine  importance,  Teau  était  amenée  et  distribuée  par  des 
conduits  en  maçonnerie,  des  tuyaux  en  terre  cuite  ou  en  plomb 
soudés  latéralement  et  qui  sont  encore  partout  en  parfait  état 
de  conservation.  Toutefois  on  ne  sait  pas  si  l'eau  arrive  aujour- 
d'hui au  puits  de  Pompéi  par  un  canal  artificiel  et  ancien,  ou 
par  un  chemin  naturel  à  travers  des  roches  volcaniques  en  corn* 
munication  arec  une  rivière  très- voisine.  Les  fouilles  consécu- 
tires  échirciront  ce  point. 

Dans  une  communication  ultérieure  j'aurai  l'honneur  de  pré- 
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seater  à  i*Ac«ddBÙe  W  dotaj^  «&acl  des  Moments,  qui 
dans  la  composition  de  Teau  du  puits  de  PoaipéL  (S« 
5  sfi^ûmbre  «864.) 


Recherches  chimiques  sur  Im  décomposUion  spontanée 
de  la  pyroxyline. 

flar  R.  S.  Mi  îjseik* 

Le  la  août  1861,  en  communiquant  à  T Académie  mes  re- 
cherches sur  la  décomposition  spontanée  de  la  pyroxyline»  je 
déclarai  Touloir  les  continuer.  Je  Tiens  maintenant  soumettre 
à  son  jugement  les  résultats  que  j'ai  obtenus  en  précisant  les 
différentes  conditions  dans  lesquelles  cette  décompositioa  se 
produit. 

La  condition  de  conseryer  le  coton-poudre  à  l'abri  de  la  lu- 
mière ne  donne  pas  toujours  de  bons'résultats,  particulièrement 
lorsque  le  vase  qui  le  contient  est  mal  bouché  et  se  trouve  en- 
touré d'une  atmosphère  humide.  Une  fois  la  décomposition  coni- 
mencée  avec  un  lent  dégagement  de  Tapeurs  nitreuses^  il  u'esl 
plus  possible  de  l'arrêter.  Cette  déconiposition  spontanée  est  de 
beaucoup  facilitée  par  l'action  de  la  lumière,  et  plus  encore  par 
celle  de  la  lumière  directe  du  soleil  ou  de  la  chaleur  artificielle. 
Le  même  échantillon  de  coton-poudre,  après  un  commencemeot 
de  décomposition  spontanée  dans  l'obscurité,  fu|  partagé  en 
quatre  parties  :  une  d'elles  fut  laissée  dans  l'obscurité,  l'autre 
exposée  à  la  lumière  diffuse  d'une  pièce  du  laboratoire  de  chi- 
mie, la  troisième  à  l'action  directe  des  rayons  du  soleil,  et  la 
dernière  à  l'action  de  la  chaleur  fournie  par  un  bain -marie  mar- 
quant une  température  peu  suj>érieure  à  jo  degrés.  Ou  a  ensuite 
obseryé  que  tandis  que  la  chaleur  directe  produisait  une  réaction 
TiTe  sur  le  coton-poudre,  la  lumière  directe  j  agissait  ayec 
moins  d'énergie,  la  lumière  diffuse  y  exerçait  une  action  trèa- 
lénte,  et  dans  Tobscurité  le  coton -poudre  se  décomposait  aven 
une  extrême  lenteur. 

Cette  décomposition  spontanée  se  produit  en  -quatre  plutns 
bien  distinctes  :  1*  Le  coton-poiidre  se  contracte  d'abord  laaên- 
ment  sans  perdre  sa  forme  primiliTc  et  sa  (eiture,  de  manîère 


—  431  — 

qa'îl  ooeape  uo  TohiÉte  dix  foi»  moindre  que  celui  qu*11  pi*é^' 
setiitfeit  anraQtB«'déc0mpo9itioii*  a"  Après  quelques  jours  le  coton 
OMAmence  à  se  ramollir  en  se  conrertissânt  en  nnc  sorte  de 
iiMiièrc|*oiniiiensequiadhèrefortemeiilaux  doigts  etqiii  ly^aplus, 
en  ancune  manière,  la  textane'  du  eoton  :  le  mieroscope  en  effet 
n'y  v€Àl  le  mmndre  indice  d^organisatîon,  et  lorsque  la  masse 
est  dei^enne  entièrement  homogène^  son  rolume  est  encore  de 
moitié  diminué^  comparatiTement  à  celui  qu'elle  occupait  à  la 
fin  de  sa  première  phase.  5^  La  troisième  pkase* commence  après 
un  lemps  plus  ou  moins  lon^,  selon  la  lempérature  de  Tatmo* 
sphère,  et  avec  des  phénomènes,  non  pasdeci)niraeti<M>,  mais  de 
dilatation  et  d'expansion,  de  manière  que  le  colon  ayont  été,  à 
la  deuxième  phase,  rédinl  au  19*  de  son  volume  primitif,  il  se 
boursonSe  tellement  à  la  troisiëme,  qu'il  occupe  en  totalité  la 
capacité  du  Tsse  qui  le  contenait  avant  sadéeomposition,  c'est-à- 
dire  qu'il  est  detenn  dix^neuf  fois  plus  volumineux  qn'à  la  Onde 
sa  dernière  contraction  :  en  cet  état  l'aspect  gommeux  conrtintie 
à  se  manifester,  mais  la  masse  est  poreuse  et  pleine  de  catîtès 
comme  l'est  une  éponge.  4*  Pendant  les  trois  phasesmentionnées, 
il  j  a  dé^gemcnt  de  vapeurs  nitreuses,  qui  sont  plusahondan- 
tes  à  la  trotsifme.  Cependavit  ce  dégagement  gatenx  diminue 
d'une  manière  sensible  et  progressivement;  la  matière  perd^ 
quoique  très-lentement,  son  aspect  gommeux  et  sa  couleur 
jaunâtre,  et  elle  devient  fragile,  si  bien  qu'p«  peut  la  réduire 
en  poudre  en  la  comprimrant  entre  ses  doigts;  en  outre  elle  ac- 
quiert une  couleur  bla-nche  comme  celle  du  sucre.  Cet  état  cwi- 
stilue  la  quatrième  et-  dernière  phase  dn  pyroxjde  qui  se  dé- 
compose spontanément.  Le  temps  nécessaire  pour  que  ces  quatre 
phases  s'accomplissent  est  vanable  selon  les  conditions  atmo* 
sphèriqucs;  mais  il  faut  au  moins  cinq  mois  pour  les  voir  ter- 
minées. 

Ainsi  le  coton-poudre,  par  l'action  lente  de  ses  j»ropres  élé- 
ments réagissant  les  uns  sur  les  autres  à  la  température  ordinaire 
de  l'atmosphère,  perd  toutes  ses  propriétés  primitives,  en  dé- 
gageant des  substances  gâteuses  dans  lesquelles  on  constate  h 
présence  des  composés  nitrenx  et  quelques  traces  des  acides  for- 
mique  etacj6tique,et  enMaissant  poui  dernier  résidu  une  matière 
poreuse,  amorphe,  comparable  par  l'aspect  au  sucre,  très-acide, 
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presque  entièrement  soluble  dans  Teau  et  contenant  en  abon- 
dance du  glucose^  des  matières  gommeuses,  de  Tacide  oxalique, 
une  petite  quantité  d*acide  formique,  et  un  acide  que  je  crois 
nouveau,  dont  j'ai  obtenu  les  sels  de  plomb  et  d'argent  et  que 
j'examinerai  plus  tard.  Le  glucose  provenant  du  pyroxyle  spou- 
tanémenl  décomposé  a  le  goût  et  même  Farome  du  miel;  il  ré- 
duit avec  une  extrême  facilité  le  tartrate  de  cuivre  et  de  potasse, 
et  il  fermente  au  contact  de  la  levure  de  bière  avec  production 
d'acide  carbonique  et  d'alcool.  La  quantité  de  glucose  obtenue 
en  partant  de  loo  grammes  de  pyroxyle  est  d'environ  i4  gram- 
mes fune  autre  expérience  m*a  fourni  une  proportion  moindre. 

Le  coton -poudre  de  bonne  qualité,  lorsqu'on  l'expose  à  l'ac- 
tion /iirecte  de  la  lumière  du  soleil ,  ne  tarde  pas  à  manifester 
les  indices  de  sa  décomposition,  d'abord  par  l'odeur  des  com- 
posés nitreux  et  ensuite  par  la  couleur  jaunâtre  des  vapeurs  qui 
se  dégagent.  Tous  les  échantillons  de  pyroxyle  sur  lesquels  j*ai 
expérimenté  se  sont  décomposés  sous  l'influence  directe  des 
rayons  du  soleil  dans  un  temps  plus  ou  moins  long  :  quelquefois 
l'altération  commençait  pendant  le  premier  jour  del'exjyêrience, 
et  quelquefois  la  décomposition  se  manifestait  après  plusieurs 
jours  d'exposition  à  la  lumière  solaire.  Dans  ces  expériences  le 
thermomètre  marquait  environ  5o  degrés,  et  rarement  la  tem- 
pérature s'élevait  au  delà. 

La  chaleur  artificielle  agit  plus  énergiqoement  que  la  lumière 
solaire^  mais  toujours  à  une  teihpérature  plus  élevée  que  celle 
produite  par  les  rayons  directs  du  soleil.  En  effet,  dans  un  échan- 
tillon de  coton-poudre  partagé  en  deux  parties  égales,  dont  Tune 
fut  exposée  à  l'action  directe  de  la  lumière  solaire,  et  l'autre 
dans  une  étuve  à  la  température  de  5o  à  35  degrés,  c'est  le 
pyroxyle  exposé  à  la  lumière  qui  s'est  décomposé  le  premier; 
l'autre  partie  ne  s'est  pas  altérée  par  l'action  de  trente-six  heures 
de  chaleur  artificielle.  Il  y  a  donc  dans  la  lumière  du  soleil  une 
action  particulière  qui  provoque  la  décomposition  du  pyroxyle. 

Lorsque  le  coton-poudre  est  comprimé,  il  se  décompose  plus 
facilement  tant  par  l'action  directe  de  la  lumière  solaire  que 
par  l'application  de  la  chaleur  artificielle.  Cependant,  au  mois 
de  décembre  1861,  j'ai  introduit  du  pyroxyle  dans  des  matras 
d'essais  à  long  col,  en  le  comprimant  avec  une  baguette  de  verre; 
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ensuite  j'y  ai  fait  le  ride  et  j'ai  fermé  les  matras  à  la  lampe.  Le 
coton  ainsi  enfermé  se  conserye  encore  maintenant  sans  aucun 
indice  de  décomposition,  tandis  que  les  mêmes  échantillons  in- 
troduits dans  des  vases  bouchés  ù  Témeri  pu  au  liège,  ou  même 
couverts  simplement  avec  un  papier»  se  sont  tous  altères  après 
quelques  mois*  c'est-à-dire  pendant  Tannée  i8Ga.  Il  serait 
donc  important  de  vérifier  sur  une  grande  échelle  si  l'on 
pourrait  appliquer  le  vide  pour  la  conservation  du  pjroxyle, 
précisément  comme  on  l'applique  pour  la  conservation  des 
substances  alimentaires. 

En  résumé,  le  coton-poudre  que  Ton  peut  conserver  dans  le 
vide»  en  se  décomposant  spontanément,  se  contracte  d'abord  sans 
perdre  sa  forme  et  sa  texture;  puis  il  se  contracte  encore  et  la 
masse  devient  homogène  en  prenant  l'aspect  d'une  matière  gom- 
meuse  ;  ensuite  il  se  boursoufle  en  se  transformant  en  une  sub- 
stance solide*  blanche  comme  dnsucre^  très-acide  et  contenant 
parmi  les  autres  corps  du  glucose  en  forte  proportion,  et  un 
nouvel  acide. 


<le«ue   |li)armficcntti|ut. 


Pommade  contre  la  gale;  par  M.  le  D*  Hardt. 

Axonge. .  • 64  gr. 

Flears  de  soofre ao  — - 

Carbonate  d«  potasse 8  — 

Eau. 8  — 

On  fait  dissoudre  le  carbonate  Je  potatse  dans  Trau,  on  fil- 
tre la  liqueur  et  on  l'incorpore  à  TazoDgf?  et  au  soufre. 

Le  traitement  de  la  gale  est,  comme  on  le  sait,  fondé  sur  ce 
fait  que  la  gale  est  causée  par  la  présence  de  Vacanu  icabie 
il  consiste  dans  les  moyens  suivants  :  on  commence  par  fric* 
tionner  tout  le  corps,  excepte  la  tête,  avec  du  savon  noir.  Cette 
friction  a  pour  bui  de  nettoyer  la  peau  et  de  la  débarrasser  des 
substances  étrangères;  elle  dure  une  demi-beure.  Immédiate* 
ment  après^  le  maiaic  est  placé  dans  un  bain  tiède,  pendant  la 
J0um.  de  Phmrh. «1  </•  Ckim.  3«  sttiB.  T.  XLVI.  (Décembre  iSSi.)       ^^ 
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durée-  d«fl|Qcl  ii:  ooniinue  à  se  frictiasnet  awc  ie  savon;  Ge 
hain,  «L'ane  fasuM  de  dtnëe^  compièle  le  neMoyoge  de  la  peMt, 
CD  prodiUsant  mgoaâemeiit.et  uoeinacération  de  KrpidenBcc; 
il  eiitr^ouvre  les  sillons  qui  oontîenneat  les  aeopas^  et  prépaie 
ainsi  le  succès-  de  la  dernière  iriotion^  ▼éritaèleuiiint  parant»- 
ctde^  laquelle  est  pratiquée  avec  la  pemmade  préoédeute.  Cetse 
frictÎAn  doit  être  £aîtc  raipidenent  et  élre  générâ4e;  Après  cette 
fiBctioft  sulCurauSe^  les  malades,  se  rhabillent  sans  essaytir  la 
ponunade  dont  le  contact  est  nécessairs  sur  la  pcav  peocht 
plusieurs  heures,  pour  achever  la  destruction!  des  acaraa  et 
poair.  atteindre  même  oeuxi  qui  seraient  restés  dans  les  véte- 


Depuis  l'applicatioii  de  cette  nouvelle  méthode  à  la  guer 
de  la  gafe^  les  pensonnes  qui  en  sont  atteintes  ne  séjonraentpàas 
â  rhèpital.  Sur  37,429  individus  (36,650  homiMs  et  10^779 
Ctmmcsjy  535  seulement. ont  eu  besoin  de  snbir  un  second  tteas- 
tement..  (iUp.  dspAarm.) 


Sur  le  sirop  de  quinquina  ferrugineux;  par  M.  Le  Cocppet, 
phartuacien  à  Paris. 

Extrait  hydroalcooliqiie  de  qainquina  loza i8  gr. 

—  —  d'écorces  d'orangées  amères.       la  — 

Pyropliosphate  de  fer  citroammoniacal.  •  .  ^.  .  ,  •       3o  — 

Sirop  simple * 3ooo  — 

Sacre 666  — 

Eau  distillée Q,  S. 

D'une  part,  on  dissout  le  pyrophosphate«de  fer  dans  le  double 
de  son  poids  d'eau  distillée,  et  Fon  ajoute  la  solution  à  1000  gr. 
de  sirop;  d'autre  parc^  on  fait  dissoudre  l'extrait  d'écorces  d'o^ 
ranges  amères  dans  les  mille  autres  grammes  de  sirop.  Enfin 
on  dél^iie  l'extrait  de  quinquina  dans  Q.  S.  d'eau  distillée,  et 
on  fait  bouillir  un  quart  d'heure  environ,  pour  obtenir,  après 
avoir  versé  bouillant  sur  une  étamine,  la  quantité  de  liquide 
nécessaire  pour  former  avec  le  sucre  1000  grammes  de  sirop 
pur  simple  solution. 

On  mélange  à  froid  le  sirop  d'écoroes  d'oranges  avec  le  sirop 
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de  quinquina,  on  ajoute  .'ensuite  le  sirop  de  pyrophosphate  de 
fer,  et  enfin  20  grammes  d'alcooiature  de  zestes  d^oranges. 

On  obtient,  par  ce  moyen,  un  sirop  limpide^  ne  donnant 
lieu  à  aucun  dépôt,  tet  dont  la  «acvevr  ert  agr&ble.  Une  ouil* 
lerée  de  ce  sirop  contient^  d'après  M.  Le  Couppey,  Fyr«phb»« 
phate  de  fer  0'',20;  Extrait  àe  quinquina  O'^^IS;  Extrait  d'é- 
coroes  d'oranges  amèree  0",08. 

Le  pyrophosphate  de  fer  doit  être  en  psiliettes  d'un  jamie 
doré  et  domner  une  solution  parfaitement  limpide^  et  les  eatraÎÉs 
de  quinquina  et  d'écovces  d'oranges  prëpanésaTec  de  l'alcotfl 
à66'C. 


AnalyH  de  la  pierre  météorique  d'Orgueil^  par  M'.  Gloez. 

Voici  les  résultats  directs  de  l'analyse  de  la  pierre  dans  son 
état  naturel  et  à  l'état  de  dessiccation  à  110«  : 


Jtftftéotite 
à  l'état  natarel. 

Eaa  liygroscopique ^>975 

Acide  siKciqae ^4>47^ 

-—    suifurique ^^>9^ 

Soufre .  4369 

Qblore 0.073 

Phosphore traçai. 

Alumine I1I75 

Oxyde  de  chrome o,a35 

Peroxyde  de  fer i3,324 

Protozyde  de  fer >7<!i24 

Oxyde  de  nickel i^ôo 

—  d^  cobalt o,o85 

—  de  mangaucsc J,8i5 

Maguésie 8,i65 

Chaux 2,ib3 

Soude 1,344 

Potasse ' .       o,3o7 

Ammoniaqne • 0,098 

Substance  hnmique 6,0^7 

Eau  combinée 7>34^ 


Météorite 

desséchée  à  lOOo. 

» 

:i6,o3io 

a,B34S 

4,6466 

O10776 

traces. 

1,3598 

0,3393 

i4,336o 

I9^o63o 

a^fioS; 

o,<^9o4 

i,93oa 

8,6811 

3,3330 

i,333o 

o,336ft 

0,1 o4a 

6,4100 

7,8i3o 


(Réf.  pktwm.) 
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Observations  sur  la  préparation  des  sirops  aromatiques; 
par  M.  Lefranc. 

M.  Lefranc  conseille  avec  juste  raison  cie  préparer  les  sirops 
aromatiques  à  froid.  Il  y  a^  dit-ilj  une  précaution  à  prendre  aHn 
d'assurer  la  complète  dissolution  du  sucre ^  c'est  d'employer 
l'intérieur  du  sucre  comme  se  dissolvant  mieux,  de  verser 
550  gr.  de  liquide  sur  1000  gr.  de  sucre  cassé  en  petits  morceûux^ 
et  de  remuer  de  temps  en  temps  avec  une  spatule  ou  un  pilon. 
Au  bout  de  quelques  instants^  le  sucre  est  presque  entièrement 
dissous,  et  ce  qui  reste  disparait>avec  quelques  cuillerées  de 
liquide  mises  en  réserve.  En  filtrant  le  sirop^  on  l'obtient  par- 
faitement limpide^  d'une  saveur  et  d'un  arôme  qui  ne  lai&sent 
rien  à  désirer. 


Sur  la  purification  du  sulfaU  de  zinc  ; 
Par  M.  le  D'  Van  den  Couput. 

En  Allemagne  on  a  recours^  pour  purifier  le  sulfate  de  zinc 
du  commerce^  à  d'autres  procédés  que  ceux  mis  en  usage  en 
Belgique  et  en  France.  Tous,  assez  variables  quant  au  modus 
faciendi^  reposent  sur  la  peroxydation  des  oxydes  ferreux,  uian- 
ganeux,  etc.,  etc.,  et  sur  la  précipitatiousde  ces  peroxydes^  au 
moyen  de  l'oxyde  ou  du  carbonate  de  zinc  hydraté. 

La  plupart  des  oxydes  métalliques  de  la  troisième  section  ne 
se  laissant  déplacer  par  Toxyde  de  zinc  que  dans  leur  état  d'oxy- 
dation le  plus  élevéy  on  commence  par  peroxyder  ces  bases  en 
faisant  passer  dans  les  liqueurs  étendues  un  courant  de  chlore, 
jusqu'à  ce  que  la  solution^  après  avoir  été  agitée^  décolore  le 
papier  de  tournesol;  puis  après  avoir  précipité  par  du  carbo- 
nate de  soude  ou  par  un  peu  de  potasse  caustique  environ  1/10 
de  cette  solution  prise  à  part^  ou  recueille  sur  uu  filtre  le  pré- 
cipité de  carbonate  ou  d'oxyde  zincique  hydraté  ainsi  produit, 
et  on  le  lave  nfiii  de  le  débarrasser  du  carbonate  sodique  qu'il 
entraine  constamment. 

La  matière  gélatineuse  recueillie  sur  le  filtre  est  mclaugée  à 
froid  avec  le  reste  de  la  solution,  que  l'on  porte  ensuite  pen- 
dant quelques  minutes  à  i'ébuUition. 
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Gmelin  a  propose  une  modification  à  la  méthode  précé- 
dente f  elle  consiste  A  précipiter  directement  une  partie  de  la 
solution  par  le  carbooate  de  soude^  à  mélanger  le  précipité, 
après  lavage^  avec  le  reste  des  liqueurs^  et  à  ne  faire  qu'alors 
passer  le  chlore  gazeux  à  travers  le  mélange  que  l'on  a  soin 
d'agiter  jusqu^à  ce  que  la  majeure  partie  du  carbonate  basique 
de  zinc  toit  dissoute  et  que  les  liqueurs  aient  pris  une  couleur 
brune  opaque^  due  à  la  précipitation  des  oxydes  ferrique,  n&an- 
gauique^cobal tique  et  niccolique  à  l'état  d'hydrates.  Après  avoir 
agité  le  mélange  que  l'on  soumet  ensuite  à  l'ébuUition^  on  laisse 
déposer  les  oxydes  étrangers,  puis  on  décante  et  l'on  filtre. les 
liqueurs  éclaircies  qui,  ne  contenant  nécessairement  plus  que 
du  sulfate  basique  de  zinc,  doivent  être  acidulées  par  un  peu 
d'acide  sulfurique  avant  d'être  soumises  à  la  cristallisation. 

En  évaporant  cette  solution  acide  de  sulfate  de  zinc  jusqu'au 
point  de  cristallisation,  on  obtient  un  sel  à  l'aide  duquel  on 
peut  préparer,  par  voie  humide,  un  carbonate  basique  de  zinc 
d'une  blancheur  éclalante. 

.  Le  sulfate  de  zinc,  ainsi  obtenu,  n'est  pas  complètement  pur, 
car  par  suite  de  Tintroduction,  dans  les  liqueurs,  du  chlore  qui 
au  contact  du  carbonate  ou  de  l'hydrate  de  zinc  donne  naissance 
à  du  chlorure  de  zinc,  il  est  difficile  de  dépouiller  complètement 
de  ce  sel  les  cristaux  de  sulfate  de  zinc,  à  moins  d'avoir  la  pré- 
caution d'ajouter  un  peu  d'acide  sulfurique  aux  eaux  mères. 

Il  est  important,  dans  cette  opération,  d'employer  une  solu- 
tion étendue,  car,  comme  l'a  fait  remarquer  Schinlder,  la  solu- 
tion du  sulfate  ûncique  absorbe  très-difficilement  le  chlote 
lorsqu'elle  est  concentrée.  (/.  d'^nt;ers.) 


Eaai  du  rhum  ;  par  M.  le  D'  Wibdbrhold. 

Ce  liquide  se  distingue  par  un  bouquet  spécial  de  toutes  ses 
contrefaçons.  Le  procédé  de  falsification  le  «plus  généralement 
suivi  consiste  dans  ce  qu'on  appelle  le  coupage^  c'est-à-dire 
dans  l'addition  au  rhum  pur  d'une  certaine  quantité  dVau  ou 
d'alcool  étendu  d'eau.  Une  seconde  espèce  de  rhum  est.  prépa- 
rée de  toutes  pièces  avec  de  l'eau^  de  l'esprit-de-vin  ordinaire 


etcèfttaînes  mibstttnces  qili  sont  censée  doniier  au  mëlange  une 
i&xtat  et  tin  palfum  «nalogties  à  ceux  do  tHiatn  far.  Ces  fi- 
'  <^'eur»'  sont  appelées  dans  le  .commerce  façons  rhum. 

%.  lé  ly  Wiederhoid  prûfose  le  moyen  talTant  poar  &tin- 
gner  lé  tëritable  jlium  des  nombreuses  liqueurs  Tendues  sois 
co  nom.  On  mëlange  10  centimètres  cut)es  de  rlmm  à  esnyer 
ixtec  3  centintkres  ciAes  d'acide  sulfuriqfue  d'une  denshë  de 
1,^4,  et  l'on  abandonne  te  tout.  Si  l'on  a  a£faire  à  du  ribura  vé- 
ritabie,  l'arôme  particnlier  à  cette  liqueur  persiste  après  le  w- 
'  frcAdissement  ;  et  même  après  Tingt-quatre  heures  de  contact, 
on  peut  encore  distinguer  ce  paifum.  *S'agit-il  de  rhum  artifi- 
ciel, au  contraire  le  contact  de  f  acide  suUurlque  suffit  pour  lui 
eide^'er  entièrement  et  promptement  tout  son  arôme.  L'auteor 
affirme  que  ce  procédé,  d'une  exécution  si  facile,  n*a  jamaif  été 
trouvé  en  défaut  par  lui  et  que  toutes  tes  façons  rhum  peuvent 
ftre  aisément  distinguées  du  rhum  pur,  [R,  deph.) 


Préparation  d'une  encre  bleue  au  moyen  du  bleu  de  Prusse  j 
par  M.  A.  Vogel. 

<>  Pour  obtenir  œtie  «nore,  H.'  Vogel  a  mis  à  profit  la  pro- 
priété que  possède  le  blou  de  Prusse  de  se  dissoudre  dans  l'acide 
oxalique.  Cette  intéressante  découverte  est  due  à  MM.  Stepheo 
«C  Rasob. 

Pour  ia  préparer,  on  «Mmneaoe  par  perozyder  k  fer.  Four 
•eU  on  fait  fondre  -dans  un  matras  et  dans  une  grande  quan- 
tité d'ea  u  lO  .gr.  de  sulihte  de  fer,  on  porte  4  l'ébiillition  et  Ton 
ajoute  assez  d'acide  nitrique  pour  peroiyder  tout  le  fer,  ce  que 
VosK  reconnaît  à  ce  que  le  liquide  ne  colore  plus  en  bleu  une 
solution  d^prussiate  jaune  dépotasse  contenaxit  lOgr.  de  cesel, 
et  on  laisse  le  précipité  se  déposer.  Après  avoir  décanté  le  li- 
^  4vide  surnageant,  on  jeitte  le  dépôt  sur  ttn  filtre,  on  le  lave  avec 
^  de  l'eau  fk>oëde,  et  on  le  laisse  bien  égoûtier  jusqu'à  ce  qu'on 
'puisse facilement  l'enlever  de  dessus  le  filtre  avec  un  couteau: 
alors,  sans  le  sécber  davantage,  on  le  mêle  dans  un  mortier  de 
porcelaine  avec  2  gr.  d'acide  oxalique  en  cristaux;  on  laisse 
'  la'  réaction  s'opérer  pendant  une  heure^  puis  on  ajoute  peu  à 


»  peu  400  centimètres  cubes  d'èau.  On  obtient  alors  une  solution 

i  d'un  Meu  tmcé,  d&ns^aqudiè^  même  après  un  long  repos,  il' 

n'existe  ameun  précipité.  Cette  encre  bleue  est  soKde  et  de 
I  bonne  quaKlé,  mais  elle  ne  supporte'  pas  le  mélange  avec  la 

moindre  quantité  d'encre  noire  à  la  noix  de  galles,  et  Ton  ne 

peut  même  s'en  servir  avec  une  plume  qui  a  retenu  un  reste 

de  cette  dernière  encre. 


'  Formule  d'tiM  ea^  dentifrice  par  M.  Mallard. 

I  Badiane « 38o  gram. 

Anis* . •  38o    — 

Bois  de  gaïac  râpé 5oo    •— 

Quinquina  gris 39a    -^ 

'  Gami^He 38o    -^ 

Gtroflet». 3$o    «-' 

JtoMs  de  Provins. aâo    — 

Cochenille.  •  .  .  •  • •  i5o    -— 

Muscades 100    — 

I  Alcool  à  80*  G 5o  litres. 

Anl^éoisez  te  oocbemlie  séparëtaent,  BMtl6B*la  dans  une  çap- 
I  suie  de  porcelaine  avec  une  quantité  d*eau  suffisante^  et  faites 

\  jeter  quelques  bouillons  en  agitant  sans  cesse. 

I  ^  D'autre  part^  pulvérisez  grossièrement  toutes  leS  autres  sub- 

stances, passez-les  au  crible  de  fer,  mettez  cette  poudre  dans. un 
I  appareil  à  déplacement,  versez  dessus  la  cochenille,  couvrez 

t  d'une  rondelle  faite  d'un  tissu  de  laine,  retenu  par  un  dia- 

I  pbragme,  faites  passer  successivement,  par  fraction  de  6  à  8 

I  litres, .  tout  l'alcool  ;  puis  à  la  fin  versez  avec  soin  et  peu  à  peu 

|ine  quantité  suffisante  d'eau  pour  déplacer.  On  arrête  l'opéra- 
I  tion  lorsqu'on  a  obtenu  50  litres,  et  Ton  ajoute  au  produit  : 

Huile  yolatile  de  menthe  poivrée 35o 

I  Alcoolat  de  coclilëaria.  « •    3do 

Teinture  de  benjoin • 35o 

'  Après  huit  jours  de  contact,  on  filtre»  (  UUi  Ph.  ) 
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Formule  d*un  tinaigre  de  toilette:  par  M.  Mallako. 

Acide  acétique  a  G* #  .  •  .        5  litres. 

Alcool  à  8oo  C lo    — 

Teinture  <1e  Tolu aoo  grain. 

de  benjoin aoo    — 

Il  aile  vot.)tile  de  citron 4^    — 

de  Portogal 4^*     — 

— —  de  bergamotte 4^^    — 

— —  de  cédrat ^o    — 

de  limette ao    — 

— —  de  fleurs  d'oranger  (nérolj).  lo    — 

de  petit  grain lo    — 

de  lavande  fine •"  5     — 

de  romarin  fine 5    — 

Masc o,6o  centig. 

Teinture  de  ratbaaia  de  15  à  30  gram.  ou  quantité  suffisante 
pour  arriver,  par  tâtonacDient,  à  la  coloration  qu'il  est  d'usage 
de  donner  à  ce  cosmétique.  Laisses  en  contact  pendant  un  mois 
et  filtrez  à  travers  un  double  papier.  (Un.  Pharm.) 


Cônes  antiasthmatiques  du  W  Trauêêeau;  par  M.  SannADiK. 

Acide  arsénienv >  gr> 

Opiam .  .  •  .       I  — : 

Phellandrinm a  -— 

JoLsqaianie 8  — 

StramoniuuQ 8  — 

Belladone , lo  — 

Benjoin. 8  — 

Nitrate  de  polasse.   . ao  — 

Gomme  adra^antc.  .  v i  <— 

Eau Q.  S.  pottr  nnemaiieà 

difiser  en  lo  cAoas. 


Potion  au  mute;  par  H.  le  D"  Dfiuovx. 

Teîntnre  de  masc 49'* 

Eitrait  aqneai  de  qaini|nina. .  .  4  "** 

Vin  rouge 6o  — 

Eau  gouniée Go  -^ 

Sirop  de  Tolu 3o  — 
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Après  avoir  beaucoup  donné  le  musc^  de  toutes  les  manières 
et  souvent  infructueusement,  dans  les  fièvres  typhoïdes,  M  le 
D'  DeliottX  prescrit  aujourd'hui  la  potion  dont  nous  venons 
de  donner  la  formule,  contre  la  forme  ataxo-adynamîque,  qui 
est,  on  le  sait,  la  plus  commune. 

Quand  Tadynamie  est  prédominante,  il  conseille  de  remplacer 
le  vin  rouge  par  du  vin  de  Malaga.  Il  a  vu  Tétat  de  plusieurs 
sujets  très -heureusement  modifié  par  Temploi  continué  pendant 
quelques  jours  de  cette  potion» 


Potwn  cotUre  le  croup;  par  M.  le  D'  Lautoi,  de  Bruyères. 

Sac  de  citron. 3o  gr. 

Bolbe  d'ail ao  ^ 

Eaa  de  menthe  poivrée iSo  — 

.    Sirop  limple, .  • 3o  — 

Sacre i5  •* 

On  triture  l'ail  mondé  avec  le  sucre,  on  ajoute  le  suc  .de  oi^ 
trou  et  Tea^u  de  menthe,  on  passe  et  l'on  mêle  au  sirop. 

Xa  dose  est>d'une  cuillerée  à  bouche  d'heure  en  heure. 

Sous  rinflueace  de  ce  médicament,  M.  le  D'  Lauiou  a  sauvé 
presque  tous  les  malades  atteints  du  croup. 

L'ail  et  le  citron  sont  en  elfet  de  puissants  antiseptiques  peulr 
être  trop  délaissés. 


Nouveau  vin  diurétique, 

Jalap  concassé 8  gr* 

Scille  divisée 8  — > 

Sel  de  nitrc i5  — 

On  fait  macérer  dans  un  litre  de  vin  blanc.  La  dose  est  de  trois 
à  quatre  cuillerées  par  jour. 

T.  6. 
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ÉCOCE  I^UPÉItlfiURB  MS  (PBâmi«LOIfi  m  PâMS. 


ConcouTi  pour  Us  prix  de  .l\année  1 SBA . 

Les  différents  concours  pour  les  prix  de  TEcole  et  pour  le 
prix  Ménier  ont  eu  lieu  dans  le  courant  du  mois  d!août^  sui- 
vant les  formes  réglementaires.  Nous  nous  bornerons  ici  à  faire 
connaître  la  nature  des  épreuves  subies  et  le  nom  des  candi- 
dats qui  ont  mérité  les  récompenses. 

Le  concours  de  première  année  comprenait  quatre  épreutes; 

I.  Compotition  écrite  sur  les  deux  quesUoQs  attirantes  : 
Physique.  Effets  chimiques  delà  pile;  théomAe  ces  effets; 

loi  de  Faraday. 

Botanique.  Comparer  les  monocotylédoneset  les.dicotylé- 
donesy  au  point  de  vue  des  racines;  tiges,  feuilles,  stipules  et 
■fleun* 

II.  Diêurtmiion  ^erbmle  :  Des  conposës  oxygénés  du  soufre, 
m.  Épreuve  pratique  :  préparer  de  Taeide  chlovkydrique 

dînous  dans  Team  et  dit  deutoiodttrs  de  merowne. 

lY.  Examen  comparatif  lait  par  le  jury  des  cabtcrs  cA  des 
pnodutts  des  nanipulaftàoas  de  L'Éftole  prataqse* 

Quant  aux  résultats,  sur  six  candidats  iosorits,  4roi8«eiile« 
ment  ont  suivi  jusqu'à  la  fin  les  épreuves,  ce  sont  MM.  De- 
soubry,  Mette  et  Ghampigny.  Sur  un  maximum  de  100  points, 
M.  Champigny  en  a  réuni  75  et  a  mérita  le  prix  de  première 
année, 

M,  Mette,  avec  64  points,  a  obtenu  une  mention  honorable. 

Cùficoun  de  seconde  année. 

Deux  concurrents,  MM.  Duprey  et  SlMiqttittqAe. 

I.  SiQets  de  la  compcsition  écrite  : 

Chimie  :  histoire  des  carbures  d'hydrogène  gazeux. 

Botanique  et  matière  médicale  :  Caractères  des  plantes  lilia- 
cées  et  asparaginées;  produits  utiles  qu'elles  fournissent  à  la 
pharmacie. 
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II.  j^rfuv^  orale»  Baocmnaitr.»  36  pl^go^teg  £ra)chf«.<t35  ^- 
ticles  secs  cU  matière  médiçaki;  .. .  i    u 

III.  Éprswitê'  prutiqm  i»  pAytifue.'  BéUDBMei}  la  ànmVi 
appareate  et  la>  denaité  absoliie  du-quaru  nectîqiier  C«Atr4)pr 
la  seconde  dé|f  Fsaioaiioft  pav  l'emploi  ditf  voliwaétiomètre« .  - 

Résultat  final  :  M.  Blanquinque  ,  airbc  81^  point»  f«oM)8^ 
reoaporté  le  pan  de  seeondto  a»née..  1 

M.  Duprey,  ayec  68  points^  a  bien  uérilé  une  itieatibnrhe«pM  • 
rabk.  i 

Concours  de  troisième  année. 

Sept  candidats  ont  8ui;ri  les  épreuves  de  ce  concours^ 

I.  La  composition  écrite  comprenait  trois  questions. 

Minéralogie^  Des  carbonates^ de chaw  naturels. 

Zoologie^  Des  hyménoptères  en  général  et  des  abeilles  en 
particulier. 

Pharmacie;,  Ou  miel^  dfç  la  cire  et  des  médicaments  d^nt  iu^, 
sont  la  base. 

U.  Épreuves  oraksy  Pha^fmade^  Ses^exiraîu  pbaaraaeeiH* 
tiques.  "' 

Aecoânafs^ancae  dé  46  médteaotfeht^pité'parés. 

III.  j4nal\i$e8  chimiques,  1*  Liquide  incolore  contenant  du.. 
.  deutoïodure  de  mercure  dissous  dansr  Tiodure  de  pqtassiui^. 
T  Lait  additionné  de.  sulfate  de  zinc  et  d'ane  petite  quantité 
de  sulfate  de  cuivre.  > 

Si  l'épreuve  précédente  présente  de  l'importance  sous  le  rap- 
port de  L'exercice  de  la  pharmacie,  en  montrant  que  les  élèves 
ont  profité  de  leur  séjpur  dans  les  officines  pour  se  fiB^milia^psfr 
avec  les   caractères  des  mcdicanienta  bien  préparé9^ir£foIe . 
attache  une  plus  grande  importance  encore  à  l'analyise  des,; 
mélanges  taxiqpes,  les  pharmaciens  devant  se  montrer  apfes  à 
résoudre  les  questions  de  oe  g^nre  qui  peuvent  leur  êtfe  dé£^-.» 
réespar  leatribunanix.  Aussi  de  vom-nous  mentionner  les  prp-„ 
cipales  réponses  faites  par  les  concurrents.  .  ,  .i      . 

M,  Bertault  :  Le  prpmin  liquide  contient  du  biiodur^;de 
meiGure  dissous  à  la  faveur  de  Tiodure  de  potassium./  ;,  . 

Le  second  liqiuide  e^  du  Jbit  additionné  de  auUate  de  zii^n.  (I 
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~Jf.  Leuvet  :  Le  premier  liquide  contient  du  bichlonire  de 
mercure  additionné  d'un  excès  d'iodure  de  potassium. 

Le  second  liquide  est  du  lait  additionné  de  sulfate  de  zinc. 

M.  Monnoir  :  Le  premier  liquide  contient  du  biîodure  de 
mercure^  de  l'iodure  de  potassium  et  du  chlorure  de  potassium. 

Le  lait  contient  de  l'alun. 

Les  autres  concurrents  n'ont  pas  donné  de  conclusions  donc 
on  puisse  leur  tenir  compte. 

En  réunissant  toutes  les  épreuves  de  ce  concours,  sur  .100 
points  M.  Bertault  en  a  obtenu  68  et  M.  Louvet  64  ;  en  con- 
séquence M.  Bertault  a  mérité  le  prix  de  troisième  année  ou 
grand  prix  de  TEcole  et  M.  LouTct  qui  en  a  beaucoup  approché 
n'a  pu  obtenir  qu'une  mention  honorable. 

jéppel  de$  Lauréats. 

pEBMikBB  AiiiiBs.  —  PHx  :  M.    Champigny  (Armand-Alexandre-Féliz), 

né  le  7  jain   iSBq  à  Toars  (Indre-et-Loire). 
Mention  honorable  :  M.    Mette  (Célestin-Marie),  né  i   Paris  le  17   no- 
'  vembre  1841* 
DsticikKB  ANv^B. — Prix:  M.  Bianquinque  (Stanislas-Henri),  né    i"'  oe- 

tobre  i86x  à  Marie  (Aisne). 
Mention  honorMe  :  M.  Duprey  (Eagène-Joseph)  né  le  ai  Octobre  1839 

à  l'ile  de  Jersey. 
TaoïsikuE  AvniE.  •>»  Prix   :    M.  Bertault^  (Jastin-Pierre-Aymard-An- 

tonin),  né  le  xo  août  i838  à  Qoinçay  (Vienne). 
Mention    honorable  :    M.    Louiret    (Loais-Maximilien-Stanislas -Edgar), 

né  le  i!i  août  1839  à  Baffec  (Charente). 

Conctmrs  pour  le  prix  Ménier. 

L'Ecole  de  pharmacie^  dans  sa  séaùce  de  rentrée  du  11  no- 
Tembre  1863,  avait  proposé  comme  sujet  de  dissertation  pour 
le  concours  de  1864  la  question  suivante  : 

«  Traiter  des  substances  purgatives  provenant  des  plantes 
«  convolvulacées,  sous  le  rapport  de  leur  origine^  de  leurs 
«  espèces  ou  variétés  et  des  substitutions  ou  falsifications  qu'elles 
«  peuvent  subir.  » 

Un  seul  mémoire  est  parvenu  à  l'École  de  pharmacie  ;  il  est 
dû  à  M.  Audouard  qui  a  déjà  remporté  le  prix  Ménier  en  1863. 
Dans  cette  circonstance,  TÉcole  a  du  examiner  d'abord  si  quel- 
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^  que  prescription  réglementaire  s'opposait  à  ce  que  un  candidat 
dé]k  couronné^  concourût  une  seconde  fois.  N'en  ayant  trouvé 
aucune,  M.  Âudouard  a  été  appelé  h  remplir  1rs  autres  cou* 
ditions  du  concours  qui  ont  consiste  1*  à  reconnaître  58  ar- 
ticles de  matière  médicale,  dont  li  quinquinas  que  le  can- 
didat devait  plus  spécialement  distinguer,  nommer  et  classer^ 
suivant  leur  qualité;  2**  à  soutenir  publiquement  l'argumen- 
tation de  sa  dissertation  écrite. 

Après  avoir  reconnu  le  plus  grand  nombre  des  substances 
présentées,  le  candidat  a  fait  une  exposition  très-satisfaisante 
de  son  mémoire  sur  les  produits  utiles  à  la  médecine,  dus  aux 
plantes  de  la  famille  des  convolvulacées. 

Malgré  la  difficulté  de  réunir  à  Paris^  sûr  ce  sujet^  des  do- 
cuments nouveaux  qu'on  ne  peut  guère  se  procurer  qu'aux  lieux 
de  production,  M.  Audouard  a  fait  connaître  des  faits  inté- 
ressants sur  la  culture  du  jalap^  sur  les  terrains  qui  lui  con- 
viennent le  mieux  et  sur  l'altitude  des  lieux  où  il  croît.  Plu- 
sieurs résultats  analytiques  qui  lui  sont  dus^  semblent  aussi 
montrer  qu'une  e^èce  de  Jalap,  regardée  comme  très-peu 
active,  peut  atteindra  parfois  la  qualité  d*un  bon  jalap.  Enfin 
l'épreuve  de  cette  année,  comme  celle  de  Tannée  dernière,  a 
mérité  l'approbation  de  TEcole  qui  a  décidé  que  M.  Audouard 
a  mérité  le  prix  Ménier,  pour  l'année  1864.  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  a  approuvé  cette  décision. 

Faisons  connaître  maintenant  le  sujet  de  dissertation  pour 
le  concours  au  prix  Ménier  qui  sera  donné  en  1865  ;  voici  la 
question  : 

«  Des  produits  exotiques  employés  en  pharmacie,  qui  sont 
«  dus  aux  plantes  légumineuses.  » 

La  famille  des  légumineuses  est  tellement  étendue  qu'elle 
fournit  à  elle  seule  environ  la  huitième  partie  des  produits 
tirés  du  règne  végétal  ;  mais  on  peut  en  réduire  le  nombre  en 
laissant  de  côté  les  légumineuses  indigènes  qui  sont  surfout 
importantes  comme  plantes  alimentaires  ou  fourragères.  Ainsi 
restreinte,  la  question  comprend  encore  les  sénés,  les  casses, 
les  tamarins  et  d'autres  fruits  oléagineux,  astringents  ou  tinc- 
toriaux; des  sucs  astringents,  des  gommes,  des  résines,  des 
baumes,  des  bois,  des  écorces.  Peut-être  trouvera-t-on  le  sujet 
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€Bt«ore  bicft  ëtenda;  ma»,  nous  pensons  qu'il  sera  ploB  faci«- 
Icttsent  alMNrdé  par  Its  élèrc»  que  eeloîi  dii  pKcédenA  concoan 
ckttt  lasdution  dëBnètive  a*  pan»  hors  de  leur  portée.  Ce  qia.'oa 
leur  demande  anjousd^hiri^  ce  sont  moins  des  recherchea  d'o»- 
rigines  lointaines  qu'une  eiposttion  bien  faite  d«s>  objeOs  qiL'ila 
¥«ientet  qa^ils  ëtttdient  tous  les  jour».  Lesidiastutationa  écrites 
devront  être  remises  au' secrétariat  de  i'Éoate  dn  lô-auiSl 
juillet  1865.  Le  prix^  d'une  yalenc  de  5dl  fr.,  sera  décerné 
daas  la  séance  de  novembre  suivant. 


extrait  im  flrocès-ierbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 
du  3  novembre  1864. 

Présidence  de  IW.  RoBitrtr. 

Le  procèsHrerfaal  dis  la  dernÂève  séance  est  \n,  mis  aux  voix 
et  adopté. 

M.  le  seoréiaire-général  donne  lecture  de  la  eorreqïoodaiMe. 

La  conosspondance  imprimée  comprend  : 

Trois  numéros  du  pharmaeeuiical  jouarnal  ;  un  numéro  da 
Ckemist  and  druqqist;  trois  numéros  de  Yel  restauradov  phar- 
mmeuiico  ;  l'Union  pharmaeeutique  ;  la  Gacette  médicale 
d'Orient;.  le  Journal  de  pharmacie  et  de  ehunie ,.  le  Journal  de 
chimie  médicale;  le  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne;  le 
Journal  des  connaissances  médicales* 

M.Bassy  rend  compte  des  travaux  de  l'Académie  des  soicnces. 

M.  Bussy  eiipose  lea  conclusions  d'un  mémoire  <|u.'iL  a  pré- 
senté à  l'Institut  an  nom  de  M.  Buignet  et  au  sien.  Les  auteurs 
ont  entrepris  de  rBckercher  si  l'abaissement  de  température 
qu'ils  ont  observé  dans  le  mélange  de i'acide  cyanhydrique  avec' 
Teau,  pourrait  se  produire  dans  le  mélange  d'autres  liquides, 
et  si  cet  abaissement,  dans  le  cas  où  il  aurait  lieu,  coïnciderait 
^vec  une  augmentation  de  volume.  Ot,  sur  il  mélanges  formée 
peur  des  liquides  susceptibles  de  se  dissoudre  en  toute  proportion^ 
mrâ  incapabka  d'exercer  le&uns  sur  les  auttre&des  actions  chi- 
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|ues  ënergUfBeft;  Siont  donne  1Î€U  k  des  abaiotemento  de  lém-r 
péiat»re  pLa»  ou  moins  marqués  ;  les  trois  antreB  ont  produit 
au  contraire  une  élévation  de  température.  Ainsi,  ^en  dehors 
d'iMM  affinité  puivante,  i'abaissemem  de  tempérafture  est  la 
Kègle,  et  rétévatkm^  Dexoeption.  'Quant  aux  changements  de 
volume,  vis  ont  trouvé  qu'ils  étaient  très^varîables  ;  il  y  a  tan- 
tôt «ontruoiioft,  tantôt  ^dilatation. 

Cette  communication  donne  lieu  a  une  discussion  à  laqudle 
prennent  part  MM.  Schaeuffèle^  Dubail,  Buignetet  Bussy. 

M.  Robinet  expose  sommairement  les  résultats  d'un  nouveau 
travail  sur  les  eaux  douces.  Il  a  ^poar  objet  V  étude  de  quel- 
ques-unes des  influences  qui  modifient  la  composition  de  ces 
eaux. 

Les  résultats  sontvonsrgnés  pmetpalemeut  dans  une  série  de 
tableaux  que  M.  Robinet  met  sous  tes  yeux  de  la  Société.  Ils 
présentent  les  rapports  quieuistent  : 

l^"  Entre  la  température  des  eaux  courantes  et  celle  de  Tat- 
mosphëre  ; 

2*"  Entre  la  température  des  eaux  co  urantes  et  leur  titre  hy- 
droti métrique  ; 

S"*'  Entre  le  litre  hydroti métrique  des  eaux  et  la  ^àntité  de 
pluie  tombée  ;  entre  la  hauteur  de  Feau  dans  le  cours  d'eau  et 
la  proportion  des  limons  charriés  par  les  eaux. 

Les  observations  qui  ser^eivt  de  base  à  ces  oomparaisuns  ont 
été  recueillies  à  Païissur  l'eau  de  la  Seine  etâur  celle  du  canal 
de  rOurcq  ;  chaque  série  d'^iJoaervaitious  donnant  Les  résultats 
d'une  année  entière. 

M.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société  une  petite  note  sur 
la  conservation  du  café.  Notre  collègue  exprime  le  regret  que 
les  diverses  variétés  de  café  importées  en  Europe  aient  été  dé* 
pouillées  de  leur  épisperme;  en  cet  état^  dit41,  le  café  serait 
bien  moins  sujet  à  s'altérer  au  contact  de  lair  humide.  Le  café 
sans  enveloppe  pèse^  il  est  vrai^  moitié  moins  que  celui  qui  eu 
est  pourvu,  mais  rien  n'empêcherait  de  le  faire  servir  de  lest, 
aujourd'hui  que  le  calfeutrage  de^  navires  est  aussi  parfait  que 
possible. 

M.  Ducom,  au  nom  d'une  oommisMOii  cofnpwoedeMM.  Gui* 
bourt,  Gobley,  Lefort^  Roussin  et  des  membres  du  bureau. 
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lit  un  rapport  sur  le  prix  à  décerner  à  la  meilleure  thèw 
soutenue  dcTant  i'ëcole  de  pharmacie  de  Paris  pendant 
l'année  1864. 

La  commission  propose  de  décerner  le  prix  à  M.  Jonlie 
pharmacien  en  chtf  de  l'hôpital  Saint- Antoine,  dont  la  thèse 
constitue  un  travail  extrêmement  remarquable  entrepris  sm*  le 
sorgho  à  sucre  aux  points  de  Tue  botanique,  chimique i  in- 
dustriel et  agricole. 


€4ronti|ttc. 


L'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  a  fait  sa  rentrée 
en  séance  soietinelle  le  mercredi  9  novembre^  sous  la  présidence 
de  M.  Bussy^  directeur  de  cette  Ecole. 

M.  Buignet,  professeur  de  physique  et  secrétaire  général  de 
la  Société  de  pharmacie,  a  rendu  compte  des  travaux  scienti- 
fiques de  cette  société  pendant  l'année  écoulée. 

M.  Cap  a  prononcé  l'éloge  de  Bayen. 

M.  Ducom  a  lu  ensuite  un  rapport  sur  le  concours  relatif  au 
prix  des  thèses. 

M.  Guibourt,  professeur  de  matière  médicale,  a  terminé  la 
séance  par  un  rapport  général  sur  les  prix  de  l'École. 

—  M.  Dives,  phirmacien  à  Mont-de-Marsan,  Tient  d'être 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  I^  banquet  annuel  de  l'Association  confraternelle  des  tn- 
iemesen  pharmacie  anciens  et  nouveaux  des  hôpitaux  de  Paris 
aura  lieu  le  15  décembre  prochain  chez  P^éfour-Tavemitr  su 
Palais-Royal.  On  souscrit  d'avance  chez  M.  Mayet,  pharma- 
cien, rue  Saint- Marc,  9. 


Souscriptions  pour  la  statue  de  Vauquelih. 

Souscription  précéilcnte •  •  •     1070 

Rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie 
et  de  Cbimie 3oo 
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MiM.  P.  F.  G.  BonlUy 5o 

Grani^  pharmacien  à^Laoa.  •  .  lo 

!)'•  Gainas,  i  Conilaus lo 

Vandran,  pharmacien  i  Gelabre 

«  collectivement  avec  les  doc- 

teors    Gobert,    GailUrt   et 

Aobin do 

Gessard • lo. 

Toutain lo 

Boatron. loo 

Bondet ..«•...  u5 

Dabronfaut aoo 

Henry,  élève  en  pharmacie.    •  a 

1,807 


fLottesponiance^ 


Lettre  â  Messieurs  les  rédacteurs  du  Jouroal  de  Pharmacie 
et  de  Chimie. 

Messieurs  les  rédacteurs^ 

Yotre  numéro  du  mois  de  septembre  deifnier  coutîeut  un^ 
Rapport  prëbenté  à  la  Société  de  pharmacie  sur  les  modiûcationa 
à  introduire  dans  la  législation  pharmaceutique^  qui  semble 
principalement  destiné  à  combattre  les  Tœux  exprimés  dans, 
un  mémoire  adressé  par  nous  Tannée  dernière  à  Monsieur  le 
Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce. 

Nous  n'avons  ni  le  droit  ni  le  désir  de  continuer  ici  cette 
controverse  :  d'accord  sur  certains  points  avec  les  rédacteurs 
du  Rapport,  nous  nous  confions  dans  les  lumières  et  les  ten- 
dances libérales  de  Tadministration  supérieure  pour  le  succès 
des  autres  réformes  que  nous  proposons. 

Mais^  suivant  en  cela  l'éternelle  tactique  des  avocats  des 
causes  douteuses,  ce  Rapport  semble  avoir  désespéré  du  succès 
de  son  argumentation  s'il  ne  débutait  par  déprimer  le  caractère 
de  ses  adversaires.  Or,  c'est  là  ce  que  nous  ne  pouvons  lui 
permettre,  la  loi  nous  doùnant  le  droit  de  nous  défendre  là 

JmnL  i<iPA«r«i.«ldaCiUm.ffSRiB,T.XLYi:(DéoeoibreiSf4.)       29 
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même  où  les  attaques  oot  été  puMiëes,  ce  que  tirailleurs  votre 
loyauté  ne  nous  rut  certainement  pas  reteé. 

Il  nous  suffira.  Monsieur  1e  rédacteur^  JP^ur  iieiire  juger  aux 
lecteurs  de  votre  journai,  dans  Topinion  desquels  nous  ne  vou- 
lons pas  rester  sou9  le  coup  Aes  accusations  postées  contre  nous  ; 
il  nous  suffira,  dis-je,  pour  faire  apprécier  le  reste  du  Rapport 
qui  les  contient,  de  nous  expliquer  seulement  sur  l'une  de 
celles  qui  ont  le  caractère  le  plus  tranché  d'erreurs  volontaires, 
nous  imputant  d'avoir  trompé  le  pouvoir,  en  parlant  sans 
mandat  au  nom  d'une  Société  dont  la  maîociti  .nous  repousse, 
majorité  dont  nous  aurions  Apparemment  o«nprimé  l'expres- 
sion. 

Mais  il  faut  d'abord  poser  nettement  la  matière  du  différent  : 
il  ne  s'agit  plus  entre  les  cawnûssaypes  de  la  Sociétë  de  f^utr- 
macie  et  nous,  d'une  espèce  de  communisme  pharmaceutique 
que  dans  d  autres  occasionsy-on  vous  a  accusés  de  favoriser  pour 
discréditer  nos  opinions;  nous  difEérons  seulement  sur  le  plus  ou 
moins  de  liberté  à  donner  au  pharmacien  dans  l'exercice  de 
sa  profession.  Il  est  bien  errtenda  que  nous  sommes  pour  Upîus 
tandis  que  ie  Rapport  qui  nous  attaque  insiste  pour  le  moins. 

Quelle  est  donc  à  ce  sujet  l'opinion  de  la  Société  de  pré- 
voyance qui  nous  a  élus,  et  qui  renferme  dans  son  sein  la  grande 
majorité  des  pkarmaciens  4u  dépaiteoient  de  la  'Seine?  Il  nous 
suffira,  pour  la  faire  connaître,  de  rétabiir  en  le  complétant  ie 
lécitdes  laits  si  éirangemeivt  interprétés  par  le  Rapport. 

Au  coiiimencemem  de  l'année  1863  le  eonseil  apprenant  que 
la  légiriatioti  pharmaceutique  devait  être  revisée,  exposait  au 
Ministre  ses  vœux  et  ses  désirs  dans  un  mémoire  tiont  les  ten- 
dances étaient  conformes  aux  tendances  bien  coomies  de  ses 
oommettaats. 

En «ffet 4e  IS  tfml  de  latnême  année,  en  séance  générale 
annuelle  de  la  Société,  son  secrétaire  développait  devant  la  réu- 
nion les  principes  que  le  comseifl  -arrart  suivis  dans  -ses  relations 
avec  l'««toTité,  pour  assorer  la  prospérité  de  la  profession  en  se 
bttsawt  sur  la  liberté  denses  membres;  aucun  point  de  cet  exposé 
ne  fut  contesté;  r-ensemUe  et  les  conclusibns  n'excitèrent  que 
des  applaudissements. 

Les  «conclusions  de  ce  mémoire  ferrent  <fts  lors  violemment 
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aMaquëes  dons  le  sciu  de  la.  Société  de  pburmucW,  ei  le  coiMti^ 
dt*  la  Société  ée  fméYnjeta^e  fut  aaciMé^  malgré  t9mt£  af  parenoe 
de>«9lice,  df avoir  mccoMMi  IcB  itKcaiioiM  des  pliaviiiaeiejw  qiû 
rayaient  «OMiaë» 

Le  conseil  me  Totthrt  cqietidaBt  jnm  kiissev  %a«ibef  aous  le  »- 
lence  oitle  grave  knputatiofli  ;  il  y  répoadit  par  une  mesure 
dant  Bes-advvraairea  amaieni  d&  compve»dfe  toute  la  dignité, 
en  faisant  imprimer  et  distribuer  son  inëmoire  au  Ministre,  et 
en  convoquant  la  Société  taat«  aBlièiie  pour  k  raûficr,  ois.  le 
déflB«iitiFi'îi  y  avait  Uea.  Potiv  aeadrv  cette  réunion  plus  a£>- 
ccBsibleà  tous,  ce  fui  a» centre  <fc  Padria^  4  l'liât£l^4>'viUe^ 
daoa  »B  local  conoédé  par  l'auâorité.  préCectotale^  qik'elle  fui 
oonvoquée. 

Il  était  donc  bien  fanik  à  la  goaade  naajorilé  de  la  Société,. 
indignée  cooimc  on<  pcëtendail  qu'cUe  denaii  l'éire  de  4'abus 
qni  aurait  été  fait  de  son  maiMkit.pas  la  auooiité,  de  Tenir  Té- 
craser  par  le  nomfaae  de  sea  votes. 

Il  tt'cn  fut  pas  ainsi  ^  beaucoup  de  pbarB^aaiena  retenus  par 
leurs  occ«patîoDsi  et  n'ayant  pasd'<>bjcclions<  à.  &ire  restèrent 
cbez  c«x  il  cat  vrai.    - 

L'abstcntio»  ne  Leurr  arrait  ctpendân^  paa  été  recoumiandée 
par  nos  advevsaioes^  car  IToppositian  lut  aepcéHe^téc  à  la  réu-» 
nion  par  un  grand  nombre  de  ses  membres  les  plus  habiles,  et 
les  plus  énergiques»  qui  défendirent  longuement  ieur  Opinion 
avec  convenance  et  talent.  Cependant  l'assemblée  votant  au 
scrutin  secret^  approuva  le  mémoire  du  conseil  par  106  voix 
contre  57.  Il  a  fallu  assurément  beaucoup  de  bonne  volonté  au 
rédacteur  du  Rapport  pour  trouver  dans  un  tel  réisultat  une 
défaite  qui  nous  aurait  été  iulligpe. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  au  mois  de  mars  dtrnicr  la  So- 
ciété de  prévoyance  a  tenu  de  nouveau  une  séance  générale  an- 
nuelle; à  ces  réunions  non-seulement  tous  les  membres. sont 
convoqués^  mais  un  jeton  de  présence  est  accordé  pour  stimuler 
rexacfitude,  et  comme  c'cttti'ofa^,  le  qomfCc  renda  des  opé- 
rationadu  conaeSy  aété  présenté.  L'offiposUion  avak  donc 
encore  une  fois  ii^occaeîo»  de  m  maiûfestev  par  un  vo4e  déaap- 
probatif,  et  elle  pouvait»  en  oiatre^  faire  ptévaloir  sea  candidats 
à  l'élection,  en  reinplacemçnt  de  ceux  des  membrea  dia  canseil 
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dont  les  fonctions  expiraient.  Eile  ne  manqua  pas,  en  effet,  de 
faire  imprimer  et  distribuer  ses  listes  avec  une  proposition  de 
modifications  aux  statuts  que  le  bureau,  qui  avait  le  droit  d'en 
faire  ajourner  l^examen,  eut  la  courtoisie  de  laisser  développer 
séance  tenante  par  ses  adversaires.  Yains  efforts  :  ils  ne  rf cueil- 
lirent encore  qu'une  faible  minorité,  et  138  voix  contre  67  élu- 
rent à  la  vice-présidence  le  rédacteur  même  du  mémoire  at- 
taqué. 

Est-ce  assez  clair  ?  en  présence  de  résultats  dont  le  dernier 
était  encore  si  récent,  devait-on  se  permettre  Timpatation  contre 
laquelle  nous  protestons  ?  Nous  ne  voulons  pas  à  notre  tour, 
accuser  nos  confrèrrs  de  mauvaise  foi  ;  mais  de  quelles  vapeurs 
l'exagération  du  parti  pris  et  la  crainte  de  nous  voir  accueiltû 
trop  favorablement  par  le  pouvoir  n'avaîent-elles  pas  obscurci 
leurs  yeux  pour  les  faire  résister  ainsi  â  toute  évidence,  et  pour 
les  amener  à  dénaturer  si  complètement  la  signification  des  laits 
que  nous  pouvons  maintenant  laisser  à  tout  lecteur  impartial 
le  soin  de  juger  dans  quel  esprit  a  pu  être  écrit  encore  tout  ce 
que,  dans  ce  document,  nous  ne  voulons  pas  relever  ici. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  rédacteur,  de  vouloir  bien  faire 
insérer  cette  réclamation  dans  votre  plus  prochain  numéro,  et 
d'agréer  l'assurance  de  ma  considération  très-distinguée. 

G.  Collas, 
Président  de  la  Société  de  Prévoyance 
des   Pharmaciens  da  département 
de  la  Seine. 

Paris,  i8  octobre  1864. 


Note  de  MM.  les  Rédacteurs  ^  d  roceasian  de  la  lettre 
précédente. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  M.  Collas  aura  frit  appel  à  notre 
loyauté.  Nous  admettons  la  réclamation  qu'il  nous  adresse, 
persuadés  qu'une  discussion  complète  et  entièrement  libre  est 
le  plus  sûr  moyen  d'éclaircir  une  question,  la  vérité  ne  pou- 
vant manquer  de  se  faire  jour,  malgré  les  intérêts  qui  tendent 
à  l'obscurcir. 
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Dans  l'affaire  dont  il  s'agît,  si  on  la  réduit  à  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  les  faits  de  la  cause,  on  constate  :  1"*  que  le  conseil 
d'administration  de  la  Société  de  prévoyance,  dès  le  commen- 
cement de  Tannée  1863,  et  sans  y  être  autorisé  par  aucune 
décision  spéciale  de  la  Société,  a  présenté  au  Ministre  un  mé- 
moire dont  la  société  n'aTait  aucune  connaissance,  mais  con- 
forme, selon  M.  Collas,  aux  tendances  bien  connues  de  ses 
commettants,  bien  connues  du  conseil,  sans  doute. 

2*  Que  plus  tard  le  conseil,  pour  régulariser  sa  position  avec 
la  Société,  a  convoqué  une  assemblée  générale  le  19  août  1863; 
que  sur  422  membres  qui  composent  la  Société,  163  seulement 
ont  répondu  à  son  appel,  et  que,  sur  ce  nombre,  106  ont  voté 
en  faveur  des  propositions  du  conseil,  et  57  contre.  Tout  le 
monde  est  d^accord  sur  ces  faits  :  la  dissidence  naît  de  l'inter- 
prétation qu*on  leur  donne. 

M.  Collas,  parlant  au  nom  du  conseil  de  la  Société  de  pré- 
voyance, voit  dans  le  chiffre  106  l'expression  de  la  majorité  de 
la  Société;  il  a  incontestablement  raison  en  ne  tenant  compte 
que  des  membres  présents  à  la  séance.  En  serait-il  de  même  si 
tous  les  membres  de  la  Société  eussent  pris  part  au  vote? 

Nos  lecteurs  ont  sous  les  yeux  les  pièces  du  procès;  ils  pour- 
ront se  faire  une  opinion  sans  que  nous  croyions  nécessaire  de 
les  entretenir  plus  longuement  de  ce  pénible  débat  sur  lequel 
nous  sommes  décidés  à  ne  plus  revenir. 


Utmt  ilUMcalr. 


Du  pansement  des  plaies  par  V alcool, 

La  génération  médicale  de  nos  jours  a  tu  les  corps  gras  servir 
de  base  aux  pansements  des  plaies  traumatiques  ou  consécutives 
aux  opérations  chirurgicales.  Depuis  quelques  années  et  à 
l'exemple  de  la  pratique  anglaise,  plusieurs  chirurgiens  leur 
substituaient  l'eau  froide,  mais  exceptionnellement. 

La  glycérine  adoptée  par  quelques  chefs  de  services  hospita- 
liers ne  tendait  pas  à  se  (;énéraliser.  Un  nouvel  agent,  l'alcool 
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me  parait  appelé'  à  un  suecès  au  moins  momentané  par  l'ini- 
,  portance  de  deiui  ou  tcoU  mémoirca  publiés  réoemmeiit  sur  œ 

SUJPt.. 

S'il  faut  en  croire  Les  auteurs  dont  jefiavle^  la  mortalité  dans 
nos  grands.  h6piuux^  viendrait  du  mode  die  pansement  adopté- 
depuis  une  cinquantaine  d'années^  et  dans  lequel  le  cératest 
le  principal  ag^ji  t.  La  pratique,  des  anciens 'chiourg^ens  beau- 
coup plus  heureuse,  tcnatit  à  ce  qfue  l'alcool  et-  ses  composés, 
employés  presqu'exdusivement  dans  ces  mêmes  pansemeAls 
préiFenaient  les  accidents  dont  nos  malades  meurent  aujour- 
d'hui. Bref,  l'hôpital  leplusmal  famé  de  Paris^depuiaque  Tal- 
cool  a  été  substitué  au  cérat,  ne  compterait  plus^  sauf  de  rares 
exceptions,,  que  des  guériaons. 

M.  de  Gaulejac  (1)  dans  un  historique  intéressant  montre  après 
M.  Batailhé,  il  est  juste  de  le  dire,  que  les  grands  chirurgiens 
antérieurs  au  commencement  de  ce  siècle,  se  préoccupaient  de 
n'employer  dans  le  traitement  de^  plaies  que  des  liquides  con- 
servateurs^ le  vin,  l'alcool  pur  ou  combiné  avec  des  résineux, 
des  balsamiques  et  des  ■  astringents,  se  défiant  de%  corps  gras 
émoUienis  qui  sous  l'influence  de  la  chaleur  tendent  à  la  fer- 
mentation et  à  la  pourriture.  Il  attribue  la  réaction  en  faveur  des 
émolUents  à  Tinfluence  de  l'école  pEysiolog^^iué  qui  a  vu  dans 
les  prétendus  liquides  conservateurs  des  anciens,  des  irritants 
nécessaires  à  la  cicatrisation  naturelle  des  plaies. 

Les  chirurgiens  se  préoccupent  avec  raison  de  la  proportion 
considérable  des  insuccès- à  la  suite  des  grandes  opérations  pra- 
tiquées dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Et  cependant  on  peut  dire 
que  le  manuel  opératoire  a  été  porté,  grâce  aux  études  anato- 
niiques  appliquées  à  cette  branche  de  la  médecine,  à  un  degré 
de  perfection  que  l'on  ne  comprend  guère  pouvoir  être  dépassé. 
L'hygiène  des  hôpitaux  dont  on  se  plaint  beaucoup  ne  saurait 
cependant  être  comparée  à  ce  qu'elle  était  au  siècle  dernier- 
Le  régime  alimentaire  des  malades  reçoit  chaque  jour  desaopié- 
liorations,  et  pourt^ant  }a  mortalité  des  opérés  ne  diminue  pas, 
elle  semble  plutôt  augpnenter.  Les  jeunes  chirurgiens  impatient» 
de  ces  résultats  s'eiii  prennent  cependant  à  l'hygiène  soi-disaBt 

(i)  D a.  pansement  des  pUies  p|ir  l'alcool.  ï^aris  1864. 
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-perfectionnée  des  ëtablisseraetitd  on*l\m  reçoit 'leurs  niahi4e% 
et  r^éhiment  en  œ  mondent  même  de  grandes  réformres  à  cet 
endroit.  Au  milieu  âe  ce  concours  de  tntf  ëffidtions  contre  les 
hôpitaux,  un  homme  s'est' troutî^  qni-é'appuyant  sur  des  raisou- 
nements  thi^o/riques,  sur  des  eiq^riences,  et.  sur  des  preuves  his- 
totiques  s'est  demande  Vil  'neMlait  fmsefhereber  la  coosede 
cesinsuecès  dans  un  point  de  pratique  cfaimrgie^  moderne^  k 
pansement  des  plaies.  RéfaaMlttant  le  premier  la  pratique  dfs 
anciens  à  cet  ^gard/M/Batàilfaé  a  fait  ressortir  que  les  accidents 
tjui  font  aujoutd'hui  reffroi  des  cbhtirgiens'i  la  sùitedes  grandes 
opérations^  er^sipèles,  |iUegmosies  dfffus,  -résorption  pnrnleme 
étaient  très-rares  autréfcfis  ;  «que  ces  'cmn|§rlfcatioDS  moms  bieu 
connues  et  surtout  moins  bien  décrites  anatomiquement  n'é- 
taient pas  cependant  ignorées  et  n*auraient  pu  passer  inaperçaes; 
que  quand  celles-ci  se  présentaient  on  en  Taisait  retomber  la  res- 
ponsabilité sur  des  pansements  imparfaits.  Ces  idées  produites 
ayec  talent  et  conriction  par  M.  Bartailfaé  dansplusleurs  mémoi- 
res ont  été  résumées  dans  les  conclusions  suivantes  (1). 

!•  Les  alcooliques  favorisent  la  réunion  immédiate  (preures 
théoriques,  expérimentales,  tirées  de  la  pratique  des  gens  du 
peuple^  preuves  historiques). 

2*  Les  alcooliques  préviennent  le  phlegma  diffus. 

3^'Les  alcooliques  préviennent  Jes  phlegmasies  des  synoviales 
tendineuses. 

4*  les  akrooliqnes  préviennent  î^nfectîon  purulente. 

6*»  Les  alcooliques  préviennent  les  phlébites  et  les  angioleu- 
cites  suppurées. 

6*  Donc^  dans  le  pansement  des  plaies  récentes  et  des  plaies 
d'opérations,  ii  faut  abandonner  les  corps  gras^  les  cata^asures^ 
et  il  faut  revenir  aux  alcooliques  -,  en  un  mot  il  faut  revenir  à 
la  pratique  des  anciens. 

Xa  publication  de  M.  Batailhé  lui  valut  une  communication 
intéressante  delH.  le  docteur  Le  Cœur  de  Gaen,  dans  laquelle 
ce  savant  Chirurgien  lui  fît  connaître  que  «a  conviction  sur  ce 
point  de  doctrine  était  conforme  à  la  sienne^  et  que  depuis 

(i)  De  Talcool  et  des  coraposés  alcooliques  en  chirurgie  Paris  1859. 
C0CC02. 
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plusieurs  anoées»  il  araii  adopté  dans  sa  pratique^  le  panseineat 
des  plaies  par  Talcool.  L'origine  de  cette  ooaYersion  est  trop 
instructive  et  d'un  trop  bon  exemple  pour  n'être  pas  citi5e.  Une 
iemme-ëuit  venue  consulter  M.  Le  Cœur  pour,  un  panaris  dont 
Ja  gravité  lui  avait  paru  telle  que  Taniputation  du  doigt  était 
oonsidérée  par  lui  comme  ia  seule  ressource  à  opposer  aux  pro- 
cès incessants  du  mal.  La  femme  s'y  refusa.  Quel  fut,  trois  ou 
quatre  mois  après,  son  étonnement,  retrouvant  cette  femme,  de 
constater  que  son  doigt  avait  été  guéri  avec  aussi  peu  de  dif- 
formité que  possible.  Alors  elle  lui  raconta  qu'un  sien  ami, 
chapelier  de  son  état,  auquel  elle  avait  raconté  ses  misères  et 
confié  SCS  angoisses  au  sujet  de  Topération  qu'elle  devait  subir, 
avait  entrepris  et  consommé  la  cure  en  une  vingtaine  de  jours. 
Il  7  était  arrivé  par  le  moyen  suivant  :  bain  pendant  un  quarl 
£  heure,  matin  et  êoirp  de  la  partie  malade  dawh  la  teinture 
4doétique  composée  (élixir  de  longue-vie  de  Le  Lièvre),  panser 
jnent  après  chaque  bain  avec  de  la  charpie  fortement  imbibée 
de  cette  même  liqueur.  Les  premiers  bains  avaient  déterminé 
un  simple  sentiment  très-supportable,  d'ailleurs,  de  cuisson  ; 
dès  le  deuxième  jour  les  parties  s'étaient  heureusement  modi* 
fiées,  et  la  cicatrisation  avait  marché  sans  entraves. 

A  ces  cinq  années  de  pratique  confirma tive  de  Texcellenoe  de 
l'emploi  de  l'alcool  et  de  l'un  de  ses  composés  dans  le  traite- 
ment des  plaies,  il  est  important  d'ajouter  que  déjà  depuis 
1848,  un  chirurgien  distingué  d'Arras,  M.  Lestocquoy  avait 
adopté  ce  mode  de  traitement  dans  son  service.  M.  Néiaton,  à 
l'instigation  de  M.  J.  de  Gaulejac  interne  des  hôpitaux, a  intro- 
duit ce  traitement  dans  son  hôpital  en  1863,  et  le  continue  en 
1864.  Au  mémoire  déjà  cité  de  M.  J.  de  Gaulejac,  il  faut  ajouter 
un  travail  tout  récent  de  M.  Ghedevergne,  autre  interne  de 
M.  Néiaton,  travail  inséré  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique 
(septembre  et  octobre  1864).  C'est  à  ces  sources  que  nous  puise- 
rons ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  ce  sujet  intéressant. 

La  liqueur  employée  le  plus  souvent  a  été  l'eau-de-vie  cam- 
phrée des  hôpitaux  marquant  de  18  à  20".  Exceptionnellement 
on  s'est  servi  d*alcool  rectifié  à  36'.  Dans  les  plaies  qui  doivent 
être  réunies  immédiateiiient,  ou  lave  la  surface  de  et* lie  ci  avec 
l'aloool   qui   coagule  le    sang  contenu  dans  les  petits    vais- 
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seaux,  et,  en  sappriinant  la  petite  hémorrhagie  capillaire  ton* 
sëcutive  à  toute  opération,  favorise  la  réunion. 

S'il  s'agit  d'une  plaie  qui  doit  suppurer,  on  la  recouvre  de 
charpie  fine  trempée  dans  l'alcool,  et  Ton  superpose  un  taffetas 
gommé  pour  empêcher  l'évaporation. 

La  cuisson  produite  par  l'alcool  est  légère  et  de  courte  durée. 
Les  avantages  de  ce  pansement  sont  la  simplicité^  la  propreté^ 
et  l'absence  d'odeur.  Sous  l'influence  de  l'alcool  la  plaie  est 
toujours  vermeille  et  les  bourgeons  charnus  n'ont  aucune  ten- 
dance à  végéter  et  à  devenir  fongueux.  Avec  ce  pansement  le 
nitrate  d'argent  devient  inutile.  L'action  sur  le  système  ner- 
veux  se  borne  à  une  excitation  légère  presque  insensible  et  ja* 
mais  jusqu'à  Tébriété,  surtout  dans  les  plaies  en  voie  de  sup- 
puration. Dans  les  trajets  fistuleux^  dans  les  décollements  de  la 
peau,  dans  les  phlegmons  vastes  et  profonds,  l'alcool  doit  être 
injecté  avec  le»  mêmes  avantages  que  lorsqu'il  est  appliqué  à 
la  surface  des  plaies.  On  s'accorde  à  reconnaître  que  dans  les 
salles  de  chirurgie  où  les  malades  sont  pansés  à  l'alcool,  on  n'est 
pas  frappé  par  cette  odeur  désagréable  propre  aux  blessés 
réunis  en  certain  nombre.  Mais  ce  que  je  veux  surtout  signaler, 
c'est  que  MM.  de  Gaulejac  et  Ghedevergne  s'accordent  avec 
M.  Bataiihé.pour  accorder  à  cette  méthode  de  pansement  une 
action  prévenante  efficace  contre  l'inflammation  diffuse,  l'éry» 
sîpèlp,  la  pourriture  d'hôpital  et  l'infectiou  purulente.  Cest 
ainsi  que  le  premier  en  1863  n'a  constaté  sur  54  malades  traités 
de  celte  manière  qu'un  seul  décès  par  infection  purulente  ;  les 
53  autrrs  ont  guéri,  ^  après  des  érysipèles  sans  gravité.  11  résulte 
de  la  statistique  dresst^e  par  le  second,  pour  les  huit  premiers 
mois  de  l'anuée  1864,  que  sur  48  plaies  considérables  pansées 
A  l'alcool,  la  plupart  à  la  suite  d'opcrations,  45  ont  guéri; 
42  rapidement,  3  après  érysipèles  bénins;  3  se  sont  terminées 
par  la  mon,  suite  de  cancer  généralisé,  de  tubercu  Usa  tien, 
d'infection  purulente. 

Je  m'arrête  et  m'abstiens  de  porter  aucun  jugement.  Il  est 
évident  que  ces  'expériences  seront  répétées  contradictoire- 
ment  par  d'autres  cbirurgif ns  et  alors  il  pourra  y  avoir  lieo 
d'apprécier.  Pour  le  moment  il  nous  suffit  de  eonsutcr  qu'il  y 
a  raison  suffiianie  d'expérimenter  uo  traitement  envers  lequel 
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ou  pe  peut  se  dékn^'^^  d'upe  p^éFeatioa  fa^^orable,  en  lisant 
le  travail  judicieux  de  1M[«  BaMûUU  quireo&mie en sabitanofe 
oB.qui  ae^  tiroiave  çliniqyemgfM;  çonfiitmi^  et  déreloppé  dims 
les  mémoireè  également?  très-bien  finie,  dç  IttM.  de  Ganieîae^  et 
Ghedeyergne. 

MM*  Berg^von  et  Lenu^ti-e^ ^ofitant  desoembveu*  cae d'af- 
iectipaa  cuianées  traitées.9În)uluiiéinent  4  riiôpîul  Saînt-Louia 
par  les.beina>detyapeuraat  lea  araenicauxonieB  ns^ccnriaiix^  ont 
eu  i*idée  de  rechercber-  dans. lu  siieus  lea.  traoes  d*anenic  ou,  de 
inercuse  qpie  les  glandes  sudovipares  pouTaien4  .avoir  éliminées. 

Les  malades  sur  lesquels  la  ^ueur  a  été  recueillie  étaient 
au.  nombre  de  huit;,  aspitomieni^affsetés^  de*,  psoriasis,  et  un 
d'une  sjipbilide  non  déterminée.  LeS'  deuvv  premiera  furent 
traité»  par  l'ansénite .  d^^  potasse  ou  Uqueuff  de  fowlec^  le 
tsoisième  et  le  quatrième. |Mur  rarsépiate'.de  soudet»  le  cin- 
quième et  le  sÎJbième  per  TaMàiiate  de  fer,  le  septième  *par  le 
bicUorure  de«mereufe,iet  enfin  les  accidents  syphilitiques  du 
huitième  iuseat  oombaltiis.  par  le.  protelodure  de  mercure* 
LeS'médicaBsents.étaiensadmnistré8  une  heure  avani  la  fsnnt* 
galion^  et  M.  recueillait  dans  chaque  expérience  de  30  4  60 
grammes.de  sueur.  Pour  les  deux  roalftdes  tsaités.par  la  liqueur 
de  Fewler,  la  suear  filiréey  évaporée  au  tiers  de  son  volume,  et 
introduite  d«^s  l'appareil  de  Uersh ,  fournit  des  tscbes  arséni- 
ées.. Anec  l'azotate  d'argfsntU  se  produisit  un  '  précipité  bbme 
jnunâtre.  indiquant  ^la  présence  d'un  arsénite.  Dans  les  deux  cas 
ma  l'arséniate  de  soude  avait;  été  administré,  le  traitement  de 
lai  sueur  par  le  nitrate  d'argent  danna  lieu  à  un  précipité  rouge 
briqueié  indiquant  la  présence  d!un  arséniale;  Cette  même  ré# 
action  fut  obtenue  avec  la  sueur  de  deux  malades  qui  avaient  fait 
usage  d'arséniate  de  fer;  mais  le  fer  ne  put  y  être  décelé»  et  fiit 
au  contraire  retrouvé  dans  lurine.  Le  bicfalorure  denieroure.se 
montra  dans  la  sueur  du  malade  qui  Tavait  ingéré ,  et  i 
^ant  au  protoiodure  de  mercure,  il  fut  retrouvé  dans  la  i 
à  l'état  de  bichlornre^.et  l'iode,  fut  facilement  décelé  dans  In 
salive  et  l'urine  du  malade* 
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En  présence  de  ce  dernier  téstûtai,  W  iétart  intéressaiit  de^ta- 
Toir  si  le»  ^andes  sndoripares  se  rédumient  Tk^éMris  d'au 
ftotre  lodure  comme  eTles  Tavaient  fait  paur  le  prol«Iodiii>e  de 
mercure.  Or  Texpérienee  a  été  faîte ^r  MM.  Beif;eroa  et  Le- 
tnattre.  Ils  ont  analysé  90  grammes  deBoeur  reeneiilie 'Sor  ttn 
rhumatisant  qui,  pendant  sis  jours,  avait  pris  chaque  matm 
50  centigrammes  d'iodure  de  potassium,  et,  à  l'aide  de  Tacide 
sulfurique  et  de  l'amidon,  ils  m Vmt  point  réussi  à  constater  le 
passage  de  l'iode  dans  la  soeur^  tandis  qulls  ont  rétrouYé  une 
quantité  abondante  d'iodure  aUcalin  dans  la  salive  et  dans  l'u- 
rine de  ce  malade.  {UhionfniSicalej  ^Ooctobne  1864.) 

TiCLA. 


Ucxmt  hee  Uaumx  ijt  Cljtmtr  publier  à  V^ttanqtx. 


Emploi  dti  microscope  ml  tozloolo^rio;  par  M.  Hel- 

'WIG  (1}.  —  A  moins  de  dépasser,  outre  m£s«re,  Aes  liaittet  de 
celte  revue,  il  nous  est  iùipossibled^analyser  complétement«e 
travail  et  de  rapporter  les  opératione  très-nânulietiBes  que  l'aa- 
teur  prescrit  pour  mettre  en  évideBce  lies  cdsiaui:  'Octaédriques 
que  l'acide  arsénteux  peut  former  même  quand  on  n'opère  que 
sur  des  quantités  imperceptibles.  Disons  cependant  qu'il  les 
•obtient  par  voie  de  sublimiation  et  qu'il  y  voit  un  caraotère 
distinoûf  de  l'aniiuioineen  ce  q«e  les  taches  formées  par  ce  mé- 
tal^ ne  donnent  pas  lieu  à  un  ojLyde  cristallisé,  bien  que  l'oxyde 
d'autimcâne  soit^  comme  on  sait,  isodimorphe  de  l'acide  4ur- 
sénîeux. 

L^auteor  applique  aussi  sou  procédé  à  la  détermination  de 
oertaiiis. principes  immédiats  et  notamment  à  celle  des  bases 
organiques  et  obtient  ainsi  des  caractères  différentiels  qui  lui 
paraissent  dignes  de  la  méditation  des  to^icologisies* 

Son  but  est  de  faire  oriatailiser  ces  matières  par  voie  de  su- 
blisnation,  nous  verrons  tout  à  Theure  par  quels  moyens^  et 
4e  dé  terminer  leur  nature  (>ar  des  caractères  que  nojus  allons 

(1)  Zeitichriftfiw  analyt.  Chem.,  t.  III,  p.  43  et  5%. 
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faire  oonoaitre.  La  morphine  et  la  strychnine  se  distinguent 
entre  toutes,  par  la  facilité  avec  laquelle  elles  prennent  la 
forme  cristalline;  elles  se  distinguent  entre  elles  par  leur  atti- 
tude à  IVgard  du  bichromate  de  potasse.  La  vëratrine  se 
caractérise  par  le  fait  seul  de  sa  cristallisation.  L'atropine  et  la 
digitaline  ne  donnent  que  des  gouttelettes  huileuses  sans  ca- 
ractère défini. 

Voici  comment  l'auteur  s'y  prend  pour  faire  cristalliser  des 
petites  quantités  de  ces  substances  : 

Une  feuille  de  platine  porte  en  son  milieu,  une  légère  exca- 
vation dans  laquelle  on  introduit  une  très-minime  quantité  de 
l'alcaloïde  à  examiner.  Celui-ci  doit  être  réduit  en  poudre  fine. 
On  recouvre  de  l'objectif  et  on  chauffe  doucement  à  la  lampe 
a  esprit  de  vin,  de  manière  à  éviter  la  formation  de  produits 
empyreumatiques.  La  substance  ne  tarde  pas  à  se  vaporiser,  et, 
le  plus  souvent,  à  se  condenser  sur  l'objectif,  sous  la  forme  de 
cristaux  très-reconnaissables  au  microscope. 

Dans  ces  conditions  la  poudre  de  morphine  décrépite  légè- 
rement, fond  en  jaunissant  et  émet  ensuite  des  vapeurs  qui 
se  condensent  sur  l'objectif;  quand  celui-ci  est  chargé,  on 
peut  le  remplacer  par  un  autre,  en  sorte  qu'un  cristal  presque 
imperceptible  de  morphine,  peut  fournir  plusieurs  sublimés 
suffisamment  épais  pour  se  prêter  à  des  essais  dont  voici  un 
aperçu. 

Un  grossissement  de  80  fois  suffit  pour  reconnaître  que  ce 
sublimé  se  compose  d'une  couche  homogène  formée  de  grains 
arrondis  sans  apparence  cristalline,  lesquels,  en  présence  d'une 
gouttelette  d'eau  distillée  se  fondent  ou  donnent  lieu  à  une 
cristallisation- composée  de  prismes  à  six  pans.  Avec  uu  sublimé 
très-peu  épais  il  suffit  de  l'humidité  de  l'haleine  pour  opérer 
cette  transformation  qui  alors  forme  des  dendrites  rappelant 
1^  vitres  gelées. 

La  cristallisation  se  fait  également  avec  netteté  si  l'on  rem- 
place l^eau  distillée  par  de  l'ammoniaque  liquide  et  mieux 
encore  par  de  Tacide  chlorhydrique  étendu  de  100  fois  son  poids 
d'eau  ;  dans  ce  cas  on  verra  des  aiguilles  partant  d'un  centre 
commun. 

On  réussit  encore  asses  bien  avec  les  acides  sulfurique  et 
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axotique,  mais  arec  l^acide  chromiquej  il  ne  se  produit  rien; 
c'est  là  un  caractère  négatif  qui  a  sa  valeur  quand  il  s'agit  de 
distinguer  la  morphine  de  la  strychnine  ou  de  la  brucine, 

Yoici  maintenant  un  caractère  positif  que  l'auteur  considère 
comme  spécifique.  Que  sur  le  sublimé  on  projette  quelques 
granules  d*amidon,  qu*on  recouvre  d'une  lame  de  verre  le  long 
des  parois  de  laquelle  on  laisse  suinter  une  goutte  d'acide  io«- 
dique,  aussitôt  le  sublii&é  se  dissout  en  rouge  et  les  granules 
d'amidon  se  colorent  en  bleu. 

De  tous  les  principes  immédÎMs  examinés ,  la  morphine  a, 
seule,  donné  lieu  à  cette  coloration  de  l'amidon. 

Strychnine.  Les  premiers  produits  de  sublimation  sont  les 
meilleurs;  lorsque  le  sublimé  vire  au  jaune  verdâtre  il  faut 
arrêter  ropëration,  sinon,  on  obtient  des  produits  de  décom- 
position se  comportaDt  tout  différemment  à  l'égard  des  réactifs. 
Le  sublimé  n'est  pas  cristallin,  mais  en  présence  d'une  trace 
d*eau^  il  se  convertit  rapidement  en  hémitropies  formées  de 
prismes  à  quatre  pans. 

Avec  Tammoniaque,  il  donne  d'abord  lieu  à  une  sorte  de 
couche  graisseuse,  se  tapissant  peu  à  peu  d*oclaèdres  tronqués 
ainsi  que  de  prismes  à  quatre  pans^  caractéristiques  pour  la 
strychnine  ainsi  qu'on  le  peut  reconnaître  en  opérant  sur  une 
dissolution  alcoolique  ou  benzinique  de  strychnine  pure. 

Avec  l'acide  chlorhydrique^  la  cristallisation  est  presque  in- 
stantanée, elle  se  compose  d'aiguilles  groupées  en  faisceaux  et 
de  prismes  à  quatre  pans. 

L'acide  chromique  produit  d'abord  de  ces  derniers,  puis  des 
pyramides  doubles  caractérisant  le  chromate  de  strych'hiue  et 
colorées  en  jaune. 

D'autres  essais  sont  encore  possibles;  l'auteur  rapporte, 
entre  autres,  celui  qu'on  obtient  avec  l'acide  suif urique  et  le 
bichromate  de  potasse. 

La  brucine  se  sublime  moins  aisément  que  sa  congénère  et 
exige,  par  cooséquent,  un  traitement  plus  attentif.  Par  son 
aspect,  le  sublimé  diffère  du  précédent ^  il  ressemble  à  des 
gouttelettes  d'huile  qui  se  sont  épanchées  peu  à  peu. 

Une  trace  d'eau  coagule  cette  couche  huileuse  sans  donner 


—  462  — 
lieii  à  éeê  «rÎBtaux  ;  I^aoMVMMCftie  la  «vmyieitk  co  une  t 

L'acide  c4»I<irliydriqQ«  dinoDtra^^ideBMeixt  lesaUkné  et  doiuie 
Heu  à  de  rares  cn90ux.  La  crtaydlualâo»  <ett  plu*  pro«|ple  avec 
les  acides  •stiUaurique  et  aaoti<|fte,  mai»  ici  «Aoore  les  salidcy 
formés  disparaissent  piomplAvicst  À  oawe  de  leur  gvande  «olu- 
liîlité. 

Employés  a  Titat  caooaiKréy  ces  ikmc  aciie^se  colorent  e& 
orangé  foncé. 

Avec  l'aoîde  cbrouM^ue»  ^  obtient,  surlsut  sur  les  bords, 
quelques  cristauK  d'un  jaune  ibaoé. 

La  vérairine  donne  un  sublimé  cristallin^  parfaitement  re- 
€onnaîssaUe  quand  la  couche  est  mioce  ;  ce  sont  des  aî^iUes 
et  parfois  des  lamelles  plus  ou  moins  arrondies^  accompagnées 
d'une  odeur  très-pénétrante  et  peu  agréable.  L'eau  ne  leur 
fait  pas  changer  d'apparence,  Tacide  chlorhydrique  ne  les  dissout 
que  partiellement  ;  toutefois  en  s'évaporant,  la  dissolution  amène 
un  dépôt  d'aiguilles  et  de  tables  carrées ,  très^déliquescentes. 

L'acide  sulfurique  faible  dissout  complètement  le  sublimé 
et  fait  naître  des  aiguilles  quadrangulaires^  déliquescentes. 

L'acide  azotique  faible  est  sans  effet  notable;  il  en  est  de  même 
de  l'acide  chromlque. 

Point  de  sublimé  cristallin  avec  i'aconitine;  avec  l'eau,  coa- 
gulation en  gouttelettes  graisseuses,  lesquelles^  paréyapôratîon. 
se  convertissent  en  grains  amorphes. 

Avec  l'ammoniaque  il  se  produit  peu  à  peu  des  dendrites  que 
l'auteur  considère  comme  caractéristiques;  l'effet  ne  réussit 
qu'autant  que  le  sublimé  a  été  obtenu  dans  de  bonnes  condi- 
tions et  notamment  à  une  température  modérée. 

L'acide  chlorhydrique  ne  dissout  qu'à  la  longue;  la  crîstaHî- 
sation  qui  se  forme  ensuite  consiste  en  aiguiiles  disposées  en 
croix  emmêlées  d'octaèdres  très-déliquescents  et  se  dissolvant  à 
la  seule  humidité  de  l'haleine. 

L'acide  sulfurique  détermine  ia  proéocii^n  de  goiUtes  hui- 
leuses au  bout  de  quarante-huit  heures,  et  de  quelques  aiguilles 
ou  lames  sur  les  bords  ;  l'acide  azotique  donne  uûssancc  à  des 
octaèdres.  Rien  av«c  l'acide  chromique. 

Très^olatile,  i'ûirofine  donne  diâwiieaacat  un  sublimé; 


cfi)ui*-ci  pAridt  loviod^da  90imeIcÉicB4pMi  Teaw  convertit^  |ie«r  à 
peu  ea  crisênuB .  d'alropioe  Jonnia  dr  pnmtt.à^  quMfre  pavs;' 
groupés  en  ëtoiles. 

CesubliniéBe  é^nBeurioiide  partiralMiiwBee  l'ânm^iiîaque. 
AK6C  rapide  oUovli^fiipie  et  àjift.loa^M^  criêtaliistflion  oih 
taédrique  irès-dëifqueaccataL 

Le  suUûnéde  kfcaoifkniflur'aa  caa»poi6^d*aigMttev  eristalMnet 
dont  le  seul/aapeoc  eu  cunotêriMiquei 

Avec  l'eau  «t  raininonia<|iM^  heKide/paotioiiUer;  nfftc  L'aeid^ 
chlorhydrique  et  à  la  longue,  produciiaw  d^ootaèdfea  ;  avteciie 
aulfuciqjue, aiguilles  urunapacton-iea;  aveo J'aBonâque^gcfutleleltes 
huileuses^ 

Avec  l'acide  okioBti(pke>,riffi[ib 

La  digitaline. n'a  ivieadonaë  da-aalia&isant.. 


Recherches  sur  le  tharllimii;  par  M.  Werther  (1).  — 
Même  sujet;  par  M*  O^nriN-OBA  (-2)'.  —  Carbonate  de  thal- 
linin;  par  M.  ERmiAiTif  (3].  —  La  soIuËllité  de  Tiodure  de 
tfaailiiini  dans  Teou  n'est  pas  aus9f  grande  que  Ht  Werther 
l'avait  dit  suv  l'aiHOMtë' de  M.  Grodket;  fine  détermination 

dicecte  lui  ai  donné  les*  résultats' saivant^  : 

j 
à  i3®,5  C.  1  part.  T  TI  se  dîssoat  dans  20,000  parties  d'eau, 
à  aS*,4  C.  —         '      —  10,000  — 

à45»C.  —  —  5,400         — 

Pour  l'alcool,  il  a  trouvé  : 

à  j3o,5  1  part.  ITl  se  dissout  dahs  ô6,33o  parties  d'aleooLà.65  p^  i«o.,. 

Selon  lui*  cet  iocUira  se*  décomposep  aisément  quand  o»  le 
fait  bouillir,  à  l'état  de  poudre  fine^  datis  de  l'eau  ammoniacale 
addiiionaée  de  temp^à'atttne^  d^ une  petite  qvatïtité  d^azotate 
d'argent.  L»cDulenrde  l'iodùre  se  modifie  alors  et  deviehcd'bn 
jaune' plus  clair  indiquant  la  formation  dé  Tiodure  d'argent. 
Tout  l'iode  passe  ainsi  à  l'état  d'iodure  d'ai:geiit.  Oa-  chasse 

<i)  Joui^n,  pi^aki.  Cheài^,  t.  XCUI,  p.  128  et  dSr. 
(a>  2UiU€hf.  Chêm.  und  Pkarm,^  U  1^11,  p.  44v. 
(3)  Joum./^  prakt,  Chêm»^  t.  XGXI,  p.  317. 
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l'ammoniaque  par  rëbuUîtion,  on  aiguiie  aT«>c  de  l'acide  aso» 
tique  et  ou  lave.  Le  précipité  retienl  toujours  une  trace  de  thal- 
lium»  reconnaissable  au  spectroscope. 

Au  sujet  du  sesquioxyde  de  thallinm,  Fauteur  a  reconnu 
qu'en  chauffant  celui-ci  quatre  ou  cinq  fois  par  jour,  et  pen- 
dant un  mois,  à  la  température  de  115  à  120*,  il  perd  en  effet 
de  son  poids  en  perdant  de  Tozygène;  mais  en  même  temps 
il  gagne  de  l'acide  carbonique  (plus  haut,  p.  306)  et  un  peu 
d*acide  sulfurique  proyenant  sans  doute  du  soufre  contenu 
dans  le  gaz  d'éclairage. 

Il  a  obtenu  avec  le  sulfate  de  protozyde  de  thallium  et 
les  sulfates  à  base  magnésienne,  les  combinaisons  isomorphes 
d'abord  signalées  par  Mitscherlich,  possédant  la  composition^  la 
forme  cristalline  et  les  propriétés  générales  de  celles-ci,  par 
exemple  : 

S03NiO  +  SOS  TlO-f  6HO 

S03  ZnO  +  SOS  T10  +  6H0 

SQ)  FeO  -f  S03  TIO  +  6H0 

S03  MgO  +  S03  TiO-^  6H0 

Se03  ZoO  +  SeO^  TIO  +  6H0 

De  ces  faits  ainsi  que  de  la  tendance  du  sulfate  de  prot- 
oxyde  de  thallium  de  former  des  aluns  (ce  journal  «  t.  XLY, 
p.  l42),  l'auieur  conclut  que  décidément  le  thallium  doit 
être  range  à  côté  du  potassium,  comme  l'ont  déjà  dit  M.  Lamy 
et  M.  Dumas,  et  non  pas  a  côté  du  plomb,  comme  le  yeulent 
d'autres  chimistes  et  comme  on  le  pourrait  de  nouveau  inférer 
d'intéressantes  observations  de  M.  Schoenbein  sur  l'action  que 
l'oxygène  exerce  sur  le  thallium  (1).  Il  en  sera  question  dans 
l'un  des  prochains  numéros. 

Dans  le  cours  de  ces  recherches,  M.  Werther  a  encore  obtenu 

(i)  Noas  avoni  parlé  aîllean  (ce  joani.,  t.  XLIV,  p.  36a)  de  ces  ana* 
logief  qae  M.  Duinas  a  tî  nettement  caractérisées  en  appebDt  le  thal- 
lifum  \e  miuU  paradoxal  ofH  •  fqmithorimqut  des  Mitamx»  (ce  joam., 
t.  XLIII,  p.  i43). 

Par  ces  analogies,  le  tballiam  relie  éTidemment  la  série  da  plomi» 
à  celle  des  métani  alcalins,  ce  qai  donne  une  incontestable  importance 
aa  classement  depais  longtemps  proposé  par  M.  A.  Baudrimont,  clas- 
sement dansleqoel  le  plomb  se  troare  àcôlé  da  calciam  et  da  baryam. 

J.  11. 
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rhyposulfite  de  thatlium  S*  0>  Ti  O  qui  est  anhydre  comme 
ivliii  d«  potasse;  il  cristallise  en  fMrisines  fortement  8(ri<!s  qui 
ne  se  prêtent  pas  à  l'exatnen  oristaUographiqae. 

£n  faisant  dissoudre  du  chlorure  de  thallium  dans  une  dis- 
solution bouillante  d'iiyposulfite  do  soude,  ou  obtient  par  le 
refroidissement,  un  enchevêtrement  d'aiguilles  qu'on  lave  à 
Teau  froide.  C'est  un  byposulfite  double  auquel  l'auteur  at- 
tribue la  formule 

3  NaO  S'O'  +  2  TIO  S^O^  -»-  lo  110 

Repris  par  peu  d'eau,  ce  sel  se  dissout  d'abord,  puis  il  donne 
lieu  à  des  cristaux  grenus  contenant  également  les  deux  hypo- 
suliires  composant  le  susdit  sel  double;  l'auteur  ne  Ta  pas  exa- 
miné davantage. 

Le  carbonate  de  thallium  se  dissout'dans  l'acide  flnorhydrtque 
contenant  de  la  silice  en  dissolution;  on  voit  ensuite  se  déposer 
des  octaèdres  maclés  que  l'auteur  rapporte  au  système  cubique  ; 
les  octaèdres  se  groupent  parfois  de  fsçon  à  donner  lieu  à  des 
pyramides  à  six  pans^  lesquelles,  tronquées  seulement  au  som- 
met (en  apparence  du  moins,  J.  N.)  par  des  facett(>s  cubiques, 
prennent  la  forme  de  tables  hexagonales. 

C'est  un  fluorilicate  de  thallium  auquel  l'auteur  attribue 
provisoirement  la'forroule  FI  Tl  +  Si  F^  Il  est  très-soluble 
d:ftus  Teau.  De  cette  dissolution  ^ammoniaque  sépare  une  masse 
floconneuse  contenant  du  thallium. 

Il  o*a  pu  obtenir  du  bicarbonate  de  thallium;  cependant  il 
a  confirmé  ce  fait  observé  par  M.  Erdmann,  savoir  qu'en  faisant 
passer  du  gaz  carbonique  dans  une  dissolution  de  carbonate 
ii«utre^  on  obtient  un  liquide  qui  n'agit  pas  sur  le  papier  cur- 
cuma.  Toutefois^  ce  réactif  brunît  peu  à  peu  quand  on  verse 
de  Talcool  dans  la  dissolution  thalliqite. 

Le  protoxyde  de  thallium  détruit  la  matière  colorante  du 
curcuma;  on  peut  s'en  assurer  en  traçant  avec  du  thallium  mé- 
tallique une  raie  sur  ce  papier  réactif;  d*abôrd  il  se  produit 
une  coloration  brune  qui  ne  tarde  pas  à  disparaître  et  qu'on 
ne  saurait  plus  développer  avf«c  une  gontle  d'eau.  Le  même 
protoxyde  décolore  de  mèmif  en  pru  de  tcmp.^^  une  dissolution 
alcoolique  de  curcunid. 

Jiturn.  Je  Pharm.  et  de  Ch:m.  Z'  itriï..  T.  XLVI  '^Décembre  1884  )       ^0 
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Bien  que  M.  Werth»  adt  calculé  set  analyses  en  partant  de 
ré<|uiTalent  Tl  =s  204^  il  croit  que  ce  nombre  est  trop  fort 
de  quelques  décimales  (il  hésite  entre  â03,5  et  Stt3,7)> 


sur  rindinm;  par  MM .  Rbich  et  Ricdter  (2).  —  MM«  Rpich 
et  Bicbter  ont  retrouvé  oe  nouTeeu  mêlai  dans  tous  les  échan- 
tillons de  zinc  du  commerce  qui  ont  été  obtenus  avec  de  la 
blende.  Cette  fois  ils  ont  opéré  sur  100  kil.  de  cette  dernière, 
contenant  en  outre  du  fer  et  de  Tarsenic  ;  Tattaque  a  été  faite 
ayec  de  l'acide  dblor  hydrique.  Après  évapora  tien  à  siccité^  on 
soumit  à  la  distillation  el  l'on  ^ninC  environ  22  kil.  de  cblorare 
de  zinc  impur,  contenant  la  majeure  partie  de  Tindiem;  une 
portion  s'était  volatilisée.  Traitant  le  chlorure  de  zinc  par  uoe 
petite  ^anlité  d'eau^  on  obtint  une  dissolution  concentrée  de 
chlorure  de  zinc  et  un  résidu  contenant  tout  l'indium  et  tontle 
fer,  associés  nécessairement  à  une  notable  proportion  de  ziae. 

Pour  isoler  le  nouveau  inétal^  on  oiyde  ce  résidu  par  de  l'a- 
cide azotique  et  l'on  ajoiute  un  grand  excès  d'ammoniaque  qai 
précipite  le  fer  et  Tindium  et  une  partie  du  zinc;  le  précipité, 
bien  lavé^  est  dissous  dans  de  Tacide  acétique  et  soumis  à  un 
courant  d'acide  sulfhydriqae  qui  précipite  l'indium  en  même 
temps  que  le  fer,  le  zinc  et  le  man^nèse;  afin  d'éliminer  le 
zinc^  on  réitère  le  traitement  par  l'ammoniaque  en  eicès, 
toutefois  après  oxydation  préalable^  puis,  reprenant  le  précipité 
par  de  l'acide  chiorhydrtque,  on  ajoute  avec  fNréoantion  de 
l'ammoniaque  ou  du  carbonate  de  soude  afin  de  précipiter  le 
fer.  Une  petite  partie  de  Tindium  sera  toujours  entraînée  par 
celui-ci,  mais  si  l'on  a  évité  um  excès  d'alcali^  on  obtient  une 
dissolution  d'indium  qui  donnera  avec  l'ammoniaque  un  préci- 
pité d'hydrate  et  avec  le  carbonate  de  soude,  à  l'ébuUition^  tw 
précipité  de  carbonate  d'indium  chimiquement  par. 

Contrairement  à  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  le  nouveau 
métal  se  réduii  facilement  de  son  oxyde  lorsqu'on  le  chauffe 
dans  un  courant  d'hydrogène;  il  est  vrai  que  celui-ci  entraîne 
toujours  un  peu  d'indium^  ce  qu'on  reconnaît  facilement  à  la 

(1)  Journ.J^prakt.  Chemiê,  t.  XCII,  p.  480. 
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flamme  bleue  et  am  deux  raies  caract(^ristiquesdont  nous  ayons 
prëcédemment  parlé  (ce  journal,  t.  CXLII,  p.  182)  et  que  pro- 
duit surtout  bien  le  sulfure  d'indium. 

Par  sa  couleur,  te  métal  rappelle,  l'argent;  il  conserve  sou 
éclat  à  Tatr  et  dans  l*eau  même  bouillante;  il  est  mou^  tiès- 
ductileet  fusible  comme  le  plomb.  Sa  densité  est  de  7^11  ;  son 
équivalent,  très-mal  déterminé  il  est  vrai,  ne  parait  pas  dépasser 
58  (H=l)  :  =  [458,4  — 463,4  (O  ==  100)]. 

Il  bleuit  la  flamme  du  chalumeau  et  donne  un  enduit  jaune. 
1/oxyde  d'indtum  ne  colore  pas  le  verre;  mais  avec  le  borax 
il  donne  une  perle  grise. 

Dans  Tacide  sulfurique  et  dans  Pacide  chlorliydiiquc,  l'iu* 
dium  est  plus  solubie  à  chaud  qu'à  froid.  L'acide  azotique 
étendu  Le  dissout  aussi  bien  que  l'acide  concentré. 

Avec  Tammoniaque  ou  la  potasse,  les  dissolutions  d'indiutu 
donnent  un  précipité  blanc,  gélatineux,  insoluble  dans  unexcès; 
l'acide  tartrique  empêche  cette  précipitation. 

L'oxyde  d'indium  est  jaune  paille  ;  à  chaud  il  parait  brun. 
Son  sulfure  est  d'un  jaune  un  peu  plus  orangé  que  celui  du 
cadmium  ;  solubie  dans  les  acides  concentrés,  il  Se  forme  toute- 
fois par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  quand  il  a  beaucoup 
d'eau  en  présence^  mais  la  précipitation  n'est  complète  que 
chez  l'acétate  d'indium. 

Avec  Taminoniaque  et  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  on  ob- 
tient un  précipité  blanc  de  sulfhydrate  d'iudium  qui  jaunit  eu 
séchant  o\i  quand  ou  traite  par  de  l'acide  acétique. 

Le  chlorure  d'indium  est  très*volatit,  très-dtiiquesceni,  et  se 
sublime  en  lamelles.  Chauffée,  sa  dissolution  aqueuse  aban- 
donne du  chlorure  et  de  l*acide  chlorhydrique  et  retient  de 
roxycblorure  d'ioduim. 

Le  sulfate  ci'isialUse  en  lamelles  blanches. 


sur  on  cas  particnlier  de  production  d*acide  flo^rby- 
driqoe  dans  l'analyse  oripaniqae;  par  H.  KaiicT  (1). —  On 
sait  par  M.  Bonsdorif  que  l'asbeste  peut  contenir  des  fluorures. 
(V.  Gni.,   t.  H,  p.  366.)  D'après  M.  Eraut,   la  proportion   en 

(à)  Zeitschn/t  Au».  Chemie,  t.  111,  p.  34- 
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est  assez (*rande  p'^iir  occasioiiuer  parfois  de  fortes  erreurs  rela- 
tivement à  rhydro^ètie  cjuand  on  emploie  ce  silicate  ûlatnen- 
lenx  dans  Tintérieur  même  du  tube  à  combustion.  Sous, 
l'influence  de  la  vapeur  d'eau,  il  se  forme  alors  du  gaz  fluosili- 
cique  qui  se  fixe  dans  le  tube  à  chlorure  de  calcium.  M.  Kraut 
.1  constaté  le  fait  en  opérant  direciement,  avec  de  l'asbeste  de 
belle  apparence. 

D'ailleurs^  le  tube  de  verre  était  corrodé  à  l'endroit  où  repo- 
sait le  tampon  d'asbeste. 


Sur  le  cyanure  de  phosphore  ;  par  MM.  Hubker  et 
Weiirhane  (1).  —  Ce  composé  n'a,  suivant  les  auteurs,  rien  de 
commun  avec  le  cyanure  de  phosphore  dont  parle  Cenedella 
dans  ce  journal,  t.  XXI,  p.  683  (1835). 

Il  se  présente  en  aiguilles  allongées  et  en  tables  hexagonales, 
inflammables  à  l'air  pour  peu  qu'on  chauffe. 

On  l'obtient  en  maintenant  pendant  plusieurs  heures  en  vase 
clos  et  à  l40*,  du  cyanure  d'argent  bien  sec  avec  du  chlorure 
de  phosphore  également  sec^  mais  étendu  de  chloroforme.  Après 
l'opération  on  fait  évaporer  celui-ci  et  Ton  sublime  le  reste  dans 
un  courant  de  gnz  carbonique.  Les  cristaux  sont  fusibles  et  se 
subliment  à  l^"". 

L'eau,  les  acides  et  les  alcalis  aqueux  décomposent  vivement 
le  cyanure  de  pliosphore  ;  les  produits  consistent  en  acide  cyan- 
hydriquc  et  acide  phosphoreux. 

Ces  produits  s^accordent  avec  les  résultats  de  Panalysr,  sui- 
vant lesquels  le  cyailurede  phosphore  a  pour  formule 

Ph(C»  A»)3 

l^s  auteurs  croicut  peu  à  L'existence  du  oomposé  Pb  (C'As)'. 


Sor  les  oxydes  de  manganèse;  par  M.  Dittmar  (â}«  — 

M.  Dittmar    conflrme  ce  fait,   précédemment    constaté    par 
M.  Schneider,  savoir  que  la  composition  de  l'oxyde  de  manga- 

(0  Ann,  der  Chem.  und  Pharm,,  t.  CXXVill,  p.  a54. 
(^)  Zeitschri/t /tw  Chem.  untl  Pharm.,  t.  Vil,  p.  4l9- 
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iièse  calcine  peut  varier  avec  la  tension  de  l'oxygène  en  pré- 
sence. A  la  pression  ordinaire^  cet  oxyde  o£Fre,  comme  on  sait^ 
la  composition  Mn'O^  ;  or,  à  la  pression  d'une  atmosphère,  c'est 
Mn<0'qtii  prend  naissance;  cet  oxyde  est  très-stable  dans  cette 
condition. 

M.  Dittmar  a  reconnu  qu'en  variant  les  pressions  îl  ne  se 
forme  pas  d'oxyde  intermédiaire;  c'est  ou  Mn'O'ou  Mn'O^.  Il  a 
vu  aiftsi  qu'à  des  températures  où,  à  la  pression  ordinaire^  il  ne 
se  forme  que  Mn'O^^  c'est  toujours  Mu'O'  qui  prend  naissance 
quandria  calcinalion  a  lieu  à  la  pression  d'une  atmosphère. 


Purification  de  l'acide  salfariqne;  parM.  I^ytb  (1  ). —  £n 
confirmant  le  fait  observé  par  MM.  Bussy  et  Buignet  (ce  jour- 
nal, t.  XLlY^  p.  177)^  qup  l'arsenic  d*un  acide  sulfurique  .ar- 
sénifère  ne  ^asse  à  la  distillation  qu'autant  que  ce  métalloïde 
s'y  trouve  à  l'état  d'acide  arsénieux,  M.  Lyte  a  eu  l'idée  de 
transformer  celui-ci  en  acide  arsénique,  au  moyen  d'un  peu  de 
bichromate  de  potasse  ou  de  permanganate.  Le  bichromate 
est  employé  a  l'eut  de  poudre  ou  aussi  à  l'état  de  dissoli|tion 
dans  l'acide  sulfurique.  L'i^mploi  du  peroxyde  de  manganèse 
proposé  par  M.  Blondlot  (ce  journal ,  t.  XLYI,  p.  252),  nous 
semble  plus  simple  et  plus  pratique. 


Prétenca  de  la  berbérine  dans  les  Papavéracées;  par 
M.  Matbr  (2). —  La  berbérine  a  été  trouvée  par  l'auteur  dans 
le  Léontice  thalictroîdes.  il  croit  aussi  avoir  reconnu  que  la 
Podophylline  n'est  qu'un  mélange  de  berbérine  et  de  résine. 

J.  NiGELÈS. 

(i)  Chem.  AWi,  février  i86'|  et  Chem,  Centralbl.,  1864,  p.  C88. 
('2:  Anetic.  !ourn.  o/Pharm.,  t.  XXXV,  p.  97.  —  Cktm,  Centrnlblntt, 
i8Gi,p   558. 
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Gbpevoix.  Préparation  de  la  limonade  au  citrate  de  ma- 
gnésie  XLVl.  3;o 

Gbntelb.  Sur  la  production  de  Taciile  maloniqne» XLVL  i56 
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GcuTQini' A  KsEOTZBAGB.  ActJon  de  rMotite  4»potatM  »ut 

•"  le  cblocbydrate  ûm  éU^yULtmmïnm. XLVL  ^o 

GiiABDiR.   Faits     pour    seryir    à    l'histoire    technique  de 

*    l'arsenic ^ ,.  XLVI.  a65 

Goat.  Sur  l'antimoine  détonant. XLV.    /t^9 

GoTTscHALci.  et  Dabscbm..  Sur  le  a^ectre  d«  l'acide  cbloro-> 

chroni^e.  '. XLV*     3j3 

—  idem XLV.      g^ 

GaAGCft.  Du  salfere  de  plomb  comme  agent  décolorant  àt$ 

acides  jorganiqaes. «  XLVI.     76 

GauNE.  Sor  la  sensibilité  photogénique  da  protochlorvrc  de 

cuivre XLVI.  389 

GusLBa.  Action  thérapeatique  de  l'aconitine XLVL    66 

GoiBooaT.  Nouvelle  espèce  de  faux  jalap.  ...      XLV.    aia 

—  Nouvelle  i'alsiiication  du  safran XLV.     4^ 

-—      Dosage  par  gouttes  du  laudanum  de  Sydeuham  et 

du  laudanum  de  Rousseao.  ••• XLV.  47® 

—  Rapport  sur  le  concours  pour  les  prix  de  l'École.  XLVI.  44^ 
Gm-iEUiOL  Action  de  Tacide  solfuri^ue  sur  fatroplne  .  .  .  XLVI.  lâS 
GoTAED.  Dosage  direct  du  manganèie,  delaotimoine  et  de 

Furauinm  par  la  méthode  des  volumes XLV*    ^oq 


Habit.  Sur  les  produits  qui  sêsultent  de  l'action  des 

sur  la    fonlew  «  . XLV.     a83 

iiaiBUtv.  iVotesnr  le  cassia  raosckat«<  •••••.•«....  XLV.      ai 

Uabdt.  Pommade  contre  la  gale» XLVI    4^3 

Ubbebt.  Rapportsur  les  alcoolats,  étliérolés,  alcools,  éthers 

ei  chloroformes,  en  vue  de  la  révision  du  Codex.  ....  XLV-      ^4 
Heimtz.  Combustion  de  l'oxygène  par  l'ammoniaque.  •  .   .  XLV.     558 

Ublvig.  Emploi  du  microscope  en  lîoxicologie XLVI.  459 

Hessb.  Sur  Talcaloïde  volatil  de  Tarnica XLV.    36o 

7~      Sur  la  narcéine.  ..» XLV.    367 

etJoBST.  Sur  la  fève  de    Calabar XLV,    2^7 

Ubtbt.  Ëiude.s  chimiques  sur  le  cotylédon  umb.licus  ....  XLVL  117 
Hlasiwuts  et  Basth.,  Sur  un  homologue  de  l'orcioe  pré- 
paré avec  le  galbanum XLVI.  14^ 

HopPE  S&vs.Ea.  Sur  l'acide   lithofellique XLV*     if  t 

«-  -»      Sur  lès  propriétés  optiques  des  pejrmanga- 

nates XLV.    355 

IIoasTMAa  (Salm).  Action  de  Tacide  fluoi hydrique  sur  le 
cristal  de  roche XLV.    976 
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HoTTOT.  Thèse  sur  raconitiae XLV.  3o4 

JHosBBm  et  WeaviÀnK.  Suc  le  cysiinre  de  phosphore XLVI.  4G8 

J 

Jaccood.  NouTeaa  dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie 

pratiques '.  .  XLl  297 

Jacobsev.  Préparation  de  l'iodure  d'ammonium XLV.  m 

Jaiillaid.  Nouveau  procédé  pour  déterminer  la  richesse 

acétique  des  Tinaigres '....'. XLVI.  4^9 

Jazocowitscb  et  Laweoss.  Sur  la  préparation  de  l'acide  va- 

lérique  au  moyen  de  l'alcool  amylique XLV.  aSi 

JoBST   et  Hbssb.  Sur  la  fèye  de  Galabar XLV.  277 

JoLLT.  Falsification  du  quinquina  rouge XLVL  a6i 

& 

KABHKcaïa.  Sur  Tacide  perbromique XLV.  loC 

Kbmpeb.    Sur  l'acide  camphoriqne  et  quelques,  campho* 

rates XLV.  364 

Klbih.  Préparation  des  bromures  alcalins XLV.  1 1 1 

KoLBE.  Sur  la  production  de  l'acide  malonique *  XLVI.  lâti 

KaACT.  Sur  l'huile  empyreumatique  de  camphre XLV.  io5 

•—    '  Essence  de  semen  contra XLV.  187 

—  Sur  Talropine XLV,  98'jr 

Kbaut.  Sur  un  cas  particulier  de  ptoduction  d*acide  ilnot- 

hydrique  dans  l'analyse  organique XLVI.  467 

—  et  'WAUi.roass.  Essence  de  semen  contra XLV.  187 

KuBOTSHAUB  et  GcoTHBa.  Action  de  TaBotite  de  potasse 

sur  le  chlorhydrate  de  diéthylammine XLVI.  24^ 

L 

Lacbobb.  Études  chimiques  sur  Tal unité  du  Mont-Dore.  .  XLV.  117 

Labboqoe.  Rapport  sur  les  produits  pyrogénés XLVI.  5i* 

Laoebst.  Sulfate  arsénié ux XLV.  i83 

Lautob.    Potion  contre  le  croup XLVI.  44 ( 

Lawboss  et  JAZDCO^viiscH.  Sur  la  préparation  de  I* acide  va- 

lérique  an  moyen  de  l'alcool  amylique XLV.  381 

Lbbaigob.  Rapport  sur  le  prix  des  thèmes XLV.  5S* 

— •      Réaction  du  perchlorure  de  fer  Mfr  le  sulfhydrate 

d'ammoniaque XLV.  la^ 
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-—      Sar  an  prétnnJa  iodare  de  soafre  soluble XLV.     i'i4 

—  Emploi^  tliêrapeatique  des  hydrates   gélatineux.   .  XLVI.    Si 

—  Action  des  citrates  alcalins  »ar  les  sels XLVI.   lOfi 

Leconts  et  Demarqoav.  Action   de  Toxygéne  sur  les  ani* 

maaz XLV.  i54 

Le  CocPPRT.  Sur  le  sirop  de  quin({aina  ferruginrux.  .  .  .  XLVL  4^4 

Lefokt.  Expériences  sur  l'aération  des  eaux XLV.  iiG 

—  Expériences  sur  l'associa  tien  du  fer  et  du  quinquina 

dans  les  vins  et  les  sirops XLV.    4/^ 

—       Ëtndes  chimiques  «t  toxioologiqu^s  sur  la   <iîgitu<- 

liae XLVI.  lol 

Lipbâvc.  Obserrations  sur  la  préparation  des  sirops  aioma- 

tiqaes ;  .  .  .  .  XLVI.  43(î 

LeaMBft.  Recherches  sur  le  principe  amer  du  houblon.  .  .  XLV.  ai8 
LESitOK.  Sur  lu  production  du  phospliata  ammon^aco->raa- 

gnésien • XLVI.  190 

Lbsselliers.  Empoisonnement  par  Tëcorco  de  Panama-  .  .  XLVi.  3o-4 
Lkochs.  Saccharillcation   par  l'enveloppe  des   pommes  de 

terre XLVI.  3i4 

LsoLOwSKT.  Sur  Toléandrine  et  la  pseudocararine XLVI.  397 

LiiHAO.  Sur  quelques  réactions  propres  à  l'albumine.  .  .  .  XLVI.  400 
LiGHTOOT.  Procédé  pour  reconnaître  Li' présence  de  petites 

quantités  de  matière  f;rasse.  . XLV.     io5 

LiMAV.  P^éaction  caractéristique  des  taches  de  sang.  .  .  .  XLVI.  149 
LBNDemfBTEa.   Sur  la  cholestérine XLV.    a86 

—  -^        Sur  la  cholestérine  acétique XLV.    a8G 

LooKADOCB.  Rapport  sar  la  question  deê  pulpes,  hucs.  co»- 

serres,  etc '  .  • *   .  XLV.     i4a 

Low.   Préparation  de  la  poudre  de  cairre.  . XLVI.  317 

LucA.  (De)  Formation  de  la  matière  grasse  dans  les  olives.  •  XLV.      6:'» 

—  Sur  les  mpports  qui  existent  entre  les  poids  des  di- 
vers os  du  squelette  chez  L*bomme XLV.      67 

—  Recherches  anal  y  tiques  sur  Tea  a  d'un  paits  de  Pompéi.  XLVI.  4'<«7 

—  Recherches  chimiques  sur  la  décomposition  spontanée 

de  la  pyrosyline XLVI.  43o 

LoDsisooEFr  et  Bacco.  Bain  pour  cuivrer  le  zinc  par  simple 

immersion XLV.    565 

—  Ëtamage  et  bronxage  da  sine  par  immenion.  XLV.    555 

LoDwiG.  Sur  l'atropine XLV.   38-1 

Lttb»  Purification  de  l'acide  snlfuriqae XLVI.  469 
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Malba.  Sar  riiydrastine.^ « •  •  .  XLV.    loS 

Mallaao.  Formule  d'une  eaa  dcntrifice XL VI.  489 

-^      Formule  d'un  winaigre  dit  toUcitc. XtVl.  440 

Malt.  S«r  Tacide  sylviqna XLV.   979 

—  Sur  Tacide  abiétiqae. •  .  •  •  XLV.    979 

M^cn  Labcvs    Nouveau  mode  de  prépenvtioi  da  la  polîon 

çommeuse  dn  Codez.  •*..• «.••.  XLYI.  $69 

Mab«iv.  Le^  mysièret  de  l'Océan* «> XLVL  194 

Marais.  Supplément  à  aou  ra(^port  tnr  Wi  eaux  dtsiiUécs».  XLV.  ^g|% 
Makchafo.  Nouveau  mode  d'e»sai  du .  tapioca  p.ir  1  iode.  •  XLV.  3o8 
MAaGVtarrts.  Carb«r«Uon  du.  fer  par  cantact  ou  céaacn* 

tation XLVL  sJi 

^«*  Carbnraticm  du  fer  par  l'oxyde  de  carbone.  .  XLVL  187 

MAami  (Stanislas).   Rappottfcur  les  pondre»  et  les  pilules 

en  vue  de  la  révision  «la  C«4ex XLV.  3i5-4^ 

Massibo.  Sur  deux  variétcs  de  carbonate  de  fer  trouvées  dans 

le  département  d'Ule^et  Vilaine XLVL  196 

MATTtvca   Diflfusion  desi  i^.is  à  travers  certakis  corps  poreux.  XLV.    iii 

MAOUEné.  Lettre  sur  le  bouquet  des  vins XLV.      90 

— >      Sur  la  purification  de  l'acide  oxalique .  XLV.    i53 

— >      Recherches  sur  rinomorpliiiine XLV.    iS; 

—  Note  sur  les  essais  alcalimétriifuee    .......  XLV.    «4^ 

Matbb.  Dosage  des  alcaloïde*  véffétaux.  • XLVL  I34 

—  Présence  de  U  berbérine  dans  les  papavéraeées.  .  XLVL  4^ 

Matxt.  Sur  la  goutte   noire XLV.      37 

Mtm.  Sar  la  composition  dn  vert  anglais XLVL  IS9 

MEUiina.  Sur  la  décoloration  spontanée  de  la  teintnre  de 

tournesol XLVL  35a 

MiLLon.  Nouveau  moyen  de  détruire  les  matières  organi- 
qnes  et  d*en  isoler  la  partie  minérale XLVL  191 

—  et  Cmoiaiati.  Étodes  «Mmiqiies  sur  l«  cuivre.  .  .  .  XLV.     38 
-^  -*        Nouvelle  substaiice  affbnminoïde  con- 

tennedans  le  lait: •  .  •  •  • XLVI.  973 

_  —        Analyse  do  lait XLVL  358 

Momna.    Transfimnation    dn   sucre  en  glucose  par    la 

chaleur '. XLV.    ï«i 

MosMMrsn.  Préparation  de  Tacîde   eemplMriqoe XLV.    177 

MoHTARB  de  MoissAC.  Cigarettes    arsenicales XLV.    i6S 

Moam.  Recherches  sur  les  gax  libres  de  Tnrine XLV.    396 

MoRTBBUs.  Sur  l'extraction  de  La  cautliaridiue,  et  sur  l'essai 

des  cantharides XLVL   33 


—  47i)  — 

MoLDEft.  R«ies  spectrales  da  phoqthare,  da  soufre  et  d« 

sélëniam »....! XLV.    S5o 

—        Boaged*acétone ;...»■•  XLfI.  i56 

Mdllca.  Sur  an  noaveaa  chlorure  de  carbone,  la  benzine 

perchlofëe •...   ••• XLV.  385 

-^      Sur  la  piodacUon  delà  toluiiine XLVI.  3io 

—      $«r  une  malière  colorante  lou^e  ariifioielle.  •  .  »  XLVÂ»  AJ9 


Hahus.  Empoiionuement  par  lesfeailliesde  tabac XLVI.  186 

Natapsou.  s ar  «n  Caractère  avmlytiqne  éù  fef XLVL  7<$ 

NioaLSS    Ali»n-â  base  de  £er  et  de  thalHimi XLY.  a4 

— -    Non  eiiettfnce  du  trasiam,  coiAime  corps  simple.  .  XLV.  aS 

-«-    AInn  à  baee  de  tfaaIHant XLV.  14^ 

^—    Terxe  fégëtale  dn  -Rteth  français XLV.  397 

"^    Solubilité  des  sulfates  de  baryte  et  de   strontianc 

dans  Vacille  sulfuriqtie XLV.  ^Oi 

HosEL.  Pondre  de  mine  à  la  nitreglycéTine- .  XLV.  4^^ 

NoELLsia,  Scarrr  et  Oirnrsi.  Sur  le  soufre  bleu. XLT.  4^7 

0 

OaTTiRGES.  Recherches  sur  le  thalliain XLVL  4^^ 

Otto.  Sur  l'acide  êrucique XLV.     io3 

P 

Paui.  NouYean  caractère  distinctîf  entre  la  quinine  et  U 

cinchonine , • *•••••  XLV«    4^ 

Paysb  Cottom.  Sur  les  prétendues  vertus  curatives  des  excré-, 

menttde  serpents «.• ««..  XLV.     97 

Pelousb   Saponification  des  corps  gras  par  les  auUures  al- 
calins  •  «  XLVI.  114 

Psi.TZBa*  Sur  un  nouveau  sel  quatlruple.  ....  « XLV-     loi 

-»       etScBirr.Sur  les  polysulfures XLV.    455 

Pbsbis.  Destruction   de  l'alcool  dans  Torganisme XLV.    173 

PaTkorr.  Faits  pour  servir  à  riustoire  de  Turcmie.  .....  XLVL  38Si 

PpAOïiuLBa.  Sur  la  picrotoaine XLV.    «80 

PrairPSA.  Sur  l'atropine • « XLV.    «Sa 

Popp.  Non-esistence  du  wasinm,.  de  lerbium  et  du  terbium 

comme  corps  simples • XLVI.  3o4 

—     Sur  les  peroxydes  de  nickel  et  de  cobalt XLVL  3i;4 
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Pos'Oï.  Fabrication  ilc  l'acide  oxalique •  .  •  .  .  XLVI.    78 

PaiMAYUA.  Sar  U  valeur  lémciologi'^ue  4ie  Tabicnce  «les 
cbloraret  dani  lei  arines.  « , .  .  XLV.    i^3 

R 

BÀiooaeia.  Sar  l'huile  de  protoYodvr^ de  fer XLVI.  161 

—         Lettre  ans  rédacteara XLVI.  aSS 

RAMMcuatae.  Sar  lei  minerais  de  vonadiam XLVI.    70 

Raoult.  Mesare  directe  de  i.i  chalear  dëgngée  par  laoonabi* 

iMÎMn  du  caivre  avec  le  clilore,  le  bronae  et  l'iode*  .  •  .  XLVI.  184 
Regraold  et  AoaiA*.  Exposé  d '00e  nonvelUmdiboda  propos 

au  dosage  de  l'êther  salfatique XLV.    19S 

Rxica.  Sar  ane  combioaison  d'acide  solforifaa  et  d'acide 

ariéaieiix •••.••••  XLV.     t83 

^      et  RicRTia.  Sur  l'inaiam XLV.  18a  et  XLVI.   466 

RcicnASDT.  Sur  la  soade  caastiqae  do  commerça XLVI.  Soq 

Reicbalt.  Action  du  sel  marin  tar  le  plomb  et  cartaîna  de 

ses  alliages • XLVI.    i55 

Rbihscb.  Sur  un  composé  particulier  coatena  dans  VamiériHë 

snuvagt. • XLVI.   398 

B BN A OLT.  Note  sur  quelques  sels  baloïdes  de  coivre XLVI.  3^9 

Rbybil.  Formuliiire  MÎsonné  des  médicaments  nouveaux.  .  XLV.     34? 
Ri  BAR-  Recherches  expérimentales  sur  le  principe  toxique 

du  Redool. XLV.     48; 

RiciiTXB  et  Rbicb.  Sur  rindtum XLV.  182  et  XLVI.  466 

RikTO  et  BiiLSTBiif.  Sur  le  xinc  cristallisé  en  cubes XLV.      104 

—  —        Pi  épuration  de  l'étheriodliydrique.  .  .  XLV.     288 

-*  —        Préparation  du  xinc  éthyle XLV.     i8i| 

RosBiws.  Préparation  à  froid  de  l'oxygène XLVI.  i5i 

RoBiKBT.  Examen  hydrotimetrique  de  la   glace  recaetllie 

sur  l'eau  de  la  mer XLV.     ai4 

.—        Mémoire  sur  le  dosoge  des  gax  des  eaux  potables.  XLVI.  5-33 1 
RosB  (G.).  Isomorpbisme  du  peroxyde  de  manganèse  avec 

Tacide  silicique '.-....  XLV.    4^' 

RosB  (II.).  Sur  les  seU  à  base  de  scsquioxyde de  manganèse.  XLV.    35S 
—       Nouvelle  cla«5e  d'oxydes  métalliques,  les -^va- 

drnêitoxide* •       XLV.     4^0 

RosBBSTiBHL.  Sur  unc  nouvelle  matière  colorante  verte,  le 

manganato  de  baryte XLVf.  345 

RootftiB  Rapport  sur  la  question  des  acides  végét.inx,  alca- 
loïdes, principes  immédiats  neutres,  etc  ,  en  vue  de  la  ré> 
vision  da  Codex. • XLV.    33a 
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Saahaoiv.  Cônes  antîattlimaliqaes  du  D'  TroQUcnu XLVI.  44^ 

ScBACBT.  Sur  l'esseDce  de  muscades , XLV.    i8S 

—  Dosage  de  la  quinine  dans  le  quinquina  calysay».  XLVI.    4' 
, —        Dosage  de   I  a  morphine  dans  l'opium* XLVI.   ia6 

ScHiRK.  Sur  ta  fabrication  du  chlore XLVL  iSa 

ScuATYfcaaooD.  Sur  le  principe  actif  de  Tell cbore  vert.  •  ..  .  XLVI.  12^ 
ScHA'w.  Appareil  ponr  retirer  l'argent  des  eaux  de  lavage  de 

la  photographie XLV,     164 

ScRiFP.  Formation  do  rooge  d'aniline XLV.     110 

•7-      Sur  les  couleora  de  Paniline. XLV.     110 

—  et  fELTisa.  Sor  les  polysulfures XLV.    4^^ 

—  NoELLKBs  et  GEiTKca.  Sur  le  soufre  bleu.  .....  XLV.    4^7 

ScHirraaT  et  ScRUTziNtcacia.  Matières  colorantes  conteuocs 

dans  Ja  garance  d'Alsace XLV.     36q 

ScHLOBsjKG.   Dosage  de  Tacide  phoapborîqoe.  .••••..  XLVI.   354 

SciiaiTKER  (Gnido).  Sur  les  tartres  brnts XLV.    a'jo 

ScnoEaaciv.  Sur  l'hydrogène  bisnlfaTe.  —  I^onveaa   réactif 

pour  l'eau  omygénée  et  les  nitrites.  •  • XLVI.  3ii 

—  Sur  Id  pfé5cjice  de   l'eau  oxygénée  dans  Torga- 

niame  humain XLVI.  3i5 

—  Sur  la  putréfaction  do  Turine.  .«.•.....•  XLVL  3ao 
— •        Becherches  sur  l'urine  humaine •  •  XLVI.  386 

ScHOTsa.  Préparation  de  Téthyle. XLVI.    6S 

^      Synthèse  de  l'acide  butyrique 7 XLVI.     G9 

ScBUTZEKBiaGea.  Chimie  appliquée  à  la  physiologie  aninale. 

à  la  pathologie,  et  an  diagnostic  médical XLV*    2(yj 

—  et  FcRiFrEiT.  Matières  colorantes  contenues 

dans  la  garance  d'Alsace XLV.    3^ 

Schwamiet.  Action  de  l'acide  azotique  sur  le  camphre,  les 

huiles  essentielles  et  les  résines XLV.     177 

et XLVL  2«3 

ScKWAaTS.  Sur  les  tuyaux  de  plomb  destinés  à  des  con« 

duites  d*eau. . XLV«    i63 

'  SiLvuTEi.  Analyse  des  deux  sources  minérales  da  Monte- 

Catino •  •  .  XLV.    107 

Sprevgbl.  Nonvcaa  réactif  ponr  l'acide  azotiqne XLV.    4^* 

Stadiou*  Action  physiologique  de  la  digitaline.  •  •  -.  ...  XLV.  9S 
Stcisi.  Sur  la  rhéine  et  une  noavelle  matière  colorante-  •  XLV.    462 

STtauoosB.  Sur  le  munjdett  ou  garance  de  l'Inde •  •  XLVL  157 

Stolia.  Sur  les  iluosilicates XLV.    376 

—  Action  par  voie  humide  du  sonfre  sar  le  enivre.  .  XLV.    453 
Journ.  de  Pharm.  êidê  Chim.  f  sÉtis.  T.  XLTI. (Décembre  iW4.}        31 
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Stolba.  Préparation  da  caivre  en  pondre •  •  .  •  .  XLV.    4^3 

—      Emploi  da  borax  dans  l'analyse  par  les  liqnears  ti- 
trées  XLV.    4(>a 

-^    Action  des  sels  de  coicre  sur  la   flamme XLV.  55i 

-  -<-    Sor  le  iluosilicatedelithine XLVI.    76 
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Flore  de  Tarrondissement  d*llasebroack  ;  par  Vandamme.  XLV.  54a 

Flaocbromate  de  potasse;  par  Streng XLV.  35^ 

Fluor   Sa  préparation  ;  par  Streng XLV.  339 

Flnosilicatcdelithine  (Sarle>;  par  Stolba XLVI.  76 

FInosilicates  (sur  les);  par  Stolba .  XLV.  276 

Formiainide  (sur  la);  par  Bereod XLV.  56o 

Formulaire  raisonné  des  médicaments  nouveaux  ;  par  Ré- 
veil   XLV.  347 

Fromage  de  Roquefort  (étude  chimique  sur  le);  par  Blon- 

dcau. XLVL  4; 

G 

Gale.  (Pommade  contre  la);  par  Hardy XLVI.  433 

Gjrance  d'Alsace.  Matières  qu'elle  contient  ;  par  Scbutzen- 

berger  et  Schiffert XLV.  36o 

—      de  rinde  ou  mun/ec/ ;  par  Stenhonse XLVI.  1Ô7 

Gnz.  Leur  diffusion  à  travers  certains  corps  poreux  ;  par 

Matteucci XLV.  aai 

—  Lear  passage  à  trayers  des  corps  solides  homogènes  ; 

par  H.  Sainte-Claire  Dcville XLVI.  ç^Vt 

Gelée  d'huile  de  foie  de  morue:  par  Dufourmantel XLV.  7:/ 

Gcsner  (Conrad)  ;  par  Cap XLV.  aj; 

Glace  rcciieilHe  sur  l'eau  de  la  mer.  Son  examen  hydroti- 

métrique;  par  Robinet. XLV.  3i4 

Goutte  noire  (sur  la);  par  Mayet XLV.  t.7 
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H 

lloablon.  (Rechercha  sur  le  principe  amer  du);  par  Lermer.  XLV.  aiS 

Huiles  (essai  des);  par  Donny. XLVI.  369 

Raile  de  protoTodare  de  fer  fsar  1*);  par  Rabourdin XLVI*  161 

—  empyrearnatiquc  de  camphre;  par  Rraut. XLV.  io5 

— ^   essentielle  de  fraîts;  par  Buchner XLVI.  390 

—  —      de  muscades.  Son  examen  chimique;  par 

Clocz XLV.  x5o 

—  ^                —          par  ScUacht XLV.  i85 

—  —       de  semen  contra;  par  Rraut XLV.  187 

Ilyilrastine  (sur  T);  par  M  al  a, ,  .  XLV.  io3 

Hydrates  {gélatineux.  Leur  emploi  thérapootiqne;   par  Le- 

baigue ».  * *  .  .  XLVI.  Si 

Hydrocotyle  Asiatique  (de  1^  ;  par  Cazendve XJLV.^  374 

Hydrogène  bisnlturé  (sur  1';)  p.ir  Schenbrin XLVI.  Su 

—        Phosphore  (sur    les  couroxuies  de  1';;  par  Coa^ 

lier , XLVI.  Sj» 

Hydrurc  d^antimoine;    par  Wiederhold XLVI.  3iS 

IlyposuUite  de  sonde.  Son  pouvoir  dissolvant  f  par  Field.  .  XLV.  36S 


I 

Indium.  (Sur  V);  pair  R*ich  et  Richter.  ....  XLV.  i8a  et  XLVI.  466 

lodure  d'ammonium  (Préparation'  de  ï')  ;  par  Jacobsen.  .  XLV.  m 

. —      d  Antimoine  (sur  1);  par  Van  dcr    Espt XLV.  554 

—  de    cadmium.    Sa    préparation  ;    par     Vogel    et 
Faustner.  .  ,      XLV.  a88 

—  de   soufre    soluhle.  (Sur  un  prétendu);   par    Le- 
bM?iu' XLV.  134 

IsoDiorphisme.  (Kechercheâ  sur  1');   pac  Maumené XLV.      167 

h 

I 

Jal.ip.  (Note  sur  one  espèce  de  faux);  p.ir  Guibonrt XLV.    aia 

L 

Lait.  Son  analyse  ;  par  M  il  Ion  et   Oommaille •  .  XLVI.    3ô8 

—     r^ouvelle  substance  albuininuïde  qui  s'y  trouve  con- 
tenue; par  Mil  Ion  et  Commaille XLVL  -^j^ 

Laudanum  de  Sydenliam  et  de  Koutseau.  Leur  dosage  par 
gouttes;  par   Guibourt XLV.     4?^ 
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Limonade  aa  cîtraU  âe  maf  nési**  Foroittle  d«  pcéparalion  ; 

par    Generoix * XLVL  ^o 

Lébeiia  Influta*  Ses  effets  physielogtqiMS  et  som  emploi 

thérapeatiqae;  parBarroiller « XLV.     s^t 

Lei  de  germinal.   Rapport  :a«r  les  9«difi«atioiis  à  y  tntru' 

dttire  par  Boadet .«.«....  XLVI.   »w> 

M 

Menganate  de  iMiryte.  Hoaveile  matière  colorante  Tvite; 

par  Rosentielil. XLVI.  345 

Matières   astringentes  -vësrétales.   IVoavelle   méthode  poar 

les  doser;  par  Commaille.  •  .  •  • XLYT.  36a 

Matière  colorante  rooge  artificielle;  par  H.  Muller XLVI.  3i9 

Matières  organiques.  Noeveaa  dtoyen  de  les  déterminer  et 

d'en  isoler  la  partie  minérale  ;  par  MiJion XLVI.  191 

Météorolithe  de  Riclimut;  par  Wo^hler XLVI.  45 

Microscope   Son  emploi,  en  toxicologie  ;  par  lleiwig XLVI.  4^9 

Morphine.  Son  dos^ige  dans  l'opiaui  ;  p.>r  Sclusht XLVI.  126 

A/tt/i/'eer  ou  garance  de  rindc  ;  f.ir  Stenhouse XLVL  157 

Mystères  de  l'Océan;  par  M.mgiii.  . ■   .  XLVI.  391 

Narcéine.  (Sur  la);  par  Hesse XLV.  3(17 

—          —            Par   M.  Debout XLVI.  at;8 

-—  Contribution    à   l'histoire  chimique  de  cette 

substance;  par  Béliier. XLVI.  Soi 

Riiraie  dWi^ent  à  employer  4UipIiotograplite XLVI.  3o9 

Dittrale  acide  de  mercure    Empoisonnement  causé  par  sou 

af  plicîUion  s-ur    lu    peao  ;    par  Vidal XLVI.  i4ï 

Nitroglycérine.  (Sur   les  propriéiés   toxiques   de   la);    par 

Demme XLV.  igi 

Notice   nécrologique  sur   Fowler  ;   pnr   Cap XLVI.  vt^fi 

o 

OEnintbe  ^afranée.  (^ote  sur  I')}    par  Vincent XLVI.  440 

Qlô.indrine  (sur)');  par  Leukovrsky XLVI.  397 

Olives.  (Snr  la  forisutiofi  de  la  matière  grasse  dans  1rs); 

par  dt  L«ca.  .  .  .  .  » XLV.  65 

Oiigncat  B)ercuriel  Sur  .sa  préparation;  par  Verrier.  ~.  .  .  XLV*  4^ 
Opium  et  ^es  alcj^loïdes.  (HecherJies  espértnientalea  amr  1'): 

par  CL  Bernard. XLVI.  a4l 


—   492  — 

Orcine.  Sur  an  «le  ses  bomologaes  prëfaré  avec  du  gatba- 

num  ;   par  Ulasiw«t£  et  Barth.  • XLTI.    i48 

Os  découverts  à  Pompëi.  Sar  lenr  composition  ;  par  de  L«ca  XLV.      67 

Oxamidc  (Sar  1);  par  Attfieid XLV.     Su 

Oxyde  (proto)  de  cuivre  en  pondre  ;  par  Boettger XLV.     1A4 

Oiyiles  (per)  de  nickel  et  de  cobalt;  p.ir  Popp XLVI.  394 

Oxydes  du  manganèse   (Sur  les);  pir  Dittmar XLVL    ^G^ 

Oxygène.  Son  action  sot  les  animaux  ;  par  Demarquay  et 
Lecontc.  .  .  .  -. * XLV.     iù\ 

—  Sa  combustion  piir  l'a  m  mon  iaq  ne;  par   Heintz.  XLV.     558 

—  Sa  préparation  a  froid;  par   Aobbîno XLVI.    i5i 

P 

Panama,  (limpoisoune ment  par  1  «corce  de)  ;  par  Lcsselliers.  \L\l.  3o3 
PaDcréas.  (Sur  une  fonction  puissante   et  méconnue  dn) 

elles  rhorome;  par   Corvisait •....•...  XLVL  O2 

Papiers  ÂntiastKmatiqaes XLV.  7a 

Pepsine    (Sirop  de) XLV.  167 

Perchlorare  de  fer.  Son  action  sur  le  snlihydrate  d^ammo- 

uiaque,  par  Lebuigae XLV.  laa 

Permanganates.  (Sur  les  propriétés  optiques  des)  ;  par  Uoppe 

Sejlcr XLV.  355 

—             Leur  préparation;  par  Boëltger XLV.  355 

Peroxyde  de  manganèse.  Son  isomorphisme  avec  Tac^ide  si- 

licique;  par  G.  Rose XLV.  4^1 

Ph.irmacie  et  matière  médicale  deà  Chinois;  par  Debeaox.  .   XLVI.  174 
Phosphate  ammoniacomagnésieu.  Sa  production;  par   Le- 

hieur XLVL  190 

l'icrotoxine.  (Sur  la);  par  Pfaundler XLV.  280 

Pierre  météorique  d'Orgueil.  Son  analyse;  par  Cloës.  •  .  .  XLVL  4^5 

Pilules  au  nitrate  d'argent;  par  Vée- XLV.  4^y 

Pissenlit.  (Sur  la  racine  de);  par  Vogt XLV.  36 Jt 

Piatinocyanure  de  potassium  comme  réactif  des  alcaloïdes; 

par  Delffs 1 XLV.  187 

Podophylline.  Son  mode  d'administration;  par  Blondean.  XLVL  384  ' 

Poids  des  anciens  Romains  (sur  les  ;  par  Commaille XLV.  i53 

Polysul fores  (Sur  les);  par  Schiir  et  PelUer XLV.  455 

Pommade  pour  les  lèvres.  Formate  par  M.  Chapoteao.  .  .  .  XLVL  ia4 
i^>tion  s^omniense  dn  Codex.  NoQveaa  mode  de  préparation; 

par  Magne  Italiens XLVI.  $69 

Potion  au- musc;  par  Deliuux XLVL  44® 

Potion  contre  le  croup;  par  Laaton XLVL  44* 

Poudre  domine  à  la  nitroglycérine;  par  Nobel XLV.  4^ 
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J'rix  de  cil i mie  appliquée  de  rAcadémie  de  Stanitlas.  .  .  .  XLVK    ntj 
^-      de  PÉcole  de  pharmacie.  Rapport  par  JVI.Gaiboart.  XLVI.    44'i 
— -      Meuier  (Rapport sar  le);  par  M.  Gaiboart.  ..  .  •  XLVI.    444  ' 
—      proposés  par  la  Société  impériale  et  centrale  d'A- 

gricalture,  • XLVI.     376 

Procès-ver ba as    de   la .  Société  de  Pharmacie.  XLY*  68.  167.  365.  345 
—  —  438.  627.  XLVL  55.  129.  aa5.  337.  372.  446 

Pyrophosphate  de  fer  et  de  soude  liquide XLV.         73 

Pyroxyline-  Sur  sa  décompositioa  spontanée;  par  de  Luca.  XLVI.     43<> 

Q 

Qnadrantoxydes. Nouvelle  classe  d'oiydes  métalliques;  par 

H.  Rose XLV.      45© 

Quinine.  Nouveau  caractère  pour  la  distinguer  do  la  cin- 
,  chonine;  par  Palm XLV.       45d 

—  Sou  dosage  dans  le    quinquina  ealysaya;  par 
Sdiachl.. '  .  .  .  .  XLVI.       41 

—  Sou  pouvoir  rotatoire;  par  Dcvry  et  Alluard.  ,  XLVI.      rg» 
Quinquina.  Sa  culture  à  Java XLVI.      46 

—  rouge.    Sa  falsification;  par  M.  Jolly XLVI.    361' 

Raies  spectrales  du  phosphore,  du  soufre  et  du  sélénium, 

par  Mulder. XLV.     55o 

—  —  De  l'osmium;  par  Frazer XLV.     55o 

Redoal.  Recherches  expérimentales  sur  son  principe  to* 

xiqne;  par  Riban XLV.    487 

Règlement  de  la  Société  de  pharmacie.  Rapport  concernant 

sa  révision;  par  Dubail •....•.•..  XLV.      4a 

Résinëone.  (Sur  la) ' XLVL  3i4 

Rbéine.  (Sur  la),  et  une  nouvelle  matière  colorante,  par 

Stein XLV.     462 

Rhum.  (Essai  du);  par  Wiederhold ,  XLVL    4^7 

S 

Saccharification  par  Tenyeloppe  des  pomnves  de  terre;  par 

^«•dM '. XLVL  3i4 

Safran.  (Nouvelle  falsification  du);   par  Guibourt XLV.    4^9 

Sjng.  (Taches  de)  Réaction  caractéristiqno  pour  les  recon- 
naître; par  Van  deen  et  Liman.  •  «  .  •  • XLVK  149 
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Sel  maria.  Son  action  tar  U  plomb  «t  cefCaint  é«  Mi  al* 

liages;  par  Heîckiit XLVI.    i55 

Sels  à  hase  de  sesquioxyde  «U  manganèse;  par  II.  Ros«.  .  •  XLV.    3S5 
Silicium  et  ses  alliages;  par  Wiiickler« •  •  .  .  .  XLV.    553 

Sirops  a roaaaiiqoes.  Observations  sar  leur  préparation;  par 

Lcfrai»c - XLTL    4» 

—  de  quinquina  ferrugiacux  ;  par  Le  Gooppey XLVI.    4M 

—  Contre  ia  coqueluche;  patf  Treussea* XLTI.    119 

Société  de  pharmacie.  Compte  rendu  de  9eà  tniTavx;  par 

Buignet XLV.         5 

—  Des  amis  des  sciences.  Compte  rendu  de  la  gestion 

du  conseil   d'administration;  par    Boudet; XLV.    4'^ 

Sou:lc.  Sa  fabrication  au   moyen  de  l'acide  oxalique  «t  do 

sel  marin;  par  Wagner • :  *  *  *  XLVI.      7S 

Sonde  caustique  du  commerce  ;  par  Reichardt.  .•.••••  XLVI.  3oi) 
Soufre.  Sa  présence  dans  le  snccin;  par  M.  Baudrimout    .  XLV.     J^foS 

—  son  action  sur  l'eau  et  l'acide  sutiarenx;  par  Geit» 

ner XLV.     453 

—  son  action  sur. l'ammoniaque;  par  Fluchiger.  •  •  .  XLV.      4^3 

—  bleu;  par  Noclliier^  Scliiff  et  Geitner XLV*     4^7 

Souscription  pour  la  statue  Vauqoelin XLVI.    3^8 

Spectre  de  l'acide   chlorochromique  ;    par  Gottschalck  et 

Drech&el XLV.         99 

Statue   à  Vauqueltù.    (Érection    d'une).   Lettre  nus  sous- 
cripteurs  XLVI.    1^7 

Sub>tanccs  animales.  Leur  conservation  ;  par  Young.  .  .  .  XLVI.  Si5 
Sucre.  Sa  transformation  en  glucose  par  la  chaleur     ....  XLV.      161 

—  ses  proportions  dans  la  sève,  et  en  général  dans  les 

sucs  des  végétaux;  par  Chatin XLVI.    377 

Sueur    (Ëlimiiution  de  certains  médicaments  par  la).  .  .  .XLVI.    4>5$ 

Suif   blanchiment  et  désinfection  du) XLV.       109 

Sulfate  arsénieux  ;  par  Laurent • XLV.      ]83 

—  de  baryte.  Sa  solobilité  dans  Tacide  sulfuriqni;.  .  •  XLVI.    3gS 
•^     de  fer  hydrate  (proto).  Nouveau  moyen  de  le  con- 
server; par  Baudt.* > XLVI.      4^ 

—  de  aine.  Sa  purificatioti  ;  par  Van  den  Corput.   .  .  .  XLVI.   4^^ 
Sulfates  ite  baryte  et  de  strontiauc  (^Sur  un  dissolvant  des); 

pai  Field XLV.     36î 

—              —                —                Laur  »oiubitfié  tUmi»  l'a- 
cide suU'uriijue;  par  Nicklès XLV.     4^.a 

Sutfhydramétrie  (note  siur  la) ;  par  Fiihol XLV.     SgS 

Sulfure  de  plofkb.  commaafefrt  déi^olor.mt  Arn  --^tde^  0^9.** 

niques;  par.Gr.iger XLYI.      76 
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Snlfnres  alcalins.  Leur  emploi  dans  la  saponification  des 
corps  çras;  par  PeIoo7e XLVI.     114 

Synthèse.  (Sar  les  méthodes  générales  de)  en  chimie  orga- 
nique; parBertheiot XLYl.    346 

T 

Tahac.  (Empoisonnement  par  les  fenilleade)  ;,par  Namias.  XLVI.    1S6 

—  Empoisonnement  par  TappUcation  de  ses  feailles 

sur  la  peaa  ;  par  Gallavardin. XLYL  198 

Tapioca  (noaveaa  mode  d'essai  du);  par  Marchand XLV.  S08 

Tartres  brats  (sur  les)  ;  par  Guido  Schnitser. XLV.  320 

Teintttce  sinapiqoe;  par  Barbet « XLV.  7! 

Terre  Tegétale  da  rieth  français;  par  Nicàlès*  •  • XLV.  997 

Terre  et  les  Mers  (la);  par  Figaier • XLVL  991 

Thallinm   Son  extraction  en  grand  des  booes  des  chambres 

de  plomb  ;  par  Grookes •  .  •  .  XLV.  ai6 

—  Son  extraction  da  dépôt  valatiliaé  des  fours  à  p j«- 
rites;.pay  Boettger XLV.  216 

—  Son  dosjge  ;  par  Werther XLV.     3of 

-^       Sa  présence  dans  le  peroxyde  de  manganèse;  par 

Buchoff. XLVI.   3o8 

—  Sa  diffusion  ;  par  Bœttger •  .  .  .  .  XLVL  Sgfi 

—  (Recherchessar  le);  par  Werther  et  par  Oettinger.  XLVL  463 

Thèses  (Rapport  sur  le  prix  des)  ;  par  Lebaigae XLV.  58 

Tolnidine.  Sur  sa  production-,  par  MuUer XLVL  3jo 

TonrnesoL  Sur  nn  mode  de  conservation  de  sa  matièie  co- 
lorante ;  par  Vogel. XLV.  ;• 

—  (Teinture   de).    Sa    décoloration   spontanée;  par 
Meunier ; XLVI.  35a 

Toxicologiques  (fragments);  par  Faber XLV.  174 

Trichines  (^ar  la  maladie  des) XLV.  5^3 

Trichinose  (sor  la  pathologie  de  la)  chez  l'homme;  par 

Friedreich XLVI.  38i 

Tubes  antiasthmatiques XLV.  73 

Tayaux  de  plomb  (sar  les)  destinés  à  des  conduites  d*eaa; 

par  Sdiwartz • XLT.  i63 

u 

Upas  Thienté  (Empoisonnement  par  T);  par  Frierichs.    •   .  XLV.  176 

Urémie.  Fuits  pour  servir  à  son  histoire;  par  Pétroff.  .  •  XLVI.  383 
Urine.   Recherches  sur   les  gas  libres  qu'elle    renferme; 

par  Morin XLV.'  396 
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Umhi  humaine  (Recherches  sur  V);  p.ir  Schoenbein.    •    •  .  XLVi.  38S 

_         -.       sa  pulréractîôn;  par  Schoenbein XLVI.  3ao 

V  *  *    '   .  ' 

Vaccin.  Sa  Teritable  orig^ine XLV»    348,  44^ 

Valéral  (sur  le];  par  Strecker ' .  XLVI.  $17 

—  (sur  une  base  organique  dérirée  du);  par  Erdmann.  XLVI.  3i7 
Vanadium  (sur  le);  par  Czndnowicz XLVI.  70 

•«-       (sur  les  minerais  de);  par  Rammelsbers^ XLVI.  7e 

Vert  anglais.  Sa  composition  ;  par  Mené XLVI.  179 

Vin  de  Presur«  comme  succédané  de  la  Pepsine XLV.  9$ 

Vin  diurétique.  (Formule  d'un  nouveau.) XLVI.  44^ 

Vins.  (Lettre  sur  le  bouqu«t  des);  par  Manroené XLV.  90 

—  ronges  colorés  artificiellement.  Moyen  de  les  recon- 
naître; par  BInme XLV  108 

•—    dosage  de  la  potasse,  de  la  crème  de  tartre  et  de 

Tacide  tartrique  qu'ils  renferment;  par  Berthelot  et  De 

Flenrieu - XLVI.  92 

Vinaigre.  K ou vea«i -procédé  pour  déterminer  sa  richesse 

acétique;  par  Jaillard •  XLVL  419 

—      de  toilette  (formule*  d'un);  par  M allard.  .*.'.  .  .  XLVI.   44o 

Vipères.  Liquide  contre  leurs  piqàres. XLV-  iG5 

Wasium.  Sa  non-existence  comme  corps  simple;  par  ISic- 

klés XLV.  a5 

•—      Même  sujet;  par  Popp.    ••'. XLV(,  3o4 

z 

Zinc.  Çnr  sa  valeur  hygiénique  ;  par  Bouchardat  et  Fons- 

sagrives XLVI.  44 

,— -  sa  détermipation  volumétrique  dan.s  les  minerais.    .   .  XLVI.  '284 
•«  son  étamage  et  son  hroozagepar  immersion;  par  Lu- 

dersdorff. XLV.  555 

-^  cristallisé  en  cubes  (sur  le};  par  Rieth  et-Beilstein.  .  .  XLV.  104 

—  éthyle.  Sa  préparation;  par  Rieth  et  Beilstein XLV.  1S9 

FIN    OU    TOUE    XLVI. 


Plris.  -a  -Imptiiûé  "par  E,'  Thuxot  et  C,  rub  flactue, 


